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HISTOIRE  GENERALE 

.  DES  AU 

SACRES  ET  ECCLESIASTIQUES- 

SAINT    AUGUSTIN, 
Evêque  cTHippone ,  &  Doreur  de  l'Eglife» 

ARTICLE     PREMIER» 

Hifloire  de  fa  Vie, 

A  G  A  S  T  E  en  Afrique  {a)  ,  ville  de  kNaîiîance  da 
Province  de  Numidie  (^) ,  près  de  Madaure  ^*  ■^^S^^'^--'^ 
&r  d'Hippone  {c)  ,  fut  le  lieu  où  fainc^"^^'^* 
Auguftin  prit  naiflance  ,  le  treizième  de 
Novembre  de  Tan  354  {d).  Cette  Ville 
engagée  (^e)  auparavant  toute  entière  dans 
le  Ichilme  des  Donatiftes  ,  étoit  revenue 
depuis  peu  à  Funitc  catholique,  intimidée  par  les  loix  des  Em- 


(«)  PossiDius  ,  in  vitÀ  Aug,  cap,  i. 
{h)  AuG.  Epifl.  7.  cap.  3  ,  n.  6. 
Çc)  ...  z    Caiif.  ca£,  3j»,.5,. 

Tome  XL 


{<!)  Prosp.  in  Chron.  ^  PossiD.  mviù, 
iaf.  jr. 
l     (0  Au  G,  I^ifi.  «3  ,n.  ij, 

A. 


a         S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE  ; 

percurs.  Orofe  (/)  &  Mamert  Claudien  donnent  à  faint  Au- 
guftin  le  nom  d'Aurele  fous  lequel  il  fut  connu  plus  ordinaire- 
ment depuis  que  fa  réputation  fe  fut  établie  dans  le  monde.  Son 
père  qui  fe  nommoit  Patrice  ,  croit  Bourgeois  de  Tagafle  (g)* 
II  avoir  aflcz  de  naiffance  pour  être  admis  à  toutes  les  charges 
de  la  Ville  :  mais  peu  de  biens.  Il  fut  long-tems  (h)  fans  croire 
en  Jefus-Chrifl: ,  &  ne  fe  convertit  que  fur  la  fin  de  fa  vie.  Mo^ 
nique  fa  femme ,  fut  mère  de  notre  Saint  ,  plus  encore  félon 
l'efprir  que  félon  la  chair.  Elle  eut  encore  de  Patrice  d'autres  en* 
fans  ,  puifque  faint  Auguflin  (  i  )  parle  d'un  frère  qu'il  avoit 
avec  lui  à  Oftie  en  388,  lorfque  fa  mère  mourut.  On  croit  que 
c'étoit  Navige ,  le  même  qui  fe  trouvoit  avec  }:*i  l'an  386  à  la 
campagne  chez  Vcreconde  (k)  ,  &  qui  prenoit  part  aux  entre?», 
tiens  de  Philofophie  que  le  Saint  y  avoit  avec  fes  amis ,  &  où  l'oa 
écrivoit  tout  ce  qui  fe  difoit. 
SonéJuc?.-  IL  Aufîi-tôc  après  la  naiffance  d'Auguflin  (/),  Monique  fa 
^i.°": ^1^^  ^^^^*  mère  eut  foin  de  le  faire  marquer  du  figne  de  la  croix ,  &  de  luî 
ne,  '  '  "  faire  goûter  ce  fel  divin  8c  myflerieux  ,  qui  eft  la  figure  de  la 
vraie  lageffe ,  en  le  mettant  au  nombre  des  Catéchumènes.  C'efl 
ce  qui  lui  a  fait  dire  (m) ^  qu'avant  que  d'être  Manichéen  ,  il 
étoit  Chrétien  Catholique.  Comme  on  s'apperçut  (  w  )  bien-tôc 
qu'il  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  de  mémoire  _,  on  penfa  à  l'ap-* 
piiquer  à  l'étude  de  l'éloquence  ,  &  on  l'envoya  pour  cet  effet  à 
Madaure ,  qui  étoit  une  ville  voifine.  Il  trouva  plus  de  goût 
dans  cette  étude  (0) ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  les  premières  inflruc-» 
tions  où  Ton  apprend  à  lire ,  à  écrire  &  à  compter ,  quoique  plus 
utiles  ;  &  il  prenoit  plaifir  dans  l'étude  des  Belles-Lettres  à  caufe 
des  fables  &  des  fixions  des  Poètes  dont  elles  font  remplies. 
Mais  quoique  ces  mêmes  contes  fe  trouvaffent  également  dans 
les  Poètes  grecs  comme  dans  les  latins  ,  il  avoit  une  extrême 
averfion  pour  les  premiers ,  par  une  fuite  de  celle  qu'il  fe  fentoic 
pour  la  langue  grecque  ,  donc  l'étude  mêloit  comme  une  ef- 
pece  d'amertume  dans  la  douceur  de  ces  fables  ,  d'ailleurs  fi  in-- 
génieufes  8c  Ci  charmantes.  Il  fallut  néanmoins  vaincre  cette  ré- 
pugnance pour  le  grec  :  &  à  force  de  menaces  &  de  châtimens, 
on  l'obligea  à  l'apprendre  :  mais  il  avoue  qu'il  ne  le  pofféda  ja» 

(/)  Ltb.    1   Con/.  cap.  1 1  ,  «.  17. 

(m)  AuG.  Je  utiiit.  credendi,  cap,  i,  t$^ 

(»)  AuG.  /.   I    Cenf.  cMp.  9,  «.  14.  cfe 


(/)  RiD.  ;>i  vitH  Aug.  p.  4J4  Ç^  Mam. 
X,  î  5  De  fiatu  anima,  cap.  10. 
(g)  PossiD.  in  vit,  cap,  i, 
(lA  Aug.  /.  9  Conf,  cap.  p  ,  n.  '12. 


(i)  L,  9   Conf.  cap.  n  ,  w,  17.  |  /.  a  »  cap.  j  ,  ».  j. 

{jQ  Aue,  lif  de  B,  vitay  «.  7  Ç^  1^%         *     («)  ^t  i.  (^o**f'  e»p.  li  ,  ».  to  Ç^  X}J, 
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ïîiaîs  parfaitement ,  &  qu'il  n''en  Içavoit  (p)  pas  aflez  pour  en- 
tendre les  livres  que  les  Grecs  ont  écrits  lur  la  Trinicé.  Ses  pro- 
grès dans  les  autres  fciences  ,  rengagèrent  infenfiblemcnt  dans 
les  déibrdres  que  produit  la  vaine  gloire  ;  &  il  avoit  honte  (  q  ) 
de  n'être  pas  aulïi  enchanté  de  l'amour  de  la  vanité  &  du  monde  , 
&  auflî  perdu  que  les  autres. 

III.  Il  étoit  âgé  d'environ  quinze  ans  lorfqu'il  revint  de  Ma-    Loî/Iveté  i« 
daure  à  Tagafte ,  où  il  pafTa  la  feiziéme  année  de  fon  âge  en  la  ^^"  tomber , 
maifon  de  fon  père  :  c'efl-à-dire  l'an  370.  Occupé  de  la  chafle  ^"  ^^^* 
des  oifeaux  Se  de  toute  autre  chofe  que  de  fes  études ,  il  en  in- 
terrompit même  le  cours  jufqu'à  ce  que  l''on  eût  amaffé  l'argent 
îiéceffaire  pour  les  lui  faire  continuer  à  Carthage.  Pendant  ce 

tems  de  vacances ,  les  voluptés  commencèrent  à  le  dominer  ty- 
ranniquement  (r).  Il  couroit  dans  le  précipice  avec  un  tel 
aveuglement ,  qu'ail  commettoit  le  crime  non-feuJcment  pour  y 
trouver  du  plaifir ,  mais  encore  pour  être  loué  de  l'avoir  commis. 
Cependant  il  demandoit  a  Dieu  la  chatteté  (/) ,  mais,  ajouîoit- 
îl ,  que  ce  ne  foit  pas  encore  Çuioi  ;  car  il  craignoit  que  le  Sei- 
gneur ne  fût  trop  prompt  à  l'exaucer  ,  &  qu'il  ne  le  guérît  plu- 
tôt qu'il  ne  vouloit  delà  maladie  d'impureté ,  aimant  bien  mieux" 
le  plaiiir  de  la  fatisfaire ,  que  le  bonheur  d'en  êire  délivré, 

IV.  Etant  arrivé  à  Carthage  fur  la  fin  de  l'an  570,11  y  étudia  II  va  à  Car- 
la  Rhétorique  fous  un  nommé  Démocrate  ,  &  tint  bien-tôt  le  th^g^^en  3 70 
premier  rang  (f)  parmi  ceux  qui  étudioient  dans  la  même  école  ;     ^^  * 

ce  qui  lui  caufoic  une  joie  mêlée  de  préfomption  ,  &  le  rendoit 
tout  enflé  d'orgueil.  A  l"'ambition  d'exceller  parmi  ceux  de  fon 
école,fe  joignirent  les  feux  de  l'amour  imfame,que  le  changement 
de  lieu  n'avoit  point  éteints.  Je  n'aimois  pas  encore  ,  dit  -  il  , 
mais  je  défirois  d'aimer.  Et  je  tombai  enfin  dans  les  filets  où  je 
fouhaitois  tant  d''être  pris  :  je  fus  aimé ,  &  j'arrivai  même  à  la  pof- 
fefïîon  de  ce  que  j'aimois  :  mais  quels  effets  de  votre  miféricor- 
de  &  de  votre  bonté  ^  ne  me  fites  -  vous  point  fentir  ,  ô  mon 
Dieu ,  par  le  fiel  &  par  les  amertumes  que  vous  repandites  fur 
ces  faufles  douceurs  1  Car  ces  malheureux  liens ,  où  je  m'étois 
jerté  fi  volontiers  ,  ne  fervirent  qu'à  me  tenir  expofé  aux  traits 
ardens  de  la  jaloufie ,  des  foupçons  ,  de  la  crainte ,  de  la  colère  ^ 
des  querelles  &  des  démêlés.  Mais  quelque  penchant  qu'il  fe  fen- 
titpour  le  plaifir ,  il  mit  une  efpéce  de  règle  (  «  )  dans  fes  défor- 

{p)  AUG.  de  Tritt.  /.  3  ,  «.  I.  I       (f)L.  B   Cof>f  cap.  7  ,  «.   17. 

(q)  L.    I    Corf.  cap.  1^  ^  iç,  1       (  t  )  L.    3     Cg„f.  cap,  3  ,  «.  é. 

(0  -L.  X  dnf,  cttf/.  5  ,  ».  6  C^  7,  1       («)  I.  4   O;//.  cao.  r. 

Aij 


4         S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  DTOPPONE , 

dres ,  ne  voyant  qu'une  feule  femme  fous  le  ticre  de  concubine  | 
&  lui  gardanc  la  fidélité  _,  quoiqu'elle  ne  lui  fût  pas  jointe  par  un 
mariage  légitime.  Il  ea  eut  un  fils  nommé  Adeodat ,  doiié  d'ex- 
cellente qualités  {x), 
îi  perd  fou      y.  L'année  d'avant  h  naififance  d'Adeodat ,  c'efl  à-dire  ,  en 

pcre,en37r.  r-    ^   A  n-  .   /     .       i  j         i      t      r       •  /  ' 

11  commence  371  3  %""  Augultin  qui  ctoit  alors  aans  h  dix-ieptieme  année 
à  aimer  la  fa-  de  fon  âge  ,  perdit  fon  père.  Mais  fa  mère  (y  )  continua  à  four- 
fe1dûn!mTi"."^^  ^ ^^^  entretiens,  de  même  que  Romanien,  le  plus  confidé- 
tre ,  les  livres  rablc  dcs  habitaos  de  Tagafle ,  qui  depuis  fon  féjour  à  Carthage 
des  Phiioiô-Jui  avoit  prêté  toute  forte  de  fecours.  En  375  ,  il  arriva  félon 
l'ordre  que  l'on  tenoit  ordinairement  pour  apprendre  l'éloquen- 
ce ,  à  la  Icdure  du  livre  de  Ciceron  ,  intitulé  y  Hortenceiz).  Ce 
livre  qui  eil  une  exhortation  à  la  Philofophie  ,  le  toucha  de 
manière  qu'il  changea  toutes  fes  affèdions.  Il  ne  le  lifoit  pas 
pour  polir  fon  ftyle,  mais  pour  nourrir  fon  efprit.  Une  chofe  (a)  , 
le  refroiflbit  dans  l'ardeur  qu'il  fe  fentoit  pour  la  ledure  de  ce 
livre  ;  c'efl  qu'il  n'y  voyoit  point  le  nom  de  Jefus  -  Chrifl  pro- 
fondément gravé  dans  fon  cœur  _,  parce  qu"'il  l'avoit  fuccé  avec 
le  lait.  Il  réfolut  donc  dès-lors  de  s'appliquer  à  lire  TEcriture- 
fainte  pour  connoître  ce  que  c'étoit.  Mais  il  n'étoit  pas  encore 
capable  d'entrer  dans  des  fecrets  impénétrables  aux  fuperbes,  A 
l'âge  d'environ  20  ans  (h)  il  lut  feul  le  livre  des  Catégories 
d'Ariflote  ^  &  en  comprit  tout  le  fens  ,  aulïï-bien  que  ceux  qui 
pour  l'entendre  avoient  eu  recours  aux  plus  excellens  maîtres* 
Il  entendit  de  même  ,  fans  le  fecours  de  perfonne  ^  tous  les  livres 
des  arts  libéraux  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Enfin  il  étoit 
Inilruit  de  l'Ailrologie  judiciaire  ,  &  fçavoit  (c)  ce  que  les  Phi-. 
îofophcs  ont  écrit  fur  cette  matière.  Mais  au  lieu  de  tirer  avanta-* 
ge  de  fes  talens  Se  de  fes  connoiffances  (^d) ,  il  ne  s'en  feryic  que 
pour  fe  perdre, 
V.  tombe     VI.  Accoutumé  par  les  Catégories  d'Ariftote  à  raifonner  de 
éans  l'héréfiepieu  comme  des  corps,  il  le  cherchoit,  non  par  la  lumière  de 

des  Mamchc-p   r**.  •  i  tr  ^  n  -i 

fusyÇïi  374.  *  elprit ,  mais  par  les  organes  des  lens:  &  ce  rut  ce  qui  le  retint 
long-tems  dans  l'héréfie  des  Manichéens  _,  où  il  tomba  vers  l'an 
3  74  ;  parce  que  ne  pouvant  concevoir  une  fublîance  fpirituelle, 
il  ne  pouvoit  dillîper  les  phantomes  {e)  8c  toutes  les  chimères 
de  ces  hérétiques.  Ce  qui  le  fit  tomber  dans  leurs  erreurs  fut  la 


Ca?)  L.   9  Conf.  cap.  6. 

(y)L.^  Conf.  ca^.j^  n.  7.  <^  /.  a. 
ÎAcAD.  cap.  t  ,  K.  5, 

(1)  t.  5  £onf,  cdf.  <J  j  ».  7,  ^'  /.  ^  ,  c. 
II,».  iS, 


(a)  L.    i  Conf.  cap.  4  ,  «.  8. 
(^)  L.   4  Conf»  cap.  16  ,  «.  2 S. 
(c)L.   J   Coufcap.  3. 
(^)  L.  6  Conf.  cap.  16  ^  n.  30* 
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J)emc  où  il  étoic  de  connoicre  Poriginc  du  mal  (/).  Son  cfprit  fa- 
tigué par  les  recherches  qu'il  en  failbir ,  fe  lailTa  aller  à  croire 
pvec  eux  que  le  mal  avoit  un  principe  réel  8c  éternel ,  oppofé  à 
Dieu  comme  au  principe  du  bien.  L'avidité  (g)  qu'il  avoit  de 
connoîtrc  la  vérité  par  une  lumière  claire  &  certaine ,  fervit  en- 
core à  l'engager  dans  les  rêveries  des  Manichéens.  Car  le  nom  de 
la  vérité  étoit  continuellement  fur  leurs  lèvres  (h) ,  &  ils  en  par- 
loient  fans  celTe ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  avec  eux.  Un  autre 
motif  (i)  qui  l'obligea  de  méprifer  la  religion  qui  lui  avoit  été 
infpirée  dès  fon  enfance  par  ceux  dont  il  tenoit  la  vie ,  pour  fui- 
Vre  les  Manichéens  &  les  écouter  avec  tant  de  foin  ;  c'efl  qu'ils 
,   difoient  que  l'on  nous  effrayoit  dans  l'Eglife  Catholique  par  des 
fuperflitions  ^  &  que  l'on  nous  commandoit  de  croire  fans  nous 
înftruire  par  la  raifon  ;  &  qu'eux  ,  au  contraire,  ne  prefToient 
perfonne  de  croire ,  qu'après  lui  avoir  fait  conhoître  la  vérité  , 
Se  lui  avoir  levé  tous  fes  doutes.  Les  obje£tions  que  ces  héréti- 
ques faifoient  contre  les  généalogies  que  faint  Matthieu  &  faine 
Luc  font  de  Jefus-Chrifl ,  troublèrent  auffi  l'efprit  de  faint  Au- 
guftin  qui  n'ayant  encore  aucune  connoifTance  des  divines  Ecri- 
tures ,  donnoir  fans  peine  dans  des  fentimens  dont  il  ne  pouvoic 
appercevoir  la  fauffeté.  C'eft  ce  qu'il  confelfa  depuis  avec  beau- 
coup d'humilité  dans  un  difcours  qu'il  fit  à  fon  peuple  ,  &  où  il 
attribue  tous  fes  égaremens  à  l'orgueil  dont  il  étoit  dominé  dans 
fa  jeunelTe.  Vous  pouvez  m^'en  croire  ,  difoit-il  (fe)  ,  lorfque  je 
vous  parle  du  refpe£l  avec  lequel  nous  devons  recevoir  ce  que 
nous  apprend  l'Ecriture.  Car  je  ne  vous  le  dis  qu^après  avoir  été 
autrefois  trompé  parles  Manichéens,  lorfqu'étant  encore  jeune, 
je  voulois  examiner  les  divines  Ecritures  ,  avant  que  d''en  avoir 
demandé  l'intelligence  avec  piété.  Au(ïi  jene  faifois  que  me  fermer 
moi-même  la  porte  de  mon  Seigneur  par  une  conduite  fi  dérai- 
Cbnnable.  Je  devois  frapper  afin  qu'on  m'ouvrît ,  &  je  me  la 
fermois  de  plus  en  plus.  J^étois  affez  hardi  de  chercher  avec  or- 
gueil ce  que  l'humilité  feule  peut  faire  trouver.  Après  avoir  été 
ainfi  trompé ,  il  n'oublia  rien  pour  tromper  les  autres.  Il  troubla 
lafimplicité  (/)  de  plufîeurs  perfonnes  ignorantes  par  la  vaine 
fubtilité  de  fes  queftions.  Il  engagea  même  dans  fes  erreurs 
Alypius  le  plus  illuftre  de  fes  amis  ;  Romanien  dont  il  avoic 


</)  L.   3  Conf.  caf.y,».  il. 

(^)  AuG.  de  util,  credendi.  cap.  1  ,   fiun2. 


(i)  De  util.  cred.  cap.  i  «.  z, 

(/i)  AuG.  Serm.  51  ,cap,    J,  »,  ^» 

(  /  )  L.  3  Cofif.  cap,  1 1, 
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reçu  tant  de  bienfaits,  &  un  nommé  Honorât  (/)  qui  n'avoic 
fait  jufqu'alors  aucune  profeflîon  du  chriftianifme. 
11  Commence  yn.  Sj  familiarité  avec  ces  hérétiques  lui  fie  bien-tôt  apper- 
Mamchécnt' ^^voir  {m)  qu'ils  combattoient  avec  beaucoup  plus  d'éloquence 
les  opinions  des  autres  qu'ils  ne  prouvoient  la  leur  avec  force  & 
&  avec  folidité  :  ce  qui  Tempêcha  de  s'artacher  entièrement  à 
eux.  Il  ne  les  fuivit  donc  qu'avec  précaution  &  avec  referve ,  fe 
contentant  d'être  du  nombre  de  leurs  auditeurs  ,  fans  participer 
à  leurs  infâmes  myfleres  (»).  Il  voyoit  aufïi  avec  peine  qu'ils  ne 
célébroient  (o)  la  fête  de  Pâques  que  peu  ou  point,  fans  veilles, 
fans  jeûne  extraordinaire  ^  fans  aucune  folemnité  ;  &  qu''ils  n'en 
rendoient  aucune  bonne  raifon.  Enfin  le  peu  d'affûrance  qu'il 
trouva  parmi  eux  ^  &  le  defir  de  fon  avancement  dans  le  monde  , 
rallentirent  beaucoup  l'ardeur  qu'il  avoir  eue  pour  les  écouter.  Il 
n'abandonna  néanmoins  leur  parti  qu'après  l'avoir  fuivi  pendant 
neuf  ans  _,  c'efl-à-direj  depuis  [""an  3  74  ,  jufqu'en  383,  qui  étoic 
la  vingt  huitième  année  de  fon  âge.  li  lemble  même  qu'il  ne  le 
quitta  entièrement  qu'en  385  ou  même  en  386  ,  lorfqu'il  fe 
convertit  tout-a-fait.  Comme  fa  mcre  ctoit  pénétrée  d'une  vive 
douleur  de  le  voir  tombé  dans  une  héréfie  fi  déteflable  (p) ,  elle 
prioit  toutes  lesperfonnes  qu'elle  en  croyoit  capables  ,  de  con- 
férer avec  lui  pour  combattre  fes  erreurs  &  l'inftruire  de  la  vé- 
rité. Un  faint  Evêque  à  qui  elle  faifoit  la  même  prière  ,  refufa 
de  faire  ce  qu'elle  demandoit  ^  difant  que  la  Icdlure  des  livres  des 
Manichéens  le  détromperoit  :  voyant  quVlie  ne  laifToit  pas  de 
le  prefler  _,  il  lui  dit  :  Allez  {q)  ,  continuez  de  prier  pour  lui  :  car 
il  efl  impofTible  qu'un  fils  pleuré  avec  tanr  de  Urmes  ,  périfTe 
jamais.  Dieu  lui  promit  encore  le  falut  de  ion  fils  en  divers  autres 
manières  -,  &  en  particulier  par  un  fonge  dans  lequel  une  perfcnne 
la  voyant  fi  affligée  de  la  perte  de  fon  fils  ,  lui  dit  :  Tenez-vous 
en  repos  :  ne  voyez-vous  pas  que  ce  fils  que  vous  pleurez  ,  efl 
où  vous  êtes.  Sur  quoi  ayant  regar.lé  à  côte  d'elle,  elle  vit  fon 
fils  fur  la  même  règle  où  elle  étoit  Saint  Augullin  à  qui  elle 
raconta  ce  qui  étoit  arrivé,  pré^endoit  que  ce  fonge  marquoit 
que  fa  mère  feroit  un  jour  de  fon  fentimcnr:  mais  c'ie  répon- 
dit fur  le  champ.  Cela  ne  peut  èzvQ  ;  parce  qu'il  ne  m^apas  été 
dits  -,  Vous  êtes  où  il  cfl^  mais  il  cil  où  vous  êtes. 


(7n)  AvG.de  util.  creJ.  cap.  i  ,n.z.  j  (p)    Aug.    C*w/    Epi(}.    Matiicb.    f.  8, 

(n)  Aug.  i^t  wil.  ced,  tap.  i  ,  «.  i.  (<?)  Aug.  /.    3    C'nf.  iap>  11,».  15^. 

(»)  Aug,  Ccr/f,  litu  Fetiiian.  /,  3  ,  cap.  I  (»")  Uui.  ap  ij. 

17,  i  {J)  Ibid.  cap.  Il  ytt.XOfi 
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VTII.  Ce  fonge  confola  tellement  fa  mère ,  qu'elle  lui  permit  il  enfeign© 
de  demeurer  avec  elle  (  f  )  &  de  manger  à  fa  table ,  ce  qu'elle  ne  ^  Carthage  en 
Couffroit  plus  depuis  quelque  tems  ;  tant  elle  avoit  en  horreur  ^^  ' 
rhércfie  des  Manichéens.  On  mec  cet  événement  à  Tagaflc ,  vers 
Tan  375.  Durant  qu'il enfeignoit  la  Rhétorique  en  cette  ville, 
il  eut  pour  auditeur  (m)  Alypius  ,  qui  dans  un  âge  peu  avancé  , 
faifoit  paroître  beaucoup  d'inclination  pour  h  vertu  :  ils  lièrent 
çnrre-eux  une  amitié  très  étroite.  Saint  Auguflin  s'unit  (x)  auiïi 
étroitement  avec  un  autre  jeune  homme  de  Ion  âge ,  avec  lequel 
il  avoit  été  nourri  dès  l'enfance ,  &  fréquenté  les  écoles  :  mais 
a  peine  y  avoit-il  un  an  qu'il  goûtoit  la  douceur  de  cette  amitié  , 
que  Dieu  lui  enleva  fon  ami ,  &  le  tira  de  ce  monde.  La  dou- 
leur que  cette  mort  lui  caufa ,  l'obligea  de  quitter  fon  pays  ,  & 
de  pafTer  à  Carthage  où  il  enfeigna  la  Rhétorique  (y)  ,  vendant 
Tart  de  vaincre  Teiprit  de  Phomme  par  la  parole  ,  &  étant  lui- 
ixiême  vaincu  par  la  paflîon  de  l'intérêt  &  de  l'honneur.  Pendant 
fon  féjour  à.  Carthage  ,  il  fît  connoiflance  avec  un  célèbre  Mé- 
decin nommé  Vindicien  ,  qui  s'étoit  autrefois  appliqué  comme 
lui ,  à  l'Allrologie  judiciaire.  Cécoit  une  homme  âgé  ,  que  h 
raifon  Si  l'expérience  avoient  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de 
fcience  humaine  capable  de  prévoir  les  chofes  futures.  Ce  fut 
Ce  fut  (  z  )  de  lui  dont  Dieu  fe  fervit  pour  détromper  faint 

Auguflin     [l  f<?  perfuada  enfin  que  quand  IcS  prédi£lionS  dcS  Af- 

jrologues  fe  trouvent  véritables  ,  cela  vient  non  pa*^  du  hazard, 
comme  le  difoic  Vindicien  ,  mais  de  l'ordre  de  Dieu  même  (^2)  , 
qui  gouvernant  tout  l'univers  avec  une  juftice  fuprême  &  une 
fageffe  incomparable  ^  fait  par  de  fecrets  mouvemens  ^  que  fans 
que  les  A  Urologues ,  ni  ceux  qui  les  con  fuirent ,  fçachent  ce 
qui  fe  palTe  dans  eux  ,  les  uns  rendent  des  réponfes  &  les  autres 
les  reçoivent  telles  qu'ils  le  méritent ,  félon  la  corruption  qui  efl 
cachée  dans  le  fond  des  âmes  &  félon  l'abyme  impénétrable  de 
fes  divins  jugemens.  Nebridius  (b)  fon  ami  n'aida  pas  peu  à  le 
faire  entrer  dans  ces  fentimens. 

IX.  Saint  Ausuflin  demeura  à  Carthage  ,  iufqu'à  Ce)  la  ^  "   ^"''^\* 

.,        =>       ,      ,,        .  ,nvS.-r*»rt         Carthage    & 

vmgt  -  neuvième  année  de  ion  agc  ^  c  eit-a-dire  julqu  en  383  ,  va  à  Rome  & 
.attendant  avec  impatience  la  venue  de  Faufte  le  Manichéen.  Il  à  Milan  j  sj; 


(t)  L,  5   Co»f.  cap.  II  ,  «.  ip, 
(«)  L.  6  Conf.cap.  1^  yft.  \ï, 
(*)  L.   4   Conf.  cap.  4  ,  «.  7. 
(  y  )  PossiD.  in  viû,  cap.  i.  ^  AuG,  /. 


(  1  )  L.   4  Cetif.  cap.  J  >  «.  4  î5  T. 
(rt)  L.  7  Conj,  cap.  6  ^  ».  8  ^  loj^ 
{h)  L.  4   Cet)/,  cap.  Si»»  ég 
{c)U  l  Qenf.capl, 
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avoit  parmi  ceux  de  fa  icde  le  nom  d'Evêque ,  &  il  y  écoiu  regardé 
comme  un  homme  defcendu  du  ciel  ,  quoique  d'une  vie  très- 
volupcueuie  {d).  Ses  diicours  avoient  du  feu  &  de  la  vivacité  (^), 
&  il  expliquoic  les  peniécs  en  des  termes  fort  propres.  Cétoit  à 
quoi  fe  terminoit  ion  fçavoir  :  car  il  ne  faifoit  d'ailleurs  que 
conter  les  mêmes  fables  que  les  autres  Manichéens.  Saint  Au- 
guflia  qui  en  étoit  déjà  las  &  rebuté  ,  ne  les  trouvoit  pas  meil. 
leures  pour  être  mieux  dites  ,  ni  plus  vraies  pour  être  racontées 
avec  plus  d'éloquence.  Il  propofa  néanmoins  à  Fauile  (/)  uns 
conférence  où  il  pût  lui  rcpréienter  fes  doutes  dans  une  liberté 
toute  entière.  Mais  au{fi-tôt  qu'il  les  lui  eut  propoles  ,  Fauile  re- 
fufa  modeftement  d'y  répondre  ,  &  ne  fe  voulut  point  charger 
d'un  fardeau  trop  pelant  pour  lui ,  ne  rougiffant  point  d'avouer 
qu'il  ignoroit  la  fcience  fàr  laquelle  rouioient  ces  difficultés. 
C'éioit  fur  les  fupputations  mathématiques.  Saint  Auguflin  vou- 
loir voir  (1  ce  qu'il  en  avoit  lu  dans  les  livres  des  Manichéens, 
valoir  mieux  que  ce  qu'on  en  lifoit  dans  d'autres  livres.  La  mo- 
dération [g)  d'efprit  de  Fauile  lui  plût  &  lui  parut  plus  efti- 
mable  que  les  chofes  mêmes  dont  il  defiroit  d'acquérir  laconnoif- 
fance.  Cette  conférence  lui  fit  néanmoins  perdre  Telpérance  de 
pouvoir  trouver  de  la  fatisfadion  en  s'expiiquant  avec  les  autres 
Docteurs  des  Manichéens  ^  celui-ci  qui  écoit  fi  célèbre  parmi 
eux,  lui  ayant  paru  C\  ignorant.  Ainlî  par  nn  etfèt  extraordi- 
naire de  la  providence  divine  ,  ce  Fauile  ^  qui  {h)  avoit  été 
pour  tant  d'autres  un  piège  mortel ,  commença  fans  le  fçavoir  & 
fans  le  vouloir  à  tirer  faint  Auguflin  de  celui  où  il  écoic  retenu 
depuis  tant  d'années.  Il  partit  de  Carthage  vers  la  fin  de  383, 
inquiet  &  incertain  du  parti  qu'il  devoir  prendre  ^  &  vint  à 
Kome  dans  le  deffein  d'y  enfeigner  la  Rhétorique  :  il  logea  (A 
chez  un  auditeur  des  Manichéens  ,  où  il  affembla  quelques  éco- 
liers. Mais  averti  que  plufieurs  d'entre  eux  confpiroient  enfemble 
pour  ne  rien  donner  à  ceux  qui  prenoient  la  peine  de  les  in- 
flruire  ,  choqué  de  cette  bafi^eflejilpaffa  de  Rome  à  Milan  qui 
manquoit  d'un  ProfefTeur  en  éloquence  {k).  Cétoit  en  3  84  : 
laint  Ambroife  alors  Evêque  de  cette  Ville  (/)  le  reçut  en 
père  &  témoigna  fe  réjouir  de  fa  venue  avec  une  charire  digne 
d^'un  vrai  Pafleur.  Cette  bonté  le  gagna.  Il  alloic  l'écouter  avec 


(ji)  AuG.  /.  cont.  Fauft.  cap.  5  C^  7, 
(e)  '-•  ^  Conf.  cap.  6,  n.  \q, 
(/)  \hiA.  cap.  6\n.    il. 
il)  Lbii,  l.  5;  ,  ç»f.  7,  ».  Xîj 


{h)  L.  J    Conf.  cap.  7.  n,  IX. 

(/  )  L.    î   Cenf.  cjp..è  ^  10  »  «.  14' 

{l  j  L.    3   Covf.  ca^.  i^yti.Z). 

grand 
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grand  foin  lorfqu'il  enieignoic  le  peuple  ,  moins  toutefois  pour  » . 
s'indruire  lui-même ,  que  pour  éprouver  fi  fon  éloquence  répon- 
doit  à  fa  réputation  :  mais  il  ne  kilToit  pas  d'être  attentif  s'il  ne 
difoit  rien  qui  favorifât  ou  qui  combattît  rhéréfic  des  Mani- 
chéens Dieu  (  /}  qui  vouloit  le  retirer  de  fon  erreur  &  lui  ap- 
prendre la  fcience  d'où  dépendoit  la  réfolution  de  fes  difficul- 
tés ,  portoit  ce  faint  Evêque  à  réfoudre  incidemment  celles  que 
les  Manichéens  faifoient  fur  divers  endroits  de  l'écriture.  Ce  fut 
par  cette  voie  que  faint  Auguflin  apprit  infenfiblement  la  véri- 
té,  &  que  fon  erreur  s'évanouît  peu  à  peu  &  par  dégrés.  D Sa- 
bord (m)  il  lui  fembla  que  ce  que  difoit  faint  Ambroife  pouvoir 
fe  foutenir ,  &  que  pour  lui  il  avoic  eu  tort  de  croire  qu'on  ne 
pût  fans  témérité ,  défendre  la  foi  catholique  contre  les  argumens 
des  Manichéens.  Voyant  enfuiteavec  quelle  clarté  ce  faint  Evê- 
que expliquoit  les  paflages  les  plus  difficiles  de  l'ancien  Tefta- 
ment.,  il  fe  perfuada  de  plus  en  plus  ,  qu'il  n'étoic  point  im- 
poflTible  de  répondre  aux  calomnies  par  lefquelles  les  Manichéens 
déchiroient  cette  partie  de  l'Ecriture  ,  qu'ils  n'interprétoient 
que  félon  la  lettre  qui  tue ,  au  lieu  que  faint  Ambroile  Texpli- 
quoit  comme  il  convenoit  ^  félon  le  fens  fpirituel  &  allégori- 
que. Il  fouhaitoit  encore  de  pouvoir  convaincre  de  fauffeté  les 
opinions  des  Manichéens.  Dans  cette  vue  il  compara  ce  qu'ils 
difoient  touchant  ce  monde  élémentaire  ,  &  toutes  les  parties  de 
la  nature  qui  peuvent  tomber  fous  les  fens ,  avec  ce  qu'en  ont 
dit  les  Philofophes  ;  &  trouva  que  plufieurs  d'entre  ces  derniers 
en  avoient  parlé  avec  plus  de  vraifemblance  &  plus  de  folidité. 
Cela  lui  fit  prendre  la  réfolution  d'abandonner  entièrement  les 
Manichéens ,  ne  croyant  pas  devoir  demeurer  dans  une  fede  , 
dont  la  dodrine  lui  paroifiToit  moins  probable  que  celle  de  beau- 
coup de  Philofophes.  r 

X.  Il  prit  donc  le  parti  de  demeurer  (  n  )  Catéchumène  dans     11  cffm?ur<î 
l'Efflife  catholique  que  fesparens  lui  avoierit  tant  recommandée.  9^*^^^Hf^."® 
Cependant  iainte  Monique  la  mer^,  après  avoir  efi^uye  divers  pe-  catholique  , 
rils ,  vint  le  trouver  à  Milan.  Quand  faint  Augufi:in  lui  eut  dit  en  385, 
qu'il  n'étoit  plus  Manichéen ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  ca- 
tholique (0)  ,  elle  lui  répondit  avec  un  efprit  tranquille  &  plein  de 
confiance  ,  qu'elle  s'alîuroit  en  Jefus  -  Chrift  de  le  voir  fidèle 
Catholique  ,  avant  qu'elle  fortît  de  ce  monde.  Alypius  &  Ne- 
bridius  tous  deux  amis  intimes  de  faint  Auguflin  ,  l'avoient  fui- 

(/)  PossiD,  in  vita  Attguft.  c.  i.  j     {n)Lib.  ^Cenf.  cap.  14  ^  i^, 

(m)  AvG.J.  j  Co»f,  ç,  14 ,  „.  z4.  1      (,J  AUG.  /.  <î  Çonf,  caP.  i. 
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vi  à  Milan  dans  te  dcilein  (p)  de  chercher  cnfemble  la  vcrité. 
Ils  vouloient  même  vivre  en  commun  avec  quelques  autres  ,  du 
nombre  defquels  étoit  Romanicn  {q).  Mais  comme  quelques-uns 
d^eux  avoient  déjà  des  femmes  ,  &  que  d'autres  penfoient  à  fé 
marier ,  ils  ne  crurent  pas  que  la  vie  commune  pût  leur  conve- 
nir. Saint  Augullin  étoit  de  ceux  qui  penioient  au  mariage ,  Se 
fa  mcre  avoir  trouvé  (  r  )  une  perionne  qui  lui  pouvoit  conve- 
nir ,  mais  fi  jeune  qu''il  falloit  attendre  environ  deux  ans.  La 
concubine  qu'il  entretenoit  ,  étant  un  obflacle  à  fon  mariage , 
elle  s'en  retourna  en  Afrique  ^  où  elle  fit  vœu  de  continence 
pour  le  refle  de  fes  jours.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  l'imiter  _,& 
il  prit  une  autre  concubine  pour  le  peu  de  tems  qui  refioit  juf- 
qu'à  ion  mariage.  Tout  ceci  le  pafibit  en  Pan  385.  I.e  premier 
jour  de  cette  année  ,  faint  Auguftin  avoir  prononcé  (/")  devant 
une  alTemblée  publique  très-nombreufe  le  panégyrique  de  Bauton 
alors  Conful. 

XL  L'année  fuivante  il  commença  à  lire  l'Ecriture  fainteavec 
une  ardeur  extraordinaire  :  mais  il  ne  goûtoit  rien  tant  que  les 
Sa  conver-  Epî^res  de  faint  Paul.  Cette  le£l:ure  répandit  dans  fon  ame  (f  ) 
une  lumière  qui  lui  lui  fit  voir  la  vertu  dans  la  beauté.  Toute- 
fois il  ctoit  encore  dans  l'incertitude  (  ?^  )  du  genre  de  vie  qu'il 
embrafleroit.  En  cet  état  ,  il  s'adreffa  au  Prêtre  Simplicien  , 
homme  d'une  grande  vertu  &  père  fpirituel  de  faint  Ambroiie(;r); 
il  lui  raconta  tout  le  cours  de  fes  erreurs  &  tous  les  égaremens 
de  fon  ame.  Simplicien  apprenant  de  lui  qu'il  avoir  lu  quelques 
livres  de  Placoniciens  _,  traduits  en  latin  par  le  Rhéteur  Viâ:orin  , 
il  en  prit  occafion  de  lui  rapporter  (jy  )  de  quelle  manière  (  z)  ce 
Vidorin  s'étoit  converti.  Saint  Auguftin  en  fut  fenfiblement  tou- 
ché ^  &  defiroit  ardemment  de  Pimiter ,  non-feulement ,  en  re- 
cevant le  batême  ,  mais  en  renonçant  comme  lui  à  la  profedion 
de  la  Rhétorique.  Un  jour  qu'il  étoit  feul  avec  Alypius ,  un  A- 
fricain  nommé  Pontitien  Officier  de  l'Empereur  (/7)  ,  les  vint 
trouver.  Ils  s'affirent  pour  s^entretenir  ;  &  Ponritien  ayant  ap- 
perçu  un  livre  fur  la  table  qui  étoit  devant  eux ,  l'ouvrit ,  &  trou- 
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(;>)  L.  &  Cenf.  cap.  7  Ç^  10. 
{^)  Ibtii,  cap.,  i^. 
(rj    Jl'id.  cap.  13  ,  ij  ep'  1^. 
(/)  Auc.  /.  3  ,  cent.  lut.  Eeùlian.  cap, 
a  J ,  ».  5.0. 

(/)  AuG.  A-cad.  î  b.  2,  cap.  2,  »,  J  C>  6. 
(«)  QinJ,  /,  y ,  friip»  I ,  »,  u 


(x)  lùiei.  ti    2.. 

\y)  L.  8  Conf.  cap.    »  ,  c^  <.     ^ 

(x)  Victorin  avoir  abandonné  fà  Chai- 
re de  Rhétorique  enfuite  d  uue  défenfe 
que  julien  l'Apoftat  fit  aux  Chrétiens  ,- 
d'enfeigner  les  Lettres  humaines. 

(fl)  I,,  8  Co?)f.  cap,  6  n,  i^y 
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va  que  c'étoieiit  les  Ep  très  de  laine  Paul.  Surpris  de  trouver  là 
ce  leul  livre  ,  au  lieu  de  quelqu'aucre  qui  regardât  la  profcffion 
d'un  Orateur ,  il  jetca  les  yeux  iur  faint  Auguflin  avec  un  fouris 
cjui  maïquoit  la  joie  &  en  même-tems  fon  admiration  :  car  il  écoic 
Chrétien  &  failoit  fouvent  de  longues  prières  dans  l'Eglife. 
Après  que  faine  Auguflin  lui  eût  avoué  qu^il  s'occupoit  avec 
grand  foin  à  la  le6tare  de  ce  livre  ,  Pontitien  commença  à  leur 
parler  de  faint  Antoine  Solitaire  d''Egypte ,  dont  le  nom,  quoi- 
que célèbre  prefque  par-tout ,  leur  avoit  jufqu'alors  été  inconnu. 
Il  leur  en  raconta  la  vie  ,  &  leur  paria  de  cette  grande  multi- 
tude de  Monafleres  dont  l'Egypte  étoit  remplie  ;  de  la  fainte 
manière  de  vivre  de  ces  faints  Solitaires  &  des  effets  merveilïeux 
que  la  grâce  opéroit  en  eux.  Voyant  que  ce  qu'il  leur  en  difoic 
les  rempliflbit  d''étonnement ,  il  leur  raconta  au(îî  la  converfion 
de  deux  Officiers  de  l'Empereur^  qui  pendant  que  la  Cour  éroit. 
à  Trêves ,  furent  fi  touchés  de  la  vie  de  faint  Antoine  qu'ils 
trouvèrent  chez  des  Moines  du  voifinage  de  cette  ville ,  qu'ils' 
embrafferent  fur  le  champ  la  vie  monaflique.  Pendant  que  Pon- 
tk:en  paroit  ^  faint  Auguflin  fe  fentoit  déchirer  le  cœur  (b)  ^ 
&  il  étoit  rempli  d'une  horrible  confufion  ,  voyant  qu'il  ne  lui 
refloit  plus  d'excufe  pour  fuivre  la  vérité  qu'il  cherchoit  depuis 
douze  ans  ^  &  qu'ils  avoient  trouvée.  Il  fe  leva  donc  auffi-tôt  que 
Pontitien  fe  fut  retiré  ,  &  s'adrefîant  à  Alypius ,  il  lui  dit  avec 
émotion  ,  le  vifage  tout  changé,  &  d'un  ton  de  voix  extraordi- 
naire 5  qui  faifoic  bien  mieux  connoître  que  fes  paroles  ,  ce  qui 
fe  paffbit  dans  fon  ame  ;  Qu'efl-ceci  ?  Que  faifons  -  nous  ?  Que 
dites  -  vous  de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ?  Les  ignorants 
raviffent  le  ciel  ;  &  nous  avec  toute  notre  fcience  ^  infenfés  que 
nous  fommes ,  nous  demeurons  toujours  enfevelis  comme  des 
bêtes  dans  la  chair  &  le  fang:  eft-ce  à  caufe  qu'ils  nous  précédent 
dans  la  voie  de  Dieu  ,  que  nous  avons  honte  de  les  fuivre  ?  Ne 
devons-nous  pas  plutôt  rougir  de  honte  de  n'avoir  pas  même  le 
courage  de  les  fuivre  ?  Alypius  le  regarda  fans  rien  dire ,  étonné 
de  ce  changement ,  &  le  fuivit  pas  à  pas  dans  le  jardin  où  l'em- 
porta le  trouble  qui  l'agitoit.  Ils  s'aiïirent  au  lieu  le  plus  éloigné 
de  la  maifon.  Saint  Auguflin  frémilTant  d'indignation  de  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  ce  qui  fembloit  ne  dépendre  que  de  fa  vo- 
lonté ,  s'arrachoic  les  cheveux ,  fe  frappoit  le  front ,  &  s'embraf- 
foit  les  genoux  avec  les  mains  jointes.  Alypius  ne  le  quittoit 


(l>)  Au  G.  /.  8   Conf,  ca^,  7^8, 
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point ,  attendant  fans  lui  rien  dire  quelle  Jeroit  la  fin  de  cette 
agitation  extraordinaire.  Mais  Dieu  rompit  enfin  toutes  fes  chaî- 
nes par  un  miracle  qu'il  raconte  ainfi  :  Apèrs  qu'une  profonde 
méditation  eût  tiré  des  plus  fecrets  replis  de  mon  ame  &  expofé 
à  la  vue  de  mon  efprit  toutes  mes  miferes  &  tous  mes  cgaremens, 
je  fenris  s'élever  dans  mon  cœur  une  grande  tempête  ,  qui  fut 
luivie  d'une  grande  pluie  de  larmes  j  8c  afin  de  la  pouvoir  ver- 
fer  toute  entière  avec  les  gcmilTemens  dont  elle  étoic  accompa- 
gnée, je  me  levai  &  me  leparai  d'Alypius  ,  jugeant  que  la  foli- 
tude  me  feroit  plus  propre  pour  pleurer  à  mon  aile  *,  &  je  me  re- 
tirai afifez  loin  &  à  l'écart  ,  afin  de  n'être  point  troublé  par  la 
préfence  d'un  fi  cher  ami.  Je  me  couchai  par  terre  fous  un  figuier^^ 
&  ne  pouvant  plus  retenir  mes  larmes ,  il  en  fortit  de  mes  yeux 
des  fleuves  &  des  torrens  que  vous  reçûtes.  Seigneur,  comme 
un  facrifice  agréable.  Je  vous  dis  plufieurs  chofes  enfuite  _,  finon 
en  ces  mêmes  termes  ,  du  moins  en  ce  même  fens  :  Jufqu'à  quand? 
jufqu'à  quand  ferez-vous  en  colère  contre  moi  f  Oubliez  ,  s'il 
vous  plaît  mes  iniquités  pafifées  :  car  je  connoififois  bien  que  c'é- 
îoit  elles  qui  me  recenoient ,  &  c'efl  ce  qui  me  faifoit  dire  avec 
une  voix  lamentable  :  Jufqu''à  quand  ?  jufqu^à  quand  remcttrai- 
je  toujours  au  lendemain?  Pourquoi  ne  fera-ce  pas  tout  à  cette 
heure  ?  Pourquoi  mes  ordures  &  mes  filetés  ne  finiront  elles  pas 
dès  ce  moment  ?  Comme  je  parlois  de  la  forte  &  pleurois  très- 
amérement  dans  une  profonde  afflidion  de  mon  cœur,  j'enten»- 
dis  d'une  maifon  voifine,  une  voix  ,  comme  d'un  jeune  garçon 
ou  d'une  fille  ,  qui  diloic  &  répétoit  fouvenr  en  chantant  :  Pre- 
nez &  lifez:  prenez  &  lifez.  Je  changeai  de  vifage  dans  le  mo- 
ment ,  &  commençai  à  penfer  en  moi  -  même  ,  fi  les  enfans 
avoient  accoutumé  de  chanter  en  certain  jeu  quelque  chofe  de 
femblable  ;  &  il  ne  me  fouvint  point  de  l'avoir  jamais  remar- 
qué. J'arrêtai  donc  le  cours  de  mes  larmes  ,  croyant  que  Dieu 
me  commandoit  d'ouvrir  le  livre  des  Epîtres  defaint  Paul  ,  &  de 
lire  le  premier  endroit  que  je  trouverois.  Car  j'avois  appris  que 
faint  Antoine  étant  un  jour  entré  dans  l'Eglife,  lorfqu'on  lifoit 
l'Evangile, avoir  écouté  &  reçu  ces  paroles  comme  s'adreffant  à 
Matth,  19,  lui -même  :  Allez  ^  vendez  tout  ce  que  vous  avez  ^  donnez-le  aux 

^^^  pauvres  _,  vemz  <^  me  fuiver^  :  &  que  par  cet  oracle  qu'il  entendit^ 

il  fut  dans  le  même  moment  converti.  Je  rcrournai  donc  promp- 
tetnent  au  lieu  où  Alypiusétoit  demeuré  -,  je  pris  le  livre  que  j'y 
avois  laifi[e  ;  je  l'ouvris  ;  &  dans  le  premier  endroit  que  je  ren- 

Km,  13 ,  13.  contrai ,  je  lus  tout  bas  ces  paroles  :  Ne  vivez  pas  dans  lesfeflins 
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é^  àam  l^ ivrognerie  ^  ni  dans  les  impudicite's  &  les  débauches  ^  ni 
dans  les  contentions  ô"  les  envies  y  mais  revêtez  -  vous  de  notre 
Seigneur  Jejus-Chrift  ^  (ÙX  ne  cherche%  pas  à  contenter  votre  chair 
en  fes  defirs.  Je  n'en  voulus  pas  lire  davantage  >*  &  aufTi  n''en 
étoic  -  il  pas  befoin  ,  puiique  je  n'eus  pas  plutôt  achevé  de  lire 
ce  peu  de  lignes ,  qu  il  fe  répandit  dans  mon  cœur  comme  une 
lumière  qui  le  mit  dans  un  plein  repos,  &  difïipa  toutes  les  té- 
nèbres de  mes  doutes.  Fuis  ayant  marqué  cet  endroit  du  livre ,  je 
le  fermai  ;  &  avec  un  viTage  tranquille  je  fis  entendre  à  Alypius 
ce  qui  m'étoit  arrivé.  Alypius  defira  de  voir  le  pafTage ,  &  lui 
en  fit  remarquer  la  fuite  ,  à  laquelle  fainr  Auguftin  n'avoit  pas 
pris  garde  :  Ajjiflez  celui  qui  eflfoihle  dans  la  foi  ,  s'appliquant  à  r^*'"-  ^4»  i"* 
lui-même  ces  paroles.  Ils  rentrèrent  dans  la  maifon  ^  &  vinrent 
dire  à  fainte  Monique  de  quelle  manière  tout  s'ecoit  pafle ,  fça- 
chant  bien  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire  plus  de  plaifir.  En  mê- 
me-tems  faint  Au:;ufl:in  refolut  de  i^enoncer  au  mariage  &  à 
toutes  les  efpérances  du  fiécle   ,  8c  de  commencer  par  quit- 
ter fon  école  de  Rhétorique.  Il  voulut  néanmoins  le  faire  fans 
éclat  ;  &  comme  il  ne  reltoit  qu''environ  trois  femaines  jufques 
aux  vacances  ,  que  l'on  donnoit  pour  les  vendanges  ^  il  remit  à 
ce  tems-là  à  fe  déclarer.  Sa  converfion  arriva  donc  dans  le  mois 
d'Août  ou  de  Septembre  de  l'année  386. 

XII.  Le  jour  des  vacances  arrivé  ,  il  fe  retira  en  un  lieu  nom-  Il  fe  retire 
tné  CalTiaque  ou  GaflTiciaque  {a)  ,  dans  la  maifon  d'un  ami  nommé  ^  ^^  ses^^oc- 
Verecundus,  citoyen  de  Milan ,  &  Profefleur  de  Grammaire.  Il  y  fu^àuons, 
fut  fuivi  de  fa  mère ,  de  fon  frère  Navigius ,  de  fon  fi!s  Adeodat, 
d'Alypius ,  de  Nebridius  ,  &  de  deux  jeunes  hommes  fes  difci- 
ples  ,  Tiygetius  &  Licencius  ,  dont  le  dernier  étoit  fils  de  Ro- 
manien.  Pendant  cette  retraite  ,  faint  Auguftin  compofa  divers 
Ouvrages,  dont  le  premier  eft  contre  les  Académiciens-,  le  fé- 
cond ,  de  la  Vie  heureufe  ^  le  troifiéme  de  l'Ordre  ;  &  le  qua- 
trième j  les  Soliloques.  On  y  voit  de  quelle  manière  ils  vivoient 
enfemble  dans  cette  campagne.  Quoique  fainte  Monique  fut 
chargée  des  foins  du  ménage  (^) ,  faint  Auguflin  ne  laifToit  pas 
d'entrer  dans  quelque  détail  des  affaires  domeftiques  (c)  ,  &  il 
étoit  quelquefois  occupé  des  journées  entières  ou  à  écrire  des  let- 
tres {d)  ^  ou  à  régler  des  affaires,  li  ne  fe  levoit  pas  ordinairement 
avant  le  jour;  mais  il  s'étoit  accoutumé  depuis  long-tems  a  veiller 


a)  L.  p  Onf.  cap.    }  ,  «.  f.  I  4  ,  «.  i  d. 

J)  AcAD.l.  Lycap.s,n.ih  (d)  md.KZiCij^n.lff  ^  l,  -ijC, 
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près  de  la  moitié  de  la  nuit  (e)  ,  pour  méditer  fur  les  difficultés 
qu'il  rencontroit.  Après  s'être  levé  ,  il  rendoit  à  Dieu  les  vœux 
ordinaires  (/):>&  répandoit  tous  les  jours  devant  lui  les  humbles 
plaintes  de  Ion  ignorance  &  de  fa  milere  [g).  De-là  il  aiioit  fe 
promener  à  la  campagne  avec 'ceux  de  fa  compagnie  (^).  Mais 
lorfqu'il  faifoit  mauvais  [i)  ,  ils  alloient  s'entretenir  dans  des 
bains  qui  étoient  allez  beaux.  11  ne  prenoit  de  nourriture  dans 
fes  repas  qu'autant  qu'il  en  falloir  pour  appaifer  la  faim  (  A  )  , 
fans  rien  diminuer  de  la  liberté  de  l'efprit  :  &  ne  fe  couchoic 
qu'après  avoir  prié  Dieu  (/).  Mais  il  étoit  quelquefois  long-tems 
à  méditer  &  à  s'entretenir  avec  lui-même.  Trygetius  &  Licentius 
couchoient  dans  la  même  chambre  que  lui.  Comme  il  avoir  pour 
eux  une  extrême  affeclion  ,  il  prenoit  un  très-grand  foin  {m)  de 
former  leurs  mœurs  &  de  les  inflruire  dans  les  Belles- Lettres.  Il 
y  réufîît  fi  bien  ^  que  ceux  qui  les  avoient  connus  auparavant , 
avoient  peine  à  concevoir  (  «  )  qu'ils  fulTent  devenus  fi  ardens  à 
approfondir  les  vérités  les  plus  relevées  _,  &  qu'étant  fi  peu 
avancés  en  âge  ,  ils  eulTent  ainfi  déclaré  la  guerre  aux  volup- 
tés. Depuis  que  faint  Augufiin  eut  commencé  à  fe  donner  à 
Dieu  ,  la  leàure  des  Pfeaumes  le  touchoit  fenfiblement  (o) ,  & 
il  féchoit  de  douleur  en  penfant  aux  écrits  que  les  Manichéens 
oppofoient  à  ces  divins  cantiques.  Ce  fut  dans  le  même  tems  (p) 
qu'il  comprit  combien  le  parjure  efi:  dangereux ,  &  qu^il  entre- 
prit de  fe  défaire  de  la  mauvaife  coutume  qu'il  avoit  prife  de 
jurer.  J'ai  combattu  (  ^  ) ,  dit-il ,  cette  habitude  ,  &  non-feule- 
ment je  l'ai  combattue  ^  mais  j'ai  prié  le  Seigneur  de  m'aider  à 
la  furmonter.  Il  m'a  accordé  fon  lecours  _,  &  préfentement  rien 
ne  m'efi:  plus  facile  que  de  ne  pas  jurer.  Car  en  combattant  un 
vice  5  on  le  lie,  pour  ainfi  dire  _,  &  on  le  refferre  (r)  :  en  le  liant  on 
le  rend  languilfant  :  la  langueur  le  £fit  enfin  mourir  ;  &  l'on  ac- 
quiert une  bonne  habitude ,  en  fe  corrigeant  d'une  mauvaife.  Ce 
fut  aufii  dans  fa  retraite  qu'il  éprouva  le  fecours  de  Dieu  dans  un 
mal  de  dents  fi  violent  {s)  ^  que  jamais  il  n'avoit  reiïenti  de  fi 
vives  douleurs.  Quand  le  mal  fut  arrivé  à  un  tel  excès  qu'il  ne 

(  e  )  AuG.  de  Ord.  l.  i  ,  cap.  3  ,  «.  6.         1  cap.  8 ,  «.  24. 

(/)  Ihid.  cap,  8  ,  ».  ^-,  1       (n)  De  Ord.  l.  2,  c.  lo  ,  ».  29. 


(<^)Ibid,cap.  ç  ,  «.  13. 

(h)  L.  i  de  Ord.  cap.  2. 

(/)  Jbid.  /   I  ,  cap.  8. 

(10  AcAD.  /.  Z,  cap.  (<,  ».  14, 

(/)  AuG.  Epift.  ^-t  p.  6. 

{m)  AuG»  de  Qïd,  I,  l,  c,  to  ,  ».  zp.  Ç^ 


(0)  L.  ç  Cenf.  cap.  4. 

(p)  ArjG.  Serm.  1 80  ,  cap.  9  ,  «,  10; 

(tf)  Serm.  ipj  ,  cap.  4  ,   «.  j. 

{r)  Serm.  180  ,  ».    10. 

(s)  I.  p  Cofjf.  cap.  4 ,  »,  1 2; 
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pouvoit  plus  parler  ,  il  lui  vint  en  eiprit  d'avertir  fes  amis  qui 
écoient  préfens  ,  de  prier  Dieu  pour  lui.  Pour  leur  faire  emen- 
'  dre  la  penice ,  il  l'écrivit  fur  des  tablettes  qu  il  leur  donna  à  lire  : 
éc  au(Ti-tôt  qu'ils  le  furent  mis  à  genoux  5  la  douleur  s'évanouît. 
Cet  effet  lî  miraculeux  grava  profondément  dans  le  cœur  de 
faint  Auguftin  le  pouvoir  de  la  divine  volonté  de  Dieu  :  &  ùl 
foi  lui  en  donnant  de  la  joie ,  il  loua  ion  laint  nom.  Mais  cette 
foi  ne  lui  permettoit  pas  d'être  fans  inquiétude  dans  le  iouvenir 
de  fes  pèches  qui  ne  lui  avoienr  pas  encore  été  remis  par  le  faine 
bateme. 

XIIL  Le  tems  étant  donc  (  r  )  venu  pour  fe  mettre  au  nom-  n  recok  le 
bre  des  Compétens  5  Se  fe  préparer  à  recevoir  ce  facrement ,  il  f^jj'^"^'^  !o"^'^^ 
quitta  la  campagne  Se  revint  à  Milan  avec  Alypius ,  &  fon  fils 
Adeodat  ,  qui  vouloit  participer  à  la  même  grâce.  C'étoit  au 
commencement  du  Carême  de  l'an  387.  Il  nous  apprend  lui- 
même  ,  dans  quelle  dilpofuion  il  étoit  alors  ,  dans  un  Ouvrage 
qu'il  compofa  long-tems  après  ,  &  où  il  parle  de  lui  &  des  autres 
en  ces  termes  :  Faifons-nous  Ci  peu  d'attention  fur  nous-mêmiCS  _, 
que  (  a  )  nous  ne  nous  fouvenions  pas  avec  quelle  application  , 
quel  foin  ,  quel  refpe£l  nous  écoutions  les  inftrudions  de  ceux 
qui  nous  enieignoient  les  principes  de  la  religion  lorfque  nous 
demandions  à  être  admis  au  bateme  ,  &  que  pour  cette  raifon  , 
on  nous  appelloit  Compétens.  Il  le  reçut  des  mains  (x)  de  faine 
Ambroife  ,  la  veille  de  Pâques  ^  qui  ,  cette  année  3  87  ,  fe  ren- 
contra le  feptiéme  des  calendes  de  Mai ,  c'eft-à-dire,  le  2  5  d^A- 
vril.  Aulïi  -  tôt  (y  )  qu'il  eut  été  bâti  le  ,  l'inquiétude  que  lui 
donnoit  le  fouvenir  de  fa  vie  pafiee  ,  s'évanouit  :  &  il  ne  pou- 
voit en  ces  premiers  jours  feraffafier  de  la  confolation  finguliere 
qu'il  recevoic  en  confiderant  quelle  efl  la  profondeur  des  confeils 
de  Dieu  en  ce  qui  regarde  le  iaîut  des  hommes.  Il  renonça  plus 
que  jamais  (  z  )  à  tout  ce  qu'il  eût  pu  elperer  dans  le  fiécle ,  ëc 
fe  refolut  à  ne  fervir  lui  &  les  fiens ,  que  Dieu  feul. 

XIV.  Ayant  examiné  en  quel  lieu  il  pourroit  exécuter  plus 
aifément  ion  delfein  ^  ils  fe  refolurent  _,  lui  &  les  fiens  ,  de  re- 
tourner en  Afrique  (^)avec  un  jeune  homme  nommé  Evodius 
q-ui  étoit  aulTi  deTagafte.  Arrivés  à  Oilic  {b)  _,  ilss'y  repoferent 
du  long  chemin  quMs  avoient  fait   depuis  Milan ,  &  fe  prépa- 


(/)   L.  p  Cofif.  cap.  6.  I       (îc)  PossiD.  ifi  vit.  cap.  z. 

(«)  Auo.  £)e  fi  i.  ^  opcr.  n.  p.  |      (»i)  Possid.  in  vit.  cip.  3. 

^x)  Poss:d.  ifi  vitk  Ang.  cap.  i,  j      {ù)  L,  Q  CotiJ,  cap.  Il  jfK^7  &  iS^ 
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roicnt  à  s'embarquer.  Un  jour  éranc  appuyé  avec  la  mère  fur  une 
fenêtre  (c)  qui  regardoic  le  jardin  de  la  maifon  où  ils  logeoient  , 
ils  s'entretinrent  enfemble  avec  une  extrême  confolation  ,  fur 
la  félicité  éternelle  ,  oubliant  tout  le  pafle  pour  ne  s'occuper  que 
des  biens  à  venir.  Alors  fainte  Monique  lui  dit  :  Mon  fils,  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  n'ai  plus  aucun  plaifir  en  cette  vie.  Je  ne 
fcais  ce  que  je  fais  encore  ici  ,  ni  pourquoi  j'y  fuis.  La  feule 
chofe  qui  me  faifoit  fouhaiter  d'y  demeurer  ,  étoit  de  vous  voir 
chrétien  catholique  avant  de  mourir.  Dieu  m'a]  donné  plus: 
je  vous  vois  confacrc  à  fon  fervice  ,  ayant  méprifé  la  félicité  tem- 
porelle. Au  bout  de  cinq  jours  elle  tomba  malade  de  la  fièvre, 
&  mourut  au  bout  de  neuf.  Saint  Augudin  lui  ferma  les  yeux  (/) 
&  fe   fentit  en  mêm.e  -  tcms  frappé  d'une  douleur  qui  vouloir 
.  fe  répandre  au  dehors  par  des  ruiiTcaux  de  larmes  :  mais  il  les 
retenoit  avec  une  extrême  violence.  On  porta  le  corps  &  on 
Oifrit  pour  la  défunte  le  facrifice  de  notre  rédemption.  On  fie 
encore  des  prières  auprès  du  fépulcre  félon  la  coutumie  ,  en 
préfence  du  corps  avant  de  l'enterrer.  Saint  Auguiiin  écrivant 
depuis  toutes  les  circonflances  de  cette  mort ,  prioit  les  ledeurs 
de  fe  fouvenir  au  faint  Autel  de  fon  père  Patrice  &  de  Monique 
fa  mère.  Elle  avoit  elle  même  demandé  cette  grâce  un  moment 
avant  fa  mort ,  en  difant  à  Auguftin  {e)  &  à  Navigius  :  Mettez  , 
leur  dit-elle ,  ce  corps  où  il  vous  plaira  ,  ne  vous  en  inquiétez 
point  :  je  vous  prie  feulement  de  vous  fouvenir  de  moi  à  l'autel 
du  Seigneur  ,  quelque  part  que  vous  foyez.  Saint  Auguftin  étoit 
alors  dans  la  trente-troifiéme  année  de  fon  âge  (/)  :  ainfi  il  faut 
mettre  la  mort  de  fa  mère  vers  le  commencement  du  mois  de 
Novembre  de  l'an  387. 
en^ ASque"!      ^V-  Soit  quc  la  faifon  fût  trop  avancée  ,  foit  qu'il  n'ait  plus 
en    }38.    Il  trouvé  d'occalion  favorable  pour  s'embarquer  ;  foit  enfin  qu'il 
donc  fon  bien  ^ppj-^fhendât  les  troubles  qu'avoir  caufé  en  Afrique  i'invafion  de 

aux  pauvres.    _rr    ^  .  t  ,        v      i  ^  j  ^  . 

Maxime ,  il  ne  partit  d  Italie  qu  après  la  mort  de  ce  Prince  _, 
c'efh-à-dire,  au  mois  d^Août  ou  de  Septembre  de  l'an  388.  Il 
pafla  tout  ce  tems  à  Rome  _,  comme  il  nous  en  afifure  lui-même  , 
&  l'employa  (  ^  )  à  compofer  divers  livres  ,  fçavoir  celui  des 
mœurs  de  l'Eglife  Catholique  ,  Se  celui  des  mœurs  des  Mani- 
chéens -,  celui  de  la  grandeur  de  l'Ame  ,  &  les  trois  du  Libre- 


(f)  L.   9  Cenf.  cap.  1 1  ,  «.z/  t5  28.  j      if)  ^-9  Conf.  cap.  11. 

{d)  Ibid.  cap.  IZ  ,  «.  I9.  •       (g)  L.  i  ,  retraU,  cap.  7  ,   »,  I.   cap,  8," 

{e)  Ibid,  lï  fti.ij,  {»'  Z,^  Ciip.p^n.  1, 
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arbitre.  Il  aborda  à  Carthage  (  A  ) ,  &  s'y  arrêta  quelque  tems 
avec  Alypius ,  logeant  chez  un  nommé  Innocent,  qui  avoit  été 
Avocat  au  Siège  du  Vicaire  de  la  Préfe£ture.  Les  Chirurgiens 
'traitoient  alors  Innocent  de  certaines  fiftules  ,  qu'il  avoit  en 
grand  nombre  en  la  partie  où  viennent  les  hémorroïdes.  Ils  y 
avoient  déjà  appliqué  le  fer  _,  &  prétendoient  le  guérir  par  des  re- 
mèdes extérieurs.  Mais  il  étoit  demeuré  une  fiftule  qu'ils  n'avoienc 
pas  apperçue  d'abord  ;  en  forte  qu'ayant  manqué  à  l'ouvrir  ,  les 
autres  étant  guéries  ,  celle-là  demeuroit  toujours.  Apres  bien  du 
tems,  on  fut  d'avis  qu'il  falloit  en  venir  à  une  féconde  incifion. 
Le  malade  la  craignoit  comme  une  mort  certaine  ,  &  toute 
la  maifon  étoit  dans  une  extrême  affliction.  Dans  cette  cxcrcmi- 
té  ,  nous  nous  difpofâmes  à  prier ,  dit  faint  Augullin ,  nous  nous 
mîmes  à  genoux  ,  &  nous  nous  profternâmes  en  terre  ,  comme 
c'eil  la  coutume  ;  &:  Innocent  s'y  jetra  lui-même  avec  tant  d'im- 
pétuofité  ,  qu'il  (embloit  que  quelqu'un  l'eût  pouiTé  rudement. 
Il  commença  à  prier  :  mais  qui  pourroit  exprimer  de  quelle  ma- 
nière, avec  quelle  ardeur,  quel  traniport  ,  quel  torrent  de  lar- 
mes ,  quels  gémiffemens  ,  &  quels  fanglots  (  Tous  fes  membres 
en  écoient  agités  ,  &  il  pouvoit  à  peine  refpirer.  Je  ne  fçais  fi 
les  autres  prioient ,  8z  Ci  ce  fpedacle  ne  les  en  décournoit  point. 
Pour  moi ,  je  ne  le  pouvois  faire  ,  Se  je  dilois  feulement  en  moi- 
même  :  Soigneur  ,  quelles  prières  de  vos  ferviteurs  exaucerez- 
vous  ,  Cl  vous  n'exaucez  celles-ci  i  car  il  me  fcmbioit  qu'il  ne  s'y 
pouvoit  rien  ajouter  ^  finon  d'expirer  en  priant.  Nous  nous  le- 
vâmes donc  ;  &  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  i'Evêque  qui 
étoit  préfent ,  nous  nous  retirâmes.  Le  lendemain  les  Médecins 
revinrent  ,  on  mit  le  malade  fur  Ion  lit ,  on  ôta  les  bandages  _, 
on  découvrit  l'endroit ,  &  le  Chirurgien  tenant  le  rafoir ,  re- 
gardoit ,  cherchant  de  l^œil  &  de  la  main  la  fiftuîe  qu'il  dévoie 
ouvrir.  Mais  après  avoir  bien  regardé  &  bien  cherché  ,  il  trouva 
une  cicatrice  très- ferme  &  le  mal  entièrement  guéri.  De  Cartha- 
ge ^- faint  Auguftin  pafTa  à  Tagafte  &  fe  retira  avec  fes  amis, 
dans  les  Terres  qu"*!!  avoit  (2)  auprès  de  cette  Ville.  Il  y  demeu- 
ra environ  trois  ans ,  dégagé  de  tous  les  foins  du  fîécle  ,  ne  vi- 
vant que  pour  Dieu ,.  s'y  exerçant  au  jeûne  ,  à  la  prière ,  aux  bon- 
nes œuvres  ,  méditant  nuit  &  jour  la  Loi  du  Seigneur  ,  S-c  in- 
ilruifant  les  autres  par  fes  dilconrs  &  fes  écrits.  Il  vendit  même 
fes  terres  Se  en  diftribua  l'argent  aux  pauvres  ,  ne  fe  refervanc 

(h)  AvG.  I.iide  civit.  c.  S ,  »,  3 .  I  Conf.  c,i^.  $  ,  ti.  15. 

(/)   PossiDius  ,  /»  viù   eau.  5.   ^  /.  p  j  1 
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rien  du  tout  afin  de  fervir  (  /?  )  Dieu  dans  une  entière  liberté. 
On  voit  par  les  ouvrages  qu'il  compofa  dans  cette  retraite  ,  foie 
pour  expliquer  l'Ecriture  fainte,  loit  pour  défendre  la  doàrine 
de  l'Eglife ,  qu'il  y  étudioit  avec  grand  foin  ,  non-feulement , 
les  Livres  faints  ,  mais  encore  les  écrits  des  Auteurs  Eccléfiafti- 
Gues  ,  qui  avoienr  traité  avant  lui  les  matières  dont  il  iouhaitoit 
de  s'inftruire.  Il  y  pratiquoit  (  i  )  auîïi  avec  fes  amis  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  religicufe. 
Pr"\le^d'Hr'  XVI.  Tandis  qu'il  s'occupoit  ainfi  ,  &  qu^il  ne  fongeoitqu'à 
pone,  en  j^i.  vîvte  inconnu  &  dans  la  dernière  place  ,  le  Seigneur  l'engagea 
dans  le  miniftere  eccléfiaftique  pour  lequel  il  avoit  tant  d'éloi- 
gnement  (k).  Voici  quelle  en  fut  l'occafion  :  un  Agent  (  /)  de 
l'Empereur  à  Hippone  ville  maritime  du  voifinage  de  Tagafte  ^ 
homme  vraiment  chrétien  &  craignant  Dieu  _,  ayant  été  informé 
de  fa  vertu  &  de  fon  fç avoir  ,  fouhaita  fort  de  le  voir  &  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu  de  la  bouche.  Il  afl'uroit  même  que  les 
jnflru£l:ions  qu'il  recevroit  de  lui ,  pourroient  le  faire  renoncera 
toutes  les  vanités  &  à  toutes  les  prétentions  du  fiécle.  Saint  Au- 
guftin  efpérant  de  le  gagnera  Dieu  &  de  l'engager  même  à  ve- 
nir demeurer  avec  lui  dans  fa  retraite  ,  vint  à  Hippone  ^  eut 
p^ufieurs  entretiens  avec  lui  ,  &  le  preffa  extrêmement  d'accom- 
plir ce  qu'il  avoit  promis  à  Dieu.  Mais  il  ne  put  lui  perfuader  de 
l'exécuter  alors.  Valeregouvernoit  en  ce  tems-là  l'Eglife  d'Hippo- 
ne(w).  C''étoit  un  homme  de  piété  &  plein  de  la  crainte  de  Dieu, 
mais  Grec  de  naiflance  ,  de  forte  qu'il  avoit  peine  de  s'énoncer 
en  latin.  Se  voyant  donc  par-là  moins  utile  à  fon  Eglife  ,  il 
demandoit  fouvent  à  Dieu ,  de  lui  donner  un  homme  capable 
d'édifier  fon  peuple  par  fa  parole  &  par  fa  dodrine.  Un  jour 
qu'il  parloit  aufii  à  fon  peuple  du  befoin  qu'il  avoit  d'ordonner 
un  Prêtre  pour  fon  Eglife  ,  le  peuple  qui  connoifToit  la  vertu  & 
la  dodrine  de  faint  Aug-uflinj^  qui  l''aimoit  (ji)  ,  ayant  appris 
comment  il  avoit  abandonné  fon  bien  pour  fe  confacrer  à  Dieu  , 
Xe  faifit  (o)  de  lui  au  milieu  de  l'Eglife  où  il  étoit  venu  fans  fe 
douter  de  rien  ,  &  le  préfenta  félon  la  coutume  à  l'Evêque  ,  le 
priant  tous  unanimement  &  avec  beaucoup  d'emprefTement  de 
l'ordonner  Prêtre.  Saint  Auguftin  fondoit  en  larmes  dans  la  vue 
des  dangers  (  p  )  &  des  traverfes  auxquelles  le  gouvernement 


(i)  Epifî.  iz6  yu.y. 
(»)  PossiD.  ï«  vitâfceip,  g. 
(i[^)  AuG.  Serm.  355" ,  cap,  i  ,  »,  2,  Ç^ 
Epi(l   ai,  «.  I. 

(/)  Possip.  in  vitL  lof.  3. 


(>«)  PossiD.  in  vit.  cap.  j*. 
(«)  AuG.  Epifl.  1 16  ,  «.  7. 
(^)  PossiD.  m  vit.  cap.  4. 
O»)  AvG.  Epji.  II.  w.  i» 
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d'une  Eglife  alloit  l'expofer.  Qaelques-uns  de  ceux  qui  s*apper- 
çurent  de  fes  larmes ,  &  qui  n'en  pénétroient  pas  la  caufe  ,  lui 
difoient  pour  le  confoler  ,  comme  s'il  eût  été  affligé  de  n'être 
que  Prêtre  :  il  efl  vrai  que  vous  méritez  une  plus  grande  place , 
mais  la  prétrife  approche  de  l'épitcopat.  Le  deiir  du  peuple  fut 
accompli  ,  &  faint  Auguftin  ordonné  Prêtre  malgré  fa  réfiC-, 
tance  vers  le  commencement  de  l'an  391.  Il  reconnoît  dans  une 
de  fes  Lettres  (q)  ,  que  l'Eglife  d'Mippone  avoit  eu  le  droit  de 
l'arrêter  &  de  le  faire  Prêtre  ,  parce  que  celle  de  Tagafte  où  il 
éroit  né  ,  ne  l'a  voit  point  chargé  du  miniftere  eccléliaflique.  Il 
efl  vrai ,  que  dans  un  Concile  de  Carthage  (  r  )  en  3  49  _,  il  fut 
ordonné  que  l'on  ne  pourroit  impofer  les  mains  à  un  laïque  d'un 
autre  dioccfe ,  fans  l'aveu  de  fon  Evêque  ;  mais  ce  Canon  ne 
fut  pas  fi-tôt  obfervé  >  &  dans  les  autres  Conciles  ^  on  s'étoit  con- 
tenté de  défendre  d'ordonner  ceux  qui  éioient  déjà  Clercs  dans 
quelque  Eglife.  Pour  apprendre  à  exercer  utilement  les  fondions 
eccléliafliques  ,  faint  Auguftin  demanda  à  Vaiere  la  permifTion 
de  fe  retirer  (e)  dans  la  folitude  durant  quelque  peu  de  tems ,  & 
au  moins  jufqu'à  Pâque ,  afin  d'étudier  l'Ecriture  f^ûnte  :  &:  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  faint  Evêque  fe  rendit  à  fes  inflan- 
ces.  C'étoic  alors  la  coutume  (  t  )  des  Eglifes  d'Afrique ,  que  les 
Prêtres  n'y  prêchoient  point.  Mais  Valere  ne  craignit  point  de 
pafTer  par-defTus  cette  pratique ,  que  faint  Jérôme  appelle  une 
très-méchanpe  coutume  («)  _,  parce  qu'elle  donnoit  lieu  de  croire 
que  les  Evêques  portoient  envie  à  la  réputation  de  leurs  Prêtres  , 
ou  qu'ils  dédaignoient  de  les  écouter ,  &  d'apprendre  quelque 
chofe  d'eux  ,  Se  fit  très  -  fouvent  prêcher  faint  Auguftin  en  fa 
préfence.  Quelques  Evêques  en  murmurèrent  :  mais  ce  fage  8c 
vénérable  vieillard  ,  qui  Içavoit  qu'il  étoit  ordinaire  (.r)  dans  les 
Eglifes  d'Orient^  de  voir  les  Prêtres  prêcher  en  préfence  des  E- 
vêques ,  crut  devoir  fe  mettre  moins  en  peine  de  ces  murmures , 
que  du  fervice  qu'il  rendoit  à  fon  Eglife  ,  en  lui  donnant  par  un 
Prêtre  les  inftru£lions  qu'il  ne  fe  voyoit  pas  en  état  de  lui  faire 
par  lui-même,  Bien-tôt  d'autres  Evêques  (y)  fuivirent  l'exemple 
de  Valere ,  &  chargèrent  les  Prêtres  d'annoncer  aux  peuples  la 
parole  du  Seigneur. 


(y)  AuG,  Epijî.  ii6  ,».  7, 
(f)  T«m.  z  Coficil.  p.  yif, 
{s)  AuG.  Epift.  21  ,  «.  z, 
i  t  )  PossiD,  in  vit,  cap,  y. 
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Il  établît  un  XVII.  Saint  Augufliiî  depuis  fon  ordination  ,  confcrva  Ta- 
Monaftere  à  fnour  dc  la  retraite ,  &  fe  rélolut  de  vivre  à  Hipponc  dans  un 
'PP*^"^-  Monaflere,  comme  il  avoir  fait  auprès  dc  Tagafle.  Valere  (z) 
le  voyant  dans  cette  difpofition  ,  lui  donna  un  jardin  de  PÈ- 
glife,  OLi  il  rafTembla  diverfes  perfonnes  qui  avoient,  comme  lui', 
le  défir  de  fe  donner  entièrement  à  Dieu.  Il  y  menoit  avec  eux 
]a  même  vie  (  /7  )  que  les  premiers  Chrétiens  à  Jerufalem  du  tems 
des  Apôtres.  Ceux  d'entre-eux  qui  avoient  du  bien  le  vendoienc 
&  en  diftribuoient  le  prix  aux  pauvres  (h)  ,  ne  fe  réfervant  d'au- 
tre fonds  que  Dieu  même.  On  met  au  nombre  de  fes  difciples 
Alypius  5  Evodius  _,  PofTidius  ,  &  plufieurs  autres  qui  furent  de- 
puis tirés  de  ce  Monaflere  pour  être  élevés  à  Pépifcopat.  Saint 
Auguftin  y  recevoit  aufli  des  enfans  (c^  des  efclaves  (<i)  &defim- 
ples  Catéchumènes.  La  continence  étoit  obfervée  de  tous(f).  Il  fit 
pour  les  vierges  la  même  chofe  qu'il  avoir  fait  pour  les  hommes 
Se  établit  pour  elles  un  Monaflere  à  Hyppone  ,  dont  fa  fœur  fut 
Supérieure  (/) ,  &  qu  elle  gouverna  long-tcms  &  jufqu'à  fa  mort  y 
fervant  Dieu  dans  une  fainte  viduité.  Les  filles  (g)  de  fon  frère 
&  de  fon  oncle  y  étoient  aufli.  C'efl  aux  Religieufes  de  ce  Mo-, 
nallere  qu'il  adrefla  fa  lertre  211. 
rde"e  Oi^r-  ^VHI-  Aurclc  qui  n'étoit  que  Diacre  de  Carthage,  lorfque 
thage  aufujet  faint  Auguftin  revint  d'Italie  en  3  88  5  en  fut  fait  Evêque  après 
des  Agapes.  \^  j^orr  de  Genethlius  ,  vers  l'an  392.  AuflTi-tôt  après  Ion  ordi- 
nation ,  il  en  écrivit  (h)  à.  faint  Auguflin  avec  qui  il  étoir  lié 
d'amitié  depuis  long-tems  :  il  fe  recommandoir  à  fes  prières  ,  & 
fe  réjouïflbit  de  ce  qu'Alypius  demeuroir  avec  lui.  Sainr  Au- 
guflin ravi  de  cette  lettre^  parce  qu'il  y  voyoit  les  marques  d'une 
aiFedion  véritablement  fincere  &  cordiale  ,  fut  néanmoins  long- 
tems  fans  fçavoir  comment  y  répondre.  Enfin  s'abandonnant  à 
Pefprir  de  Dieu  dans  l'efpérance  qu'il  le  rendroit  capable  d'écrire 
à  cer  Evêque  ce  qui  convenoir ,  il  l'alTura  d'abord  des  prières 
que  lui  &  fes  frères  ofîroienr  à  Dieu  ,  afin  qu'il  f  îr  fentir  à  fon 
Églife  par  fon  miniflere  des  effets  de  fa  miféricorde.  Il  l'exhorta 
enfuite  à  réformer  l'abus  de  certains  feftins  qui  fe  faifoient  en 
Afrique  dans  les  cimetières  &  fur  les  tombeaux  des  Martyrs  9 
fous  prétexte  de  religion.  Quand  ce  défordre  ,  lui  difoit  il ,  ré- 

(a)  PossiD.  in  -vit.  cap.  y.  1       (  «  )  Aug.  degra.  ^  lib.  nrb.  c.J* 

(b)  Aug.  Epifi.  z^S  ,  «.  j.  1      (  /)  Possid.  ;»  vit.  cap,  16. 
(0  Aug.  de  Getf.  ad  litt,  /.  12  ,  cap.  17,  |      (g)  i^'^- 

f»,  J7,  '  '1      (b)  ApuiAug.Epill,ii,n.  j» 
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gneroin  par  toute  la  terre,  auffi-tôc  que  l'Afrique  commenceroic 
à  l'abolir  ,  fon  exemple  mériteroit  d'être  fuivi  de  tous  les  autres 

I)ays.  Mais  puifqu  on  ne  le  voit  _,  ni  dans  la  meilleure  partie  de 
'Italie  ,  ni  dans  la  plupart  des  Eglifes  d'Outre  -  mer  3  dans  les 
unes  ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  lieu  ,  &  dans  les  autres , 
parce  que  de  faints  Evêques  l'ont  ou  étouffé  des  fa  naiffance , 
ou  arraché  des  lieux  où  il  étoit  le  plus  enraciné  ;  héfitons  -  nous 
encore  fur  les  moyens  de  corriger  cet  abus  ?  Il  parloit  auffi  dans 
cette  lettre  fur  la  vanité  &  le  déiîr  des  louanges ,  moins  pour 
Pinflru£lion  d'Aurele ,  que  pour  s'encourager  lui-même  à  com- 
battre cet  ennemi,  dont  on  ne  connoît  la  force  que  quand  on  lui 
a  déclaré  la  guerre.  Je  lui  réfifte  ,  dit-il ,  autant  que  je  puis  ,  & 
toutefois  il  me  fait  fouvenc  des  plaies  ,  ne  pouvant  m'empêcher 
de  reflentir  de  la  joie  dans  les  louanges  que  l'on  me  donne.  On 
ne  fçait  point  fi  ce  faint  Evêque  fut  aflez  heureux  pour  arrêter 
les  débauches  qui  fe  commettoient  dans  les  cimetières  des  Mar- 
tyrs à  Carthage  ;  mais  faint  Auguflin  nous  apprend  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  n"'étant  encore  que  Prêtre  _,  &  par  conféquenc 
en  3  9  5  au  plus  tard ,  que  cette  année  là  même  cet  abus  fut  aboli 
à  Hippone  (i).  Cela  fe  fit  un  Mercredi  fécond  jour  de  Mai ,  veille 
de  la  fête  de  1  Afcenfion.  Comme  on  avoir  lu  ce  jour-là  l'endroit 
de  lEvangile ,  où  il  efi:  dit  :  Ne  donnez  point  le  Saint  aux  chiens', 
il  s'en  fervit  pour  montrer  combien  il  étoit  honteux  de  com- 
mettre dans  TEglife  ,  des  excès  pour  lefquels  ceux  qui  s'en  étoienc 
rendus  coupables  dans  ^intérieur  de  leur  maifon  ,  méritoient 
d'être  privés  de  la  communion  des  faints  Myfieres.  Son  Difcours 
fut  applaudi ,  mais  comme  il  y  avoiteu  peu  de  monde  _,  il  reprit 
la  même  matière  le  lendemain.  Il  accompagna  fon  Difcours  des 
marques  de  la  plus  vive  douleur  ,  &  mêlant  fes  larmes  aux  me- 
naces ,  aux  reproches  &  aux  prières  ^  il  vint  à  bout  d'abolir 
cette  mauvaife  coutume.  Saint  Augufiin  ne  fit  en  cela  que  fe 
conformer  à  la  difpofition  du  Concile  d'Hippone^  qui  en  3 93 , 
avoit  ordonné  par  fon  3  i  Canon ,  que  l'on  détourneroit  le  peu- 
ple de  ces  fortes  de  feflins ,  autant  qu'il  feroit  poflîble.  Quelques- 
uns  difoient  :  Pourquoi  abolir  maintenant  cette  coutume  ?  à  quoi 
faint  Auguftin  répondoit  :  Aboliflbns  du  moins  à  préfent  ce  que 
l'on  auroit  dû  abolir  il  y  a  fi  long-tems.  Néanmoins  de  peur  qu'il 
ne  femblât  accufer  ceux  qui  l'avoient  foufferte  ^  il  fit  entendre 
au  peuple  qu'on  avoit  eu  des  raifons  d'ufer  de  cette  condefcen- 
dance  ;  que  ces  raifons  étoient  vraifemblablement  ,  qu'après  la 

(/)  Au  G.  Epijl,  zp,  »,  z  ^feq* 
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paix  rendue  à  l'Eglife ,  les  payens  qui  fe  convertiffoient  en  fou- 
le _,  ayant  peine  à  renoncer  aux  feftins  qu'ils  flûfoient  les  jours 
de  fêtes  à  l'honneur  de  leurs  idoles ,  on  avoit  eu  égard  à  leur 
foiblefTe,  &  on  leur  avoit  permis  de  célébrer  les  fêtes  des  Mar- 
tyrs par  des  feflins  ,  en  attendant  qu'ils  fuflent  capables  des 
joies  purement  fpirituelles.  On  lui  obje£loit  encore  l'exemple  de 
l'Eglife  de  faint  Pierre  à  Rome ,  où  ces  feflins  fe  faifoient  tous 
les  jours.  Saint  Auguftin  répondit  qu'il  fçavoit  qu''on  les  avoic 
fou  vent  défendus  ;  &  que  ce  qui  avoit  empêché  qu'on  ne  vînt  à 
bout  d'arrêter  un  fi  grand  défordre ,  c'eft  que  le  lieu  où  il  fe 
commettoit  étoit  fort  éloigné  du  logement  de  PEvêque  ;  que 
dans  une  fi  grande  villc,ily  avoiC  une  quantité  d'hommes  charnels 
&  que  le  nombre  en  augmentoit  par  cette  foule  d'étrangers  qui 
abordoient  fans  cefie  à  Rome  ,  &  qui  s'attachoient  d'autant  plus 
opiniâtrement  à  cette  maiheureufe  coutume  ,  qu'ils  étoient  plus 
grofliers  &  moins  inftruits.  Ce  Père  voyant  donc  tout  le  peuple 
d''accord  d'abolir  ces  fefl;ins ,  il  les  exhorta  de  fe  trouvera  midi 
aux  le£lures  &  au  chant  des  Pfeaumes.  L'affemblée  y  fut  nom- 
breufe  :  on  lut  &  on  chanta  alternativement ,  julqu'à  l'heure  où 
le  Clergé  revint  avec  i'Evêque.  Saint  Auguftin  fut  obligé  par  fes 
ordres  de  parler  encore  au  peuple.  Ce  qu'il  fit  en  peu  de  mots  , 
leur  montrant  intérêt  qu'il  y  a  de  s'attacher  à  ce  qui  ne  peric 
point  ;  &  à  fe  dégager  des  chofes  fenfibles  ,  en  s'éievant  par  la 
pureté  d'efprit  à  ce  qui  eft  au-defilis  des  fens. 
ïl  eft  fait  XIX.  Vers  la  fin  de  la  même  année  395  ,  I'Evêque  Vaîere 
Coadjuteur  £g  fentant  accablé  de  vieil'efle  &  d'infirmités  ;  &  craignant  qu'on 
3PJ.  ne  lui  enlevât  faint  Auguitin  pour  le  faire  liveque  ,  écrivit  le- 

crettement  (k)  à  Aurele  de  Carthage  de  le  faire  ordonner  Eve- 
que  pour  l'Eglife  d'Hippone  ,  comme  fon  Coadjuteur.  La  ré- 
ponfe  d'Aurele  ayant  été  favorable  _,  Valere  pria  Megalius  Evê- 
que  de  Calame  ,  Primat  de  Namidie  ,  de  venir  vifiter  l'Eg-ife 
d'Hippone.  Sa  préfence  ou  du  moins  fon  confentement  étoit  nc*- 
cefifaire  pour  ordonner  un  Evêque.  Quand  Megalius  fut  arrivé  , 
Valere  lui  déclara  fon  intention  _,  &  aux  autres  Evêques  qui  le 
trouvèrent  préfens ,  à  tout  le  Clergé  de  la  Ville ,  &  au  peuple. 
Tous  généralement  reçurent  cette  propoficion  avec  une  extrême 
joie,  &le  peuple  demanda  (  /  )  avec  de  grandes  acclamations 
qu^elle  fût  exécutée.  Saint  Augufi:infeul  &  Megalius  s'y  oppofe- 
rent.  Celui-ci  prefie  par  le  Concile  (  ;«)  de  prouver  une  accufa- 

^  ^  |__      1,1— !■!      I  ■   —I  ■     ■■■     ■   I   ■  ■■  I  P«*1*>—i^— I 

(k^)  PossiD.  ;■«  -vit.  cap.  8.  l      (m)  AuG,  /.  J  Cont.Crefcon,  c,  8o» 

(/}  AuG.  £f;/î.  41  ,  «.  4.  I  ■ 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  L  25 
tîon  qu'il  avoir  formée  contre  laine  Auguftin  ,  ne  put  le  faire. 
II  en  demanda  même  pardon,  &  reconnut  fi  bien  fon  innocence, 
qu'il  lui  impola  les  mains.  Saint  Auguflin  refufoit  d'accepter  l'or- 
dination épifcopale  {n),  foutenant  qu'il  ctoit  contre  la  coutume 
de  l'Eglife  _,  de  mettre  un  Evêque  où  il  y  enavoit  encore  un  vi- 
vant. Mais  on  l'afTura  {g)  que  c'étoit  une  chofe  ordinaire  ,  Se  on 
lui  en  allégua  plufieurs  exemples  tant  des  Egliles  d'Afrique  , 
que  de  celles  de  deçà  la  mer.  Ne  trouvant  donc  plus  d'excufe  , 
&  craignant  de  réfifter  à  l'ordre  de  Dieu  ,  il  confentit  malgré 
lui  à  accepter  le  foin  Se  les  marques  de  la  dignité  épifcopale.  On 
ne  laifTa  pas  de  trouver  à  redire  à  cette  ordination  ;  &  le  Saint 
avoua  depuis  {h)  de  bouche  &  par  écrit ,  qu'elle  étoit  contraire 
au  huitième  Canon  du  Concile  de  Nicce.  Mais  lorfqu'il  fut 
choifi  Evêque  ,  ni  lui  ni  Valere  ne  fçavoient  point  ce  que  le 
Concile  de  Nicée  avoir  ordonné  à  cet  égard.  C'efl  pourquoi  il 
fut  d'avis  (?)  dans  la  fuite  ,  que  l'on  établît  pour  règle  dans  les 
Conciles  ,  que  quand  on  ordonneroit  une  perfonne  ,  l'Ordina- 
teur lui  liroit  tous  les  décrets  des  Pères.  Ce  décret  fe  trouve  (^) 
dans  le  troifiéme  Concile  de  Carthage  en  397. 

XX.  Tandis  qu^il  ne  fut  que  Prêtre  ,  il  demeura  (l)  dans  un    Sa  conduite 

•hir  n  î      tV^   1-    •  j-i  .       /     1  1-     V    TT«  •     pendant    Ion 

Monaitere  de  Religieux  qu  il  avoit  établi  a  Hippone  :  mais  Epifcopat. 
voyant  qu'en  qualité  d'Evêque  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  re- 
cevoir (jn)  continuellement  des  étrangers  ,  il  voulut  avoir  avec 
lui  dans  la  maifon  épifcopale  les  Prêtres ,  les  Diacres  &  les  Soû- 
diacres,  qui  defler voient  fon  Eglife.  il  menoir  avec  eux  autant 
qu''il  lui  étoit  pofTible  ,  la  vie  des  premiers  Chrétiens  de  Jerufa- 
lem  (n) ,  qui  avoient  tout  en  commun  ,  c'étok  la  loi  à  laquelle 
s'engageoient  tous  ceux  qui  entroient  dans  fon  Clergé  :  &  il 
n'ordonnoit  aucun  Clerc  (  0  )  qui  ne  confencît  à  demeurer  avec 
lui  à  condition  de  ne  rien  polTéder  en  propre.  Ceux  qui  avoient 
du  bien  ,  étoient  obligés  (p)  ou  de  le  donner  aux  pauvres ,  ou 
de  le  mettre  en  commun.  Mais  ceux  qui  n'apportoient  rien  ,  n'é- 
toient  point  diftingués  (^)  de  ceux  qui  avoient  donné  quelque 
chofe  à  la  Communauté.  Quant  à  fa  perlonne  il  s'adonna  (r)  au 
miniftere  de  la  prédication  avec  encore  plus  de  ferveur  qu'il  n'a- 


(«)  PossiD.  in  vit.  cap.  8. 
(  e  )  PossiD.  ibid.   ^    -Aiig. 
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voit  fait  étant  Prêtre ^  &  il  continua  (b)  cette  fondion  de  fon 
miniftere  jufqu'à  la  mort  avec  la  même  afllduité ,  la  même  for- 
ce ,  la  même  vivacité  &  le  même  jugement.  11  étoit  vêtu  (  ^  )  , 
chaufTé  &  meublé  d''une  manière  fort  modefle  ,  n'ayant  rien  de 
trop  beau  ,  ni  de  trop  méprifable ,  &  gardant  en  tout  la  médio- 
crité fans  affedation.  Voulez-vous,  diloit-il (^) ,  qu'on  dife  que 
,j''ai  trouvé  dans  l'Eglile  le  moyen  d'avoir  des  habits  plus  riches 
que  je  n'en  eufTe  pu  avoir  chez  mon  père  ^  ou  dans  l'emploi  que 
j'avois  dans  le  fiécle.  Cela  me  feroit  honteux.  Il  faut  que  mes 
.'habits  foient  tels  que  je  les  puilTe  donner  à  mes  frères,  s'ils  n'en 
ont  point.  Je  n'en  veux  point  d'autres  que  ceux  que  peut  por- 
ter un  Prêtre  ,  un  Diacre ,  un  Soûdiacre ,  parce  que  je  reçois 
tout  en  commun  avec  eux.  Si  l'on  m'en  donne  de  plus  chers  ^  je 
les  vendrai  ,  afin  que  fi  ces  habits  ne  peuvent  fervir  à  tous  5  l'ar- 
gent qu'on  en  aura  tiré  y  ferve.  Que  fi  l'on  fouhaite  que  je  porte 
ceux  que  l'on  me  donne  ,  que  l'on  m'en  donne  qui  ne  me  faffenc 
point  rougir.  Car  je  vous  l'avoue ,  un  habit  de  prix  me  fait  rou- 
gir ,  parce  qu'il  ne  convient  point  à  ma  profeflion ,  à  l'obligation 
que  j'ai  d  e  prêcher,  à  un  corps  caffé  de  vieillefle ,  &  à  ces  che- 
veux blancs  que  vous  me  voyez.  Sa  table  étoit  fervie  frugale- 
ment (e)  :  outre  les  herbes  &  les  légumes  _,  on  y  fervoit  quei que- 
fois  de  la  viande  pour  Les  étrangers  &  les  infirmes  ;  mais  il  y 
avoir  toujours  du  vin  :  car  il  ne  craignoit  pas  l'impureté  des 
viandes  ,  comme  les  Manichéens ,  fçachant  que  toutes  les  créa- 
tures de  Dieu  font  bonnes  ,  &  font  fand^fiJes  par  la  parole  de 
Dieu  &  par  la  prière,  il  y  avoir  un  nombre  de  verres  (/)  réglé 
pour  ceux  qui  mangeoient  avec  lui  :  &  fi  quelqu'un  de  fes  Clercs 
^voit  juré  ,  il  perdoit  un  verre.  On  fervoit  à  fa  table  de?  cuillers 
d'argent  (g)  ;  mais  toutes  les  autres  choies  étoient  de  terre  ,  de 
bois  ,  ou  de  marbre  :  ce  que  faint  Auguftin  faifoit  uniquement 
par  amour  de  la  pauvreté  &  de  la  modeftie.  Il  faifoit  lire  pen- 
dant le  repas  ou  examiner  quelques  queûions  :  &  pour  exclure- 
de  fa  table  la  médiiance,  il  avoit  fait  écrire  cea.deuxyers  dans 
fon  Réfedoire  : 

Toi ,  quifajis  charité  déchires  les  ahfens  , 
Apprens  quà  cette  table  on  huit  les  méclifans^ 

Aucune  femme,  [h)  ne  logeoit  chez  lui  ,  pas  même  fa  fœur  y 


{b  )   PossiD.  in  vita. ,  cap.  31, 
(r)  Po>£iD.  iti  vit.  cyp.  a. 
id)  Ser;n.  356,  «.  ï  J. 
O}  Pq5sjd.  in  vit,  cci^^Xi, 


(fy  [b:d.  cap.  1%. 
(,)Po3SiD.  ibuL  cap.  îz. 
(h)  PySSID.  m  vit.  cap.  iS* 


quoiq^ue 
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quoique  veuve  &  fideile  fervante  de  Dieu.  La  raiion  qu'il  ca 
donnoic  étoic^  que  quoique  l'on  ne  pût  concevoir  de  mauvais 
foupçons  ,  en  ne  voyant  chez  lui  que  fa  fœur  ou  fcs  nièces  ; 
comme  elles  ne  pouvoient  le  palier  d'autres  femmes  ,  tout  ce 
commerce  pouvoit  erre  aux  foibles  un  iujet  de  icandale,  &  aux 
Eccéliafliques  qui  demeuroient  avec  lui  une  occafion  de  tenta- 
tion, llccniioit  (J.)  i'adminiflration  des  biens  de  l'Eglifc  à  ceux 
de  fes  Clercs  qu'il  croyoit  les  plus  propres  à  cet  emploi ,  &  leur 
faifoit  rendre  compte  chaque  année  des  recettes  &  des  dépenies. 
Quoiqu'il  n'eût  point  de  tréfor  pour  y  conierver  de  l'argent ,  il 
avoit  une  efpcce  de  tronc  {k)  pour  recevoir  les  aumônes  &  les 
oblations  des  fidèles  ,  dont  il  uioit  en  faveur  des  pauvres.  Quel- 
ques uns  murmuroient  (/)  de  ce  qu'il  faifoit  diflBcuké  de  rece- 
voir des  fuccefïions  5  mais  il  s'en  mettoit  peu  en  peine  ;  &  croyant 
qu'il  falloir  en  ces  rencontres  ufer  de  beaucoup  de  difcrétion  ,  il 
ne  recevoir  point  les  donations  qui  étoient  honteufes  à  l'Eglife, 
ou  qui  lui  auroient  pu  être  à  charge  ,  fe  contentant  de  recevoir 
celles  qui  étoient  faintes  (jn).  Il  exhortoit  (;?)  même  les  fidèles  à 
comprcr  Jefus-Chrifl:  au  nombre  de  leurs  enfans ,  &  à  lui  laifier 
une  part  dans  leur  fuccefnon,  - 

XXI.  S'il  n'aimoit  (  0  )  point  à  faire  de  nouveaux  édifices     ii  hkh  des 
à  eau  le  de  l'embarras  qui  en  revient ,  il  n'empêchoit  pas  les  au-  Eg'i^<?s  &  un 
très  de  bâtir  ^  à  moins  qu'ils  ne  donnaffent  dans  l'excès.  Nous  iJ^'p^ùr  kg 
liions  dans  un  de  fesDifcours,qu''il  commanda  (p)  au  Prêtre  Le-  pauvres, 
porius  de  conflruire  un  Hôpital  pour  les  étrangers  ,  de  l'argent- 
que  l'on  avoit  donné  à  PEglife  pour  cet  el^c  :  &  que  du  refte  de 
cet  argent  5  Leporius  en  bâtît  aufÏÏ  par  ion  ordre  la  Bafiiique 
des  huit  Martyrs.  Il  donnoit  {q)  fouvent  aux  pauvres  du  fonds' 
même  d'où  il  prenoit  fa  fubfifl:ence&  celle  delà  Communauté  :  & 
quand  l^argent  lui  manquoir  ,  il  en  avertiflbit  le  peuple  ,  afin  d'a- 
voir toujours  de  quoi  donner  aux  pauvres.  C'eil  ce  qui  paroit  par 
un  Difcours  (r)  qu'il  fit  le  jour  de  Ion  ordination  ,  &  par  un  autre 
qu'il  finit  en  ces  termes:  Je  fuis  mendianr  pour  les  mendians  {s)  \ 
&  je  veux  bien  l'être ,  afin  que  vous  loyez  du  nombre  des  enfans« 
de  Dieu.  Il  parle  dans  un  autre  Difcours  d'une  coutume  (r)  qu'il- 
avoit  établie  parmi  fon  peuole  ,  de  vêtir  tous  les  ans  les  pauvres,  - 


(i)  PossiD.  /«  vit.  Clip.  t^. 

(k)  hvG.fnm.  S15  >«.  i?. 

(/  )  ibid.  cap.  5  ,  «.  4.  / 

{rf)Ihid. 

i  n  )  Ibil-,' 

(0)  Po-siD.  /»  vit,  f.Tp.  14,; 

Tome  XL 


■  (  />  )  hvG.ferm.  358.  n.  6. 
(  ^  )  PossiD.  in  vit»  cap.  23, 
lr)Sert„.  3}i' »  C*?.  J  ,  »•  3»' 
(i)  Ssrm,  3^6  ,n,  15. 


a  6       S.  AUGUSTIN  ,  EVESQUE  D'HIFPONE , 

Comme  on  y  manqua  une  fois  (  u  )  pendant  ion  abience  ,  il  en 
reprit  au(fi-côc  Ion  Clergé  &  fon  peuple  ,  par  une  leccre  qu  ii  leur 
écrivit.  Enfin  fa  conipafTion  pour  les  miierables  (x)  alla  jafqu'à 
lui  faire  rompre  les  vaiiTeaux  facrés ,  &  les  faire  fondre,  pour  en 
affilier  Jes  pauvres  &  les  captifs. 
Sa  conduite      XXII.  Suivant  exactement  les  règles  que  faint  Paul  prefcri- 
enversiespé- YQit;  ^  Timothéc ,  il  reprcnoit  publiquement  (j)  ceux  dont  les 
c.  eurs.         crimes  etoient  publics  ,  afin  de  donner  de  la  crainte  -aux  au- 
tres. Il  y  avoit  néanmoins  certains  vices  (z;)  qu'il  ne  combattoit 
que  comme  en  riant  (^a)  ,  quoiqu'ils  fufîent  publics  ;  de  crainte 
de  porter  les  pécheurs  à  la  colère  ,  &  de  pafTer  pour  un  novateur. 
Telles  étoient  les  obf^rvations  fuperflitieufesdes  jours,  qui, quoi- 
que condamnées  par  faint  Paul ,  étoient  fi  communes  en  Afrique, 
qu'on  les  pratiquoit  ouvertement ,  &  fans  aucun  fcrupule.  Quant 
aux  péchés  fecrets  ,  lorfqu''ils  étoient  confidérables  ,  comme  les 
homicides  ^  ou  les  adultères  (b)^  ilavertifiToiten  fecret  ceux  qui  en 
étoient  coupables ,  &  ne  négligeoit  rien  pour  leur  perfuader  d'en 
faire  pénitence.  Quelquefois  il  refufoit  de  manger  avec  certains 
chrétiens  d'une  vie  déréglée ,  afin  de  leur  faire  confufion ,  &  les 
engager  par-là  à  rentrer  dans  leur  devoir  :  &  au  contraire  ^  il 
mangeoit  (c)  fouvent  avec  des  payens  &  des  impies ,  en  les  re- 
cevant à  fa  table  ,  plutôt  qu''avec  les  mauvais  catholiques ,  fe 
conformant  en  cela  au  précepte  de  faint  Paul.  11  employoit  l'ex- 
communication envers  les  pécheurs  qui  le  méritoient  ,  autant 
que  la  paix  de  PEglife  le  pouvoir  founrir,  Se  qu'il  jugeoit  cette 
cenfure  utile  pour  leur  falut.  Mais  il  n'ofoit  en  ufer  de  même  à 
l'égard  de  ceux  qui  étoient  fujets  à  l'ivrognerie  ,  quoiqu'ils  îe 
méritaffent  ;  parce  que  (  d  )  n'étant  point  perTuadé  de  la  gran- 
deur de  leurs  fautes  ^  ce  châtiment  auroit  peut-être  contribué  à 
les  rendre  pires.  Il  étoit  plus  févere  envers  les  maris  qui  ne  gar- 
doi.ent  pas  la  foi  conjugale  ,  &  avertiffoit  ceux  qui  fçavoienc 
que  leurs  défordres  lui  étoient  connus ,  de  s''abflenir  de  la  com- 
munion {e)  5  de  peur  que  s'ils  s'y  préfentoient,  il  ne  les  fit  chafTer 
de  Fautel.  Quelques  perfonnes  ayant  violé  un  ferment  qu''ils 
avoient  fait  fur   les  Evangiles  ,  s'étoient  réfugiées  dans  l'E- 
glife  pour  éviter  la  peine  de  leur  parjure  :  le  Magiftrac  nommé 


(h)  Epij}.  111,  ».z.  I  (/'}  Serm.  8 * ,  ctp.  7  î^  ,8 . 

(x)  ?ossir>.invi:.c,ip.  24.  I  (c)  In  Pfal.  loo  ,  ».    8. 

\y)  PossiD.  in  vit.  cap.  19.  |  i<l)  Senn.  17  ,  cap.  J  ,  «.  3. 

Ix.)  Servi.  17.  cap.  3  ,  ».  ? .  j  (  0  ^^'''"'  5?*  >  '^'^P'  S  3  "'  f» 

(a)  Expof,  IpiJÏ,  ad  Gakt»  « .  J  > .  V 
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ClafTicien  vint  à  TEgliie  trouver  l'Evcque  du  lieu  ,  nommé 
Auxiiius  ,  pour  le  prier  de  ne  point  protéger  ces  perfonnes  ; 
Auxilius    prétendant  apparemment  que  ClafTicien  avoir  violé 
l'aiyle  de  l'Egiife ,  l'excommunia  avec  toute  fa  famille.  ClafTicien 
s'en  plaignit  a  faint  Auguilin ,  qui  en  écrivit  à  Auxiiius  (/)  pour 
fçavoir  de  lui  s  il  avoit  quelques  raifons  pour  montrer  qu'il  fût 
permis  d'anathématifer  une  maifon  toute  entière  ,  pour  la  faute 
de  quelque  particulier  ;  ajoutant  que  s'il  n'en  avoit  point  ;  il 
avoit  eu  tort  d'excommunier  ClafTicien  avec  toute  fa  famille.  Il 
le  prie  de  fe  réconcilier  avec  ce  Magiftrat ,  &:  de  bifïèr  le  procès* 
verbal  qu'il  avoit  fait  contre  lui.  Et  ne  croyez  pas ,  ajoute-t-il , 
que  dès-là  qu'on  efl  Evêque  ,  on  foit  incapable  d'être  furpris  par 
aucun  mouvement  de  colère  injuflc.  Songeons  ,  au  contraire , 
que  tant  qu'on  ed  homme  ^  on  efl  expoié  de  routes  parts  à  la 
tentation  &  au  péril  de  fe  perdre.  Il  avoit  pour  maxime  (g) ,  & 
il  pouvoir  l'avoir  apprife  de  faint  Ambroife ,  qu'un  homme  con- 
facré  au  fer  vice  de  Dieu  ,  ne  doit  point  fe  mêler  de  faire  des 
mariages  ,  de  peur  que  les  mariés  venant  à  fe  quereller  ^  ne  mau- 
difTent  celui  qui  leur  avoit  procuré  un  engagement  où  ils  fe  trou- 
voient  malheureux  ;  ^^  appuyer  de  fes  recommandations  ceux 
qui   veulent  entrer  dans  les  Offices  de  la  Cour  ,  de  crainte  que 
s'ils  ne  réufTifTent  pas ,  on  ne  jette  la  faute  fur  celui  qui  les  a  pro- 
duits ;  &  auffi  qu'il  doit  s'abftenir  d'aller  manger  chez  perfonne 
dans  le  lieu  de  fa  demeure  ,  parce  que  Toccafion  s'en  préfentant 
fouvent ,  il  fe  mettroit  en  danger  de  s'accoutumer  à  pafler  les 
bornes  de  la  tempérance.  Si  toutefois  les  deux  parties  prioienc 
un  Evêque  de  fe  trouver  à  leurs  noces ,  faint  Auguftin  étoit  d'a- 
vis que  l'Evêque  devoit  y  aller  ^  pour  confirmer  &  pour  bénir  les 
promefTes  &  l'accord  qu'elles  faifoient  mutuellement.  Il  ne  rece- 
voit  à  la  Gommunnion  ,  ceux  qui  faifoient  profefTion  de  l'Aflro- 
logie  judiciaire ,  qu'après  les  avoir  obligés  à  la  pénitence  publi- 
que ,  qu'il  ne  leur  accordoit  même  qu^après  beaucoup  de  de- 
mandes &  de  délais.  Il  efl  bon  que  vous  îçachicz ,  dit-il  (k) ,  à 
fon  peuple,  en  parlant  d'un  homme  qui  avoit  exercé  cette  profef- 
fion  5  qu'il  y  a  long-tems  qu'il  frape  à  la  porte  de  TEglife  ,  8c 
qu'il  y  eft  venu  chercher  le  remède  à  fes  maux  dès  devant  i^âque. 
Mais  comme  l'art  dont  il  faifoit  profefTion  ^  le  rendoit  un  peu 
fufped  de  menfonge  &  de  tromperie ,  nous  avons  cru  qu'il  étoic 
bon  de  ditîèrer  à  le  recevoir  _,  craignant  qu'il  ne  nous  tentât.. 

(/)  AuG.  Epiji.  150  ,  ».  2.  I      (^)  i„  pfai,  éi,fi»il» 

(g)  Vo$siD,  m  vif,  (a^,  lY*-  l. 
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Mais  enfin  ,  nous  l'avons  reçu  de  peur  qu'il  ne  fût  pius  cianp^ereufe- 
rnent  tenré  iui-même.  Priez  donc  Jefus-Chrift  pour  lui.  Offrez 
à  fon  intention  les  prières  que  vous  allez  faire  aujourd'hui  au 
Seigneur  notre  Dieu.  Car  nous  fçavons  &  nous  nous  tenons  aflu- 
rés  que  vos  prières  effaceronttoutes  les  impiétés. 
Ses  travaux      XXIII.  Ce  fut  par  Ic  miniflere  de  faint  Auguflin  que  les 
neSL^de'rE'P^y^"^  de  la  ville  de  Madaure  (i)  le  convertirent  à  la  religion 
giiCe  &  pour  chrétienne  ,  &  que  Longinien  qui  étoit  auflî  payen  {k)  &  ielon 
iTghre.        toure  apparence  Pontife  du  paganifoie  ,  reconnut  qu'il  falloic 
adorer  le  icul  Dieu  qui  efl:  notre  fouverain  bien  8c  le  créateur 
incompréhenfible  de  routes  choies  ;  -ce  Père  travailla  aufïi  avec 
fuccès  contre  les  Terrullianiftes  (/)  qui  fe  crouvoient  à  Carthage 
jSc  contre  certains  autres  hérétiques  nommés  Abeloniens  (m)  du 
nom  d'Abel  ^  qui  s'étoient  établis  dans  quelques  villages  du  dio- 
cèfe  d'Hippone.  La  fuite  de  fon  hiftoire  nous  fera  voir  ce  qu'il 
iit  encore  contre  les  Manichéens ,  les  Donatifles&  les  Pélagiens. 
.En  3  97  ,  il  fe  trouva  au  troîfiérne  Concile  de  Carthage  ,  &  à 
la  plupart  de  ceux  que  Ton  tint  de  fon  vivant  dans  l'Afrique. 
Dépofe  A-      XXIV.  Le  vingt-feptiéme  de  Décembre  de  l'an  40 1  ,  il  jn- 
.bomiamiusengg^  («)  l'affaire  d'Abondantius ,  Prêtre  d'un  lieu  appellé^Strabo- 
^  -  '*  niane  dans  le  diocèfe  d^Hippone  ,  convaincu  d'avoir  prévariqué 

dans  fon  miniflere.  La  première  faute  dont  on  Taccufa  &  fur  la- 
quelle il  ne  put  fe  juililîer  ,  fut  _,  qu'ayant  eu  en  dépôt  chez 
Jui  l'argent  d^un  payfan ,  il  ne  put  dire  ce  que  cet  argent  étoic 
.devenu.  Il  ne  put  aufîî  nier  qu'étant  parti  le  jour  du  jeûne  de 
isloël  fur  les  1 1  heures  du  matin  de  chez  un  Curé  pour  s'en  retour^ 
ner  chez  lui  _,  il  s'étoit  arrêté  ,  fans  être  accompagné  d'aucun 
Clerc  ,  dans  la  maifon  d'une  femme  du  même  lieu  ,  qui  étoit 
mal  famée  ,  d'y  avoir  dîné  &  foupé  ,  quoique  la  Paroilîe  de  ce 
-lieu  jeûnât  ce  jour-là  aufïi-bien  que  les  autres  Eglifes,&  d'avoir 
xou.ché  chez  cette  femme.  Sur  l'aveu  qu'en  fit  Abondantius  ^ 
•faine  Auguftin  lui  ôta  le  foin  de  l'Eglife  qu'on  lui  avoir  confié  , 
,&  lui  permit  par  compafïîon  de  fe  retirer  chez  un  Curé  dans  le 
territoire  &  la  plaine  de  Bulle  ,  d'où  il  étoit ,  à  condition  néan- 
moins de  n'y  exercer  aucune  fondion  du  Sacerdoce. 
Xes  Dona-      XXV.  H  y  avoit  à  Hippone  un  Evêque  pour  les  Donariftes , 
"eiifà  fa  vie.  -Oommé  Proculcien,  Saint  Auguflin  effaya  (.0)  plus  d'une  fois 


(i)  AuG.  Epiji.  2  j  t ,  ».  a  ,  5  ,  7. 
(a)  i>/yî.  134,  ».  I  ^/eq. 
(  /  )  AuG.  de  hxnf,  n.  86. 
(w)  Ibid^  »,  87, 


<«)  AyG.  Epijî.  6^,  n.  i  ^  feq. 
{0)  AuG.  Epiji.  3  j  &  34»  ^  ^pifî'  I0|,. 
^  PossiD, ;■«  vis,  (i*^.  Iî| 
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de  conférer  avec  lui  amiablemenr ,  pour  tâcher  de  le  ramener  , 
lui  &  les  liens  à  l'unité  de  i'Eglile,  lans  pouvoir  y  réuffir.  Mais 
s^'il  trouva  de  la  rcfiilancc  dans  les  Evêques  de  ce  parti  ,  les 
laïques  Donatifles  fe  rendirent  à  fcs  raifons ,  &  il  en  ramena  un 
grand  nombre  à  i'Eglife.  Les  Circoncellions  en  furent  extrême- 
ment irrités  ,  &  pour  le  venger  ,  ils  dreflerent  plufieurs  fois  des 
embûches  au  faint  Evêque  (  p  )  ,  lorfqu'il  alloit  à  fon  ordinaire 
vificer  &  instruire  les  ParoilTcs  catholiques.  Il  arriva  (  ^  )  un  jour 
qu'ils  le  manquèrent  ,  parce  que  fon  guide  s'étant  égaré  ,  avoir 
quitté ,  fans  y  penfer ,  le  droit  chemin.  Il  rendit  grâces  à  Dieu 
d'une  erreur  11  ialutaire  :  mais  voyant  qu'ils  continuoient  à  exer- 
cer leurs  violences  dans  la  campagne  autour  d'Hippone ,  il  en 
écrivit  (r)  à  Cecilien  Vicaire  d'Afrique  ^  le  priant ,  non  de  pu- 
nir ces  excès  avec  fcvérité  ,  mais  de  les  empêcher  ,  en  réprimant 
■par  la  crainte  des  châtimens ,  ceux  qui  les  commettoient.  Cette 
lettre  efl  de  i'an  405.  Cecilien  avoir  déjà  donné  un  édit  très- 
rigoureux  contre  les  Donatiftcs  ;mais  cet  édit  n'avoir  pas  enco- 
re eu  d'exécution  â  Hippone  ni  dans  les  autres  lieux  de  la  Numi- 
die  qui  en  étoient  proche.  L'Empereur  Honorius  fit  aulli  con- 
tre les  Donatifles  ,  des  loix  extrêmement  féveres  ,  ce  qui  fur 
caufe  (  s)  qu'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ne  demeuroient 
dans  le  fchifme  ,  ou  que  par  la  crainte  des  mauvais  traitemens 
des  Circoncellions  ,  ou  par  conlidération  pour  leurs  proches  , 
ou  parce  qu'ils  y  avoient  été  élevés  ,  ou  qu'ils  y  étoient  nés  ^ 
rentrèrent  dans  la  communion  de  I'Eglife.  Ces  loix ,  dit  faine 
_  Auguflin  (f) ,  en  ont  ramené  &  en  ramènent  tous  les  jours  plu- 
fieurs ,  qui  rendent  grâces  à  Dieu  de  fe  voir  revenus  d'une  fu- 
reur fi  pernicieufe  ,  qui  aiment  ce  qu'ils  hailToient ,  qui  depuis 
qu'ils  lont  guéris  ,  fe  louent  de  la  violence  falutaire  dont  ils  fe 
plaignoient  fi  fort  dans  l'accès  de  leur  fréncfie  ^  &  qui  pleins  de 
la  même  charité  que  nous  avons  eue  pour  eux  ,  fe  joignent  pré- 
fentement  à  nous  pour  demander  qu'on  traite  aufiî  comme  eux, 
ceux  qui  réfifi;ent  encore  ,  &  avec  qui  ils  fe  font  vus  en  danger  de 
périr.  L'expérience,  ajoute  ce  Père,  nous  a  appris  &  nous  fait  voir 
encore  tous  les  jours,  qu'il  a  été  utile  &  falutaire  à  plufieurs  ,  d''être 
forcés  par  la  crainte ,  &  même  par  quelque  peine  ;  &  que  c'efl: 
ce  qui  les  a  mis  en  état  de  s'inftruire  de  la  vérité  ^  ou  de  la  fuî- 
yre  lorfqu'ils  la  connoifibient.  Les  perfécutions  que  les  Dona- 

(p  )  AuG.  ift  Eachiritlt  cap,  l'/^p.  201  1      TO  Aug.  Epift.  86. 
îom.6.  1      (s)  Epift.  iB S. 
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tilles  firent  loutFrir  aux  Catholiques  furent  même  en  quelque 
forte  utiles  à  l'Eglife.  Elle  eut  la  conloiation  (m),  dit  encore  ce 
Père  ,  de  voir  comme  un  fruit  de  tous  ces  maux  ,  que  les  lieux  où 
ces  excès  avoient  été  commis  ,  furent  ceux  où  l'unité  de  Jelus- 
Chrifl  fit  le  plus  de  progrès.  Cependant  Stilicon  ayant  été  tué 
en  408  5  les  Payens  &  les  Donatiftes  (;»;)  publièrent  en  Afrique,, 
que  les  ioix  données  du  vivant  de  ce  Miniftre  ,  étoient  mortes 
avec  lui ,  comme  publiées  par  fa  feule  autorité  ,  à  l'infçu  ,  ou 
même  conttre  la  volonté  de  l'Empereur  Honorius  ;  &  quainfi 
il  ne  falloir  plus  s'arrêter  à  tout  ce  qui  avoir  été  ordonné  contre 
eux.  Les  Donatiftes  [y)  feignirent  même  &  publièrent  une  in- 
dulgence de  ce  Prince  en  leur  faveur.  Ces  faux  bruits  répandus 
en  un  moment  par  toute  l'Afrique  ,  y  excitèrent  de  grands  trou- 
bles (s)  ,  &  expoferent  les  Evêques  à  de  nouvelles  perfécutions. 
C'eft  ce  qui  les  obligea  de  s'afTembler  à  Carthage  le  i  3  d'Oc- 
tobre de  la  même  année  ,  &  de  députer  à  h  Cour  contre  les 
payens  &  les  hérétiques  ,  les  Evêques  Reftitute  &  Florent. 
Comme  faint  Auguftin  ne  s'étoit  point  trouvé  à  cette  Affem- 
blée ,  il  écrivit  à  Olympius  [a)  qui  avoir  fuccédé  à  Stilicon  dans 
la  charge  de  Maître  des  Offices  ^  &  qui  étoit  devenu  le  premier 
Miniftre  &  le  maître  de  routes  les  affaires  de  la  Cour  ,  pour 
lui  repréfenter  le  befoin  que  l'Eglife  d'Afrique  avoir  de  fon  af- 
fiftance.  Il  lui  envoya  en  même-tems  par  un  Prêtre  du  diocèfe 
de  Mileve  ,  un  Mémoire  pour  le  remettre  entre  les  mains  des 
Evêques  Reftitute  &  Florent ,  quand  ils  leroient  arrivés.  Il  écri- 
vit encore  à  Donat  Proconful  d'Afrique  (h) ,  pour  l'exhorter  à . 
faire  promprement  fçavoir  aux  Donatiftes  j  par  fon  édiî ,  que  les 
Ioix  données  contre  leur  erreur  ,  fubfiftoient  dans  toute  leur 
force.  Mais  il  le  conjuroit  en  même-tems  d'une  manière  rrès- 
preflante  ,  de  ne  point  condamner  à  mort ,  ceux  qui  avoient  ufé 
de  violence  contre  l'Eglife.  Il  le  prioic  auffi  ,  que  fi  quelque 
Donatifte  étoit  arrêté  ,  il  fouffrîc  que  les  Catholiques  travail- 
laïïent  à  l'inftruire  &  à  le  retirer  de  fon  erreur.  Car,  ajoutoit-ii, , 
quoiqu'on  tâche  de  leur  faire  quitter  un  grand  mal  pour  leur 
faire  embrafler  un  grand  bien  ;  c'eft  un  travail  plus  odieux  que 
profitable,  de  ne  réduire  les  hommes  que  par  la  force,  au  lieu 
de  les  gagner  par  la  voie  de  l'inftrudion  &  de  la  perfuafion. 


(«■^  AuG.  'Epift.  iSj".  .       (x.)  Ced.  can.  -Afric.  cap,  io6. 
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XXVI.  La  prife  de  Rome  arrivée  le  24  d^Aoûc  de  l'an  41  o,     11  e/i  lorg- 
ne les  maux  que  les  barbares  caufcrcnc  dans  l'Empire  ,  touche-  ^^'^^^f^^^^-^l 
renr  vivemenu  laine  Augudin ,  &  lui  firent  fouvent  répandre  des  ter  le  mani- 
laVrnes  fur  les  fouîFrances  que  les  fidèles  avoient  endurées  dans  "^emdîs biens 
cette  occafion.  Il  fit  divers  Difcours  (c)  fur  ce  fujet ,  où  il  mon-  .^^^  i'l^^i\T 
tre  que  ces  fortes  d'accidens  font  toujours  des  effets  de  nos  pé- 
chés. Il  marque  dans  un  de  ces  Difcours ,  qu'il  le  prononça  hors 
de  fon  diocèle  &  peu  après  la  prife  de  Rome  (<^)  :  &  on  voit  par 
une  de  fes  lettres  ,  qu  il  ne  revint  à  Hippone  qu'en  hiver  (^e  )  \ 
mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  quelle  occafîon  il  eut  de  quitter 
fon  bglife  dans  un  tems  où  les  malheurs  de  l'Empire  rendoient, 
ce  femble ,  fa  préfence  plus  néceffaire.  L'année  fuivantc  4 1 1  ^ 
voyant  que  l'adminiflration  des  biens  de  TEglife ,  écoit  une  oc- 
cafîon à  quelques-uns  de  mal  parler  des  Eccléfiafliqucs  qui  en 
étoient  chargés ,  il  déclara  à  (/)  fon  peuple  que  bien  loin  d'ai- 
mer le  foin  &  le  gouvernement  des  biens  &  des  terres  de  TE- 
giife  5  il  étoit  prêt  à  leur  céder  tout ,  rcfolu  de  vivre  ,  lui ,  fes 
Eccléfiafliques  ,  &  les  Moines  ,  des  offrandes  &  des  aumônes , 
comme  les  Minières  de  l'Autel  dans  l'ancien  Teflament.  Mais 
les  laïques  refuCerent  d'accepter  fa  propofition. 

XX VIL  Après  la  prife  de  Rome  ,  la  vierge  Demetriade ,  j.ll^^^'^^^l 
Elle  d'Olybrius  Conful  en  39  5  ,  fe  réfugia  àCarchage  [g)  aveck  virginité , 
fa  mère  Julienne  &  Proba  fon  ayeule.  Saint  Augudin  qui  fit  en^^^V'.'^'^^'^" 
41 1  ,  plufieurs  fois  le  chemin  de  Carchage  ,  les  y  vit  toutes  Bc^rùface    de 
trois  {h)  ,  &  répandit  dans  leurs  cœurs  la  femence  des  inflruc- quitter  le  mo- 
tions lalutaires  qu'il  avoir  apprifes  de  Dieu.  Demetriade  profi-  ^^  '  ^"  '^*'^' 
tant  de  celles  qu'il  lui  donna  en  particulier  ,prit  fécrettement  la 
réfolution  de  confacrer  à  Dieu  fa  virginité  ,  préférant  la  chafle 
&  célefle  alliance  de  Jefus-Chrifl  à  l'époux  terreflre  auquel  Ju- 
lienne 8c  Proba  la  vouloient  marier.  Elles  auroient  néanmoins 
mieux  aimé  lui  voir  embralTer  la  virginité  ,  mais  elles  n'ofoient 
attendre  d'elle  une  fi  grande  perfe6lion.  AufFi-tôt  donc  qu  elles 
furent  informées  de  la  réfolution  où  étoit  Demetriade  de  de- 
meurer vierge  ,  elles  la  préfenterent  à  Jefus-Chrifl  &  à  l'Evê- 
que  Aurele  {i) ,  qui  lui  mit  le  voile  fur  la  tête  après  l'invoca- 
tion du  nom  de  Dieu.  Elles  en  donnèrent  {k)  en  même-tems  avis 


{c)  hvG.  ferm.  de  urbis  excidie.  c,  z, 
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-p        s.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE , 
à  faint  Auguflin  ,  &  lui  envoyèrent  un  prêtent  pour  marque  de 
la  folemnicé  de  ù.  confécration  ,  l'afTurant  que  ce  grand  don  dé 
Dieu,  étoit  l'eflfen  de  fes  travaux  &  de  fes  exhortations.. Ce  faint 
Evêque  (/)  le  réjouit  extrêmement  de  ce  grand  miracle  de 'là 
grâce  :  &  la  renommée  s'en  étant  répandue,  non-feulement  dans 
toutes  les  Eglifes  d'Afrique  (m)  8c  dans  toutes  les  villes  qui  (ont 
entre  cette  Province  &  fltalie  ,  mais  encore  dans  l'Orient ,  on 
y  releva  par-tout  le  triomphe  de  gloire  que  la  Religion  Chré- 
tienne remportoit  dans  la  perlonne  de  Demetriade.  Saint  Au- 
guftin  (»)  propoia  Ion  exemple,  foit  aux  filles  d'une  condition 
médiocre  _,  foit  à  celles  d'une  condition  illuftre  ,  les  exhortant 
à  prendre  pour  modèle  une  vierge  plus  élevée  par  fon  humilité  , 
que  par  toute  la  fplendeur  de  la  naiflance.  Saint  Auguftin  fe 
conduifit  d'une  manière  toute  oppofée  à  Tégard  du  Comte  Bo- 
niface ,  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'empire  Romain  eue 
alors.  Il  polledoit  les  premières  dignités  de  l'Empire  ,  &  fa  piété 
le  rendoit  aulfi  confidérable  aux  laints  Evêques  de  fon  tems  , 
que  fa  grandeur  humaine  le  faifoit  reipeéler  des  autres.  Ayant 
prié  faint  Auguftin  (o)  de  lui  écrire  une  lettre  pour  fon  édifi- 
cation 5  ce  Père  lui  donna  plufieurs  avis  touchant  fa  conduite  , 
mais  en  lui  difant  (p)  que  fes  avis  étoient  moins  la  règle  de  ce 
qu'il  devoit  faire  ,  que  le  miroir  pour  voir  ce  qu'il  pratiquoit 
déjà.  Boniface  fouhaitoic  de  palfer  au-delà  même  de  ce  que  faint 
Auguftin  lui  avoic  prefcrit ,  &  quoiqu'il  eût  une  femme  &  une- 
fille  ,  il  vouloit  fe  retirer  du  monde ,  pour  vivre  en  Moine  & 
ne  fervir  que  Dieu  fcul.  Sa  femme  étant  m.orte  depuis  ^  il  dé- 
couvrit à  laint  Auguftin  &  à  faint  Alypius  ,  fon  deflein:  mais 
ils  ne  furent  pas  d'avis  qu'il  Pexécutât  {q)  ,  lui  reprélentant  qu'il 
étoit  très-utile  à  l'Egliie,  dans  l'état  où  il  fe  trou  voit ,  pourvu 
qu'il  n'employât  fes  armes  que  pour  la  faire  jouir  de  là  paix  ,  en 
réprimant  les  incuriions  des  barbares  ;  qu'il  ne  cherchât  rien  en 
ce  monde  que  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  fon  entretien  &  celui 
de  les  gens  ;  &  que  pour  fe  fortifier  par  la  vertu ,  il  obfervât  une 
cxade  continence.  Cet  avis  de  ces  deux  Saines  n'eut  pas  le  fuccès 
qu'ils  en  atten  ':oient.  Boniface  obligé  par  ordre  de  PEmpereur, 
de  pafifer  en  Elpagne  ^  s'y  remaria  avec  une  femme  alliée  aax' 
Kois  des  Vandales.  Aëtius  le  plus  puiftant  des  Capitaines  Ro- 
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mains  après  Boniface  (r)  ,  prit  prétexte  de  cette  alliance  pour 
le  calomnier  auprès  de  l'Impératrice  Placidie  qui  gouvernoic 
pendant  le  bas  âge  de  fon  fils  Valentinien.  On  déclara  la  guerre 
à  'Boniface  ,  qui  dans  la  néceffité  de  fe  foutenir  ,  traita  avec 
Gontharis&  Genferic^  Prince  des  Vendales.  Ce  traité  portoir 
qu'ils  partageroient  l'Afrique  en  trois  ;  que  chacun  en  auroit  un 
tiers  j  mais  que  Ci  on  les  attaquoit ,  ils  fe  défendroient  en  com- 
mun. Les  Vandales  pafTerent  donc  en  Afrique  &  la  ravagèrent , 
tuant  j  brûlant  tout  ce  quils  rencontroient  &  déiolant  lur-rouc 
les  Eglifes  ;  car  ils  étoient  Ariens.  Saint  Auguflineflaya  de  faire 
rentrer  le  Comte  Boniface  en  lui  -  même  par  une  affez  longue 
lettre  qu'il  lui  écrivit ,  dans  laquelle  il  le  faifoit  fouvenir  du  def- 
fein  qu'il  avoit  eu  de  fe  retirer  &  de  pafler  le  refle  de  fes  jours 
dans  la  continence.  Il  lui  repféfcntoit  les  maux  qui  avoient  fui- 
vi  ce  malheureux  mariage  ,  c'efl-à-dire ,  fa  révolte  contre  l'Em- 
pereur ;  &  ajoutoit  :  Vous  ne  pouvez  nier  devant  Dieu  que  l'a- 
mour des  biens  de  ce  monde  ne  vous  ait  fait  faire  tout  ce  mal. 
Vous  en  faites  peu  par  vous-même  :  mais  vous  donnez  occafioa 
d'en  faire  beaucoup  y  à  tant  de  gens  qui  ne  fongent  qu'à  parve- 
nir par  votre  moyen  :  ainlî  loin  de  réprimer  votre  cupidité  ^ 
vous  êtes  réduit  à  contenter  celle  d'autrui.  Vous  direz  ,  ajoutoit- 
il ,  que  vous  avez  de  bonnes  raifons  ,  &  qu'il  faut  plutôt  s'en 
prendre  à  ceux  qui  vous  ont  rendu  le  m.al  pour  le  bien.  C'eil:  de 
quoi  je  ne  fuis  point  juge  ,  parce  que  je  ne  puis  entendre  les 
deux  Parties  :  mais  jugez- vous  vous-même  à  l'égard  de  Dieu^ 
Si  l'empire  Romain  vous  a  fait  du  bien  _,  ne  rendez  pas  le  mal 
pour  le  bien  :  fî  on  vous  a  fait  du  mal ,  ne  rendez  pas  le  mal 
pour  le  mal. 

XXVIII.  Dès  Tan  412  ,  faint  Auguflin  informé  des  erreurs  ijconibaties 
que  Pelage  &  fes  difciples  répandoieni-  dans  TEglifc  ,  commcn-  4ii^&Tiv!'^ 
ça  à  les  combattre ,  &  de  vive  voix  &  par  écrits  ;  &  il  ne  leur 
donna  aucun  relâche  ,  jufqu'à  ce  que  l'Orient  &    l'Occident 
réunis  enfemble  pour  percer  d'un  feul  trait  le  dogme  impie  que 
cet  Héréfiarque  vouloit  établir   (  J  )  ,  prononcèrent  une  même 
Sentence  contre  lui  &  contre  fes  fe£taceurs.  Ce  fut  en  418.  La< 
même  année  arriva  l'affaire  d'Appiarius  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Nous  avons  dit  aufli  ce  qui  fe  pafTa  à  l'égard  d'Antoine  ^'^'''^^''^'^^ 
Evêque  de  Fuffale ,  que  faint  Auguflin  fut  obligé  de  dépofer  ^°' 
de  l'épifcopat  en  422. 

(r)  Procop.  /.  I  De  belh  VandaUcnp.  1      {s)  Celest.  Ipjl.  ad  Nefor.  Tom  > 
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Relîquesde      XXIX.  Dcux  ans  après  ^  ce  l'aint  Evêque  ayant  reçu  des  re- 
iaint  Etienne  Hques  de  faint  Etienne  à  Hippone  ,  les  plaça  dans  une  chapelle 
a  H^PPone,en  ^^  ^^^  ^^y^ç^^  ^  ^^  g^^^^^  ^  |^  ^.^.^^.^  ^^  ^^^^^  chapelle  (r)  1,  quatre 

vers ,  qui  apprenoicnt  à  tout  le  monde  ,  que  c^eft  à  Dieu  qu  il 
faut  rapporter  les  miracles  éclatans  qui  fe  faifoient  alors  par  Pin- 
tercefïion  &  par  les  reliques  de  ce  faint  Martyr.  Pour  publier  ces 
miracles  faint  Auguftin  introduisit  en  Afrique  (  «  )  la  coutume 
que  ceux  en  faveur  de  qui  ils  avoient  été  faits  ,  en  donnaiïenc 
un  mémoire  qu'on  lifoit  enfuite  devant  tout  le  peuple.  En  moins 
de  deux  ans  il  y  eut  environ  70  de  ces  mémoires  à  Hippone  : 
.&  il  en  vouloit  faire  lire  un  de  cette  forte  iorfqu'il  fit  le  bermon 
3  19  ^  le  jour  même  que  Paul  ^  jeune  homme  natif  de  Cérafée  en 
Cappadoce ,  affligé  d'un  tremblement  horrible  de  tous  les  mem- 
bres ,  fut  guéri  en  priant  devant  le  lieu  où  repofoient  les  reliques 
de  faint  Etienne  ,  &  tenant  les  baluftres  qui  l'environnoient. 
Mais  faint  Auguftin  (a:)  crut  que  la  préfence  de  ce  jeune  homme 
ferviroic  de  libelle  ,  &  qu  il  ne  falloir  point  d'autre  écrit  que 
fon  vifage  ,  qui  étoit  connu  à  Hippone.  Il  arriva  en  424 ,  que 
Janvier  Prêtre  d'Hippone  mourut ,  ayant  fait  un  Teflament  (y)  , 
où  il  difpofoic  d'une  fomme  d'argent  comme  étant  à  lui.  Cette 
infidélité  caufa  une  extrême  douleur  à  faint  Auguflin ,  voyanE 
qu'elle  ruinoit  la  bonne  odeur  (%)  8c  l'édification  que  fon  Clergé 
.donnoit  à  tout  le  monde.  Loin  donc  d'accepter  le  legs  que  Jan- 
:yier  avoit  fait  en  faveur  de  TEglife  d'Hippone  ,  il  l'abandonna 
aux  cnfans  de  ce  Prêtre,  pour  en  difpofer comme  ils  voudroienr. 
Seulement  il  ordonna  que  l'Eglife  garderoit  cette  fomme  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  fuflent  majeurs.  Enfuice  il  déclara  à  tous  fes  Ecclé- 
cliafliques  {a  )  qui  pouvoient  avoir  quelque  prétention  dans 
k  fiécle ,  ou  pour  n'avoir  pas  encore  partagé  avec  leurs  frères  , 
ou  pour  n'avoir  pas  été  en  âge  de  difpofer  de  leurs  biens ,  que 
s'ils  vouloient  continuer  de  vivre  avec  lui ,  de  vendre  ce  qu'ils 
avoient  ,  ou  de  le  donner ,  foit  à  fa  Communauté  ,  foit  à  telles 
perfonnes  qu'ils  voudroient ,  &  leur  prcfcrivit  pour  cela  le  terme 
de  l'Epiphanie  de  l'an  42  c.  Cette  fête  pafiTée  (b)  ,  il  rendit 
compte  à  fon  peuple ,  comme  il  le  lui  avoit  promis  ,  de  l'état  de  ces 
Eccléfiafliques ,  &  fit  l'apologie  de  ceux  que  l'on  croyoit  faufle- 
ment  n'avoir  pas  encore  renoncé  entièrement  à  leurs  biens.  Il 
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jufîifîa  en  particulier  la  conduite  du  Prêtre  Leporius  (c) ,  fou- 
tenant  qu'il  l'avoit  chargé  lui  -  même  de  toutes  les  dépenles  qu'il 
avoit  faites^  foît  pour  la  conîîrucnon  d'un  Hôpital,  ioit  pour 
celles  de  l'Eglife  des  huit  Martyrs  *,  en  un  mot ,  que  ce  Prêtre 
n'avoir  à  lui ,  ni  argent  ni  maifon, 

XXX.  La  fœur  de  faint  Auguflin  étant  morte  après  avoir  Lettres  au^e 
gouverné  long-tems  un  Monaftere  de  filles  à  Hippone  ,  les  Réli-  J'Hi^^onV 
gieufes  eurent  pour  Supérieure  une  ancienne  de  la  maiion ,  nom- 
mée Félicité  ,  formée  fous  fa  conduite.  Après  lui  avoir  long-tems 
obéi  (d)  ,  il  s'éleva  parmi  elles  quelque  diviiion  qui  mit  le  trou- 
ble dans  la  maifon  en  y  excitant  des  contentions  ,  des  animofi- 
tés  &  des  murmures.  Tout  ce  bruit  étoit  contre  la  Supérieure  , 
qu'elles  demandoient  qu'on  leur  ôtât ,  pour  leur  en  donner  une 
autre.  Elles  fouhaitoient  que  faint  Auguflin  les  vînt  voir  :  mais 
craignant  que  fa  préfence  n'augmentât  la  fédition ,  8c  qu'il  ne 
fe  trouvât  obligé  d'ufer  de  plus  de  févérité  qu'il  n'eût  vou  lu; 
au  lieu  de  les  aller  voir  ,  il  aima  mieux  répandre  fon  cœur  de- 
vant Dieu  pour  elles  -,  &  traiter  non  par  des  paroles  ,  mais  avec 
Dieu  par  des  larmes ,  une  affaire  où  il  y  alloit  de  tout  pour  elles. 
Il  écrivit  toutefois  à  Félicité  (e)  ,  Si  à  Ruftique  Supérieur  de  ce 
Monaftere  ,  pour  les  confoler  &  les  encourager  à  faire  leur  devoir 
en  travaillant  avec  foin  à  conferver  Tunité  d'efprit  par  le  lien  de 
la  paix.  Il  écrivit  auflTi  en  particulier  aux  Rcligieufes  (/)  une  lettre 
mêlée  de  févérité  &  de  charité  ,  où  il  les  exhorte  à  perféverer  dans 
le  bien  ,  les  affurant  qu*après  cela  elles  nefongeront  plus  à  chan- 
ger de  Supérieure.  Il  leur  repréfente  qu'il  n'y  en  a  aucune  d'elles 
qui ,  en  entrant  dans  le  Monaftere  ,  ne  l'y  ait  trouvée  _,  ou  fervant 
£)ieu  avec  beaucoup  d'édification  fous  fa  fœur  qui  étoit  Supérieu- 
re avant  elle  /ou  déjà  en  charge  ,  &qui  n'ait  été  reçue  par  ellej 
que  c'eft  fous  fa  conduite  qu'elles  ont  été  inftruites,  qu'elles  ont 
reçu  le  voile,  &  que  le  Monaftere  eft  devenu  fi  nombreux  >  qu'on- 
n^a  rien  changé  chez  elles ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  que 
le  Prêtre  Ruftique  qu'on  leur  avoit  donné  pour  Supérieur;  & 
que  s'il  eft  l'occafion  de  leur  révolte  contre  leur  Supeieure  ^  elles 
doivent  demander  qu'on  le  leur  ôte  plutôt  qu'elle.  Il  finit  fa  let- 
tre en  demandant  à  Dieu  de  pacifier  &  de  calmer  les  efprits  de 
ces  filles  j  &  de  ne  fouffrir  pas  que  l'ouvrage  du  démon  prévale  ' 
&  fe  fortifie  en  elles  ;  mais  de  faire  ,  au  contraire  ,  régner  la 
paix  de  Jefus-Chrift  dans  leur  cœur.  Et  s'adrefTant  à  elles -jPre-' 
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nez  garde  ,  leur  dit-il  ,  que  le  dépit  de  ne  pas  obtenir  ce  que 
vous  voudriez  ,  ou  la  honte  d'avoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez 
pas  vouloir  ,  ne  vous  précipite  dans  la  mort.  Ranimez  ,  au  con- 
traire ,  votre  première  vertu  par  une  fincere  pénitence.  Imitez 
les  larmes  de  faint  Pierre,  &  non  pas  le  déieipoir  de  Judas. 
II  déiîgne    XXXI.  Severe  Evêque  de  Mileve^  qui  mourut  vers  le  commen- 
vl'^ue^  d^'Hi^'  ^^^^^^  ^^  ^'^^  4^6,  avoit  avant  Ta  mort ,  défigné  celui  qu'il 
pone,  fouhaitoit  avoir  pour  fon  fuccefleur.  Mais  au  lieu  de  communi- 

quer fon  defTein  au  peuple  ,  comme  il  dcvoit ,  il  fe  contenta 
d''en  faire  part  à  fon  Clergé  (q).  Ce  défaut  fît  appréhender  quand 
Severe  fut  mort  ,  qu^il  n'y  eût  quelque  trouble  parmi  le  peuple  : 
ce  qui  engagea  le  Clergé  de  Mileve  de  prier  faint  Auguflin  d'y 
venir  pour  l''empêcher.  En  effet ,  quelques  uns  du  peuple  témoi- 
gnèrent du  mécontement  de  ce  que  Severe  avoit  défigné  fon 
fuccefTeur  fans  leur  en  parler  :  mais  quand  on  le  leur  eut  faic 
connoître,  ils  l'agréèrent  très- volontiers  ,&  il  fut  ordonné  d'un 
confentement  unanime.  Cet  événement  fit  faire  à  faint  Auguflin 
une  nouvelle  réflexion  fur  les  troubles  dont  il  avoit  vu  fouvenc 
les  autres  Eglifes  agitées  après  la  mort  de  leurs  Evêques  ,  par 
l'ambition  des  uns ,  &  par  l'efprit  contentieux  des  autres.  Il  prie 
donc  le  parti  de  pourvoir  à  la  fureté  de  la  fienne  ,  en  nommant 
celui  qui  devoit  lui  fuccéder.  Celui  fur  lequel  il  jetta  les  yeux  , 
fe  nommoit  Eraclius ,  &  étoit  le  dernier  des  Prêtres  d'Hippone , 
mais  d'une  vertu  fî  éprouvée  ,  que  le  peuple  qui  le  connoifToit  , 
Teut  de  lui-même  préféré  à  tout  autre.  Le  famedi  2  5  de  Sep- 
tembre de  l'an  426  ,  faint  Auguflin  pria  le  peuple  d'Hippone 
de  s'affembler  le  lendemain  en  grand  nombre  dans  l'Eglife  de 
la  Paix ,  pour  quelque  chofe  d'important  qu'il  avoit  à  leur  dire. 
Il  y  vint  avec  deux  autres  Evêques ,  Religien  &  Marrinien  ,  & 
fept  Prêtres j  Saturnin ^Leporius,  Barnabe,  Fortunatien  ,  Ru- 
flique  ,  Lazare  &  Eraclius.  Il  ne  fit  point  d'inflrudion  à  l'or- 
dinaire ,  fe  doutant  bien  que  l'impatience  de  fçavoir  ce  qu^il 
avoit  promis  de  dire ,  empêcheroit  qu'on  n'eût  d'attention  pour 
le  refle.  Ainlî  venant  au  fait  ,  il  leur  déclara  que  fa  volonté  , 
qu'il  croyoit  être  celle  de  Dieu ,  étoit  que  le  Prêtre  Eraclius  fût 
fon  fuccefTeur.  Le  peuple  l'agréa  par  de  grandes  acclamations  :  & 
quand  on  eut  fait  filence  ,  S.  Auguflin  ajouta  ;  Il  n^efl  pas  befoin 
de  m'étendre  fur  fes  louanges  j'aime  fa  fageflfe  &  j'épargne  fa  mode- 
ilieiil  fuffit  que  vous  le  connoiflîez,  &  que  je  veux  ce  que  vous  vou- 

(l)  Au«.  £^»/?,  zij. 
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lez.  Les  Notaires  de  TEglife  qui  étoient  préfens  ^  écrivirent  les  pa- 
roles de  iainc  Auguflin  &  les  acclamations  du  peuple  y  afin  que  ce 
fûtunade  authentique  :  le  peuple  y  foufcrivit  par  de  nouvelles  ac- 
clamations. Enluite  faint  Auguflin  les  exhorta  de  fe  joindre  à 
lui ,  pour  prîer  Dieu  de  confirmer  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même 
en  eux  ,  &  pour  lui  demander  qu'il  lui  plaife  de  conferver  à  Era- 
clius  la  vie  &  la  fanté  avec  une  réputation  fans  aucune  tache. 
Saint  Auguflin  étoit  alors  dans  la  foixante-douziéme  année  de 
fon  âge.  En  déclarant  Eraclius  fon  fucceffeur  ,  il  le  laiffa  dans 
l'ordre  de  Prêtre  y  regardant  comme  une  faute  de  ce  qu'il  avoit 
été  ordonné  Evêque  lui-même  du  vivant  de  Valere  fon  prédé- 
cefFeur ,  &  tenu  le  Siège épifcopal  avec  lui,  contre  la  difpofition 
du  Concile  de  Nicée,  11  fe  déchargea  néanmoins  fur  Eraclius  de 
tout  le  poids  de  fes  occupations  ,  priant  le  peuple  de  s'adrefTer 
à  lui  dans  toutes  les  affaires  qui  arriveroient.  Quand  il  aura  be- 
foin  de  mon  confeil  y  ajouta  faint  Auguflin ,  je  ne  le  lui  refuferaî 
pas.  Je  ne  prétens  pas  même  donner  à  la  parefTe  le  peu  de  tems 
qui  me  refle  à  vivre ,  mais  à  l'étude  de  l'Ecriture  fainte  ,  donc 
mes  frères  les  Evêques  ont  bien  voulu  me  charger  en  deux  Con- 
ciles ,  de  Numidie  &  de  Carthage. 

XXXII  L'étude  de  l'Ecritute  fainte  ne  fut  pas  fa  feule  occu-  ^  n  travaille 
pation ,  comme  il  le  l'étoit  promis  ,  &  fa  charité  l''engagea  en  troubief  ^'a- 
427  ,  à  appaifer  les  troubles  (  ^  )  qui  s'étoient  élevés  dans  le  drumette,ea 
Monaflere  d'Adrumette ,  Métropole  civile  de  la  Byzacene  y  au  4X7. 
fujet  de  la  grâce.  La  même  année  il  travailla  efficacement  à  re- 
tirer le  Moine  Leporius  des  erreurs  dans  lefquelles  il  étoit  tombé 
contre  les  Myflcres  de  l'Incarnation  &  de  la  grâce  (?'). 

XXXIII.  En  428  ,  les  Vandales  étant  pafTés  d'Efpagne  en  Les  Vanda- 
Affique,  trouvèrent  cette  Province  dans  le  repos  &  l'abondan- JjfJ"^^^''^  ^* 
ce:  mais  ils  en  changèrent  bientôt  la  face  ,  pillant ,  ravageant 3 
brûlant ,  maffacrant  tout  ce  qu'ils  rencontroient.  Ils  exercerenc 
particulièrement  leur  cruauté  contre  les  Eglifes  y  les  Cimetières 
&  les  Monafleres  y  employant  toutes  fortes  de  fupplices  pour  obli- 
ger les  Evêques  &  les  Prêtres  à  donner  l'or  &  l'argent  qu'ils 
avoient  y  foit  en  propre ,  foit  à  l'Eglife.  Plufîeurs  moururent  dans 
la  rigueur  des  fupplices.  Saint  Auguflin  découvrant  au  milieu 
de  ces  ravages  (fe) ,  des  maux  &  des  dangers  beaucoup  plus  ter- 
ribles que  ceux  qui  frapoient  la  plupart  du  monde ,  &  prévoyant 
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ks  périls  auxquels  les  incurfions  de  ces  barbares  expoferoîent 
les  âmes  ,  pleuroic  fans  cefTe  ;  &  fes  larmes  lui  devinrent ,  félon 
l'expreflTion  du  Prophète,  un  pain  dont  il  le  nourriflbit  le  jour  & 
la  nuit.  A^ais  l'extrême  douleur  qu'il  reflentoit  des  maux  de  l'A- 
frique ,  ne  diminuoit  en  rien  fa  foi  &  fa  générofité  épifcopale» 
Confulté  par  un  Evêque  de  cette  Province ,  s'il  étoit  permis  à 
ceux  qui  étoient  chargés  du  foin  des  peuples  ,  de  les  laifler  fuir , 

6  de  le  retirer  eux-mêmes  pour  éviter  le  danger  ;  il  répondit  ,- 
que  les  Evêques  (/)  ne  dévoient  point  empêcher  ceux  du  peuple 
qui  voudroient  fe  retirer  ;  mais  qu'eux-mêmes  ne  pouvoient  a- 
bandonner  leurs  Eglifes ,  ni  rompre  les  liens  par  lefquels  la  cha- 
rité de  Jefus  -Chrifi  les  avoit  liés  à  leur  miniftere;  &  qu'ainû 
tant  que  leur  préfence  étoit  néceffaire  à  leurs  peuples ,  ils  ne  pou- 
voient faire  autre  chofe  que  de  fe  remettre  à  la  volonté  de  Dieu  ,. 
avec  une  pleine  confiance  en  fon  fecours. 

Saint  Augu-  XXXIV-  Cependant  le  Comte  Boniface(m)  rentra  en  grâce 
iin tombema-  ^yg^  l'Impératricc  Placidie  ,  par  l'entremife  du  Comte  Darius. 
Mais  il  ne  put  perfuader  aux  Vandales  de  quitter  l'Afrique.  Ils 
fe  plaignirent  même  de  lui  :  enforte  qu'il  fut  obligé  de  prendre 
les  armes  contre  eux,  pour  les  obliger  par  force  d'en  fortir.  Le 
contraire  arriva  ,  il  fut  vaincu  dans  le  combat ,  &  contraint  de 
fe  retirer  à  Hippone  ,  qui  étoit  alors  une  place  forte.  Les  Van- 
dales conduits  par  leur  Roi  Genferic  ,  la  vinrent  affiéger  vers  la 
fin  de  Mai  ou  au  commencement  de  Juin  de  l'an  430  :  ce  qui 
augmenta  (  n  )  beaucoup  la  douleur  que  faint  Auguflin  avoit 
reffemie  de  la  ruine  des  autres  villes  d'Afrique.  Pendant  tout  le 
fiége  de  cette  ville  _,  &  au  milieu  même  des  affauts  que  les  Van- 
dales lui  donnoient,  il  eut  la  confolation  d'avoir  avec  lui  plufieurs 
Evêques  (0)  ,.&  entre-autres Poflidius  deCalame,  l'un  de  fes  plus- 
illuflres  difciples.  Ils  mêloient  enfemble  leur  douleur  (p),  leurs  gé- 
miflemens  &  leurs  larmes ,  &  ils  en  faifoient  un  facrifice  au  peré 
des  miféricordes ,  &  au  Dieu  de  toute  confolation  ^  pour  le  prier 
de  les  fecourir  ,  &  de  les  délivrer  des  maux  qu'ils  fouffroient  & 
qu'ils  craignoient.  Saint  Auguflin  (  q  )  demandoit  à  Dieu  ,  en 
particulier  ,  qu'il  lui  plût  de  délivrer  Hippone  des  ennemis  qui 
PalTiégeoient ,  ou  du  moins  de  donner  à  fes  ferviteurs  la  force 
de  fupporter  les  maux  dont  ils  étoient  menacés  y  ou  enfin  de  le 
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retirer  du  monde  &  de  Tappeller  à  lui.  En  effet,  il  tomba  mala- 
de (r)  de  la  fièvre  le  troifiéme  mois  du  fiége  :  6c  on  vit  par-là 
que  Dieu  n'avoit  point  rejette  la  prière  de  Ion  ferviteur. 

'XXXV.  Pendant  fa  maladie  {s)  ,  ayant  fait  écrire  &  mettre  ^uguOi/'f; 
contre  la  muraille  auprès  de  fon  lit ,  les  Pfeaumes  de  David  qui  4,0. 
font  fur  la  pénitence  ,  il  les  lifoit  en  répandant  des  torrens  de 
larmes.  Tout  occupé  des  chofes  du  falut ,  il  pria  dix  jours  avant 
fa  mort  ,  fes  plus  intimes  amis  ^  &  les  Evêques  mêmes  ,  que 
pcrfonne  n'entrât  dans  fa  chambre  jfmon  lorfque  le  Médecin 
le  venoit  voir  ,  ou  qu'on  lui  apportoit  de  la  nourriture  ,  em- 
ployant à  la  prière  tout  le  tems  qui  lui  refloit  au-delà.  Enfin  fon 
dernier  jour  étant  arrivé  ,  Poiïidius  &  les  autres  de  fes  difciples 
ou  de  fes  amis  ,  vinrent  joindre  leurs  prières  aux  fiennes  ,  qu'il 
n'interrompit  que  lorfqu  il  s'endormit  en  paix ,  ayant  jufques-là 
confervé  Tufage  de  tous  fes  membres ,  fans  que  ni  fon  ouïe  ni  fa 
vue  fe  fufient  afFoiblis.  Comme  il  avoit  embrafle  la  pauvreté  vo- 
lontaire j  il  ne  fit  point  de  Teftament  ,  n'ayant  rien  à  laifler  à 
perfonne.  Mais  il  recommanda  que  l'on  confervât  avec  foin  la 
Bibliothèque  de  l'Eglife,  &  tous  les  livres  qu'il  pouvoir  avoir 
dans  fa  maifon  pour  ceux  qui  viendroient  après  lui.  Poffidius 
raconte  (r)  que  la  ville  d'Hippone  ayant  été  quelque  tems  après 
incendiéCjCette  Bibliothèque  fut  confcrvéeau  miUeu  des  flammes 
&  des  Barbares  Ariens.  On  met  la  mort  de  faint  Auguflin  au 
vingt-huitième  jour  d'Août  de  l'an  430.  Il  avoit  vécu  76  ans , 
&  fervi  («)  l'Eglife  près  de  40  ans  en  qualité  de  Prêtre  ou 
d'Evêque.  L'Empereur  Théodofe  le  jeune  (x)  ayant  defi^ein 
de  convoquer  en  4  3 1   ,  un  Concile  œcuménique   à  Ephefc 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  fit  écrire  pour  cela  à  tous  les  Mé- 
tropolitains ,  &  envoya  par  un  Officier  de  fa  Cour  ,  un  refcrit 
adreffé  en  particulier  à  faint  Auguftin  plutôt  qu'à  l'Evêque  de 
Carthage ,  demandant  que  lui  nommément  ,  voulût  bien  venir 
au  Concile  :  ce  qui  fait  voir  que  ce  faint  Evêque  n'étoit  pas 
moins  révéré  en  Orient  qu'en  Occident.  Sa  mémoire  étoit  hono- 
rée en  France  dès  le  fixiéme  fiécle  _,  comme  on  le  voit  par  la  vie 
de  faint  Céfaire  d'Arles  où  nous  lifons  qu'étant  malade  (y  )  il 
demanda  fi  la  fête  de  faint  Auguftin  étoit  proche  ,  efpèrant  que 
Dieu  ne  lui  refuferoit  pas  d'unir  fa  mort  à  celle  d'un  Saint  donc 

(r)  PossiD.  ««-z/if.fd/f,  »p,  I      (*)T*w.  3  C(7«f.  f.  4)8  ,519  ,Ç^  J3».  ' 

{s)Uid.cap.  Il,  \      0')SuR.iuï,  ad  diçm  zj  Ah^uJU.  ^ag^ 

(t)  ïbid.  cap.  18.  P^i' 
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il  avoit  fi  fort  aimé  la  dodrine  rrès-catholique.  On  le  trouve  (o): 
toujours  vivant  après  fa  mort  même  dans  fes  ouvrages ,  où  l'on 
voit  quel  il  a  été  par  le  don  de  Dieu ,  &  le  rang  émment  qu'il  a 
i  dans  l'Eglile.  Toute  l'Eglife  catholique  y  voit  évidemment 


tenu 


que  cet  Evêque  iî  agréable  à  Dieu ,  a  connu  les  vertus  faintes  de 
la  foi ,  de  l'efpérance  &  de  la  charité ,  autant  qu'il  eft  permis  à 
des  hommes  de  les  pénétrer  avec  le  fecours  de  la  lumière  que  la 
vérité  leur  donne.  C'eft  ce  que  reconnoiflent  ceux  qui  proiitenc 
de  la  lc6lure  de  tant  d'ouvrages  qu'il  a  compofés  fur  les  chofcs 
de  la  Religion.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  8c  de  l'en- 
tendre parler  lui  -  même  dans  l'Eglife  ,  ont  eu  encore  de  plus 
grands  avantages  pour  profiter  de  fes  lumières  ;  mais  ils  en  ont. 
eu  moins  que  ceux  qui  ont  été  témoins  de  fes  adions  &  de  fa 
conduite  _,  puifqu'il  n'a  enfcigné  aux  autres  que  ce  qu'il  avoit 
pratiqué  lui-même.  C'eft  ce  que  dit  Poffidius  ion  difciple  &  té- 
moin oculaire  de  la  plus  grande  partie  de  fes  a£lions. 

XXXVI.  Il  joignit  (p)  à  la  vie  qu'il  compofa  de  cet  excellent 
Pontife  de  Jefus-Chrifl  (q)  &  de  ce  Dodeur  fi  éminent  entre  les 
autres  (  r  ) ,  une  table  de  fes  ouvrages  ,  de  fes  lettres  &  de  fes 
fermons,  qui  tous  enfemble  fe  montoient^  dit-il ,  à  i  o  3  o  écrits  : 
fans  parler  de  ceux  qui  ne  fe  pouvoienc  pas  campter  ,  parce 
que  faint  Auguftin  n'en  avoit  point  marqué  le  nombre.  Il 
ne  compte  (/)  lui-même  dans  fon  fécond  livre  des  Rétractations 
que  quatre-vingt-treize  ouvrages  diftribués  en  deux  cens  trente- 
deux  livres  :  mais  il  n'y  comprend  ni  fes  lettres  _,  ni  fes  fermons. 
On  a  recueilli  le  tout  en  dix  volumes ,  dont  le  premier  fut  im-^ 
primé  à  Paris  en  1689. 


(*)  In  libris  quibus  donoDei  qualis  quan- 
tufque  in  Ecclefia  fuerit  nofcitur ,  &  in  his 
femper  vivere  a.  fidelibus  invenitur ...  & 
in  fuis  quidem  (criptis  ille  Deo  acceptus 
&  charus  Sacerdos ,  quantum  lucente  ve- 
ïitate  videre  conceditur ,  redè  ac  fané  , 
Fidei,  Spei  &  Caritatis,  Catholicas  tccle 
fîse  vixiiTe  manifeftatur  :  quod  agnofcunt 
qui  eum  de  divinis  fcribentem  legentes 
çroficiunt  ;  fed  ego  arbitrer  plus  ex  eo 
proficere  potuifle  ,  qui  eum  &  loquentem 
in  Ecclefia  prîefentem  audire  &  videre  po- 
tuerunt ,  &  ejus  praefertim  inter  homines 
converfationem  non  ignoraverunt.  Erat 
enim  non  folùm  eruditus  fcriba  in  regno  j 
toflorum  , , .  verum  etiaai  ex  iis  ad  ^uos  j 


fcrip'um  eft  ,  Sic  lequimini^  ^Jtcfacite  :  & 
de  quibus  Salvator  dicit,  Qtitffcerit  <>  de^ 
cuerit  Jic  hominei  ,  hic  tnagnus  vocabitur  in 
règne  ctsltrrtm.      Possid.  /«  vit  a.  Ang,  cap, 

31- 

(p)   IsiD.  Hifpal.  defcrip.  ecclef.  cap.  2, 

^  CaSSIOD.  in/iit.  divin,   cap.  16 

{q)  Beatiflîmus  Auguftinu?  Hipponenfîy 
Ecclefia  elegantiflimus  Chrifti  Sacerdo» 
Doiflorque  prxcipuus  morte  piacidaquJe- 
vit.   Marcel,  cornes  w  chronic.  ad  annum 

42<?. 

(r)  On  trouve  cette  table  enfuite  de  la 
vie  de  faint  Auguftin  ,  par  Pofllidius  >  à  là. 
fin  du  dixième  tome  de  les  œuvres. 

Q)  AuG,  /.  z  Ketraêi.  cap.  éji 
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ARTICLE     II. 

Des  écrits  contenus  dans  le  premier  tome,' 

i^  I. 
Ùes  deux  Livres    des  KétraSiationSo 

E  premier  tome  des  œuvres  defaint  Auguflin,  renfer-     Lîvres  des 
me  ce  qu'il  écrivit  étant  encore  jeune ,  &  avant  qu'il  fût  R^"aàations. 

,,       ,  r-         J  „  ,  •         j         •  r-  Pourquoimis 

élevé  au  lacerdoce.  On  a  cru  néanmoins  devoir  y  faire  entrer  les  premiers. 
fes  deux  Hvres  des  Rétraftations  quil  compofa  fur  la  fin  de  fa^»-^/- b^»/-*-^. 
Vie  ji  comme  pour  lervir  d  introduction  a  les  autres  ouvrages  ,  i^g^^  '* 
&  les  treize  livres  de  fes  Confeifions  qu'il  ne  publia  que  pendant 
fon  épifcopar  ;  afin  que  le  ledeur  vît  dans  le  premier  de  fes  ou- 
vrages,  combien  faint  Auguilin  avoir  de  mode  (lie  &  d'amour 
pour  la  vérité;  &  dans  l'autre,  quelle  étoit  fa  douleur  de  s''être 
écarté  fi  long-tems  des  voies  dufalut. 

II.  Le  dernier  livre  dont  il  parle  dans  fes  Rëtradlations ,  efi:  Compofes 
celui  de  la  Corredion  &  de  la  Grâce  ^  fait  vers  l'an  427  :  ainfi^^"^'^"  4^^^ 
Ton  ne  peut  mctti'é  ces  Rétradations  qu'en  cette  année  au  plû- 

fôc ,  ou  vers  le  commencement  de  l'an  428.  Il  avôit  depuis  long- 
tems  {a)  conçu  le  deflein  de  répailer  tous  les  ouvrages  qui  étoienc 
devenus  publics  ,  foie  fes  traités  ,  loic  fes  lettres,  foit  fes  fer- 
mons ;  &  de  marquer  dans  un  ouvrage  exprès  avec  la  févérité 
d'un  Juge  ,  tout  ce  qu'il  y  trouveroit  à  reprendre ,  ne  pouvant 
en  corriger  les  défauts  que  par  une  cenfure  publique  ;  mais  il- 
en  avoir  toujours  été  détourné  pardiverfes  occupations  prefi^an* 
tes.  Il  fe  trouva  plus  de  loifir  après  qu'il  fe  fut  déchargé  fur  Era- 
clius  du  foin  des  affaires ,  &  de  juger  les  procès  :  &  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  commença  dès-lors ,  c'efl-à-dire ,  dès  Tan  426, 
à  revoir  fes  ouvrages. 

III.  Il  en  fit  une  lifte,  &  les  mit_,  autant  qu'il  îuî  fut  pofli-  En  quel  on 
ble  {h)  ,  félon  l'ordre  des  tems  auxquels  il  les  avoit  écrits ,  afin  crLV  "^"^  "' 
que  ceux  qui  les  voudroient  lire  dans  cet  arrangement  ,  puffent 

voir  le  progrès  qu'il  avoit  fait  dans  la  fcience  de  l'Eglife ,  à  me- 


(«;  AuG.  in  Prtfhg,  retrttii,  tem,  1  ,  fag.  \      (h)  Ibid.  p,  4. 
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fure  qu'il  écrivoir.  Car  je  crois ,  dit-il  (b) ,  que  par  la  miiéricor* 
de  de  Dieu  ,  j'ai  profité  depuis  que  j''ai  commencé  à  écrire  *,  & 
je  fuis  bien  éloigné  de  dire  que  j'ai  été  parfait  dès  le  commen- 
cement. Si  je  prétendois  même  être  arrivé  à  la  perfection  dans 
l'âge  où  je  fuis ,  en  forte  que  je  fois  incapable  de  me  méprendre 
dans  ce  que  j'ccris ,  il  y  auroit  en  cela  de  la  vanité  &  de  la  pré- 
fomption.  Mais  il  faut  diflinguer  entre  les  fautes  ,  foit  pour 
leurs  qualités ,  foit  pour  les  matières  où  Ton  fe  trompe ,  Se  fur- 
tout  entre  ceux  qui  reconnoiflent  leurs  fautes  &  s'en  corrigent 
volontiers  ,  &  ceux  qui  les  défendent  avec  opiniâtreté.  On  a  fu- 
jet  de  bien  efperer  pour  celui  qui  va  toujours  en  profitant  juf- 
qu'au  dernier  jour  de  fa  vie.  Il  n'y  aura  plus  qu'à  ajouter  ce  qui 
manquoit  à  fon  avancement  :  &  il  paroîtra  devant  le  Juge  pour 
recevoir  non  la  peine  de  fa  négligence  &  de  fa  pareUe ,  mais  fon 
entière  perfedion. 
Ce  qu'ils      ly^  Qq^  ouvrage  efl  divifé  en  deux  livres  ,  dont  le  premier 
coîi^ennent.  ^^  employé  à  la  revifion  des  écrits  de  faint  Auguflin  jufqu'à 
fon  épifcopat  ^  &  ceux  mêmes  qu^il  compofa  avant  fon  batême  ; 
le  fécond  comprend  tout  le  refle  de  fes  ouvrages ,  jufqu'au  tems 
où  il  avoit  achevé  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  CorreBion  ,  & 
de  la  Grâce.  Il  marque  avec  foin  (c)  fur  chaque  ouvrage  ce 
qu'il  trouve  à  y  reprendre ,  jufqu'aux  moindres  exprefTions  ,  ex- 
pliquant ce  qui  paroifloitjobfcur,  &  pouvoit  donner  lieu  à  de  mau- 
vaifes  interprétations ^  &  condamnant  (J)  tout  ce  qu'il  croyoic 
y  avoir  mis  contre  la  doctrine  de  l'Eglife  ,  lorfqu'il  n'en  étoic 
pas  encore  affez  inftruit.  Il  crut  devoir  {e)  fe  juger  ainfi  lui-mê- 
me en  la  préfence  de  Jefus-Chrill ,  pour  éviter  d'en  être  jugé  , 
peu  inquiet  du  jugement  qu'en  pouvoient  faire  les  perfonnes  peu 
judicieufesj&perfuadé  que  les  perfonnes  fages  ne  le  blâmeroienc 
point  de  s'être  ainfi  condamné  lui-même. 
ia?"ir  ^"  ^^      ^'  ^^  "^  ^^"^  P^^  néanmoins  s'imaginer  que  dans  ces  deux  lî- 
*  *       vres  de  Rétradations  ,  faint  Auguftin  ne  fafle  autre  chofe  que 

rétracter  des  erreurs  dans  lefquelles  il  feroit  tombé ,  ou  corriger 
des  fautes  qu'il  auroit  commifes  dans  fes  écrits:  il  ne  fait  le  plus  fou- 
vent  que  s^expliquer  lui-même  y  afin  qu'on  n'abufât  pas  de  quel- 
ques termes  moins  clairs  ;  ou  bien  il  renvoie  pour  l'explication 
de  quelques  pafTages  de  l'Ecriture  ,  à  un  Traité  ,  dans  lequel  il 


'     (c)  AuG.  de-ion,  ferjtv.  cap.  ai  ,  p.  851,  J      (e)  Possid.  in  vit.  cap.  i8» 
tint.  10.  !      (/)  AuG»  éti  F  roi,  p.  Zy 

ié)  AuG*|»«  PrelojT.  retraB.p,  1  ^  Jeq,      \ 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  IL  '43 
en  avoît  donné  une  meilleure  que  dans  un  autre.  Par  exemple  , 
dans  le  chapitre  quatorzième  du  premier  livre ,  il  préfère  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  le  livre  de  l'Efprit  &  de  la  Lettre  ^  pour  l'expli- 
cation de  cet  endroit  de  faine  Paul  ,  La  lettre  tue  ù'  l^efprit  don- 
ne la  vie ,  à  ce  qu'il  avoit  dit  fur  le  même  pafTage ,  dans  le  traité 
intitulé  :  De  l'utilité  de  la  foi  ',  mais  il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
pour  cela  méprifer  l'explication  qu'il  en  avoit  donnée  dans  ce 
dernier  ouvrage.  Au  refle  comme  il  retoucha  (g)  dans  ces  livres 
tous  les  endroits  qui  lui  déplaifoient  ou  qui  pouvoient  déplaire 
aux  autres  ;  il  y  en  a  aufïï  qu'il  y  défend  &  qu'il  y  explique ,  en 
montrant  comment  on  doit  les  entendre. 

VI.  Son  exactitude  va  jufqu'à  marquer  fur  chaque  ouvrage  , 
quelle  en  a  été  Toccafion  ,  fon  titre  ,  la  matière  qui  y  efl:  traitée  , 
de  combien  de  livres  il  efl  compofé  ,  les  paroles  par  où  il  com- 
mence ,  &  fouvent  même  en  quel  lieu  il  a  été  écrit  ;  fi  c'a  été 
pendant  fon  épifcopat ,  ou  lorfqu'il  n'étoit  que  Prêtre;  fi  c'a  été 
avant  fon  batême  ou  depuis.  C'efl:  ce  qui  donne  une  grande  fa- 
cilité pour  diflinguer  fes  véritables  écrits  ,  d'avec  ceux  qui  lui 
font  fuppofés. 

VII.  Après  avoir  repaffé  tous  fes  Traités ,  il  commença  la 
revifion  de  fes  Lettres  ,  mais  fans  en  rien  mettre  par  écrit,  li  fur 
même  obligé  de  l'interrompre  pour  répondre  à  un  écrit  que  Ju- 
lien avoit  compofé  contre  lui  plufieurs  années  auparavant ,  fans 
qu''il  fût  encore  venu  à  fa  connoiflance.  Néanmoins  il  n'employa 
pas  tout  fon  tems  à  réfuter  le  livre  de  ce  Pélagien  ;  il  fe  conten- 
toit  d'y  travailler  de  jour  ,  employant  la  nuit  à  la  revue  de  fes 
Lettres  (  i^  )  ,  lorfqu'il  n'avoit  point  d'occupations  extraordi- 


naires. 


VIII.  Profper  &  Hilaire  ayant  appris  dans  les  Gaules  que  faint 
Auguflin  travailloit  à  revoir  fes  ouvragcs^le  prièrent  avant  même 
qu'il  en  parût  rien  en  public,  de  leur  envoyer  ce  qu'il  auroitfaic 
fur  cette  matière.  La  lettre  d'Hilaire  efi:  de  l'an  4^,9.  Ainfi  les 
deux  livres  des  Rétractations  n'avoient  pas  encore  été  alors  rendus 
publics  dans  les  Gaules.  Il  efl:  toutefois  certain  qu'aux  in  flan- 
ces  réitérées  de  fes  frères  ,  il  les  donna  au  public  ,  fans  attendre 
qu'il  eût  revu  fes  Lettres  &  fes  Sermons  :  ce  qu'il  commença  de 
faire  en  ^2  8  ,  comme  on  le  voit  par  fa  lettre  (i)  au  Diacre  Quod- 
vultdeus.  Poflidius  les  a  intitulés  (k)  ,  Revue  des  livres  ^  mais 

ils  portent  le  titre  de  Rétractations  dans  tous  les  manufcrits  ,  8t 

"— —■ — - —  Il  ■•       -»— ' —  I- 

(^)  AuG.  Epifl.  iZ4,  I      (i)  Epifl.  224. 

(b)  Eftjl.ziô,  \     {k)?ossw.mvit.cap.2Sî: 
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c'efl  fous  ce  titre  que  faint  Auguftin  les  marque  en  divers  en- 
droits de  fes  ouvrages  ,  &  après  lui  faint  Profper  (/) ,  CafTiodore 
&  faint  Fulgence  :  terme  qui  au  fens  de  ces  Auteurs  ,  lignifie 
non  pas  corriger  ,  mais  revoir  &  retoucher.  La  feule  erreur  qiie 
faint  Auguftin  ait  rétradée  dans  ces  deux  livres ,  eft  celle  des 
Demi-Pélagiens.  Il  en  ufa  ainfî  _,  afin  que  le  refped  qu'on  luî 
témoignoit  ,  n'empêchât  point  qu'on  ne  l'abandonnât  en  ce 
point  avec  liberté. 
EJîme  qu'on     ^^  Cafliodore  (w)  parlant  des  livres  des  Rétra6latîons ,  dit 

a  faite  de  ces  ,      ,         \    y  r  ^  i  r.  o    -         r 

îivres.  que  11  quelqu  un  veut  apprendre  a  parler  exactement ,  &  a  ne  le 

point  égarer  par  une  témérité  trompeufe,  doit  les  lire  avec  foin  i 
qu''il  y  trouvera  un  excellent  modèle  à  imiter  pour  arriver  à  la 
perfedion,&  qu'il  y  connoîtra  à  quelle  éminence  de  fageffe  la  di- 
vine miféricorde  avoit  élevé  ce  grand  homme ,  lorfqu'il  le  verra 
il  févere  envers  lui-même  pour  ne  fe  lailTer  rien  échaper  ^  lus 
qiue  nul  autre  n'auroit  peut-être  ofé  entreprendre  de  cenfurer. 

§.    II- 

••s  » 

Des  Confejffons  de  Saint  Augujîin, 

Comment  I.  TT^  E  tousiesouvragesde  faint  Auguftin  _,  il  n'y  en  a  point 
étérêr"  °"'  -L^  eu  qui  aient  été  mieux  reçus  (n)  ,  &  qui  aient  eu  plus 
de  cours  que  celui  de  fes  Confeflions.  Aucun  aufii  n'eft  plus  rem- 
pli du  feu  de  Famour  de  Dieu  ,  ni  plus  propre  à  rallumer  dans 
les  cœurs  :  &  c'eft  de  tous  les  livres ,  le  plus  capable  de  dégoû- 
ter l'homme  de  l'amour  de  routes  les  chofes  vaines  &  pafTageres 
que  le  monde  nous  préfente.  On  y  apprend  en  même-rems  ce  que 
fait  pour  Dieu  un  cœur  pénétré  de  reconnoiflance  des  grâces 
qu'il  en  a  reçues.  Car  faint  Auguftin  y  repréfente  ce  qu'il  avoit 
été  avant  de  recevoir  la  grâce ,  &  ce  qu'il  étoit  depuis  qu'il  l'a- 
Voit  reçue  (o).  Le  but  qu'il  fe  propofa  (p)  en  çcrivant  fes  Confef- 
(ions  ,  fut  d"'empêcher  que  fur  ce  qu'on  pouvoir  avoir  entendu 
dire  de  lui ,  on  n'en  eût  une  trop  bonne  opinion  ,  &  qu'on  ne 
'le  crût  autre  que  ce  qu'il  fçavoit  qu'il  étoit.  C'eft  pourquoi  en 
les  envoyant  au  Comte  Darius  qui  les  lui  avoit  demandées  {q)  9 
il  lui  parle  en  ces  termes  :  Regardez-moi  dans  ce  livre  ,  &  ap- 


(/)  AuG,  Epifi.  X24  ,  c?*  devrai.  Sanêi,  c. 
cap.  3  (^4. 

î*ROSP.  ad  excerpta  Gen,  cap.  i^ 
Cassiod.  J«/Î.  div.  cap,  lô. 


(w)  Cassiod.  itjjlit.  c.  16, 
(«)  AuG.  /.  de  don.  perf.  c.  20.] 
(  0  )  PossiD.  Prol,  in  vitam» 
(p  )  Ibid. 
l'j)  AuG.  Epip,  zp  tft^0. 
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prenez-y  ce  que  je  fuis ,  fi  vous  voulez  ne  me  pas  louer  au-delà 
de  ce  que  je  mérite.  Ceà  à  moi-même ,  &  à  ce  que  je  dis  de 
moi  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  vous  en  rapporter  ,  &  non  pas  à 
ce  qu'en  difent  les  autres.  Confiderez  bien  le  portrait  que  vous  y 
verrez  de  moi  ,  ce  que  j'étois  de  moi-même  &  par  moi-même. 
Que  fi  vous  trouvez  préfentement  en  moi  quelque  chofe  qui  vous 
plaife  ,  louez-en  avec  moi  celui  que  j'ai  prétendu  qu'on  louât  de 
ce  qu'il  a  fait  en  moi.  Car  c'efl  à  fa  gloire  que  j'ai  parlé  de  moi , 
&  non  pas  à  la  mienne.  C'efl  lui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous 
fommes  ,  &  non  pas  nous ,  qui  n'avions  fait  que  nous  perdre  & 
nous  défigurer.  Lors  donc  que  vous  m'aurez  connu  dans  cet  ou- 
vrage ,  tel  que  je  fuis  ,  priez  pour  moi  ,  afin  qu'il  plaife  à  Dieu 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé  en  moi  j  &  qu'il  ne  permette  pas 
que  je  le  défafi^e. 

IL  Saint  Auguftin  après  avoir  parlé  dans  fon  fécond  livre  ,  ^j.^^^^  ^"I^^^j 
des  Rétradations  (r) ,  de  celui  qui  a  pour  titre ,  De  la  DoHrine  J"^  400.^ 
Chrétienne ,  &  des  deux  livres  qu'il  avoir  faits  contre  le  parti  de 
Donat ,  &  qui  ne  font  pas  venus  jufqu  à  nous  ^  met  fes  Confef- 
fions  qui  vont ,  dit-il  ,  à  louer  la  juftice  de  Dieu  _,  de  tous  les 
maux  par  où  il  a  permis  que  j'aie  pafie  ;  &  la  bonté  dont  il  m'a 
donné  des  preuves  par  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits.  Ce  Père  place 
enfuite  fon  ouvrage  contre  Faufte  le  Manichéen ,  qu'il  compofa 
étant  déjà  Evêque.  Ce  qui  nous  engage  à  mettre  fes  Confef- 
fions  vers  l'an  397  ou  en  400  :  car  l'époque  n'en  efl  pas  certaine. 

III.  files  font  divifées  en  treize  livres.  Dans  le  premier ,  faint  Elles  font  dî- 
Auguftin  après  avoir  reconnu  que  le  Seigneur  nous  a  créés  pour  ^g^^^res."^^ 
lui-même  _,  &  que  notre  cœur  efl:  toujours  agité  de  trouble  & 
d'inquiétude  jufqu'à  ce  qu''il  trouve  fon  repos  en  cet  Etre  fu-» 
prême  ,  il  l'invoque  pour  le  faire  venir  en  lui.  Mais,  ajoute-t-il  , 
qu'y  a-t-il  en  moi  où  mon  Dieu  puifiTe  venir ,  &  qui  puifle  le  con- 
tenir ?  Sur  cela  il  explique  de  quelle  manière  Dieu  efl:  par  tout , 
&  comment  il  faut  concevoir  fon  immenfité  ,  montrant  que  de 
toutes  les  chofes  que  Dieu  remplit  ^  il  n'y  en  a  aucunes  où  il  ne 
foit  tout  entier  ,  fans  néanmoins  qu''elles  le  contiennent  &  qu'el- 
les l^enferment.  Il  donne  de  la  nature  &  de  la  grandeur  de  Dieu  , 
l'idée  la  plus  magnifique  que  l'on  s'en  puifle  former.  Infiniment 
grand  ,  infiniment  bon ,  infiniment  miféricordieux  ,  infiniment 
jufte  ;  nulle  beauté  n'eft  comparable  à  la  fienne  -,  rien  ne  réfiftc 
à  fa  force  ,  rien  ne  borne  fa  puiflance  ;  préfent  par  tout  ,  fans 
paroître  nulle  part  ,  il  efl  toujours  le  même  ,  &  fe  préfente  tou- 

(r)  Retrait,  1^4,,  c,  6, 
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^ours  pour  ainfi  dire  ,  ious  la  même  forme  à  ceux  qui  le  confi- 
derenc ,  fans  qu'on  puifTe  jamais  arriver  à  le  comprendre.  Auteur 
de  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  monde  ,  il  ne  chan- 
ge jamais  lui-même  ;  incapable  de  renouvellement ,  il  renouvelle 
toutes  chofcs.  Toujours  en  adions  ^  &  toujours  en  repos  ,  don- 
nant à  chacun  l'être  ,  l'accroilfement  &  la  perfedion.  Il  aime , 
mais  fans  pafïïon  ;  il  efl  jaloux  ,  mais  fans  trouble  ^  il  fe  repent  ^ 
mais  fans  fe  rien  reprocher  j  il  entre  en  colère  ,  mais  il  n'en  eft 
pas  plus  ému  ;  il  change  fes  opérations  ,  mais  jamais  fes  deffeins , 
il  exige  du  profit  de  les  dons ,  mais  fans  être  avare.  Saint  Au- 
guftin  fait  enfuite  à  Dieu  un  humble  aveu  de  fes  miferes  -,  & 
tout  confus  du  commandement  qu'il  a  fait  aux  hommes  de  l'ai- 
mer j  Que  vous  fuis-je  ,  lui  dit-il  j  ô  mon  Dieu  ,  pour  que  vous 
daigniez  me  commander  que  je  vous  aime  ,  &  pour  ne  pouvoir 
fouifrir  que  j'y  manque  ,  fans  me  menacer  de  grandes  miferes  ? 
Et.  n'en  efl-ce  pas  une  affez  grandeque  de  ne  vous  pas  aimer  î 
Il  commence  après  cela  à  parler  de  fa  naiflance  &  de  fon  enfan- 
ce ,  jafqu'à  la  quinzième  année  de  fon  âge  ,  décrivant  d'une 
manière  admirable,  ce  que  font  les  hommes  dans  les  premiers 
tems  de  l'enfance ,  &  faifant  remarquer  les  merveilles  de  la  bonté 
&  de  la  providence  de  Dieu  envers  l'homme  dès  le  commence- 
ment de  fa  vie  ,  &  dans  le  cours  de  fon  enfance.  Il  fait  voir  que 
les  enfans  mêmes  ne  font  pas  exemts  de  péché  ,  &  que  la  cor- 
ruption de  l'homme  paroît  dès  fes  premières  années  -,  en  forte 
que  ce  n'efl  que  par  l'impuifTance  de  nuire  ,  qu'on  peut  dire 
qu'il  y  a  de  l'innocence  dans  les  enfans  _,  &  non  pas  par  la  dif- 
pofition  de  leur  cœur.  J'en  ai  vu  un,  dit-il ,  qui  ne  parloir  pas 
encore ,  &  qui  étoit  fi  tranfporté  d'envie  &  de  jaloufie  contre  un 
autre  qui  rettoit  la  même  nourrice  j  qu'il  en  étoit  tout  pâle  ,  8c. 
qu'il  ne  regardoit  ce  frère  de  lait  qu'avec  des  yeux  de  haine  & 
de  colère.  Il  paffe  de-là  au  tems  où  la  raifon  commence  à  fe  dé- 
veloper  ,  &  montre  quel  malheur  c'efl  aux  enfans  d'avoir  à  dé- 
pendre des  fauffes  opinions  de  ceux  qui  les  élèvent  _,  &  combien 
font  vaines  &  frivoles  les  raifons  pour  lefquelles  la  plupart  des 
parens  font  étudier  leurs  enfans.  Il  ie  loue  du  grand  foin  que  fa 
mère  avoir  eu  de  l'élever  dans  la  piété  _,  &  remarque  que  la  raifon 
qu'on  avoir  eu  de  différer  fon  batême  après  être  revenu  d'une  ma- 
ladie dangereufe  ,fut  que  l'on  comptoit  ques^il  avoit  encore  à  vi- 
vre, il  ne  manqueroit  pas  de  fe  fouiller  de  nouveau  parle  péché*,& 
parce  que  l'on  fçavoit  que  les  fautes  que  nous  commettons  après 
le  batême  ,  font  beaucoup  plus  grandes  &  plus  dangereufes  que. 
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celles  que  l'on  a  commires  auparavant.  Mais  doutant  depuis  de 
Ja  validité  de  ces  raifons  ,  il  diioit  â  Dieu  :  Je  voudrois  bien ,  fi 
c'étoit  votre  bon  plaifir ,  que  vous  me  fafliez  connoître  dans 
quelle  vue  l'on  difïcra  de  me  batifer  ,  &  fi  c'a  été  un  bien  pour 
moi  que  l'on  m'ait  ainfi  laifTé  la  liberté  de  pécher.  Car  n'efl-ce 
pas  me  l'avoir  laifTée  ,  que  d'avoir  différé  mon  batcme  ?  &  ne 
le  voyons-nous  pas  clairement  par  ce  que  nous  entendons  dire 
tous  les  jours  fur  le  fujet  de  la  plupart  des  enfans  ?  LaifTez-le  en 
repos  5  dit- on ,  qu  il  falïè  ce  qu'il  voudra ,  il  n'eft  pas  encore  ba- 
tifé.  Parle-t-on  ainfi  quand  il  efl  queflion  de  la  fanté  du  corps  5 
&trouve-t-on  quelqu'un  qui  difc:  Qu'importe  ,  qu'il  fe  falTe  de 
nouvelles  plaies ,  il  n'eft  pas  encore  guéri  ?  Il  met  au  nombre  des 
péchés  ,  l'averfion  que  les  jeunes  gens  ont  pour  l'étude  ,  lorf- 
qu'elle  leur  donne  occafion  de  fe  révolter  contre  ceux  qui  les 
prefTent  de  s'y  appliquer  :  mais  il  ne  croit  pas  que  ceux-là  foient 
exemts  de  faute  qui  n'ont  point  d'autres  vues  dans  ce  qu'ils  font 
apprendre  à  leurs  enfans ,  que  de  les  mettre  en  état  de  contenter 
cet  appétit  infatiable  de  ce  que  les  hommes  appellent  des  biens 
&  des  honneurs ,  &  qui  n'eft  en  effet ,  qu'indigence  &  ignomi- 
nie. Il  blâme  l'ufage  où  l'on  eft  d'apprendre  des  fables  aux  en- 
fans 5  au  lieu  de  les  appliquer  de  bonne  heure  à  apprendre  les 
premiers  élémens  des  lettres  :  &  dit  que  l'averfion  que  les  enfans 
ont  pour  les  langues  étrangères ,  vient  uniquement  de  la  diiÏÏ- 
cuké  qu'il  y  a  à  les  apprendre.  Il  s'élève  particulièrement  contre 
îa  coutume  pernicieufe  où  Ton  eft  de  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  les  livres  des  Poètes  ^  remplis  de  tant  de  chofes  ca- 
pables de  les  corrompre  :  &  cela  fous  le  prétexte ,  que  c'eft  dans 
ces  livres  que  l'on  apprend  l'ufage  &  la  fignification  des  termes  , 
&  quel'on  puife  cette  éloquence  fi  nécefîaire  pour  bien  exprimer  ce 
que  l'on  penfe  ,  &  pour l'infinuer aux  autres.  Quoi  donc  ,  dit-il, 
il  Terence  ne  nous  avoir  repréfenté  un  jeune  débauché  qui  s'ex- 
cite à  contenter  fa  paflion  par  l'exemple  de  Jupiter  ,  &  par  la 
vue  d'un  tableau  où  ce  Dieu  fous  la  figure  d'une  pluie  d'or  qu'il 
fait  tomber  dans  le  fein  de  Danaé ,  trouve  moyen  de  la  furpren- 
dre  ,  n'aurions-nous  jamais  pu  apprendre  l'ufage  &  la  fignifica- 
tion des  termes  que  ce  poète  emploie  dans  cette  malheureufe  def- 
cription  ?  Voyez  de  quelle  manière  ce  jeune  homme  fçut  profi- 
ter des  leçons  d'impudicité  que  ce  prétendu  maître  du  ciel  lui 
faifoit   par  cette  aàion.  Qu'on   ne  dife  donc  plus  que  rien 
n'eft  plus  propre  que  cette  infâme  defcription ,  pour  nous  ap- 
prendre l'ufage  des  termes  que  Terence  y  emploie,  mais  plutôt 
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que  l'ufage  qu'il  en  fait  pour  peindre  une  aQion  fi  honteufe  ,  efl 
la  chofe  du  monde  la  plus  capable  de  faire  pafTer  par  -  deflus 
l'horreur  du  mal.  Saint  Auguftin  ne  défapprouve  pas  moins  qu'on 
oblige  les  jeunes  gens  à  exprimer  en  profe  ce  que  Virgile  fUît 
dire  à  Junon  dans  le  tranfport  de  la  douleur  &  de  la  colère  où 
elle  écoit  de  ne  pouvoir  empêcher  le  Roi  des  Troyens  d'abor- 
der en  Italie.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autres  fujets  d'exercer  leur 
efprit  &  leur  langue  ?  N'en  trouve-t-on  point  dans  les  faintesE- 
critures  ,  où  tout  retentit  des  louanges  de  Dieu  ?  Et  n'cil:  ce  pas 
là  qu'il  faudroit  chercher  de  quoi  exercer  l'aâiivifé  ,  &  fixer  la 
mobilité  de  leur  efprit ,  au  lieu  de  le  remplir  de  chimères.  Il  faic 
remarquer  combien  grande  efl;  la  dépravation  des  hommes  , 
d'obferver  avec  tant  de  foin  les  loix  arbitraires  par  lefquelles  ceux 
qui  les  ont  devancés  ,  ont  réglé  la  prononciation  des  lettres  & 
des  fyllabeSy  &  défouler  aux  pieds  les  loix  immuables  que  Dieu 
a  établies ,  &  qui  font  la  feule  voie  par  oTi  nous  puiflions  arri- 
ver au  falut.  Cet  excès ,  dit-il  _,  fe  remarque  même  dans  la  Bar- 
reau où  nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  qui  afpircnt  à  une 
vaine  réputation  d'éloquence  ,  prendre  garde  avec  la  dernière 
exaditude ,  de  ne  pas  blefier  les  loix  de  la  Grammaire  par  quel- 
ques mauvaifes  condrudions ,  dans  ces  difcours  enflammés,  où  ils 
pourfuivent  à  outrance  la  condamnation  de  quelqu'un  qu'ils  ont 
pris  en  haine  ,  &  comptent  pour  rien  de  violer  la  loi  éternelle, 
par  la  fureur  avec  laquelle  ils  cherchent  à  faire  périr  leurs  fem- 
blables.  Saint  Auguftin  parle  enfuite  des  défauts  ordinaires  aux 
enfans  ,  &  fouiicnc  que  leurs  amufemens  mêmes  &  leurs  jeux  , 
marquent  vifiblement  ce  même  fonds  de  corruption  &  d'injuftice 
qui  éclate  dans  la  fuite  de  l'âge  ,  &  finit  ce  premier  livre  en 
difant  que  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  déréglé  ^  &  qui  paroît  dès  cec 
âge- là  ,  ne  vient  que  de  nous-mêmes  ,  &  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul 
en  qui  nous  puiiïions  trouver  nos  délices ,  notre  gloire  &  notr^ 
confiance. 
f  ^"f  r^  ^^  ^^'  ^^  commence  le  fécond  en  témoignant  qu'il  repafix)it  dans 
f,  8î  i^juto,'  Ion  efprit  avec  amertume  les  défordres  de  fa  jeunefife ,  afin  que 
ce  fouvenir  amer  &  cuifant  ferv?t  à  lui  faire  goûter  plus  fenfible- 
ment  les  douceurs  ineffables  qu'il  trouvoit  en  Dieu.  Les  défor- 
dres dont  il  y  parle  ^  font  ceux  dans  lefquels  il  fe  jetta  en  la 
feiziéme  année  de  fon  âge  _,  où  défoccupé  &  livré  à  lui  même  , 
fans  que  perfonne  mît  un  frein  à  la  malheureufe  impétuofité  qui 
l'emportoitjil  ne  mit  aucune  borne  à  fes  paflions.  Il  reconnok 
néanmoins  qu'en  abandonnant  Dieu  de  la  forte ,  il  n'évita  poinc 

les 
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fes  châtimens  ;  &  qu'au  milieu  des  plaifirs  criminels  auxquels  il 
s'abandonnoit ,  Dieu  étoic  toujours  fur  lui  la  verge  à  la  main  , 
mais  une  verge  de  milericorde  ,  par  les  amertumes  qu^il  répan- 
dôitfur  fes  déréglemens  ^  afin  de  l'obliger  à  chercher  des  plaifirs 
purs  &  fans  mélange.  Il  rejette  fes  fautes  en  partie  fur  la  facilité 
que  fes  parens  avoient  pour  lui ,  &  qui  écoit  telle  qu'elle  te- 
noit  la  porte  ouverte  à  tout  ce  que  l'ardeur  de  fes  pallions  pou- 
voit  lui  infpirer.  Il  fe  juge  lui-même  avec  beaucoup  de  févérité 
fur  un  vol  qu'il  fit  la  nuit  avec  fes  compagnons ,  convenant  qu'il 
ne  vola  des  fruits  avec  eux  que  pour  avoir  le  plaifir  de  voler  , 
&  n'en  voulant  qu'au  mal  qu'il  y  a  voit  de  les  prendre.  II  fait  voir 
à  cette  occafion ,  que  dans  tous  les  vices ,  il  y  a  toujours  quelque 
apparence  de  bien  quiféduit ,  ne  fût-ce  qu'un  air  d'indépendance 
&|de  liberté  à  faire  quelque  chofe  de  défendu.  Il  avoue  aufii  qu'il 
s'abandonna  à  ce  larcin  par  le  plaifir  d'entrer  en  fociété  de  crime 
avec  ceux  qu'il  eut  pour  complices  dans  cette  a£lion  ',  d'où  il  con- 
clut que  les  amitiés  &  les  fociétés  que  forment  entre-eux  les  jeu- 
nes gens ,  n'ont  ordinairement  d'autres  effets  que  de  fe  corrom- 
pre les  uns  les  autres,  &  qu'à  faire. dans  la  raifon  un  renvcife- 
ment  qui  pafle  toute  croyance.  Il  détefi:e  toutes  les  fautes  dans 
lefquelles  il  éroit  tombé  ,  &  reconnoîr  que  c'eil:  la  grâce  de  Dieu 
qui  l'a  empêché  de  faire  tout  le  mal  qu'il  n'avôit  point  fait  :  puis 
convaincu  que  la  vraie  félicité  n'efl:  qu'en  Dieu  feul ,  C'efl  vous, 
lui  dit-il ,  que  je  veux,  juflice  éternelle ,  innocence  fouveraine , 
beauté  divine,  dont  les  grâces  font  les  délices  des  yeux  chafi:es, 
&  dont  la  jouifi^ance  comble  l'âme  d'un  plaifir  célefle  fans  aucun 
dégoût  y  c^efl  dans  vous  que  l'on  trouve  une  paix  profonds  & 
une  vie  exemte  d'agitation  &  de  trouble.  jici-î  f::>  ik.:' 

y.  Il  raconte  dans  le  troifiéme  livre  ,  ce  qui  lui  arriva  à  Car-  ^"fîy^edu 
thage ,  dans  la  dix-fept ,  la  dix-huit ,  &  la  dix-neuviéme  année  yre,  p.  s/.- 
de  ion  âge.  Son  cœur  alors  n'étoit  ,  dit-il ,  touché  d"'aucun  dé- 
fit pour  la  nourriture  incorruptible  :  &  ce  dégoût  ne  venoit  pas 
de  ce  qu'il  en  fût  rafl'afié ,  mais  de  ce  qu'il  en  étoit  trop  vuide.  Se 
livrant  donc  à  l'ardeur  de  fes  paffions  ,  il  mit  fon  plaifir ,  fur-touc 
dans  celui  d'être  aimé  aufii-bien  que  d'aimer ,  &  il  fut  afi^sz  mal- 
heureux pour  réufiir  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Il  avoit  en  même- 
tems  une  pafiion  extraordinaire  pour  les  fpedacles  des  Théâtres 
dont  les  repréfentations  étoient  comme  autant  d'huile  que  l'on 
jettoit  fur  le  feu  de  l'amour  impur  dont  il  étoit  embrafé.  II  dit 
que  ce  qui  fait  que  l'on  aime  ces  fpe^lacles  _,- c'eil:  qu'on  a  l'efpric 
malade  :  ce  qu'il  prouve  par  l'expérience  qui  nous  apprend  qu'orsi 
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cfl  plus  ou  moins  touché  des  reprélentations  du  Théâtre ,  fcïon 
qu'on  a  les  paflîons  plus  ou  moins  vives  dans  le  cœur.  Cependant 
il  ne  laiflbit  pas  de  s'appliquer  à  l'étude  de  l'éloquence  ^  &  il  fe 
flatoic  même  de  Tefpérance  d'y  exceller  &  d'y  acquérir  cette 
malheureufe  gloire ,  qui  fe  mefure  par  l'adrefle  que  Ton  a  à  dé- 
guifér  la  vérité.  Car  les  hommes ,  dit-il ,  font  affez  aveugles  pour 
juger  ainfi  des  chofes ,  &  même  pour  faire  vanité  d'un  tel  aveu- 
glement. La  Ie£i:ure  d'un  livre  de  Ciceron  intitulé  :  Hortence , 
&  qui  n'cfl  proprement  qu'une  exhortation  à  la  Philofophie  , 
commença  à  lui  changer  le  cœur  ,  &  lui  donna  des  vues  &  des 
penfées  toutes  nouvelles  ;  enforte  qu'il  adreffa  dès-lors  à  Dieu  des 
prières  bien  différentes  de  celles  cju'il  lui  faifoic  auparavant.  Il 
fc  trouva  tout  d'un  coup ,  n'ayant  plus  que  du  mépris  pour  les 
vaines  efpérances  du  fiécle  ,  &  embrafé  d'un  amour  incroyable 
pour  la  véritable  fagefTe.  De  la  le£l:ure  de  ce  livre ,  il  pafTa  à 
celle  de  l'Ecriture  fainte  :  mais  fon  cœur  étoit  encore  trop  en- 
flé d'orgueil  pour  s'accommoder  de  cette  fagelFe  apparente  de 
flyle ,  &  il  n'avoit  pas  d'aflez  bons  yeux  pour  pénétrer  ce  qu'elle 
cache  aux  fuperbes ,  &  ne  découvre  qu'aux  humbles  &  aux  petits 
à  mefure  qu'ils  avancent.  11  auroitmême  été  bien  fâché  de  s''a- 
baifler  &  de  devenir  humble  ,  quoique  la  grandeur  dont  il  fe 
fxatoit  ne  fût  qu'enflure  &  vanité.  li  étoit  dans  cet  état  lorfqu'il 
tomba  entre  les  mains  des  Manichéens ,  les  plus  extravagans , 
&  en  même-tems  les  plus  orgueilleux  de  tous  les  hommes.  Domi^ 
nés  par  les  imprefllons  de  la  chair  &:  du  fang  _,  jufqu  a  ne  pou- 
voir rien  concevoir  que  de  corporel ,  ils  croyoient  que  le  mal 
même  étoit  une  fubflance  corporelle  >  conteurs  d'impertinences 
&  de  fables ,  tous  leurs  difcours  étoient  autant  de  pièges  de  fa-^ 
tan  -,  ils  fe  fervoient  pour  furprendre  les  âmes  ,  d'un  appas  corn- 
pofé  du  faint  nom  de  Dieu  ,  de  celui  de  notre  Sauveur  Je^ 
ius-Chrifl  5  &  de  celui  du  Saint-Efprit ,  ou  pour  mieux  dire^  des 
fyllabes  qui  entrent  dans  ces  noms  adorables  ;  criant  fans  cc^ç  , 
Vérité  y  vérité,  ils  ne  lui  promettoient  que  vérité  ,  quoiqu'il  n'y 
en  eût  point  en  eux ,  comme  faint  Augurtin  le  fait  voir.  Il  recon- 
noît  que  ce  qui  le  fit  tomber  dans  les  erreurs  &  les  extravagan- 
ces des  Manichéens ,  fut  principalement  l'ignorance  où  il  étoic 
fur  la  nature  du  mal  &  fur  celle  de  Dieu  ;  fur  h  véritable  jufti- 
ce ,  &  fur  la  manière  dont  on  peut  accorder  l'immutabilité  de 
Dieu  avec   la  diverfité  despratiques  qu'il  a  ordonnées  en  di- 
vers tems  :  ne  prenant  pas  garde  que  cette  juflice  éternelle  n'eil 
pas  çn  elle-même  demeurée  moins  invariable  ,  quoique  fcs  oj:? 
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donnances  aient  varié  félon  la  diverfité  des  rems ,  &  qu'il  y  a 
une  différence  elTentielle  entre  ce  qui  n'eft  mauvais  que  par  rap- 
port aux  circonflances  des  tems  ,  &  entre  ce  qui  l'efl  en  foi- 
même.  S'il  y  a  des  chofes  qui  ne  font  jufles  ou  injufles  que  fé- 
lon certaines  circonflances  des  tems  &  des  Jieux ,  il  y  en  a  auiïi 
qui  font  tellement  jufles  par  elles-mêmes  ,  qu'en  quelque  tems 
&  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  on  n^a  jamais  pu  y  manquer  fans 
injuflice  :  comme  d'aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur  ,  de  tout  fon 
efprit  &:  de  toute  fon  ame ,  &  le  prochain  com.me  foi  -  même. 
JVlais  dans  ce  qui  n'efl  crime  que  parce  qu'il  eft  contraire  aux 
mœurs  &  à  l'ufage  de  quelque  pays  ou  de  quelque  peuple  ,  la 
règle  qu''on  doit  iuivre  fur  cela  ,  efl  de  fe  conformer  à  l'ufage  ^ 
reçu  &  pratiqué  dans  les  lieux  où  l'on  fe  rencontre.  Car  chaque 
état  fubfille  fur  de  certaines  conventions  générales ,  qu'il  n'efl 
pas  pcrniis  aux  citoyens  ni  aux  étrangers  de  violer;  puifque  toute 
partie  qui  s'éloigne  du  rapport  qu'elle  doit  avoir  avec  fon  tout ,  efl 
vicieux  &  déréglé:  fi  toutefois  Dieu  ordonnoit  quelque  chofe  de 
contraire  aux  mœurs  ou  aux  conventions  mutuelles  de  quelque 
peuple  que  ce  fut ,  il  faudroit  le  faire ,  quoiqu'il  ne  fe  fût  jamais 
fait  ;  l'établir  ,  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  établi ,  ou  le  réta- 
blir y  fî  l'on  avoit  celTé  de  le  pratiquer.  En  général  il  faut  faire 
tout  ce  que  Dieu  ordonne ,  de  quelque  nature  que  foit  la  chofe 
qu'il  ordonne  :  il  ne  s'agit  que  de  la  bien  connoître.  Il  y  a,  dit 
faint  Auguflin_,  plufieurs  a6lions  que  les  hommes  jugent  dignes 
d'être  condamnées  ,  &  que  Dieu  autorifc  par  fon  approbation  , 
comme  il  y  en  a  plufieurs  qu'ils  approuvent  avec  éloge  ^  Se  que 
Dieu  condamne  par  l'équité  de  fes  jugemens  :  parce  que  fouvenc 
l'intention  fecrette ,  &  les  circonflances  particulières  des  tems  , 
rendent  une  aûion  toute  autre  qu'elle  ne  femble  être  à  ceux  qui 
ne  la  confiderent  que  par  l'apparence.  11  en  donne  ailleurs  un  j;,,,,J^^^jT"^'' 
exemple  tiré  du  commandement  que  Dieu  fît  à  fon  peuple  ,  d'cm-  cap! 7,"  * 
porter  tout  ce  qu'ils  pourroient  des  richelTes  des  Egyptiens.  Car 
ce  qui  auroit  éré  un  crime  fans  cet  ordre  exprès  de  Dieu  ,  devine 
une  a61:ion  légitime  ;  &  les  Ifraélites  euffent  même  péché ,  s'ils 
eulTent  manque  de  faire  ce  que  Dieu  leur  ordonna  de  faire  en> 
cette  occalion. 

VL  Dans  le  quatrième  Livre 5- faint  Auguflin  fait  paroîcre    Anaiyrej^ 
la  confufion  où  il  écoit  d'avoir  paffé  neuf  ans  entiers  attaché  aux  ^^atiiéme  Lâ- 
erreurs  des  Manichéens  ,  &d'en  avoir  infe£lé  les  autres  v  d'avoir  ^^°''*'  ^^' 
recherché  les  fumées  d'une  gloire  populaire ,  &  les  acclamations 
du  Théâtre ,,  en  difputant  aux  autres  le  prix  de  la  poéfie  ;  da 
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s'être  attaché  avec  opiniâtreté  à  une  Icience  auffi  abuiive  &  aufli 
vaine  qu'eft  celle  de  l'Aftrologie  judiciaire  ;  &  d'avoir  excédé 
dans  la  douleur  que  lui  avoit  caufée  la  mort  d'un  de  les  amis  in- 
times. 11  reconnoit  qu'il  n'y  a  de  vraie  amitié  que  celle  que  Dieu 
forme  entre  ceux  qui  l'aiment ,  &  qui  font  unis  par  le  lien  de 
cette  charité  que  répand  dans  nos  cœurs  le  Saint-Efprit  qui  nous 
eft  donné  ;  &  que  ce  qui  fait  que  dans  les  amertumes  de  la  vie, 
nous  trouvons  quelque  douceur  à  nous  plaindre  ,  à  gémir  ^  à 
pleurer  ,  à  foupirer  ,  c'efl  que  nous  nous  fentons  quelque  eipé- 
rance  fecrette  que  Dieu  nous  exaucera.  Mais  cela  n'eft  vrai  ^ 
ajoute-t-il,  que  des  larmes  que  nous  verfons  dans  la  prière  ;  puif- 
qu^elles  ont  un  but  où  nous  délirons  d'arriver  >  &  non  de  celles 
que  fait  répandre  une  douleur  comme  celle  où  il  étoit  d'avoir 
perdu  fon  ami.  II  va  jufqu'à  dire  ^  que  l'amitié  qui  étoit  entre- 
eux  5  avoic  fait  que  leurs  deux  âmes  n'en  étoient  qu'une  ;  8c  que 
ce  qui  faifoit  qu'il  craignoit  de  mourir  après  l'avoir  perdu  ,  c'é- 
toit  peut-être  de  peur  que  celui  qu'il  avoit  tant  aimé  ,  achevât  de 
perdre  un  refle  de  vie  _,  qu'il  avoic  encore  en  lui.  Mais  dans  le 
lecond  livre  de  fes  Rétractations ,  il  défapprouve  ces  façons  de 
parler^  &  les  traite  de  déclamations  frivoles  ,  qui  n'auroienr  pas 
dû^  dit-il ,  trouver  place  dans  un  ouvrage  auffi  férieux  que  celui 
où  je  confefîe  mes  miferes.  Il  entre  dans  le  détail  de  ce  qui  fait 
l'amitié  entre  les  hommes ,  &  confeille  à  ceux  qui  ne  veulent 
point  perdre  leurs  amis ,  de  ne  les  aimer  qu'en  Dieu  :  car  on  efl 
iùr  5  dit-il,  de  ne  perdre  aucun  de  ceux  qu'on  aime  ,  quand  on 
ne  les  aime  qu''en  celui  qu'on  ne  fçauroit  perdre.  Et  qui  eft  ce- 
lui-là 5  finon  notre  Dieu  ,  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre  ? 
Pour  s'engager  lui-même  à  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  ,  il  envifage 
le  monde  &  toutes  les  chofes  qui  pafTent ,  par  tous  les  endroits 
qui  peuvent  nous  en  donner  du  mépris,  voulant  que  l'on  n'aime 
rien  ,  foit  beauté  corporelle  _,  foit  beauté  fpirituelle ,  qu'en  Dieu 
même  ,  puifque  ce  n'eft  qu'en  lui  &  par  lui  _,  que  les  âmes  mêmes 
ainfi  que  toutes  les  autres  créatures ,  font  quelque  chofe  de  fixe 
&  de  ftable  ;  &  que  s''il  ne  les  foutenoic  ,  elles  périroienc  & 
retomberoient  dans  le  néant.  Il  ajoute  ,  que  c'eft  une  folie  aux 
hommes,  de  chercher  le  repos  dans  les  créatures ,  puifque  le  vrai 
repos  n'eft  qu'en  Dieu ,  comme  c'eft  en  lui  feul  qu'eft  la  vie  heu- 
reufe.  Audi  nous  crie-t-il  d'une  voix  forte  ,  que  nous  fortions 
d'où  nous  fommes ,  &  que  nous  remontions  vers  lui ,  juiques 
dans  cette  lumière  fecrette  où  il  habite  ^  Se  d'où  il  eft  venu  vers 
îious^^  en  k  revêtant  dans  un  fein  virginal  ^  d'une  chair  mortelle 
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comme  la  nôtre  ,  pour  nous  rendre  parti cipans  de  fon  immorta- 
lité. Saint  Auguftin  avoue,  que  faute  d'avoir  connu  toutes  ces 
vérités  5  il  avoit  lailTé  aller  fon  cœur  à  l'amour  des  beautés  qui 
rie* font  que  pafla gères.  Il  parle  d'un  ouvrage  qu'il  compofa  alors  , 
fous  le  titre  de  la  beauté  &  de  la  convenance.  Nous  ne  l'avons 
plus  _,  &  nous  fçavons  feulement  qu'il  l'avoit  dédié  à  un  Orateur 
de  la  ville  de  Rome  appelle  Hierîus ,  qui  ^  quoique  Syrien  de 
naifïknce  ,  s'étoit  rendu  fi  habile  dans  la  langue  latine ,  qu'il  fe 
faifoit  admirer  de  ceux  qui  la  fçavoient  le  mieux.  11  définiflbit 
dans  cet  ouvrage  ,  le  terme  de  beauté^  par  une  chofe  qui  plaît 
par  elle-même  -,  &  il  appelloit  convenance ,  ce  qui  fait  qu'une  cho- 
fe plaît  par  le  rapport  qu'elle  a  à  quelque  autre  chofe.  Sur  la  fin 
du  quatrième  livre ,  il  parle  de  la  facilité  qu'il  avoir  pour  toutes 
les  fciences  humaines  ,  &  convient  qu'il  ne  trouvoit  aucune 
difficulté  dans  ce  que  les  meilleurs  efprits  mêmes  &  les  plus  ap- 
pliqués ,  n'entendoienrqu'avec  peine:  mais  il  avoue  auffi  que  tous 
ces  avantages  d'efprit  ne  lui  avoient  fervi  de  rien  3  puifqu'en  ce 
qui  regarde  la  piété  &  le  culte  de  Dieu  ^  il  étoit  tombé  en  fe  li- 
vrant aux  imaginations  des  Manichéens  ,  dans  des  extrava- 
gances qui  auroient  dû  lui  faire  autant  de  honte  que  d'horreur. 

VII.    Le  cinquième   renferme  l'hiftoire  de  ce  qui  lui  arriva    Anaîyfe  du 
dans  la  vingt-neuvième  année  de  fon  âge ,  où  ayant  reconnu  ""'luiéme  Li- 
l'ignorance  de  Faufte  le  Manichéen  dans  les  conférences  qu'il ^   '"' 
eut  avec  lui  à  Carthage ,  il  commença  à  fe  défabufer  des  erreurs 
de  cette  fe£le.  Il  y  fait  voir  que  les  inquiétudes  font  inféparables 
d'un  cœur  livré  à  l'iniquité  ;  que  Dieu  fçait  faire  ufage  de  la 
malice  même  des  pécheurs  pour  accomplir  fes  defTeins  fur  eux  ; 
qu'en  vain  ils  fuient  Dieu_,puifque  rien  de  ce  qu'il  a  fait  ne  fçau- 
roit  échaper  à  fa  juftice ,  &  que  par  une  prérogative  qui  lui  efl 
particulière  ,  il  eflpréfenc  à  ceux  mêmes  qui  s'enfuient  le  plus  loin 
de  lui.  Qu'ils  fe  convertiffenc  donc  à  vous ,  ajoute  faint  Auguftin, 
8c  qu'ils  vous  cherchent  ;  puifque  vous  êtes  fi  près  d'yeux  ,  &  que 
vous  ne  vous  retirez  pas  de  vos  créatures ,  comme  elles  fe  reti- 
rent de  vous.  Dès  qu'ils  fe  tourneront  vers  vous  ,  &  qu'ils  vous 
chercheront ,  ils  vous  trouveront  dans  leur  cœur.  Car  vous  êtes 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  vous  confeflent  leur  mifere  ,  & 
qui  après  un  égarement  lafî"ant  &  accablant ,  viennent  enfin  fe 
jetter  entre  vos  bras ,  &  pleurer  dans  votre  fein.  Votre  main  pa- 
ternelle effuie  leurs  larmes  :  mais  ils  en  répandent  toujours  de 
plus  en  plus ,  &  ils  en  font  leur  plaifir  &  leur  joie  ;  parce  que 
c'efl  leur  Créateur  même  qui  prend  foin  de  les  confoler ,  &;  ngn 
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pas  les  hommes  ,  qui  ne  font  que  de  ehair  &  de  fang.  Saint  Au- 
guflin  y  fait  voir  encore  que  ce  n'eft  pas  par  la  connoiÏÏance  des 
l'ciences  humaines  que  l'on  parvient  à  plaire  à  Dieu  *,  qu'on  a 
beau  en  être  inflruit ,  on  eil  malheureux  fi  Fon  ne  connoît  poiïit 
Dieu  ;  &  qu^au  contraire ,  on  efl  heureux  fi  on  le  connoît  ^  quel- 
que étranger  que  Ton  foie  dans  les  fciences  profanes,  il  établie 
que  la  piété  eft  incompatible  avec  le  menfonge  &  l'impoflure  y 
que  les  chofes  ne  font  ni  plus  ni  moins  vraies  ,  pour  être  bien 
dites  j  ni  plus  ni  moins  fauffes^  pour  l'être  mal  ;  &  que  la  vérité 
&  la  faufi!eté  font  comme  des  mets  ,  les  uns  falutaires  &  les 
autres  nuifibles  &  empoifonnés  ,  qui  peuvent  être  fervis  dans 
toute  forte  de  plat  ^  foit  d'argent ,  foit  de  terre.  Il  entre  dans  le 
détail  des  raifons  qui  l'engagèrent  à  quitter  Carthage  pour  aller 
à  Rome ,  dans  le  deffein  d'y  enfeigner  la  Rhétorique  5  de  la 
maladie  dont  il  y  fut  attaqué;  des  afiiduités  qu'il  continua  à  y 
rendre  aux  Manichéens  ;  de  fes  peines  fur  certains  endroits  de 
l'Ecriture  ;  des  infidélités  de  fes  écoliers.  A  quoi  il  ajoute  un 
récit  de  la  manière  dont  faint  Ambroife  le  reçut  à  Milan  ,  & 
de  l'impreffion  que  les  difcoui^  de  ce  faint  Evêque  firent  fur  foa 


cœur. 


Analyfe  du     VIII.  II  nous  apprend  dans  le  fixiéme  livre ,  que  fa  merc  qui 
fixiéme  Livre l'étoit  vcnu  trouver  à  Milan  ,  s'écant  préfentée  au  tombeau  des 
f'  ^'^*         Saints  avec  des  oblations  de  pain  &  de  vin  5  félon  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  en  Afrique  ,  le  Portier  de  l'Eglife  ne  voulut  pas  le  lui 
permettre ,  diiant  que  faint  Ambroife  Ta  voit  défendu  ;  qu'elle 
fe  rendit  aifément  fur  cela^  fçachant  fur- tout  que  ce  faint  Evê- 
que n'a  voit  défendu  ces  fortes  d'oblations  ,  que  parce  qu'elles 
tenoient  de  ce  que  les  payens  pratiquoienc  aux  funérailles  de 
Jeurs  proches ,  &  qu'elles  pouvoient  être  une  occafion  d'intem- 
pérance à  plufieurs  •,  que  depuis  ce  tems-là  ,  au  lieu  d'une  cor- 
beille pleine  de  ce  qui  n'efl:  que  des  produdions  de  la  terre  ^  die 
apprit  à  ne  plus  porter  aux  tombeaux  des  Martyrs^  qu^un  cœur 
plein  d'une  autre  forte  d'offrande  bien  plus  pure_,  fe  réfcrvant  à 
ciifi:ribuer  d'une  autre  manière  ce  qu'elle  étoit  en  état  de  donner 
aux  paavres.  Saint  Augufiin  parle  dans  le  même  livre  ,  des 
grands  efforts  qu'il  faifoit  pour  découvrir  la  vérité  ,  mais  fans 
avoir  recours  à  la  prière  ;  de  la  témérité  avec  laquelle  il  avoit. 
condamné  la  doélrine  de  l'Eglife  fans  la  connoître ,  &  de  la  ma» 
niere  dont  cette  doctrine  commença  à  lui  paroître  préférable  à 
cfUe  des  Manichéens.  Quoiqu'elle  voulût ,  dit-il ,  que  Ton  com- 
mence par  croire ,  foit  qu'elle  n''eût  pas  de  quoi  prouver  ce  qu'elle 
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enfeîgne  ^  foie  qu''elle  ne  trouvât  point  d'efprit  capable  de  les 
preuves  ,  fon  procédé  étoit  bien  plus  raisonnable  &  moins  fuf- 
pe6lde  tromperie ^  que  celui  de  ces  hérétiques,  qui  promettant 
*ae  ne  rien  enfeigner  que  de  clair  &  de  bien  prouvé  ,  avancent 
néanmoins  fans  preuve ,  une  infinité  d  abfurdités  &  de  fables. 
La  main  douce  &  invifible  de  votre  miféricorde ,  changeant  peu 
à  peu  les  plis  &  la  fîtuation  de  mon  cœur  ,  je  vins  à  confiderer 
combien  je  croyois  de  chofes  que  je  n'avois  point  vues ,  &  qui 
s'écoient  même  pafTées  avant  que  je  fufîe  au  monde  *,  comme  touc 
ce  que  Fon  trouve  dans  les  hiftoires  profanes  ,  fans  compter  ce 
que  j'avois  ouï  dire  de  plufieurs  villes  &  de  plufieurs  pays  où  je 
n'avois  jamais  été  ;  combien  j'en  avois  cru  fur  la  foi  de  mes  amis, 
des  Médecins  8z  de  plufieurs  autres  ,  dont  le  témoignage  ferc 
de  fondement  à  prefque  tout  ce  que  l'on  fait  dans  la  vie  ;  enfin 
combien  je  croyois  fermement  que  j'étois  né  d'un  tel  père  & 
d'une  telle  mère  ,  fans  en  rien  fçavoir  néanmoins  que  par  le 
témoignage  de  ceux  à  qui  je  l'avois  ouï  dire.  Ce  fut  par  ces  for- 
tes de  réflexions  que  vous  me  fîtes  comprendre  ,  que  l'autorité 
de  vos  faintes  Ecritures ,  étant  auffi  grande  &  auffi  établie  qu'elle 
refl  5  parmi  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre ,  ce  font  ceux  qui 
refufent  de  croire  qu'il  faut  blâmer,  &  non  pas  ceux  qui  croient  ; 
&  que  ceux  qui  me  voudroient  dire  ,  D'où  fçavez-vous  que  ces 
livres  ont  pour  auteur  le  feul  Dieu  véritable  &  fource  de  toute 
vérité ,  8c  que  c'eft  lui  qui  les  a  infpirés  à  ceux  qui  les  ont  mis 
entre  les  mains  de  tous  les  hommes  ,  ne  mériteroient  pa^  d'être 
écoutés.  Ce  qui  engagea  encore  faint  Augufli-n  à  fe  foumettre  à 
l'autorité  de  l'Ecriture,  fut  l'impuifTanceoù  il  vitqu'étoit  l'homme 
d'arriver  à  la  connoiffance  de  la  vérité  par  la  voie  de  l'intelli- 
gence &  de  la  raifon.  Il  comprit  que  Dieu  n'auroit  jamais  per- 
mis que  l'Ecriture  fe  fût  acquis  une  auffi  grande  autorité  qu'elle 
en  a  par  toute  la  terre  ,  s'il  n''avoit  voulu  que  ce  fût  par  elle  que 
l'on  crût  en  lui ,  &  que  l'on  cherchât  à  le  connoître.  Son  auto- 
rité lui  paroiflbit  même  d'autant  plus  digne  d'une  foumiffion  re- 
ligieufe  ,  qu'en  même  -  tems  qu'elle  fe  rend  acceffible  à  tout  le 
monde  _,  par  la  fimplicité  de  fon  ftyle ,  elle  cache  la  majeflé  de 
fes  myfteres  fous  une  profondeur  qu'on  a  peine  à  percer.  Le  relie 
de  ce  livre  eft  employé  à  raconter  divers  événemens  arrivés  à 
Milan  _,  foit  à  lui-même  ,  foit  à  Alypius ,  foit  à  Nebridius  ;  de 
combien  de  mouvemens  différens  fon  cœur  étoit  agité  ^  lorlque 
balançant  encore  entre  Dieu  &  le  monde ,  il  vouloit  accorder 
Fun  avc.c  l'autre  ,  &  l'aveuglement  dans  lequel  il  avoit  été  juf- 
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ques-là  fur  la  nature  des  plaifirs  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de 
l'homme.  O  voies  égarées ,  dit-il ,  malheur  à  l'ame  audacieufe 
qui  y  en  s'éloignant  de  vous  ,  efpere  trouver  quelque  chofe  de 
meilleur  que  vous  !  En  vain  elle  fe  tourne  &  fe  retourne  de  tous 
côtés ,  elle  ne  trouve  par  tout  que  des  inquiétudes  &  des  déplai- 
firs  ;  parce  que  vous  feul ,  ô  mon  Dieu ,  êtes  fon  repos. 
Analyfedu  I-^.  On  voit  dans  le  feptiéme  Livre ,  quelle  étoit  la  fituation 
feptiéme  Li-  de  faint  Auguftin  en  la  trentième  année  de  fon  âge  ;  &  com- 
.v^e./^.  1}  .  j^gj^j.  ^p^v^  j^  grands  efforts  pour  fe  défaire  des  fauffes  idées 
qu'il  avoit  de  la  nature  de  Dieu  ,  &  de  celle  du  mal  _,  il  vint 
enfin  à  bout  d'approcher  de  la  vérité.  Il  conçut  que  ce  qui  eft 
incorruptible  valant  mieux  que  ce  qui  cil  corruptible ,  il  s'en- 
fuivroic,  que  fi  Dieu  n'écoit  pas  incorruptible  _,  on  pourroit  con- 
cevoir quelque  chofe  de  meilleur  que  Dieu  -,  que  l''excellence  de 
fon  être  furpalTe  infiniment  toutes  les  chofes  créées  ;  &  qu''étant 
bon  de  fa  nature,  il  ne  pouvoir  avoir  rien  créé  que  de  bon.  II 
raconte  dans  le  même  Livre ,  que  s'étant  mis  à  lire  les  livres  des 
Platoniciens  ,  il  y  trouva  toutes  les  grandes  vérités  que  la  foi 
nous  enfeigne  touchant  le  Verbe  de  Dieu  ,  &  qu'on  lit  dans  le 
premier  chapitre  de  faint  Jean  ;  mais  qu'il  n'y  trouva  point  que 
ce  Verbe ,  ce  Fils  de  Dieu  fe  foit  anéanti ,  en  prenant  la  forme 
de  ferviteur ,  qu'il  fe  foit  humilié  &  rendu  obéiffant  jufqu  à  la 
mort  ,  &  qu'en  récompenfe  ,  Dieu  lait  reffufcité  d'entre  les 
morts ,  &  lui  ait  donné  un  nom  qui  ell  au-deffus  de  tout  autre 
nom.  C'eft-là  ,  ajoute-t-il ,  ce  que  vous  avez  caché  aux  fages  , 
mais  que  vous  avez  révélé  aux  humbles  &  aux  petits.  Il  ne  s^at- 
tacha  donc  qu^à  profiter  de  ce  qu'il  y  avoit  de  fageffe  &  de  vé- 
rité dans  les  livres  de  ces  Philofophes  ^  &  il  profita  fur-tout  de 
ce  qu'il  y  avoit  lu  _,  que  pour  trouver  Dieu  ,  il  falloir  rentrer  en 
foi-même.  Car  étant  rentré  jufques  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  fon  ame  j  il  y  découvrit  la  lumière  éternelle  &  immuable  ,  &: 
connut  avec  le  fecours  de  la  grâce  que  Fobjet  qu'il  cherchoit  , 
exifloit  -,  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  créatures  qu  elles  font ,  puif- 
qu'elles  ne  font  pas  ce  qu'efl  Dieu ,  &  que  rien  n'éxifle  vérita- 
blement que  ce  qui  cfl  immuable.  Il  connut  encore  avec  le  mê- 
me fecours  qu'il  n'y  a  point  de  fubflance  que  Dieu  n'ait  faite  y 
qu'il  n'a  rien  fait  que  de  bon  ,  Se  que  quoique  tout  ce  qu'il  a 
fait  ne  foit  pas  du  même  degré  de  bonté ,  chaque  chofe  eft  bon- 
ne dès-là  qu'elle  exifle  ;  &  que  comme  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  foit  bonne  ,  le  tout  qu'elles  compofent  toutes  enfemble ,  eft 
quelque  chofe  de  très- bon.  Que  ce  qu^on  appelle  mal  n'eft  que 
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h  difconvenance  de  certaines  choies  ;  qu'il  n^eft  rien  moins 
qu'une  fubftance ,  &  que  ce  n'cfî:  que  la  dépravation  d'une  ame  ^ 
dont  la  volonté  fe  détourne  de  Dieu  ,  pour  fe  porter  à  la  créa- 
ture. Saint  Auguftin  nous  apprend  enfuite ,  qu'il  pafla  de  la  le- 
cture des  livres  des  Platoniciens  à  celle  des  Epïtres  de  faint  Paul , 
&  qu'il  y  trouva  ,  non- feulement  _,  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de 
vrai  dans  les  livres  des  Philolophes  ;  mais  de  plus  ^  qu'en  même- 
tems  que  ceux  des  auteurs  infpirés  de  Dieu  ,  nous  propofenc  les 
vérités ,  ils  ont  foin  de  nous  mettre  fa  grâce  devant  les  yeux  , 
&  de  nous  en  marquer  le  prix  &  la  force  ;  afin  que  celui  qui 
voit  ce  qu'il  faut  voir  ^  prenne  bien  garde  de  ne  pas  s'en  glori- 
fier ,  comme  fi  ce  qu'il  connoît ,  ne  lui  avoir  pas  été  donné, 

X.  Le  Livre  huiiiime  fait  le  plus  bel  endroit  de  la  vie  de  faint  Anaiyfetrir 
Auguftin  ,  qui  eft  l'hiftoire  de  fa  converllon  ,  arrivée  en  la  tren-  vre"p.T4  3/* 
te-deuxiéme  année  de  Ion  âge.  Nous  en  avons  rapporté  plus  haut 
les  principales  circonftances  ,  &  nous  nous  concencerons  de  re- 
marquer ici  ce  qu'il  dit  de  la  peine  qu'il  eut  à  rompre  les  liens  , 
parce  qu'on  y  voit  une  image  de  celle  qu'ont  tous  les  pécheurs 
de  fe  défaire  de  leurs  anciennes  habitudes.  Je  foupirois  à  vous  , 
dit-il ,  mon  l^ieu  ,  étant  encore  attaché  ,  non  par  des  fers  étran- 
gers ,  mais  par  ma  propre  volonté  ,  qui  étoit  plus  dure  que  le 
ter.  Le  dcmon  la  tenant  en  fa  puifTance  ,  en  avoit  fait  comme 
une  chaîne  dont  il  m'a  voit  lié  très- étroitement.  Car  en  fe  déré- 
glant d^ns  la  volonté ,  on  s'engage  dans  la  paffion  ;  en  s'aban- 
donnantà  h  paiïion  ,  on  s'engage  dans  l'habitude  ;  &  en  ne  ré- 
fiilant  pas  à  l'habitude,  on  fe  fait  une  nécelfité  de  demeurer  dans 
le  vice.  C'eft  de  cette  fuite  de  défordres  ,  qui  font  comme  au- 
tant d'anneaux  enlacés  les  uns  dans  les  autres  ,  dont  étoit  for=- 
mée  cette  chaîne  ,  avec  laquelle  j'étois  détenu  captif  dans  une 
cruelle  fervitude.  J"'avois  bien  une  volonté  nouvelle  de  vous  fer- 
vir  avec  un  cœur  très-pur ,  &  de  jouir  de  vous  ,  mon  Dieu  ,  en 
qui  fe  trouve  l'unique  joie  qui  foit  folide  :  mais  cette  volonté  qui 
ne  faifoit  que  de  naître ,  n'éroit  pas  capable  de  vaincre  la  volon- 
té  ancienne  qui  s'étoit  fortifiée  par  une  longue  habitude  dans 
le  mal.  Ainfi  j'avois  deux  volontés  ,  l'une  ancienne&  charnelle  ^ 
&  l^autre  nouvelle  &  fpiritueile  ,  qui  fe  combattoient  en  moi  > 
&  qui  en  fe  combattant  déciiiroient  mon  ime.  Il  fembloit  que 
j'euÀTe  moins  de  part  dans  ces  défordres  jpuifque  je  les  foufTrois. 
plûcôc  contre  mon  gré  ,  que  je  ne  m'y  porcois  volo'irairement  ;, 
mais  néanTioinsc'étoitmoi-mêm?  qui  avois  rendu  ma  mauvaife 
habitude  fi  forte  contre  moi-même  ;  &  c'étoit  ma  propre  volon- 
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té  qui  m'avoic  réduit  en  cec  état ,  auquel  j'aurois  bien  vouîu  ne 
pas  être  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  je  ne  méritaffe  jufte- 
mcnt  la  peine  due  à  un  pécheur.  Comme  j'écois  encore  elclave 
de  mes  paflions  y  j'appréhendois  de  me  donner  tout  entier  a 
votre  fervice  ;  &  je  craignois  autant  de  me  voir  dégagé  de  tous 
ces  engagemens  ,  comme  on  doit  craindre  d^y  êtie  eigagé.  Les 
penfées  que  j'avois  de  me  convertir  à  vous  ,  écoient  lembiabies 
aux  efforts  de  ceux  qui  fe  voulant  éveiller  ,  font  iurmont^  s  par  le 
fommeil  ,  &  retombent  dans  leur  alToupifTement.  Ainil  ,  mon 
Dieu  ,  quand  vous  me  difîez  :  Eveillez- vous  ,  vous  qui  dormez  , 
levez-vous  d'entre  les  morts  ,  &  Jefus-Chrifl  vous  éclairera  :  Je 
ne  fçavois  que  vous  répondre  _,  finon  ces  paroles  d'un  homme 
parefleux  &  endormi  :  Tout  à  cette  heure  ;  laiffcz-moi  encore 
un  moment  :  mais  cette  heure  ne  venoit  jamais ,  &  ce  moment 
duroir  toujour^v. 
Analyfe  du      ^i  j^q  neuvième  commence  par  un  facrifice  de  louange  que 

neuvième  Lx-  r  -         \  n-         ce      ^   t\-  '  rr  J  oi 

vre.p,  IJ7.  lamt  Augulhn  orire  a  Dieu  ,  en  reconnoillance  de  ce  que  par 
un  effet  de  fa  miféricorde  <Sr  de  fa  toute-pui (Tance  ^  il  Tavoit  ti- 
ré de  l'abyme  de  mort  où  il  étoit  plongé ,  &  purgé  Ion  cœur  des 
impuretés  dont  il  étoit  rempli.  On  y  voit  enfuite  la  converfion 
de  Verecundus  Se  de  Nebridius  ,  8c  avec  quelle  joie  faint  Au- 
guffin  5  retiré  à  la  campagne  dans  la  maifon  de  Verecundus ,  li- 
ioit  les  Pfeaumes  de  David  ,  ces  divins  Cantiques  fi  propres  à 
guérir  l'enflure  de  l'orgueil  ;  Se  quelles  ardeurs  ils  excitoienc 
dans  fon  cœur.  De  la  ledure  des  Pfeaumes ,  il  paflTa  à  celle  du 
Prophète  Ifaïe  :  mais  voyant  qu'il  n'y  entendoit  rien  ,  il  en  ren- 
voya la  le£lure  à  un  tems  où  il  feroir  un  peu  plus  avancé ,  &  plus 
accoutumé  au  langage  desfaintes  Ecritures.il  remarque  en  pafïanC 
qu'il  n'y  avoit  gueres  plus  d''un  an  que  l^on  avoit  établi  la  pfal- 
modie  dans  PEgîife  de  Milan  ,  Se  quelle  en  fut  l'occafion, 
L''Impératrice  Juiline  ,  mère  du  jeune  Valentinien,  qui  étoit 
alors  en  cette  Ville  avec  toute  fa  Cour ,  perfécutant  le  faint  Evê- 
que  Ambroife  ,  par  le  tranfport  d'un  faux  zélé  pour  l'héréfie 
Arienne ,  dont  elle  s  etoit  lailTé  prévenir  ,  l'avoit  obligé  de  fe 
retirer  dans  fon  Eglife.  Son  peuple  ,  dont  il  étoit  tendrement 
aimé ,  fe  tenoit  auprès  de  lui ,  dilpofé  à  mourir  avec  fon  Evê- 
quc.  Comme  les  chofestiroient  en  longueur  _,  &  qu*on  craignoit 
que  ce  peuple  retiré  dans  l''Eglife ,  ne  fuccombât  enfin  à  l'ennui, 
on  eut  recours  au  chant  des  Pfeaumes ,  à  l'imitation  des  Eglifes 
d''Orient  ;  &  depuis  ce  tems-là  ,  cette  fainte  inflitution  a  toujours 
fobrifté  dans  PEglife  de  Milan  ,  &  dans  prefque  toutes  les  Egli- 
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fes  du  monde.  Il  remarque  encore  que  ce  fut  dans  le  même  tems 
que  Dieu  fie  connoître  par  révélation  à  ce  laine  Evéque  ,  le  lieu 
où  repofoient  les  corps  des  faints  Martyrs  Gcrvais  èc  Protais , 
8f  que  lori'qu'on  les  portoit  à  la  grande  Eglilc  avec  tout  l'hon- 
neur cjui  leur  étoit  dû  ,  des  pofTcdés  furent  délivrés  des  démons 
qui  les  tourmentoient  ;  &  un  aveugle  depuis  plufieurs  années  j 
qui  ctoit  de  Milan  même  &  connu  de  toute  la  Ville,  recouvra 
la  vue.  Enfuite  faint  Auguftin  fait  un  précis  de  la  vie  de  fa  mè- 
re ,  marquant  en  même- tems  &  les  défauts  auxquels  elle  avoit 
été  fujette ,  &  fes  vertus.  Quelque  vertueufe  qu'il  la  crût ,  il  ne 
laiiToit  pas  de  prier  pour  elle  après  fa  mort ,  n'ofant  alTurcr  que 
depuis  qu'elle  avoit  été  régénérée  par  le  faint  barème  ,  il  ne  lui 
fût  échapé  aucune  parole  _,  par  où  elle  eût  violé  les  Comman- 
demcns  de  Dieu. 

XII.  Saint  Augudin  fait  voir  dans  le  dixième  Livre ,  ce  qu'il   J^î^re  dixié- 
étoit  dans  le  tems  qu'il  écrivit  fes  Confcffions,  &  par  quel  mo-    ^'^'^^u 
tif  il  les  avoit  rendues  publiques.  Cétoit  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs qui  les  liroient  ou  qui  en  entendroient  parler  -,  afin  qu'au 
lieu  de  s'endormir  dans  le  mal ,  de  défefperer  de  leur  guérifon  , 
&  de  fe  dire  à  eux-mêmes  ,  qu^ils  ne  pourroicnt  jamais  fe  tirer 
de  leur  malheureux  état,  ils  fortiflent  de  cet  affoupiiTemient  ,  fe 
confiant  dans  la  miféricorde  de  Dieu  ,  &  dans  la  douceur  de  fa 
grâce ,  qui  donne  des  forces  aux  plus  foibles  ,  lorfque  par  un 
effet  de  cette  même  grâce  5  ils  viennent  à  reconnoîrre  leur  foi- 
bleffe.  Les  juftes  mêmes,  ajoute  faint  Auguftin,  feront  bien  aifes 
de  connoître  les  maux  de  ceux  que  vous  avez  guéris  :  non  que 
le  mal  leur  plaife  -,  mais  par  la  joie  qu'ils  auront ,  que  ceux  qui 
ont  été  méchans  ne  le  font  plus.  Venant  enfuite  à  l'état  où  il  fe 
trouvoit  alors ,  il  ne  craint  point  d'affurer  fur  le  témoignage  de 
fa  confcience  ,  qu'il  aimoit  véritablement  Dieu ,  &  qu'il  l'avoit 
aimé  dans  le  moment  même  auquel  il  s'écoit  converti.  D'où  il  prend 
occafion  d'examiner  par  quelle  faculté  de  l'ame  il  faut  chercher 
ce  que  c'eft  que  Dieu  ,  l'objet  de  notre  amour.  Dans  ce  defi^ein  j. 
il  parle  aflez  au  long  de  toutes  nos  facultés  intelleduelles  ,  & 
fur-tout  de  la  mémoire  ,  dont  il  fait  une  belle  &  ample  defcrip- 
tion  5  marquant  la  manière  dont  les  chofes  s'y  confervent ,  celles 
qui  y  ont  place  ,  &  en  combien  de  manière  cette  faculté  efl:  ad- 
mirable. 11  foutient  que  Dieu  étant  d'un  genre  tout  différent 
des  autres  choies  doni  la  mémoire  nous  conferve  le  iouvenir,  y 
tient  auGî  une  place  toute  différente  :  mais  il  ne  veut  point  exa- 
miner en  quel  lieu  c'eft.  Il  fujffit ,  lui  dit-il ,  que  je  fçache  que 
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vous  y  êtes.  Ec  ne  le  Içais-je  pas  parfaitement  ,  puifque  depuis 
que  je  vous  ai  connu  ,  je  ne  vous  ai  point  oublié  ,  &  que  c'eil- 
là  que  je  vous  trouve  toutes  les  fois  que  je  veux  p  en  fer  à  vous  ? 
Il  enfeigne  que  nous  tirons  de  nous-mêmes  &  de  tous  les  ccr<3S 
crées,  la  première  notion  de  Dieu_,  &  témoigne  fon  regret  d'a- 
voir commence  fi  tard  à  connoître  &  à  aimer  une  beauté  fi  an- 
cienne, mais  toujours  nouvelle  ,  &  de  s'être  attaché  trop  long- 
tems  à  des  beautés  extérieures  qui  ne  font  que  l^ouvragc  de  les 
mains.  li  déclare  après  cela  comment  il  le  trouvoit  à  Pégarddes 
tentations  qui  naiffentdes  trois  branches  de  la  cupidité,  fur  ief- 
quelles  il  donne  d'excellentes  règles.  \\  dit  qu'il  a  appris  du  Sei- 
gneur à  ne  prendre  les  alimens  que  comme  des  remèdes,  mais 
qu'il  ne  laifl'ûit  d''être  tous  les  jours  aux  priles  contre  les  tenta- 
tions &  contre  les  pièges  de  la  cupidité  à  l'égard  du  boire  & 
du  manger.  Il  témoigne  qu'il  étoit  beaucoup  plus  indifférent 
pour  le  piaifir  des  odeurs;  mais  qu'ayant  été  autrefois  beaucoup 
attaché  au  piaifir  de  l''oreille ,  il  en  étoit  encore  touché  lorfqu'il 
entendoit  chancer  les  Pfeaumes  dans  l'Eglife ,  &  qu'ils  écoient 
chantés  par  quelqu'un  qui  avoit  la  voix  belle  ,  &  qui  fçavoic 
chanter.  Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  une  faute  digne  de  châ- 
timent ,  lorfqu'il  arrive  que  le  chant  touche  davantage  que  les 
paroles  faintes  que  l'on  chante.  G^efl  pourquoi  il  lui  paroi flfoic 
qu'il  feroit  plus  lûr  de  s''en  tenir  à  la  pratique  de  fainr  Athanafe 
Évêque  d'Alexandrie  ^  qui  faifoit  chanter  les  Pfeaumes  avec  fi 
peu  d'inflexion  de  voix  ,  que  c'étoit  plùrôt  les  réciter ,  que  les 
chanter.  Il  fe  plaint  de  ce  qu'il  étoit  encore  attaqué  tous  les  jours 
par  cette  autre  efpece  de  piaifir  qui  touche  les  yeux  du  corps  ; 
mais  il  dit  en  mcme-tcms  qu'il  tâchoit  de  fe  tenir  en  garde  con- 
tre les  fédudions  auxquelles  les  yeux  fervent  d''occalion  ,  crai- 
gnant que  fes  pieds  ne  fe  priffent  dans  ces  filets  que  Penn^^mi  lui 
tendoit  pour  tâcher  d'arrêter  le  mouvement  par  où  il  s''edorçoiC 
de  fe  porter  vers  Dieu.  Il  regarde  une  troifiéme  forte  de  concur- 
pifcence  qui  nous  porte  à  nous  venger  de  ceux  qui  nous  font 
du  mal  y  Se  dont  il  reconnoit  que  Dieu  avoit  commencé  de  le 
guérir  ,  comme  un  fentiment  qui  nous  éloigne  eiitierement  de 
Pamour  que  nous  devons  à  Dieu.  Il  s'avoue  fenfible  aux  louan- 
ges des  hommes  _,  de  manière  toutefois  qu'il  le  crovoit  encore 
touché  davantage  de  la  vérité.  Car  ,  dit  il ,  fi  on  me  demandoic 
iequel  j'aimerois  le  mieux  d'être  dans  l'erreur  ,  &  cependant 
loué  &  efiiimé  de  tout  le  monde  ;  ou  d'être  folidement  établi  dans 
ia  vérité  &  dans  la  vertu  _,  quoique  blâmé  6c  condamné  de  tout 
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le  monde;  je  vois  bien  le  parti  que  je  prendrois.  II  fait  voir  que 
Torgueil  eft  d  auranc  plus  à  craindre  ,  qu'il  nous  arrive  fouvenc 
de  tirer  vanité  du  mépris  même  que  nous  faifons  de  la  vaine 
gloire  j  &  finit  Ton  dixième  Livre  en  montrant  que  Jefus-Chrill: 
cil  le  vrai  médiateur  ,  &  qu^il  Pefl  en  tant  qu'homme.  Ces  maux 
lui  paroilToient  alors  fi  grands  &  en  fi  grand  nombre ,  qu'effrayé 
de  les  péchés ,  &  accablé  du  poids  de  les  mifercs  ,  il  avoit  eu 
quelques  penfées  de  tout  quitter ,  &  de  fe  retirer  dans  la  folitu- 
de  \  mais  vous  m'en  avez  empêché  ,  dic-il  à  Dieu  ,  &  vous  m'a- 
vez rafl'uré  par  cette  parole  de  votre  Apôtre  :  Jefus-Chrift  n'efl  '  ^*''*  ^*  ^^* 
mort  pour  tous  _,  quafin  que  ceux  qui  vivent  ,  ne  vivent  plus  pour 
eux-mêmes ,  maii  pour  celui  qui  efl  mort  pour  eux. 

Xlli.  Perluadé  que  Dieu  ,  en  nous  donnant  les  Ecritures  ,  a  ^  Ana'yfede 
voulu  que  les  fidèles  s''appliquaflent  à  découvrir  les  tréfors  qui  ^  ^J^^»^j"e  ^i. 
y  font  enfermés,  faine  Auguftin  lui  demande  dans  l'onzième 
livre  par  d'inflantes  prières ,  de  lui  en  donner  l'intelligence.  En- 
fuite  il  commence  par  examiner  ce  que  lignifient  les  premières  pa- 
roles de  la  Genefe ,  &  dit  qu'il  ne  faut  qu"'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  que  toutes  les  créatures  ne  font  que  parce  qu'elles  ont  été 
faites  ,  &  qu'elles  ne  fe  font  point  faites  elles-mêmes  ;  puifqu'il 
auroit  fallu  pour  cela  ,  qu'elles  eufifent  été  avant  que  d'être.  C^cll 
donc  le  Seigneur  qui  les  a  faites ,  &  elles  ne  font  bonnes  que 
parce  qu'il  etl  bon.  Mais  de  quel  inftrument  ,  dira-t-on  ,  Dieu 
s'eft-il  fervi  pour  former  le  ciel  &  la  terre  ,  &  avoit-il  quelque 
matière  entre  les  mains  dont  il  ait  pu  les  faire  ?  Il  n'en  eil  pas 
de  Dieu  comme  des  hommes.  Quand  un  ouvrier  fait  quelque 
ouvrage ,  il  le  iert  d'un  corps  pour  travailler  fur  un  autre  corps, 
&  poar  lui  donner  la  form:  qu'il  veut,  &  doit  il  a  l'idée  en  lui- 
même.  Mus  Dieu  n'a  eu  qu'à  parler ,  &  coûtes  chofes  ont  été 
faites  ;  c'eft  par  la  parole  qu'il  a  tout  fait  ,  fans  avoir  eu  be- 
foin  d'une  matière  préexiflante.  Car  d'où  feroit  venue  cette 
matière  qu'il  n'auroit  point  faite  ,  &  dont  il  auroit  fait  quelque 
chofe  ?  Son  exigence  n''efi-elle  pas  le  feul  &  unique  principe  de 
celle  de  toutes  les  autres  chofes,  Quelle  efl  ,  dira-t-on  encore  , 
k  parole  par  laquelle  Dieu  a  créé  l'univers?  Ed-ce  quelque  cho» 
fe  d'approchant  de  ce  que  les  Apôtres  entendirent  à  la  Transfi- 
guration de  Jefus-^hrill  ,  lorfque  du  fond  d'une  nuée.  Dieu 
fie  fortir  cette  voix  :  C'efl-là  mon  fils  bien  aimé\  Non  fans  dou- 
te :  cette  voix  ne  fit  que  paffer  ,  &  à  peine  avoit-el!e  commencé 
qu'elle  celfa.  Ce  ne  fut  donc  qu'un  mouvement  palTager  de  quel- 
que chofe  de  créé  ,  dont  Dieu  fe  fervi:  pour  exprimer  ce  qu'il 
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vouloit  faire  entendre  ;  mais  la  parole  par  la  :juelle  l'Ecriture  die 
que  Dieu  a  créé  le  monde  ^efl  ie  Verbe  ou  la  parole  éternelle 
de  Dieu.  C'efl  par  cette  parole  ineffable  qu'il  a  fait  toutes  cho- 
fcs,  non  en  les  difant  l'une  après  l'autre ,  mais  tout  à  la  fois  &  éter- 
nellement :  puifque  toutes  les  chofes  ne  commencent  &  ne  cefTenc 
d'être  qu'au  point  où  la  raiibn  éternelle  ,  dans  laquelle  rien  ne 
commence  ni  ne  finit ,  voit  que  chacune  doit  commencer  &  fi- 
nir. Voilà  quel  efl:  le  commencement  ou  le  principe  _,  dans  le- 
quel ou  par  lequel  il  efl  dit  que  Dieu  a  fait  le  ciel  &  la  terre. 
C'eft  par  fon  Verbe ,  par  fon  Fils  qu'il  les  a  faits.  C'efl  par  lui 
que  Dieu  parle  &  qu'il  agît  d'une  manière  ineffable  :  car  qui 
peut  Lire  entendre  ou  comprendre  une  telle  merveille  ?  Quel- 
ques-uns demandoient  ce  que  Dieu  faifoit  avant  d'avoir  créé  le 
ciel  &  la  terre  ?  Saint  Auguflin  répond  ,  que  fi  par  ce  ciel  & 
cette  terre ,  dont  il  ell  parlé  au  commencement  de  ia  Genefe  , 
il  faut  entendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  créé  ;  il  dit  hardiment  qu'a- 
vant que  Dieu  eût  fait  le  ciel  &  la  terre  ,  il  ne  faifoit  rien.  En 
effet ,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  auparavant  ,  ne  fçauroit  être  que 
créature  :  or  avant  qu'il  fit  ce  qui  comprend  toute  créature  ,  il 
ne  s'en  faifoit  aucune,  il  ajoute  que  c'eft  fe  tromper  que  de  fe 
figurer  un  nombre  innombrable  de  fiécles  avant  la  création  du 
monde ,  que  Dieu  auroit  laiflé  paffer  fans  travailler  à  ce  grand 
ouvrage.  Comment ,  en  effet ,  fe  feroit-il  écoulé  un  nombre  in- 
nombrable de  fiécles  ,  avant  que  Dieu  eût  fait  le  ciel  &  la  terre , 
puifqu'il  e(l  l'auteur  «&:  le  créateur  de  tous  les  fiécles ,  &  qu'il 
n'en  avoit  point  encore  fait.  Pour  nous  donner  une  idée  de  l'é- 
ternité ,  faint  Auguftin  nous  dit  que  toutes  les  année?  de  Dieu 
ne  font  qu'un  feul  jour  ;  cjue  ce  n'efl:  point  une  fuire  de  plufieurs 
jours  ,  mais  un  aujourdliui  perpétuel  ,  qui  ne  pafle  point  pour 
faire  place  au  lendemain  ,  &  qui  n'a  point  eu  à'hier  ,  à  quoi  il 
ait  fuccédé  ;  &  que  cet  ^aujourd'hui  efl  l'étemité  -,  que  c'efl  pour 
cela  que  dans  le  Pfeaume  deuxième  ,  il  dit  à  fon  Fils,  qu'il  en- 
gendre de  toute  l'éternité  :  Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  Ce 
Père  fait  enfuite  une  longue  dilfertation  fur  la  nature  du  tems  , 
&  convient  d'abord  ,  que  quoique  ce  foit  la  chofe  du  monde 
la  plus  connue  _,  il  n'y  en  a  point  de  plus  difficile  à  expliquer,. 
Ce  que  je  fçais,  dit-il ,  c'efi:  que  fi  rien  ne  pafi^oit ,  il  n'y  auroic 
point  de  tems  palTé  \  &  que  fi  rien  ne  furvenoit ,  il  n'y  auroic 
point  de  tems  à  venir  ;  &  qu'à  l'égard  du  prélent ,  s'il  étoit  tou- 
jours préfent ,  ce  ne  feroit  plus  un  tems_,  mais  l'éternité.  11  donne 
divers  exemples  de  la  manière  dont  on  peut  mefurer  le  tems ,  & 
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préeend  que  cela  ne  le  fait  que  par  i'impicffiori  que  leschofes  que 
nous  meiurons fonr  fur  notre elprit _,  lorfqu'elles  font  préfentes, 
&  qui  y  fubfiilent  après  même  qu'elles  font  pailées.  Quand  j'ai , 
dfn-il,  deiTein  de  reciter  un  Pfeaume  que  je  fçai:i  par  caur  _,  il 
efl:  tout  entier  dans  mon  attente  jufqa'a  ce  que  j'aie  commencé 
de  le  prononcer  ;  «&:  alors  ce  que  j'en  prononce  ^  &  qui  n'ap- 
partiendra plus  qu'au  paflc  lorfqu'il  fera  prononcé  ,  entre  dans 
ma  mémoire  à  melure  que  je  le  prononce.  Ainfi  cette  adion  s'é- 
tend y  partie  dans  ma  mémoire  _,  à  l'égard  de  ce  que  j'ai  déjà 
prononcé  ,  &  partie  dans  mon  attente ,  à  l'égard  de  ce  qui  me 
relie  à  prononcer.  Cependant  mon  attention  qui  efl  comme  le 
paiTage  par  où  ce  qui  me  rede  à  prononcer  de  ce  Pfeaume  doic 
entrer  de  l'avenir  dans  le  palTé ,  demeure  toujours  préfente  ;  & 
à  mefure  que  je  continue  de  le  prononcer  y  ce  qu'il  en  refloic 
dans  mon  attente  diminue ,  &  ce  qu'il  y  en  avoit  déjà  dans  ma 
mémoire  augmente  d'autant  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  toute  mon 
attente  fe  trouve  épuifée  par  l'écoulement  entier  de  toute  cette 
adion  dans  ma  mémoire.  Il  fe  fert  du  même  exemple  pour  nous 
faire  comprendre  la  différence  de  la  manière  dont  Dieu  connoîc 
le  pafTé  &  l'avenir  ^  de  celle  dont  les  hommes  les  peuvent  con- 
noître.  Lorfque  nous  récitons  ,  dit-il ,  ou  que  nous  entendons 
réciter  quelque  chofe  que  nous  fçavons  ;  le  fouvenir  de  ce  qui 
efl  déjà  prononcé  ^  &  l'attente  de  ce  qui  refle  encore  à  pronon- 
cer ,  font  autant  de  mouvemens  différens  ,  qui  partagent  notre 
efprit  &  notre  imagination.  Mais  la  manière  dont  Dieu  voie 
couler  Pavenir  dans  le  pafTé  efl  toute  autre  ,  parce  qu'il  efl  tout 
autre  chofe  que  nos  efprits  ,  étant  immuable  &  éternel. 

XIV.  Il  continue  dans  le  douzième  Livre,  l'explication  du     Anaiyfe  j« 
commencement  de  la  Genefe ,  &  montre  que  par  le  ciel ,  qu'il  ^^^ziéme  Li- 
efl  dit  que  Dieu  créa  d^abord^  il  faut  entendre  les  créatures  fpiri-  /„7^/'  *°^ 
ruelles  &  intelle£luelles  qui  contemplent  fans  cefTe  la  face  du 
Seigneur  ;  &  que  par  la  terre  qui  fut  auflî  créée  dans  le  com- 
mencement ,  on  doit  entendre  la  matière  informe  d'où  toutes  les 
créatures  corporelles  ont  été  formées.  Mais  quoiqu'il  croie  cette 
interprétation  bonne ,  il  convient  qu'on  peut  en  donner  d'autre 
qui  ne  feroit  pas  à  rejetter.  Comme  l'Ecriture  ,  en  parlant  de 
la  création  des  natures  fpirituelles ,  ne  fait  aucune  mention  nî 
du  jour  ni  du  tems  -,  faint  Auguflin  croit  que  la  raifon  en  efl , 
que  leur  mutabilité  naturelle  étant  fixée  par  le  bonheur  qu'elles 
ont  de  contempler  Dieu  fans  cefTe  ^  elles  participent  par-là  à  fon 
éteraité ,  &  ne  peuvent  par  conféqucnt  être  meîurées  par  le  tems 
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qui  n'efl  autre  chofe  que  les  changemens  qui  arrivent  aux  cho- 
fes  dont  cette  terre  informe  étoitla  matière  ,  &  qui  font  qu'elles 
paffent  d'une  forme  à  un  autre.  Voici  à  quoi  ce  Père  réduit  tout 
ce  qu'il  établit  dans  l'explication  qu'il  donne  des  premières  pa- 
roles de  la  Génefe  :  que  c'efl:  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  «Se  la  terre  , 
&  que  fa  fageiTe  efl  le  principe  par  lequel  il  a  fait  tout  ce  qui  exi- 
fle  ;  que  le  ciel  &  la  terre  étant  les  deux  principales  parties  dont 
ce  monde  vifible  eft  compote  ,  les  mots  de  ciel  &  de  terre  com- 
prennent en  abrégé  toutes  les  diverfes  efpëces  de  créatures  ;  que 
dans  tout  ce  qui  eil  fujet  au  changement ,  il  y  a  quelque  chofe 
d'informe,  qui  eft  comme  la  bafe  de  fa  forme  &  qui  le  rend  ca- 
pable de  pafler  d'une  forme  à  une  autre  ;  qu'il  n'y  a  aucune  vi- 
cifiTitudc  ,  ni  conféquemment  aucun  tems  à  l'égard  des  lubflan- 
ces  fpirituelles ,  parce  qu'encore  que  par  leur  nature  elles  foient 
fujettes  au  changement ,  elles  ne  changent  pourtant  jamais  ;  que 
fuivant  les  manières  ordinaires  de  paner  des  hommes ,  il  efl:  per- 
mis de  donner  à  une  chofe  ,  qui  fert  de  matière  à  une  autre  ,  le 
nom  de  cette  autre  chofe  qui  en  doit  être  tirce  -,  &  qu'ainfi  , 
quoi  que  ce  foit  que  cette  matière  informe  dont  le  ciel  &  la  terre 
ont  été  faits  ,  l'Ecriture  a  pu  lui  donner  les  noms  de  ciel  &  de 
Terre  ;  qu'entre  toutes  les  choies  qui  ont  déjà  quelque  forme  ^ 
rien  n'approche  davantage  de  ce  qui  n'en  a  point  encore  ,  que 
ce  que  nous  appelions  la  terre  &  Vahyme  \  que  Dieu  eft  l^aureur 
non-feulement  de  ce  qui  a  déjà  fa  îorme ,  mais  aufli  de  tout  ce 
qui  efl  capable  d'en  recevoir  quelqu'une  ;  enfin  que  tout  ce  qui 
a  été  tiré  de  quelque  chofe  d'inïorme  ^  éroit  informe  lui-même, 
avant  qu'il  eût  reçu  la  forme  qu'il  a  préfentement.  Saint  Augu- 
flin  rapporte  après  cela  différentes  explications  du  premier  ver- 
fet  de  la  Génefe  ,  &  dit  que  ce  qui  fait  que  chacun  eft  attaché 
aux  fens  qu'il  donne  aux  paroles  de  l'Ecriture  _,  c'eft  que  chacun 
aime  le  feniiment  qu'il  a  une  fois  adopté  ,  non  parce  qu''il  eft 
vrai ,  mais  parce  que  c'eft  le  fren,  au  lieu  qu'on  devruit  aimer  tout 
autant  celui  des  autres  comme  également  vrai.  Il  convient  néan- 
moins y  qu'on  peut  donner  aux  paroles  de  l'Ecriture  plufieurs 
fens  difFércns ,  &  tous  conformes  à  la  vérité  :  mais  il  fouhaite 
que  la  vérité  même  entretienne  la  paix  &  l'union  entre  ceux  qui 
font  ainfi  partagés  iur  le  feiis  qu'on  peut  leur  donner  ;  car  pour« 
quoi  5  ajouce-t-il ,  ne  croirions-nous  pas  que  Dieu  ait  tellement 
conduit  la  plume  de  Moyfe  ,  que  les  paroles  facrées  qu'il  a  écri- 
tes ,  exprimaifent  toutes  les  différentes  vérités  que  chacun  y  voir. 
Ce  que  nous  devons  donc  demander  fur  l'intelligence  de  PE- 

criture 
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crirure  ,  c'efl  que  nous  loyons  afTez  heureux  pour  rencontrer  la 
peni'ce  de  l'Ecrivain  facré  ,  ou  fi  nous  ne  la  rencontrons  pas  , 
du  moins  de  ne  dire  que  ce  qu'il  aura  plu  à  Dieu  de  nous  dire 
Kiî-méme  par  les  paroles  de  cet  Auteur  facrc.  En  général  on 
peut  regarder  comme  le  vrai  fens  d'un  Auteur  celui  qui  l'crAiporte 
iur  les  autres  par  l'éclat  de  la  vérité ,  &  par  le  fruit  que  nous  en 
voulons  tirer.  Saint  Auguflin  veut  que  pour  entendre  aifémenc 
ce  qui  eft  dit  dans  le  commencement  de  la  Génefe  ,  on  diflin- 
gue  quatre  fortes  de  priorités  ,  &  donne  un  exemple  de  cha- 
cune :  une  priorité  d'éternité  ,  comme  celle  dont  Dieu  précède 
toutes  chofes  ^  une  priorité  de  tems ,  comme  celle  dont  la  Reur- 
précéde  le  fruit  ;  une  priorité  de  préfére?2ce  &  de  valeur ,  comme 
celle  dont  le  fruit  précède  la  fleur  -,  &  une  priorité  de  nature  ù' 
d'origine  ,  comme  celle  donc  le  fon  précède  le  chant  à  quoi  il 
fert  de  matière. 

XV.  Apres  avoir  fait  remarquer  combien  la  bonté  de  Dieu  ^^^'.^M^^''^ 
fe  fait  admirer  ,  foit  dans  la  production  ,  ioit  dans  la  pcrfedion  yïe.'^.zz^l' 
de  toutes  les  créatures  qu'il  a  tirées  du  néant  fans  en  avoir  aucun 
hefoin  pour  fa  gloire  ni  pour  fa  béatitude  ,  il  fait  voir  que  l'oa 
trouve  les  trois  perfonnes  de  la  lainie  Trinité  ,  dans  les  premiers 
verfets  de  la  Génefe  ;  le  Père  tour-puiiTant  qui  crée  le  ciel  &  la 
terre  -,  le  Fils  qui  efL  le  principe  ou  le  comniencement  dans  le- 
quel ou  par  lequel  le  Père  fait  toutes  chofes  ;  &  le  Saint- Efpric 
qui  étoit  porté  fur  les  eaux.  En  expliquant  cette  élévation  ou 
cette  fuipenfion  du  Saint-Efprit  au  -  deffus  des  eaux ,  il  veut 
que  nous  éloignions  toute  image  corporelle,  &  dit  qu'elle  ne 
doit  s'entendre  que  de  la  furémincnce  de  la  divinité  au-deiTus  de 
toutes  les  chofes  fujettes  au  changement.  Il  ajoute  que  s^il  n^'efl 
dit  que  du  Saint-Efprit ,  qu^il  étoit  porté  furies  eaux5c'ert  que 
c'efl  de  lui  qu^il  efl  dit  en  particulier  qu'il  eft  notre  pcre ,  & 
qu'il  nous  retire  par  la  charité  dont  il  nous  remplit ,  de  l'abyme 
où  le  poids  de  notre  corps  nous  avoir  précipités  ,  pour  nous  éle- 
ver vers  Dieu.  îl  explique  des  Anges  les  paroles  iuivantes  :  ^us 
ia  lumière  joit faite  \  &  dit  que  c'efl  par  la  force  de  cette  parole  _, 
que  ces  bienheureux   Efprits  font  devenus  lumière.  Comme  il 
îrouvoit  de  grandes  difficultés  à  faire  comprendre  comment  il  y 
a  un  Dieu  en  trois  perfohnes  ,  il  fait  voir  qu'il  y  a  quelque  choie 
dans  l'homme  qui  peut  lui  donner  une  idée  de  ce  myRere,  fça- 
voir  ^être  ,  le  connaître  8c  \e  vouloir.  Je  fuis  ,  je  comtois  y  Se  je 
veux.  Je  fuis  cette  même  chofe  qui  connoit  &  qui  veut  ;  je  co;;-- 
nois  que  je  fuis  &  que  je  veux  j  &  je  veux  être  8c  connoirre.  Touc: 
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cela  fe  rencontre  dans  une  feule  lubftance  vivante  ^  dans  une 
leule  ame  ,  dans  une  feule  effcnce  ;  &  quelque  réelle  que  foie 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  trois  choies  ,  elles  font  abfolu- 
ment  inféparabîes.  Enfuicefaint  Auguflin  entreprend  de  montrer 
qu'en  expliquant  le  commencement  de  la  Génefe  dans  un  fens 
allégorique  ,  on  y  trouve  toute  l'économie  de  l'éiabliffement  de 
l'Eglife ,  &  de  la  fanftification  de  l'homme  ,  qui  ell  la  fin  à  la- 
quelle tous  les  ouvrages  de  Dieu  fe  rapportent.  Par  le  Firmament 
il  entend  nos  faintes  Ecritures  ^  qui  iurpalfent  en  vertu  routes 
les  autres.  Ce  font  elles  qui  nous  écablifTent  Se  qui  nous  aflfer- 
miffent  dans  la  vérité  :  &  il  n'y  a  aucun  livre  qui  foit  capable 
comme  ceux-là,  de  détruire  l'orgueil ,  &  d'abattre  les  ennemis 
de  Dieu  ;  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  voudroient  s'excufer  dans  leurs 
péchés^,  &  qui  par-là  ne  font  qu'éloigner  leur  réconciliation  avec 
Dieu.  Ce  font  ces  Livres  faints  qui  nous  font  plier  fous  le  joug 
du  Seigneur  ^  qui  nous  portent  à  confefTer  nos  miieres  j  &  qui 
nous  apprennent  à  fervir  Dieu  d'un  culte  tout  gratuit.  Par  les 
eaux  qui  font  au-deflus  du  Firmament ,  il  croit  qu'on  peur  en- 
tendre les  Anges  qui  font  au-deflus  de  nous  ;  &  dit  qu'ils  n'ont 
pas  befoin  comme  nous  de  s'inflruire  par  la  ledure  des  Livres 
faints  ,  puifqu'ils  voient  à  découvert  la  lumière  ineffable  de  Dieu; 
&  que  ce  Livre  qui  n'eft  point  compofé  de  paroles  &  de  fylla- 
bes ,  étant  fans  cefle  ouvert  devant  eux  ,  ils  y  lifent  ce  que  fa 
volonté  éternelle  demande  d'eux.  Il  explique  des  defirs  déréglés 
des  hommes  ^  ce  qui  efl:  dit  des  eaux  ramaffées  en  un  feul  en- 
droit 5  en  forte  qu'elles  ne  peuvent  s'étendre  que  julqu'à  un  cer- 
tain point.  Ses  autres  explications  font  dans  le  même  goût.  Il  les 
termine  par  ce  qui  eft  dit  du  repos  du  feptiéme  jour  y  qui  mar- 
que ^  dit-il  5  l'éternité  >*  &  ajoute  en  s'adreffant  à  Dieu  :  Vous 
vous  repoferez  alors  en  nous  ^  de  la  même  manière  que  vous 
opérez  maintenant  en  nous  ;  &  ce  repos  dont  nous  jouirons,  fera 
votre  repos  ,  parce  que  vous  nous  en  ferez  jouir ,  comme  les  bonp 
nés  œuvres  que  nousfaifons  préfentement  font  vos  œuvres  y  par- 
ce que  c'eft  vous  qui  nous  les  faites  faire. 
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§.   IIL 

•  •      Des  Livres  de  Saint  Auguflin  contre  les  Académiciens, 

I.  Q  Aint  Auguflin  retiré  à  la  campagne  quelque  tems  {a)  après  E"  quehems 
O  fa  converiion ,  c'efl-à-dire  ,  en  3  86 ,  s'y  occupoit  avec  fes  Xtlzom^^C^. 
amis  &  fes  difciples  5  de  diverfes  matières,  &  avoit  foin  de  faire 
rout  rédiger  par  écrit ,  afin  de  ne  rien  (  ^  )  laifler  perdre  de  ce 
qu'on  y  avoit  dit  de  bon.  C'eft  de  ces  conférences  que  font  ve- 
nus la  plûparc  des  ouvrages  qu'il  fit  vers  ce  tems-là.  Le  premier 
de  tous  ceux  qui  nous  relient ,  efl:  intitulé ,  Des  Académiciens. 
Ces  Philofophes  ne  vouloient  pas  qu'un  hommme  lage  fe  laiflat 
perfuader  d'aucune  chofe  comme  certaine  &  évidente  ;  mais ,  au 
contraire,  que  tout  lui  parût  obfcur  Se  douteux  :  ce  qui  étoic 
caufe  que  beaucoup  de  perionnes  à  qui  ils  avoient  infpiré  leurs 
fentimens  ,  déiefpéroient  de  pouvoir  jamais  trouver  la  vérité. 
Saint  Auguflin  étoit  de  ce  nombre  î  &  l'impreflion  que  les  Aca- 
démiciens avoient  faite  fur  fon  efprit  par  leurs  raifonnemens  , 
n''en  étoit  pas  entièrement  effacée.  Seulement  (  c  )  ,  au  lieu  que 
ces  Philofophes  foutenoient  qu'il  étoit  plus  probable  ,  qu'on  ne 
pouvoit  trouver  la  vérité  _,  il  croyoit  plus  probable  qu'on  la  pou- 
voit  trouver,  La  queflion  (  <i  )  étoic  d'une  extrême  importance 
pour  le  falut  :  &  c'efl  ce  qui  engagea  (  e  )  faint  Auguftin  de 
combattre  le  fentiment  de  ces  Philofophes  par  toutes  les  rai- 
fons  que  fon  efprit  put  lui  fournir  ,  voyant  bien  qu'en  lui  ô- 
tant  l'efpérance  de  pouvoir  jamais  trouver  la  vérité ,  ils  lui  fer- 
moient  la  porte  de  la  vérité.  Mais  avant  de  rien  écrire  fur  cette 
matière ,  il  l'examina  beaucoup  ieul  &  avec  fes  amis  ,  &  il  en 
fit  même  le  fujec  d'une  diipute  entre  deux  de  fes  difciples  qu'il 
avoit  amenés  avec  lui  à  Caffiaque  ou  CafTiliaque  ,  &  qui  étoient 
tous  deux  de  Tagafle  ,  Trigecius  &  Licentius.  Le  dernier  fou- 
tenoic  le  parti  des  Académiciens ,  &  l'autre  le  combattoit.  Cette 
difpute  à  laquelle  faint  Auguflin,  fon  frère  Navigius,  Sz  faint 
Alypius  éroient  préfens  avec  quelques  autres  ,  commença  (/) 
vers  le  neuf  ou  le  dix  de  Novembre  de  l'an  386  _,  &  continua 
les  deux  jours  fuivans  ,  quoiqu^ Alypius  eût  été  obligé  de  s'ab- 
fcnter  pour  quelque  voyage. 

^^— -     -  -  —  ■        ■ 

(a)  AuG,    /.  I  cent.  Acad.  c,  I.  j       (d)  Aug.  /.  2  ,  f .  9- 

(b)  Idem.  Uid.  '  j      (c)  Aug.  /.  i  Retraii.  c.  2. 

{()  AVQ.  l.  l  f  cap,  i,  \      Xj)  hvQ.1,1   <ont,  Acad.c.ï, 
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Anaîyfe  da       IL  Ce  qui  fut  dit  dans  cette  conférence  ,  fait  la  madère  du 
premiei-Livre  premier  des  trois  Livres  contre  les  Académiciens.  Ils  lont  adref- 
cadémiciens,  i^^a  Komanieri ,  ce  riche  iiourgeois  de  Tagalte  ,  qui  logea  chez 
/.  Mp.  lui  laint  Auguftin  ,  &  qui  Tencrerint  de  tout  à  Carthage  ,  lofl- 

qu'il  y  étudioit  l'éloquence.  Ces  trois  Livres  font  écrits  en  for- 
me de  dialogue  ,  à  l'imitation  de  Ciceron.  La  difpute  commence 
par  Licenrius  fils  de  ce  Romanien  Se  Trigetius  ;  après  quoi  faine 
Alypius  &  faint  Augullin  prennent  la  parole.  Dans  le  premier  , 
ce  Père ,  après  avoir  fait  remarquer  à  Romanien  que  ni  les  hon- 
neurs 5  ni  les  richeffes  ,  ni  tout  ce  qu'on  appelle  biens  de  la  for- 
tune ,  ne  peuvent  rendre  les  hommes  heureux  ,  à  caufc  de  leur 
fragilité  ,  de  leur  inconfiance  ^  &  qu'ils  lent  toujours  mêlés  de 
beaucoup  d'adverfité  _,  il  l'exhorte  à  fe  donner  tout  entier  à  i''é- 
îude  de  la  fagefle  ^  pour  laquelle  il  fçavoit  qu"'il  avoit  de  l'amour, 
âc  dont  il  avoit  déjà  goûté  les  douceurs.  Enfuite  il  lui  fait  un 
détail  des  trois  conférences  ou  difpures  que  Licentius  &  Trige- 
tius avoient  eues  fur  la  nature  de  la  béatitude.  Le  premier  iou- 
tenoit  avec  les  Académiciens,  que  pour  être  heureux  il  fuffic  de 
chercher  la  vérité ,  &  appuyoit  fon  fentiment  de  l'autorité  des 
fins  illuftres  Philofophes  de  cette  fede  ,  8c  en  particulier  de 
Carneades  &  de  Ciceron  ,  qui  non-feulcmenr  dévoient  être  re- 
gardés comme  des  gens  qui  avoient  éié  heureux  ,  mais  qui 
avoient  encore  fait  confiftcr  la  vraie  béatitude  dans  la  recher- 
che feule  de  la  vérité.  Le  fécond  prctendoit ,  au  contraire  ,  que 
pour  être  véritablement  heureux ,  iî  ne  fuffiioit  pas  de  recher- 
cher la  vérité,  mais  qu'ail  falloit  auiïi  la  connoître  paifaitemenr. 
Comme  ils  convenoient  néanmoins  tous  deux  que  la  fagefle  efl: 
ce  qui  fait  le  bonheur  de  l'homme ,  la  difpute  tomba  lur  la  dé- 
finition de  la  fagelTe.  Trigetius  en  rapporta  plufieurs ,  &  une 
entre-autres  ,  où  il  difoit  qu'elle  étoit  le  droit  chemin  qui  con- 
duit à  la  vérité.  Licentius  les  rcjetta  toutes  ,  8c  foutint  que  la 
fagefle  confifloit  dans  la  fcience  8c  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, difanr  que  celui-là  efl  fage  qui  la  recherche  ,  8c  que  dès 
qu'il  efl  fage  ,  il  efl:  heureux.  Saint  Auguflin  après  les  avoir  ouïs 
l'un  8c  l'autre  ,  dit  qu'il  eût  pu  terminer  leur  différent  en  peu 
de  paroles  ,  s'il  n'eût  eu  principalement  en  vue  de  les  exercer  , 
&:  de  voir  leurs  inclinations  8c  la  force  de  leur  efprir  ,  &  il  con- 
clut de  tout  ce  qu'ils  avoient  dit ,  que  puifque  nous  ne  pouvons 
ctre  heureux  qu'en  connoiffant  ou  qu'en  cherchant  la  vérité  , 
nous  devons  méprifer  tQut  le  refle  pour  nous  appliquer  unique* 
ment  à  h  recherchetc 
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IIL  Vers  le  dix-huiticme  ou  le  dix-ncuvicfnc  du  même  mois    Anai/feda 
de  Novembre  de  Van  ^  86  ,  faine  Au^uftin  repric  fes  conféren-  «îcuxiéme  u- 

,1         4        1/     •    •  T-  •  'T      j-  1  1    vre.  p.  z5i. 

CCS  iur  les  Académiciens:  Licencius  y  défendit  quelque  tems  le 
ftîitiment  de  ces  i^hilofophes  contre  Trigctius  &  contre  faine 
Auguilin  même:  mais  cédant  la  place  à  faint  Alypius_,  faine 
Auguilin  rra^^k  avec  lui  cette  matière  avec  beaucoup  d'exaclitu- 
de  (a) ,  Se  l'obligea  de  convenir  que  l'opinion  des  Académiciens 
nétoit  point  foutenable.  Cette  difpute  qui  dura  trois  jours  defui- 
te,fait  le  fujct  du  fécond  Livre.  Ce  faint  Dodeur  y  exhorte  encore 
Romanien  à  l'étude  de  la  Philofophie ,  témoignant  qu'il  ne  pou- 
voit  mieux  que  par-là ,  reconnoître  la  générofité  extraordinaire 
dont  il  avoir  ulé  envers  lui  ^  en  fournifTant  à  tous  fes  befoins 
depuis  la  mort  de  fon  perc.  Enfuite  il  rapporte  les  trois  autres 
conférences  dans  lefquelles  Licentius  &  Alypius  expofent  les 
fentimens  des  anciens  &  ce  en  quoi  ils  différent  des  nouveaux 
Académiciens.  Et  parce  que  ceux-ci  difoient  que  quoiqu'il  ne 
fût  pas  polTible  de  connoïtre  la  vérité ,  il  y  avoit  toutefois  des 
choies  que  l'on  pouvoit  croire  comme  vraifemblables  ,  faine 
Augufiin  fait  voir  le  ridicule  de  cette  opinion  _,  par  l'impcfllbi- 
lité  de  connoïtre  fi  une  chofe  efl  femblable  à  la  vérité  ,  qu'on 
ne  connoifTe  la  vérité  même  ;  &  demande  que  l'on  recherche 
avec  plus  de  foin  ce  que  c'eft  que  vraifembîance  &  probabilité , 
fuivant  les  principes  de  ces  Philofophes  ;  s'ils  ont  eu  un  fentimenc 
certain  touchant  la  connoiflance  de  la  vérité  ,  ou  s'ils  n'ont  pas 
encore  voulu  le  faire  connoïtre 

IV.  Saint  Auguftin  fait  dans  le  troifiéme  Livre ,  le  récit  de  4"f^>'^^  -? 
ce  qui  fe  pafîli  dans  deux  autres  conférences  tenues  vers  le  21  vre!*! ^7^  ^" 
ou  le  22  du  même  mois.  Il  le  commence  par  diverfes  réflexions 
fur  ce  qu'on  appelle  Fortune ,  &  par  montrer  que  quoiqu'elle 
puiffe  aider  un  homme  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  elle  n'efl 
pas  néanmoins  néceflaire  au  fage  ;  &  qu'il  en  efl  à  peu  près  des 
biens  de  la  fortune  ,  comme  des  mammelles  à  l'égard  des  petits 
enfans  ,  dont  ils  fe  pafTenr  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  montre 
à  cette  occafion  qu'il  y  a  cette  différence  entre  le  fage  &  celui 
qui  defire  de  l'être  ,  que  le  premier  efl  du  moins  inflruic  de  la 
fcience  de  la  fagefTe  ;  &  qu'on  ne  peut  donner  le  nom  de  fage 
à  celui  qui  ne  Içait  rien.  Mais  il  foutient  qu'on  ne  peut  fans 
le  fecours  de  Dieu  ,  connoïtre  la  vérité.  Alypius  qui  jufques-là 
avoit  foutenu  le  parti  des  Académiciens ,  l'ayant  abondonné  fur 
ce  que  faint  Auguflin  avoir  dit  pour  le  réfuter ,  ce  Père  en 

{a)  Aue.  hb,  i  (otit,  ^.ç(t(t>  ca^,  ^, 
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continua  la  réfutation  dans  un  fort  long  Difcours  qui  termina 
toute  cette  difpute.  Il  y  fit  voir  contre  Ciceron  &  les  autres  Aca- 
démiciens ^  qu'il  étoit  abfurde  de  dire  qu'on  ne  connoiflbit  rien,. 
&  qu^il  ne  falloit  rien  affirmer  :  c'étoient  deux  de  leurs  axiomes  ; 
&  montra  par  des  exemples  fenfibles  qu'il  y  avoir  des  choies  donc 
nous  étions  afTurés  :  comme  de  l'éxiflence  d'un  nionde  ,  &  de 
plusieurs  autres  chofes  femblables,  fur  lefquellcs  nos  fcns^  quelque 
foibles  qu'ils  foient ,  ne  peuvent  nous  tromper  ;  qu'il  y  a  auiïi 
plufieurs  vérités  inconteftables  dans  la  dialedique ,  telles  que 
font  celles-ci  :  L'ame  ne  peut  mourir  &  être  immortelle  :  L'hom- 
me ne  peut  pas  être  en  mcme-tems  heureux  &  malheureux  ;  ainfî 
de  toutes  les  propofitions  disjondives  dont  l'une  efl:  vraie  ,  & 
l'autre  faufle  ;  que  du  moins  on  ne  peut  difconvenir  que  le  iage 
ne  connoifTe  la  fageffe ,  Se  qu'en  la  concevant ,  il  ne  donne  iori 
confentement  à  ce  qu'elle  lui  propofe.  Il  combat  après  cela  ,  la 
pernicieufe  maxime  de  ceux  qui  ajGTuroient  qu'on  ne  pechoiç 
point  en  fuivant  une  opinion  probable,  &  dit  qu'elle  ouvre  la  por- 
te aux  adultères,  aux  parricides,  aux  facrileges  Se  à  toutes  fortes  de 
crimes,  que  les  Juges  ne  lailTeroient  pas  de  punir  févérement  , 
fans  avoir  égard  aux  fentimens  des  Philofophes  fur  ce  point.  Il 
tâche  de  montrer  que  les  Académiciens  anciens  ,  ni  même  Ci- 
ceron _,  n'ont  point  autorifé  cette  maxime  ,  Se  que  leurs  vérita- 
bles fentimens  n'étoient  pas  de  croire  qu'on  ne  pût  connoître  la 
vérité  ;  que  quoiqu'ils  la  connulTent  ,  ils  ont  afïèdé  de  palier 
comme  pour  ne  l'avoir  pas  connue  ,  afin  que  leurs  fuccefifeurs  la 
cherchafifent  comme  un  tréfor  caché  ;  Se  que  probable  Se  vrai- 
femblable  étoit  la  même  chofe  dans  leurs  fentimens.  Il  remarque 
que  de  ion  tems  ,  toutes  les  diverfes  fecles  des  Philofophes  étoient 
réduites  en  une ,  ayant  un  fyllême  compofé  des  fentimens  de 
Platon  Se  d'Ariflote  *,  excepté  quelques  Cyniques  que  l'amour  du 
libertinage  Se  la  licence  retenoient  encore  dans  leurs  anciennes 
opinions.  Saint  Augudin  (b)  attribue  à  la  miféricorde  de  Dieu 
l'avantage  qu'il  eut  de  confondre  dans  cette  conférence  les  par- 
tifans  des  Académiciens  ^  de  ce  qu'il  fe  convainquit  lui-même 
qu'il  pouvoit  trouver  la  vérité ,  &  de  ce  qu'il  avoit  reconnu  que 
l'autorité  Se  la  raifon  étant  les  deux  fources  de  nos  connoiiTan- 
ces ,  il  devoit  s'attacher  inféparablement  à  l'autorité  de  Jefus» 
Chrift  comme  à  la  plus  forte  de  toutes  ,  &  chercher  dans  Platon 
des  vérités  conformes  à  la  dodrine  des  Auteurs  facrés ,  efpéranc 


C^)  Lié,  I  Retrait,  csp,  î, 
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même  de  les  approfondir  par  la  lumière  de  rintelligcnce.  C'efl 
par  cette  dernière  réflexion  qu'il  fiait  fes  Livres  contre  les  Aca- 
démiciens. Lorfqu^il  en  fit  la  revue ,  il  fe  condamna  d'y  avoir 
donné  trop  d'éloges  à  Platon  &  à  fes  difciples  ^  de  s'y  être  fervi 
trop  fouvent  du  terme  de  fortune  ,  quoique  par-là  il  n'eût  enten- 
du aucune  divinité ,  mais  feulement  l'événement  fortuit  des  cho- 
ies de  la  vie  ,  foit  pour  le  bien  _,  foit  pour  le  mal  ,  &  d'y  avoir 
dit  que  le  fouverain  bien  de  l'homme  confifle  dans  Famé  ,  au 
lieu  de  le  mettre  dans  Dieu  ,  qui  feul  rend  l'ame  heureufe  lorf- 
qu  elle  jouît  de  lui  comme  du  fouverain  bien.  Il  y  reprend  en* 
core  quelques  autres  manières  de  parler  qui  lui  étoient  pardon- 
nables dans  un  ouvrage  purement  philofophique  ,  &  écrit  dans 
un  tems  où  il  étoit  moins  inflruit  des  vérités  de  la  Religion.  Un 
de  fes  amis  nommé  Hermogenien  ayant  vu  ces  trois  Livres  y  lui 
écrivit  (c)  qu'il  avoit  vaincu  les  Académiciens.  Cette  approba- 
tion fit  d'autant  plus  de  plailîr  à  faint  Auguflin  ,  qu'il  çroyoic 
Hermogenien  plus  capable  que  perfonne  d'en  juger^  &  fon  amiitié 
fans  déguifement.  C'eft  pourquoi  il  le  pria ,  en  répondant  à  fa 
lettre ,  d'examiner  avec  plus  d'attention  ce  qu'il  y  difoit  du  vé- 
ritable fentiment  des  Académiciens  ,  &:  de  lui  marquer  ce  qu'il 
en  penfoit.  Il  cite  lui-même  ces  Livres  dans  fon  Manuel  à  Lau- 
rent (  J)  j  &  dans  fon  quinzième  Livre  de  la  Trinité  {e) ,  où  il 
dit  que  ceux  qui  les  liront ,  ne  feront  point  ébranlés  par  le  grand 
nombre  des  argumens  dont  les  Académiciens  appuient  leurs  opi- 
nions. Ils  font  écrits  avec  toute  la  juflelTe  &  toute  l'élégance 
polTible  &  les  matières  y  font  traitées  avec  beaucoup  de  méthodç 
&  de  netteté, 

§.   IV. 

Du  Livre  de  la  Vie  hienheureufe* 

L  T  E  Livre  de  la  Vie  bienheureufe  eft  de  la  même  année  ,  Ce  Livre  fuc 
J_/ que  les  précédens  ,  c'eft-à-dire  ,  de  385.  C'efl  le  fruit '^^"'^"^  ^^ 
des  conférences  que  faint  Auguflin  eut  avec  fes  amis  &  fes  pa- 
xens  pendant  les  fept  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  celles  qui  font 
la  matière  du  premier  Livre  contre  les  Académiciens ,  jufqu  aux 
autres  qui  font  le  fujet  du  fécond.  Saint  Alypius  ne  s'y  trouva 
pas  ,  parce  qu'il  étoit  abfent  :  c'efl  pourquoi  il  n'y  efl  rien  die 

(c)  Au  G.  Epijl  ai  Hermeg,  I      (e)  Ub.  I J  dt  Trinit,  caf.  i  a, 
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de  lui.  La  première  de  ces  conférences  fe  tint  le  1 3  de  Novem- 
bre ,  jour  de  la  naiffance  de  faint  Auguftin.  11  avoir  donné  ce 
jour-là  à  tous  ceux  qui  demeuroient  avec  lui ,  un  dîner  fi  frugal, 
qu'il  laiflbit  à  i'efpric  la  liberté  entière  de  fes  fondions.  Ayaht 
donc  après  dîné  ,  rafTembîé  toute  fa  compagnie  ,  du  nombre 
defqueis  écoient  fa  mère  &  fon  lils  Adeodar,  il  leur  fit  dîveifcs 
queltions  touchant  la  béatitude  ,  dans  le  deifein  de  leur  procu- 
rer le  moyen  d'y  arriver.  Il  s'entretint  avec  eux  fur  h  même  ma- 
tière les  deux  jours  fuivans,  fçavoir  le  14  &  le  i  5  de  Novem- 
bre ,  &  finit  ces  entretiens  par  un  Difcours  fur  la  Trinité.  Ce 
Livre  eft  adreffé  à  un  nommé  Théodore  Manlius  ,  le  même  qui 
fut  Préfet  des  Gaules  &  d'Italie  ,  puis  Conful  en  3  99. 
AnaTyfc  de  ^^'  D^ns  le  Prologue  5  faint  Auguflin  diftiîîgue  trois  fortes 
«e  Livre.  de  perfonnes ,  dont  les  uns  pour  éviter  les  troubles  dont  cette  vie 
efl  fans  ceffe  agitée  ,  fe  retirent  dans  le  port  ^  aufTi-iôc  qu'ils  onG 
atteint  Pufage  de  railon  ,  pour  y  paffer  leurs  jours  dans  le  repos 
&  la  tranquillité  ;  les  autres  après  avoir  été  envelopcs  quelque 
tems  dans  les  orages  du  fiécle  ^  &  féduits  par  leurs  palfions  ,  fe 
trouvent  heureuiement  repouffés  dans  le  port  par  queiques  vents 
contraires  >  &  les  derniers ,  qui  au  milieu  des  tempêtes,  ont  toii^ 
jours  fixé  leur  vue  fur  quelque  aftre  ,  dans  le  defiéin  de  revenir 
dans  leur  patrie,  &  qui  font ^ en  effet ,  ramenés  par  quelque ad- 
verfité  temporelle.  Il  ajoute  que  le  plus  grand  écueil  qui  le  ren- 
contre dans  cette  navigation  ,  efl  celui  de  la  vaine  gloire  ,  où 
il  cft  très- difficile  de  ne  pas  y  faire  naufrage.  S'appliquant  ces 
réflexions  à  lui-même  ,  il  repréfence  comment  après  avoir  été 
long-tems  envelopé  daus  les  erreurs  des  Manichéens  ,  puis  agi- 
té par  les  incertitudes  de  la  Philoiophie  Académicienne  ,  il  étoin 
enfin  abordé  au  port  de  la  Philofophie ,  ayant  trouvé  une  heu- 
reufe  étoile,  dont  la  lumière  lui  avoir  fait  connoître  la  vérité 
dans  les  Difcours  de  i'Evêque  Ambroile  &  de  Théodore  lui- 
même.  Il  le  prie  par  le  lien  &  le  commerce  que  les  âmes  ont  entre- 
clles  5  de  l'aimer ,  &  de  s'alfurer  que  de  fon  côté ,  il  l'aimoit  & 
le  chériiToit^  G'efl  vous  ^  lui  dit-il  ^  que  je  regarde  comme  le 
feul  qui  puilïiez  me  donner  le  fecours  dont  j^ai  bcioin.  Si  j^ob- 
tiens  cette  faveur  de  votre  vertu  ,  j'arriverai  très- facilement  avec 
un  peu  d'efforts  ,  au  calme  de  la  vie  heureufe ,  dont  je  crois  que 
.  vous  jouifiêz  déjà. 
SuTte^  ni.  Entrant  enfuite  en  matière,  il  pofcpour  principe,  qu'é- 

rant  compofé  de  corps  &  d'ame  ,  ces  deux  parties  ont  egale- 
meni  befoin  de  nourriture  ;  que  comme  le  corps,  lorfqu'ilne  re- 
çois. 
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çoîr  pas  une  nourriture  convenable  &  iuffifante  ,  devient  infir- 
me &  fujct  aux  maladies  :  de  mcme  i^ame  qui  n'eft  pas  nourrie 
dans  les  Iciences  ,  n'efl  remplie  que  de  vices  &  de  mauvaifes 
'^ffèdions  ;  que  refprit  a  fes  dégoûts  comme  le  corps  a  les  Tiens  ; 
&  qu'en  vain  il  entreprendroit  de  nourrir  les  efpritsde  ceux  qui 
l'écoutoient ,  s'ils  ne  le  fouhaitoient  eux-mêmes.  Tous  ayant  té- 
moigné êtr€  bien  difpofés  ,  faint  Auguftin  propola  le  fujet  de 
la  conférence  en  difant ,  que  puifque  tous  les  nommes  fouhaitent 
d  être  heureux ,  il  étoit  queflion  de  fçavoir  fi  ceux-là  font  heu- 
reux ,  qui  n'oîit  pas  ce  qu'ils  veulent  :  ou  fi  Payant  ,  ils  le  fonc 
en  effet.  A  Tégard  de  la  première  propofition  ,  tous  convin- 
rent qu'on  ne  peut  être  heureux  fans  avoir  ce  qu'on  defire. 
Sur  la  féconde  ,  la  merc  de  faint  Auguftin  ayant  dit  que 
ceux  qui  on:  tout  ce  qu'ils  fouhaitent  font  heureux  _,  pourvu 
que  ce  qu''ils  fouhaitent  foit  bon  ,  il  lui  répliqua  auflî-tôc  , 
quelle  avoit  trouvé  le  plus  grand  fccret  de  la  Philofophie.  Mais 
comme  parmi  les  chofes  créées  qui  font  toutes  bonnes  ^  il  y  en 
a  même  dont  la  polTeflion  efl  légitime ,  faint  Auguftin  demanda 
fr  elles  pouvoient  rendre  l'homme  heureux  :  &  il  fut  convenu 
que  non ,  parce  qu'étant  fragiles  &  périfTables ,  il  y  a  toujours 
lieu  de  craindre  qu'on  ne  vienne  à  les  perdre.  D'où  on  conclue 
que  pour  être  véritablement  heureux  ,  il  falloit  fouhaiter  &  pof- 
feder  un  bien  permanent ,  &  qui  ne  pût  nous  être  enlevé.  Or  ce 
bien  eft  Dieu  feul.  Ainfi  l'on  doit  dire  que  celui  qui  poiTede, 
Dieu  j  eft  heureux  ,  8c  que  celui-là  le  poftede  qui  vit  bien  ,  c'eft 
à-dire,  qui  fait  fa  volonté.  L'Académicien  ,  au  contraire  ,  nC' 
peut  pafTer  pour  heureux  ,  puifqu'il  n'a  pas  la  vérité  qu'il  cher- 
che ;,  &  dès-là  qu'il  n'eft  pas  heureux  ,  il  ne  peut  être  regardé 
comme  fage  ,  puifqu'il  eft  inouï  que  celui-là  foit  fage ,  qui  n'eft- 
pas  véritablement  heureux.  Saint  Auguftin  traite  la  même  ma- 
tière dans  la  féconde  conférence ,  &  après  y  avoir  répété  ce  donc- 
on  étoit  convenu  dans  la  première  ^  que  celui-là  polTede  Dieu  ,.• 
qui  fait  fa  volonté  ,  qui  vit  bien ,  &  qui  n'eft  point  pofTedé  de 
l'efprit impur,  il  s'arrête  fur  ce  dernier  point ,  &  diftinguedeux 
fortes  de  mauvais  efprits ,  l'un  qui  trouble  l'ame  &  lesfens  :  l'au-' 
tre  ,  qui  confifte  dans  la  mauvaife  difpoficion  de  Tame  lorf- 
qu-'elle  fe  trouve  fouillée  par  le  vice  &  par  l'erreur.  On  chalTe 
le  premier  par  l'impoficion  des  mains  &  par  les  exorcifmes  qui 
fe  fonc  en  conjurant  le  malin  efprit  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ' 
facré.  Pour  fe  défaire  du  fécond ,  il  faut  vivre  chaftement ,  ce 
q^i  demande  que  l'on  s'abftienne  ,  non  feulement  ^  des  péchés 
Totm  XL  X  • 
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d'impureté  ,  mais  encore  de  tout  autre  péché  ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  fouille  l'ame.  Or  celui-là  vit  chaflement  qui 
penfe  à  Dieu  &  qui  ne  s'attache  qu'à  lui.  Comme  donc  touc 
homme  qui  a  trouvé  Dieu ,  &  à  qui  Dieu  e(t  propice ,  doit  pafîer 
pour  heureux  ;  celui  là  ^  au  contraire  ,  qui  par  fes  vices  &  Tes 
péchés  s''éloigne  de  Dieu  ,  non-feulement ,  n'eft  point  heureux  , 
mais  il  n'a  pas  même  Dieu  propice  On  examine  dans  la  troi- 
fiéme  conférence ,  comment  il  e(l  vrai  que  touc  homm.e  c|ui  cft 
dans  l'indigence  foit  malheureux  ,&  comment  tout  malheureux 
efl  dans  l'indigence.  Saint  Auguftin  dit  d'abord,  que  le  riche, 
â  n:  regarder  que  les  biens  temporels  ,  efL  même  pius   miiéra- 
ble  que  le  pauvre  ,  en  ce  que  ,  non-feulement ,  il  efl:  toujours 
avide  de  nouvelles  richeiles  -,  mais  encore  ,  dans  la  crainte  & 
l'inquiétude  de  perdre  celles  qu'il  a  :  dernière  elpece  de  mifere 
dont  le  pauvre  n  efl:  point  affligé.  Il  dit  enfuite  que  de  toutes  les 
indigences  la  plus  grande  efl  de  manquer  de  fagefle;  &  qu'au  con- 
traire 5  celui  qui  poflede  la  fagelTe  ,  ne  peut  avoir  befoin  de  rien. 
Or,  continue-t-il ,  il  n'v  a  point  de  fagelTe  véritable  finon  celle 
de  Dieu  5  puifqu'il  efl  lui-même  la  fageile  £z  la  vérité  ,  félon  qu'il 
Dous  en  affure  dans  le  chapitre   14  de  faint  Jean.  Celui  donc 
qui  ne  poffede  pas  la  fagefle  ne  poffede  pas  Dieu  ,  &  par  confé- 
quent  n'efl  pas  heureux  :  &  celui-là,  au  contraire _,  efl  heureux 
qui  polîéde  la  fagefle  ,  parce  qu'il  poffede  Dieu.  Il  finit  cette 
conférence  en  exhortant  ceux  qui  étoient  prélens ,  de  chercher 
Dieu  avec  toute  l'ardeur  pofTible  ,  afin  de  parvenir  à  le  connoî- 
tre  parfaitement,  en  quoi  confifle  la  fatiété  de  l'efprit  &  la  vie 
bienheureufe.  Saint  Auguflin  ,  en  écrivant  fon  premier  Livre 
des  Pvétra£lations ,  corrigea  cet  endroit  &  quelques  autres  fem- 
blables,  où  il  avoit  mis  la  béatitude  dès  cette  vie,  en  la  faifanc 
confiiler  dans  Famé  feule ,  en  quelque  état  que  fût  le  corps  -,  & 
il  convint  que  fuivant  la  do6trine  de  l'Apôtre  ,  l'homme  ne  pou- 
vant connoitre  Dieu  parfaitement  qu'en  l'autre  vie  ,  lorfque  fon 
coros  devenu  incorruptible  &  immortel  fera  parfaitement  loumis 
à  l'efprit ,  il  ne  pouvoir  être  entièrement  heureux  en  cette  vie^ 
Il  fe  repenc  dans  le  même  Livre  d''avoir  trop  donné  à  Théodo- 
re ,  en  difant  de  lui ,  qu'il  jouiffoit  déjà  de  la  vie  heureufe  ;  & 
de  s'être  trop  fouvent  fervi  du  terme  de  fortune.  Il  y  dit  encore 
qu'il  n'avoit  point  entier  le  Livre  de  la  Vie  bienheureufe  *,  toutes 
les  copies  qu'il   en  avoit ,  8z  celles  des  autres  s'étant  trouvées 
imparfaites  ,  en  forte  qu'il  y  manquoit  quelque  choie ,  qui  en 
snrerrompot  la  fuite.  On  n'y  remarque  aujourd'hui  aucune  in- 
terruption. 
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§.  V. 

••  Xés  deux  Livres  de  f  Ordre. 

î.  T     Es  deux  Livres  de  l'Ordre  fuivent  dans  les  R.écra£ladons    Livres    d? 

i  /  de  faine  Augudin  ,  celui  de  la  Vie  bienheureufe.  Auffi  l'Ordre,  faits 
ce  Père  fie  le  premier  de  ces  deux  Livres  avant  de  travailler  au  ^"  ^^^* 
fécond  contre  les  Académiciens ,  c'efl-à-dire  ,  avant  le  dix-huit 
ou  dix-neuviéme  de  Novembre  de  Tan  386.  Mais  il  ne  com- 
mença le  fécond  Livre  de  l'Ordre  qu'après  avoir  achevé  le  troi- 
fiéme  contre  les  Académiciens ,  qui  y  efl  cité  {a).  Ces  deux 
Livres  font  encore  un  fruit  des  conférences  qu'il  faifoit  avec  fes 
deux  difciples  Licentius  &  Trigetius.  Sa  mère  s'y  trouva  quel- 
quefois :  &  Alypius  qui  n'avoit  pu  affilier  à  celles  qui  font  Ja 
matière  du  premier  Livre  ,  fut  préfent  à  celles  dont  le  fécond 
Livre  efl  compofé.  lis  font  adrefTés  l'un  Se  l'autre  à  Zénobius 
ami  de  faint  AugufLin  ,  &  avec  lequel  ce  faint  Do£teur  s'étoic 
fouvent  entretenu  fur  la  matière  qui  y  efl  traitée.  Zénobius  étoic 
homme  de  beaucoup  d'eiprit  (h)  5  &  grand  amateur  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  beau. 

IL    Le  premier  Livre  de  l'Ordre  renferme  ce  qui  fe  pafTa     hmiyCeda 
dans  deux  conférences  fur  cette  matière.  On  voit  dans  la  pre-  premier   Li. 
miere  ,  que  tous  les  biens  &  tous  les  maux  font  compris  dans  l'or-  ^^^'^*  ^^^' 
dre  de  la  Providence  ^  en  forte  qu'il  ne  fe  pafïe  rien  dans  le  mon- 
de, fans  que  la  providence  de  Dieu  y  ait  part.  On  y  fait  voir 
auffi  que  les  fciences  humaines  ont  leur  utilité  ,  ôc  qu'elles  fer- 
vent beaucoup  à  former  l'eiprit  3  pourvu  qu'on  en  ufe  fagemcnt. 
Cil  recherche  dans  la  féconde  conférence,  ce  que  c'efL  que  l'Or- 
dre ,  &  on  l'y  déiinit  ce  par  quoi  on  fait  toute  chofe  en  la  ma- 
nière que   Dieu  l'a  ordonné.  Saint  Auguflin  y  dit  en  paffantj 
quelque  chofe  contre  l'amour  de  la  vaine  gloire  ,  &  de  la  ma- 
nière dont  on  doit  modérer  l'ardeur  de  l'émulation  &  de  la  va- 
nité qui  fe  trouvent  d'ordinaire  parmi  les  jeunes  étudians.  Pen- 
dant qu'il  en  faifoit  l'application  à  Licentius  &  à  Trigetius  qui 
s'étoient  laifTés  aller  à  quelques  légèretés  ,  fainte  Monique  ent-ra  : 
d'où  faint  AugLjftin  prie  occafion  de  faire  voir  ,  que  Ion  ne  de- 
voir pas  interdire  aux  femmes  Pëtude  de  la  fagefie ,  difant  qu'il 
y  avoit  eu  des  femmes  chez  les  anciens  qui  s'éroient  mêlé  de 
philofopher  ;  &:  que  les  divines  Ecritures  ne  condamnent  point 

i»)  Lib,  z  de  Or  dm,  <r,  i  j  ,  »,  43.  (b)  Lib,  1  de  0>J.  cap.  2. 
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en  général  tous  les  Philofophes  ,  mais  feulement  ceux  de  ce  CiédeJ 
c^qH  à-dire ,  les  faux  fages.  Et  afin  que  fa  mère  n'ignorât  point  ce 
que  le  terme  de  Phiiolophie  fignifie  en  grec ,  il  lui  rendit  ce  ter- 
me en  latin ,  &  dit  quHl  fignifioit  l'amour  de  la  fageffe. 
Analyfe  du      IH.  Lcfecond  Livre  eft  auffi  compofé  de  deux  conférences, 
tecond  Livre.  Dans 'la  première  ,  on  examine  la  définition  de  l'Ordre  ;  ce  que 
i.  Si;'»  c'efl  qu''être  avec  Dieu  &  dans  l'ordre  de  Dieu  ;  Se  en  quel  fens 

on  peut  dire  que  le  fage  demeure  avec  Dieu  fans  pouvoir  être 
ébranlé.  Etre  avec  Dieu  ,  c'eft  être  gouverné  par  lui  ^  c'efi:  le 
comprendre.  Le  Sage  le  comprend ,  il  s'en  occupe  feul ,  ou  lorf- 
qu'il  converfe  avec  les  hommes.  D'où  il  ne  fuit  pas  que  la  folie 
ioit  aufîî  avec  Dieu  _,  parce  que  le  fage  la  comprend  j  la  folie  eft: 
à  l'égard  de  l'ame ,  ce  que  les  ténèbres  font  à  l'égard  des  yeux  ^ 
qui  ne  les  voient  pas  ,  quelque  faints  qu'ils  puiffent  être.  Quoi- 
que les  infenfés  agiiïent  contre  Tordre  ,  leurs  avions  ne  laiflenc 
pas  d'entrer  dans  l'ordre  de  la  Providence  ;  &  beaucoup  de  cho- 
ies qui  ne  nous  paroiffent  pas  dans  l'ordre  ,  y  font  néanmoins  & 
concourent  également  à  la  beauté  de  Funivers  ,  fuivant  les  ré- 
gies de  la  loi  éternelle  _,  quoique  nous  en  jugions  autrement, 
<2u  y  a-t-il  de  plus  cruel  8c  de  plus  odieux  qu  un  bourreau  ?  Quoi 
de  plus  deshonnête  que  les  femmes  publiques  ?  L'un  eft  nécelTai- 
re  pour  le  maintien  de  la  police.  Les  autres  empêchent  de  plus 
grands  défordres.  Saint  Auguftin  dit  qu'il  y  a  deux  voies  que 
l'on  doit  fuivre  pour  s'éclaircir  de  la  vérité  des  chofes,  lorfqu  elles 
nous  paroiflent  obfcures  ,  la  raifon  &  l'autorité.  Il  entend  par 
autorité ,  la  révélation  par  laquelle  Dieu  nous  fait  connoître  les 
myfteres  que  notre  raifon  feule  ne  pourroit  découvrir.  Dans  la 
•féconde  conférence  ,  ce  Père  traite  de  la  juftice  qu'il  dit  con- 
fluer à  rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  efl  dû.  Il  fait  voir  que 
quoique  Dieu  ne  l'ait  exercée  que  depuis  qu'il  y  a  des  bons  Se 
des  mauvais  ,  il  étoit  néanmoins  jufle  avant  qu'il  y  en  eût ,  par- 
ce qu'il  pouvoit  diftinguer  le  bien  du  mal ,  s'ils  eufîent  exifté.  Il 
ajoute  ,  que  le  mal  s'eft  introduit  contre  l'ordre  de  Dieu  ,  mais 
que  la  juflice  divine  l'a  fournis  à  fes  ordres.  De  ces  queflions  Mé- 
taphyfiques ,  il  pafîe  eux  préceptes  de  Morale  ,  &  prefcrit  en  ces 
termes  ,  la  manière  dont  fes  difciples  fe  doivent  conduire  ,  foit 
dans  leurs  mœurs  ,  foit  dans  les  emplois  où  ris  pourroient  être 
occupés  à  l'avenir.  Qu'ils  évitent  ,  dit  -  il  ,  les  débauches  & 
les  excès  ;  qu'ils  méprifent  les  parures  &  les  ajuffemens  immo^ 
défies  ;  qu'ils  ne  perdent  pas  leur  tems  au  jeu  ,  ou  à  des  amufe? 
Ineiis  inutiles  «  qu'ils  ne  foiem  ^i  pareiTeux ,  ni  adonnes  au  fgms 
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-meil,  ni  jaloux  ,  ni  envieux  ^  ni  ambicieux  ,  ni  avides  de  louan- 
ges ;  qu'ils  regardent  Famour  de  l'argent  comme  le  poifon  le  plus 
dangereux  dont  leurs  cœurs  puilTent  être  infe6lcs  ;  qu'ils  évitent 
également  d'être  lâches  &  téméraires.  S'il  arrive  qu'ils  foient 
oifenfés  par  quelques-uns  des  leurs ,  qu'ils  retiennent  leur  colè- 
re, en  forte  qu'il  n'en  paroifTe  rien  ;  qu'ils  ne  haïiTent  perfonne; 
qu'il  n'y  ait  aucun  vice  qu'ils  ne  prennent  â  tâche  de  corriger  ; 
qu'ils  ne  foient  ni  trop  féveres  ^  ni  trop  complaifans  ;  qu'ils  ne 
punifTent  que  pour  qu'il  en  arrive  un  bien  ,  &  que  leur  douceur 
a'aille  jamais  à  autorifer  le  vice  ;  qu'ils  regardent  comme  à  eux, 
ceux  fur  qui  ils  ont  autorité  ;  qu'ils  rendent  feryice  aux  autres  , 
'de  manière  qu'ils  aient  honte  de  dominer  fur  eux  ,  &  qu'ils  ào 
-minent  de  telle  forte ,  qu'ils  foient  prêts  de  fervir  ;  qu'ils  évitent 
avec  foin  toute  inimitié  y   qu'ils  la  fupportent  patiemment ,  s'il 
leur  en  arrive  quelqu'une  ,  &  qu'ils  y  mettent  fin  au  plutôt  •,  dans 
toute  leur  conduite  &  dans  les  affaires  qu'ils  ont  avec  les  autres  , 
que  cette  maxime  de  la  loi  naturelle  leur  ferve  de  règle  :  Ne  fai- 
tes  point  a  aucrm  ce  que  vous  ne  vouanez  point  qu  il  vous  fut 
'fait  ;  qu'ils  ne  prennent  point  de  part  aux  affaires  publiques  5S''ils 
•n'ont  beaucoup  d'habileté  j  qu'ils  ne  négligent  rien  pour  en  ac- 
quérir 5  même  de  bonne-heure ,  c'eft-à-dire  ,  dans  leur  jeunefTe  ; 
qu'ils  fe  failent  des  amis  dans  toute  leur  vie  ,  en  tout  lieu  &  en 
tout  rems  ;  qu'ils  fervent  ceux  qui  en  font  dignes ,  fans  même  en 
X  tre  prévenus ,  &  lorfqu'ils  s'y  attendent  le  moins  ;  qu'ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  des  orgueilleux  -,  qu'ils  vivent  d'une  manière 
-réglée  ;  qu''ils  honorent  Dieu  ;  qu'ils  penfentàlui;  qu'ils  le  cher- 
chent par  la  foi  ,  par  l'efpérance  &  par  la  charité  ^  qu'ils  don- 
nent une  certaine  étendue  à  leurs  études  ;  &  qu'ils  fe  procurent , 
à  leurs  amis  &  à  tous  ceux  qu'ils  pourront  ,  une  vie  paifible  8c 
•tranquille.  Saint  Auguflin  leur  prefcrit  enfuite  des  règles  parti- 
culières pour  leurs  études ,  &  dit  que  l'on  apprend  par  autorité 
-&  par  raifon.  Il  diftingue  deux  fortes  d'autorités:  l'une  divine  , 
qui  ne  nous  propofe  jamais  rien  que  de  vrai  ;  l'autr-e  humaine  , 
qui  efl  fu jette  à  l'erreur.  La  raifon  eft  une  aclion  de  l'efprit  qui 
unit  les  chofes  fuivant  le  rapport  qu'elles  ont  enfembîe  ,  ou  qui 
les  fépare  fuivant  leur  difconvenance.  Ceft  elle  qui  nous  avertit 
de  ne  rien  faire  témérairement;  qui  a  inventé  les  Sciences,  la 
Grammaire  _,  la  Dialedique  _,  la  Rhétorique  ,  la  Géométrie  , 
J-'Arithmétique ,  l' Aftronomie.  Saint  Auguflin  fait  voir  l'utilité 
de  toutes  ces  fciences  ,  quels  en  font  les  objets ,  &  quel  ordre  il 
.faut  teiûr  dans  l'étude  qu'on  en  fait ,  à  quoi  il  ajoute ,  que  lQrf< 
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qu'on  les  poflede  ,  on  mérite  le  nom  de  fçavant ,  &  qu'on  peue 
dès  ce  moment  s'appliquer  à  des  fciences  fuperieures  ,  Içavoir  à 
la  connoiflance  de  l'ame  &  de  Dieu  ,  en  quoi  confifte ,  félon 
lui  5  la  véritable  fagefle.  Il  veut  qu'on  la  demande  à  Dieu  ,  &  que 
pour  l'obtenir  on  vive  bien ,  parce  qu'il  n'exauce  pas  les  prières 
de  ceux  donc  les  mœurs  ne  font  point  réglées. 

§.  VI. 

Des  Soliloques ,  &  des  Livres  de  r Immortalité  &  de  la  Grandeur 

de  l'Ame, 
les  Solilo-  j   -|-    g  Soliloques  fuivirent  de  près  les  Livres  contre  les  Aca- 

ques  écrits  en         |  ^   ,       "1  i     i     -vr-     i  •      i  r      o     j     ^^,r\    j 

lZ6  m  J87.  1  4  demiciens ,  ceux  de  la  Vie  bienheureuie  &  de  1  Ordre  , 
puilque  faint  Auguilin  les  compofa  étant  encore  dans  la  cam- 
pagne de  Cafliaque  ,  d'où  il  fortit  avant  le  Carême  de  l'an  3  87» 
On  peut  donc  les  mettre  ou  au  commencement  de  cette  année  5 
ou  à.  la  fin  de  la  précédente.  Il  étoit  alorsdans  fa  trente- troifié- 
me  année  (j  ).  La  méthode  qu'il  fui  vit  dans  cet  ouvrage  efl 
différente  de  celle  qu^il  av  oit  fuivie  dans  les  précédens  :  car 
au  lieu  que  dans  ceux  -  là  ,  il  fait  parler  &  difputer  avec  fes 
difciples  &  fes  amis  ;  dans  celui-ci ,  il  s'entretient  feul  avec  lui- 
même.  C'efl  pour  cela  qu'il  l'intitula  5  Soliloques ,  terme  (b)  nou- 
veau &  d'une  prononciation  affez  dure  ,  mais  très  propre  à  fî- 
gnifier  la  chofe qu'il  marque.  Il  n'y  a  point,  dit-il ,  de  meilleure 
manière  de  chercher  la  vérité  que  par  des  demandes  &  des  ré- 
ponfes:  mais  parce  qu'il  fe  trouve  peu  deperfonnesqui  n'ait  honte 
de  fe  voir  convaincu  ,  il  arrive  fouvent  qu'après  qu'on  a  propoié 
une  queflion  pour  l'examiner  ,  &  qu'on  a  commencé  à  la  bien 
traiter  ,  les  conteftations  inutiles  que  l'opiniâtreté  produit  5  la 
font  perdre  de  vue.  On  s'échauffe  ,  on  crie  ,  on  en  vient  juiqu'à 
l'aigreur ,  que  l'on  dilTimule  ordinairement ,  mais  que  l'on  lailTe 
auiïi  paroitretout  euvertemcnr.  J'ai  donc  cru ,  continue-t  il ,  que 
pour  trouver  la  vérité  &  conferver  mon  efprit  tranquille  ,  je  ne 
pouvois  rien  faire  de  mieux  que  de  chercher  cette  vérité  avec  le 
fecours  de  Dieu ,  en  m'interrogeant  &  me  répondant  m,oi-même. 
C'eft  donc  avec  fa  raifon  ,  comme  fi  c'étoient  deux  perfonnes  5 
que  faint  Auguftin  parle  dans  cet  ouvrage, 
premier  it  H.  H  cil  divifé  en  deux  Livres ,  où  ce  Père  a  pour  but  de  fe 
vre  des  Soii-  perfedionner  dans  la  connoifTance  de  Dieu ,  &  de  Ion  ame.  Il 
loqxxes,p.ys5.  commence  le  premier  ,  par  une  longue  &  excellente  prière  à 

(«)  AuG.  lib,lSolileq,  cap,  lo,  (^j  Lib,  x  Solihq,  ca^.  7, 
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Dieu  ,  où  après  avoir  reconnu  qu'il  eil  la  vérité  ^  la  iageiïe  ,  la 
vie  ,  la  béatitude  ,  Se  que  c'efl  par  lui  que  tous  ces  biens  font 
communiqués  aux  hommes  ;  que  c'efl  lui  qui  nous  retire  de  l'er- 
reur &  qui  nous  hk  entrer  dans  la  voie  du  Taiut  ^  que  celui-là 
périt  qui  eft  abandonné  de  lui  ;  qu'il  eil  le  louverain  bien ,  que 
perfonne  n'a  cherché  comme  il  faut  ,  qu'il  ne  l'ait  trouvé  j  il  lui 
demande  de  le  convertir  entièrement  à  lui ,  &d^éloigner  tous  les 
obllacles  qui  pourroient  l'empêcher  d'aller  vers  lui.  il  fe  deman- 
de enfuice  à  lui-même  _,  quelle  eil  donc  la  fin  de  fes  defirs  &  de 
Ja  prière  qu'il  vient  de  faire  à  Dieu  ,  &  répond  que  c'efl  de  con- 
noitre  Dieu  ,  &  fon  ame.  Il  ajoute ,  qu'il  ne  feroit  pas  content  fî 
quelqu'un  lui  difoit  :  Je  vous  ferai  connoître  Dieu  comme  vous 
connoiffez  Alypius  ;  il  ne  le  feroit  pas  même  ,  s'il  ne  le  con- 
noiiïbit  que  de  la  même  manière  qu'il  connoilToit  les  vérités  les 
plus  certaines  des  Mathématiques  •,  ni  enfin  ,  s'il  n'en  fçavoit  que 
ce  que  Platon  Se  Plotin  en  ont  dit.  La  Foi ,  dit-il ,  ï'Efpéran- 
ce  &  la  Charité  ne  foat  pas  moins  néceffaires  pour  s'élever  à  la 
connoifTance  de  Dieu  ,  que  pour  l'aimer.  Se  demandant  enfuite 
à  lui-même,  s'il  aimoit  quelque  chofe  outre  la  connoifTance  de 
Dieu  Se  de  lui-même  :  Je  pourrois  répondre,  dit-il  ,  fuivant  la 
<iifpofîtion  où  je  me  fens  aduelîement ,  que  je  n'aime  rien  da- 
vantage ;  mais  je  vois  bien  pour  le  plus  fur  ,  que  je  fuis  obligé 
d'avouer  que  je  n'en  fçais  rien.  Car  j'ai  fouvent  remarqué  ,  que 
îorlque  je  croyois  être  infcnfible  à  tout  le  refle  ,  il  me  venoic 
des  choies  dans  Pefprit  qui  m'y  faifoient  une  impreffion  toute 
autre  que  je  ne  l'aurois  cru.  D'autres  fois ,  fi  les  penfées  qui  m'at- 
taquoient  ne  m'abattoient  pas  ,  elles  me  troubloient  néanmoins 
davantage  que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Mais  à  préfent ,  il  me 
femble  qu'il  n''y  a  que  trois  chofes  dont  je  puilîe  être  touché , 
de  la  perte  de  mes  amis  ,  de  la  crainte  de  la  douleur  &  de  Pap- 
préhenfion  de  la  mort.  Il  reconnoîc  qu'il  n'étoit  plus  pofTedé  ni 
de  Pamour  des  richefles,  ni  des  honneurs_,  ni  des  plaifirs  de  la  bou- 
che ,  Se  que  s'il  ufoit  des  autres  avec  quelque  fatisfadion ,  il  s'en 
pafToit  fans  peine  -,  &  que  dans  ce  qui  regardoit  les  befoins  du 
corps  ,  il  n'en  prenoit  que  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  fa  lanté  ; 
qu'à  l'égard  du  mariage  ,  il  s'écoit  impofé  une  loi  de  ne  defirer  ^ 
de  ne  chercher  ,  de  n'époufer  jamais  de  femme  ;  Se  que  l'efpé- 
rance  de  voir  cette  beauté  étemelle  après  laquelle  il  foupiroit  ar-  • 
demment ,  s'augmentant  de  jour  en  jour  en  fon  ame  ,  tous  fes 
plaifirs,  toutes  Tes  inclinations  fe  portoient  vers  elle.  Il  avoue 
néanmoins  qu'il  fentoic  encore  quelquefois  des  mouyemens  de 
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cette  paflîon  qui  l'avoit  autrefois  dominé  avec  tant  de  violence'; 
mais  que  lorfquc  cela  lui  arrivoit  ,  il  en  veribit  des  larmes  avec 
tant  d'abondance ,  qu'elles  nuifoient  à  fa  fanté  ^  &  que  tout  foKi 
foulagement  dans  ces  occafions  étoit  de  recourir  à  Dieu  _,  &-.de 
fc  jetter  entre  fes  bras.  Celui-là  même  ,  difoit-il  y  que  je  fouhaite 
il  ardemment  de  voir  ,  fçait  quand  je  pourrai  être  guéri.  Qu'il 
fafle  ce  qu'il  lui  plaira  :  qu'il  fe  montre  à  moi  quand  il  le  trou- 
vera à  propos  ,  je  m'abandonne  entièrement  à  la  divine  miféri- 
corde ,  &  je  me  remets  à  fes  foins.  C'efl  allez  que  je  fens  qu^il 
ne  peut  manquer  de  fecourir  ceux  qui  font  dans  cette  difpofition. 
Saint  Auguftin  traite  enfuite  de  la  manière  dont  on  peut  con^ 
noître  l'ame,  &  convient  que  ce  n'efl  que  par  la  vérité  :  ce  qui 
l'engage  à  examiner  fi.  ce  font  deux  chofes  différentes  que  le  vrai 
&  la  vérité.  Il  foutient  l'affirm.ativc  ,  &  dit  que  comme  un  hom- 
me chafle  peut  m.ourir  fans'  que  la  chafleté  meurt  \  de  même 
auffi  ce  qui  efl  vrai  peur  périr  fans  que  la  vérité  périlTe. 
Analyfe  du  IH.  Dans  le  fccond  Livre  ,  faint  Auguflin  traite  de  l'immor- 
/7S!  ^^^'^^'  ^^^^^  de  l'âme  ,  &  prouve  que  l'ame  étant  la  demeure  de  la  vé- 
rité ,  &  la  vérité  étant  imm.ortelle  _,  l'ame  ne  peut  mourir.  Il  y 
fait  diverfes  réflexions  fur  la  vérité  &:  la  fauffeté ,  &  parle  de 
deux  perfonnes  qui  écrivoient  alors  fur  l'immortalité  de  l'ame  , 
l'un  en  profe  à  Milan  même  :  c'étoit  apparemment  faint  Ambroi- 
fe  ;  &  l'autre  dans  les  Gaules.  On  croit  que  c'étoit  Zénobius  à 
qui  font  adreffés  les  deux  Livres  de  l'Ordre.  Il  témoigne  dans 
fes  Rétra£tations  (^) ,  ne  point  approuver  ce  qu'il  avoir  dit  dans 
le  premier  Livre  des  Soliloques  (^)  ,  que  Dieu  no.  "permet  quà 
ceux  qui  font  purs  _,  de  connaître  la  vérité  j  puifqu''on  peut  dire  que 
pîufieursde  ceux  qui  ne  font  pas  purs  ^  fçavent  beaucoup  de  cho- 
ies qui  font  vraies.  II  y  reprend  auffi  quelques  expreffions  peu 
corredes ,  entre-autres  celles-ci  :  Celui  qui  oigendre  &  celui  qu'il 
a  engendré  efl  un  :.slu  lieu  de  dire  ^font  un ,  ainfi  que  parle  la  Vé- 
rité même  dans  l'Evangile  félon  faint  Jean  [c)  :  Moi  i^  mon  Pere^ 
nous  fommes  un. 
Livre  de  ly.  Saint  Auguflin  de  retour  à  Milan  5  après  avoir  quitté  \a> 
de^iwfen  campagne  vers  le  Carême  de  l'an  3S7  ^écrivit  le  Livre  de  l'Im- 
327.  mortalité  de  l'Ame  _,  comme  un  mémoire  (<i)  pour  achever  fes 

Soliloques  qui  écoient  demeurés  imparfaits.  If  dit  qu'il  ne  fçait 
comment  cet  écrit  efl  devenu  public  malgré  lui  ,  en  forte- 
qu'on  l'ait  compté  parmi  fes  ouvrages.  Les  railbnnemens  en  font 


(«)  Lib.  I  Retrafi.  cap.  ^,  t       (c)  Jean.  lo  ,  go. 
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ferrés  &  exprimés  avec  tant  de  précifioii^qu'ils  fatiguent  le  le£leur, 
&  demandent  une  grande  attention  :  lui-même  convient  qu'il 
avoit  peine  à  les  entendre  ,  il  y  a  un  endroit  donr  il  avoue  qu'il 
n«  comprenoit  pas  le  fens.  Voici  quelques-uns  des  principes  donc 
il  fe  fert  pour  établir  l'immortalité  de  i'ame. 

V.  L''ame  efi  la  demeure  de  la  fcience  :  or  la  fcicnce  fera  tou-     AnalyfeJe 
jours  ;  car  il  fera  toujours  vrai  ,  par  exemple ,  qu'une  ligne  tirée  ce  livre,  f. 
par  le  milieu  d'un  cercle  ,  fera  plus  grande  que  les  autres  lignes  ^^7- 
qui  fe  couperont  fans  pafTer  par  le  centre  :  donc  1  ame  doit  aulli 
durer  toujours.  La  raifon  &  l'âme  font  une  même  chofe  :  or  la 
raifon  efl  immuable  &:  immortelle ,  l'âme  lefl  doncaufTi.  La  fcien- 
ce &  Fart  font  immuables ,  &  ils  ne  peuvent  être  que  dans  l'ef- 
prit;  Fefprit  efl  donc  immuable  &  conféquemment  im.mortel  : 
car  on  ne"peut  pas  dire  que  l'art  &  la  fcience  ne  puiffent  être  que 
dans  un  fujet  vivant.  Tant  que  l'efprit  ne  fera  pas  féparé  de  la 
raifon  ,  il  demeurera  :  or  il  n'*en  fçauroit  être  féparé ,  puifqu'on 
ne  peut  afifigner  aucune  cauie  de  cette  féparation  :  donc  il  fubfi- 
flera  toujours.  L'ame  n'efl  pas  de  pire  condition  que  la  matière  i 
or  quelque  divifion  que  l'on  faffe  de  la  matière ,  elle  ne  peut  être 
réduite  au  néant:  donc  l'amené  peut  non  plus  y  être  réduite.  Com- 
me rien  ne  fe  peut  créer  ,  puifqu'il  faudroit  être  avant  que  l'on 
fût,  ce  qui  efl  abfurde  ;  rien  aufïi  ne  peut  s'anéantir  foi-même* 
Si  cela  ed  vrai  du  corps  ,  à  plus  forte  raifon  efl-il  vrai  de  l'ame* 
La  vie  efl  l'efTence  de  l'ame  :  elle  ne  peut  donc  en  être  privée  , 
autrement  ce  ne  feroic  plus  une  ame.  L'ame  ne  confifte  poinE 
dans  l'arrangement  des  parties  du  corps,  puifque  plus  l'on  s'effor- 
ce de  la  dégager  des  fens  ,  plus  l'on  a  de  facilité  à  comprendre 
les  chofes.  Il  n'y  a  rien  qui  foit  contraire  à  la  vérité  fuprême,  ni 
conféquemment  à  l'ame  qui  en  efl:  une  émanation  :  elle  efl  donc 
immortelle  ,  n'y  ayant  rien  qui  puifTe  la  détruire ,  puifque  rien 
ne  lui  efl  contraire.  L'ame  ne  peut  être  changée  en  corps  :  il  fau- 
droit pour  cela  ou  qu'elle  voulûr  ce  changement ,  ou  qu'elle  pût 
y  être  contrainte  par  le  corps.  Or  l'un  «S^  l'autre  font  également 
abfurdes  :  elle  n'efl  point  foumife  au  corps  :  il  ne  peut  donc  la 
contraindre  :  &  elle  ne  veut  le  corps  que  pour  l'avoir  en  fa  puif- 
fance  &  pour  le  viviiier.  Saint  Augufiin  ajoute ,  que  l'efprit  ne 
peut  point  être  affoibli  parle  fommeil  qui  n^iUbupitque  les  fens 
pour  donner  du  repos  au  corps  j  que  Ci  Fefprit  fe  iouvicnt  d'avoir 
raifonné  pendant  le  fommeil  &  d'avoir  donaé  de  bonnes  raifons, 
c'en  une  preuve  qu'il  peut  faire  fes  fon£lions  fpiritueîles  dans  le 
tems  même  qu'il  n'a  pas  l'ufage;  des  fens  du  corps  auquel  il  efl 
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uni  ;  que  l'union  de  l''ame  avec  le  corps  n'efl  point  locale ,  quoi- 
que le  corps  foit  dans  un  lieu  >  que  le  corps  ne  fubfifle  qu'en  tant 
qu'il  efl  animé  par  notre  ame  ;  qu  elle  ne  peut  être  changée  en 
une  ame  irraifonnable  ,  parce  qu'il  faudroit  qu  elle  changeât  d'eS- 
pece  &  qu  elle  prît  celle  d'une  chofe  qui  lui  eil  inférieure ,  &  que 
comme  la  matière  ,  elle  occupât  un  efpace ,  ce  qui  ne  fe  peut 
dire  ,  puifque  l'ame  efl  toute  entière  dans  tout  le  corps ,  &  dans 
chaque .'  partie  du  corps  :  au  lieu  que  la  matière  n'efl  toute  en- 
tière que  dans  le  tout ,  &  non  pas  dans  chaque  partie  du  tout. 
Saint  Auguflin  dans  fes  Livres  des  Rétra£lations  (  /?  )  j  corrige 
quelques  endroits  de  celui  de  l'immortalité  de  l'Ame  ^  en  parti- 
culier l'endroit  où  il  avoit  dit  que  l'efprit  de  l'homme  ne  peut 
être  féparé  de  la  raifon  éternelle  ^  parce  qu'il  ne  lui  efl  pas  uni 
localement  :  &  il  leconnoît  qu'en  cela  il  n'a  pas  parlé  conformé- 
jfgL  s 9  ;  2.  ^^^^  à  ce  que  nous  lifons  dans  le  Prophète  Ifaïe  :  Fos  pèches  vous 
feparent  de  Dieu.  D'où  il  conclut  que  Ton  peut  admettre  une  ré- 
paration entre  les  chofes  qui  ne  font  pas  unies  localement ,  mais 
d'une  manière  fpirituelle. 
Lîvre  de  la  VI.  Il  témoigne  dans  les  mêmes  Livres  des  Rétra6lations  [h)  , 
quantité  de  q^e  ce  fut  à  Romc  qu'il  écrivit  celui  delà  Quantité  ou  de  la  Gran- 
j  a  ,en  5  .  ^^^^,  ^^  l'Ame ,  peu  de  tems  après  qu'il  eut  quitté  Milan  ,  &  lorf- 
qu'il  avoit  déjà  reçu  le  batême.  Il  avoit  fait  auparavant  dans  la 
même  ville  les  Livres  des  Mœurs  de  l'Eglife  Catholique  &  des 
Mœurs  des  Manichéens ,  qui  devroient  conféquemment  être  pla- 
cés avant  celui  de  la  Grandeur  de  l'Ame.  Mais  on  l'a  mis  dans 
cet  endroit  ,  à  caufe  qu'il  traite  de  la  même  matière  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ,  Se  c'efl  le  rang  qu'il  tient  dans  les 
anciennes  éditions  comme  dans  la  nouvelle  ,  quoique  faint  Au- 
guflin n'en  parle  dans  fes  Livres  des  Rétradations  ^  qu'après 
avoir  parlé  de  ceux  qui  traitent  des  mœurs  de  l'Eglife  &  de  cel- 
les des  Manichéens.  On  met  celui  de  la  grandeur  de  l'Ame  vers 
le  commencement  de  l'an  388.  Il  efl  en  forme  de  Dialogue. 
Evodius  y  propofe  les  difficultés  :  &  faint  Auguflin  les  réfout» 
Au  lieu  d'Evodius  ,  on  lit  Adeodat  dans  les  éditions  ordinaires 
&  dans  quelques  manufcrits  ,  mais  qui  ne  font  pas  anciens.  C'efl 
une  faute  que  l'on  a  corrigée  dans  la  nouvelle  édition  _,  où  l'on 
s'efl  fondé  fur  ce  que  faint  Auguflin  (  c  )  reconnoît  lui  -  même 
dans  fa  Lettre  162  à  Evodius ,  que  c'étoit  avec  lui  qu'ail  s'en- 
trecenoit  dans  ce  Livre.  D'ailleurs  celui  qui  parle  dans  ce  Dia- 
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îogue  avec  faint  Auguilin  ,  fe  prefente  {d)  comme  étant  dans 
J'âge  viril ,  d'où  l'on  pafle  la  à  vicillcfTe  :  ce  qui  ne  fe  peut  dire 
d'Adeodat ,  qui  n'étoit  âgé  pour  lors  que  d'environ  1 6  ans. 
••  VIL  Saint  Auguftin  agite  dans  ce  Dialogue  ,  plufieurs  quef-  Analyfe  de 
tions  au  fujec  de  l'Ame  ,  fur  fon  origine  ^  &  fur  fa  nature  ^  fi  401.*^'^^  '  ^' 
elle  efl  étendue ,  pourquoi  elle  a  été  unie  avec  le  corps  ,  quel 
changement  il  lui  arrive ,  en  quel  tems  elle  entre  dans  le  corps  , 
êc  quand  elle  en  fort.  Mais  il  s'arrête  principalement  à  examiner 
fi  elle  efl  étendue  ,  afin  de  montrer  que  la  grandeur  de  Tamc 
n'efl:  point  une  quantité  ou  une  grandeur  corporelle  ,  quoique 
Famé  foit  quelque  chofe  de  grand  &  de  relevé.  C'eft  ce  qui  a 
fait  intituler  ce  Livre ,  De  la  Grandeur  de  l'Ame,  A  la  première 
qucftion  d'Evodius  5  qui  regarde  l'origine  de  l'ame  ,  faint  Au- 
guflin  répond  que  cette  queflion  peut  s'entendre  en  deux  ma- 
nières :  Où  efl  la  demeure  de  l'ame  ?  &  quelle  efl  la  matière  donc 
elle  efl  compofée  ?  La  demeure  de  l'ame  &  fa  patrie  efl  Dieu 
qui  l'a  créée.  Pour  ce  qui  efl  de  fa  nature  ,  on  ne  peut  la  nom- 
mer ni  l'expliquer  ^  n'étant  point  compofée  de  parties  fenfi- 
bles  comme  font  les  corps.  Elle  efl  unique  dans  fon  efpece.  E- 
vodius  demande  en  fécond  lieu  ,  quelle  efl  l'ame  ?  [Saint  Au» 
guflin  lui  répond  qu'elle  efl  femblable  à  Dieu.  A  quoi  il  ajou- 
te ,  qu'encore  qu'elle  foit  faite  à  fon  image  ,  elle  ne  peut  pas  pour 
cela  faire  ce  que  Dieu  fait  :  ce  qui  n'efl  pas  furprenanr  ^  puifque 
îa  repréfentation  ou  l'image  de  notre  corps  5  n'a  pas  la  même  ver- 
tu ni  le  même  pouvoir  que  notre  corps  même.  Sur  la  troifiéme 
queflion  ,  Si  l'ame  efl  étendue  ?  faint  Auguflin  dit  que  l'ame  n'a 
point  d'étendue  ,  Ci  par  ce  terme  on  entend  une  étendue  corpo- 
relle ;  qu'elle  efl  d'autant  plus  précieufe  ,  qu'elle  n'a  aucun  des 
attributs  qui  conviennent  à  la  matière  ;  &  que  n'ayant  aucune 
des  dimentions  corporelles ,  elle  ne  1  aifTe  pas  d'être  une  fub- 
Ilance  _,  différente  toutefois  du  corps  ,  &  même  de  l'air  qu'on 
ne  peut  nier  être  matériel.  Saint  Auguflin  donne  pour  maxime 
qu'il  efl  plus  fur  à  la  multitude  lorfqu'il  s'agit  d'examiner  la  na- 
ture des  chofes  ,  de  s'en  rapporter  plutôt  à  l'autorité  ,  qu^aux  lu- 
mières de  la  raifon.  Il  entre  dans  le  détail  des  figures  de  Ma- 
thématique 5  &  parce  que  l'efprit  en  conçoit  toutes  les  propriétés 
qui  font  inviflbles  ,  il  en  infère  qu'il  efl  incorporel  ^  &  qu'on  le 
peut  définir  j  unefubflance  raifonnable  deflinée  ci  gouverner  le 
corps.  Mais ,  dira-t-on  ^  fî  l'ame  n'a  aucune  des  dimentions  cor- 
porelles 5  comment  peut-on  dire  qu'elle  croît  avec  l'âge ,  8z  que 
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la  raifon  fe  perfedionne  ?  Saint  Auguftin  répond  que  ce  n"*efl 
qu'une  façon  de  parler  métaphorique ,  &  qu'on  ne  peut  réelle- 
ment attribuer  aucun  accroiffement  à  i'ame.  Car  H  de  ce  qu'un 
enfant  apprend  peu  à  peu  9  on  en  pouvoit  conclure  que  foti 
ame  en  reçoit  des  accroilTemens  avec  l'âge ,  il  faudroit  dire  auflS 
qu*e  e  diminue ,  lorfque  dans  un  âge  avancé  ,  on  oublie  ce  qu'on 
«voit  -ppris  étant  jeune.  L'ame  nait  donc  avec  toutes  fes  con- 
loifTa  îceSj  &  quand  on  dit  quelle  apprend  quelque,  chofe,  cela 
ne  fig  ifie  autre  chofe  finon  qu'elle  fe  rappelle  (e)  ce  qu'elle 
fç.  voii  déjà.  Saint  Auguftin  retouchant  cet  enciroic  dans  fon 
premier  Livre  des  Rétradations  5  dit  qu'il  ne  faut  pas  l'entendre 
comme  fi  l'ame  ,  fuivant  les  principes  de  la  métempfycofe  _,  avoir 
appris  ,  foit  dans  un  corps  différent  de  celui  qu'elle  anime  ac- 
tuellement ^  loit  hors  du  corps  Se  dans  un  autre  monde  ;  <&:  qu'il 
faut  expliquer  ce  qu'il  dit  ici  de  la  capacité  de  l'ame  ,  des  chofes 
purement  inîelle(^uelies. Car,  ajoute-t-iljellen'a  pasapporté  avec 
elle  la  connoiffance  de  tpus  les  arts  (/),  de  ceux-là  en  parti- 
culier qu'on  ne  peut  apprendre  fans  le  lecours.des  fens,  comme 
de  la  ?4édecine  &  de  i'Aflrologie ,  dont  famé  ne  fçait  que  ce 
qu'elle  en  a  appris  depuis  fon  union  avec  le  corps.  Ce  Père  fait 
voir  enfuite  commuent  l'ame  fe  fert  des  nerfs  comme  d'inftrumens 
pour  donner  le  mouvement  au  corps,  &  comment  elle  n'efl  point 
étendue  comme  le  corps,  quoiqu'elle  fente  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Il  parle  des  cinq  iens^  &  diflingue  entre  la  raifon  &  le 
raifonnemenr ,  difant  que  la  raifon  efl  le  regard  de  l'ame  j  &  le 
railonnement ,  la  recherche  de  la  raifon.  Il  marque  la  différence 
de  l'ame  de  l'homme  ,  de  celle  des  bêtes ,  à  qui  il  accorde  des 
fenfaticns  fans  connoiffances.  Il  convient  que  leurs  fenlations 
furpalfent  les  nôtres  ;  mais  que  nous  les  furpalfons  en  eiprit ,  en 
raifon  &  en  fcience.  La  feniation  fe  fait  par  le  fentiment  :  &  la 
fcience  s'acquiert  par  la  raifon.  Ce  que  nous  .connoiffons  par  le 
moyen  du  corps  s'appelle  fentiment  :  &  on  donne  le  nom  de 
fcience  à  ce  qui  efl  connu  par  la  raifon.  Saint  Auguflin  fait  après 
cela  le  dénombrement  des  qualités  excellentes  de  i'ame  de  l'hom- 
me ,  foit  qu'on  la  confidere  par  rapport  au  corps ,  foit  en  elle- 
même  ,  foit  par  rapport  à  Dieu ,  &  les  réduit  à  fept  chefs  ou  dé- 
grés. Le  premier  confifle  en  ce  que  l'ame  anime  le  corps  &  en 
empêche  la  diffolution  ,  en  faiiant:  diflribuer  également  à  tous 
les  membres  les  alimens  néceffaires.  Le  fécond  _,  en  ce  que  tous 
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les  fens  font  imprefTion  fur  elle  :  en  forte  que  par  le  toucher  ,  par 
exemple ,  elle  fent  Se  diflingue  ce  qui  efl  chaud  ,  froid  ,  rude  , 
doux ,  &  ainfi  des  autres.  Le  troiiicme  degré  regarde  rétendue 
pi!»odigieufe  de  la  mémoire  qui  lui  rappelle  des  chofes  fi  variées 
&  en  fi  grand  nombre.  Le  quatrième  la  jette  dans  un  combat 
continuel  au  fujet  des  adverfitës  Se  des  plaifirs  du  monde ,  dans 
Tobligation  où  elle  efl:  de  fe  préférer  elle-même  non-feulement 
à  fon  corps ,  mais  auflî  à  toutes  les  chofes  corporelles.  Epurée 
par  ces  combats ,  &  vi6torieufe  de  tous  ces  obfl:acles  avec  le  fe- 
cours  de  la  fouveraine  juftice  ,  l'ame  fe  réjouit  en  elle-même  ^  & 
n'a  plus  rien  à  craindre.  Se  voyant  donc  tranquille  ,  elle  s'ap- 
plique avec  confiance  à  la  contemplation  de  la  vérité  fuprême  , 
&  parvient  enfin  à  jouïr  du  vrai  &  du  fouverain  bien.  C'efl  ce 
qui  conftitue  les  cinquième ,  fixiéme  &  feptiéme  dégrés.  De  tant 
d'excellentes  qualités  dont  l'ame  efl:  ornée  ^  faint  Augufl:in  con- 
clut que  de  toutes  les  créatures ,  lame  efl  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  nature  de  Dieu.  Il  ajoute  ,  qu'elle  eft  aufli  douée  du 
libre  arbitre ,  &  que  rien  ne  peut  l'en  priver.  Ce  Père  ne  répond 
point  aux  trois  autres  quefiions  d'Evodius  :  mais  il  finit  ce  Trai* 
té  par  une  réflexion  fur  la  véritable  Religion ,  qu'il  fait  confifler 
dans  le  retour  de  lame  à  Dieu ^  dont  elle  s'étoit  féparée  par  le 
péché. 

§.   VIL 

Des  Livres  de  la  Mufique  Ù"  du  Maître, 


f .  T)  Endant  le  féjour  que  faint  Auguftin  fit  à  Milan  {a)  pour  I-ivre  de  la 
i  fe  difpofer  au  batême  ,  il  travailla  à  divers  ouvrages  fur  ^its^çn^/go!' 
les  Belles-Lettres  &  les  Sciences.  Mais  il  n'y  acheva  que  celui  de 
la  Grammaire  j  ayant  laifTé  imparfaits  ceux  qui  traitoient  de  la 
Logique  ,  de  la  Rhétorique  ,  de  la  Géométrie  ,  de  l'Arith- 
métique j  de  la  Philofophie  &  de  la  Mufique.  De  retour  en  A- 
frique  j  après  fon  batême  (Jb)  ,  vers  l'an  389  ^  il  reprit  ce  qu'il 
avoit  commencé  fur  la  Mufique ,  &  compofa  fix  Livres  fur  cette 
matière.  Ils  font  en  forme  de  Dialogue  entre  le  Maître  &  le  dif- 
ciple ,  ou  félon  que  portent  divers  manufcrits  ,  entre  lui  &  fon 
difciple  Licentius ,  qui  avoue  dans  le  troifiéme  Livre  (c)  ,  qu'il 
ne  fçavoit  pas  alors  quelles  fyllabes  il  falloir  faire  longues  ou 

'  ^  II.  I         ■  I  I  la 

(«)  AuG.  /.  I .  Kfroi^,  çap,  6»  l     ( '^ )  Aug,  lit.  }  de  <M»«/r,j  «.  5.  />,  474» 

il')Uid,  I 


s  6         S.  AUGUSTIN  ,  EVESQUE  D'IPPONE  , 

brèves.  Saint  Auguflin  fit  cet  Ouvrage  comme  un  jeu  d'efprit 
dans  les  momens  (d)  que  d'autres  foins  plus  importans  lui  lail- 
foient  vuides.  Il  n'y  traite  que  cette  feule  partie  de  la  Mufique  , 
qui  regarde  le  tems  &  le  mouvement ,  fe  réfervant  à  faire  (e)  dh- 
core  (ix  autres  Livres  fur  la  modulation  ,  quand  il  en  auroit  le 
loifir.  Mais  les  foins  de  TEpifcopat  lui  firent  tomber  des  mains 
tous  ces  amufemens  agréables. 

qu'if'^dtn-      ^^'  ^^  ^"^  ^^  ^^^  Ouvrage  efl  de  montrer  comment,  par  le 
tendre  ces  Li-  Hioycn  dcs  nombres  muables  (/),  foit  corporels ,  foit  fpiritueîs,  on 
^'res.  Queien  peut  arriver  aux  nombres  immuables  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
e  le  e  em,  j^  y^fi^^  incapable  de  changement ,  &  connoître  les  merveilles 
invifiblesdeDieu  par  fcs  ouvrages  invifîbles.  Les  cinq  premiers 
Livres  font  très-difficiles  à  entendre  (^)  ,  à  moins  qu'on  n'aie 
quelqu'un  qui  puifle  non-feulement  diflinguer  ce  que  ce  Père  fait 
dire  à  chacun  des  interlocuteurs ,  mais  encore  faire  fonner  les 
longues  &  les  brèves  ,  en  forte  que  les  différentes  proportions 
des  nombres  s'entendent  &  frapent  l'oreille.  Ce  qui  efl  d''autant 
plus  difficile  que  les  fons  des  mots  qui  font  apportés  en  exemple 
font  entremêlés  de  certains  filences  mefurés  ,  qu'on  ne  fçauroic 
appercevoir  à  moins  d'être  aidé  par  un  homme  qui  prononce  fé- 
lon les  règles.  G'eft  pourquoi  il  ne  croit  pas  qu'ils  vaillent  la  pei- 
ne qu'on  les  life  _,  ni  qu'on  fe  travaille  pour  les  entendre ,  d'au- 
tant que  l'on  trouve  ramafTé  dans  le  fixiéme  (h)  ,  tout  le  fruit  que 
Ton  peut  tirer  des  autres.  C'efl  ce  qui  rendit  ce  Livre  le  plus  ce» 
lebre  de  tous  (  i  ),  Saint  Auguflin  a  fur- tout  en  vue  les  jeunes 
gens  ,   &  les  autre  mêmes  plus  âgés  ,  qui  ont  de  l'efprit  &  de 
l'amour  pour  les  Belles  -  Lettres  -,  &  s'y  applique  à  leur  faire 
comme  un  degré  de  ce:  qu'ils  aiment,  pour  s'élever  peu-à-peu 
jufqu'à  celui  que  nous  devons  feul  aimer  ^  afin  qu'ils  s'attachent 
â  lui  par  l'amour  de  la  vérité  immuable.  Celui  donc_,  dit  il  (k)  ^ 
qui  lira  ces  cinq  Livres ,  reconnoîtra  que  nous  nous  y  entrete- 
nons avec  ceux  qui  aiment  les  Letres  &  la  Poéfie ,  non  pour  nous 
arrêter  avec  eux,  mais  pour  nous  avancer  enfemble.  Et  quand 
il  fera  venu  au  fixiéme  Livre ,  fi  Dieu  me  fait  la  grâce ,  comme  je 
l'efpere  &  comme  je  l'en  fupplie  ,  de  féconder  mon  deflein  &^ 
mon  intention  ,  il  jugera  que  le  chemin  fi  bas  où  nous  marchons 
eîl  pour  arriver  à  quelque  chofe  de  fort  grand  &  de  fort  fubli- 
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me  ;  &qu^ainfi,  fi  nous  aimons  mieux  prendre  une  route  fi  bafie 
avec  les  perfonnes  foibles ,  plûcôr  que  de  les  précipiter  en  leur 
faifant  prendre  un  trop  grand  effor  ,  ils  jugeront  ou  que  nous 
niavons  pas  péché  en  cela  ,  ou  que  notre  faute  efl:  légère.  Ce 
Père  dit  ailleurs  ^  que  ceux  qui  n'ont  pas  l'efprit  affez  fubtil 
pour  fuivre  le  chemin  qu'il  trace  dans  fes  livres  de  la  Mufique  , 
&  qui  néanmoins  vivent  de  la  foi  de  Jefus-Chrifl: ,  font  ce  même 
chemin  ,  non  en  y  marchant  avec  peine  &  avec  fatigue ,  mais  en 
y  volant  en  quelque  forte ,  foutenus  par  les  ailes  de  la  charité  ; 
que  fans  avoir  befoin  de  la  lueur  &  du  foible  éclat  des  raifonne- 
mens  humains ,  ils  arrivent  à  cette  bienheureufe  fin  par  la  force 
&  la  puiiTance  du  feu  de  leur  charité  qui  les  purifie  :  &  qu'ils 
parviennent  enfin  après  cette  vie  ,  au  lieu  où  ce  feu  de  la  charité 
conduit ,  mais  d'une  manière  plus  fûre  &c  plus  heureufe  que  les 
autres  ;  que  ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  aflez  d''intelligence  pour 
entendre  fes  raifonnemens  ^  fe  perdent  malheureufement  avec 
toute  leur  fcience  ^  s'ils  ne  font  conduits  par  la  foi  du  Média- 
teur. Licentius  (/)  &  l'Evêque  Mémorius  {m) ,  demandèrent  à 
faint  Aûgullin  fes  fix  livres  de  la  Mufique  ,  &  il  promit  de  les 
envoyer  à  ce  dernier  quand  il  les  auroit  corrigés  :  en  attendant 
il  lui  envoya  le  fixiéme  ,  l'ayant  trouvé  corred  ,  &  ne  le  croyant 
pas  indigne  de  fon  attention  («).  On  ne  fçait  s'il  lui  fit  part  des 
cinq  autres. 

Dans  le  premier  ,  il  traite  de  la  Mufique  en  général,  qu'il  i^^^l^f/^i^ 
définit  la  fcience  de  chanter  avec  harmonie  &  de  mefure.  Il  y  Mu(i<iue,p^. 
parle  aufl^i  des  divers  nombres  qui  fervent  à  la  mefure  des  i43« 
tems  ,  &  de  leur  proportion.  Dans  le  fécond ,  il  traite  des  fyU 
labes  &  des  pieds  mefurés  _,  c'efl:-à-dire ,  compofés  de  longues 
&  de  brèves ,  dont  il  rapporte  vingt-huit  efpeces.  Il  montre  dans 
le  troifiéme ,  quelle  différence  il  y  a  entre  rhy thme  ,  mefure  8c 
vers;  après  quoi  il  traite  en  particulier  du  rhythme  ou  cadence; 
puis  il  commence  à  parler  de  la  mefure  des  vers  ,  il  y  emploie 
encore  tout  le  quatrième  Livre.  Le  cinquième  renferme  ce  qui 
regarde  les  vers  &  leurs  différentes  efpeces.  Dans  le  fixiéme  ,  il 
fait  voir  que  la  Mufique  doit  contribuer  à  élever  le  cœur  &  l'ef- 
prit à  une  harmonie  toute  célefle  &  toute  divine.  C'efl:  pourquoi 
faint  Auguftin  y  traite  des  nombres  muables ,  foit  corporels ,  foie 
fpirituels ,  comme  étant  des  dégrés  pour  parvenir  aux  nombres 
immuables  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  la  vérité  immuable.  11  y 
fait  voir  que  l'on  ne  peut  vaincre  l'amour  des  chofes  temporel- 
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les ,  que  par  la  douceur  «fe  l'avaiit-goûc  des  biens  éternels  *,  Ss. 
que  Pâme  efl  rappellée  à  l'amour  de  Dieu  ,  par  le  bel  ordre  & 
Tarrangement  qu'elle  aime  dans  les  chofes  créées.  Il  y  dit  auiïi 
quelque  chofe  des  quatre  vertus  qui  rendent  en  ce  monde  l'ams 
parfaire  ;  fçavoir  ,  la  tempérance ,  la  force ,  la  juflice  ,  la  pruden- 
ce. Par  la  tempérance ,  qui  confifte  à  nous  détacher  des  chofes 
inférieures  &  à  combattre  nos  anciennes  habitudes ,,  nous  nous 
mettons  en  état  de  pouvoir  réfifler  aux  puilTances  aérien- 
nés  jaloufes  de  notre  bonheur.  La  force ,  fait  que  dans  les  af- 
faires du  falut  ,  nous  ne  craignons  ni  adverfités ,  ni  la  mort 
même.  La  juflice  nous  apprend  à  ne  fervir  &  à  n''adorer  que 
Dieu.  La  prudence  nous  fait  diftinguer  les  chofes  temporelles 
&  inférieures  ,  des  fupérieures  &  des  éternelles ,  &  nous  enfei^ 
gne  en  même-tems  à  ne  nous  fervir  des  premières  que  par  rapport 
aux  fécondes.  Saint  Auguflin  dit  que  ces  quatre  vertus  fe  trou^ 
^  vent  aufïï  dans  les  bienheureux  _,  mais  d'une  autre  manière  que 
dans  nous.  En  examinant  fi  Tame  fouffre  quelque  chofe  de  la 
part  du  corps ,  &  comment  fe  font  les  fenfations  ,  il  dit  que 
l'ame  n'anime  le  corps  que  par  l'intention  de  celui  qui  Fa  créé  ; 
qu'elle  ne  fouflfre  rien  de  la  part  du  corps  ;  qu'elle  en  difpofe  & 
agit  dans  lui  comme  lui  étant  fournis  de  Dieu  ;  qu'elle  y  opère 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  félon  qu^elle  trouve  dans  le  corps 
plus  ou  moins  de  rcfiflance  ,  que  cette  réfiftance  efl  proportion^ 
née  aux  mérites  ou  démérites  de  l'ame  *,  c'efl-à-dire  y  à  propor- 
tion de  ce  qu'elle  en  réprime  les  mouvemens  déréglés  ,  ou  qu'elle 
ne  les  réprime  pas  ;  que  tous  les  objets  extérieurs  ne  font  point 
d'impreffion  fur  l'ame  5  mais  fur  le  corps  ;  mais  que  ce  qui  fait 
fon  plaifir  ou  fa  douleur,  vient  delà  différente  manière  dont  fon 
corps  efl  frapé  au  dehors.  Il  dit  àceiix  qui  liront  cet  Ouvrage, 
qu'il  ne  l'a  compofé  que  pour  les  foibles ,  &  non  pour  ceux  qui 
appuyés  de  l'autorité  de  la  foi  en  un  Dieu  fuprême  ,  adorent  la 
confubflantielle  &  immuable  Trinité  ,  &  font  purifiés ,  non  par 
les  étincelles  des  raifonnemens  humains ,  mais  par  le  feu  ardent 
de  la  charité.  A  quoi  il  ajoute  ,  qu'il  n'eût  pas  même  oféprea- 
dre  cette  voie  pour  les  inflruire ,.  s'il  n'eût  eu  l'exemple  de  plu- 
fieurs  Catholiques  de  mérite  qui  l'avoient  employée  avant  lui  , 
pour  réfuter  les  Hérétiques  ,  faifant  fervir  à  cela  les  talens  & 
les  facultés  qu'ils  avoient  acquifes  par  l'étude  des  lettres  hu- 
Livre  ûu  maines. 
^^'iicotieml      ^*  ^^^"^  Augufl:in  écrivit  le  Livre  du  Maitre(  j),  lorfqu  Adeo- 
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datetoit  dans  fa  feiziéme  année  ,  la  féconde  depuis  qu'ils  avoienc 
reçu  le  batême  ,  c  efl-à-dire  ,  vers  le  milieu  de  l'an  389.  Il  n'y 
avoir  pas  long-tems  qu'il  avoit  achevé  fes  livres  de  la  Mufiquei 
c;'^fl  pourquoi  il  place  le  livre  du  Maître  immédiatement  après 
ceux-là  5  dans  fon  premier  livre  des  Rétradarions  (b).  Il  cft  écrie 
en  forme  de  Dialogue  entre  lui  &  Adeodat  fon  fils  :  &  il  pro- 
refte  (c)  que  toutes  les  penfées  qui  y  font  écrites  au  nom  d'A- 
deodat ,  font  efTedivement  de  lui ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
feize  ans.  J'ai  même  vu ,  ajoute-t-il  ^  des  chofes  encore  plus  ad- 
mirables de  cet  enfant  ;  &  la  grandeur  de  fon  efprit  m'étonnoir. 
Il  traite  dans  cet  Ouvrage  ,  de  la  force  &  de  la  fignification  des 
mots ,  &  fait  voir  par  divers  raifonnem.ens  &  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  que  ce  ne  font  pas  les  paroles  que  les  hommes  font  re- 
tentir à  nos  oreilles ,  qui  enfeignent  la  fcience  à  l'homme  ;  mais 
que  la  vérité  éternelle  ,  Jefus-Chrill:  le  Verbe  de  Dieu  cil  notre 
feul  &  véritable  Maître  j  &  que  la  vie  bienheureufe  confifte 
à  l'aimer  &  à  le  connoître, 

§.  VIIL 

Des  trois  Livres  du  Libre-Arbitre, 

I.  T    Es  trois  livres  au  Livre-Arbitre  ne  font  pas  de  la  même  iî-t??  ^uii 
.1  ■•  année.  Saint  Auguftin  commença  le  premier  étant  à  ^'^-■^'^°^"<;;  ? 
Rome  en  3  88  :  &  les  deux  autres  ne  turent  achevés  qu'en  395,3 
&  après  qu'il  eut  été  fait  Prêtre  {d),l\  envoya  cet  Ouvrage  à 
faint  Paulin  ,  en  lui  difant  (^)  ,  qu'il  fouhaiteroit  que  la  queuion 
importante  y  fût  traitée  avec  une  clarté  &  une  folidité  qui  répon- 
dît à  la  grolTeur  de  leur  volume.  Quelque  tems  après  y  il  écrivit 
à  Secondin  Manichéen  de  RomiC ,  que  s'il  vouloit  lire  qqî  Li- 
vres (/)  5  il  les  trouveroit  à  Noie  chez  faint  Paulin.  Il  y  ren- 
voya encore  Evodius  {g)  ,  le  même  avec  qui  il  s'y  entretient  : 
car  ils  font  en  forme  de  Dialogue.  Marcellin  (Ji)  ayant  trouvé  à- 
redire  à  un  endroit  du  troifiéme  Livre  ,  faint  Auguftin  en  prie 
la  défenfe  5  mais  après  avoir  déclaré  qu'il  reconnoiflbit  fans  pei- 
ne que  fes  Ouvrages  nétoiént  point  exemts  de  fautes ,  &  que 
ceux  qui  lui  montreroient  celles  qu'il  ne  voyoit  pas ,  lui  feroient 
plaifir.  Voilà  ,  lui  dit-il ,  ce  que  je  penfe  de  mes  Ouvrages.  Ve- 
nant enfuite  à  l'endroit  auquel  on  avoit  trouvé  à  redire  ,  &  où 
on  lifoitque  l'ame^,  qui  par  un  effet  de  l'ordre  qu'il  a  plu  à  Dieu  - 
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d'ccablir ,  a  été  attachée  à  une  nature  fi  fort  au-defTous  de  la  fien- 
ne  ^  c'efl-à-dire ,  à  la  nature  corporelle  ,  ne  gouverne  pas  tout-à- 
fait  fon  corps ',  comme  elle  voudroit,  &  n'en  difpofe  qu'autant 
que  les  loix  générales  de  l'ordre  établies  de  Dieu ,  le  permet- 
tent ;  il  répond  :  Si  ceux  qui  prétendent  que  je  me  fuis  déter- 
miné par-là  y  à  une  opinion  fixe  fur  Porigine  de  l'ame ,  &  que 
j'ai  voulu  dire ,  ou  qu'elle  pafibit  des  pères  dans  les  cnfans ,  ou 
que  c'efi:  une  punition  de  certains  péchés  commis  dans  je  ne  fçais 
quelle  vie  qui  ait  précédé  celle-ci ,  qu'elle  efi:  jertée  &  enfermée 
dans  le  corps  ;  fi  ceux  là ,  dis-je ,  veulent  bien  examiner  ce  que 
je  dis  dans  cet  endroit-là ,  ils  verront  qu'en  me  tenant  à  ce  qui 
efl  certain  ,  que  depuis  le  péché  du  premier  homme  ,  les  autres 
hommes  font  nés  &  naîtront  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  ,  dans 
une  chair  de  péché  pour  la  guérifon  de  laquelle  Jefus  Chrifl 
eil  venu  dans  une  chair  femblable  à  celle  du  péché  *,  j'ai  choifi 
&  mefuré  mes  paroles  de  telle  forte  qu''on  n'en  fçauroit  tirer  de 
préjugé  contre  aucune  des  quatre  opinions  fur  l'origine  de  l'amc 
que  je  propofe  dans  ce  lieu-là  _,  fans  en  établir  ,  ni  même  en  ap- 
profondir aucune.  Je  les  ai  toutes  lailTées  à  part  pour  n'établir 
que  ce  que  j'avois  entrepris ,  qui  eft  que  de  quelque  côté  que 
fût  la  vérité  entre  les  quatre  _,  nous  avions  toujours  iujet  de  louer 
Dieu  &dele  remercier.  Saint  Augufi:in  écrivant  depuis  à  faine 
Jérôme  (i) ,  lui  marque  de  quelle  manière  il  avoir  parlé  dans 
ces  Livres  de  l"'origine  de  l'ame  dans  le  corps  ,  fans  fonger  aux 
Prifcillianiftes  dont  il  n'avoit  pas  encore  ouï  parler.  Il  lui  dit 
aufiî  qu'il  ne  s''y  étoit  pas  beaucoup  étendu  fur  le  batême  des 
enfans ,  Se  qu'il  n'avoit  point  parlé  de  leur  damnation  lorfqu'ils 
meurent  fans  batéme  ^  parce  que  cela  ne  faifoit  point  à  fon  iujet. 
Ces  trois  Livres  font_,  comme  on  vJent  de  le  dire  ^  écrits  en  forme 
de  Dialogue  ^  où  faint  Auguftin  s'entretient  avec  Evodius.  Le 
fujet  de  leur  difcours  (k)  3  eil  de  chercher  la  caufe  &  l'origine 
du  mal ,  &  ils  s'efforcent  l'un  &  l'autre  de  découvrir  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ce  que  l'autorité  divine  ,  à  laquelle  ils  a- 
voient  foumis  leur  efprit  ^  les  avoir  déjà  obligés  den  croire. 
Comme  après  cet  examen  ,  ils  convinrent  que  le  mal  ne  venoit 
que  du  Libre- Arbitre ,  ils  intitulèrent  ainfi  les  trois  Livres  qui 
contiennent  ce  qui  fut  dit  dans  leurs  entretiens.  11  fe  préienta 
pendant  qu'ils  difcouroient  enfemble  diverfes  autres  queflions  , 
ou  difiiciles  à  réfoudre,  ou  qui  en  demandoient  une  trop  lon- 
gue queflion  ,  mais  ils  ne  voulurent  point  s'y  arrêter  -,  &  faint 
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Auguflin  fe  contenta  de  montrer  ,  que  quelque  fentiment  qu'on 
eût  fur  ces  queftions ,  on  ne  pouvoir  difconvenir  que  Dieu  ne 
fût  toujours  louable  dans  fes  œuvres.  Il  ne  parle  pas  non  plus 
d£  la  grâce  par  laquelle  Dieu  préparc  la  volonté  de  fes  élus,  & 
s^il  en  dit  quelque  chofe  ,  ce  n'efl  qu'en  paflant  ;  parce  qu'il  n'en 
étoit  pas  queflion ,  y  ayant  de  la  différence  entre  fçavoir  d'où 
vient  le  mal ,  &  chercher  comment  on  peut  recouvrer  le  bien 
que  l'on  a  perdu  ,  ou  en  acquérir  un  plus  grand.  Les  Pélagien» 
qui  n''établifroient  le  Libre-Arbitre  que  pour  détruire  le  myflere 
de  la  grâce  ,  en  voulant  que  Dieu  la  donnât  fclon  les  mérites  _, 
ne  pouvoient  donc  tirer  avantage  de  ce  que  faint  Auguflin  avoic 
dit  dans  ces  trois  livres  en  faveur  du  Libre- Arbitre.  Pelage  les 
cite  toutefois  ;  prétendant  que  S.  Auguflin  y  avoit  enfeigné,  tant 
dans  le  premier  Livre  que  dans  les  deux  fuivans ,  que  la  grâce 
fe  donnoit  félon  les  mérites,  &  que  le  Libre-Arbitre  fe  fuffifoit 
à  lui-même  pour  éviter  le  péché.  Ce  fut  pour  lui  répondre  ,  que 
faint  Auguflin  écrivit  le  Livre  qui  efl  intitulé ,  De  la  Naiiire  & 
de  la  Grâce  :  &  il  y  fit  voir  (  /)  que  dans  les  endroits  mêmes 
cités  par  Pelage  ,  il  détruifoit  le  mauvais  fens  que  cet  Héréfiar- 
que  donnoit  à  ces  paroles  :  ajoutant  que  fi  Pelage  vouloit  con- 
feffer  tout  ce  qui  étoit  dans  les  endroits  qu^il  citoit  j  on  n'au- 
roit  plus  rien  à  lui  dire  fur  ce  fujet.  Car  quoique  les  trois  livres 
du  Libre-Arbitre  fufTent  écrits  contre  les  Manichéens  ,  &  non 
contre  les  Pélagiens  dont  les  erreurs  n'étoient  pas  encore  con- 
nues ,  faint  Auguflin  ne  laifTe  pas  de  les  y  détruire  fuiïifamment. 
En  efïèt ,  il  enfeigne  dans  le  fécond  Livre  (w) ,  que  les  moindres 
biens,  de  même  que  les  plus  grands  font  de  Dieu;  que  toute  bonne 
penfée  ne  vient  que  de  Dieu  ;  que  Thomme  ne  peut  fe  relever  de 
la  chute  ,  fi  Dieu  ne  lui  tend  &  ne  lui  prête  la  main  :  &  il  fe  ferc 
dans  fes  livres  des  Rétra£lations  {n) ,  de  ce  qu'il  avoir  dit  dans 
ceux  du  Libre- Arbitre ,  pour  montrer  que  long-tems  avant  Thé- 
réfie  pélagienne  ,  il  avoit  enfeigne  que  tout  bon  mouvement  du 
Livre-Arbitre  efl  un  don  de  Dieu. 


(/)  AuG.  /.  de  N  attira  ct'  Gratta,  cap.  6 

{m)  Abundantia  &magnitudo  bonitatis 
Dei  non  roliim  magna  ,  fed  etiam  média 
&  niinima  bona  efie  prsftitit ...  Tu  au- 
tem  pietatem  jnconculTamtene,  &  nullum 
tibi  bonum  vel  fentienti ,  vel  intelligenti, 
vel  quoquo  modo  cogitanti  occurrat,quod 
non  fit  ex  Dec  .  . .  fed  quoniam  non  ficut 
homo  fpontc  cecidit  ,  ita  etiam  fp.ontc 


furgere  potefl,  porred^m  nobis  defuper 
dexterara  Dei ,  id  efl,  Dominum  nofirum 
Jefum  Chriflum  ,  finna  fide  teneamus. 
AuG.  lib.  z  de  Lib.  arb.  c.  ly  ,  ».  $o,  ^  c, 
20  ,  ».  fp. 

(n)  Ecce  antequam  Felagiana  h^refîs 
extkiflet  ,  fie  difputavimus  :  cùm  enim 
oninia  bona  dicerentiir  ex  Deo  . .  .  fequi- 
tur  ut  ex  Deo  fit  etiam  bonus  ufus  bibera? 
voluntaîis.  Aug.  iib.  1  Bf.rad.  c,  ^  ^n,  5,- 

Mij. 
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Analyredu  H.  Dans  le  premier  Livre ,  faitic  Auguftin  explique  la  quef- 
premier  Li-  tion  difficile  de  l'origine  du  mal  qui  avoit  autrefois  agité  fi  long- 
yte.p.  J70.  ^^^^  ç^j^  ^ipj-ij.  ^  ^  Tavoit  fait  tomber  dans  l'héréfie  des  Mani- 
chéens. Il  établit  d'abord  ,  que  Dieu  étant  bon  par  lui-même, 
il  ne  peut  être  l'auteur  du  mal  ;  que  chacun  efl  auteur  du  mal 
qu'il  fait  ;  &  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  pèche  ait  vu 
naître  celui  qui  lui  ait  appris  à  mal  faire.  Enfuite  il  fait  voir  que  le 
mal  tire  fon  origine  du  Libre-Arbitre  _,  qui  fuit  volontairement 
les  mouvemens  de  cette  cupidité  criminelle  qu^on  appelle  con- 
voitife_,&  qu'il  définit  Pamour  de  toutes  les  chofes  que  l'on  peut 
perdre  contre  fon  gré.  Il  dit  que  nous  avons  en  nous-mêmes  une 
impreffion  de  la  loi  éternelle ,  qui  veut  que  toutes  chofes  foienc 
parfaitement  dans  l'ordre  ;  &  que  cette  loi  eft  tellement  immua- 
ble j  qu'il  n'y  a  ni  violence  ,  ni  hazard  ,  ni  aucun  renverfement 
dans  le  monde  ,  qui  puilTe  jamais  empêcher  qu'il  ne  foit  jufte 
que  tout  foit  exadement  dans  l'ordre ,  Se  que  cet  ordre  demande 
que  l'homme  lui  foit  toujours  foumis.  11  ajoute  que  la  raifon  qui 
diftingue  Phomme  des  bêtes  doit  toujours  dominer  en  lui  \  qu'il 
n'eft  contraint  par  aucun  endroit  d'obéir  à  la  cupidité  fur  la- 
quelle il  a  un  véritable  empire  ;  que  s'il  y  obéit  _,  il  mérite  d'en 
être  puni  _,  parce  qu'il  y  obéit  de  fon  plein  gré  ;  que  comme  il 
cft  en  fon  pouvoir  de  faire  le  mal  ,  il  peut  auflî  faire  le  bien  s'il 
le  veut  ;  en  forte  que  c'cil  notre  volonté  qui  nous  rend  heureux 
ou  malheureux.  D'où  il  conclut  que  tout  homme  (o)  qui  veut: 
vivre  dans  la  juftice  &  dans  Fhonnêteté  ^  s'il  veut  cela  plus  qu^il 
ne  veut  tous  les  biens  paffagers  &  fugitifs  ,  parviendra  à  ce  bien 
véritable  avec  tant  de  facilité  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  autre  cho- 
fe  pour  avoir  ce  qu'il  veut ,  que  de  le  vouloir.  Ce  n'efl:  pas  que 
tous  les  hommes  ne  veuillent  être  heureux  ;  les  bons  &  les  mé- 
chans  le  fouhaitent;  mais  avec  cette  différence,  que  les  bons  s'en 
rendent  dignes  par  leurs  bonnes  aélions  ,  &  que  les  mauvais  ne 
font  pas  ce  qu'ils  devroient  faire  pour  être  heureux.  Ceux  -  là 
obéiflent  à  la  loi  éternelle  qui  nous  défend  de  nous  attacher  aux 
biens  temporels  ;  ceux-ci ,  au  contraire  ,  n'aiment  point  cette 
loi  5  &  font  attachés  à  tout  ce  qu'elle  défend  ,  à  l'amour  des  rî- 
cheffes ,  des  honneurs  &  des  voluptés.  N'attachons  point  comme 
eux ,  notre  affedion  aux  biens  de  la  terre  ,  en  forte  qu'ils  de- 
viennent comme  des  membres  &  des  parties  de  notre  cœur ,  ce 


(o)  Ex  quo  conficitur  ut  quifquis  redè  j  rem  tanta  facilitate ,  ut  nil  aliud  ei  quàni 
honefltque  vult  vivere  ,  Ci  id  velle  prx  fu-  ipfum velle  ,  fit  habere  ^^uod  Yoluit?  £.  i  » 
gacibus  bonis  velit  ,  aiîequatur  tantam  l  f<»p.  ïj  ,  nttm,  x^. 
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qui  efl  le  propre  effet  de  l'amour  ;  de  crainte  que  fi  ces  biens 
•nous  font  ravis  ,  ils  n'enfanglantent ,  pour  le  dire  ainfi  ,  &  ne 
rouillent  notre  ame  par  la  plaie  qu'elle  en  fouffrira:  mais  élevons- 
nîJus  tout  entiers  au-deilus  de  ces  biens  terreftres  ,  afin  d'être 
prêts  à  les  avoir  &  à  en  ufer  ,  s'il  efl  néceffaire  ;  8c  encore  plus 
prêts  à  les  perdre  &  à  en  être  prives. 

IIL  Le  fécond  Livre  commence  par  cette  queflion  d'Evodius  ;  Anaiyfe  dn 
Pourquoi  Dieu  a  accordé  à  l'homme  la  liberté  de  pécher  ,  qui  /^^L.  *'^^ 
lui  efi:  fi  préjudiciable  ?  Saint  Auguftin  répond  que  nous  ne  de- 
vons point  croire  que  Dieu  ait  donné  à  l'homme  le  Libre-Arbi- 
tre ,  précifément  parce  que  c'eft  par  le  Libre- Arbitre  que  nous 
péchons  ;  mais  parce  que  fans  lui  l'homme  ne  peut  bien  vivre, 
îl  ajoute  que  dès  le  moment  que  l'on  convient  qu'il  efl:  un  don 
de  Dieu  ,  il  n''a  pu  nous  être  donné  d'une  autre  manière  qu'il 
nous  a  été  donné  ;  celui  de  qui  nous  l''avons  reçu  n'étant  repré- 
henfible  en  aucune  des  chofes  qu'il  a  faites.  Ce  Père  pour  éclair- 
cir  davantage  la  quefl:ion  d'Evodius  ^  s'en  propofe  trois  autres  ; 
la  première  ,  Comment  il  efl  évident  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  la  fé- 
conde ,  Si  tous  les  biens  quels  qu'ils  foient ,  viennent  de  lui  ;  la 
troifiéme  ,  Si  l'on  doit  compter  la  liberté  de  notre  volonté  parmi 
les  biens.  Pour  réfoudre  la  première  quefl:ion  ^  il  entre  dans  le 
détail  de  tout  ce  qu''il  y  a  de  grand  dans  l'homme  ^  8c  relevé  fur- 
tout  la  raifon  dont  fon  ame  ell  douée.  Enfuite  il  fait  voir  qu"'il 
y  a  un  Etre  plus  parfait  que  notre  ame ,  &  que  cet  Etre  efl  la 
vérité  même  ,  la  bonté  même  &  la  fagelTe  même  ,  c'efl-à-dire  , 
notre  Dieu  qui  nous  a  délivrés  de  la  mort  &  de  la  fervitude  du 
péché.  Notre  liberté  confifle  à  être  foumis  à  cette  vérité  ,&  c'eft 
elleaufli  qui  fait  notre  bonheur  ,  parce  que  nous  en  jouifTons  avec 
affurance  de  ne  le  point  perdre.  Il  répond  à  la  féconde  queflioQ 
en  montrant  que  tout  bien  &  toute  perfedion  viennent  de  Dieu; 
il  diflingue  pour  cela  trois  fortes  de  biens  ;  les  plus  grands, qui 
font  les  vertus  qui  nous  font  bien  vivre  :  les  plus  petits  _,  qui  font 
les  idées  des  objets  corporels  fans  lefquels  on  ne  peut  bien  vivre  ; 
&  les  médiocres ,  parmi  lefquels  il  met  les  puilîances  de  l'ame. 
L'on  ne  fçauroit  mal  ufer  des  premiers,  c'efl-à-dire,  de  la  vertu, 
parce  que  le  propre  effet  de  la  vertu  ,  efl  de  nous  faire  bien  ufer 
des  chofes  dont  nous  pourrions  abufer  j  mais  on  peut  mal  ufer 
des  féconds  &  des  derniers.  Le  Libre-Arbitre  efl:  du  nombre  des 
biens  médiocres ,  quoiqu'on  puifl^e  s'en  fervir  pour  faire  le  mal  ', 
&  c'efl  ce  que  prouve  faint  Auguftin  pour  répondre  à  la  troi- 
sième queflion.  La  raifon  principale  qu'il  en  donne ,  efl  la  même 
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qu'il  avoit  déjà  donnée  plus  haut  jfçavoir  ,  que  rien  ne  peut  fe 
faire  de  bien  que  par  le  même  Libre-Arbitre  de  la  volonté  ,  & 
que  c'efl:  fur-tout  pour  le  bien  que  Dieu  nous  Ta  donné.  Lorfque 
cette  volonté  s'attache  au  fouverain  bien  ,  l'homme  peut  s'afluier 
qu^ilpoffede  la  béatitude  ;  mais  quand  il  s'en  éloigne  pour  s'atta- 
cher aux  biens  extérieurs  &  terreftres ,  elle  y  trouve  fon  malheur, 
&  pèche.  Ce  n'*efl  donc  ni  la  volonté  en  elle-même ,  ni  les  ob- 
jets auxquels  elle  s  attache ,  qui  font  des  maux  ;  c'efl  Téloigne- 
ment  de  Dieu  &  l'attachement  aux  chofes  créées  qui  font  tout 
le  mal  &  tout  le  péché.  Or  cet  éloignement  de  Dieu_,  &  cet  at- 
tachement aux  chofes  créées ,  ne  viennent  pas  de  Dieu  même  ;  ils 
ont  leur  caufe  dans  la  volonté. 
'AmlyCe  du  IV.  Maîs  d'où  vient  le  mouvement  par  lequel  la  volonté  s'é- 
Éroifiéme  Li-  loignc  de  Dicu  &  s'attache  à  la  créature  ?  G''eil  ce  que  faint  Au- 
vre.p.  6op.  guf^ÎQ  explique  dans  le  troifiéme  Livre.  Si  ce  mouvement  étoic 
naturel ,  il  feroit  nécelTaire  ;  &  l'homme  en  le  fuivant  ne  pèche- 
roit  pas  j  parce  qu'où  la  nature  &  la  néceffité  dominent  _,  il  n'y 
a  point  de  péché.  Puis  donc  que  ce  mouvement  eft  coupable  , 
il  n'eft  pas  naturel.  Il  efl  coupable  ,  puifqu'il  déplaît.  11  efl:  vo- 
lontaire ,  puifque  notre  ame  ne  peut  devenir  efclave  de  la  cupi- 
dité y  que  par  fa  propre  volonté  ,  étant  injufte  qu'elle  foit  con- 
trainte au  vice  par  un  être  fupérieur  ,  ou  par  fon  égal  ',  n'y  ayanc 
point  d'être  d'une  nature  inférieure  à  la  lienne ,  qui  ait  du  pou- 
voir fur  elle.  Mais  comment  accorder  la  liberté  de  fhomme  avec 
la  prefcience  de  Dieu  î  Car  c'eil ,  ce  femble ,  une  fuite  néceflai- 
re ,  que  je  fois  pécheur  ,  li  Dieu  a  prévu  mon  péché.  Saint  Au- 
guftin  fait  fentir  la  faufleté  de  ce  raifonnement,  par  celui-ci  :  Sî 
Dieu  a  prévu  que  vous  ferez  heureux ,  vous  le  ferez  donc  nécef- 
fairement  &  malgré  vous  ;  votre  volonté  n'aura  aucune  part  à 
votre  béatitude.  Enfuite  il  pofe  ce  principe  certain  ,  que  rien 
n'efl:  plus  en  notre  pouvoir  que  notre  vouloir  :  d'où  il  tire  cette 
conféquence  ;  Que  comme  la  prefcience  de  Dieu  touchant  notre 
béatitude ,  ne  nous  ôte  pas  la  volonté  d'être  heureux ,  la  volonté 
que  nous  avons  de  pécher  ,  n'en  eft  pas  moins  volonté  ,  parce 
Dieu  a  prévu  notre  péché  -,  fa  prefcience  n'ôte  pas  le  vouloir  j 
elle  le  fuppofe.  Il  en  infère  encore,  que  la  prefcience  de  Dieu  ne 
nous  impofant  aucune  nécefïité  de  pécher ,  c'efl  avec  juflice  qu'il 
punit  en  nous  des  adtions  dont  il  n'efl  pas  auteur.  Mais  ne  doit- 
on  pas  imputer  au  Créateur  les  fautes  de  la  créature?  Non,  répond 
faint  Auguftin  _,  nous  ne  lui  devons  que  des  avions  de  grâces 
pour  nous  avoir  créés  dans  Tétat  même  où  nous  fommes  ^  c'efl- 
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à  dire  y  fujets  aux  péchés  &  à  la  mifcre.  On  dira,^  peut-être  y  que 
les  hommes  feroienc  bien  plus  parfaits ,  s'ils  euffent  été  tout  d'un 
coup  créés  dans  l'état  où  font  les  Anges  &  les  Bienheureux  qui 
nç,  peuvent  être  féparés  de  l'amour  de  Dieu.  Mais ,  dit  faint  Au- 
gultin  ,  s'enfuit-il  que  Dieu  ait  été  obligé  de  nous  créer  plus  par- 
faits que  nous  ne  fommes ,  parce  que  nous  concevons  un  état  plus 
parfait  que  le  nôtre?  Ou  plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  qu'il 
a  eu  fes  raifons  pour  ne  nous  pas  créer  plus  parfaits  ?  Ne  nous 
plaignons  donc  point  :  Dieu  en  nous  créant  ne  nous  a  pas  obli- 
gé de  pécher  ;  mais  il  nous  a  laiffé  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
nous  voudrions.  Il  y  a  deux  différentes  fortes  de  perfedions.  Si 
de  jouir  de  Dieu ,  c'eft  le  fouverain  bonheur  d'une  créature  ;  ef- 
perer  de  recouvrer  la  béatitude  que  l'on  a  perdue  par  le  péché, 
efl  un  avantage  beaucoup  au-deflus  de  celui  d'une  créature  qui 
feroic  dans  une  nécelïité  éternelle  de  pécher.  Ce  dernier  état  ell 
le  plus  miférable  de  tous  j  &  toutefois  on  ne  peut  accufer  Dieu 
d'injufticc  ,  pour  avoir  donné  l'être  à  des  créatures  qu'il  con- 
noilîbit  devoir  être  éternellement  malheureufes.  Dieu  n'ell  point 
la  caufe  du  péché  de  Phomme  :  &  foit  que  l'homme  pèche  de  fon 
plein  gri,  eu  à  l'infligation  du  démon  ,  fon  péché  eft  toujours 
volontaire.  Il  efl:  vrai  que  Dieu  a  fait  des  créatures  qui  dévoient 
perfévercr  dans  la  vertu  &  dans  la  juflice ,  &  qu'il  en  a  fait  d'au- 
tres qui  dévoient  pécher  -,  mais  il  n'a  pas  créé  ces  dernières  afin 
qu'elles  péchaÛTent  eflPedivement  ;  fon  deffein  n'a  été  que  de  les 
faire  fervir  à  la  perfe£tion  de  l'univers  ,  foit  qu'elles  vouluflenc 
pécher  ou  ne  pas  pécher.  Nous  ne  pouvons  donc  faire  retomber 
nos  péchés  fur  Dieu  :  ils  n'ont  point  d'autre  caufe  que  notre 
volonté  même  qui  fe  porte  librement  &  avec  connoilTance  à  faire 
le  mal.  Car  fi  nous  ne  pouvions  réfifler  au  péché  5  fi  nous  ne  pou- 
vions le  connoître  ,  ni  l'éviter ,  nous  ne  pécherions  pas.  Nous 
péchons  néanmoins  :  nous  pouvons  donc  éviter  le  péché.  Pour- 
quoi donc  5  demande  faint  Augufl:in  y  Dieu  punit-il  les  péchés 
d'ignorance  ?  Que  veulent  dire  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  ]e  ne 
fais  pas  le  bien  que  je  veux  y  mais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  ?  Tou- 
tes ces  chofes ,  répond-il  ,  arrivent  à  des  hommes ,  qui  en  naif- 
fant  ,  font  envelopés  dans  une  condamnation  de  mort.  Si  elles 
étoient  de  la  nature  de  l'homme  &  non  pas  fa  peine  ,  ce  ne 
feroient  pas  despéchés.  Toute  peine ,  fi  elle  efi:  juft:e ,  eft  la  peine 
d'un  péché  &  s'appelle  un  fupplice;  fi  la  peine  eft  injufte  &  qu'on 
ne  doute  pas  que  ce  n'en  foit  une  ,  il  faut  qu'elle  foit  impofée  à 
^homme  par  quelque  injufte  domination,  Qr  comme  il  y  auroic 


95       S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE  , 

de  la  folie  à  douter  de  la  juftice  de  Dieu  ,  cette  peine  efî  donc 
jufte_,  &  n'eft  impofée  que  pour  quelque  péché.  L'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  l'ignorance  empêche  l'homme  d'avoir  une  volonté 
libre  de  faire  le  bien  ,  ni  que  par  la  réfiftance  habituelle  de  Ja. 
chair  ,  il  voie  ce  qu'il  faudroit  faire ,  &  qu'il  le  veuille  fans  le- 
pouvoir  accomplir.  Car  il  eft  de  l'ordre  dans  la  punition  du  pé- 
ché, que  l'homme  foie  privé  d'un  bien  dont  il  n'a  pas  voulu  faire 
-     bon  uiage  ,  l'ayant  pu  fi  aifément ,  s'il  eût  voulu  :  c'efl-à-dire  , 
que  celui  qui  n'a  pas  fait  le  bien  en  le  connoilTant ,  foit  privé  de; 
la  connoifïance  de  ce  qui  efl  bien  ;  &  que  celui  qui  n'a  pas  vou- 
lu le  faire  quand  il  l'a  pu  ^  n'en  ait  pas  le.  pouvoir  quand  il  le 
veut.  Ce  font  là  les  deux  châtimens  de  l'ame  qui  a  péché ,  l'i- 
gnorance &:  la  difficulté.  De  l'ignorance ,  vient  l'erreur  qui  nous 
dégrade  &  nous  deshonore  *,.  de.  la  difficulté  _,  vient  le  tourment 
qui  nous  afflige.  Car  abandonner  la  vérité  pour  le  mcnfonge  , 
dans  le  tems  même  qu''on  cherche  la  vérité  ,  &  malgré  les  tour- 
mens  &  les  douleurs  que  fait  lentir  la  dureté  des  liens  de  la  chair  j 
ne  pouvoir  réfifler  à  fes  paffions,  cela  n'efl:  point  de  la  première  in- 
flitution  de  l'homme^mais  de  la  peine  à  laquelle  il  a  été  condamné» . 
Smtedel'A-      V.  Saint  Auguflin  fe  propole  enfuitc  la  plus  forte  objcâion- 
naiyfedutroi-  des  Manichécns  Contre  le  péché  originel  _,  &  celle  que  faifoienD 
fiéme  Livre ,  ^^^^^  ^^^^  q^i  ^voient  coutume  de  rejetter  fur  d'autres  la  faute 
^'^^  ^*  de  leurs  péchés.  Si  Adam  &  Eve  ont  péché ,  qu'avons-nous  fait  5. 

miférables  que  nous  fommes  pour  naître  dans  les  ténèbres  &  dans^ 
la  douleur  ;  en  forte ,  qu'encore  que  nous  voulions  nous  foumet* 
tre  aux  préceptes  ,  nous  ne  le  pouvons ,  arrêtés  par  la  rélidance: 
inévitable  de  la  concupifcence  ?  Peut-être  ^  répond  ce  Pere^  au- 
roient-ils  raifon  de  fe  plaindre  ^  s'il  n'y  avoit  aucun  homme  qui/ 
triomphât  de  l'erreur  &  de  la  convoitife  ;  mais  comme  Dieu  ,. 
par  l'entremife  de  fes  créatures ,  rappelle  à  lui  en  mille  manières  ^ 
différentes  _,  ceux  qui  s'en  font  éloignés  ,  qu'il  enfeignc  celui 
qui  croit,  qu'il  confole  celui  qui  efpere^  qu'il  anime  celui  c^i 
aime  ,  qu'il  aide  celui  qui  fait  effort ,  qu'il  exauce  celui  qui 
prie  ;  on  ne  vous  impute  pas  comme  une  faute  ,  ni  d^re  dans 
Fignorance  malgré  vous  ,  mais  de  négliger  de  connoître  ce  que 
vous  ignorez;  ni  de  ne  pouvoir  faire  agir  des  membres  infirmes 
&  malades,  mais  de  méprifer  celui  qui  veut  vous  guérir.  Il  n'efl 
défendu  à  aucun  homme  de  fçavoir  qu'il  y  a  de  Puiiiité  à  cher- 
cher à  connoître  ce  qu^on  ignore  fans  aucune  utilité ,  &  qu'il  • 
faut  humblement  confeffer  fa  foibleffe ,  afin  qu'en  la  confeffant 
dt  en  cherchant ,  on  foit  fecouru  de  celui  qui  ne  fe  trompe,  ni  ne 

fe- 
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fe  fatigue  pas  quand  il  nous  aime.  Au  refle ,  quand  il  arrive  que 
quelqu  un  fait  mal  par  ignorance  ,  ou  que  voulant  faire  le  bien 
il  ne  le  peut  ,  cela  s'appelle  péché  y  parce  que  cela  tire  fon  ori- 
gine du  péché  du  premier  homme  ,  dont  la  volonté  étoit  par- 
faitement libre  ;  car  c'efl:  ce  premier  péché  qui  a  mérité  d'être 
fuivi  de  tous  ces  autres  péchés.   Une  difficulté  non  moins  confî- 
dérable  ,  étoit  de  fçavoir  pourquoi  une  ame  innocence  devient 
fujecte  au  péché  par  fon  union  avec  le  corps.  Pour  la  réfoudre , 
faint  Auguflin  rapporte  quatre  opinions  différentes  que  l'on  avoic 
alors  fur  l'origine  des  âmes.  La  première  efl^  qu''ellcs  font  formées 
par  celles  des  parens  ;  la  féconde ,  que  Dieu  en  crée  de  nouvelles 
à  la  nailTance  de  chaque  corps  ;  la  troifiéme,  que  les  âmes  étant 
déjà  créées ,  Dieu  ne  fait  que  les  envoyer  dans  les  corps  ;  la  qua- 
trième ,  qu'elles  y  defcendent  d'elles-mêmeç.  Il  ne  veut  poinc 
décider  laquelle  efl  la  meilleure  y  difant  qu^elIc  n'a  pas  encore 
été  éclaircie,  comme  ellel'auroit  du  être,  par  aucun  Ecrivain  Ca- 
tholique 5  ou  du  moins  qu'il  n'*a  encore  vu  les  écrits  d'aucun  fur 
ce  fujet.  Mais  il  foutient  ,  que  ,  quelque  opinion  que  l'on  cm- 
braffe  fur  Porigine  de  Tame  ^  on  peut  montrer  qu'il  n''éroit  pas 
contre  la  juflice  ,  que  les  pénalités ,  c'eft-à-dire ,  l'ignorance ,  la 
difficulté  de  faire  le  bien  8z  la.  mortalité,  palTalTent  du  premier 
homme  à  fes  deicendans»  îl  fe  fonde  fur  la  juftice  qu'il  y  avoic 
de  la  part  de  Dieu  ,  à  punir  l'homme  dès  fa  naiffance  ,  afin  que 
dans  la  fuite ,  il  lui  fit  fenrir  les  effets  de  fa  miléricorde  en  le 
délivrant  de  fes  péchés  ;  fur  l'équité  qu'il  y  avoic  qu'Adam  n'en- 
gendrât pas  des  enfans  meilleurs  que  lui-même  ;  &  fur  ce  que  le 
Créateur  aidant  l'homme  à  fe  racheter  du  fupplice  ,  en  fe  con- 
verciflanc  a  Dieu  ,  fit  voir  avec  quelle  facilité  le  premier  homme 
pouvoit  conferver  l'innocence  dans  laquelle  il  avoir  été  créé  ^  puif- 
que  fes  defcendans  effacent  même  la  tache  du  péché  dans  lequel 
ils  font  nés.  Il  ajoute  que  l'ame  ,  en  quelque  état  qu'on  la  confi- 
dere  _,  foit  avant  ^  foit  depuis  fon  péché  _,  a  toujours  des  motifs 
de  rendre  grâces  à  fon  Créateur  ,  parce  qu'elle  a  une  origine 
beaucoup  meilleure  que  le  corps  le  plus  parfait  j  &  que  ces  qua- 
lités font  plusexcellentes.  Ce  n'efi:  pas  peu  ,  dit-il,  avant  tout  mé- 
rite d'aucune  bonne  œuvre  _,  d'avoir  reçu  un  difcernemenc  na- 
turel ,  par  lequel  elle  préfère  la  fagefTe  à  Terreur  &  le  repos  à  la 
peine  j  pour  y  parvenir  _,  finon  dès  fa  naiffance  ,  du  moins  par 
les  dciirs  &  par  fes  efforts.  Que  Ci  l'homme  n'en  veut  rien  faire  , 
c'efl  avec  railon  qu'on  le  traitera  en  criminel  pour  n'avoir  pas 
fait  un  bon  ufage  du  don  qu'il  ayoit  reçu.  Car  quoiqu'il  foit 
Tome  XL  N 
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né  aflujetti  à  l'ignorance  &  au  travail  ,  il  n'efl  pas  néanmoins 
Suite  de  l'A-  pre^c  (^)  par  quelque  néceflité  de  demeurer  dans  l'état  où  il  eil  né. 
naiyiëdutroi-       VI.  11  reftoit  une  autre  queflion  à  réfoudre ,  touchant  les  en- 
fiéme Livre,/.  £^^5  qyj  meurent  aufTi-tôt  après  leur  naiflance.  Quelle  place  air^ 
^'^'  ront-ils  au  jour  du  Jugement  ?  Ils  ne  peuvent  être  placés  parmi 

les  juftes ,  puifqu  ils  n'ont  rien  fait  de  bien  ,  ni  parmi  les  méchans, 
puifqu'ils  n'ont  point  fait  de  mal.  Saint  Auguftin  répond  ,  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  les  enfans  qui  meurent  auffi-tôt  après  leur 
naiifance  ,  ont  été  créés  inutilement ,  puifque  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ,  une  feuille  d''arbre  n  a  pas  même  été  créée  fans  rai- 
Ibn  *,  mais  que  c'efl:  inutilement  que  l'on  fe  propofe  des  quef- 
tions  touchant  les  mérites  de  ceux  qui  n'ont  rien  mérité  ^  puif- 
que n'y  ayant  point  de  milieu  entre  une  bonne  adion  &  une 
mauvaife  ,  il  ne  fe  peut  non  plus  que  le  Juge  n'ordonne  ou  la 
récompenfe  ou  le  fuppîice.  Il  dit  eniuite  à  l'égard  des  enfans  qui 
ont  reçu  le  batême,  quoique  fans  connoifTance  ,  qu"'on  croit  affez 
pieufement  &  avec  allez  d'équité  (  ^  )  j  que  la  foi  de  ceux  qui 
préfentent  l'enfant  pour  être  barifé ,  lui  ell  utile.  Ce  qu'il  prouve 
par  l'exemple  de  la  Veuve ,  qui  par  fa  foi ,  mérita  la  réfurreûion 
de  fon  fils.  Il  ajoute,  que  pour  ce  qui  eft  des  peines  que  les  en- 
fans fouffrent  fans  les  avoir  méritées  par  aucun  péché  ,  dont  leur 
âge  n'eft  pas  capable  ^  Dieu  a  fes  dcileins  en  cela.  Il  fait  voir 
après  cela ,  que  le  premier  homme  ,  quoique  créé  iage  ou  capa- 
ble de  fagelfe ,  a  pu  néanmoins  être  féduit  -,  qu'ayant  péché  vo- 
lontairement ,  c'efl  avec  jufticcque  Dieu  Fa  puni  de  Ion  péché  ; 
que  c'eft  le  démon  qui  l'a  f.ût  tomber ,  en  lui  infpirant  l'orgueil 
pour  lequel  il  avoir  été  condamné  lui-même  i  &  que  c'eft  pour 
cela  que  la  peine  dont  Dieu  l'a  châiié  ,  ne  va  point  à  le  faire 
mourir  ,  mais  à  le  corriger. 


r  {çi^  Quanquam  enim  in  îgnorantia  &  I       (i^Q^a  in  re  fatis  pie  redèquecreditur 
difficultate  nata  fit ,  non  tamen  ad  perma-    prodeile 


nendum  in  eo  quod  nata  eft ,  aliqua  necef- 
{itate  comprimitur,  Aud  /,  3  de  L-»,  arb, 
cap,  10  ,  «.  56. 


parvulo  eorum  fiJem  à  quibus 
confecrandus oft'crtur.  Utd,  çap.  z-^,num, 
67, 
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§.    XL 

«•      Des  deux  Livres  de  la  Genefe  ,  contre  les  Manichéens, 

I.  Q  Aint  Auguflin  (c)  met  les  deux  Livres  fur  la  Genefe  con-  livres  fur 
O  tre  les  Manichéens ,  encre  ceux  qu'il  fie  étant  en  Afrique  jfG^nefe  vers 
avant  fa  prêtriie.  Il  femble  dire  {d)  que  ce  furent  les  premiers 
écrits  qu'il  fit  ouvertement  contre  ces  hérétiques  :  ce  qu'il  faut, 
fans  doute  entendre  de  leur  Théologie  :  car  au  commencement 
du  premier  de  ces  Livres  y  il  dit  qu'il  en  avoit  déjà  écrit  d'au- 
tres contre  les  Manichéens  :  8c  nous  verrons  dans  la  fuite  ,  qu'il 
compoia  à  Rome  celui  qui  a  pour  titre ,  Des  Mœurs  des  Manu 
chéens.  Quelques  perionnes  (e)  inflruites  dans  les  Belles-Lettres, 
mais  véritablement  chrétiennes,  ayant  lu  ces  premiers  ouvrages  , 
remarquèrent  qu'ils  ne  pouvoient  être  entendus  qu'avec  peine 
de  ceux  qui  n'avoienr  que  peu  de  fcience.  Elles  avertirent  donc 
faint  Auguftin  par  l'aftèdion  qu'elles  avoient  pour  lui ,  que  s'il 
vouloit  retirer  les  plus  grolTiers  de  l'erreur  des  Manichéens  _,  il 
ne  devoit  point  écrire  d'une  manière  relevée  ,  que  les  ignorans 
n'entendoient  pas  ,  mais  demeurer  dans  le  flyle  fimple  &  ordi- 
naire ,  qui  efl  intelligible  aux  fçavans  &  à  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Profitant  de  cet  avis  (/) ,  il  entreprit  de  montrer  la  vanité 
&  la  foiblelTe  des  Manichéens ,  non  par  un  difcours  orné  &  élé- 
gant ,  mais  par  des  preuves  claires  &  évidentes.  CafTiodore  (g)  , 
qui  avoit  lu  ces  deux  Livres ,  dit  que  faint  Auguflin  explique 
le  texte  de  la  Genefe  avec  tant  de  foin  _,  qu'il  n'y  laifTe  preique 
rien  d'obfcur.  Ainfi  ,  ajoute-t-il ,  ces  hérétiques  nous  ont  pro- 
curé un  grand  bien  fans  le  vouloir  ;  puifque  la  néceffité  de  ré- 
futer leurs  erreurs ,  a  engagé  faint  Auguflin  ,  pour  les  vain- 
cre 5  à  nous  donner  d'excellentes  inflru6lions. 

IL  Dans  le  premier  Livre  ,  ce  Père  explique  le  commence-  .^^  ^"^  ^°^' 
ment  de  la  Genefe  ,  jufqu'au  verfet  où  il  eft  dit  que  Dieu  fe  JJfier  livrr'. 
repofa  le  feptiéme  jour.  Il  fuit  dans  cette  explication  le  fens  allé-  /'.  646. 
gotique  ,  n''ofant  pas  (h)  encore  s''attacher  au  fens  propre  &  na- 
turel -,  ce  qu'il  eût  cependant  beaucoup  m^ieux  aimé.  Mais  il  dé- 
clare en  même-tems  (2)  ,que  les  fens  allégoriques  qu'il  donne  ,. 

Ce)  AuG.  /.  I  Retra^.  c.  lo,  |.      (g)  Cassiod.  injlit.  c.  i. 

(d)  Uid,  1      (h)  Lik.  i  Retrad.  cap.  iS. 

(e)  AuG.  /.  I  df  Genef,  ci,  />.  64^.  j      (  ;)  Auo,  /.  2  de  Cenef.  com,  Matiich.  <■,- 
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n'écoient  point  du  tout  pour  préjudicicr  à  une  meilleure  expli- 
cation ,  s'il  plaifoit  à  Dieu  d'en  découvrir  une ,  foit  par  fon  mi- 
niftere ,  foit  par  d''autres.  Car  11  quelqu'un  ,  ajoute-t-il  ,  peut 
donner  aux  paroles  de  la  Genefe  un  fens  littéral  qui  foit  confoi.- 
me  à  ce  que  la  foi  catholique  nous  enfeigne  ,  non-feulement  , 
il  ne  fe  faut  pas  oppofer  à  lui  par  un  mouvement  d'envie  ,  mais 
on  doit  même  le  louer  &  l'honorer  comme  un  excellent  inter- 
prète. En  effet ,  il  entreprit  lui-même  depuis  ,  une  explication 
littérale  du  Livre  de  la  Genefe  (k)  ,  quoiqu'il  fafle  profefTion  , 
en  l'expliquant  contre  les  Manichéens ,  de  luivre  le  fens  allégo- 
rique^ il  ne  laifTe  pas  de  tems  en  tems  d'en  donner  le  littéral.  Il 
remarque  fur  l'ouvrage  du  fixiéme  jour  ,  que  les  Manichéens  fe 
plaignoient  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  tant  d'animaux  ,  ou  très- 
inutiles  ,  ou  fouvent  incommodes  &  pernicieux  aux  hommes.  A 
quoiilrépondqueceuxquiparloientdela  forte  ne  confideroienc 
pas  que  toutes  les  créatures  ont  leur  beauté  &  leur  utilité  dans 
Part  &  l'intelligence  du  Créateur  qui  fçait  pourquoi  il  les  a  faites, 
&  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  la  diflribution  de  to  utes  les  parties 
du  monde  ,  afin  qu'elles  confpirent  chacune,  félon  le  degré  d'être 
qu'il  leur  a  donné  ,  à  la  beauté  &  à  la  perfedion  de  l'univers.  Il 
donne  diverfes  explications  au  repos  du  feptiéme  jour^  &  dit  en- 
tre-autre ,  que  ce  repos  de  Dieu  après  avoir  fait  tout  fes  ouvra- 
ges qui  étoient  très- bons ,  ne  (igniiie  autre  chofe  que  le  repos 
qu'il  doit  un  jour  nous  donner  après  toutes  nos  œuvres  ,  fi  elles 
font  bonnes. 
Ceqaecon-      HI.  Le  fecond  Livre  commence  par  l'explication  du  verfet 
Livil^.lTôôt  ^^^^^'^^^^  ^^  chapitre  deuxième  de  la  Genefe ,  «fe  finit  par  celles 
'du  vingt-quatrième  verfet  du  chapitre  fuivant,  où  il  eft  dit  que 
Dieu  chaffa  Adam  du  Paradis ,  &  qu'il  mit  un  Chérubin  devant 
ce  Jardin  de  délices  ,  qui  faifoit  ètinceller  une  èpée  de  feu  pour 
défendre  l'approche  de  l'Arbre  de  vie.  Il  y  a  deux  endroits  re- 
marquables dans  ce  Livre.  Le  premier  eft  celui  où  faint  Augu- 
flin  (  /)  dit  que  tous  les  hérétiques  trompent  le  monde  en  leur 
promettant  la  fcience ,  &  en  condamnant  la  fimplicité  de  la  foi  ; 
mais  qu'il  n''yen  a  point  qui  fafTentl'un  &  l''autre,ni  plus  fouvent, 
avec  plus  d'oflentation  que  les  Manichéens  ;  ainfi  ils  font ,  dit* 
il ,  clairement  marqués  par  le  ferpent  qui  perdit  Eve  en  lui  per- 
fuadant  de  manger  du  fruit  de  la  fcience  ,  dans  Tefpèrance  que 
fes  yeuxferoient  ouverts,  &  qu''elle  feroit  comme  Dieu  qui  fçaic 


(k)  Lib.  i  Raraiit  c,  i8,  ^    (i)  Ub.  i  de  Genef,  esm,  Manicb.  cap.  z^  ,  »,  Z, 
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tour.  Cette  promefle  ,  ajoute-t-il  ,  leur  convient  encore  par- 
faitement ,  puifqu'ils  ont  la  témérité  de  prétendre  que  leur  ame 
eft  de  la  même  nature  que  Dieu.  Le  fécond  cfl  la  folution  que 
fâint  Auguftin  donne  aux  objedions  des  Manichéens  touchant 
le  péché  du  premier  homme.  Pourquoi ,  difoient  ces  hérétiques, 
Dieu  a-t-il  créé  le  premier  homme ,  puifqu'il  fçavoit  qu'il  devoir 
tomber  dans  le  péché  î  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  au  démon 
de  tenter  la  femme  {m)  &  de  la  furprendre  -,  ou  pourquoi  même 
créoit-il  la  femme ,  puifqu''il  prévoyoit  qu'elle  devoit  fc  lailTer 
réduire  ,  &  qu  elle  entraîneroit  avec  elle  dans  la  même  faute  le 
premier  homme ,  qui  fans  elle  n'auroit  pas  été  féduit  &  n'auroic 
point  péché  ,  s^il  eût  été  feul  ï  Saint  Auguftin  répond  à  la  pre- 
mière objeûion  ,  que  Dieu  a  créé  le  premier  homme ,  parce  que 
comme  il  prévoyoit  fa  chute  &  les  maux  qui  la  dévoient  fuivre  , 
il  prévoyoit  aufïi  les  grands  biens  qu''il  en  devoit  tirer ,  &  qu'il 
gouverneroit  cette  multitude  d'hommes  nés  pécheurs  d'un  père 
pécheur ,  par  une  fagefle  fi  profonde  &  fi  incompréhenfible,  que 
fans  avoir  la  moindre  part  à  la  malice  &  au  dérèglement  de  leur 
cœur  ,  il  feroit  éclater  la  févérité  de  fa  juflice  dans  les  uns ,  & 
les  richefles  de  fa  grâce  &  de  fa  miféricorde  dans  les  autres.  Il 
réfout  la  féconde ,  en  difant  que  la  femme  s'efl  tentée  &  trompée 
elle-même ,  Dieu  l'ayant  créée  fi  pure  &  fi  forte  qu'elle  n''avoit 
rien  dans  elle  qui  la  pût  porter  le  moins  du  monde  à  s'écarter  de 
ce  qu'elle  devoit  à  Dieu  ;  &  qu''elle  pouvoir  ,  au  contraire  ,  fi 
elle  eût  voulu,  furmonter  le  démon  avec  beaucoup  de  facilité.  Sur 
la  troifiéme,  il  dit  que  Dieu  a  créé  la  femme,  parce  qu'elle  efl  elle- 
même  un  bien  &  un  fi  grand  bien,  que  faint  Paul  l'appelle  la  gloire 
de  l'homme.  Il  ajoute  ,  que  fi  elle  eût  été  aufii  dépendante  d'A- 
dam qu'elle  devoit  être  ,  elle  fe  fût  bien  gardée  de  fe  rendre 
aux  promefles  trompeufes  du  démon  avant  d'avoir  confulté 
celui   qui  lui  tenoit  lieu  de  chef  &  de  conduâeur  ;  &  que  fe 
confervant  dans  les  avantages  que  Dieu  lui  avoir  donnés  en  la 
créant ,  elle  ne  fût  point  devenue  lafource  du  malheur  d'Adam  & 
de  la  ruine  générale  de  toute  fa  race.  Pourquoi ,  ajoutoient  les 
Manichéens ,  Dieu  a-t-il  créé  le  démon  ,  puifqu'il  fçavoit  que 
cet  efprit  de  malice  dévoie  ^  non  -  feulement  fe  révolter  contre 
lui ,  maâs  encore  engager  toute  la  nature  humaine  dans  fon  pé- 
ché ?  Saint  Augufiin  répond  que  rien  ne  devoit  empêcher  la 
création  du  premier  Ange ,  puifque  Dieu  l'a  créé  dans  une  beau- 
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ti  &  une  faintcce  parfaite  ;  que  s'il  cfl  devenu  démon,  c'a  été 
par  fon  orgueil  &  par  une  rnalice  toute  volontaire.  Que  li  l'on 
s'étonne  ,  ajoute  ce  Père ,  de  ce  que  Dieu  lui  a  permis  de  tenter 
Adam  &  Eve  ,  pourquoi  ne  conliderera-r-on  pas  qu'il  lui  a  per- 
mis de  tenter  David  ,  de  tenter  faine  Pierre  ,  de  tenter  faine 
Paul ,  &  qu'il  lui  permet  généralement  de  tenter  tous  les  fidèles  ? 
Cependant  Dieu  ufe  avec  une  fi  admirable  fageffe  &  une  puif- 
fance  i\  invincible  de  tous  les  efforts  que  fait  le  démon  pour  per- 
dre les  hommes ,  qu'il  s'en  fert  comme  d^un  moyen  le  plus  pro- 
pre pour  fortifier  les  foibles  ^  pour  perfe6tionner  les  forts ,  &  pour 
augmenter  la  gloire  Se  multiplier  les  couronnes  des  plus  grands 
Saints.  S.  Auguftin  fait  à  la  £n  du  fécond  Livre  5  une  antithefe 
des  erreurs  des  Manichéens  touchant  la  divinité,  avec  la  doctrine 
de  l'Eglife.  Comme  ces  hérétiques  _,  par  un  blafphcme  inouï , 
attribuoient  à  Hieu  toutes  les  miferes  de  la  nature  humaine  _, 
faint  Auguflin  leur  répond  au  nom  des  Catholiques  ^  qu'il  n'y 
a  dans  la  mifere  d'autre  nature  que  celle  que  Dieu  a  faite  de  rien; 
qu'elle  n'y  a  pas  même  été  contrainte ,  mais  qu'elle  s'y  efl  enga- 
gée volontairement  par  le  péché  ;  que  pour  effacer  fes  péchés  , 
elle  efl  obligée  d'en  faire  pénitence  ;  qu'elle  en  obtient  le  par- 
don ,  fi  elle  les  quitte  pour  fe  convertir  à  Dieu  ;  que  fi  elle  efl 
changée  ,  c'eft  par  fa  volonté  ;  qu'aucun  péché  ne  nuit  à  aucune 
nature  ,  finon  ceux  qui  lui  font  propres  ;  que  toutes  les  natures 
font  bonnes  ,  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  entre  -  elles 
dillerens  degrés  de  bonté,  fuivant  qu'il  en  a  été  ordonné  par  le 
Créateur ,  qui  fait  tous  les  biens  volontairement  ^  &  n'eft  jamais 
néceffité  à  fouffrir  le  mal. 
&r^STux  î^-.Ce  que  dit  ici  l^int  Auguflin  ,  qu'il  n'y  a  point  de  pé- 
imes»  ché  qui  nuife  à  aucune  nature ,  finon  ceux  qui  lui  font  propres^ 
pouvoit  fervir  d'argument  aux  Pélagiens  contre  Fexiflence  du 
péché  originel.  ?vlais  ce  faint  Do£leur  (  »  )  s'efi  expliqué  lui- 
même  fur  cet  endroit  dans  fes  Rétradations  ,  où  il  dit  que 
la  nature  humaine  ayant  péché  dans  les  premiers  hommes  ^ 
on  pouvoit  dire  que  les  enfans  mêmes  ont  péché  en  eux  _,  puif- 
qu'ils  appartiennent  à  la  nature  humaine.  Il  dit  encore,  que 
les  Pélagiens  ne  pouvoient  fe  prévaloir  de  ce  qu'il  avoit  dit  dans 
le  chapitre  troifiéme  du  première  Livre  ,  que  tous  les  hommes 
peuvent  ^  s'ils  le  veulent  ,  accomplir  les  Commandemens  de 
,Dieu  :  car  rien  n'e/l  plus  vrai ,  dit-il  ,  que  tous  les  hommes  le 
reuvcnr,  s'ils  le  veulent  ;  mais  c'efi:  Dieu  qui  prépare  la  volontés 
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§.    X. 

Des  deux  Livres  des  Mœurs  de  rEglife  Catholique  & 
des  Manichéens, 


I.  TL  n'y  avoit  pas  long-tems  que  faint  Auguftin  avoît  reçu  Livr-?ont'^.? 

J_  lebatême  j  loriqu'il  écrivit  les  deux  Livres  des  Mœurs  de  écrits  versiV/a 
l'Eglife  Catholique  ,  &  des  Mœurs  des  Manichéens.  îl  dit  lui-  388  &  publiés 
même(o)  ,  qu'il  étoit  encore  à  Rome  loriqu'il  les  compoia  ,  &  ^'-^^^^^  >^^- 
on  fçait  qu'il  y  demeura  quelque  tems  après  ion  barème  avant 
de  pafTer  en  Afrique.  Il  les  écrivit  donc  fur  la  hnj  de  Tan  3  87 
ou  au  commencement  de  388.  C'efl  de  ces  Livres  dont  il  parle 
dans  le  premier  de  la  Geneie  (  p  )  contre  les  Manichéens.  Mais 
il  faut  qu'il  les  ait  revus  depuis  fon  retour  en  Afrique  en  3  89  ; 
puifque  dans  celui  qui  a  pour  titre  ^  Des  Mœurs  de  l'Eglije  Ca- 
tholique ,  il  fait  mention  de  fon  explication  fur  la  Genefe  contre 
les  Manichéens  (^)  ,  qu'il  ne  fit  que  vers  ce  tems- là.  Le  but  des 
deux  Livres  intitulés  _,  Des  Mœurs  des  Chrétiens  (ÙT  des  Mnni- 
chéens  ,  eft  de  faire  voir  combien  la  faufie  vertu  dont  ces  der- 
niers fe  glorifioient ,  étoit  éloignée  de  la  vertu  des  vrais  difci- 
pies  de  Jefus-Chrift.  Il  y  oppoie  donc  les  Mœurs  des  vrais  Fi- 
dèles à  celles  des  Manichéens.  Ces  Hérétiques  uloient  de  deux 
artifices  pour  tromper  les  fimples  :  l'un  _,  en  vomi  liant  des  injures 
contre  la  Loi  ,  c'eft-à-dir.e  ,  contre  l'ancien  Teflament  ;  l'autre, 
en  faiiaat  profeflion  d'une  vie  pure.  Saint  Auguftin  déclare  que 
fon  deiiein  n^eft  que  de  faire  voir  qu'ils  ne  poffédoient  pas  la  vé- 
ritable vertu  j  &  qu'elle  ne  fc  trouve  que  dans  l'Eglife  Catho- 
lique. 

II.  Dans  le  premier  Livre  ,  il  pofe  pour  un  principe  avoué  de    Analyfe  i\x 
tout  le  monde  ,  qu''il  n'y  a  pcrionne  qui  ne  defire  d''être  heu-  '^'•^-ierLivrc 
reux  ;  après  quoi  il  examine  en  quoi  le  bonheur  de  l'homme  con-  '     -* 
fifte.  Il  fait  voir  que  ce  n'eft  que  dans  la  pofieiTion  du  f  juvcrain 
bien  ,  &  que  ce fouverain bien  doit ,  pour  nous  rendie  heureux, 
avoir  de jx  qualités  :  Tune  ,  qu^il  n^y  ait  point  d'autre  bien  au- 
deflus  dj  lui  ,  autrement  il  ne  feroit  pas  le  fouverain  bien  *,  l'au- 
tre, qu'il  foie  telqu^il  ne  puilfe  nous  être  ravi  contre  nonc  gré. 
Comra"  ce;,  deux  juaiités  ne  fe  trouvent  qu'en  Dieu  ,il  P''0"^ve  par 
divers  paflages  de  l'Evangile  Se  des  Epitres  de  faint  l^aul,  que 
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les  Manichvfens  recevoieni: ,  que  lui  Teul  eft  notre  fouverain  bien 
&  la  fin  à  laquelle  nous  devons  rapporter  toutes  nos  penfées  & 
tous  nos  delTeins.  Il  cite  aufli  quelques  endroits  de  l'ancien  Tefla- 
ment ,  femblables  à  ceux  qu^il  avoit  rapportés  du  nouveau  ^  a6a 
de  laire  voir  aux  Manichéens  la  conformité  des  deux  Tefla- 
mens.  Il  fait  une  digrellion  fur  la  nature  de  Dieu  ,  que  l'Eglife 
Catholique  croyoit  être  d'une  toute  autre  manière,  que  ne  le  di- 
foient  les  Manichéens ,  qui  abufant  de  quelques  paflages  du  vieux 
Teflament  pris  à  la  lettre  ,  attribuoient  aux  Catholiques  des  er- 
reurs grofïieres  touchant  la  nature  de  cet  Etre  fuprême.  L'Eglife 
cnfeigne ,  dit-il  ,  que  c'efl  une  folie  de  s'imaginer  que  Dieu 
foit  renfermé  dans  un  lieu  ou  par  quelque  efpece  de  quantité  que 
ce  foit  ^  &  elle  fait  un  crime  de  croire  qu'il  fe  meuve  &  pafTe 
d'un  lieu  à  un  autre.  Elle  condamne  aufïï  comme  une  extrava- 
gance 5  de  penfer  que  Dieu  puifTe  fouffrir  quelque  altération  & 
quelque  changement  dans  fa  nature  &  dans  fa  fubftance  ,  en 
quelque  manière  que  ce  puifTc  être.  Si  donc  il  fe  trouve  parmi 
nous  quelques  enfans  qui  fe  repréfentent  Dieu  fous  une  figure 
îiumaifie,  il  fe  trouve  en  récompenfe  beaucoup  de  vieillards  qui 
regardent  fa  majeflé ,  non-feulement  comme  élevée  au-deffus  des 
corps  y  mais  encore  comme  régnante  dans  un  état  incorruptible 
&  immuable.  Saint  Auguftin  examine  en  quoi  confifte  le  defir 
de  la  félicité  ^  &  trouve  que  c'efl  à  chercher  Dieu  ,  pour  le  pof- 
feder.  Nous  le  cherchons  ,  ajoute-t-il ,  en  l'aimant  ;  «&  nous  le 
polTédons  non  en  devenant  ce  qu'il  efl ,  mais  en  nous  unidànt 
à  lui  d'une  manière  admirable.  Il  revient  aux  deux  qualités  du 
fouverain  bien  _,  &  conclut  du  précepte  qui  nous  commande  de 
Faimer  plus  que  toute  chofe  ^  qu'il  n'y  a  rien  au-deffus  de  lui. 
11  montre  auflî  que  nous  ne  pouvons  le  perdre  contre  notre  gré, 
par  l'endroit  de  l'Epître  aux  Romains  j  où  faint  Paul  dit  que 
ni  la  mort  ni  la  vie  ,  ni  quelque  créature  que  ce  foit  :,  ne  pour- 
ront jamais  le  féparer  de  l'amour  de  Dieu.  Quel  autre  »  ajoute- 
t-il  j  peut  être  le  fouverain  bien  de  l'homme  ,  finon  celui  dans 
l'union  duquel  il  trouve  fa  béatitude  ?  &  quel  efl  celui-là ,  finon 
Dieu  ,  auquel  nous  ne  fçaurions  être  unis  que  par  la  charité  & 
par  Pamour  ,  c'efl-à-dire ,  par  la  vertu  ,  qui  n'efl  autre  chcfe 
qu'un  fouverain  amour  de  Dieu  ?  Saint  Auguflin  traite  des  ver- 
tus ,  de  la  Tempérance ,  de  la  Force  ,  de  la  Juflice  &  de  la  Pru» 
dence  ,  rapportant  ce  qui  en  efl  dit  tant  dans  l'ancien  que  dans; 
le  nouveau  Tefi:ament,  Il  fait  voir  que  ces  quatre  vertus  ne  font 
js^t  des  expreffions  de  Tamour  que  nous  avons  pour  Dieu  S  que 
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îa  Tempérance  eft  un  amour  qui  fe  conferve  pur  &  incorruptible 
pour  Dieu  ;  que  la  Force  eft  un  amour  qui  fouffre  tout  pour 
Dieu  V  que  la  Juftice  eft  un  amour  qui  ne  iert  que  Dieu  &  qui 
e^  conféquence  ,  commande  le  bien  à  toutes  les  créatures  qui. 
lui  font  (oumifes  ;  que  la  Prudence  eft  un  amour  qui  diftingue 
entre  ce  qui  eft  utile  pour  conduire  à  Dieu,  &  ce  qui  peut  l'em- 
pêcher. Il  y  ajoute  ,  que  I''amour  même  du  prochain  ,  n'eft  bon 
qu'autant  qu'il  fe  rapporte  à  Dieu.  Puis  s'adreflant  aux  Mani- 
chéens ,  il  leur  dit ,  que  PEglife  Catholique  ne  leur  découvrira 
pas  l'excellence  &  la  profondeur  de  fes  Myfteres ,  tandis  qu'ils 
les  combattront  avec  opiniâtreté  ,  &  qu'ils  aboieront  con- 
tre elle  comme  des  chiens.  Il  les  exhorte  à  chercher  dans  les  E- 
criturcs ,  tant  anciennes  que  nouvelles  ,  la  règle  qu'ils  doivent 
fuivre  dans  leurs  mœurs ,  les  aflurant  qu'ils  y  trouveront ,  que 
l'on  doit  rapporter  toutes  chofes  à  Dieu.  Il  les  conjure  auffi  d'é- 
couter les  fçavans  hommes  de  TEglife  Catholique  :  &  afin  de  ne 
leur  rien  laifler  ignorer  des  principes  de  la  Morale  chrétienne  ^ 
il  leur  fait  une  peinture  des  vertus  qui  fe  pratiquoient  dans  l'E- 
glifé. 

III.  Il  commence  par  les  înftruclions  générales  que  PEglife  SmcedePA- 
donnoit  à  tous  fes  enfans  ,  à  qui  elle  ordonne  de  fervir  Dieu  mier  Livre  , 
d'un  cœur  pur  ,  &  d'aimer  le  prochain  d'un  amour  fi  bien  régléj  ^'  jS ,  p.yos* 
que  l'on  fe  foulage  mutuellement  dans  tous  les  befoins.  Elle  en- 
feigne,  ajoute-t-il  ^  &  exerce  les  enfans  avec  indulgence  ,  en 
s'accommodant  à  leur  foiblefte  ',  les  hommes  parfaits  ,  avec  une 
fermeté  pleine  de  vigueur  ^  &  les  vieillards  avec  une  gravité 
pleine  de  fagefife.  Elle  foumet  les  femmes  à  leurs  maris ,  en  les 
obligeant  de  leur  rendre  les  devoirs  d'une  chafte  &  fidelle  obéif- 
fance.  Elle  établit  la  domination  des  maris  fur  leurs  femmes  ,  non 
pour  traiter  le  fexe  le  plus  foible  avec  mépris ,  mais  pour  le  do- 
miner félon  les  loix  d'une  pure  &  fincere  afïèdion.  Elle  afifujettiu 
ks  enfans  à  leurs  pères  par  une  fervitude  volontaire  ,  &  donne 
aux  pères  un  empire  de  douceur  &  de  bienveillance  fur  leurs 
enfans.  Elle  unit  les  frères  enfembîe  par  le  lien  de  la  Religion , 
qui  eft  beaucoup  plus  fort  que  celui  du  fang.  Elle  lie  d'une  amitié 
réciproque ,  ceux  qui  font  joints  par  la  parente  ou  par  lailiance,. 
conlervant  ainfi  l'union  de  la  nature  &  des  volontés.  Elle  en- 
feigne  aux  ferviteurs  de  ne  s'attacher  pas  tant  à  leurs  Maîtres  par 
la  nécefiîté  de  leur  condition ,  que  par  le  plaifir  de  les  fervir. 
Elle  oblige  les  Maîtres  de  traiter  doucement  leurs  ferviteurs , 
.en  confidération  de  leur  Maître  commun  qui  eft  Dieu  ,  &  faic 
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qu'ils  font  plus  portés  à  les  inftruire  qu'à  les  châcier.  Elle  joint 
les  citoyens  avec  les  citoyens  ,  les  peuples  avec  les  peuples  ,  & 
généralement  les  hommes  avec  les  hommes  ,  non-feulement  par 
une  fociété  mutuelle  ,  mais  par  une  efpece  de  fraternité  «n 
mémoire  des  premiers  pères  dont  ils  font  tous  defcendus. 
Elle  exhorte  les  Rois  à  bien  gouverner  leurs  peuples ,  &  les 
peuples  à  obéir  à  leurs  Rois.  Elle  enfeigne  avec  foin  ,  qui 
font  ceux  que  Ton  doit  honorer  ,  que  Ton  doit  aimer  ,  que 
l'on  doit  refpeder  ,  que  Ton  doit  craindre  ,  que  l'on  doit  con- 
foler ,  que  l'on  doit  inftruire  ,  que  l'on  doit  exhorter  ,  que 
Ton  doit  reprendre  ,  que  l'on  doit  corriger  ,  que  l'on  doit  pu» 
nir  ;  apprennant  aux  hommes  ,  &  que  l'on  ne  doit  pas  toutes 
choies  a  tous ,  &  que  Fon  doit  la  charité  à  tous ,  &  que  l'on  ne 
doit  i'injuftice  à  perfonne.  L'on  fçait  dans  i'Eglife  ,  que  c'eft  un 
plus  grand  crime  de  pécher  lorfqu'on  connoît  la  Loi ,  que  lorf- 
qu'on  l'ignore.  Chez  elle ,  il  y  a  des  perfonnes  holpitalieres  ,, 
charitables ,  miféricordieules  /  fçavantes ,  chaftes  ,  faintes ,  &  en 
grand  nombre.  Il  y  en  a  même  dont  la  vertu  eft  montée  jufqu*à 
un  tel  point ,  qu'au  jugement  de  quelques-uns ,  elle  a  befoin  d'être 
retenue  ,  &  comme  réduite  dans  les  bornes  de  la  nature  humaine. 
Il  y  en  a  d'autres ,  qui  après  avoir  méprifé  les  plaifirs  du  monde  , 
vivent  en  commun  d'une  manière  toute  chafte  &  toute  fainte,  em- 
ployant le  tems  à  prier  ,  à  lire  &  à  conférer  enfemble  ;  qui  vivent 
dans  une  parfaite  concorde  ,  occupés  de  la  contemplation  des 
grandeurs  divines  ,  &  d'adions  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits 
qu'ils  ont  reçus  de  Dieu.  Nul  d'entre  eux  ne  polTederien  en  pro- 
pre 5  nul  n''eft  à  charge  à  perfonne.  Ils  occupent  leurs  mains  à  des 
travaux  fuffifans  pour  la  nourriture  de  leurs  corps  _,  fans  détours 
lier  l'efprit  de  penfer  à  Dieu^  Ils  donnent  leurs  ouvrages  à  ceux 
qu'ils  nomment  Doyens,  parce  qu'ils  en  gouvernent  dix,  &  ce  font 
ces  Doyens  qui  prennent  foin  de  leur  nourriture  &  de  leurs  vê- 
temens ,  comme  de  toutes  leurs  autres  nécefiTités  corporelles  ,  foie 
durant  la  fanté  ^  foit  en  maladie.  C'eft  à  eux  à  ordonner  les 
chofes  dont  la  foiblefTe  de  la  nature  a  befoin  ,  rendant  néan- 
moins compte  de  tout  à  celui  qu'ils  appellent  Père  ,  qui  eft  or- 
dinairement un  homme  faint  &  très-habile  en  la  fcience  divine. 
Saint  Auguftin  décrit  la  manière  de  vivre  de  ces  Solitaires, ce 
qui  fe  pafle  dans  leurs  afîembiées  &  de  quelle  manière  ils  fonc 
nourris  ,  remarquant  qu'ils  ne  fouftrent  jamais  qu'il  demeure  rien 
chez  eux  qui  ne  leur  foit  abfolument  nécellaire.  Il  parle  enfuite 
des  femmes  qui  menoient  une  yie  toute  lemblable ,  iervant  Dieu 
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avec  autant  de  zélé  que  de  chafteté  ;  vivant  ieparées  &  éloignées 
des  hommes  autant  que  la  bienféance  l'exige  ,  &fenourriffant  du 
travail  de  leurs  mains.  Il  pafle  de-là  aux  exemples  de  piété  que  plu- 
fî^urs  Evêques,  Prêtres  &  autres  Eccléfiaftiques  donnoient  de  ion 
tems ,  &  qu'il  connoifToit  particulièrement.  Leurs  vertus  lui  fem- 
blent  d'autant  plus  admirables  &  plus  dignes  d'éloge  ,  qu  il  efl: 
plus  difficile  de  la  conferver  parmi  le  commerce  des  hommes  & 
dans  le  trouble  de  la  vie  commune.  Car  ils  ne  gouvernent  pas 
tant  des  perfonnes  guéries  que  des  malades  qu'il  faut  guérir.  Il 
faut  qu'ils  tolèrent  le  mal  avant  de  le  chaffer  3  ce  qui  fait  qu'il 
ne  leur  efl  pas  aifé  de  demeurer  fermes  dans  une  vie  fainte.  Il 
relevé  aullî  la  vertu  de  quelques  Chrétiens  qui  menoient  dans 
les  Villes  une  vie  religieufe  fous  la  conduite  d'un  Prêtre ,  vivant 
du  travail  de  leurs  mains.  Lorfque  j^étois  ,  dit-il ,  à  Milan  jj'aî 
vu  une  Maifon  de  Saints  qui  étoient  en  allez  grand  nombre,  & 
qui  avoient  pour  Supérieur  un  Prêtre  très-fçavant  &  très  -  ver- 
tueux. J'en  ai  vu  auffi  beaucoup  à  Rome  dont  les  Supérieurs  pof- 
fédoient  avec  éminence  la  gravité  ,  la  fagefTe  &  la  icience  divi- 
ne. Ils  ne  font  à  charge  à  perfonne  ^mais  ils  vivent  du  travail  de 
leurs  mains  5  félon  la  coutume  de  l'Orient  &  l'exemple  de  faine 
Paul.  Quelques-uns  d'entre-eux  font  d'ordinaire  de  h  longs  jeû- 
nes qu'ils  peuvent  palfer  pour  incroyables ,  ne  fe  contentant  pas 
de  ne  manger  qu'une  fois  le  jour  ,  &  feulement  à  l'entrée  de  la 
nuit  5  ce  qui  efl  très-ordinaire  par-tout ,  mais  paflant  fort  fou- 
vent  trois  jours  entiers,  &  même  quatre  ,  fans  prendre  aucune 
nourriture ,  ni  aucun  breuvage.  Ils  font  imites  dans  ce  genre  de 
vie  par  des  Communautés  de  veuves  8c  de  vierges  ,  qui  vivent 
de  la  laine  qu'elles  filent  &  de  la  toile  qu'elles  font.  Elles  font 
gouvernées  par  celle  d'entre-eîles  qui  efl  la  plus  fage  &  la  plus 
éprouvée ,  en  qui  on  connoît  une  fufïifance  néceflaire  pour  ré- 
gler les  mœurs  &  pour  inflruire  les  efprits.  Parmi  tous  ces  exer- 
cices de  piété ,  on  ne  force  perfonne  à  des  auflérités  qu'il  ne  peut 
porter ,  on  n'ordonne  rien  à  perfonne  qu'il  refufe  d'accomplir,  & 
on  n'cfl  pas  méprifé  des  autres  pour  ne  pas  les  imiter  ^  quand  on 
reconnoît  que  Ton  n'en  a  pas  la  force  :  c'efl  la  charité  qui  règle 
tout  parmi  eux  ;  &  leur  foin  ne  va  pas  à  rejctter  certaines  vian- 
des comme  mauvaifes,  mais  à  dompter  la  concupifcence  ,  &  à 
conferver  l'amour  entre  tous  les  frères.  Ceux  qui  ne  mangent 
point  de  chair  &  ne  boivent  point  de  vin  ,  ne  croient  pas  pour 
cela  que  nilunni  l'autre  foient  impurs  ,  &  ils  s'accordent  étant 
malades  ce  qu'ils  fe  font  refufé  en  fancé.. 
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Suite  de  l'A-      IV.  Ne  m'objedez  pas,  dit  faine  Auguflin  aux  Manichéens  ,^ 
iKiîyfedu  pre-  les  viccs  de  ccux  qui  font  profefiîon  ouverte  de  la  foi  chréLienne5&: 
iiuer  Livre,   ^^-  ^  çy^j^Q  fçayent  pas  Ics  obligations  de  cette  foi,  ou  n'y  fatisfonc 
pas.  N'alléguez  point  les  erreurs  &:  les  déregkmens  d'une  multitu- 
de ignorante ,  qui  dans  la  vraie  Religion  même  ne  îaifle  pas  d'être 
fupcrftitieufe ,  ou  qui  s'efl  tellement  plongée  dans  les  voluptc's  8s 
les  débauches  ,  qu'elle  ne  fe  fouvient  plus  de  tout  ce  qu'elle  a 
promis  à  Dieu.  Je  fçais  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  adorent  des 
tombeaux  &  des  peintures  j  qu'il  y  en  a  aufïi  qui  boivent  fur  les 
morts  jufqu'à  l'intempérance  ,  croyant  que  ces  atlions  honteufes 
font  des  a£tes  de  religion  y  qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  qui 
ont  renoncé  de  paroles  au  monde  _,  &  qui  fouhaitent  néanmoins 
qu'on  les  charge  des  foins  êc  des  allai res  du  monde.   On  ne 
doit  pas  s''éconner  que  dans  une  fi  grande  multitude  de  peuples 
vous  trouviez  affez  de  perfonnes  dont  vous  puilTiez  blâmer  la 
vie  ,  &  que  par  ces  invedives ,  vous  trompiez  les  fitnples  &  les 
^détourniez  d'embrafier  la  Religion  Catholique  ,  où  ils  pourroienc 
faire  leur  falut  ;  puifque  dans  votre  petit  nombre  ,  lorfqu'on  vous 
demande  un  homme  qui  garde  feulement  les  préceptes  de  votre 
fe£le  3  vous  êtes  bien  empêchés  d'en  trouver  parmi  ceux  mêmes 
que  vous  appeliez  élus.  Saint  Auguftin  ,  en  blâmant  ici  le  culte 
que  quelques  perfonnes  ignorantes  &  qui  fe  refTentoient  encore 
des  fuperflitions  payennes  ^  rendoient  aux  tombeaux  &  aux  pein- 
tures 5  ne  condamne  point  l'ufage  des  peintures  ,  ni  la  vénération 
-que  l'Egîife  a  pour  les  Reliques  des  Saints  :  &  nous  verrons  ail- 
leurs _,  qu'il  fait  mention  des  peintures  où  Jelus-Chrifl  étoit  re- 
préfenté avec  faine  Pierre  &  S.  Paul ,  &  qu'il  témoigne  que  Dieu 
avoît  approuvé  le  cuire  des  Reliques  par  un  grand  nombre  de 
miracles.  Il  ajoute  ,  que  l'on  doit  confiderer  l'Egîife  ,  non  par 
les  mauvais  Chrétiens ,  mais  par  les  bons  qui  y  font  en  grand 
Piombre  ;  &  fait  voir  aux  Manichéens ,  qu'en  prétendant  que  les 
batifés  ne  pouvoienr  fe  marier  ,  ni  pofTeder  aucun  revenu  ,  en- 
feignoienn  une  dodrine  contraire  à  celle  de  l'Apôtre ,  qui  permet 
l'un  &  l'autre.  Avec  quel  front  j  leur  dit -il  encore,  ofez-vous 
demander  ,  que  les  plus  foibles  d'entre  les  [CathoUques  foienc 
dans  un  état  parfait ,  pour  en  prendre  fujet  de  porter  les  fimples 
à  quitter  l'Egîife  ;  puifque  ceux  que  vous  en  avez  tirés  jufqu'icî 
n'ont  point  ce  degré  de  perfection  î  II  finir  ce  Livre  en  dilanr, 
qu'il  ailoit  en  commencer  un  autre,  où  il  découvriroit aux  yeux 
d2  tout  le  monde  ,  les  préceptes  que  les  Manichéens  prenoienc 
pour  règle  de  leur  vie ,  &  leur  pureté  tantvantée. 
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V.  Dans  le  fécond  Livre  qui  eft  intitulé  .^  Des  Mœurs  des  Ana^y/e  du 
Manichéens  _,  faint  Augullin  combat  d'abord  leur  erreur  princi-  ^^"^^^^  ^'^'^-* 
pale  touchant  la  nature  &  l'origine  du  mal ,  c^u'ils  difoicnt  être 
iK%e  fubftance  réelle  ,  &  avoir  un  principe  différent  de  l'Auteur 
du  bien.  Il  fait  voir  que  le  mal  n'eft  pas  unefubllance  ^  mais  un 
(impie  défaut ,  ou  une  privation  des  chofes  efTentielles  à  la  na- 
ture d'un  être  ,  dont  Dieu  qui  eft  bon  de  fa  nature ,  ne  peut 
être  Auteur.  Il  ajoute  ,  que  la  diflindion  qu'ils  faiioient  de 
deux  principes  indépendans  Tun  de  l'autre  ,  ne  pouvoir  fe  fou- 
tenir.  Car  fi  le  bon  principe  ,  qu''ils  appelloient  Dieu  &  Auteur 
du  bien  ,  eft  immuable  de  fa  nature  ',  comme  il  doit  l'être  ; 
s'il  eft  le  fouverain  bien  ,  à  qui  le  mauvais  principe  nuira-t-il  l 
Enfuite ,  faine  Auguflin  examine  ce  qu'ils  appelloient  les  trois 
fceaux  de  la  bouche  ,  de  la  main  &  du  fein ,  qui  comprenoient 
toutes  leurs  abflinences.Ils  fe  vantoient  d'avoir  un  fceau  fur  la  bou- 
che ,  à  caufe  qu'ils  s'abfienoient  du  vin  y  des  viandes  ,  du  laie 
&  du  poifTon ,  les  regardant  comme  impurs  >  d'en  avoir  un  fur 
la  main  ,  à  caufe  qu'ils  faifoient  fcrupule  d'arracher  des  herbes 
&  de  cueillir  des  fruits  ou  des  feuilles  ;  d'en  avoir  un  fur  le  fein  , 
à  caufe  qu'ils  faifoient  profelfion  d'une  entière  chafteté.  Il  leur 
demande  ,  lî  l'homme  ne  pèche  donc  que  par  ces  trois  endroits  ; 
s'il  ne  pèche  pas  par  la  vue  ,  par  l'ouïe  &  par  d'autres  parties 
de  fon  corps  ?  Puis  dévelopant  leurs  blafphêmes  ,  leurs  impure- 
tés, &  les  autres  crimes  dont  ils  étoient  convaincus,  il  leur  prou- 
ve que  leur  bouche ,  leurs  mains  Se  leur  fein  ,  n'étoient  pas  moins 
corrompus  que  les  autres  parties  de  leurs  corps.  11  les  défie  mê- 
me de  montrer  un  feul  de  leurs  élus  ,  qui  obfervât  les  régies  de 
leur  fe6le ,  &  déclare  que  pendant  neuf  ans  qu'il  avoit  été  leur 
auditeur  ,  il  n'en  avoit  pas  connu  un  feul ,  qui  ne  fût  ou  con- 
vaincu ou  foup'çonné  de  crimes.  En  combattant  les  fuperftitions 
des  Manichéens  ,  qui  ,  en  même  -  tems  qu'ils  s'abft:enoient 
du  vin  &  de  la  chair  ,  comme  mauvais  en  eux  -  mêmes  ,  fe  li- 
vroient  avec  excès  à  toutes  fortes  d'autres  viandes  &  de  boilTon 
par  manière  de  religion.  Il  établit  pour  principe  _,que  l'abfii- 
nence  des  viandes  &  autres  alimens  ,  tire  fon  prix  &  fon  mérite 
du  motif  pour  lequel  on  s'en  abfl:ient.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  témoigne  de  l'eftime  pour  toutes  les  abflinences  qui  fe 
pratiquoient  dans  l'Eglife  ^  ne  doutant  point  qu  elles  n'eJffent 
un  faint  motif. 
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§.    XI. 

Du  Livre  de  la  vraie  Religion  ^  &  de  la  Règle  de  S.  Augu^ 


Ce  livre  al.  T"  E  Livre  de  la  vraie  Religion  (^),  efl  mis  par  faint  Au- 
l'anj^o!  ^^^^  -I  ■•  guftin  ,  le  dernier  de  ceux  qu'il  compoia  n'étant  pas 
encore  Prêtre.  Il  l'écrivit  donc  avant  l'an  391,  auquel  il  fut 
honoré  de  cette  dignité*  &  apparemment  vers  l'an 1 3 90.  Quel- 
ques  années  auparavant ,  écrivant  contre  les  Académiciens  {h)  , 
/  il  avoit  promis  à  Romanien  fon  concitoyen  &  fon  bienfaiteur  ^. 
de  compofer  un  ouvrage  fur  cette  matière  ;  &  dans  la  lettre  qu  ii 
lui  écrivit  en  3  90  ,  il  lui  marquoit  (c)  qu'il  l'avoit  achevé  ,  & 
qu'il  Je  lui  enverroit  le  plutôt  qu'il  pourroit.  Il  renvoya  {d)  en 
415,  Evodius  à  ce  Livre ,  pour  juger  que  la  vertu  ne  peut  pas  dé- 
montrer que  Dieu  doit  être  néceffairement,  à  caufe  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  être  ^comme  Dieu  efl  ,&  devoir  être.  Il  paroît  aufîi 
que  le  livre  de  la  vraie  Religion ,  étoit  un  des  cinq  ,  qu'Alypius 
envoya  à  faint  Paulin ,  8c  qui  étoient  écrits  contre  les  Mani^ 
chéens.  Du  moins  l'éloge  qu'en  fait  faint  Paulin  ,  convient-il  à 
ce  Livre  autant  qu'à  tout  autre  écrit  de  faint  Auguftin.  Car  quoi- 
qu'il ne  fût  entré  que  depuis  peu  de  tems  dans  la  connoiflance 
des  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  qu'il  n'eût  point 
encore  d'autre  qualité  dans  l'Eglife ,  que  celle  de  fimple  fidèle  ^ 
il  y  parle  néanmoins  d'une  manière  fi  noble  &  fi  élevée  de  ces 
Myfl:eres ,  &  il  y  détruit  avec  tant  de  folidité  les  erreurs  des 
Manichéens  ,  qu'on  auroit  pu  dès-lors  le  regarder  comme  un 
Do£teur  accompli  &  comme  un  Evêque  plein  de  zélé  &  de  cou» 
rage.  O  vrai  fel  de  la  terre  _,  dit  de  lui  faint  Paulin  ,  qui  péné- 
trez divinement  nos  cœurs  ,  &  les  rendez  incorruptibles  au  mi- 
lieu de  la  contagion  du  fiécle  !  O  lampe  fi  dignement  élevée  furie 
chandelier  de  l'Eglife  (^)!  Vous  répandez  la  lumière  des  fept  dons 
du  Saint-Efprit  fur  toutes  les  villes  Catholiques  ;  vous  difiipez 
heureufement  les  épaifTes  ténèbres  de  Phéréfie  ,  &  vous  écartez 
par  vos  fçavans  difcours  ,  ces  noires  vapeurs  qui  obfcurcilTent 
l'éclat  de  la  vérité.  Saint  Auguftin  y  adrefle  quelquefois  la  pa- 
role à  tous  les  hommes ,  mais  ordinairement  il  y  parle  à  Roma- 
nien. Il  dit  dans  le  chapitre  quatorzième  _,  que  le  ^éché  ejiji  ne"- 
cejfairemem  volontaire  ,  qu'une  aSlion  ne  feroit  pas  -pèche  ,  JJ  elle 
I       -]  _ .  ...  ^ 

(-«)  AuG.  /.  I  HetraEl.   cap.  13.  1       (</)  Epift.    i6l  ad  Evod,  n,  2. 

{b)  AuG.  lib.  X  cont.  Acad.  cap,  3  ,  ».  i.  .'      (e)  Paulin.  £/;/?.  4  f*^  -Attg^ji' 
\c)  Au<3.  Epifl,  i^  ad  Rofmt»,  \ 
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n^étoh  volontaire  ;  maxime  ,  qui  le! on  qu'il  ie  remarque  (/)  dans 
fes  Récradations  ,  pourroit  paroître  faufle  ,  mais  qui  ell  néan- 
moins véritable ,  fi  on  l'examine  bien ,  &  fi  l'on  entend  par  péché 
cc^  qui  Pefl  en  effet ,  &  non  pas  ce  qui  n'efl:  que  la  peine  du  pé- 
ché. Il  ajoute ,  pour  donner  à  cette  maxime  plus  de  précifion  , 
que  les  péchés  qui  fe  font  par  ignorance  ou  par  cupidité  ,  font 
en  quelque  façon  volontaires,  puifqu'ils  ne  peuvent  être  commis 
en  tout  fans  la  volonté  ;  puifque  celui  qui  pèche,  même  par  igno- 
rance ,  fait  volontairement  une  a£lion  qui  n  eft  point  à  faire  ^ 
mais  qu'il  croit  permife.  Le  péché  originel  efl ,  dit-il  encore  , 
volontaire ,  parce  que  c'efl:  la  volonté  du  premier  homme  qui  l'a 
rendu  volontaire  à  tous  fes  defcendans.  Saint  Augufl:in  veut  que 
l'on  ne  prenne  point  à  la  rigueur ,  ce  qu'il  dit  dans  le  chapitre 
255*  Quille  y  avait  plus  de  miracles  de  fin  tems  y  de  peur  que  les 
hommes  ne  s^ attachaient  toujours  aux  ckofis  finfihles  ,  reconnoif- 
fant  qu'il  fe  faifoit  encore  alors  des  miracles  dans  l'Egîife  {g) ,  «Se 
qu'il  en  avoir  vu  lui-même  à  Milan. 

IL  Le  premier  principe  que  faint  Auguflin  établit  dans  cet     Analyfe  d« 
Ouvrage  ,  efl  que  la  Religion  qui  nous  apprend  à  n'adorer  qu'un  J-'^!^.  ^^  "^f 

T-s.         ^iiiri       ir^--/r  J-       ^i        /.^/v  Religion  ,  f  » 

Dieu  3  elt  la  leule  choie  qui  puille  nous  conduire  a  la  vente ,  a  ^^j^° 
la  vertu  &  à  la  félicité  ;  d'où  il  infère ,  que  ceux-là  ont  été  vifi- 
blement  dans  l'erreur ,  qui  ont  mieux  aimé  adorer  plufieurs  Dieux 
qu''un  feul.  Il  remarque  que  les  Philofophes  payens  qui  penfoient 
différemment  du  peuple  fur  la  Divinité ,  ne  laiffoient  pas  de  lui 
être  unis  dans  le  culte  extérieur  qu'ils  rendoient  en  commun  aux 
faux  Dieux.  Il  rapporte  ce  que  Socrate  a  penfé  des  fauffes  Divi* 
nités  ,  &  dit  que  Platon  n'eût  pas  fait  difficulté  de  reconnoître  & 
de  fuivre  la  Religion  chrétienne  ,  s'il  eût  vécu  depuis  fon  éta- 
bliffement ,  voyant  que  les  maximes  les  plus  élevées  de  fa  Philo- 
fophie  touchant  la  Divinité  ,  &  la  nécellité  de  purifier  fon  ame , 
qu'il  défefperoit  pouvoir  perfuader  aux  payens ,  étoit  non-feule- 
ment prêchée  par  toute  la  terre  ,  mais  encore  fuivie  par  une  in- 
finité de  Chrétiens.  Il  cite  à  ce  fujet  l'exemple  des  Martyrs  qui 
ont  foufîert  les  feux  &  les  tortures  ;  &  celui  de  plufieurs  milliers 
de  jeunes  hommes  &  de  jeunes  vierges,  qui  pleins  d'éloignemenc 
pour  le  mariage  _,  ont  paffé  leur  vie  dans  la  challeté.  Il  dit  que 
les  Philofophes  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnoître  que  c'efl 
Dieu  qui  opère  toutes  ces  merveilles  ,  &  croire  à  lui  fans  s'arrê- 
ter aux  opinions  de  leurs  prédeceffeurs ,  qui  croiroient  eux-mê- 
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(f)  Lih,  i  RftraB,  cap,  i  j,  (^)  Ibid, 


Suite; 


112     S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE, 

mes  ,  s'ils  revenoient  au  '  monde  ,  &  qu'ils  vifTent  les  Eglife:? 
remplies  ,  tandis  que  les  Temples  font  déferts.  Du  moins ,  ajou- 
te-t-il ,  ne  doit-on  pas  chercher  la  vraie  Religion  chez  des  Phi- 
lofophes ,  qui  approuvent  par  leurs  allions  un  culte  qu'ils  con- 
damnent dans  leurs  difcours.  On  ne  doit  pas  non  plus  la  cher- 
cher dans  la  confufion  du  paganifme ,  ni  dans  l'impureté  de  l'hé- 
réfie  ,  ni  dans  la  langueur  du  fchifme  _,  ni  dans  Paveuglement 
du  judaïfme  ;  elle  ne  le  trouve  que  dans  FEgUfe  Catholique  qui 
efl  répandue  généralement  par  toute  la  terre  ,  &  qui  fait  fervir 
l'égarement  des  autres  à  fon  propre  bien.  Elle  fe  fert  des  payens 
comme  de  la  matière  dont  elle  fait  fes  ouvrages  ;  des  Hérétiques, 
comme  d'une  preuve  de  la  pureté  de  fa  doctrine  ;  des  Schifma- 
tiques ,  comme  d'une  marque  de  fa  fermeté  ;  &  des  Juifs ,  pour 
relever  fon  éclat  &  fa  beauté.  Elle  invite  les  Payens  ,  elle  chafle 
les  Hérétiques  ,  elle  abandonne  les  Schifmatiques  ,  elle  paffe  & 
s'élève  au-deflus  des  Juifs  :  leur  ouvrant  néanmoins  à  tous  l'en- 
trée des  mylleres  &  la  porte  de  la  grâce  ,  foit  en  formant  la  foi 
des  premiers ,  ou  en  réformant  l'erreur  des  féconds ,  ou  en  remet- 
tant les  autres  en  fon  fein  ,  ou  en  admettant  les  derniers  à  la  fo* 
ciété  de  fes  enfans. 

III.  Pour  ce  qui  efl:  des  Chrétiens  charnels,  c'efl-à-dire _,  ds 
ceux  qui  vivent  ou  qui  penfent  d'une  manière  charnelle ,  elle  les 
fouffre  pour  un  tems ,  comme  la  paille  qui  met  à  couvert  le  fro- 
ment dans  l'aire  _,  foufï'rant  ceux  qui  font  dans  le  péché  ou  dans 
l'erreur  ^  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient  accufés ,  ou  qu'ils  défendent 
leurs  fauiTes  opinions  avec  une  animofité  opiniâtre.  Mais  ceux 
qui  ont  été  retranchés  de  l'Eglife ,  ou  ils  y  retournent  par  la 
pénitence,  ou  emportés  parleur  malheureufe  liberté,  ils  s'aban- 
donnent au  vice  ,  ou  ils  font  fchifme  ,  ou  ils  forment  quelque 
héréfle.  Telle  efl  la  fin  des  Chrétiens  charnels ,  que  TEglife  n'a 
pu  ni  corriger,  ni  fouffrir  dans  leurs  défordres.  La  providence 
de  Dieu  permet  même  fouvent,  que  des  hommes  vertueux  foienE 
chaires  de  la  communion  de  rEglife ,  par  des  troubles  &  des 
tumultes  que  des  perfonnes  charnelles  excitent  contre  eux  :  mais 
après  qu'ils  ont  fouflfert  avec  une  patience  extraordinaire  cette 
ignominie ,  pour  conferver  la  paix  de  l'Eglife  ,  fans  faire  aucun 
fchifme  contre  elle  &  fans  former  aucune  nouvelle  héréfie  ,  ils 
font  couronnés  en  fecret  par  le  Père  qui  les  voit  dans  le  fecrer. 
Ces  exemples  paroifTent  rares  ,  dit  faint  Auguftin  ;  mais  il  y  en 
a  néanmoins  ,  &  plus  qu''on  ne  fçauroit  croire  :  Dieu  en  ufant 
ainfi  pour  l'initru^ion  des  Chrétiens  de  îgute  forte  d'état» 
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IV-  Après  avoir  montré  que  Fon  doit  rejetter  toutes  les  faut-  Suite. 
fes  Religions  donc  il  vient  de  parler  ,  il  conclut  qu'il  faut  s'ea 
tenir  à  la  Religion  Chrétienne  ,  &  à  la  communion  de  cette 
Bglife  qui  eft  Catholique  ,  &l  qui  efl  appellée  Catholique ,  non- 
feuiement  par  les  Tiens ,  maisaulii  par  tous  fes  ennemis,  qui  par- 
lant de  l'Egîife  Catholique ,  foit  entre-eux  ,  foit  avec  les  étran- 
gers ,  ne  l^appellent  pas  autrement  que  Catholique.  Le  premier 
fondement  de  cette  Religion  ,  efl  FHiftoire  &  la  Prophétie  qui 
nous  découvrent  la  conduite  de  la  divine  Providence  dans  le 
cours  des  tems  pour  la  réparation  &  la  réformation  du  genre-hu- 
main  _,  &  pour  lui  procurer  la  vie  éternelle.  Le  fécond  ,  font  les 
préceptes  divins  qui  doivent  régler  notre  vie  ,  &  purifier  notre 
efprit,  afin  de  le  rendre  capable  des  chofes  fpirituelles,  c'eil-à- 
dire  ,  de  connoître  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  perfonnes  , 
le  Père  ,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit ,  qui  ont  fans  aucun  partage, 
créé  le  monde  &  tout  ce  qu'il  contient  ;  TLicarnation  &  tous 
les  Myfleres  qui  en  font  une  fuite.  Saint  Auguftin  dit  enfuite 
que  l'Egîife  tire  même  quelque  utilité  des  Hérétiques  ;  non  qu'ils 
la  fervent  en  enfeignanc  la  vérité  qu'ils  ignorent  ;  mais  en  don- 
nant fujet  aux  Catholiques  qui  font  charnels  ,  de  la  rechercher, 
&  aux  fpirituels  de  la  découvrir.  Il  vient  après  cela  ^  aux  erreurs 
-des  Manichéens  touchant  les  deux  principes  qu'ils  admettoient 
&  touchant  les  deux  âmes  qu'ils  difoient  être  dans  chaque  corps, 
dont  l'une  avoit  Dieu  pour  Auteur ,  l'autre  le  Prince  des  ténè- 
bres :  mais  il  ne  s'arrête  que  peu  ou  point  à  les  réfuter ,  l'ayant 
déjà  fait ,  &  promettant  de  le  faire  encore  en  une  autre  occafion. 
Il  fait  voir  que  la  vraie  Religion  ne  peut  être  ,  ni  réparée ,  ni 
foutenue  que  de  Dieu  ,  &  que  s^il  ne  demeuroit  toujours  immua- 
ble dans  fon  être ,  il  n'y  auroit  aucune  des  natures  muables  qui 
pût  fubfifler  dans  le  fien.  Il  explique  de  quelle  manière  Tame 
devient,  pour  ainfi  dire ,  terreflre  Se  charnelle  en  aimant  le  corps, 
&  comment  elle  fort  de  cet  état  malheureux  en  s'élevant  à  Dieu 
&  en  furmontant  avec  la  grâce  de  Dieu ,  les  defirs  déréglés  ;  Se 
comment  l'ame  établie  en  Dieu  &  jouiflant  de  lui  dans  le  ciel , 
animera  le  corps  après  la  réfurre£lion.  11  dit  qu'elle  n'aura  point 
cette  vertu  par  elle-même  ,  mais  par  la  vérité  immuable  _,  qui  efl 
le  Fils  de  Dieu  ,  par  qui  toutes  chofes  fubrifcent.  Il  traire  de  la 
chute  des  Anges ,  dont  il  fait  retomber  la  caule  fur  leur  orgueil, 
en  ce  qu'ils  ont  voulu  être  plus  qu'ils  n  étoient  ^  &  que  s'aimant 
plus  qu'ils  n'aimoienc  Dieu,  ils  n'ont  pas  voulu  lui  être  foum.is. 
Il  fciit  voir  que  le  péché  doit  être  volontaire  ,  ce  qu'il  prouve 
Tome  XL  P 
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premièrement  ,  par  le  confentemenr  unanime  des  Doàeurs  & 
même  de  ceux  qui  ne  le  Ibnt  pas  -,  &  parce  que  11  nous  ne  faifons 
pas  le  mal  volontairement ,  les  exhortations  &  les;  réprimend-es 
deviennent  inutiles  ,  Se  conféquemment  toutes  les  icix  de  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Il  ajoute  ,  que  la  mort  ^  la  foibleiTe  du  corps 
&  la  douleur  ,  font  des  peines  du  péché  ;  mais  qu'elles  ne  font 
pas  inutiles ,  parce  que  comme  les  biens  inférieurs  nous  ont  trom- 
pés par  leur  douceur  ,  il  faut  que  les  peines  nous  guérifTent  Se 
nous  inflruifent  par  leur  amertume. 
Suite.  y^  ji  j-epj-eQçj  enfuite  la  matière  de  l'Incarnation  ,  qu'il  avoit 

•entamée  plus  haut ,  &  dit  que  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes ,  n'a  jamais  tant  éclaté  que  dans  ce  Myftere  ;  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  confubftaniiel  &  coéternel  au  Père ,  a  bien  voulu 
fe  faire  chair  pour  fauver  Phomme  entier  ,  ayant  même  voulu 
naître  d'une  femme  ,  afin  qu'aucun  des  deux  fexes  ne  fe  crût  mé- 
prifé  de  fon  Créateur  j*  qu'il  n'a  point  employé  la  violence  pour 
attirer  les  hommes  à  lui ,  mais  la  perfuafion  ;  qu'il  s'eft  montré 
Dieu  par  fes  miracles,  &  homme  par  fes  foufFrances;  qu'il  nous 
a  appris  par  fon  exemple ,  à  aimer  la  pauvreté  &  les  opprobres  , 
en  le  privant  volontairement  de  toutes  les  chofes  dont  le  defir 
nous  empêchoit  de  bien  vivre  ,  Se  en  foufîrant  toutes  celles  dont 
l'averfion  nous  détournoit  de  l'amour  &  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Car  on  ne  fçauroit  pécher  qu'en  deux  manières,  ou  enfou- 
haiiant  ce  que  Jeius-Chriil  a  méprifé  ,  ou  en  fuyant  ce  qu'il  a 
foufFcrt.  Sa  vie  ,  dit  encore  faint  AuguTtin  ,  a  été  une  inftru- 
âion  continuelle  pour  le  règlement  de  nos  mœurs:  &  en  reffuf- 
citant  d'entre  les  morts  ,  il  nous  a  appris  que  rien  ne  périt  de  la 
nature  humaine ,  èc  que  nous  devons  efperer  d'être  un  jour  dé- 
livrés de  toutes  fortes  de  peines.  Il  donne  cette  règle  pour  l'intel- 
ligence de  l'Ecriture  :  Ce  qui  eH  cbfcur  dans  ce  qui  regarde 
les  Myfleres  ,  fe  règle  6z  s'explique  par  ce  qu'il  y  a  de  clair. 
lî  rend  raifon  de  certe  obfcurité  ,  en  difant  que  s'il  n'y  avoit 
rien  dans  l'Ecriture  que  de  clair  &  de  facile  à  entendre  _,  on 
n'auroit  pas  tant  d^ardeur  à  y  chercher  la  vérité  ,  ni  tant  de  pîai- 
fir  à  l'y  trouver.  Il  met  cette  différence  entre  les  deux  Teilamens^ 
que  fous  la  Loi ,  le  peuple  Juif  étoit  lié  par  la  crainte  8c  chargé 
d'un  grand  nombre  de  cérémonies  *,  au  lieu  que  maintenant  dans 
la  loi  nouvelle  ,  la  piété  commence  par  la  crainte  &  s'achève  par 
l'amour.  Le  Fils  de  Dieu  ,  en  fe  faifant  homme ,  nous  a  déli- 
vrés de  la  fervitude  de  la  Loi ,  a  aboli  les  ordonnances  légales^ 
&  n'a  établi  que  peu  de  Sacrernens  ,  mais  très-falutaires  pour 
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entretenir  la  fociécé  du  peuple  C  hrétien.  Si  les  Chrétiens  n'ont 
pas  les  mêmes  Sacremens  qu'avoient  les  Juifs  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  les  deux  l'eftamens  ne  foient  pas  d'un  même  Dieu.  Un  père 
de  famille  très-équitable  ne  donne-t-il  pas  des  ordres  plus  féveres 
à  des  domeftiques  qui  ont  befoin  d'être  traites  plus  durement  , 
qu'à  d'autres  qu  il  veut  bien  adopter  pour  fes  enfans?  Si  l'on  objede 
que  les  préceptes  de  la  Loi  ancienne  font  moins  confidérables 
que  ceux  de  la  Loi  nouvelle  ;  qu'ainfi  ils  ne  peuvent  être  d'un 
mêmeLégiflateur^onpeutdirequeDieuena  agi  comme  un  Mé- 
decin qui  foulage  les  plus  foibles  par  fes  Miniftres ,  &  les  plus 
forts  par  lui-même. 

VL  Saint  Auguflin  prouve  que  toutes  les  chofes  créées  font 
bonnes  en  elles-mêmes  ;  mais  qu'elles  ne  font  pas  le  fouverain 
bien  ,  parce  qu'elles  font  fujetres  au  changement  &  aux  viciffi- 
tudes.  Il  met  le  premier  vice  de  lame  raifonnable  dans  la  vo- 
lonté de  faire  ce  qui  lui  efl  défendu  par  la  vérité  fouveraine  & 
intérieure  ;  &  dit  qu'elle  pèche  en  fe  détournant  du  bien  éternel 
pour  s'attacher  au  bien  temporel ,  &  en  quittant  le  bien  fpiri- 
tuel  pour  le  corporel.  D'où  ii  infère  que  les  créatures  font  des 
biens  que  l'ame  raifonnable  ne  peut  aimer  fans  péché  ,  parce 
qu'elles  font  d'un  ordre  qui  efl  au-deflbus  d'elle.  Ce  qu  il  n'en- 
tend que  de  ceux  qui  aiment  les  créatures  à  l'exclufion  de  Dieu , 
ou  d'un  amour  déréglé.  Les  créatures  mêmes ,  ajoute-t-ii  ,  qui 
font  aimées  par  une  ame  qui  néglige  defervir  Dieu,  en  devien- 
nent le  fupplice  y  &  l'engagent  dans  plufieurs  miferes  en  la 
repaiiïant  des  plailirs  trompeurs  ;  parce  qu'elles  ne  demeurent 
jamais  au  même  état_,  elles  ne  la  fatisfont  pas  pleinement:  au  con- 
traire elles  l'afflisient  en  la  tourmentant  fans  cède.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  du  jufle  ,  rien  ne  lui  déplaît  dans  l'adminiflration 
de  l'Univers.  Saint  Auguflin  traite  enfuite  de  la  nature  du  mal 
qu'il  dit  confifler  dans  l'attache  vicieufe  de  la  volonté  aux  créa- 
tures corporelles.  Il  diftingue  deux  voies  qui  conduifent  au 
falut ,  l'autorité  &  la  raifon  ,  en  remarquant  qu'elles  s'accor- 
dent enfembîe  :  car  en  fuivant ,  dit -il,  l'autoriré  ,  on  ne  laifTe 
pas  de  fuivre  la  raifon  ^  lorfqu'on  confidere  à  qui  l'on  doit 
croire.  L'autorité  réfide  dans  les  Livres  faints  &  dans  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ont  cru  à  l'Evangile ,  par  la  vue  des  mira- 
cles dont  Dieu  s'efl  fervi  pour  l'établir  dans  toute  la  terre.  La 
raifon  avertit  l'homme  de  fe  détacher  des  créatures  ,  pour  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu ,  mais  elle  ne  l'en  avertit  qu'aidé  elle-  même 
des  lumières  de  la  fuprême  vérité  qui  efl  Dieu,  Il  enieigne  que 
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rattachement  aux  biens  du  Ciel  guérie  l'homme  de  la  triple  coîù 
voicife  dont  parle  iaint  Jean.  Celui ,  dit-il ,  qui  le  nourrit  inté- 
rieurement de  la  parole  de  Dieu  _,  ne  cherche  point  de  plaiOr 
dans  le  défert  de  cette  vie  ;  celui  qui  n'cft  loumis  qu'à  Dieu 
fcul  j  ne  cherche  point  de  lujecs  de  vanité  dans  les  grandeurs 
de  la  terre  ;  &  celui  qui  fe  tient  attaché  à  la  contemplation  éter- 
nelle de  la  vérité  immuable  ,  ne  le  précipite  point  par  Tes  yeux 
dans  la  connoiilance  trop  curieule  des  chofes  baffes  &  tempo- 
relles. Il  entre  dans  le  détail  de  cette  triple  convoirife  ,  &  mon- 
tre que  les  vices  mêmes  auxquels  elles  nous  portent,  doivent  par 
leur  laideur  nous  engager  à  embralTer  la  vertu. 
Inhe»  VII.  Il  donne  après  cela  divers  préceptes  très -utiles,  tant 

pour  nous  apprendre  ce  qui  doit  être  l'objet  de  notre  amour  , 
que  pour  la  manière  de  l'aimer.  En  général  il  dit  que  celui  qui 
s'eil  rendu  victorieux  de  fes  vices ,  ne  peut  être  vaincu  par  au- 
cun homme  :  car  il  ne  le  peut  être  que  lorfque  fon  ennemi  lui 
ravit  ce  qu'il  aime  ;  fi  donc  il  n'aime  que  ce  qui  ne  peut  lui  être 
ravi ,  c'eft-à-dire  ,  s'il  aime  Dieu  de  tout  fon  cœur  &  le  pro- 
chain  comme  foi-même  ^  il  efl  invincible.  Une  autre  règle  géné- 
rale de  l'amour  que  nous  devons  au  prochain  ,  efl  de  lui  fou- 
haiter  tous  les  biens  que  nous  nous  fouhaitons  à  nous-mêmes ,  8s 
jie  ne  vouloir  pas  qu'il  lui  arrivât  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'il  nous  arrivât.  Mais  il  enfeigne  qu'il  n'efl  pas  permis  d'ai- 
mer fon  prochain  autrement  que  foi-même  ;  qu'ainfi  celui  -  là 
pèche  qui  n'aime  dans  fon  prochain  que  quelque  chofe  de  cor* 
porel  5  parce  qu'alors  il  n'aime  pas  Fhomme  en  la  manière  qu'il 
idoit  être  aimé.  Il  n'approuve  pas  non  plus  que  l'on  s'aime  en  La 
manière  que  les  frères  charnels ,  ou  les  perfonnes  mariées  ,  ou 
les  parens  ^  ou  les  concitoyens  s'aiment  les  uns  les  autres  ;  parce 
que  cette  efpece  d'amour  efl  purement  temporel.  Il  donne  des 
règles  pour  ^intelligence  des  divines  Ecritures  ,  dont  il  recom^ 
mande  la  ledure  à  l'exclufion  des  Poètes  &  des  pièces  de  Théâ- 
tre. Nourriffons  j  dit-il ,  par  l'étude  des  écritures  divines  ,  no- 
tre eiprit  qui  efl  laffé  par  la  faim  8z  tourmenté  par  la  foif  d'une 
curiofité  inutile  ,  dans  laquelle  il  tâche  en  vain  de  fe  contenter 
&  de  fe  rafTafier  par  des  phantômes  trompeurs  ,  comm.e  par  des 
viandes  qui  ne  font  qu'en  peinture.  Il  finit  en  exhortant  tous  les 
hommes  à  embraffer  la  véritable  Religion;  à  n'aimer  ni  le  monde 
ni  ce  qui  efl  dans  le  monde ,  puifque  tout  s'y  réduit  à  la  conçu- 
pifcence  de  la  chair  ,  à  la  concupifcence  des  yeux  &  à  l'orgueil 
de  U  vie  ;  à  n'aimer  point  les  fpedacies  des  Théâtres  ^  de  peur 
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que  nous  éloignant  de  la  vérité ,  &  n''en  aimant  que  les  ombres , 
nous  ne  foyons  précipités  dans  les  ténèbres  ;  à  ne  rendre  aucun 
culte  aux  ouvrages  faits  de  la  main  des  hommes  \  à  n'adorer 
aucun  homme  mort ,  eût  -  il  bien  vécu ,  puifque  nous  n'adorons 
pas  même  les  Anges  &  que  nous  ne  leur  bâtiftbns  point  de  Tem- 
ples ,  mettant  notre  religion  à  adorer  un  feul  Dieu  Père  ,  Fils 
&  Saint-Efprir. 

VIII*  On  convient  que  la  règle  aux  ferviteurs  de  Dieu  que    Rrgiede  S. 
l'on  a  mife  à  la  fin  du  premier  volume  des  œuvres  de  faint  Au-  Auguftin  ,  p, 
guftin  ,  efl  de  lui ,  mais  qu'il  l'avoit  compofée  pour  des  filles  &  72>'- 
non  pour  des  hommes.  En  effet ,  elle  fe  trouve  dans  la  Lettre 
211,  qui  efl  adreflee  à  des  Religieufes  qui  vivoient  en  commun 
dans  un  même  Monaftere.  Mais  il  y  a  long-tems  qu'on  l'a  ap- 
propriée à  des  hommes ,  comme  on  le  voit  dans  la  règle  de  Tar- 
nate  dont  elle  fait  partie  ,  comme  aulîî  de  celle  de  S.  Céfaire: 
dans  un  manufcrit  de  Corbie  de  plus  de  mille  ans  ,  on  la  trouve 
déjà  appropriée  à  des  Religieux,  Ceux  qui  en  ont  pris  le  foin  ne 
l'ont  pas  même  faite  avec  exa£litude  ^  puifqu'ils  y  ont  laififé  la 
diftindion  entre  le  Prêtre  &  le  Supérieur  ,  &  la  fubordination 
de  celui-ci  à  celui-là  :  ce  qui  efl  bon  dans  un  Monallere  de  filles, 
^z  non  dans  un  Monaftere  d'hommes.  Nous  détaillerons  cette 
Règle  dans  l'analyfe  des  Lettres  de  faint  Auguftin. 

§.     XI  L  ;     ' 

De  quelques  Ouvrages  fuppofés  à  faint  Auguflln* 

î   O  AiNT  -  Augustin  fait  mention  dans  fon  premier  Livre    Livre  de  la 
O  des  Retra£]:ations  (  ^  )  ,  d'un  Livre  de  la  Grammaire  &  Grammaire;» 
de  quelques  Traités  fur  la] Dialedique  ,  la  Rhétorique,  la  Géo-  fj'^"^^"  '  '' 
mctrie  ,  l'Arithmétique  &  la  Philofophie  ,  &  dit  qu'il  les  avoic 
compofés  en  forme  de  Dialogue  ,  &  qu'il  fe  fervoit  de  ces  fcien- 
ces  pour  élever  l'homme  vers  fon  Créateur.  Il  n'y  a  rien  de  tout 
cela  dans  le  Livre  de  la  Grammaire  :  il  n'efl  ni  en  forme  de-Dia- 
logue ,  ni  propre  à  élever  l'efprit  de  l'homme  vers  fon  Créateur. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  l'attribuer  à  faint  Auguftin  ,  c'efl 
qu'il  commence  par  les  mêmes  mots  que  faint  Auguftin  avoit 
commencé  le  fien  :  mais  comme  ils  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
anciens  Exemplaires  ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  mots 
n'aient  été  ajoutés  par  l'impofteur  qui  a  voulu  faire  pafter  fon 
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Ouvrage  fous  le  nom  rerpe£lable  de  ce  Père, 
livre  des      1 1.  Le  Livre  qui  a  pour  titre  :  Principes  de  DiakBique ,  n'efl 
principes   de  p^^  j^q^  plijs  écrit  en  forme  de  Dialogue  ,  &  on  n'y  voit  rien  du 
la  e  tique  ,  ^^^^  ^^^  ^  Augudin  s'écoit  propoféen  écrivant  fur  cette  matière. 
Livre  des  dix      1 1 L  H  fâut  dire  la  même  chofe  de  l'écrit  intitulé:  Les  dix 
Catégories,/,  catégories  9  d'*ailleurs  faint  Auguftin  ne  dit  nulle  part  qu'il  aie 
^**  écrit  fur  ce  fujet.  On  peut  ajouter  que  l'Auteur  de  cet  écrit ,  fait 

un  grand  cas  de  la  Philofophie  d'Ariftote ,  &  qu'il  dit  avoir  eu 
bien  de  la  peine  d''entendre  fon  Livre  des  Catégories  avec  le 
fecours  de  Themiflius  ',  au  lieu  que  faint  Augudin  ne  les  eftimoit 
pas  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  fon  cinquième  Livre  (^) 
contre  Julien  5  &  qu'il  les  avoir  comprifes  aifément  &  fans  Maî- 
rre ,  ainfi  qu'il  le  cfit  dans  le  quatrième  Livre  (  c  )  de  fes  Con- 
feiïîons.  Le  nom  d' Adeodat  que  Von  a  mis  dans  les  imprimés  ;,  ne 
.  ^.      fe  lit  point  dans  les  manufcrits.  .^ 

deRhétoH(^ue      I  V-  L'écrit  intitulé  :  Principeîde  Rhétorique ^eH  en  forme  de 
P'  IS'  difcours  ordinaire  ;  ainfi  ce  ne  peut  être  celui  de  faint  Auguftin, 

qui  étoit  en  forme  de  Dialogue.  L'Auteur  y  met  aufïi  en  grec 
tous  les  termes  dont  il  donne  des  définitions:  méthode  que  ce 
Père  ne  fuit  pas  ordinairement  dans  fes  écrits. 
Ckrcs  ^"^  ^'  ^^  Kegle  aux  Clercs  ,  efl  adreffée  aux  Moines  dans  le 
Code  des  Règles  d'Holftenius  ;  elle  leur  convient  en  effet ,  puif- 
qu^'il  y  efl  dit  qu  ils  réfidoient  dans  des  Monafteres.  Perfonne 
ne  doute  aujourd''hui  qu  elle  ne  foît  fuppofée  à  faint  Auguflin. 
On  juge  de  même  de  celle  qui  efl  intitulée  :  Seconde  Règle ,  qui 
dans  un  ancien  Manufcrit  de  Corbie  _,  fert  d'introdu6lion  à  la 
Règle  de  faint  Auguftin ,  que  nous  avons  dit  avoir  été  appro- 
priée aux  hommes.  Il  y  a  dans'  cette  féconde  Règle  diverfes  cho- 
ies qui  paroilTent  tirées  de  la  Règle  de  faint  Benoît, 
livre  de  la  y  i  j^g  même  rcgle  efl  citée  deux  fois  en  termes  exprès  dans 
lue ,  D.^43.  '  ^^  Livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  Vie  Eremitique.  Il  ne  peut  donc 
être  de  faint  Auguflin.  Holflenius  en  fait  Auteur  le  Bienheu- 
reux T^lvede  5  Abbé  de  Revciby  en  Angleterre,  qui  vivoit  vers 
le  milieu  du  douzième  fiéclc.  Ce  Livre  fe  trouve  en  effet  dans 
le  Catalogue  des  GEuvres  de  cet  Abbé ,  rapporté  dans  la  féconde 
Centurie  des  Ecrivains  d'Angleterre  _,  au  nombre  9  9  ,  fous  ce 
titre  :  De  rinfliiution  des  Réclufes.  Il  y  en  a  une  partie  &  envi- 
ron le  tiers  parmi  les  Œuvres  de  faint  Anfelme  ,fçavoir  les  Médi» 
rations  15,  16  Se  17. 

(if)  Libi.  î  R&traiî.  eti^.  14,  (c)  Ibid^  ca^.  16, 
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ARTICLE     IIL 

Second  tome  des  Oeuvres  de  Saint  Auguflîn, 

LE  fécond  tome  contient  les  Lettres  de  faint  Auguflîn  , 
difporées  fuivant  l'ordre  chronologique ,  &  divifées  en  qua- 
tre ciailes.  La  première  contient  celles  que  S.  Auguflîn  écrivit 
avant  fon  Epiicopat ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  Tan  3865  jufqu'en 
5  9  5  _,  en  quoi  les  Editeurs  fe  font  conformés  à  la  méthode  que 
ce  Saint  a  fuivie  lui-même  ,  dans  la  diflribution  de  fes  Ouvra- 
ges ,  ayant  revu  de  fuice  dans  le  premier  Livre  de  fes  Retrada- 
tions  _,  tous  ceux  qu'il  avoit  compofés  avant  d'être  Evêque.  La 
féconde  ,  comprend  celles  qui  furent  écrites  depuis  l'an  396, 
jufqu'au  tems  de  la  Conférence  de  Carthagc  &  de  la  découverte 
de  l'héréfie  Pélagienne  en  Afrique^  c'efl-à>dire  ,  jufqu'en  410. 
La  troifiéme  ,  celles  qu'il  a  écrites  depuis  l'an  41 1  5  jufqu'à  fa 
mort,  qui  arriva  en  430.  La  quatrième^  celles  dont  l'époque 
n'efl  pas  certaine  _,  quoiqu'on  fçahe  qu'elles  n'ont  été  écrites  que 
depuis  fon  Epifcopar.  Il  y  en  a  en  tout  270  ^  auxquelles  on  en 
a  depuis  l'édition  de  Paris  en  168  8,  ajouté  deux,  qui  ont  été  trou- 
vies  dans  les  BibKothéques  d'Allemagne  &  imprimées  en  i  7  3  4  , 
à  Paris.  On  a  laiffé  parmi  ces  Lettres  quelques  Traités  qui  s'y 
rrouvoient  déjà  dans  les  anciennes  éditions  ,  quoique  faint  Au- 
guflîn les  appelle  Livres  dans  fes  Rétractations.  De  ce  nombre 
ell  le  Livre  Delà  Vijion  de  Bien ,  que  l'on  compte  pour  la  Lettre 
147  à  Paulin. 

§.  I. 

Des  Lettres  de  la  firemiere  clajfe. 


I.    Lettra 


I.  T     A  Lettre  à  Hermogien  fut  écrite  quelque  tems  après  ^   Hermoge- 
JL^  les  trois  Livres  contre  les  Académiciens  ,  c'efl-à-dire ,  men,en386, 
fur  la  fin  de  l'an  386  ,  ou  au  commencement  de  387.  Saint ^'' 
Auîuflin  lui  explique  dans  quel  deffein  il  avoit  écrit  ces  trois 
Livres  -,  fçavoir  ,  pour  montrer  que  l'homme  cft  capable  de  con- 
noître   quelque  chofe  avec  certitude.  Il  ne  fe  flate  pas  néan- 
moins d'avoir  vaincu  ces  Philofophes  _,  comme  Hermogenien  l'en 
avoit  afîuré  ;  mais  il  fe  fçait  bon  gré  de  s'être  mis  au-defTus  du 
défefpoir  de  trouver  la  vérité  ,  qui  efl ,  dit-il ,  h  nourriture  de 
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l'efprit  ;  &  d'avoir  par  -  là  rompu  cette  chaîne  importune  qui 
i'empêchoit  de  s'appliquer  à  la  vraie  Philofophie. 
îT.  Lettre  à  H.  H  écrivit  vers  le  même-tems  à  Zenobius ,  pour  lui  témoi- 
bU%'^^!  ^"  gï^^^  ^^  déplaiiir  que  lui  caufoit  fon  abfence,  &  Timpatience  où 
il  étoit  de  le  revoir  ,  pour  réfoudre  enfemble  une  queftion  qu'ils 
avoient  commencé  d'examiner.  Ce  Zenobius  étoit ,  ce  lemble , 
le  même  à  qui  il  adreffa  fes  Livres  de  l'Ordre.  Il  dit  au  chapitre 
7  du  iecoqd  Livre ,  qu''il  s'étoit  fouvent  entretenu  avec  Zeno- 
bius fur  cette  queflioo  importante  ;  Si  tous  les  maux  &  tous  les 
biens  font  compris  dans  Tordre  de  la  Providence  Comme  il 
n'avoit  pu  décider  la  queftion  ^  parce  que  Zenobius  avoir  été 
obligé  de  quitter  pour  des  affaires  preffanres  ,  c'eft  pour  cela 
qu'il  lui  témoigne  un  grand  defir  de  le  revoir ,  afin  de  fixer  en- 
femble ce  qu'ils  dévoient  penfcr  fur  ce  fujet.  On  voit  dans  cette 
Lettre  comment  faint  Auguflin  étoit  à  l'égard  de  fes  amis  ; 
Comme  j'ai ,  dit-il ,  de  la  peine  à  me  voir  éloigné  de  mes  amis, 
je  fuis  bien  aife  aufîi  qu'ils  en  aient  à  fe  voir  éloignés  de  mol: 
mais  je  prens  garde  ,  autant  qu'il  m'efi:  pofiTible  ,  à  ne  rien  aimer 
que  ce  qui  ne  me  fçauroit  être  enlevé  malgré  moi. 
>  H'K^"''^  IIL  L'année  fuivante  ^87  ,  laint  Aup;ufîin  étant  encore  à 
en  587,  Caîiiaque  ,  écrivit  a  JN'cbridius  lun  de  les  amis.  C'etoit  un  jeune 
homme  d'auprès  de  Carthage  ,  qui  Fétoit  venu  chercher  jufqu'à 
Milan  :  ayant  lu  fes  Livres  contre  les  Académiciens ,  &  celui 
qui  eft  intitulé  :  De  la  Vie  bienheureufe  ,  il  en  fut  fi  charmé , 
qu'en  lui  écrivant  ,  il  l'avoit  appelle  heureux  d'avoir  tant  de 
fçavoir  &  de  connoifTances.  Ce  Saint  dans  fa  réponfe  _,  lui 
dit  qu'on  ne  peut  i'eilimer  heureux  ,  puifqu'il  ignoroit  tant  de 
choies  ,  entre  iefquelles  il  met  celles-ci  :  Pourquoi  le  monde  efl-iî 
de  la  grandeur  dont  il  eflî  Ne  pourroit-il  pas  être  plus  ou  moins 
grand?  Pourquoi  eil-il  où  il  ellj plutôt  qu'ailleurs?  Il  convient 
que  la  matière  eft  divifible  à  l'infini ,  en  forte  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  quelque  corps  que  ce  foit ,  qu'il  efi:  le  plus  petit  qu'il 
puiffe  être  ,  mais  qu'il  n^'en  efl  pas  ainfi  des  nombres  ^  que  l'on 
peut  bien  augmentera  l'infini ,  mais  non  pas  diminuera  propor- 
tion ,  parce  qu^il  n'y  a  rien  au-dciTous  de  l'unité.  C'efl  encore  à 
Cafîiaque  qu'il  écrivit  la  Lettre  fuivante  à  Nebridius.  Celui  •  ci 
l'avoit  prié  de  lui  rendre  compte  de  fon  progrès  dans  la  contem- 
plation des  chofes  éternelles  pendant  fa  retraite.  Sur  quoi  fainî 
AuguRin  lui  dit  5  que  comme  les  faulTes  opinions  s'enracinent 
d'autant  plus  dans  î'erprit  _,  qu'on  s'en  occupe  davantage  ,  & 
qu'on  fe  les  rend  plus  familières ,  la  mêiiie  choie  arrive  Se  à  plus 

forte 
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forte  raifon  en  matière  de  vérités  :  Mais ,  ajoute  - 1  -  il ,  cela  fe 
fait  par  un  progrès  prefque  infenfible.  Il  lui  propofc  ce  raifon- 
nement  en  le  priant  de  voir  s'il  avoit  quelque  choie  à  y  oppofer  : 
L'intelligence  e(l  au-deilus  de  cette  faculté  grofliere  qui  apper- 
çoit  les  chofes  fenfibles  -,  &  par  conféquent  ce  que  nous  con- 
noiflbns  par  l'intelligence  ,  a  plus  d'être  &  de  vérité  que  ce  que 
nous  voyons. 

IV.  On  voit  par  la  Lettre  précédente^  que  Nebridius  &  F^^T'-l-^^'-t 
faint  Augullin  s'écrivoient  fort  fouvent  _,  mais  la  plupart  de  leurs  faint^  Auc'af- 
Lettres  font  perdues.  Il  ne  nous  en  refte  que  trois  de  Nebridius ,  tin ,  vers  312 
dont  la  première  eft  plutôt  un  Billet  qu'une  Lettre.  Il  y  plaint  ^'  7* 

faint  Augullin  de  ce  que  les  affaires  des  particuliers  confumoient 
fon  loifir  ,  &  le  détournoient  de  la  contemplation  de  la  véricé. 
Quoi  l  lui  dit-il  ^  ni  Romanien  ,  ni  Lucinien ,  ne  fçauroient-  ils 
faire  entendre  à  ces  gens-là  ce  que  vous  aimez  avec  tant  d'ar- 
deur ?  Qu'ils  m'écoutcnt  au  moins.  Je  leur  dirai,je  leur  protefteraî 
que  vous  n'aimez  que  Dieu  ,  que  vous  ne  voulez  fervir  que  lui , 
ni  vous  attacher  qu'à  lui.  Cette  Lettre  fut  écrite  fur  la  fin  de 
l'an  388.  Dans  la  féconde ,  qui  eft  du  commencement  de  Tannée 
fuivante ,  il  témoigne  à  faint  Auguftin  qu'il  gardoit  fes  Lettres 
comme  fes  propres  yeux.  Car  il  n'y  a  rien  ,  dit-il ,  de  plus  grand , 
non  par  Tétendue  ,  mais  par  les  chofes  qui  y  font.  Il  me  femble 
que  j'y  entens  parler  Se  Platon  &  Piotin  ,  &Jefus-Chriilmcme. 
J'y  trouve  une  éloquence  qui  charme  l'oreille,  une  breveté  qui 
fait  qu'elles  ne  laffent  point ,  un  fonds  de  lumière  &  de  fageffe 
où  l'on  trouve  toujours  de  quoi  profiter.  Il  le  prie  de  lui  éclaircir 
ces  deux  queflions  :  la  première  ,  Si  la  mémoire  peut  agir  fans 
l'imagination  ;  la  féconde ,  Si  ce  n'efl  pas  des  fens ,  mais  d'elle- 
même  que  l'imagination  tire  les  images  des  chofes. 

V.  Saint  AugufLin  répondit  la  même  année  aux  deux  que-       Septième- 
fiions  de  Nebridius.  Il  dit  fur  la  première  ,  que  l'on  fe  fouvient  brld^s"^  ^r^ 
de  certaines  choies  qui  ne  peuvent  être  préfentées  par  aucune  l'an  3 8p,f.§. 
image  fenfible ,  par  exemple  ,  l'idée  de  l'éternité  y  d''où  il  con- 
clut qu'il  y  a  une  mémoire  qui  ne  dépend  en  aucune  manière  de 
l'imagination.  Il  réfout  la  féconde ,  en  difant  qu'il  y  a  trois  for- 
tes d'images  ou  de  phantômes  dans  notre  imagination  ,  dont  les 

unes  ont  été  tranimiies  par  les  fens  :  les  autres  font  formées  par 
l'imagination  ;  &  d'autres  qui  font  nées  de  la  confideration  de 
quelques  vérités  fpéculatives.  Les  images  du  premier  genre  5  font 
celles  qui  repréfentent  tout  ce  que  nous  avons  vu  &  fenti  autre- 
fois ,  foit  qu'il  fubfifle  encore  ,  ou  qu^il  ne  fubfiHe  plus  ^  un 
Tome  XL  Q 
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ami,  une  Ville ,  &  autres  chofes  ienuiabies.  r  es  images  da  fécond 
genre  ,  font  celles  par  lefquelles  nous  nous  reprcientons  ce  que 
nous  n'avons  point  vu  ;  mais  que  nous  nous  imaginons  erre  ,  ou 
avoir  été  de  telle  &  telle  manière.  C'eil  ainfi  que  nous  nous  se- 
prélentons  le  vifage  de  Medée  avec  fes  dragons  volans.  11  faut 
mettre  dans  le  troiiiéme  genre ,  les  images  qui  le  forment  en 
nous  par  l'étude  des  nombres  &  des  dimeniions,  dont  les  unes 
ont  dans  la  nature  quelque  chofe  qui  leur  répond  ^  comme  lorf- 
qu  à  force  de  penlcr  &  de  raiionner ,  on  trouve  quelle  efl  la 
ligure  du  monde  ,  &  qu'on  fe  la  repréfente  relie  qu'elle  efl:  en 
effet  ;  &  les  autres  ne  reffembient  à  rien  de  fubfifiant ,  maïs 
nous  repréientent  feulement  ce  que  nous  avons  appris  ^  ou  par 
des  figures  dans  l'étude  de  la  Géométrie ,  ou  par  les  valeurs  & 
les  cadences  des  fons  dans  celle  de  la  Mufique.  Q^J^î^^^^ux  images 
du  premier  genre  ,  on  ne  peut  difcon venir  qu'elles  ne  viennent 
des  fens.  On  doit  aufTi  convenir  que  celles  du  fécond  ,  tirenc 
encore  leur  origine  des  fens.  A  l'égard  des  dernières  _,  quoi- 
qu'elles femblent  nées  des  raifons  &  des  principes  qui  ne  con- 
duifent  point  à  Terreur  ,  dès-là  néanmoins  que  je  me  les  repré- 
fente comme  quelque  chofe  d'étendu  &  de  corporel ,  ces  mêmes 
raifons  m'en  découvrent  la  fauffeté.  Comment  arrive-t-il  donc  , 
dem.ande  faint  Auguflin  ^  que  nous  nous  rcpréfentons  ce  que 
nous  n'avons  jamais  vu  ?  C^eil  fans  doute  _,  répond- il  _,  par  une 
certaine  faculté  naturelle  de  l'ame  qui  la  rend  capable  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  les  images  qui  lui  reftent  de  ce  qu''elle  a 
vu.  Cefl  ainfij  par  exemple,  qu'en  fe  mettant  devant  les  yeux 
de  l'efprit  l'image  d'un  Corbeau ,  que  la  vue  de  ces  fortes  d'oi- 
féaux  a  formée  en  nous  ,  on  en  fera  à  force  d'ajouter  ou  de  dimi- 
nuer une  autre  forte  d'image ,  qui  ne  reffemblera  à  rien  de  ce 
que  nous  avons  vu.  Il  appelle  la  reminifcence  de  Platon  ,  une 
très-belle  découverte  ,  êz  femble  dire  comme  de  lui-même  ,  que 
Famé  a  vu  autrefois  la  vérité  ^  &  s''en  ell:  féparée  en  s'uniiTanc 
au  corps.  Il  dit  à  peu  près  la  même  chofe  dans  le  Livre  de  la 
grandeur  de  l'ame.  Mais  dans  fes  Rétractations  (^a  )  il  explique 
fa  penfée  ,  &  ne  veut  pas  que  l'on  croie  que  l'ame  ait  jamais  vécu 
fans  le  corps  dans  lequel  elle  cil  une  fois  entrée. 
Lettre'8  de  V  ï.  Nebridius  propofa  quelque  tems  après  une  autre  quellion 
Nebridius  à  à  faint  Auguflin  y  fur  un  lujet  à  peu  près  femblablc  ,  fçavoir  , 
di"'vfrsrïi  Gomment  les  Puifîances  de  l'air,  c'efl-à-dire ,  les  Démons  jpeu- 

iS^'s^îO. ^____ ^ 
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(n)   Lib,  I    cap,  8, 
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vent  agir  far  notre  ame  ,  lui  imprimer  des  penfées ,  &  nous  faire 
voir  en  fonge  ce  qu'il  leur  plaîc. 

VII.  Ce  Saint  lui  dit  d'abord  qu  une  pareille  queflion  l'avoir  Lettres  9  ', 
eîTravc  &  qu'il  falloir  non  pas  une  Lettre  ,  mais  un  entretien  de  ^°\^'  »  '*  » 
vive  VOIX  5  ou  un  livre  entier  pour  y  repondre.  Il  ajoute  qu  il  le  Nebridius ,  /•. 
contentera  de  découvrir  comme  les  fources  de  ce  que  l'on  pou-  ^^  ^f»f^- 
voit  dire  fur  cette  matière^  ne  doutant  pas  que  iMebridius  n'en 
tirât  de  quoi  réfoudre  cette  difficulté  ,  &  de  l'expliquer  d'une 
manière  du  moins  vraifemblable.  Il  dit  enfuite  que  les  Démons 
excitent  en  nous  des  penfées  ou  des  fonges  en  remuant  les  par- 
ties du  corps  qui  peuvent  faire  quelque  impreffion  fur  l'ame ,  de 
la  même  manière  que  les  joueurs  d'indrumens  de  mufique  exci- 
tent en  nous  certaines  penfées  ,  certaines  pafTions  &  certaines 
affè£lions.  Il  trouve  même  beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  Dé- 
mons à  remuer  les  parties  intérieures  du  corps ,  que  n'en  ont 
les  joueurs  d'inftrumens  à  remuer  les  parties  extérieures  _,  parce 
que  les  Démons  ont  une  fubtiîité  naturelle  que  les  autres  n'ont 
pas.  Il  parie  d'une  Lettre  de  Nebridius  que  nous  n'avons  plus , 
dans  laquelle  il  fe  plaignoit  de  fa  folitude  ,  &  d'être  comme 
abandonné  de  fes  amis  ;  &  lui  répond  fur  cela  qu'il  ne  peut  lui 
confeiller  autre  chofe  que  d'élever  autant  qu'il  pourroit  fon  ef- 
prit  à  Dieu  ,  en  qui ,  dit-il ,  vous  nous  trouverez ,  &  d'une  ma- 
nière bien  plus  folide  que  dans  les  images  corporelles.  Les  Lct^ 
très  fuivantes  jufqu'à  la  quinzième  ,  font  encore  adreifées  à 
Nebridius  ,  &  paroilTent  être  des  réponfes  à  celles  que  faint  Au- 
guflin  avoit  reçues  de  lui.  Nebridius  lui  avoir  écrit  pour  fçavoir  , 
s'il  n'y  auroit  pas  moyen  qu'ils  pufTent  vivre  enfemble. .  Saint 
Auguftin  lui  répondit  {b) ,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  pofîible  de 
quitter  les  perfonnes  avec  qui  il  demeuroit  ^  &  que  n^y  ayant 
point  d'apparence  que  Nebridius  voulût  quitter  fa  mère  ,  qui 
relevoit  de  maladie ,  il  ne  voyoit  point  d'autre  moyen  de  le 
contenter  que  d'aller  le  voir  fouvent.  Mais  ce  n'eft-là ,  dit-il,  ni 
vivre  enfemble  ,  ni  vivre  comme  nous  avons  réfolu.  Car  il  y  a 
aflez  loin  d'ici  chez  vous  :  faire  un  voyage  ,  &  entreprendre  de 
le  faire  fouvent ,  ce  n'eft  pas -là  ce  repos  &  ce  loiGr  que  nous 
cherchons.  D'ailleurs ,  paffer  fa  vie  à  difpofer  des  voyages  ^ 
qu'on  ne  fçauroit  faire  fans  peine  &  fans  embarras ,  cela  ne  con- 
vient gueres  à  quiconque  penfe  à  ce  dernier  voyage  ,  qu'on 
appelle  la  mort  ^  qui  feule  ,  comme  vous  fçavez ,  mérite  qu'on 
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y  penfe  &  qu'on  s'en  occupe.  Il  convient  que  Dieu  fait  quelque- 
fois la  grâce  à  certaines  perfonnes ,  choifies  pour  le  gouverne- 
tuent  des  Eglifes  ,  de  conierver  le  calme  &  la  tranquillité  d'ef- 
prit  dans  les  voyages  qu'ils  font  obligés  de  faire  pour  la  vilîte 
de  leurs  Troupeaux  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  ceux  qui  n'ayant 
cherché  dans  les  Charges  Eccléliaftiques  que  les  honneurs  qui  y 
font  attachés  ,  fe  Jettent  dans  l'embarras  des  affaires  ,  puuTenc 
efperer  de  Dieu  de  le  familiarifer  avec  la  mort ,  au  milieu  du 
tumulte  &  de  l'agitation  des  voyages  &  des  affaires.  Ceil  donc 
à  vous,  ajoute  iaint  Auguflin  ,  a  chercher  de  votre  côté  com- 
ment nous  pourrions  vivre  enfcmble.  Il  lui  infmue  de  quitter  fa 
mère ,  fi  cela  fe  pouvoir ,  en  laiflant  auprès  d'elle  fon  frère  Viù:or. 
Nebridius  lui  récrivit  au(îi-tôt  (  c  )  qu'il  iroit  chez  lui  dès  le  mo- 
ment qu'il  le  pourroit.  Saint  Auguflin  ne  craignant  donc  plus 
de  quitter  fa  folitude  pour  aller  voir  Nebridius  ,  ne  s'occupa 
,plus  qu'à  répondre  aux  queflions  qu'il  lui  avoir  propofées.  Mais 
paffant  fur  celles  qui  ne  regardoient  point  la  Religion  ,  il  s'ap- 
pliqua à  réfoudre  ce  qu'il  lui  avoir  propolé  fur  le  Myflere  de 
l'Incarnation,  &  à  expliquer,  autant  qu'il  lui  étoit  pofiTible^ 
comment  les  adions  des  trois  Perfonnes  divines  étant  infépara- 
.bles ,  nous  devons  croire  que  le  Fils  feul  à  pris  fhumanité ,  & 
non  pas  le  Père  ni  le  Saint-Efprit.  Il  dit  que  la  fin  Se  l'effet  de 
l'union  de  la  nature  divine  &  de  la  nature  humaine  ,  étant  de 
nous  donner  des  règles  de  bien  vivre  ,  c'efl:  avec  beaucoup  de 
xaifon  qu'on  attribue  particulièrement  cette  union  au  Fils ,  puif- 
^que  c'eft  lui  qui  par  fes  paroles  &  par  fes  exemples  nous  a  donné 
ces  règles.  Il  ajoute  ,  que  quoique  ce  qui  regarde  le  falut  drs 
hommes  s'opère  en  commun  par  le^  trois  Perfonnes  divines  ,  il 
faiioit  nous  le  montrer  féparément ,  à  caufe  de  notre  foiblefi!e.  Il 
avoir  touché  la  même  quefLion  {d)  dans  une  autre  Lettre  à 
Nebridius  ,  mais  elle  n'efl  pas  venue  entière  jufqu'cà  nous.  Ne- 
bridius lui  avoir  encore  demandé ,  Si  l'ame  outre  le  corps  auquel 
elle  eft  unie  ,  n'en  avoir  pas  encore  un  autre  plus  fubtile  ,  & 
répandu  par  tout  le  monde  ^  que  quelques-uns  appelloient  véhi- 
cule? Saint  Augufliin lui  répond  {e)  que  cette  quefl;ion  efi: non- 
feulement  inutile ,  mais  qu'il  n'eft  pas  même  pcflibk  de  la  réfou- 
dre ,  nos  fens  ne  pouvant  appercevoir  ce  corps  fubtile  _,  &  la 
raifon  ne  nous  le  faifantpas  connoître.  Dans  une  autre  Lettre  à 
J^ebridius  (/)  il  traite  deux  autres  queflions  j  l'une.  Pourquoi 
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les  hommes  ayant  tant  d'adions  qui  leur  font  communes ,  celles 
du  Soleil  ne  font  communes  à  aucun  autre  Aftre  ;  l'autre  efl 
de  fçavoir,  Si  la  SagefTc  fuprême  comprend  l'idcejde  chaque  hom- 
m'e  en  particulier  ,  ou  feulement  celle  de  l'homme  en  général.  Il 
dit  fur  la  première  ^  que  fi  nous  faifons  des  chofes  qui  nous  font 
communes  avec  les  autres  hommes  ,  le  Soleil  en  fait  auiïi  qui  lui 
font  communes  avec  les  autres  Aftres;  &que  s'il  en  fait  qui  lui 
Ibient  particulières  y  nous  en  faifons  aulfi  qui  nous  le  font.  Le 
Soleil  fe  meut ,  &  les  autres  Aftres  aulli  :  il  luit  &  les  autres 
Allres  aufîi  :  il  tourne  &  les  autres  Aflres  auîTl  :  mais  aucun 
Aftre  que  le  Soleil  ne  fait  le  jour.  Il  dit  fur  la  féconde  _,  que 
Dieu  dans  la  création  n'a  eu  en  vue  que  l'idée  générale  de  l'ef- 
pece  ,  mais  que  néanmoins  les  idées  de  tous  les  hommes  qui  ont 
été  &  qui  feront  produits  dans  la  fucceflion  de  tous  les  tems  , 
fubfiftent  &  fe  confervent  en  Dieu.  Comme  cette  folution  pou- 
voit  paroîcre  obicure  ,  il  l'éclaircit  par  cet  exemple.  L'idée  que 
j'ai ,  dit-il ,  de  l'angle  y  eft  unique  ,  aufifi-bien  que  celle  que  j'ai 
du  quarré  ;  ainli  quand  je  veux  faire  entendre  un  angle  _,  il  ne 
s'en  préfente  à  moi  qu^une  feule  idée  ;  mais  quand  je  veux  d'é- 
crire un  quarré  ,  il  faut  que  j'aie  dans  l'efprit  l'idée  de  quatre 
angles  affemblés.  C'cfl  ainli  que  chaque  homme  en  particulier  a 
été  fait  fur  l'idée  générale  de  l'homme  :  mais  lorfqu  il  efl  queflion 
de  la  création  de  tout  un  peuple  ,  quoiqu'il  n'y  intervienne 
qu'une  feule  idée  ,  ce  n'efl  plus  l'idée  finguliere  d'un  homme  , 
c  efl:  l'idée  générale  de  plufieurs ,  vus  &  conçus  tout  à  la  fois.  On 
doit  rapporter  à  la  retraite  de  faint  Auguflin ,  toutes  les  Lettres 
qu'il  écrivit  à  Nebridius  ,  puifque  celui-ci  mourut  peu  de  tems 
après  la  converfion  &  le  batême  de  ce  Saint, 

VIII.  Celle  qui  eft  adreffée  à  Romanien  fut  écrite  lorfque  l-tat^  ry  a 
faint  Auffuftin  avoit  déjà  achevé  fon  Livre  De  la  véritable  Reli-  Ro"^^"'^"'^ 
gion ,  qu  il  n  acheva  que  peu  de  tems  avant  la  Pretnie  y  c  eit-a- 
dire_,  vers  l'an  390.  Il  promet  à  Romanien  de  le  lui  envoyer  \ 
&  l'exhorte  à  profiter  du  loifir  que  Dieu  lui  procuroit  ,  pour 
penfer  à  quelque  chofe  de  meilleur  qu'à  ce  qui  i'occupoit  aupa» 
ravant  ;  à  détacher  fon  efprit  des  biens  de  la  terre  _,  &  à  en  faire 
un  bon  ufige.  Plus  l'abeille,  lui  dit-il ,  a  de  miel ,  plus  fes  ailes 
lui  font  néceffaires ,  parce  que  fon  propre  miel  eft  pour  elle  une 
glu  qui  la  fait  mourir ,  quand  elle  s'y  enfonce  trop  avant. 

I  X.  Dans  le  tems  que  faint  Auguftin  étoit  en  retraite  auprès    l^etfrerér<îe 
de  Thagafte  y  un  nommé  Maxime  _,  Grammairien  d'une  Ville  tre  i/TMaxi- 

yoifine  appellée  Madaure ,  homme  d'un  efpric  agréable ,  railleur  ^^^  en  S9°>  ?• 
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&  enjoué,  quoique  déjà  vieux,  lui  écrivit  une  Lettre  cnrépcnfe 
de  celle  qu'il  avait  reçue  de  lui  au  fujet  de  la  Relip'ion.  Il  y  re- 
connoîc  quiln^y  a  quun  Dieu fouverain  ,  fans  commencement, 
dont  les  autres  Dieux  font  ,  dit -il  ,  les  diiTérentes  vertus  ^  '& 
comme  les  membres.  Il  regarde  coiiîme  une  fable  tout  ce  aue  les 
Grecs  ont  dit  de  la  demeure  des  Dieux  fur  le  mont  Olympe  : 
mais  il  foutient  qu'on  ne  peut  conreder  que  la  place  publique  de 
Madaure  ne  foit  habicée  par  un  grand  nombre  de  Divinités ,  & 
îl  en  donne  pour  preuve  le  fecours  &  l'affidance  qu'elles  accor- 
doient  tous  les  jours  à  cette  Ville.  PafTant  du  culte  des  faux 
Dieux  à  celui  qu'on  rendoit  à  quelques  Martyrs  de  Madaure  _,  il 
témoigne  ne  pouvoir  fouifrir  qu'on  les  mette  au-deflus  de  Jupi- 
ter 5  de  Junon,  de  Minerve  &  autres  Divinités,  qu'il  appelle 
îmmortelhs  ;  ni  que  hs  Chrétiens  oubliant  ce  qu'ils  doivent  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres  y  honorent  les  tombeaux  de  ces  Martyrs, 
il  prie  faint  Auguilin  de  lui  expofer  nettement  quel  étoit  ce 
Dieu  que  les  Chrétiens  prétendoient  n'appartenir  qu'à  eux  feuls. 
C'eil:  qu'il  avoir  ouï  dire  confufément  quelque  choie  du  îvlyflere 
de  TËuchariftie  -,  mais  il  lui  demande  en  même-temsdene  point 
fe  fervir  dans  fa  réponfe  de  Kéloquencî  qui  l'avoit  rendu  célèbre 
par  tour ,  ni  de  ces  argumens  ferrés  comme  ceux  de  Chrifippe  , 
qui  étoient  fes  armes  ordinaires ,  ni  de  la  diale£lique  qui  rend 
tout  également  probable.  Saint  Auguftin  en  répondant  à  cette 
Lettre  5  fait  voir  à  Maxime  qu'il  y  avoir  donné  grand  lieu  de 
montrer  combien  le  Paganifme  étoit  ridicule  ^  puiiqu'il  en  avoir 
parlé  lui-même  comme  en  fe  raillant  des  fauffes  Divinités  ;  & 
qu'il  fembloit  s'en  être  moqué  autant  que  font  les  Chrétiens ,  de 
tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  religion  payenne.  Mais  laiflant  à 
part  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire  pour  en  faire  fentir  le  foible ,  il 
dit  à  Maxime  de  plaider  la  caufe  de  fes  Dieux  ,  de  telle  forte 
qu'il  ne  paroiffe  pas  un  prévaricateur  qui  fournit  de  quoi  les  atta- 
quer j  plutôt  qu'un  homme  qui  cherche  à  les  défendre.  Et  afin  , 
ajoute  faint  Auguftin ,  qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  tomber  fans  y 
penfer  dans  des  calomnies  facâléges,  fçachez  que  parmi  les  Ca- 
tholiques ,  dont  vous  avez  vous-même  une  EgUfe  dans  votre 
Ville  ,  on  n'adore  point  les  morts ,  &  on  ne  rend  les  honneurs 
divins  qu'au  feul  Dieu  qui  a  créé  toutes  chofes. 
lettte  iSà  X.  Dans  les  trois  Lettres  fuivantes,  faint  Auguftin  ne  prend 
f  Gakiï\of  à  P^s  encore  la  qualité  de  Prêtre  ,  d'où  on  infère  qu'il  ne  l'étoin 
Antonitt,  *en  pas ,.  &  quelles  furent  écrites  vers  Tan  390,  Dans  celle  qui  eil 
^9*hH-     àCeJellin  j  il  divife  les  êtres  en  trois  claffes  ou  en  trois  natures  t 


ET  DOCTEUK  DE  L'EGLISE.  Art.  IÎÎ.  mj 
la  première  efl  muable  par  rapport  au  lieu  ,  auffi-bienqu  aurems; 
&  c  efl  le  corps.  La  féconde  efl  muable  par  rapport  au  rems  , 
mais  non  pas  au  lieu  ',  &  c'eft  Tame.  La  troifiéme  n'efl  muable 
ni.par  rapport  au  lieu,  ni  par  rapport  au  tems  ,  &  c'efl  Dieu. 
Ce  qui  efl  donc  muable ,  de  quelque  manière  que  ce  puiiTe  être  , 
efl  créature  ;  &  ce  qui  efl  immuable ,  c'efl  le  Créateur.  Cet  Etre 
fouverain  efl  la  félicité  par  effence  ,  &  Tame  ne  peut  être  heu- 
reufe  que  quand  elle  fe  porte  vers  lui.  II  paroit  que  S.  Auguflin 
avoir  convaincu  Gaïus  de  la  vérité  de  notre  Ptcligion  dans  quel- 
que dilpute  :  &  ce  fut  apparemment  pour  le  confirmer  dans  fes 
bons  fentimens ,  qu'il  lui  envoya  fes  Ouvrages.  Il  y  en  a  beau- 
coup ,  lui  dit-il  ;  mais  je  fçais  que  penfant  de  moi  comme  vouî'  * 
faites  5  il  n'y  en  fçauroit  trop  avoir.  Si  ce  que  vous  y  trouverez 
mérite  votre  approbation ,  &  vous  paroît  vrai ,  ne  le  regardez 
pas  comme  venant  de  moi ,  mais  comme  m'ayant  été  donné  ;  Se. 
élevez-vous  vers  celui  qui  vous  a  donné  à  vous  -  même  ce  qui*  ' 
vous  l'aura  fait  approuver.  Car  quand  nous  difons  quelque  chofe 
de  vrai ,  ce  n'efl  ni  le  Livre ,  ni  l'Auteur  même  qui  nous  le  fait 
trouver  vrai ,  c'efl  une  imprefTion  &  un  rejaillifTement  que  nous 
portons  en  nous-mêmes  de  la  lumière  éternelle  de  la  vérité.  La 
Lettre  à  Antonin  efl  un  éloge  de  fa  vertu.  Saint  Auguflin  y 
établit  cette  maxime  ;  C'efl  un  grand  bien  pour  nous  ^  que  d'ai- 
mer le  bien  -,  &  c'efl  s'aimer  que  d'aimer  quelqu'un  parce  que 
nous  le^croyons  bon  ,  foit  qu'il  le  foit  véritablement  ou  non:  Il 
n'y  a  fur  cela  _,  ajoute-t-il  ,  qu'à  prendre  garde  à  ne  fe  pas  mé- 
prendre 5  non  en  jugeant  bien  d'un  homme ,  mais  en  ne  jugeant 
pas  félon  la  vérité  de  ce  qui  eft  le  bien  de  l'homme.  Il  tcmoigne 
un  grand  delir  de  voir  toute  la  maifon  d'Antonin  dans  l'union 
d'une  même  foi  ,  &  dans  la  piété  véritable  ^  qui  ne  fe  trouve  , 
dit-  il  5  nulle  part  ailleurs  que  dans  l'Eglife  Catholique  II  lui 
offre  d'y  contribuer  par  fes  foins  &  par  fon  travail ,  &  l'exhorte  ' 
à  ne  perdre  aucune  occaflon  d'infpirer  à  fa  femme  une  craints 
de  Dieu  folide  &  véritable  ,  &  de  l'engager  à  cet  effet  à  la 
îe£lure  de  l'Ecriture -Sainte. 

XL  La  Lettre  à  Valere  Evêque  d'Hippone  ,  efl  une  efpece     Lettre  21  à 
de  requête  que  faint  Auguflin  lui  préiênta  auffi-  tôt  après  Ion  ^"^^''^  '  ^« 
élévation  au  Sacerdoce^  pour  lui  demander  permifîion  de  fe^^''^*  ^^^ 
retirer  quelque  tems  afin  d'étudier  î'Ecriiure- Sainte  ^  &  de  fe 
préparer  aux  fonclions  de  ce  faint  miniflere.  Ainfi  elle  fur  écrite 
en  991.  Il  y  dit  d'abord  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  agréa- 
ble que  les  dignités  d'Evêque  j  de  Prêtre  &  de  Diacre  ^  ni  rien 
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de  plus  doux  &  de  plus  aifé  que  d'en  remplir  les  fonaions  ; 
quand  on  veut  s'en  acquitter  avec  quelque  forte  d'indifférence  j, 
&  flater  les  hommes  dans  leurs  défordres  ;  il  n'y  a  rien  aulTi  de 
plus  malheureux  &  de  plus  odieux  devant  Dieu  ;  &  qu'au  con- 
traire il  n'y  a  rien  de  plus  faint ,  mais  en  même-tems  de  plus  péni- 
ble ,  quand  on  veut  faire  les  fondions  de  ces  mêmes  dignités 
fuivant  les  règles  du  Chriflianifme.  Enfuite  il  raconte  comment 
il  avoir  été  ordonné  malgré  lui ,  &  les  larmes  qu'il  avoir  verfées 
dans  le  tems  de  fon  Ordination  ,  ne  fe  croyant  pas  digne  d'un 
il  faint  miniflere ,  &  manquant  des  qualités  néceffaires  pour  le 
bien  remplir.  Il  prie  donc  Valere  de  lui  permettre  de  recourir  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  remèdes  &  de  confortatifs  dans  les  faintes 
Ecritures ,  pour  en  tirer  des  forces  proportionnées  à  un  emploi 
fi  périlleux.  J'y  trouverai  fans  doute  ,  dit-  il  ,  des  inflrudions 
falutaires  qui  peuvent  rendre  le  Minîflre  de  Jcius-Chrifl  capable 
d'exercer  utilement  les  fondions  Eccléfiafliques ,  &  de  fe  com- 
porter de  telle  forte  au  milieu  des  méchans  _,  qu'il  y  vive  avec  la 
paix  de  fa  confcience  ;  ou  qu''il  y  meure  pour  ne  pas  perdre  cette 
vie  qui  efl  l'unique  objet  des  foupirs  d'un  cœur  plein  de  la  dou- 
ceur &  de  l'humilité  de  Jefus-Chrift.  Comment  vient-on  à  ce 
point  là  ,  finon  en  demandant ,  en  cherchant  ,  en  frapant  à  la 
porte  ^  c'efl  à-dire  ,  à  force  de  lectures ,  de  prières  &  de  larmes  ï 
Qu'aurai-je  à  répondre  au  Seigneur  quand  il  me  jugera  ?  Lui 
dirai-je  qu'étant  une  fois  embarqué  dans  les  emplois  Ecclcfiaili- 
ques  ,  il  ne  m'a  plus  été  poflîble  de  m'inftruire  de  ce  qui  m'étoic 
aéceffaire  pour  m'en  bien  acquitter  ?  Mais  ne  me  répondra- t-il 
pas  ;  Mauvais  ferviteur,  fi  quelqu'un  avoir  voulu  s'emparer  des 
fonds  de  l'Eglife,  dont  on  recueille  les  revenus  avec  tant  de  foin  ^ 
n'auriez -vous  pas  de  l'avis  de  tout  le  monde  ,  &c  par  l'ordre 
même  de  quelques-uns  ,  quitté  l'héritage  fpirituel  ^  que  j'ai  arrofé 
de  mon  Sang  ,  pour  aller  défendre  devant  le  Juge  l'héritage 
temporel  ?  &  Il  le  premier  Juge  avoit  prononcé  contre  vous  5 
n'auriez-vous  pas  même  pafTé  la  mer  pour  faire  cafTer  fon  juge- 
ment ?  Perfonne  fe  plaindroit-il  ^  quand  vous  feriez  abfent  de 
votre  Eglife  _,  uii  an  ou  davantage  pour  en  conferver  les  biens 
temporels  ?  Comment  pouvez-vous  donc  vous  excufer  fur  ce  que 
le  loiiir  vous  a  manqué  pour  vous  rendre  fçavant  dans  l'agricul- 
ture fpirituelle  ?  Il  conjure  Valere  par  tous  ces  motifs  de  lui 
lailfer  le  peu  de  tems  qu'il  y  avoit  jufqu'à  Pâque  _,  pour  fe 
rendre  capable  de  l'emploi  dont  on  l'avoit  chargé  j  de  de  l'aider 
aufli  de  fes  prières, 

^11» 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  IîL       i 29 
XIL  11  n'y  avoir  pas  iong-rcms  qu'Aurele  avoir  été  fait  Evêque      Lettre  2 1 
de  Carthâge  ,  lorfqu  il  écrivit  à  laint  Auguflin  pour  lui  de-  c^f^j^'^^^^  j^ 
mander  le  iecours  de  les  prières  &  de  fes  conieils.   Ils  éroienr  3^1,  p,  17. 
déj^  liés  enfemble.  Saint  Auguftin  ravi  de  cette  Lettre,  où  il 
voyoit  des  marques  d'une  anedion  iincere  ,  fur  quelque  tems 
fans  y  répondre  ,  ne  fsj^arhant  comment  le  faire  d'une  manière 
convenable  ;  mais  enfin  il  s^abandonna  à  l'efprit  de  Dieu  ,  dans 
l'cipérance  qu'il  lui  feroit  faire  une  réponfe  digne  du  zc!e  qu'ils 
avoient  l'un  &  Pautre  pour  le  bien  &  l'honneur  de  l'Eglife. 
Après  donc  l'avoir  remercié  au  nom  d^Alypius  &  de  tous  ceux 
qui  vivoient  avec  lui  en  communauté  ^  de  l'amitié  qu'il  leur  té- 
moignoit ,  il  l'exhorte  à  corriger  l'abus  qui  s'étoit  introduit  en 
Afrique  ,  dans  les  feflins  que  l'on  faifoit  en  l'honneur  des  Mar- 
tyrs^ fous  prétexte  de  Religion,  non-feulement  les  Fêtes,  mais 
tous  les  jours ,  &  même  dans  les  Eglifes.  Il  lui  fait  remarquer 
que  des  trois  vices  que  faint  Paul  condamne  dans  fon  Epître 
aux  Romains  ,  qui  font  l'ivrognerie  ,  l'impureté  &  la  divifion  ^ 
il  n'y  avoir  que  l'impureté  que  Ton  punît  ;  qu'on  toleroit  les 
autres  ^  Se  qu'on  croyoir  même  honorer  les  Martyrs  en  buvant 
avec  excès  iur  leurs  tombeaux.  Il  lui  dit  que  ces  défordres  n'ont 
jamais  été  dans  les  Eglifes  d'Italie  ,  ni  dans  la  plupart  de  deçà 
la  mer*,  ou  que  s'ils  y  onr  été  _,  les  Evêques  vigilans  les  onr  ré- 
formés. Il  ajoure  que  Valere  fon  Evêque  ne  manquoit  ni  de 
zélé ,  ni  de  fcience  pour  les  abolir  dans  fon  Diocèfe  ;  mais  que 
ces  déréglemens  éroienr  fi  invétérés ,  qu'il  n'y  avoir  pas  lieu  d'ef- 
pérer  qu'on  pût  les  réformer  ,  que  par  Tautorité  d'un  Concile  > 
&  que  fi  quelque  Eglife  particulière  devoir  le  faire  ,  c'étoit  à 
celle  de  Carthâge  à  commencer.  Mais  il  faur ,  dir-il ,  s'y  pren- 
dre doucement  :  car  on  n'ôte  pas  un  abus  durement ,  ni  d'une 
manière  impéricufe  :  c'eft  plûrôr  en  enfeignanr  qu''en  comman- 
danr  ;  plutôt  en  avertiffanr  qu'en  menaçanr.   G'efl  ainfi  qu'on 
doit  agir  avec  la  mulrirude  ;  au  lieu  qu'on  peur  ufer  de  févériré 
contre  les  péchés  des  particuliers.  Si  nous  faifons  donc  quelques 
menaces  ,  que  ce  foit  en  gémiflant ,  &  en  employant  celles  de 
l'Ecriture  ^  afin  que  ce  ne  foit  pas  nous  &  notre  puifiTance ,  mais 
Dieu  que  l'on  craigne  dans  nos  difcours.  De  cette  manière  les 
fpirituels  feront  touchés  les  premiers  ;  &  ils  entraîneront  la  mul- 
titude par  leur  autorité.  Et  parce  que  les  feft:ins  difToîus  qui  fe 
font  dans  les  Cimetières ,  font  regardés  par  le  peuple  groflLier  & 
ignorant ,  non-feulemenr  comme  honorables  aux  Martyrs,  mais 
•encore  comme  procurant  du  fouîagcmenc  aux  morts,  je  aois 
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que  Ton  pourra  plus  facilement  les  en  détourner  5X1  en  les  leur 
défendant  par  l'autorité  des  Ecritures,  on  prend  foin  en  même- 
tems  que  les  oblatiortS  que  l'on  reçoit  dans  l'Eglife  pour  les 
morts  _,  fe  faffent  avec  modeftie  Se  avec  peu  de  dépenfes.  Saint 
Auguftin  fe  plaine  enfuite  des  querelles  ,  des  animoficés  Se  des 
fourberies  qui  regnoient  plus  encore  dans  le  Clergé  que  dans  le 
peuple.  ïl  dit  que  le  feul  moyen  de  les  combattre  ,  efi  de  tâcher 
d'infpirer  aux  Eccléiiafliques  la  crainte  de  Dieu  &  la  charité  , 
par  des  exhortations  fréquentes,  &  tirées  de  l'Ecriture -Sainte. 
Mais  il  veut  que  celui  qui  l'entreprendra  ,foit  lui-même  unexem* 
pie  de  patience  &  d'humilité  ,  &  qu'on  voie  qu'il  exige  toujours 
bien  moins  de  refpe6^  qu'on  ne  lui  en  veut  rendre.  Il  marque 
enfuite  jufqu'à  quel  point -&  dans  quelle  vue  les  Minières  de 
l'Eglife  peuvent  s'attirer  du  refpe£l  ,  banniffant  dans,  eux  tout 
appareil  extérieur ,  &  ne  leur  en  permettant  qu'autant  qu'il  fera 
nécefTaire  pour  le  bien  &  k  falut  des  autres.  Il  donne  audi  des 
règles  fur  la  manière  de  recevoir  les  louanges  ,  voulant  que  nous 
reconnoiffions  Dieu  pour  le  principe  de  toutes  ks  bonnes  pen- 
fées  qui  nous  viennent-  Mais  il  avoue  avec  beaucoup  d'humilité  ^ 
que  ,  quoique  toujours  en  garde  contre  l'ennemi  _,  il  en  recevoic 
louvent  desbleffures  ,  ne  pouvant  s''empêcher  de  fentir  quelque 
plaifir  dans  les  louanges  qu'on  lui  donnoit. 
letifei^ï      XIII.  On  ne  fçait  pas  au  jufte  en  quelle  année  la  Lettre  â 
Maximinvers  Maximin  de  Sinite  fut  écrite  ;  on  fçait  leulement  que  faint  Au- 
ian  3s>i  ,  P' .giidiii  n'étoit  encore  que  Prêtre.    Il  l'écrivit  à  loccafion  d'un 
*  -Diacre  de  l'Eglife  de  Mutugenne  ,  dépendante  de  celle  d'Hip- 

pone  ,  qui  s'ëtoit  lailTé  rebarifer  par  Maximin  Evêque  Dona- 
■tifle.  Le  fait  n'étoit  pas  certain  ,  &  faint  Auguflin  avoit  d'au- 
tant plus  lieu  d'en  douter  _,  que  plufieurs  perfonnes  l'avoienc 
alTuré  que  Maxinûn  n'étoit  point  à  Tégard  de  la  rebatifation  ^ 
:dans  les  mêmes  fentimens  que  ceux  de  fa  Seâe.  Toutefois  com- 
.me  le  crime  du  Diacre  de  Mutugenne  lui  caufoit  une  extrême 
.douleur  ,  il  alla  lui-même  fur  les  lieux  pour  s'alTarer  i\  ce  qu'on 
lui  en  avoit  dit_,  étoit  véritable.  Il  ne  trouva  pas  ce  Diacre; 
,mais  il  apprit  de  fes  parens  que  les  Donatifles  l'avoient  aufiQ  faic 
Diacre  parmi  eux.  Non  content  de  ce  témoignage  ,  il  vou- 
lut fçavoir  la  chofe  de  iource  ,  8z  pria  Maximin  de  lui  mander 
s'ill'avoit  efFeâivetaent  rebatifé.  Le  commencement  de  la  Lettre 
.qu'il  lui  écrivit  ,  eii  remarquable  :  car  quoique  Maximin  fût 
Xéparé  de  l'Eglife  par  fon  fchifme  ,  faint  Augullin  ne  laifTe  pas 
de  Je  qualifier  fon  très- cher  Seigneur  ôc  très- vénérable  .Frère,  il 


ET  DOCTEUR  DE  UEGLÎSE..  Art.  ïîî.  1,5^/ 
rend raifon  de tourcs ces  qualifications ,  & ditqu il  l'appelle  Ibn- 
Seigneur  ,  parce  quil  ne  lui  écrit  que  dans  des  fentimens  de 
charité  &  dans  la  vue  de  lui  rendre  iervice  j  qu'il  l'appelle  fon 
très -cher  ,  parce  qu'il  lui  fouhaicoit  les  mêmes  biens  qu'il  fe 
fouhaitoit  à  lui-même  ;  qu'il  lui  donne  le  titre  de  rrès-vénerable  5 
non  qu'il  le  reconnût  pour  Evêque  ,  mais  parce  qu'étant  homme^, 
&  l'homme  étant  fait  à  l'image  de  Dieu  ,  il  mérite  du  refpcd  8c 
de  l'honneur ,  d'autant  qu'il  n'y  avoit  point  à  defefperer  de  fon 
falut ,  tant  qu'il  vivroit  ;  enfin  qu'il  Rappelle  fon  frère  j.  fui vanc 
en  cela  l'ordre  que  Dieu  nous  donne  ,  de  traiter  de  frères  ceux 
mêmes  qui  ne  veulent  pas  être  nos  frères.  Il  lui  témoigne  enfuite 
fa  douleur  de  la  chute  de  ce  Diacre,  &  de  le  voir  lui-même 
tombé  dans  un  crime  dont  il  ne  le  croyoit  pas  capable  ,  le  priant 
inflamment  deliii  marquer  s'il  l'avoit  rebatifé  ou  non.  Que  iî  vous 
ne  rebatifez  pas  ^.  ajoute  - 1  -  il ,  armez  -vous  de  la  liberté  d'un- 
Chrécien ,  &  que  le  fouvenir  de  ce  que  vous  devez  à  Jefus-Chrifl 
vous  mette  au-defTus  de  tout  ce  que  les  hommes ,  c'efl-  à  -  dire  ^ 
les  Donatiftes  vos  confrères  ,  font  capables  de  dire  &  de  faire,- 
Les  honneurs  &  le  fafle  de  ce  fiécîe  paffent  ;  &  devant  le  tribu- 
nal de  Jefus-Chrill  5  où  chacun  fera  acculé  par  fa  propre  con- 
fcience  ,  &  jugé  par  celui  qui  en  connoit  le  fond  ,  de  qucl> 
fccours  nous  pourront  être  ces  Trônes  élevés  de  tant  de  mar- 
ches, ces  chaires  couvertes  d'un  dais  ,  St  ces  troupes  de  Vierges 
confacrées  à  Dieu,  qui  viennent  au  devant  de  nous  enchantant 
des  Hymnes  &  des  Cantiques  ?  Nos  honneurs  d'à  préfent  deviens 
dront  pour  nous  des  fardeaux  qui  nous  accableront.  S'il  efl  vrai 
que  bien  loin  de  rebatifer  ceux  qui  l'ont  été  dans  l'Eglife  Catho- 
lique _,  vous  approuviez  fon  batême  comme  celui  de  la  feule 
véritable  Mère  qui  ouvre  fon  fein  à  routes  les  Nations  pour  les 
régénérer ,  pourquoi  ne  vous  en  déclarez-vous  pas  hautement  ^ 
Dites  publiquement  les  raifons  qui  vous  en  empêchent ,  &  loin 
de  craindre  de  me  l'écrire ,  réjouïlTez- vous  d'avoir  une  occafion 
de  vous  en  expliquer.  Que  tout  ce  que  ceux  de  votre  parti  fçau-  - 
roient  faire  ,  ne  vous  épouvante  pas.  Si  cela  leur  déplaît^  ils  ne 
font  pas  dignes  de  vous  avoir  ;  &  s'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  leur 
plaife  ,  il  faut  efperer  de  la  miféricorde  de  Dieu  qu'on  verra 
bientôt  la  paix  entre  nous.  Il  l'exhorte  à  examiner  avec  lui  dans 
un  efprit  de  paix  ^  la  vérité  de  l'Eghfe  ,  pour  tâcher  d'étoufîèc 
un  fi  fâcheux  fchilme  :  &  le  prie  de  trouver  bon  que  les  Lettres' 
qu'ils  s'écriroient  mutuellement  fur  ce  fujet ,  fufllnit  lues  publi- 
quement  au  peuple  de  part  &  d'autre.  Mais  quand  vous  ne  le 
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voudriez  pas ,  ajoute-t-il ,  je  ne  pourrai  me  difpenfer  de  le  faire 
de  mon  côté  pour  i'inftru6lion  des  Catholiques  ;  il  vous  ne  dai- 
gnez pas  me  faire  réponfe ,  je  ne  lailTerai  pas  de  leur  lire  mes 
JLectres ,  afin  de  leur  faire  voir  combien  vous  vous  défiez  de 'la 
honte  de  votre  caute  ,  &  combien  il  feroit  honteux  après  cela 
d'aller  fe  faire  rebatifer  chez  vous.  Il  promet  néanmoins  à  Ma- 
ximin  de  ne  >ien  lire  au  peuple  qu'après  que  les  Soldats  qui 
étoient  alors  à  Hippone  &  dans  les  environs-^  en  feroient  fortis  , 
de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  cherchoit  à  exciter  du  tumulte  plutôt 
qu'à  pacifier  les  chofes  ,  &  contraindre  les  Donatiftes  à  entrer 
malgré  eux  dans  la  Communion  de  TEglife  Catholique  ,  ce  qui 
étoit  très-éloigné  de  fon  defTein  ,  qui  ne  tendoit  qu'à  éclaircir 
les  chofes  dans  un  efprit  de  paix.  On  croit  que  Maximin ,  à  qui 
cette  Lettre  efl  adrelTée  ,  efl  le  même  dont  il  eft  parlé  dans  la 
Lettre  105  &  au  22  Livre  De  la  Cité  de  Dieu  ,  chapitre  8. 
Il  fe  réunit  à  l'Eglife  Catholique  ,  &  les  Donatiftes  en  haine 
de  fon  retour  à  Tunité  ,  publièrent  contre  lui  ce  Décret  :  ^ui^ 
conque  fera  lié  de  communion  avec  Maximin  ,  on  brûlera  fa  maifon. 
Lettres  24,      XI V-  En  594  &  3  9  j  ,  faint  Auguflin  reçut  deux  Lettres 
r!  ^if'L^'i  de  faint  Paulin  ,  &  une  de  Licentius  fon  ancien  difciple.  Celui- 
AugufiinàLi-  Cl  joignit  a  la  Lettre,  qu  li  écrivit  de  Rome  ,  un  Poëme  pour 
^  o""^'  »  ^"  demander  à  faint  Auguilin  fes  Livres  de  la  Mufique.  Il  l'alfu- 
/jg,     ^^^  '  ^<^it:  que  fon  plus  grand  defir  étoit  de  demeurer  auprès  de  lui ,  & 
qu'il  quitteroit  tout  pour  s'y  rendre  _,  fi-tôt  qu'il  le  lui  comman- 
deroit.  Mais  il  ne  lui  diffimuloit  pas  qu'il  étoit  prêt  de  s^enga- 
ger  dans  le  mariage  ,  &  de  fe  laifTer  entraîner  au  torrent  du 
liécle.  Saint  Auguftin  extrêmement  touché  du  danger  où  ce 
jeune  homme  étoic  expofé,  lui  fit  une  réponfe  d'autant  plus  rem- 
plie du  feu  de  fa  charité  ,  qu'il  avoir  pour  lui  une  affèâion  plus 
particulière  &  plus  tendre.  Il  convient  qu'il  en  coûte  à  la  nature 
pour  rompre  fes  liens  &  fe  donner  à  Dieu  ;  mais  il  montre  que 
ces  peines  font  bien  récompenfées  par  les  douceurs  dont  elles 
font  fuivies.  Il  en  eft  tout  au  contraire  ,  ajoute-t-il ,  des  chaînes 
qui  nous  attachent  au  monde  :  Ton  n'^y  trouve  rien  de  plus  réel 
qu-  leur  pefanteur ,  &  rien  de  plus  imaginaire  que  leur  douceur  ; 
rien  de  plus  certain  que  la  douleur  qu'elles  font  foufîrir^  &  rien 
de  plus  incertain  que  le  plaifir  qu'on  en  efpere  ;  rien  de  plus  dur 
que  la  peine  qu'on  a  de  les  porter  ,  &  rien  de  plus  fragile  que 
le  repos  qu''on  y  trouve  ',  enfin  rien  de  plus  effedif  que  la  mifere 
qu'on  y  iouffre  ,  &  rien  de  plus  vain  que  le  bonheur  qu'on  s'en 
promet.  11  fe  lert  des  vers  mêmes  qu'il  lui  avoit  envoyés ,  pour  le 
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convaincre  de  la  vanité  du  fiécle  ;  &  profitant  de  l'éloquence 
qu'il  y  avoit  affeâée  ,  il  lui  reproche  tacitement  qu'il  fouffroit 
dans  fon  cœur  un  défordre  &  un  dérangement  qu'il  n'auroit  pu 
fduffirir  dans  fes  vers.  Vous  m'avez  écrie  _,  lui  dit-il ,  que  je  n'ai 
qu'à  commander.  Je  vous  le  commande  :  Donnez  -  vous  donc  à 
moi ,  mon  cher  Licentius  :  Donnez-vous  à  mon  Seigneur ,  qui 
eft  le  vôtre  comme  le  mien.  Car  que  fuis- je,  qu'un  homme  né 
pour  vous  fervir  par  lui  ^  &  pour  le  fervir  avec  vous  ?  Ne  vous 
commande-t-il  pas  lui-même  ce  que  je  defire  ,  &  ne  dit-il  pas  à 
haute  voix  dans  TEvangile  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  pliez  fous 
le  poids  des  affiliions  y  &  je  vous  foulagerai  P  Si  vous  n'écoutez 
pas  ces  paroles ,  ou  qu'elles  ne  touchent  que  vos  oreilles ,  que 
peut-on  attendre  du  commandement  que  vous  pourroit  faire  celui 
qui  n'efl  que  ferviteur  non  plus  que  vous  ?  Il  renvoie  Licen- 
tius au  grand  exemple  de  vertus  que  donnoit  faint  Paulin  dans 
la  Campagne  de  Rome  ;  à  la  paix  &  à  la  joie  dont  ce  faint  hom- 
me jouïflbit ,  après  avoir  foulé  aux  pieds  tout  le  falle  &  route  la 
grandeur  mondaine.  Venant  après  cela  au  parti  qu'il  étoit  prêt 
de  prendre  dans  le  monde  ,  Pourquoi ,  lui  dit -il,  ces  inquié- 
tudes qui  vous  déchirent  ?  Pourquoi  prêtez -vous  plutôt  Toreille 
au  murmure  trompeur  des  voluptés  qui  vous  flatent  ,  qu'à  la 
voix  de  celui  qui  vous  parle  ?  Tout  cela  meurt ,  &  précipite  dans 
la  mort  :  il  n'y  a  que  Jefus-Chrift  qui  foit  la  vérité.  Allons  à 
lui  _,  pour  n'être  plus  expofés  aux  peines  qui  nous  travaillent  ;  & 
Cl  nous  voulons  qu''il  nous  délaffe  _,  prenons  fon  joug  fur  nous  :  il 
eft  doux  &  fon  fardeau  léger. 

XV.  La  Lettre  à  faint  Paulin  efl  un  éloge  prefque  continuel     Lettre  17  à 
de  fes  vertus.  Saint  Auguftin  y  relevé  aufïï  beaucoup  la  Lettre  veTs'r^"3?fI 
qu'il  avoit  reçue  de  lui ,  difant  qu'elle  avoit  été  lue  de  tous  les  f.  4t. 
Frères  ^  &  qu'ils  ne  fe  lafFoient  point  de  la  relire  dans  l'admira- 
tion des  grands  dons  &  des  mérites  excellens  dont  il  avoir  plu  à 
Dieu  de  combler  ce  faint  Homme.  Romanien  fut  porteur  de  la 
Lettre  de  faint  Augullin  ;  &  comme  il  portoit  en  même  -  tems 
tous  les  Ouvrages  que  ce  Père  avoit  faits  jufques  -  là  ,  foit  contre 
les  Hérétiques  ,  foit  pour  l'inft:ru£lion  &  l'édificarion  des  Catho- 
liques ,  il  dit  à  faint  Paulin  qu'il  en  pourra  demander  la  commu- 
nication à  Romanien.  Mais  il  le  pria  de  les  lire  avec  exaditude  , 
pour  en  remarquer  les  défauts  &  l'en  avertir.  Si  vous  en  faites , 
lui  dit- il ,  une  fevere  critique  ^  vous  jugerez  de  mon  peu  de 
capacité  ,  en  ce  que  vous  n"'agrérez  pas  ;  mais  fi  vous  y  trouvez 
quelque  choie  qui  vous  plaife ,  Tefprit  de  Dieu  qui  vous  anime , 
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doit  vous  porter  à  louer  &  à  aimer  celui  qui  eft  la  fource  de  I.^ 
vie.  Ce  font  les  fentimens  que  j'ai  moi-même  quand  je  relis  mes 
Ouvrages  -,  je  gémis  lorfque  j'y  trouve  ce  qui  tient  du  vieux  le- 
vain de  ma  foiblelTe  ;  &  quand  j'y  rencontre  quelque  chofe  qui 
a  découlé  des  fources  toutes  pures  de  la  vérité ,  je  m'en  réjouis 
dans  le  Seigneur ,  mais  avec  crainte  ;  car  qu'avons-nous  qui  ne 
nous  ait  été  donné  ?  Il  promet  à  faint  Paulin  un  écrit  fur  la  vie 
de  TEvêque  Alypius ,  que  faint  Paulin  avoit  demandé  à  Aly- 
pius  même.  L'afifedion  que  ce  faint  Evêque  avoit  pour  lui  ^  le 
portoit  à  lui  obéir  j.mais  fon  humilité  &  fa  modeilie  le  rete- 
noit.  Saint  Augufhin  le  voyant  donc  balancer  entre  la  pudeur 
&  l'amitié ,  fe  chargea  de  cet  écrit  ,  à  la  prière  d'Alypius.  Il 
l'auroit  envoyé  à. faint  Paulin  par  Rornanien  ,  fi  celui-ci  ne  fe 
fût  pas  tout  d'un  coup  réiolu  à  partir.  Nous  n'avons  aucune  con- 
noiflance  de  cette  Vie ,  &  nous  ne  connoifTons  Alypius  que  par 
ce  qu'il  en  dit  dans  fes  GonfefTions, 
Lettre  a8  à  XVI.  Ce  fut  encore  vers  l'an  375,  que  faint  Auguflin  ayant. 
SiT/Z^T?  ^PP^^^  P^^  Alypius  &  par  d'autres ,  l'application  continuelle  de 
*  faint  Jérôme  à  Pétude  des  faintes  Lettres  ,  lui  écrivit  pour  la 
prier  de  traduire  en  latin  les  meilleurs  Interprêtes  Grecs  fur 
PEcriture,  plutôt  que  de  la  traduire  de  nouveau  fur  i'hebreu.  Il 
lui  fait  cette  prière  au  nom  de  toutes  les  perfonnes  fludieufes  des 
Eglîfes  d'Afrique.  Car  pour  ce  qui  efl ,  ajoute-t-il  ^  d'une  nou* 
vclleverfion  de  l'Ecriture,  je  voudrois  que  vous  vous  contentaffiez 
de  marquer  les  endroits  où  vous  traciuiriez  autrement  que  les 
Septante  _,  dont  ia  verfion  eft  celle  qui  a  le  plus  d'autorité.  Il  lui 
donne  plufieurs  raifons  pour  le  détourner  d'une  nouvelle  tradu- 
ction fur  l'hébreu  ,  appuyant  fur -tout  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas, 
croyable  qu'il  y  ait  encore  des  chofes  dans  le  texte  hébreu  _,  qui. 
aient  échapé  à  tant  d'Interprètes  fi  verfésdans  la  connoifTance  de 
cette  Langue.  Il  lui  témoigne  fa  douleur  fur  l'explication  qu'il 
avoit  donnée  de  l'endroit  de  PEpître  aux  Galates  ,  où  faint  Paul 
dit  qu'il  reprit  faint  Pierre  de  la  diiïimulation  dont  il  ufoit  en- 
vers les  Gentils.  Il  ne  croit  qu'avec  peine  ,  que  faint  Jérôme  fe 
foit  déclaré  partifan  du  menfonge ,  &  fait  voir  combien  il  eft 
'  dangereux  d'en  admettre  quelqu'un  ,  fût  -  il  léger  &  ofiBcieux  ,. 
en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  l'Ecriture.  Il  ajoute ,  qu'il  lui. 
^feroit  facile  de  montrer  que  tous  les  paflages  dont  on  abufe  pour 
'prouver  qu'il  eft  quelquefois  bon  de  mentir,  fe  doivent  pren- 
dre tout  autrement  qu''on  ne  les  prend  ;  &  qu'il  n'y  en  a  pas. 
uu  qu'on  ne  puiffe  juftifier ,  i'Ecriture-Sainte  étant  aufti  éloignée.  • 
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defavorifer  le  menfonge  ,  que  d'en  uier.  Eneiièc  fi  l'on  admet 
une  fois  que  les  Auteurs  Canoniques  peuvent  avoir  uié  de  men- 
fonges  officieux  dans  les  Livres  qu'ils  nous  ont  iaiiTés  ,  il  n'y 
aura  plus  rien  que  de  chancelant  dans  Tautoritc  de  l'Ecriture  , 
&  chacun  fera  maître  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  lui 
plaira  ,  à  moins  qu'on  ne  puiffe  donner  des  Jrcgîes  fures  pour 
diflinguer  les  endroits  où  le  menfonge  peut  avoir  lieu.  Si  vous 
Eous  en  pouvez  donner ,  lui  dit-il  y  je  vous  prie  qu'elles  foient 
de  celles  qui  ne  fuppofent  rien  de  faux  ni  de  douteux.  Il  témoi- 
gne qu'il  leroit  bien=aife  de  conférer  avec  lui  fur  les  études  chré- 
tiennes auxquelles  ils  s'appliquoient  l'un  &  l'autre  ,  &  le  con- 
jure qu'au  cas  qu'il  voulût  bien  lire  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages ,  qu'il  lui  envoyoir  par  Profuturus  ,  de  les  corriger  avec 
cette  févérité  charitable  qu'on  doit  avoir  pour  fes  frères. 

XVII.  On  ne  peut  mettre  plutôt  qu'en  394,  la  Lettre  à    Lettre  Z9  à 
Alypius ,  puifqu'il  y  cfl  qualifié  Evêque ,  8c  qu'il  ne  le  fut  pas  Aiypius  ,  en 
avant  cette  année-là  ,'ni  plus  tard  qu'en  3  95  ,  car  faint  Augui^in  [ett^e  10' d^ 
l'écrivit  étant  encore  Prêtre.  Il  y  raconte  comment  il  étoit  venu  Taint  Paulin. 
à  bout  d'abolir  dans  FEglife  d'Hippone  ,  l'ufage  des  Eeftins  fur 
les  tombeaux  des  Martyrs  _,  &  même  dans  les  Eglifes.  Le  peuple 
de  cette  Ville  avoit  coutume  d'en  faire  en  un  certain  jour  qu'ils 
appelloient  La  Réjouïffance  :  c'étoit  félon  le  titre  de  la  Lettre  , 
-le  jour  de  la  Fête  de  laint  Léonce  Evêque  d'Hippone.  Quelque 
tems  avant  cette  Fête ,  on  fit  défcnfe  au  peuple  de  la  célébrer 
'Cn  la  manière  ordinaire.  Cette  défenfe  excita  du  murmure,  qui  alla 
toujours  en  augmentant  jurqu^'au  Mercredi  veille  de  l'Afcenfion 
4|u'on  lut  dans  l'Êglife  cet  endroit  de  l'Evangile  :  Ne  donnez 
point  le  Saint  aux  chiens  ^  &c.  Saint  Auguftin  en  prit  occafion 
-de  montrer  combien  il  étoit  honteux  de  faire  dans  un  lieu  aufii 
ifaint  que  l'Eglife  ,  des  excès  qu'on  puniroit  dans  des  maifons 
.particulières  ,  par  ^excommunication  ou  par  la  privation  des 
chofes  faintes.  Son  difcours  fut  bien  reçu  :  mais  comme  l'Af- 
femblée  n*avoit  pas  été  nombreufe,  il  reprit  le  même  fujet  le 
jour  de  la  Fête ,  où  on  lut  l'Evangile  qui  raconte  comment  Jefus- 
Chrifl;  chafia  du  Temple  ceux  qui  vendoient  des  animaux.  Il  fit 
voir  que  l'ivrognerie  étoit  beaucoup  plus  contraire  à  la  fainteté 
du  Temple  de  Dieu  ,  que  le  commerce  des  animaux  nécefi^aires 
pour  les  Sacrifices.  Il  ajouta  divers  endroits  de  l'Ecriture  pour 
montrer  combien  l'ivrognerie  eft  un  crime  infâme  &  dangereux  ', 
&  que  loin  qu^on  en  puiflfe  faire  un  ade  de  Religion  ,  ni  l'exer- 
cer dans  les  lieux  facrés ,  faine  Paul  ne  vouloit  pas  même  qu'eti 
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y  fiC  les  repas  les  plus  modeftes.  Les  gémiffemens  &  les  marques 
de  douleur  dont  il  accompagna  fon  difcours  v  les  prières  vives 
&  réiccrées  qu'il  fit  à  fon  peuple  ,  les  châcimens  dont  il  les  me- 
naça de  la  parc  de  Dieu  ,  tirèrent  des  larmes  des  yeux  de  Çgs 
Auditeurs ,  &  il  ne  put  s'empêcher  d''y  mêler  les  Tiennes.  Croyant 
avoir  emporté  ce  qu'il  defiroit ,  il  cefla  de  parler  pour  rendre 
grâces  à  Dieu.  En  effet ,  dès  ce  jour-là  cette  mauvaife  coutume 
fut  abolie.  Il  arriva  néanmoins  le  lendemain  qui  étoic  la  Fête 
de  faint  Léonce  ,  que  quelques-uns  de  ceux-mêmes  qui  avoient 
aOifté  la  veille  à  fon  Sermon ,  murmurèrent  encore ,  fe  plaignant 
qu'il  étoit  bien  tard  de  leur  défendre  des  chofes  qu'on  leur 
avoir  toujours  permiies  ,  &  qui  fe  pratiquoient  tous  les  jours  dans 
TEglife  de  faint  Pieïre  de  Rome.  Saint  Auguftin  embarrafTé 
fur  cela  ,  prit  le  parti  de  lire  à  ces  obflinés l'endroit  d'Hzéchiel , 
fur  le  devoir  des  Sentinelles  ^  &  enfuite  de  fecouer  fes  vêtemens , 
&  de  ne  pas  fe  trouver  ce  jour-là  à  l'Oflice.  Mais  Dieu  en  di(- 
pofa  autrement.  Ceux  qui  s'étoient  plaints  le  vinrent  trouver 
avant  qu'il  montât  à  l'Autel  &  en  Chaire  ;  &  ils  cédèrent  auflî- 
tôt  qu'il  leur  eut  parlé.  Lors  donc  que  l'heure  du  Sermon  fut 
venu ,  il  fe  contenta  de  dire  qu'on  ne  devoir  pas  s'étonner  du 
changement  d'un  ufage  qui  avoit  toujours  été  mauvais  ^  &  qu'on 
n'avoit  toléré  quelque  tems  ,  qu'à  caufe  de  ceux  qui  fortant  du 
Paganifme ,  auroient  eu  peine  à  fe  réfoudre  d'embraffer  d'abord 
une  modeftie  auffi  grande  qu'étoit  celle  que  demandoit  Jefus- 
Chrifl  ;  qu'ainfi  on  n'avoit  fouffèrt  qu'ils  célébraflent  les  Fêtes 
des  Saints  ,  en  la  manière  qu'ils  célébroient  auparavant  celles 
des  Idoles ,  qu'afin  qu'ils  cefTalTent  d'abord  d'être  idolâtres  ,  & 
qu'on  pût  infenfiblement  les  porter  à  une  vie  plus  chrétienne. 
Ilrepréfenta  auffi  Texemple  des  Eglifes  d'outre -mer  ,  qui  n'a- 
voient  jamais  été  dans  cet  abus ,  ou  qui  l'avoient  corrigé  par  le 
moyen  des  bons  Evêques.  A  l'égard  des  feflins  qui  fe  faifoient , 
difoit-on  j  dans  l'Eglife  de  laint  Pierre  de  Rome ,  il  répond 
qu'on  les  avoit  fouvent  défendus  ;  que  fi  cette  défenfe  n'avoit  pas 
toujours  eu  lieu  ,  c'étoit  à  caufe  du  grand  nombre  de  Chrétiens 
charnels  qui  étoient  dans  cette  Ville  ,  &  qui  venoient  de  tous 
côtés  ;  &  encore  parce  que  les  Evêques  de  Rome  demeuroient 
fort  loin  de  cette  Eglife  ;  mais  qu'il  falloit  avoir  moins  d'égard 
à  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  cette  Ville ,  qu'à  ce  que  S.  Pierre 
nous  enfeigne  dans  une  de  fes  Epîtres ,  dont  il  lut  un  grand 
paflage.  Voyant  le  peuple  tranquille  &  convaincu  ,  il  l'exhorta 
à  revenir  après  midi  entendre  les  Ledures  &  les  Pfeaumes  pour 
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célébrer  la  Fcte  d'une  manière  vraiment  chrétienne.  L'Evéque 
Valere  l'obligea  de  parler  encore  au  peuple.  Il  le  fit  &  l'exhorta 
à  rendre  grâces  à  Dieu.  Un  grand  nombre  d'hommes  &  de  fem- 
mes étant  reflé  après  l'Office  de  Vêpres  _,  continuèrent  à  chanter 
de*s  Hymnes  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fît  preique  plus  de  jour.  Saint 
Auguilin  fe  hâta  de  mander  un  Ci  heureux  fuccès  à  Alypius  , 
qu'il  Tçavoit  être  très-inquiet  fur  cette  affaire.  11  lui  marque  fur 
la  lin  de  fa  Lettre  _,  que  les  Circoncellions  avoient  fait  une 
irruption  dans  l'Eglife  d'Hippone  ,  qu'ils  en  avoient  brifé  l'Au- 
tel, &  que  l'on  pourfuivoit  cette  affaire.  Cette  Lettre  qui  nefe 
lit  que  dans  la  nouvelle  édition  de  faint  Auguftin  ,  aéré  donnée 
fur  un  manufcric  du  Monaftere  de  Sainte  -  Croix  en  Jerufalem 
à  Rome. 

§.  IL 

Des  Leur  es  de  la  féconde  Cîaffe. 

L  Q  Aint  Paulin ,  incertain  fi  les  Lettres  qu'il  avoir  envoyées    Lettre  3  r  à 
jl3  en  Afrique ,  avoient  été  reçues ,  en  écrivit  une  féconde  à  iûnt  Pauiin , 
faint  Auguflin  ,  où  en  lui  proteHant  de  fon  amitié  .il  témoignoic  ^"  ^Iç^.^è  Kz 
un  grand  defir  de  le  voir.  Romain  Se  Agile ,  qu'il  envoyoit  en  de  s.  Paulin, 
ce  pays-là  pour  quelque  œuvre  de  charité  ,  furent  porteurs  de 
cette  Lettre.  Saint  Auguftin  les  reçut  avec  d'autant  plus  de  joie, 
qu'il  croyoit  voir  faint  Paulin  dans  fes  enfans  fpirituels.  11  les 
appelle  une  féconde  lettre  dans  celle  qu'il  lui  récrivit  ,  difanc 
qu'il  avoit  appris  par  leur  bouche  plus  de  choies  de  fa  vie,^  qu'il 
n'eût  pu  en  mander  lui-même.  Ces  Lettres  vivantes  nous  ont  re- 
préfenté  les  fentimens  de  votre  efprit  &  de  votre  cœur  ,  d'une 
manière  qui  nous  a  fait  voir  qu'elles  étoient  une  parfaite  copie 
de  vos  grâces  &  de  vos  vertus.  Il  marque  à  faint  Paulin  qu'il  ne 
pouvoit  plus  fonger  à  l'aller  voir  en  Italie  ,  parce  que  Valere 
venoit  de  le  charger  d'une  partie  de  fon  fardeau  ,  en  le  faifant 
fon  Co-Eyêque.  Il  le  fuopiie  ,  comme  étant  moins  occupé  par 
les  affaires  de  l'Eglife,  de  vouloir  bien  venir  en  Afrique _,  non- 
feulement  5  dit-il  ,  pour  ma  fatisfa£tion  particulière  ,  ni  même 
pour  l'édification  des  perfonnes  qui  ont  fçu  comme  vous  avez, 
quitté  vos  grandeurs  &  vos  richerfes  pour  vous  confacrer  au  fer- 
vice  de  Jeius  ;  mais  principalement  pour  le  faiut  de  ceux  qui 
n'ont  point  encore  ouï  parler  de  vous  ,  ou  qui  ont  peine  à  croire 
ce  que  vous  avez  fait ,  &  qui  pourroient  en  être  touchés  ,  s'ils 
en  étoient  pleinement  pcrfuadés  en  vous  voyant.  Je  fuis  ^  ajoute-,- 
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t-il ,  perfuadé  que  vous  attribuez  à  la  grâce  de  Jefus-Cbrift ,  le 
changement  qui  s'efl  fait  eçi  vous  ,  plutôt  qu'à  vos  propres  for- 
ces, &  que  vous  lui  en  donnez  toute  la  gloire.  Je  ne  doute  pas 
aufli  qu'ayant  autant  de  lumières  &  de  piété  que  vous  en  avez  , 
vous  ne  foycz  en  garde  contre  les  embûches  de  l'ennem'' ,  &  que 
vous  n'ayez  foin  de  vous  tenir  dans  la  douceur  &  rhumiiiié  de 
cœur  que  Jefus-Chrifl  recommande  à  fes  difciples.  Car  il  feroic 
plus  avantageux  de  conferver  fes  biens  avec  l'efprit  d'huroilité  , 
que  de  les  quitter  par  un  fentiment  de  vanité  &  d'orgueil.  li  lui 
marque  qu'il  lui  envoie  fes  trois  Livres  du  Libre- Arbitre  ,  &  le 
prie  de  lui  faire  part  de  ce  qu'il  avoit  écrit  contre  les  Payens  ; 
&  de  lui  envoyer  les  Ouvrages  de  faint  Ambroife  ,  où  ce  Père 
réfutoit  folidement  l'orgueil  &  l'ignorance  de  ceux  qui  ofoient 
foutenir  que  notre  Seigneur  avoit  beaucoup  appris  des  Livres  de 
Platon.  C'étoit  le  Livre  intitulé  y  Des  Sacremens  :  nous  ne  l'a- 
vons plus.  Saint  Auguftin  lui  dit  encore  :  Nous  vous  envoyons 
un  pain  ,  qui  deviendra  un  pain  de  bénédidion ,  fî  vous  avez  la 
bonté  de  l'agréer. 
lettre  3  3  à     IL  Evodius  ami  intime  de  faint  Auguflin  ,  s'étant  un  jour 
Procuiien,  en  rencontré  dans  une  maifon  avec  Proculicn  Evêque  Donatifte  , 
p^  .»/•  h     l'entretien  tomba  fur  Pefpérance  des  fidèles  ,  c'eft-à-dire  ,  fur 
l'héritage  &  l'Egîife  de  Jefus-Chrifl:.  Evodius  défendit  la  vé- 
rité avec  ardeur.  Procuiien  fe  croyant  ofïènfé  par  quelques  ter- 
mes injurieux  j  s'en  plaignit  ;  mais  il  témoigna  en  même-tems , 
qu'il  feroit  bien  aife  de  conférer  avec  faint  Auguflin  en  préfen- 
ce  de  quelques  perfonnes  d'honneur.  Ce  faint  Evêque  l'ayant  ap- 
pris par  Evodius  ,  écrivit  une  Lettre  fort  civile  à  Procuiien^  où 
après  avoir  rejette  fur  l'amour  qu'Evodius  avoit  pour  l'Egîife ,  U 
vivacité  qu'il  pouvoit  avoir  témoignée  dans  la  difpute  ,  il  offre 
à  Procuiien  la  Conférence  qu'il  iouhaitoit  ,  l'affurant  que  de 
fa  part ,  il  évîteroit  de  rien  dire  qui  pût  le  choquer.  Elle  fe 
fera  ,  ajoutc-t-il ,  en  préfence  de  qui  vous  voudrez  :  mais  il  faut 
qu'on  écrive  tout  ce  que  nous  dirons ,  afin  que  nous  ne  parlions 
pas  en  vain.  Nous  éviterons  par-là  le  trouble  &  le  défordre  dans 
notre  Conférence  ;  Se  s'il  nous  arrivoit  de  ne  nous  pas  fouvenir 
de  ce  que  nous  aurions  dit,  il  n'y  aura  qu'à  lire  pour  le  retrou- 
ver. Si  voulez  même  ,  nous  commencerons  par  conférer  en  par- 
ticulier par  Lettres  ,  ou  de  vive  voix  &  avec  les  livres  fur  la 
table ,  en  quel  lieu  il  vous  plaira.  Si  vous  aimez  mieux  que  nous 
conférions  par  écrit ,  nous  pourrons  lire  nos  Lettres  au  peuple 
,de  part  Se  d'autre ,  afin  de  parvenir  à  cette  union  tant  defirée , 
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qui  ne  fera  plus  qu'un  même  peuple  de  nous  tous.  Il  l'aflure  fans 
héfirer  ,que  TEvêque  Valere ,  qui  écoit  pour  lors  abfenc ,  agréra 
avec  joie  tout  ce  qu'ils  arrêteront  cnicmble  -,  &  le  conjure  de 
préférer  l'amour  de  la  paix ,  à  la  confidération  de  tous  les  hon- 
neurs &  de  tous  les  avantages  humains.  Les  hommes  ,  dit-il , 
nous  traitent  de  Saints  &  de  Serviteurs  de  Dieu  ,  lorfqu'ils  ont 
recours  à  nous  pour  faire  juger  leurs  affaires  temporelles  ,  qui  fe 
traitent  tous  les  jours  devant  nous.  Ne  fongerons-nous  jamais  à 
traiter  entre  nous  l'affaire  de  notre  falut  &  du  leur? 

IIL  II  y  avoir  à  Hippone  un  jeune  homme  qui  battoir  fou-  Lettre  w  .^ 
vent  fa  mère  ,  &  dont  la  fureur  étoit  fi  impie  ,  qu^il  ne  celToic  pas  35  à  Eufebe , 
même  de  la  maltraiter  dans  les  faints  jours  où  les  loix  épargnent  ^^  i9(^,p.66. 
les  plus  infâmes  fcélérats  Se  fufpendent  leur  fupplice,  c'eft-à-dire, 
les  jours  de  Dimanche  &  dans  la  Quinzaine  de  Pâques.  Saint 
Auguflin  le  reprit  de  fa  faute.  Ce  jeune  homme  voyant  que  l'E- 
glife  Catholique  î'empêchoit  de  fatisfaire  fon  impiété  ,  dit  tout 
en  furie  à  fa  mère  qu'il  alloit  fe  mettre  parmi  les  Oonatiftes ,  & 
qu'enfuite  il  la  feroit  mourir.  Ce  furieux  ,  altéré  du  fang  de  fa 
propre  mère ,  fut  en  effet  reçu  par  ces  Schifmatiques.  Ils  rha- 
billèrent de  blanc  j  le  placèrent  au  dedans  du  baluflre  pour  le 
montrer  à  toute  FAffemblée  -,  &  pendant  que  tout  le  monde  gé- 
milfoit  de  fon  crime ,  ils  Fexpoierent  en  vue  comme  un  homme 
renouvelle  par  le  Saint-Efprit.  Saint  Auguftin  vivement  touché 
d'une  adion  de  cette  nature  ,  crut  qu'il  ne  pouvoit  moins  faire 
que  de  parler  &  de  fe  plaindre  avant  que  la  huitaine  de  ce  mi- 
fcrable  Néophite  fut  achevée.  Il  fît  drelTer  des  ades  autentiques 
de  ce  facrilege ,  &  écrivit  à  Eufebe  homme  de  qualité  ,  mais 
Donatifle  de  communion  &  ami  de  Proculien  _,  ne  doutant  pas 
que  fage  &  modéré  comme  il  étoit ,  il  ne  dût  défapprouver  cette 
adion.  Il  le  prie  dans  fa  Lettre^  comme  il  avoir  déjà  fait  par  des 
perfonnes  d'honneur5de  fçavoir  s'il  étoit  vrai  que  ce  fût  fans  l'ordre 
de  Proculien,  que  Vi^lor  eut  fait  ce  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  les 
a6les  publics -,  ou  fi  ceux  qui  tiennent  les aâe s  ,y  avoientmis'autre 
chofe  que  ce  que  Viâor  leur  avoir  dit,  Eufebe  dans  fa  réponfe 
avoua  à  faint  Auguflin  qu'il  n'approuvoit  point  qu'on  eut  reçu 
ce  fils  qui  battoir  fa  mère;  ajoutant  que  fi  Proculien  le  fçavoir  j, 
il  le  fépareroit  de  fa  communion  :  que  du  refle ,  il  s''étonnoit  que 
faint  Auguftin  l'eût  voulu  rendre  juge  des  Evêques.  Ce  Père 
écrivit  une  féconde  Lettre  à  Eufebe  pour  lui  marquer  qu'il  n'a- 
voir pas  prétendu  le  conftituer  juge  entre  des  Evêques ,  que  toute-  • 
fois  il  n'y  avoir  rien  dans  la  queftion  préfente  ,  dont  il  ne  puE" 
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être  Juge.  Il  lui  répète  donc  ce  qu'il  lui  avoic  dit  dans  "fa  pre- 
mière Lettre ,  de  fçavoir  de  Proculien  ,  s'il  avoit  ordonné  à  fon 
Prêtre  Vï^or  ce  que  les  Officiers  pubiics  difoient  que  Victor 
leur  avoit  rapporté  ;  ou  s'ils  avoienr  mis  dans  leurs  Regiftres  au- 
tre chofe  que  ce  portoit  le  rapport  de  Vi<^or  ;  &  de  iç avoir  en 
outre  dans  quelle  difpofition  étoit  Proculien  fur  la  Conférence. 
Quand  à  ce  que  vous  dites,  ajoute-t-il ,  que  fi  Proculien  avoit 
fçu  jufqu''où  alloit  la  fureur  de  ce  jeune  homme  qui  battoit  fa 
merc,  il  ne  l'auroit  pas  reçu  dans  fa  communion  :  je  vous  ré- 
pondrai en  deux  mots ,  qu'il  faut  donc  qu'il  Tcn  chafle  préfen- 
rement  qu'il  le  fçait.  Il  dit  encore  à  Eulebe  que  Proculien  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  retrancher  de  fa  communion  un  nommé 
Primus ,  auparavant  Soûdiacre  Catholique  de  l'Eglife  ,de  Spa- 
gnane  ;  mais  qui  ayant  été  dépofé  pour  crime  d'impudicité  , 
avoit  embralfé  le  parti  des  Donatifles  ^  &  reçu  d'eux  un  fécond 
batéme.  Il  ajoute  ,  que  Proculien  doit  _,  aufli-bien  que  lui ,  ne 
pas  recevoir  autrement  que  par  la  pénitence  ,  ceux  qui  fortent 
de  l'Hglifc  pour  ne  pas  iubir  la  rigueur  de  fa  difcipline.  Il  fait 
des  plaintes  de  ce  que  les  Donatifles  avoient  féduit  la  fille  d''un 
payfan  fujet  de  l'Eglife  ,  pour  l'engager  à  recevoir  d'eux  le  ba- 
téme ,  &  de  ce  qu'ils  lui  avoient  donné  l'habit  &  la  bénédidion 
de  vierge  ,  &;  prie  Eufebe  de  faire  fçavoir  toutes  ces  chofes  à 
Proculien  ,  ou  qu'il  le?  lui  feroiç  figniiier  par  les  formes  de  Ju- 
ftice. 
Lettre  ^6  à  IV.  Saint  Auguflin  n'étoit  Evêque  que  depuis  peu  de  tems  , 
Cafuian  ,  en  iQj-fqu'il  écrivit  Ics  deux  Lettres  dont  nous  venons  de  parler  , 
/,  68,  ^  *  ainfi  ce  fut  en  ^ç6.  Sur  la  fin  de  la  même  année ^  ou  au  com- 
mencement de  la  fuivante  ,  un  Prêtre  nommé  Cafuian  ,  ami  de 
faint  Auguftin  ,  lui  envoya  une  grande  Dilfertation  qu'il  avoit 
reçue  de  Rome  ^  dans  laquelle  l'Auteur  prétendoit  prouver  qu'il 
faîloit  fuivre  la  coutume  de  cette  Ville  touchant  l'obfervation 
du  jeune  du  Samedi.  Iltraitoit  d'une  manière  injurieufe  ,  ceux 
qui  ne  s'y  conformoient  pas ,  c'efl  à-dire  ,  prefque  toute  l'E^ 
glife.  Les  raifons  dont  il  s'appuyoit  n'étoient  nullement  fon^ 
dées  ,  &  toute  fa  Difiertation  çonfilloit  en  de  grands  éloges  du 
jeûne ,  &  en  invedives  contre  les  débauches ,  ce  qui  ne  touchoic 
point  la  queilion.  Quelquefois  même  ,  il  coadamnoit  ceux  qui 
ne  jeûnoient  pas  tous  les  jours  ,  en  quo!  il  attaquoit  FE  glife 
Romaine  comme  les  autres.  Cafuian  ne  voulut  peine  nommer 
FAuteur  de  cet  écrit ,  fe  contentant  de  l'appcller  un  certain  Ro- 
main. Saint  Auguftin  ai:cablé  d'affaires,  oublia  de  le  réfuter  ^ 
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comme  Gafulan  l'en  avoit  prié  ,  jufqu'à  ce  qu'il  Ten  pria  par  une 
féconde  lettre^  où  il  Tinterpelloic  par  le  droit  de  la  charité  fra- 
rerneile  ,  de  lui  faire  enfin  réponfe.  Voici  ce  qu'elle  contient  : 
S'*il  n'étoit  jamais  permis  de  jeûner  le  Samedi ,  Moyfe  ni  nlie  ^ 
ni  Jefus-Chrifl  _,  n'auroient  pas  jeûné  quarante  jours  de  fuite. 
Ce  raifonnement  prouve  aufli,  qu'il  n'a  pas  toujours  été  défendu 
de  jeûner  le  Dimanche.  Mais  fi  l'on  vouloit  aujourd'hui ,  jeûner 
ce  jour-là  5  comme  quelques-uns  jeûnent  le  Sam^edi  ,  l'Eglife  s'ea 
trouveroit  fcandaJiiée  ;  car  dans  les  chofes  qui  ne  font  point  dé- 
cidées dans  l'Ecriture  _,  les  coutumes  reçues  parmi  les  Chrétiens 
ou  établies  par  nos  pères  ^  doivent  tenir  lieu  de  loi  ;  &  l'on  ne 
doit  point  contefler  fur  ces  matières  ,  ni  condamner  ce  qui  fe 
pratique  ailleurs,  fous  prétexte  qu'il  eft  contraire  aux  loix  éta- 
blies dans  l^endroit  où  nous  demeurons.  Saint  Auguilin  fait  voir 
que  l'Auteur  de  la  Diflertation  n'avoir  donné  aucune  raifon  de 
l'obligation  de  jeûner  le  Samedi ,  &  qu^il  n'avpit  pas  même 
touché  le  fond  de  la  queftion.  Puis  expliquant  ce  qu'il  en  pen- 
foit ,  il  dit  que  le  jeûne  nous  eft  prefcrit  par  l'Evangile  &  par  les 
écrits  des  Apôtres ,  c'efl-à-dire  ^  par  tout  le  nouveau  Teftament  ; 
mais ,  ni  Jefus-Chrifl  ,  ni  les  Apôtres  ,  n'ont  point  déterminé 
les  jours  où  l'on  doit  jeûner  ,  ni  ceux  où  on  ne  le  doit  pas;  qu'il 
lui  paroït  plus  à  propos  de  ne  pas  jeûner  le  Samedi  :  non  que  ce 
foit  une  chofe  nécelfaire  au  fa) ut ,  mais  afin  que  ce  relâche  que 
nous  nous  accordons ,  nous  foit  une  marque  du  repos  éternel  qui 
ell  le  véritable  Sabat  -,  que  toutefois  ,  foit  qu''on  jeûne  ou  qu''on 
ne  jeûne  pas  le  Samedi  ,  on  doit  _,  pour  entretenir  la  paix ,  ob- 
fervcr  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  ^ue  celui  qui  mange  y  ne  meprife 
poiîtt  celui  qui  n^ofe  manger  ^  Ô'  que  celui-là  ne  condamne  point  ce^ 
lui  qui  mange.  Qu'il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  obferver  le 
jeûne  du  Samedi ,  puifque  l'Eglife  Romaine  Pobferve,  de  même 
que  quelques  autres  Eglifes  voifines  ,  &  quelques  -  unes  même 
aflez  éloignées ,  quoiqu''cn  petit  nombre  -,  mais  que  de  jeûner 
le  Dimanche ,  ce  feroit  un  fcandale ,  fur-  tout  depuis  la  naififance 
de  l'hcréfie  des  Manichéens ,  qui  affe£lent  d'ordonner  à  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  Auditeurs ,  de  jeûner  le  Dimanche  ,  &  ^uî 
regardent  ce  jour-là  comme  particulièrement  confacré  au  jeûne. 
Ceux-là  néanmoins  ,  ajout^-t-il,  font  pardonnables  de  jeûner  le 
Dimanche  ,  qui  peuvent  pouffer  le  jeûne  au-delà  d'une  femainc 
entière  fans  manger ,  pour  approcher  d'autant  plus  du  jeune  (de 
quarante  jours  ,  comme  nous  fçavons  que  quelques  -uns  l'ont 
fait.  Nous  ayons  même  appris  de  perfonnes  dignes  de  foi  ^  qu'il 
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s'en  efl  trouvé  un  qui  a  pouffé  fon  jeûne  jufqu'aux  quarante- 
jours.  Il  dit  que  ces  lortes  d'exemples  ne  tirent  point  à  confé- 
quence  contre  la  coutume  générale  3*  mais  il  efl  d'avis  que  quand 
iJ  faut  interrompre  le  jeûne  dans  l'étendue  de  la  femaine ,  le  Di- 
manche eillejour  où  on  le  peut  faire  le  plus  à  propos.  Il  réfute 
les  Prifcillianifles ,  qui  fondés  fur  un  pafîage  des  aàes ,  où  nous 
lifons  que  le  premier  jour  de  la  femaine  ^  les  Difciples  étant  af- 
femblés  pour  rompre  le  pain ,  faint  Paul  fe  mit  à  leur  parler ,  & 
continua  fon  Diicours  jufqu'à  minuit  ;  prétcndoient  qu'on  de- 
voit  jeûner  le  Dimanche.  11  fait  voir  par  la  fuite,  que  cette  aL 
fcmblée  fe  fit  ou  à  la  fin  du  jour  du  Sabat  &  au  commencement 
de  la  nuit  fuivantc  ,  qui  appartenoient  déjà  à  ce  jour  de  la  fe- 
maine que  nous  appelions  le  Dimanche  ;  ou  que  fi  elle  fe  fit  à 
l'entrée  de  la  nuit  qui  fuit  le  Dimanche ,  on  doit  dire  que  ce  ne 
fut  pas  le  jeûne  qui  obligea  faint  Paul  de  différer  fi  long  -  tems 
la  fradion  du  pain  ,  mais  parce  qu'il  vouloit  leur  donner  _,  avant 
de  partir  :de  Troade  ,  les  inffru£lions  dont  ils  avoicnt  befoin. 
Il  ajoute  que  quoique  dès. lors  la  pratique  fût  de  ne  point  jeûner 
le  Dimanche ,  faint  Paul  pouvoit  fans  Icandale  ,  dans  la  nécefiité 
où  il  fe  trouvoic  ,  paffer  tout  le  Dimanche  jufqu  à  minuit  &  mê- 
me jufqu'au  point  du  jour  fuivant  fans  prendre  de  nourriture. 
Mais  préfentement  que  les  Hérétiques  ,  par  un  dogme  arrêté 
entre  eux  ,  f e  font  une  pratique  de  religion  de  jeûner  le  Diman-  - 
che  ;  je  ne  crois  pas ,  dit  ce  Perc,  que  même  dans  une  nécefïité 
pareille  à  celle  où  fe  trouva  faint  Paul  ,  on  dût  faire  ce  qu'il 
fie  :  car  il  y  auroitjà  craindre  que  le  fcandalequi  en  arriveroit , 
ne  caufât  plus  de  mal ,  que  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu- 
ne  pourroit  faire  de  bien.  Il  décide  donc  qu'à  moins  de  s*être 
obligé  par  vœu  à  paffer  de  fuite  un  grand  nombre  de  jour  fans 
manger ,  le  Dimanche  n'en  eft  pas  un  où  Pon  doive  jeûner.  Ce  qui 
fait  que  l'on  a  accoutumé  dans  l'Eglife  de  jeûner  le  Mercredi  & 
le  Vendredi  ,  c'eil  qu'il  paroît  par  l'Evangile  _,  que  ce  fût  le 
Mercredi  que  les  Juifs  tinrent  confeil  pour  faire  mourir  Jefus- 
Ghrifl: ,  &  que  le  Vendredi  fut  le  jour  de  fa  Paiïion.  Son  corps 
ayant  repofé  le  Samedi  dans  le  fépulcre  5  cela  a  donné  lieu 
aux  uns  de  ne  pas  jeûner  en  ce  jour-là  j  pour  marquer  le  repos 
auquel  il  eft  confacré  ;  d'autres  ,  au  contraire  ,  comme  l'Eglife 
de  Rome  &  quelques  autres  Eglifes  d'Occident ,  obfervent  le 
jeûne  en  mémoire  de  Phumiliarion  &  de  la  mort  du  Seigneur. 
Mais  les  uns  &  les  autres  conviennent  dans  le  jeûne  du  Samedi 
qui  précède  la  fête  de  Pâques  ,  &  ceux  mêmes  qui  dînent  tous 
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les  autres  Samedis  de  l'année ,  jeûnciu  crès-dévotement  celui-là  , 
en  mémoire  de  la  douleur  où  furent  les  Difciples  pendant  tout  ce 
jour.  Il  finie  cecte  Lettre  en  rapportant  une  règle  excellente  qu'il 
avoit  apprife  de  faint  Ambroiîe  ,  étant  à  Milan  avec  fa  mère, 
éomme  elle  ne  fçavoit  pas ,  dit-il ,  s'il  falloir  jeûner  le  Samedi 
félon  la  coutume  de  la  Ville  d'où  nous  fommes ,  ou  ne  pas  jeûner 
félon  celle  de  Milan  ,  je  fus  trouver  l'homme  de  Dieu  pour  la 
tirer  de  peine  ,  &  voici  la  reponfe  que  j'en  eus.  Je  ne  puis ,  me 
dit  ce  faint  Evêque,vous  prefcrire  lur  cela  que  ce  que  je  fais 
moi-même.  Quand  je  fuis  ici ,  je  ne  jeûne  point  le  Samedi  ;  mais 
quand  je  fuis  à  Rome  _,  je  jeûne  ce  jour-là.  Ainfi  dans  quelque 
tglife  que  vous  vous  trouviez  ,  fuivez-en  les  coutumes  -,  li  vous 
youlez  necaufer  de  fcandale  à  perfonne ,  &  que  perfonne  ne  vous 
■en  caufe.  Mais  parce  qu'en  quelques  endroits  de  l'Afrique ,  & 
entre  les  Eglifes  d''une  même  contrée  ,  &  même  entre  les  fidèles 
d'une  même  Eglife  ,  il  y  en  avoit  qui  jeûnoient  le  Samedi  ,  & 
d'autres  non  -,  faint  Auguflin  confeille  à  Cafulan  de  fe  confor- 
mer à  ceux  qui  ont  les  peuples  fous  leur  charge ,  &  de  ne  point 
réfifler  fur  cela  à  fon  Evêque.  letttre  57a 

V.  La  Lettre  à]  l' Evêque 'Simplicîen',  eft  une  reponfe  que  Sii"^p}^c^en,& 

iaint  Auguitin  lui  lait  pour  le  remercier  de  leitime  qu  il  temoi-  rus.p.Si  &  sa 
■gnoit  de  l'es  Ouvrages.  Il  les  foumet  entièrement  à  fa  cenfure  ,  vers  l'an  5^7. 
particulièrement  ceux  qui  regardoient  les  queftions  que  Simpli- 
cien  l'avoir  chargé  de  traiter.  Il  parle  dans  celle  qu'il  écrivit  à 
Profuturus  ,  de  la  patience  que  l'on  doit  conferver  dans  la  mala- 
die, 11  en  étoit  attaqué  lui-même  fi  fortement ,  qu'il  étoit  obligé 
de  garder  le  lit  ;  mais  il  mettoit  en  pratique  les  maximes  qu'il 
avance  dans  cette  Lettre  :  Quoique  je  foufifre ,  je  fuis  bien ,  puif- 
que  je  fuis  comme  Dieu  veut  que  je  fois.  Car  quand  nous  ne  vou- 
lons pas  ce  qu'il  veut;  c'efl  nous  qui  fommes  en  faute,  &  non 
pas  lui  qui  ne  fçauroit  rien  faire  nî  permettre  que  de  jufle.  Il  y 
-en  établit  une  féconde  qui  n'efl  pas  moins  utile  ,  &  regarde  la 
manière  dont  on  doit  prévenir  la  colère  &  empêcher  la  haine  de 
le  former  dans  le  cœur.  Ce  qui  donne  entrée  à  la  haine  ,  c'efl  que 
chacun  croit  fa  colère  jufte  ,&  cette  juflice  qu'il  y  trouve ,  la  lui 
faifant  garder  avec  quelque  forte  de  plaifir  dans  fon  cœur  ,  elle 
s'aigrit  par  le  féjour  qu'elle  y  fait ,  &  infede  le  cœur  par  fon  aU 
greur.  Ainfi  il  efl  bien  plus  fur  de  ne  fe  mettre  jamais  en  co* 
îei^ ,  quelque  fujet  qu'on  en  puifTe  avoir  ,  que  de  s'expofer  fous, 
prétexte  d'une  jufle  colère ,  au  danger  d'en  venir  jufqu'à  la  hai- 
ne 3  en  quoi  toute  colère  dégénère  facilement.  II  ajoute  ,  qu'il 
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vaut  fans  comparailon  mieux  fermer  la  porte  de  notre  coeur  à 
une  colère  jufle  qui  le  préfente  ,  que  de  la  laifTer  entrer  au  rif- 
que  de  ne  la  pouvoir  chafTer  ,  &  de  la  trouver  en  moins  de  rien 
pafler  de  la  groffeur  d'un  filet  à  celle  d'une  poutre.  Car  elle 
croît  avec  une  vitefle  incroyable ,  Iorfqu''elle  n'eft  plus  reffér- 
rée  par  la  honte  ,  &  qu'on  a  une  fois  laiffé  coucher  le  foleil 
,  fur  elle. 
faint  Jérôme^      VI.  Saint  Jcrômc  ayant  écrit  une  Lettre   de  politefle  en 
40  à  faint  Je-  i^^j  y  par  Ic  Diacre  Prcfidius  à  faint  Auguflin  _,  cefaint  Evêque 
3?7Tm4.^"  lui  demanda  dans  fa  réponfe ,  quel  étoit  le  vrai  titre  du  Livre 
des  Ecrivains  Eccléfiaftiqiies  ^  que  Ton  avoir  rappo-rtéen  Afrique 
fous  le  titre  à^E^itaphe.  Ce  qui  engageoit  faint  Auguflin  à  lui 
faire  cette  queftion ,  c'efl  qu'il  ne  voyoit  pas  que  le  nom  d'£pi- 
taphe  convint  à  un^  ouvrage  où  l'on  parloir  de  plufieurs  écri- 
vains qui  vi voient  encore.  Il  lui  témoigne  enfuite  fa  peine  fur 
fon  explication  de  l'Epître  aux  Galates ,  foutenant  qu'il  efl  de 
la  dernière  conféquence  de  n'admettre  aucun  menfonge  offi- 
cieux ^  en  quelque  endroit  de  l'Ecriture  que  ce  foit  ;  &  qu'il 
n'y  eut  ni  jeu  ni  feinte  dans  la  corredion  que  faint  Paul  fit  à 
faint  Pierre.  Il  l'exhorte  donc  à  corriger  fon  propre  ouvrage  & 
à  chanter  hautement  la  Palinodie  :  puifque  la  vérité  des  Chré- 
tiens a  fans  comparaifon  plus  de  charmes  quePHelene  des  Grecs. 
Il  lui  demande  pourquoi  en  faifant  mention  des  Ecrivains  Hé- 
rétiques -,  il  n'avoit  pas  auffi  marqué  leurs  erreurs  ,  &  le  prie  de 
lui  donner  une  énumération  abrégée  de  tous  les  dogmes  des  Hé- 
rétiques ,  qui  par  orgueil ,  par  ignorance  ou  par  opiniâtreté  , 
ont  tâché  de  corrompre  la  pureté  de  notre  foi.  Il  témoigne  en 
particulier  fouhaiter  de  connoître  toutes  les  erreurs  par  lefquel- 
les  un  auffi  grand  homme  qu'Origenc  s'eft  écarté  de  la  vraie  foi. 
'Aureier&  4i      VIL  Vers  le  commencement  de  fon  Epifcopat  ,  il  écrivit 
a  faint  Paulin,  tant  cn  fon  nom  qu'en  celui  d''Alypius  ,  à  Aurele  de  Carthage^ 
Ill^T^iV^  pour  le  congratuler  d'avoir,  en  préférant  le  bien  de  l'Eglife  à 
l'honneur  de  l'Epifcopat ,  permis  contre  la  coutume  de  fon  pays^ 
à  des  Prêtres  de  prêcher  en  fa  préfence  la  parole  de  Dieu.  Il  le 
prie  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ces  Sermons.  On  met  vers 
lemêmetems  la  Lettre  qu'il  écrivit  à  faint  Paulin  pour  lui  deman- 
der une  féconde  fois ,  fon  Ouvrage  contre  les  Payens.  Il  le  lui 
,  demande  encore  dans  fa  Lettre  4.  ç. 
Clorius ,  &€.      VIII.  Sur  la  fin  de  Pan  3  97,  ou  au  commencement  de  3  98  , 
vers  l'an  i^z  ,î1  écrivit  à  Glorius  5  Eleufius ,  FeHx  &  Grammaticus,  tous  du 
I»  &<5»  pg^j^ç^  ^çg  Donatiftes  ^  pour  leur  faire  voir  qu'ils  n'avoient  aur 
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Cuîiè  raifon  de  perféverer  dans  leur  fchirme  après  avoir  éré  con- 
vaincus fi  fouvent  de  'la  faufleté  des  prétextes  dont  ils  preten- 
doient  Paucoriler.  Il  les  fait  reiïbuvenir  ,  qu'étant  en  conféren- 
ce avec  eux  dans  leur  Ville ,  &  leur  parlant  de  réunion  ,  ils  lui 
avoienc  préfenté  les  a6les  de  la  condamnation  de  Cecilien  &  de 
Félix  d'Aptonge  fon  Ordinateur  ,  par  le  Concile  de  Carthage  *, 
mais  qu'il  leur  lit  voir  en  même-tems  les  défauts  de  ce  Concile, 
&  comment  fa  Sentence  avoir  été  caflee  par  le  Concile  de  Ro- 
me y  compofé  d'Evêques  nommés  par  Conftantin  à  la  Requête 
même  des  Donatifles^,  par  le  Concile  d'Arles  ,  par  Conftantin 
même  à  qui  ils  avoient  appelles ,  &  par  la  Sentence  que  le  Pro- 
conful  avoit  rendue  en  faveur  de  Félix.  Saint  Auguftin  ajoute  3 
que  n'ayant  pas  tous  ces  adcs  en  mains,  il  les  avoit  envoyé  cher- 
cher -,  qu'ils  éroienc  arrivés  au  bout  de  deux  jours  ,  Se  qu^il  leur 
en  avoit  donné  ledure  ^  leur  lailTant  une  entière  liberté  de  les 
examiner  «Se  même  de  les  copier.  11  conjure  Glorius  &  ceux  à  qui 
il  écrit  de  faire  attention  à  tous  ces  ades ,  qui  font  fi  bien  voir 
la  nullité  des  procédures  contre  Cecilien  :  &  parce  qu'ils  auroient 
pu  fe  plaindre  en  particulier  de  l'autorité  que  l'Evêque  de  Rome 
s'étoit  donnée  dans  cette  affaire  ,  il  prévient  cette  objeâion  en 
cette  manière  :  Dira-t-on  que  l'Evêque  de  Rome  ,  Meîchiade  , 
n'a  pas  dû  s'attribuer  la  connoiflance  d'une  affaire  une  fois  ju- 
gée en  Afrique  par  un  Concile  de  foixante  Sz  dix  Evêques  ayant 
le  Primat  à  leur  tête  ?  Mais  ce  n'eft  pas  lui  qui  fe  l'efi:  attribuée  ; 
c'ell  l'Empereur  qui ,  à  la  prière  des  Donatilles  mêmes,  nomma 
des  Evêc|ues  pour  en  connoître  avec  celui  de  Rome  ,  &  la  juger 
lelon  la  juftice.  Nous  le  prouvons  ,  &  par  la  Requête  des  Do- 
natiftes  ^  &  par  la  Déclaration  de  l'Empereur  :  vous  avez  ces 
pièces  en  mains.  Il  relevé  enfuite  la  modération  de  la  Sentence 
rendue  par  Meichiade  :  Quand  il  vint  ,  dit-il,  à  prononcer  la 
Sentence  définitive ^  combien  y  fit-il  paraître  de  douceur  ,  d'in- 
tégrité, de  lagefle  &  de  foin  de  conferver  h  paix  ?  Car  il  ne 
voulut  point  rompre  de  communion  avec  ceux  de  fcs  collègues , 
contre  lefqueîs  il  n'y  avoit  rien  eu  de  bien  prouvé  ;  &  fc  conten- 
tant de  charger  Donat ,  qu'il  avoit  reconnu  pour  principal  au- 
teur de  tout  le  mal ,  il  laiila  les  ancres  en  état  de  revenir  ,  s''ils 
avoient  voulu.  Mais  quanti  nous  derneurî^rions  d'accord,  leur  die 
encore  faint  Auguftin ,  que  les  Evêques  qui  jugèrent  l'affaire  à 
Rome,  ont  été  de  mauvais  Juges ,  on  pouvoir  encore  examiner 
la  caufe  dans  un  Concile  plenier  de  toute  lEgl-fe^  avec  ceux 
qui  lavoient  jugée,  ajTjn  que  s'il  fe  fut  trouvé  qu'ils euflent  mal 
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■    iuè;é  ,  leur  Sentence  eût  été  caiTée.  Que  les  Donatifles  prouvent 
qu^ils  ont  eu  recours  à  ce  moyen  :  nous  leur  montrerons  ailcment 
qu'ils  ne  l'ont  pas  employé  *,  &  il  n^en  faut  point  d'autre  preuve 
que  de  voir ,  que  le  monde  entier  ne  communique  pas  avec  ei:.x. 
Cette  réparation  même  fait  voir  encore  que  s'ils  ont  eu  recours 
à  un  Concile  Plénier  ^  ils  y  ont  été  convaincus  &  condamnés. 
Saint  Auguflin  examine  toutes  les  autres  procédures  dans  lef" 
quelles  Cecilien  fut  déclaré  innocent ,  &  les  Donatiftes  con- 
damnés ;  puis  il  fe  plaint  amèrement  de  ce  qu'ils  rebatifoient  les 
membres  de  i'Egîife ,  &  qu'en  étant  eux-mêmes  Icparés  _,  ils  con- 
tinuoient  d'oiïrir  le  Sacrifice;  de  ce  qu'ils  faluoient  les  hommes 
par  le  fouhaic  ordinaire  de  la  paix  ,  en  même-tems  qu'ils  leur 
fermoient  l'entrée  de  la  paix  &  du  falut  ;  de  ce  qu^ils  rompoienc 
l'unité  de  Jefus  Chrifl ,  &  trouvoient  mauvais  que  les  puifTances 
féculieres  les  cliâtiafTent  de  tous  ces  crimes  par  quelques  peines 
temporelles^pour  tâcher  de  les  garantir  des  éternelles  que  méritent 
leurs  facrileges  Pour  nous  ,  continue  ce  Père ,  nous  leur  repro- 
chons la  fureur  qui  les  tient  dans  le  fchifme ,  &  nous  leur  faifons 
voir  dans  les  livres  qui  font  les  leurs  aufli-bien  que  les  nôtres  , 
des  Eglifes  dont  ils  lifent  tous  les  jours  les  noms  ,  &  avec  M- 
quelles  ils  n'ont  point  de  communion.  Ils  nous  objeâient  des  cri- 
mes fuppofés  de  gens  qui  ne  font  plus  ^  ne  prenant  pas  garde  que 
dans  ce  que  nous  leur  reprochons  ,  il  n'y  a  rien  dont  chacun 
d'eux  en  particulier  ne  foit  coupable  ;  au  lieu  que  ce  qu^ils  nous 
reprochent,  ne  tombe  que  fur  la  paille  de  l'aire  du  Seigneur ,  & 
ne  regarde  point  le  froment.  lis  ne  veulent  pas  comprendre  ^ 
qu^enccre  qu'on  demeure  uni  de  communion  avec  les  méchans, 
ce  n'eft  qu'en  approuvant  le  mal  qu'ils  font,  que  l'on  communi- 
que avec  eux  ;,  &  que  ceux  qui  ne  l'approuvent  point  &  ne  peu- 
vent y  mettre  ordre  ,  n'y  participent  point  ,  quoiqu'ils  demeu- 
rent avec  eux  dans  la  même  communion.  Il  rapporte  plufieurs 
exemples  de  l'Ecriture  _,  où  nous  voyons  que  les  6aints  ont  tou- 
jours fupporté  les  méchans  ,  fans  fe  féparer  de  leur  communion  ; 
il  en  citeauiïi  des  Donatifles,  &  finit  cette  Lettre  en  difanc  à 
Glorius  :  Ce  Difcours  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  vous  faire 
avec  un  amour  pour  la  paix  &  une  charité  pour  vous  qui  n'eft 
connue  que  de  lui  ,  fera  ,  Ci  vous  le  voulez  ,  l'inftrument  de  vo- 
tre converfion ,  ou  malgré  vous  ,  le  titre  de  votre  condamna- 
tion. 
nSr'-^'&aux       ^^-  Commc  faint  Auguflin  n'a  voit  écrit  à  Glorius  &  à  Eleu- 
ffurFeiir"^  fius ,  que  parce  qu'il  les  croyoit  dans  la  difpofuion  de  chercher 
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ilncerement  la  vérité  pour  s'y  rendre  ;  ce  fut  dans  la  même  per- 
fuafion  qu'illeur  écrivit  une  féconde  Lettre  ^  adrefTée  aufli  à  deux 
autres  Donatillcs  nommés  Félix.  Il  leur  fait  le  rapport  d'une  cou- 
féîrence  que  lui  &  Alypius  avoient  eue  en  paflant  à  Tuburfique 
avec  Fortunius  quijy  étoit  Evêque  pour  les  Donatiftes.  Fortunius 
voulut  d'abord  foutenir  dans  cette  conférence ,  que  la  commu- 
nion des  Donatiftes  s  etendoit  par  toute  la  terre  :  mais  faint  Au- 
guftin  ,  pour  le  convaincre  du  contraire  ,  lui  demanda  s'il  pou- 
voir lui  donner  de  ces  lettres  de  communion ,  qu'on  appelle  or- 
dinairement Lettres  formées  pour  quelque  Eglile  que  ce  fût , 
offrant  de  fon  côté  ^  s'il  le  fouhaitoit ,  d'écrire  de  ces  fortes  de 
Lettres  aux  Eglifes  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'Ecriture ,  & 
qu'on  fçait  avoir  été  fondées  par  les  Apôtres  ,  c'efl-à-dire  y  à 
celle  de  Rome ,  d'Antioche ,  de  Jérufalem  ;  &  Fortunius  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  accepter  la  propofition ,  fe  jetta  fur  les  perfécu- 
tions  que  les  Donatiftes  avoient  fouffertes  de  la  part  de  Macaire. 
Mais  faint  Auguflin  lui  fit  remarquer  5  que  quandJefus-Chrifl  a 
dit  :  Heureux  ceux  qui  fouffr oient  perfécution ,  il  a  ajouté,  pour  la 
juft'ice  -,  qu'ainfi  ,  fi  Macaite  ne  les  avoit  perfécutés  que  depuis 
leurfchifme ,  comme  cela  étoit  vrai ,  ils  n'en  pouvoient  tirer  au- 
cun avantage.  Fortunius  avança  qu'ils  avoient  communiqué  avec 
toutes  les  Eglifes  jufqu'à  Macaire  ,  &  pour  le  prouver  ,  il  produi- 
îit  un  certain  livre  par  lequel  il  paroiffoit  que  le  Concile  de  Sardi- 
que  avoit  écrit  à  des  Evêques  Africains  du  parti  de  Donat.  En 
efïèt ,  on  trouvoit  dans  ce  livre  le  nom  de  Donat  entre  les  au- 
tres Evêques  à  qui  le  Concile  de  Sardique  avoit  écrit.  Saint  Au» 
guftin  ayant  vu  dans  cette  Lettre  ,  qu'elle  condamnoit|  faine 
Athanafe  8z  le  Pape  Jule  ,  reconnut  qu'elle  ne  pouvoit  venir  que 
des  Ariens ,  &  non  du  véritable  Concile  de  Sardique.  C'étoic 
du  Concile  de  Philippopoiis  ,  qui  prepoit  le  nom  de  celui  de 
Sardique.  Il  pria  P'ortunius  de  lui  permettre  d'emporter  ce  livre 
pour  l'examiner  davantage  ;  mais  Fortunius  s'en  excufa  ,  &  ne 
voulut  pas  même  fouffrir  qu'il  y  fît  quelque  marque  de  la  main  ; 
ce  que  faint  Auguflin  avoit  fouhaité  ,  de  peur  qu'ayant  befoin 
de  revoir  cette  pièce ,  on  ne  lui  en  fubflituât  une  autre.  Ce  Saine 
continuant  à  montrer  que  la  perfécution  n'cfl  point  une  preuve 
fuffifante  de  la  juftice  d'une  caufe ,  alléeua  l'exemple  de  Maxi- 
mien Donatifle ,  que  ceux  de  ce  parti  perfécuterent  jufqu'â  ren- 
verfer  fon  Eglife  de  fond  en  comble  ;  Se  ajouta,  que  quand  même 
on  auroit  eu  tort  de  perfécuter  les  Donatiftes  >  ils  dévoient  plutôt 
fouffrir  cernai  dans  l'Eglife ,  que  d'abandonner  l'Eglife  ;  puifque 
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Jcius  Chrift  a  toléré  Jadas,  &  lui  a  donné  le  Sacrement  defon 
Corps  &  de  fon  Sang  Après  quelques  autres  cooteftations  For- 
tunius  vint  à  louer  la  douceur  de  Genethelius  Evêque  de  Car- 
thage  avant  Aureie.  Saint  Auguftin  profitant  de  ï'occalion  r'ë- 
pondit  que  félon  les  principes  des  Donatiftcs  ,  il  auroit  fallu 
reb^^'tifer  cet  Evéque.  Fortunius  Pavoua  ,  difant  que  c'étoit  une 
règle  établie  de  rebatiier  ceux  qui  venoient  a  eux  \  ce  qu'il  dit 
d'uae  manière  à  faire  entendre  qu'il  n'approuvoit  point  cette  rè- 
gle. Comme  ils  n'avoient  point  touché  la  queûion  du  fchifme  , 
laint  Augaftin  conjura  Fortunius  de  travailler  avec  lui  dans  un 
efpric  de  paix  &  de  tranquillité  à  la  terminer.  Fortunius  le  pro- 
mit ;  &  étant  venu  le  lendemain  voir  faint  Auguftin ,  ils  s'entre* 
tinrent  encore  fur  le  même  fujet ,  mais  aflez  peu  de  rems ,  parce 
que  S.  Auguflinavoit  envoyé  quérir  le  Mini/Ire  des  Celicoies 
pour  lui  parier  ,  &  qu'il  étoit  preifc  départir  pour  Cirthe.  On  ne 
Içait  ce  que  c'etoit  que  ces  Celicoies  ;  faint  Auguftin  qui  les 
connoifToit  n'en  parie  pas  dans  fon  Traité  des  fléréfies.  On 
cite  une  Loi  de  l'Empereur  Honorius  (  ^  )  qui  les  foumet  aux 
peines  décernées  contre  les  Hérétiques  ,  fi  dans  un  an  ils  ne  fe 
convertiflent  à  la  Religion  Chrétienne.  Il  paroît  donc  qu'ils  n'é- 
toient  pas  Chrétiens  5  &  que  c'étoit  une  efpece  de  fede  aîfez  fem- 
blable  à  celle  des  Hypfiftaires.  Dans  le  Code  Théodofien  (h)  , 
les  Celicoies  font  joints  avec  les  Juifs  &  les  Samaritains ,  comme 
ayant  quelque  rapport  avec  eux  en  certains  points  ,  quoiqu'ils  en 
fulfent  diiîérens  en  d'autres.  Saint  Auguftin  écrivant  tout  ceci  à 
Eleufrus  &  aux  autres  Donatiîîes ,  les  conjure  par  le  fang  du 
Seigneur  de  faire  fouvenir  Fortunius  de  fa  promefle  ;  &  dit  que 
pour  éviter  le  tumulte  ,  fon  avis  eft  que  l'on  s'afTemble  dans  quel- 
que Bourgade  m.édiocre  où  ii  n'y  ait  point  d^Eglife  ,  mais  qui 
ioit  habité  par  des  Catholiques  &  des  Donatiftes  *,  que  l'on  y 
porte  les  faintes  Ecritures ,  <&:  toutes  les  pièces  que  Ion  voudra 
produire  de  part  &  d'autre  ;  afin ,  dit-il ,  que  l'on  s'applique  uni- 
quement à  difcuter  cette  affaire ,  &  à  la  terminer. 
.  J-^^'f®,"^^  X.  Vers  la  même  année  598  ,  Publicola  que  l'on 'croie 
vers  l'an  398,  âVOir  etc  le  fiis  de  Meianie  1  ancienne  ,  8c  père  de  la  jeune  , 
f.  108  &  110,  homme  d^une  confcience  timorée,  écrivit  à  faint  Auguftin  pour 
lui  demander  la  folution  de  dix-huit  difficultés  fur  lefquelles  il 
étoit  embarraflé.  Elles  rouloient  fur  le  ferment  que  l'on  faifoic 
faire  à  des  barbares  payens  par  leurs  Dieux  ,  pour  les  obliger  de 
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garder  avec  fidélité  les  fruits  que  Publicola  avoit  dans  les  terres 
iituées  dans  les  Arzuges ,  qu'ils  n'aaroiencpas  gardés  (;deiiemcnr, 
il  on  ne  les  y  eut  obligés  par  ferment  j  fur  Tuiage  des  viandes  & 
dès  autres  chofes  immolées  aux  idoles,  8z  fur  le  meurtre  de  celui 
qui  nous  attaque ,  ou  qui  veut  nous  voler.  Saint  Auguftin  ré- 
pond ,  qu'il  n'efl  point  défendu  d'exiger  le  forment  d''autrui  ; 
que  ceux  qui  jurent  par  de  fauffes  Divinités  pèchent  doublement 
quand  ils  fe  parjurent  ;  fçavoir  _,  pour  avoir  fait  un  jurement  dé- 
teilable  ,  &  pour  s'être  parjuré  ;  que  Publicola  ne  pouvoir  exi- 
ger le  ferment  des  barbares  ,  mais  qu'ii  lui  étoit  libre  de  fe  fer- 
vir  d'eux  quand  ils  auroient  prêté  le  ferment ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  point  eu  de  part.  Quant  aux  viandes  immolées  aux  idoles  , 
il  le  renvoie  aux  règles  que  l'Apôrre  a  prefcrites  fur  ce  fujet ,  & 
dit  en  parlant  d'un  Chrétien  qui  faifant  voyage  &  fe  fentanc 
prefïé  de  la  faim  ne  trouve  rien  à  manger  que  des  chofes  offer- 
tes aux  idoles  ;  que  fi  ce  Chrétien  efl  certain  qu'elles  ont  été  ef- 
fe£livement  offertes ,  il  fera  mieux  de  s'en  abfienir  par  une  gé- 
nérofité  chrétienne,  quand  même  perfonne  ne  le  verroit  ;  mais 
que  s'il  efi:  certain  qu'elles  n'ont  pas  été  immolées ,  ou  s'il  ne 
fçait  ce  qui  en  e(t ,  il  peut  en  ufer  fans  fcrupule.  A  Fégard  de  la 
dernière  queflion ,  il  n'efi:  pas  du  fentiment  de  ceux  qui  croient 
qu'un  homme  en  peut  tuer  un  autre  de  peur  d'être  tué  lui  même^ 
à  moins  que  ce  ne  foit ,  dit-il ,  un  foldat ,  ou  quelque  autre  per- 
fonne qui  en  ayant  une  autorité  légitime ,  le  fît  pour  défendre 
les  autres  ;  mais  il  approuve  qu'on  repouffe  par  la  terreur  ceux 
qui  nous  attaquent. 

X  L    On  rapporte  à  la  même  année  la  Lettre  à  Eudoxe  ,  eJ^^"*^^  ^^  ^ 
Abbé  d'un  Monafi:ere  fitué  dans  l'ile  de  Caprarie.  Saint  Au-  l'an  19Ç,  p. 
guftin  ayant  ouï  parler  de  la  piété  de  cet  Abbé  &  de  fes  Moi-  ^^3» 
nés ,  lui  écrivit  pour  Texhorter  lui  &  fes  Religieux  ,  à  employer 
utilement  le  repos  dont  ils  jouiflbient ,  en  forte  néanmoins  qu'ils 
ne  le  préférafiTent  point  au  befoin  de  l'Eglife ,  fi  elle  les  appelloit 
à  fon  minifiere.  Car  fi  tous  les  gens  de  bien  s'étoient  excufés,  ; 

leur  dit-il ,  de  l'aflifler  dans  les  travaux  de  l'enfantement ,  vous 
n  auriez  pu  naître  de  la  naiffance  fpirituelle  qui  vous  a  fait  fes 
enfans. 

XIL  La  Lettre  à  Honorât  Evêque  Donatifie ,  efi  du  même     Lettre  49! 
tems.  Il  avoit  invité  faint  Augufiin  à  traiter  par  lettres ,  l'affaire  honorât ,  en 
du  fchifme.  Ce  Père  accepte  le  parti  ^  &  prie  Honorât  de  lui  ^^^'^*  '^^* 
répondre  fur  l'article  de  l'Eglife  ^  &  de  lui  dire  comment  elle  , 

peut  être  renfermée  dans  une  partie  de  l'Afrique  ,  &  comment  ' 
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il  efl  arrivé  que  l'héritage  de  Jefus-Chrift  répandu  par  toute  la- 
terre  ,  f uivant  raccomplifTemenc  des  Prophéties  ,  le  foit  trouvé 
tout  d^un  coup  réduit  à  une  feule  Province ,  qu  il  ne  pofTede  pas 
même  toute  entière.  En  attendant  fa  réponfe ,  il  lui  fait  fenlir 
qu'il  ne  peut  appeller  du  nom  de  Catholique  ,  l'Eglife  des  Do- 
natifles ,  puifqu'il  ne  pouvoit  nier  que  leur  parti  ne  s'appellât  le 
Fani  de  Donav ,  &  que  ce  ne  fut  fous  ce  nom-là  qu'il  étoit  connu 
par-tout  où  leur  communion  étoit  répandue, 
lettre  jo      XIII.  L'année  fuivante   399  ,  foixante  Chrétiens   ayant 
dTsuftSe"'  ^"^^  ""^  ^^^"^  d'Hercule  à  Sufteae,  Colonie  Romaine  dans  la 
vers  l'an 3 p^*  Provincc  Bizacenne  ^  les  Payens  le  jetterent  fur  eux  &  les  maf- 
^  11^.  facrerent.  Saint  Auguftin  en  ayant  été  averti ,  écrivit  aux  chefs 

de  cette  Colonie  pour  leur  reprocher  leur  cruauté ,  &  le  mépris 
qu'ils  avoient  fait  des  Loix  Romaines.  Car  l'année  précédente  ^ 
l'Empereur  Honorius  avoir  ordonné  que  l^on  démoliroit  tous 
les  Temples,  &  que  l'on  en  briferoit  les  idoles ,  tant  dans  l'A- 
frique que  dans  le  refle  de  l'Empire.  Saint  Auguflin  leur  fait 
remarquer  le  ridicule ,  &  de  l'idole  que  l^on  avoir  brifée ,  &  du 
culte  qu'ils  lui  rendoient ,  en  leur  promettant  de  leur  rendre  in- 
cefiament  un  autre  Dieu  bien  fculpté  &  bien  coloré ,  afin  ,  dit-il  3 
qu'il  ne  manque  rien  de  tout  ce  qui  peut  relever  l'éclat  de  vos 
fêtes  &  de  vos  cérémonies. 
Lettre  5*1  â  XIV.  La  Lettre  5  i  _,  efl  touchant  le  fchifme  des  Donatî- 
Chrifpin  de  {[q^^  Saint  Auguflin  y  propofe  quelques  argumens  à  Chrif- 
l'an  399  ou  P^^  ?  Evêque  de  ce  parti  à  Galame.  Il  infifle  particulièrement  j 
400,^.  II 5.  fur  ce  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  raifon  de  fe  féparer  de  l'Eglife  ^ 
pas  même  en  fuppofant  que  Cecilien  étoit  coupable  ;  parce  que 
le  fchifme  efl  un  plus  grand  crime  _,  que  d'avoir  livré  les  faintes 
Ecritures ,  qui  étoit  le  ieul  reproche  que  les  Donatifles  faifoiens 
à  Cecilien ,  ou  plutôt  à  fon  Ordinateur.  Vous  avez  ,  ajoute-t-il  j, 
coutume  de  nous  reprocher  que  nous  employons  l'autorité  des 
PuifTances  féculieres  pour  vous  perfécuter.  Mais  Ci  cette  préten- 
due perfécution  efl  un  crime  ,  pourquoi  avez -vous  perfécuté 
Maximien  &  ceux  de  fon  parti  ?  Pourquoi  vous  êtes-vous  fcrvî 
contre  eux  de  l'autorité  des  Juges  ,  &  avez-vous  été  jufqu'à  em- 
ployer la  force  des  foldars  pour  les  chafTer  des  Eglifes  dont  ils 
étoient  en  pofTeffion  dès  la  naifTance  du  fchifme.  Vous  nous  re- 
prochez encore  que  nous  n'avons  pas  le  batême  de  Jefus-Chrifl, 
&  qu'il  n'efl  nulle  part  hors  de  votre  communion.  Si  cela  efl  j 
pourquoi  avez-vous  admis  &  approuvé  le  batême  des  Maximia-- 
niiles  j  en  recevant  Félicien  8c  Prétextât  ^  avec  beaucoup  d'au* 
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très,  qui ,  quoique  batiics  hors  de  votre  communion  pendant  le 
fchilme ,  n'ont  pas  néanmoins  été  rebatilés  ?  Peut-on  dire  que 
pendant  que  le  batcme  des  Maximianiftes  efl  reçu ,  le  batême 
de»l'Egliie  répandue  par  toute  la  terre ,  foit  anéanti  &  compté 
pour  rien  ?  Saint  Auguflin  ramafle  tous  les  points  de  contefta- 
tion  entre  PEglife  &  les  Donatiftes  ,  &  prie  Chrifpin  de  faire 
voir  s'il  le  peut  ,  qu'il  y  ait  encore  la  moindre  difficulté  à  la 
réunion  ,  &  à  faire  finir  un  fchifme  plus  criminel  que  celui  que 
les  Donatiftes  fe  vantoient  d'avoir  condamné  dans  les  Maximia- 
niftes. Cette  Lettre  fut  écrite  après  la  mort  d'Optat  de  Tamu- 
gade ,  arrivée  en  3  99  ^  &  avant  celle  de  Prétextât  d'AlTur  ,  qui 
ne  vivoit  plus^  lorloue  iaint  Auguftin  achevoit  Tes  ^Livres  contre 
Parmenien  ,  vers  l'an  400. 

X  V.  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  tems-là  ,  que  Severin  Do-     ^^^^^^  ^*^ 

7i  ir.        K  n.        1./..^  ,•1'^'    /  Severin  ,  vers 

natifte ,  parent  de  iaint  Auguiiin ,  lui  écrivit  comme  s  il  eut  ete  i-^n  400  ,  ^ 
dans  la  diCporition  de  fe  réunir  à  TEgUfe  Catholique.  C'efl  du  118. 
moins  ce  que  ce  faint  Evêque  conjeélura  en  apprenant  que  Se- 
verin avoit  envoyé  un  homme  exprès  à  Hippone ,  pour  porter  fa 
Lettre.  Il  lui  témoigne  dans  fa  réponfe ,  combien  il  gémifToit  de 
voir  5  qu'étant  frères  félon  la  chair  ^  ils  n'étoient  pas  unis  en- 
femble  dans  le  Corps  de  Jefus-Chrift.  Pour  l'engager  à  quitter 
le  parti  de  Donat ,  il  lui  repréfente  qu'il  ne  s'écendoit  pas  hors  ^ 

de  l'Afrique ,  que  c'étoit  une  branche  morte  retranchée  de  la 
racine  des  Eglifes  d'Orient ,  d'où  l'Evangile  a  été  porté  en  Afri- 
que; &  qu'en  même-tems  que  ces  fchifmatiques  adorent  la  terre  de 
ces  heureufes  contrées  quand  on  leur  en  apporte  ^  ils  rebatifenc 
les  Chrétiens  de  ces  Eglifes,  qui  viennent  chez  eux  ,  comptant 
pour  rien  le  caraâere  qu'ils  ont  reçu  au  batême.  Il  ajoute  ^  que 
Il  le  crime  dont  les  Auteurs  du  fchifme  voulurent  charger  leurs 
confrères  eût  été  véritable  ,  ils  euffent  gagné  leur  caufe  devant 
les  Eglifes  d'Outre-mer  >  qu'au  contraire ,  les  accufés  font  de- 
meurés dans  la  communion  des  Eglifes  Apoftoliques ,  tandis  que 
les  accufateurs  en  font  exclus. 

XVI.   Il  femble  que  Prétextât  d'AfTur  ,  n'étoit  pas  encore     l-e«re  n  à 

^      r         r  .         »  ^       n.       ,     .    .  -    -  J  Generofus  , 

mort  ,  lorlqueiaint  Auguftin  écrivit  conjointemenL  avec  deux  vers  l'an  400, 
de  fes  collègues  ,  Fortunat  &  Alypius  ,  à  Generofus  Catholique/.  120» 
de  Conflancine.  Voici  quelle  fût  l'occafion  de  cette  Lettre  :  Un 
Prêtre  Donatifte  de  Cirthe ,  s'avifa  d'écrire  à  Generofus ,  qu'un 
Ange  s''étoit  apparu  à  lui  ,  &  lui  avoit  commandé  d'inftruire 
Generofus  de  l'ordre  du  véritable  Chriftianifme  de  l'Eglife  de 
Cirthe ,  «Ss  de  l'avertir  d'entrer  dans  le  parti  de  Donat  ^  félon  que 
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Petilien  Evêque  du  lieu  l'en  inftruiroit  dans  fa  Lettre.  Ce  Prê- 
tre vantoic  aufli  à  Generofus  la  fucceflion  desEvêques  de  ce  Siè- 
ge ,  &  faifoic  en  particulier  un  grand  éloge  de  Silvain.  Gene- 
rofus ne  doutant  point  que  cette  apparition  ne  fût  une  fiâ:ion  kIu 
Prêtre  Donacifte  ^  fe  moqua  de  fa  lettre  ,&  l'envoya  àFortunac 
Evêque  Catholique  de  Cirthe  ,  à  Alypius  8c  à  faint  Auguflin 
qui  fe  trouvoient  peut-être  alors  enfemble  en  cette  Ville.  Ces 
trois  Evêques  repondirent  à  Generofus  ,  &  le  prièrent  d'en- 
voyer leur  Lettre  à  ce  Prêtre  pour  tâcher  de  le  convertir.  Ils  y 
font  voir  que  le  parti  des  Donatiiles  ne  peut  être  la  véritable 
Eglife ,  &  ils  en  donnent  plulieurs  raifons ,  dont  la  première  eft 
qu'ils  n'ont  point  de  fucceflion  d'Evêques  depuis  les  Apôtres ,  au 
lieu  qu  elle  eil  évidente  dans  l'Eglife  Catholique.  Pour  le  prou- 
ver ,  faint  Auguflin  ^  qui  fut  apparemment  charge  de  cette  ré- 
ponfe,  rapporte  la  fucceflion  des  Evêques  de  Rome  depuis  S, 
Pierre  ,  que  Jefus-Chrifl:  regardoit  comme  la  figure  de  toute  FE- 
glife  j  lorlqu  il  lui  dit  ;  Je  bâtirai  mon  Eglife  fur  cette  pierre  ,  juf- 
qu  a  Anaftâfe  qui  rempliflfoit  alors  le  faint  Siège.  Dans  toute 
cette  fuite  d'Evêques ,  ajoute-t-il ,  il  ne  s'en  trouve  point  de  Do- 
iiatifiies;  &ces  Schifmatiques  n'ont  point  eu  d''autre  Evêque  à 
Rome  ,  que  celui  qu'ils  y  envoyèrent  après  l'avoir  ordonné  en 
Afrique  ,  pour  gouverner  dans  cette  Ville  un  petit  nombre  des 
leurs  5  connus  fous  le  nom  de  Montagnarts.  Il  fait  voir  en  fé- 
cond lieu  5  par  le  témoignage  des  ades  faits  devant  Munatius- 
Félix  fous  le  Confulat  de  Diocletien  &  de  Maximien  ,  que  Sil- 
vain 5  qui  a  été  le  prédéceflfeur  de  l'Evêque  Donatifte  de  Cirthe  j, 
fut  convaincu  d'avoir  livré  les  faintcs  Ecritures.  Il  oppofe  en 
troifiéme  lieu  ,  tous  les  jugemens  rendus  contre  les  Donatifl:es  ^ 
foit  dans  les  Gaules,  foit  à  Rome  :  &  fait  voir  enfin,  qu'ils  avoienc 
tort  de  reprocher  aux  Catholiques  ,  qu'il  y  avoit  des  méchans 
dans  leur  Eglife ,  puifqu'ils  avoicnt  eux-mêmes  reçu  dans  leur 
Communion  ,  les  Maximianiftes  &  les  Primianifl:es  ,  après  les 
avoir  condamnés  de  leur  propre  bouche  comme  des  fcèlèrats  Se 
des  facrileges  comparables  aux  premiers  Schifmatiques  que  la 
Pf,  lojf,  17.  terre  engloutit  tout  vivans.  Saint  Auguflin  ne  dit  rien  de  la  lettre 
de  Petilien  citée  par  le  Prêtre  Donatifle,  apparemment  parce 
qu'il  ne  Favoit  pas  encore  réfutée, 
lettre  5-4  à  XVIÎ.  Nous  en  avons  deux  à  Janvier ,  que  faint  Auguflin ,  à 
Janvier, vers  caufc  de  leur  longueur  y  fur-tout  la  féconde  ;  a  mifes  au  nombre 
l'an  400  ,  f .  de  Tes  Livres  dans  fes  Rètra6lations  (a\  Il  dit  ,  qu'ayant  traité 

(  /;    Au  G .  Hh,  I  RetrnU^  cap,  u  ^- 
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de  pîufieurs  chofes  qui  regardent  les  Sacremens  ^  dont  quelques- 
unes  s'obfervent  uniformément  dans  toute  l'EgliiV&  d'autres  avec 
quelque  différence  en  certains  lieux ,  il  n'a  pu  les  marquer  tou- 
tes, s'étant  réduit  à  celles  qui  fuffifoient  pour  réfoudre  les  qucf-»- 
tions  propofées.  Il  remarque  qu'en  parlant  de  la  Manne ,  il  avoir 
dit  que  chacun  y  trouvoic  le  goût  qu'il  vouloit ,  ce  que  je  ne  vois 
pas  5  ajoute-t-il  ,  qu'on  puiffe  prouver ,  que  par  le  Livre  de  la  Sa- 
geffe ,  que  les  Juifs  ne  reçoivent  point  pour  canonique.  Il  veut 
que  l'on  entende  ce  qu'il  a  dit  fur  ce  fujet ,  des  Fidèles  &  des- 
Saints  d'entre  les  Juifs ,  ^&  non  pas  de  ceux  qui  murmurèrent 
contre  Dieu  ;  puifque  s'ils  euffent  pu  trouver  dans  la  Manne  le 
goût  qu'ils  auroient  fouhaité  ,  ils  n'auroient  pas  défiré  d'autre 
viande.  Janvier  dont  on  ne  fçait  autre  chofe ,  finon  qu'il  faifoic 
profefiTion  de  piété  _,  avoit  prié  Taint  Auguflin  de  lui  marquer 
comment  il  devoitfe  conduire  dans  lesufages  qui  n'étoient  point: 
uniformément  obfervés  dans  tous  les  pays  Se  dans  toutes  les  E- 
glifes.  Saint  Auguflin  lui  donne  pour  maxime  fondamentale  , 
que  le  joug  que  Jefus-Chrift  nous  a  impofé  ,  étant  très-doux  ^,, 
il  n'a  donné  au  peuple  de  la  nouvelle  Alliance ,  pour  lien  de  leur 
fociété ,  qu''un  très-petit  nombre  de  Sacremens ,  &  très-faciles  à 
obferver  ;  comme  le  Batêraequi  fe  donne  au  nom  de  la  Trinité, 
la  communion  de  fon  Corps  &  de  fon  Sang,  &  les  autres  qui  fonn 
recommandés  dans  les  Ecritures  du  nouveau  Tefîament.  Quant 
à  ce  que  nous  obfervons  ,  dit-il  3  par  tradition  ,  fi  on  Tobferve 
par  toute  la  terre  ,  nous  devons  croire  qu'il  a  été  ordonné  par 
les  Apôtres  ou  par  les  Conciles  généraux  ,  dont  l'autorité  eft 
grande  dans  l'Eglife  :  comme  la  célébration  annuelle  de  la  Paf- 
iîon  5  de  la  Réfurredion  ,  de  l'Afcenfion  de  Jefus-Chrifl  &  de 
la  defcente  du  Saint-Efprit.  Mais  ce  qui  s'obferve  différemment 
en  divers  lieux  ',  comme  de  jeûner  le  Samedi ,  ou  non  ;  de  com- 
munier tous  les  jours  au  Corps  &  au  Sang  du  Seigneur  ,  ou  feu= 
lement  à  certains  jours  ;  d'offrir  tous  les  jours  ,  ou  bien  le  Sa- 
medi &  le  Dimanche,  ou  le  Dimanche  feulement  :  on  efl  libre 
fur  ces  chofes-là  &  fur  toutes  les  autres  de  cette  nature  ;  &  il  n'y 
a  point  de  meilleure  règle  pour  un  Chrétien  fage  ,  que  de  fui  - 
vre  ce  qu'il  voit  pratiquer  dans  l'Eglife  où  il  fe  trouve.  Car  touc 
ce  qui  n'eft  ni  contre  la  foi ,  ni  contre  les  bonnes  mœurs ,  doit 
pafferpour  indifïérent,  &  être  obfervé  pour  le  bien  de  la  fociété. 
Il  rapporte  fur  ce  fujet ,  la  réponfe  que  lui  fit  faint  Ambroife  ^ 
lorfqu'il  alla  le  confulter  de  la  part  de  fa  mère  ^  fur  le  jeûne  du^ 
Samedi.  Quand  je  fuis  à  Rome,  lui  répondit  ce  faint  Evêque  ^ 
Tome  XL  V 
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je  jeûne  le  Samedi ,  mais  non  pas  quand  je  fuis  à  Milan.  CetI 
ainli  que  vous  devez  faire,  fuivez  ce  qui  fe  pratique  dans  TE- 
glife  où  vous  vous  trouverez.  Saint  Auguflia  approuve  ceux  qui 
ne  communient  pas  tous  les  jours  par  relpe6l ,  &  ceux  qui  com- 
munient tous  les  jours  par  d'autres  motifs  dereiped  :  pourvu  qu'ils 
ne  communient  pas  dans  le  tems  qu'il  faut  s'éloigner  de  l'Autel 
pour  faire  pénitence  par  Tautorité  de  l'Evêque.  Mais  dès  que  les 
péchés  d'un  homme,  ajoute-t^l ,  ne  font  pas  de  la  nature  de 
ceux  pour  lefquels  on  le  juge  digne  d'être  privé  de  la  participa-^ 
don  des  Myfteres  ,  le  Corps  du  Seigneur  efl  un  remède  quoti- 
dien dont  il  ne  doit  pas  fe  priver  -,  mais  ce  Père  approuve  en- 
core plus  celui  qui  voyant  de  la  conteftation  ^ntre  ceux  qui  s'ap- 
prochent fouvent  de  i'Euchariflie  ,  &  ceux  qui  s'en  approchent 
rarement ,  les  exhorteroit  à  demeurer  dans  la  paix  de  Jefus- 
Chrifl  _,  nonobftant  la  diverfité  de  leur  conduire ,  puifque  ni  l'un 
nî  l'autre  ne  profanent  le  Corps  &  Je  Sang  du  Seigneur  ;  &  qu'au 
contraire  ^  ils  s'cftorcent  à  l'envi  de  Vhonorer.  Aufli  ne  voyons- 
nous  point  que  Zachéequi  reçut  avec  joie  le  Seigneur  dans  fa 
maifon  ^  &  le  Cenrenier  qui  ne  fe  jugea  pas  digne  qu'il  entrât 
dans  la  fienne  ,  aient  conteflé  eniemble  fur  la  manière  différente 
&  contraire  en  quelque  forte,  dont  chacun  d'eux  avoit  honoré 
îe  Sauveur,  ni  qu'ils  fe  foient  voulu  élever  l''un  au-delTus  de 
l'autre  ,  fçachant  bien  qu'ails  étoient  Pun  &  l'autre  accablés 
fous  la  miiere  du  péché  ,  êc  qu'ils  avoient  reçu  miféricorde  l'un 
&  l'autre.  Saint  Âuguflin  parle  enfuite  des  différens  ufages  des 
Egiifes  fur  le  jeûne,  fur  le  facrifice  &  fur  le  bain.  En  quelques 
endroits  on  ne  rompoit  pas  le  jeûne ,  &  on  nefe  baignoit  pas  mê- 
me le  Jeudi  ;  en  d'autres,  on  ne  jeûnoit  point  tous  les  Jeudisde 
Carême  ,  &  on  fe  baîgnoit  au(ïî.  Quelques-^uns  offroient  deux 
fois  le  facrifice  le  Jeudi-Saint ,  le  matin  &  le  foir  après  foupé.  Il  ré- 
pond à  Janvier,  que  ces  ufages  n'étant  point  établis  généralement 
dans  i'Eglife  ,  ni  déterminés  dans  l'Ecriture  ^  chacun  devoit  fui- 
vre  fur  cela  la  pratique  établie  dans  les  Egiifes  où  il  fe  rencontroic 
puifqu'il  n'y  a  rien  dans  ces  diiîerens  uiages  qui  bleffe  la  foi  nî 
les  mœurs.  Or,  ajoute-t-il ,  on  ne  doit  changer  dans  les  pra- 
tiques établies  ,  qu'autant  que  le  bien  des  mœurs  ou  l'intérêt  de 
la  foi  le  demandent.  Car  les  changemens  mêmes  utiles  ,  ne  laif- 
iènt  pas  d'apporter  quelque  trouble  par  la  nouveauté  *,  &  ce 
trouble  fait  que  dès  que  le  changement  n'efl  point  utile  ,  il 
eil  nuifible.  Il  dit  que  hors  le  jour  du  Jeudi  -  Saint  ,  la  cou- 
Ç^ime  de  recevoir  I'Euchariflie  à  jeun  ^  étoic  des  -  lors  univer- 
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feîîc  dans  l'Eglife.  Il  paroît  perfuadé ,  que  ce  que  l'Eglife  en- 
îiere  obferve  à  cet  égard  avec  une  parfaite  uniformiré ,  a  été  éta-* 
bli  par  faint  Paul ,  &  que  c'eft  une  des  chofes  qu'il  avoit  pro- 
mis de  'régler  avec  les  Corinthiens  ,  lorfqu'il  feroit  avec  eux.  Il 
croie  même  que  l'ufage  de  célébrer  le  facrifice  le  matin  &  le  foir  / 

le  jour  du  Jeudi-Saint  y  ne  s'efl  introduit  dans  quelques  Egîî- 
fes  j  que  parce  que  dans  la  plupart  des  lieux ,  on  prenoit  les  bains 
ce  jour-là.  On  ofFroit  les  laints  Myfteres  le  matin ,  en  faveur  de 
ceux  qui  dînoient ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  porter  tout  à  Ja 
fois  3  le  jeûne  &  les  bains  ;  on  les  offroit  le  foir  ,  en  faveur  de 
ceux  qui  jeûnoient.  Il  ajoute  ^  que  la  coutume  de  fe  baigner  ^g 
Jeudi-Saint,  venoit  vraifemblablement  de  ceux  3  qui  devant  être 
batifés  5  s'y  difpofoient  par  cette  propreté  extérieure ,  n'ofant  pas 
fe  prélenter  aux  facrés  Fonts  le  corps  couvert  de  la  cralTe  qu'ils 
avoient  contra£lée  par  robfervation  du  Carême^ 

XVIIL  Dans  la  féconde  Lettre ,  faint  Auguflin  répond  aux  Lettre  -5  a 
autres  queflions  de  Janvier  ,  dont  la  première  efl  ;  Pourquoi  le  Janvier  ,  p. 
jour  où  l'on  célèbre  tous  les  ans  la  PajOflon  de  notre  Seigneur  ,  ^^^' 
n'efl  pas  toujours  le  même  ,  comme  celui  où  l'on  célèbre  fa  Naif- 
fance  ?  C'efl^,  dit  ce  Père,  que  le  jour  de  la  Pâque  ,  ne  contient 
pas  la  fimple  mémoire  ,  mais  la  fignifieation  des  Myfleres  qui 
s'y  font  accomplis  ;  au  lieu  que  celle  de  Noël  ne  renferme  au- 
cune fignification  myflérieufe  ,  &  qu''elle  n'efl  établie  que  pour 
nous  remettre  en  mémoire  que  Jefus-Chrift  efl  né  pour  notre  fa- 
îut.  Il  donne  à  cette  occafîon ,  plufieurs  raifons  my Iniques  du 
mot  de  Pâques ,  &  de  ce  que  cette  fête  repréfente,  c'efl-à-dire  ^ 
îe  paflage  de  cette  vie  mortelle  à  une  autre  vie ,  où  Pon  ne  meurt 
pas.  Il  ajoute,  que  c'en  à  caufe  de  cette  nouvelle  vie  5  que  le 
premier  mois  de  l'année  ,  quieft  appelle  dans  l'Ecriture  ,  le  ?nois 
du  renouvellement f  a  été  choifipour  célébrer  ce  Myftere  ^  &  qu''on 
doit  le  célébrer  après  le  quatorzième  jour  de  la  Lune,  parce  que 
cet  aflre  commençant  dès  ce  jour-là  ,  à  tourner  vers  le  Ciel  fa 
patrie  ,  nous  marque  îe  mouvement  qui  doit  détourner  notre 
cœur  des  chofes  vilibîes  «&  extérieures  ,  8c  le  tourner  vers  celles 
qui  font  invifibles  &  intérieures.  Il  donne  des  raifons  femblables 
de  la  Réfurredion  de  Jefus-Chrift ,  le  troifiéme  jour  d'après  fa 
mort  &  des  autres  myderes  qui  en  ont  été  des  fuites.  Il  remarque , 
que  les  Aflrologues  ,  à  qui  ion  reprochoit  leurs  vaines fîtlions  , 
reprochoient  à  leur  tour  aux  Chrétiens  ,  quiis  rcgloient  le  tems 
de  la  célébration  de  la  Pâques  fur  la  pofition  de  la  Lune  &  du 
^Qleil  5  mais  il  leur  fait  VQir  ^  quç  fi  faint  Paul  défend  d'obfer* 
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ver  les  jours  &  les  rems ,  ou  comme  les  Juifs  afTujettis  aux  céré- 
monies de  l'ancienne  Loi ,  ou  comme  les  Payens ,  qui  croyoienc 
des  jours  heureux  6c  malheureux  pour  les  aàions  ordinaires  de 
la  vie  ,  il  ne  nous  défend  pas  de  nous  fervir  des  divifions  du 
tems ,  pour  régler  prudemment  notre  conduite.  On  peut  donc 
bien  ,  ajoutet-t-il  ,  obferver  les  ailres  ,  ou  par  rapport  aux 
diverfes  conilitutions  de  l'air ,  comme  font  les  Laboureurs  &  les 
Mariniers  *,  ou  par  rapport  à  la  ilcuation  des  parties  du  monde , 
comme  font  les  Pilotes  &  ceux  qui  marchent  dans  les  deferts  ; 
ou  pour  en  emprunter  des  figures  propres  à  faire  entendre  quel- 
que chofe  d'utile.  Il  explique  enfuite  ,  &  toujours  dans  un  fens 
myftique,  pourquoi  dans  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques^ 
on  prend  garde  qu'elle  foit  précédée  du  jour  du  Sabbat  ,  figure 
du  repos  éternel  ;  ce  que  nous  reprcfentcnt  les  trois  jours  con- 
facrés  par  le  crucifiement ,  par  la  fépulture  &  par  la  réfurre£î:ion 
de  Jefus-Chrifl  ;  ce  que  fignifient  toutes  les  parties  de  la  Croix 
à  laquelle  Jefus-Chrifl  fut  attaché  •,  &  pourquoi  l'on  célèbre  le 
Carême  avant  Pâques.  Il  fait  voir  que  ce  que  nous  appelions 
Carême  ou  Jeûne  de  quarante  jours ,  efl  autorifé  par  l'Ecriture  , 
où  nous  voyons  que  Moyfe,  Elie  &  Jefus-Chrifl  ont  jeûné  qua- 
rante jours  ;  que  l'on  ne  pouvoit  prendre  un  tems  plus  convena- 
ble pour  ce  jeûne ,  que  celui  qui  aboutit  à  la  PafTion  de  Jefus- 
Chrift,  puifqu'elle  nous  repréfente  la  vie  laborieufe  que  nous 
menons  ici-bas ,  &  qui  doit  être  accompagnée  d'une  tempérance 
qui  nous  prive  des  fauffes  douceurs  du  monde.  Saint  Auguflin 
trouve  enore  des  fignifications  myflérieufes  dans  le  nombre  de 
quarante  jours ,  pendant  lefquels  Jefus-Chrifl  converfa  avec  fes 
Difciplcs,  depuis  fa  Réfurredion  jufqu'àfon  Afcenfion  ;  &dans 
celui  des  cinquante  jours  depuis  Pâques  jufqu'à  la  Pentecôte  ^ 
où  Dieu  envoya  le  Saint-Efprit  qu'il  avoit  promis.  Ces  jours 
repréfentant  un  tems  de  repos  &  de  joie,  le  jeûne  celTe,  on  prie 
de  bout  5  on  chanie  A  Ile  lui  a.  On  prie  aufTi  de  bout  tous  les  Diman- 
ches ,  cette  poflure  étant  la  marque  de  la  Réfurru6lion.  Ce  Père 
fliit  remarquer  à  Janvier ,  que  l'obfervation  du  Carême  immé- 
diatement avant  Pâques  ,  étoit  une  chofe  établie  par  la  pratique 
l'Eglife  y  auffi-bien  que  la  célébration  des  huit  jours  fuivant  la 
fête  de  Pâques,  pendant  lefquels  les  nouveaux  tarifés  portoienc 
la  robe  blanche  ;  mais  que  la  coutume  de  ne  chanter  V Alléluia 
que  depuis  Pâques  jufqu'à  la  Pentecôte,  n'étoit  pas  générale,  & 
qu'il  y  avoit  des  lieux  où  on  le  chantoit  en  d'autres  tems  ;  que 
|our  ce  cjui  eft  de  prier  de  bout  ^  même  pendant  le  tems  Pafcal  ^ 
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0  n'éroit  pas  bien  confiant  fi  cet  ulagc  étoit  généralement  obier- 
vé,  ni  dans  tous  les  Dimanches.  Il  ajoute ,  que  le  lavement  des 
pieds  étoit  en  ufage,&  que  le  tems  le  plus  propre  à  le  mettre 
en' pratique  étoit  celui  de  la  Palïïon  de  Jelus-Chrift  ;  qu'il  y.  en 
avoit  plufieurs  qui  n'étoient  pas  d'avis  d'en  faire  un  utage  ordi- 
naire ,  de  peur  que  cette  cérémonie  ne  fût  regardée  comme,  f^i- 
fant  partie  du  batême  qui  fe  confère  dans  le  même  lems  v  que, 
d'autres  l'avoient  abolie  entièrement  pour  la  même  raifon  ;  & 
que  d'autres  auiïi  pour  la  dillinguer  du  batême  ,  la  célébroienc 
^u  le  troifiéme  jour  dans  l'odave  du  batême,  ou  le  jour  même 
de  l'odave.  11  donne  cette  règle  pour  les  nouvelles  pratiques  : 
Quand  nous  voyons  établir  une  chofe  qui  va  à  nous  porter  à 
mieux  vivre  ,  &  qui  dès4à  ne  doit  être  contraire  ni  à  la  foi ,  nî 
aux  bonnes  mœurs  ,  ou  que  nous  apprenons  qu  elle  e(l  établie 
quelque  part  que  ce  puiiTe  être ,  bienloin  de  la  condamner  ,  il  faut 
la  louer  &  la  pratiquer  5  a  moins  qu'on  ne  fût  arrêté  par  la  crain- 
te de  blelTer  les  foibles^  &  de  faire  par-là  plus  de  mal  que  de 
bien.  Car  dès  qu'il  y  a  plus  de  bien  à  efperer  pour  ceux  qui  aa-^ 
roient  foin  d'en  profiter ,  que  de  mal  à  craindre  pour  ceux  quî 
en  feroient  du  bruit  ,  il  le  faut  faire  fans  héfiter  ,  fur-tout  quand 
ce  font  des  choies  que  l'Ecriture  autorife  ,  par  exemple  l'ufage  de 
chanter  des  Hymnes  &  des  Pfeaumes  _,  qui  efi:  fondé  fur  l'exem- 
ple aufli-bien  que  fur  les  préceptes  des  Apôtres  &  de  Jefus  Chrifi: . 
même.  Saint  Auguflin  remarque  néanmoins  que  l'ufage  de  chan- 
-ter  des  Pfeaumes  n'étoit  pas  uniforme  dans  toutes  les  EgUfes  ; 
qu'il  y  en  avoit  en  Afrique  où  on  n'en  chantoit  que  rarement , 
jufques-Ià  que  les  Donatiflies  reprochoient  aux  Catholiques  de 
chanter  fohrement  les  Cantiques  des  Prophètes  dans  leurs  Egli- 
fes.  Il  blâme  les  nouvelles  pratiques  que  Ton  vouloit  introduire 
fans  aucune  utilité  ,  &  dit  que  quand  elles  n'auroient  rien  de 
contraire  à  la  foi  _,  il  fuffit  pour  les  rejetter  ^  qu'elles  chargent 
notre  fainte  Religion,  &  nous  fafient  retomber  dans  une  ietvi- 
tude  pire  que  celle  des  Juifs.  L'Hglife  toutefois  fe  voit  _,  ajoute- 
î-il ,  obligée  .de  tolérer  bien  des  chofes ,  mais  fans  approuver  ce 
qu'elle  trouve  de  contraire  à  la  foi  &  aux  bonnes  mœurs.  En 
général  ,  on  doit  retrancher  fans  aucune  difficulté ,  toutes  les 
pratiques  qui  ne  font ,  ni  contenues  dans  l'Ecriture,  ni  ordon- 
nées par  les  Conciles ,  ni  confirmées  par  l'ufage  univerfel  de  l'E-. 
glife  ,  &  dont  on  ne  voit  point  de  railon.  Il  condamne  ceux  qut 
s'abflenoient  de  chair ,  parce  qu'ils  la  regardoient  comme  quel- 
que chofe  d'impur  ,  ou  qui  regloient  leurs  affaires  rempo; 
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Telles  par  les  paroles  qui  fe  préfentoient  auhazard  à  l''ouvertUre  di 
livre  de  TEvangile  y  car  quoiqu'il  vaille  mieux ,  dit41 ,  qu'ils  s'en 
tiennent  là  ,  que  daller  confuker  les  démons  ;  je  ne  puis  approu- 
ver une  coutume  qui  détourne  à  des  ufages  profanes,  les  ora- 
cles de  Dieu  même  ,  qui  n'a  parlé  que  pour  la  vie  «éternelle 
que  nous  attendons.  II  prie  Janvier  d'ufer  de  la  fcience  comme 
dune  machine  propre  à  élever  Pédifice  de  la  charité  ,  qui  de= 
meure  éternellement  ,  quoique  la  fcience  foit  détruite  ;  &  de 
fe  fouvenir  qu'en  rapportant  la  fcience  à  la  charité ,  elle  efl:  très- 
utile  ',  au  lieu  que  par  elle-même  &  fans  rapport  à  cette  fin ,  elle 
efl  ^  non- feulement  inutile  ^  mais  pernicieufe^  comme  l'expérience 
le  fait  voir. 
57^1"ceier^  XÏX  Geler  à  qui  les  Lettres  56  <5i  57  font  adreffées  ,  avoîc 
vers  l'an  400*  pne  i^int  Auguftin  de  lui  donner  quelques  inll:ru£tions  fur  Je 
h  H4.  fchirme  des  Donatifles  dans  lequel  il  étoit ,  ce  fcmble ,  engagé;- 

mais  ce  faint  Evêque  n'ayant  pu  le  fatisfaire  fur  cela  ,  aulfi-tôc 
qu'il  l'eût  voulu  ,  pria  un  Prêtre  nommé  Optât,  d'inllruire  Celer 
fur  ce  qu'il  demandoit.  Depuis  ayant  fini  la  vinte  des  Eglifes 
de  fon  diocèfe,  &  fe  trouvant  quelque  loifir  ,  il  écrivit  lui-même 
à  Celer  pour  l'exhorter  à  cefTer  tout  commerce  avec  les  Dona~ 
tiftes  5  (Silui  envoya  en  même  rems  un  livre,  où  il  montroit  que 
ces  fchifmatiques  n'avoient  point  du  fe  féparer  de  l'Eglile  Ca- 
tholique. Il  le  fait  fouvenir  dans  la  même  Lettre ,  que  cette  vie 
n'étant  qu'une  vapeur  qui  fe  diffipe  en  un  infiant  ,  rien  ne  de^ 
voit  l'y  attacher  ,  ni  les  richeffes  ,  ni  la  place  honorable  qu'il 
occupoit  dans  le  monde.  Dans  la  féconde  Lettre ,  faint  Auguftin 
lui  promet,  que  Ci  après  avoir  lu  l'ouvrage  qu'il  lui  avoit  envoyé, 
51  lui  refloit  encore  quelque  difficulté  au  lu  jet  du  fchifme  des 
Donatifles ,  il  étoit  tout  prêt  de  les  réfoudre  li  infmue  néanmoins 
aflez  clairement ,  que  Celé)  ne  leur  étoit  plus  attaché  ;  puifqu'il 
le  prie  de  recommander  l'union  Catholique  aux  fujets  qu'il  avoic 
dans  le  diocèfe  d'Hippone.  Il  lui  demande  {a  médiation  pour  fe 
bien  remettre  avec  une  pcrfonnequi  étoit  alors  fur  ^es  terres;  mais 
il  ne  marque  pas  le  fujet  de  leur  méiintelligence.  On  met  ces 
deux  Lettres  vers  le  commencement  de  l'Epifcopat  de  faine  Au- 
guftin &  avant  la  conférence  de  Carthage^dont.,  enefïètj  il 
n'y  efl  pas  parlé, 
lettre  i;8  ta  XX.  Celle  qui  efl  à  Pammaque ,  fiir  écrite  fur  la  fin  de  Tan- 
ec  4^7"i4/,  ^^^  4^  I  9  ^  portée  par  les  députés  du  Concile  de  Carthage; 
C'ell  un  éloge  de  ce  Sénateur  Romain ,  qui  plein  de  zélé  pour 
kJleligionj  aYoicpgrté^  j^ï  fe§  leuresyles  Don^tiiks  qu'il 
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âvoît  dans  l'es  terres ,  fituées  au  milieu  de  la  Numidie ,  à  embraffer  1 

l'unité  de  l'Eglife.  Au(ïi-tôt  que  faint  Auguftin  en  eût  reçu  la 
nouvelle  ,  il  en  témoigna  fa  joie  à  Pammaque ,  en  des  termes  qui 
maSrquent  combien  fon  cœur  étoit  pénétré  d'amour  pour  l'Eglile. 
Entrez ,  lui  dit-il ,  par  votre  pcnfée  jufques  dans  le  fond  de  mon 
cœur  ,  &  voyez  ce  qui  s'y  pafTe  fur  votre  fujer.  Car  Tœil  de 
la  charité  pénétre  jufques  dans  ce  fanduaire  dont  nous  fermons 
la  porte  aux  vanités  tumuîtueufes  du  fiécle,  lorfque  nous  nous 
y  retirons  pour  adorer  Dieu.  C'eft-là  que  vous  verrez  quelle  efl 
ma  joie  de  cette  œuvre  excellente  que  vous  avez  faite  -,  &  quel- 
les fiâmes  le  feu  de  mon  amour  pouiGTe  vers  le  ciel ,  lorfque  j'of- 
fre pour  vous  un  facrifice  de  louange  à  celui  qui  vous  a  infpiré 
ce  dciTein  ,  &  qui  vous  a  donné  les  moyens  de  l'accomplir. 
Combien  y  a-t-ii  de  vos  Collègues  ,  enfans  de  l'Eglife  comme 
vous  ,  qui  pourroient  faire  en  Afrique  ce  que  vous  venez  de 
faire ,  &  qui  nous  donnent  autant  fujet  de  gémir  de  ce  qu''ils  ne 
le  font  pas ,  que  nous  en  avons  de  nous  réjouir  de  ce  que  vous 
Pavez  fait.  Il  ajoute ,  qu'il  n'ofoit  les  y  exhorter  ,  de  crainte  que 
s'ils  ne  faifoient  pas  ce  qu'il  leur  auroit  confeillé ,  les  ennemis  de 
l'Eglife  n'en  priffent  occafion  de  lui  infultcr ,  comme  fi  elle  avoic 
été  vaincue  par  leur  crédit.  Mais  il  prie  Pammaque  de  leur  lire 
la  Lettre  qu'il  lui  écrivoit ,  difant  qu'il  ne  négligeoit  peut-être^ 
de  travailler  à  la  converfion  de  leurs  fujets  ^  que  parce  qu'ils  la 
eroyoient  impollible. 

XXL  Dans  le  même  rems  ,  c'efl-à-dire  ,  fur  la  fin  de  40 1 ,     Lettre  fp  â 
faint  Auguflin  reçut  une  Lettre  de  Vi£lorin  _,  dans  laquelle  il.Vi<Sorin  ',  en 
prenoic  le  titre  de  Primat  de  Numidie.  Elle  étoit  circulaire  pour  ''^^  '^*  ^^^' 
la  convocation  d'un  Concile  ^  tant  de  la  Numidie  que  des  deux 
îylauritanies  ;  &  toutefois  _,  on  n'y  lifoit  le  nom  d'aucun  des 
Evêques  des  Mauritanies ,  quoique  ces  deux  Provinces  eulTcnt 
leurs  Primats  ,  &  qu  elles  ne  dépendiflent  point  du  Primat  de 
iNumidie.  Elle  n*étoit  pas  même  adreffée  aux  principaux  Evê- 
ques  d'entre  eux  ;  &  faint  Auguftin  ,  quoiqu'un  des  plus  jeunes 
Evêques  y  étoit  nommé  le  troifiéme.  Il  en  fut  fâché  ,  &  fur  tout 
de  n'y  point  trouver  le  nom  de  Xantippe  ,  qui  devoit  être  mis 
le  premier  ,  comme  plus  ancien  Evêque.  Il  l'ctoit  de  Tagoce, 
&:  difputoit  la  Primatie  à  Vidorin.  Toutes  ces  raifons  firent  ap- 
préhender à  faint  Auguftin  ,   que  la  Lettre  qu'on  lui  avoic 
adreflee  de  la  part  de  Vi£lorin  ,  ne  fût  faufle  :  il  étoit  d'ailleurs, 
fort  indifpofé  ,  lorfqu'il  la  reçut  Se  retenu  par  de  prefifantes  né- 
ceffités.  Il  prit  donc  le  parti  d'écrire  à  Vi^^orin  ^  pour  le  prier 
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de  l'excufer  ^  &  avant  toutes  chofes  ^  d'examiner  avec  Xantippe^b 
à-  qui  d'eux  deux  appartenoit  la  Primatie  &  le  droit  de  convo- 
quer le  Concile  ,  ou  plutôt  de  le  convoquer  tous  deux  enfem- 
ble  ,  fans  préjudice  de  leur  droit ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  dé- 
cidé par  les  plus  anciens  Evêques  de  la  Province  ,  qui  étoit  le 
premier  j  ou  de  Vi^^torin  ,  ou  de  Xantippe.  Il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  Xantippe  fut  reconnu  Primat ,  puifque  dans  une 
Lettre  que  faint  Auguftin  lui  écrivit  l'année  luivante  40  2  ,  il 
s^'adrefTe  à  lui  comme  au  Primat  de  Numidie.  Il  cft  bon  de  re- 
marquer qu'en  Afrique  5  la  dignité  de  Primat,  fe  régloit  par 
l'antiquité  de  Tordination ,  &  non  par  la  qualité  du  lieu  ;  qui 
n'étoit  quelquefois  qu'une  Bourgade. 
Lettre ?o  à       XXII.  Saint  Auguftin  avoit  deux  frères  dans  fon  Monafle- 
Aureie  fur  la  j-g  ,  dont  l'un  fe  nommoit  Donat.  La  vanité  les  porta  à  en  for- 
^n^ue4oi.p.  ^.^  ^  ç^^^  prétexte  d^aller  fervirà  Carchage,  où  il  femble  qu'ils 
étoient  nés ,  &  y  faire  les  fondions  de  la  Cléricature.  L'Evêque 
Aureie  croyant  qu'ils  n'écoient  venus  en  cette  Ville  qu'a,vec  l'a- 
grément de  faine  Auguflin  _,  éleva  Donat  à  la  Cléricature.  Ce 
Père  en  ayant  été  averti  ,  écrivit  à  Aureie  ,  que  c'étoit  expofer 
les  Moines  à  une  grande  tentation  &  faire  affiont  au  Clergé  j 
que  d'élever  à  la  Cléricature  les  Moines  déierteurs  ',  au  lieu  qu'on 
n'y  admettoit  ordinairement  que  les  plus  excellensd'entre-eux, 
dont  les  meilleurs  mêmes  n'étoient  pas  quelquefois  propres  pour 
la  Cléricature  ;  puifque  s'ils  avoient  d'un  côté  la  piété  nécellai- 
re  ,  ils  manquoient  fouvent  d'infiruûions.  Il  ajoute ,  que  Donat 
étoit  forti  de  fon  Monaftere,  quelques  efforts  qu'il  eût  fait  pour 
l'en  empêcher  ;  mais  qu'ayant  été  ordonné  avant  la  défenfe  du 
Concile  _,  tenu  le  1 3   Septembre  40 1  ,  Aureie  pouvoir ,  s'il  le 
jugeoit  à  propos ,  le  laiffer  dans  la  Cléricature  ,  pourvu  qu'il  ne 
fût  plus  poffedé  de  l'eiprit  d'orgueil  ",  qu'à  l'égard  de  fon  frère  j, 
qui  avoit  été  la  principale  cauic  de  la  fortie  de  Donat ,  il  ne 
veut  point  s'expliquer  fur  fon  fujet ,  n'ofant  contredire  les  fen- 
timens  d'un  homme  auîTi  fage  &  auflî  plein  de  charité  qu''étoit 
Aureie.  Le  Canon  ,  dont  faint  Auguflin  fait  ici  mention ,  porte  : 
«  Que  fi  un  Evêque  entreprend  d'élever  à  la  Cléricature  un 
»  Moine  d'un  Monaflere  qui  n'efi:  point  de  fon  Diocclé  ,  ou  de 
j>le  faire  Supérieur  dans  un  de  fes  Monaflcres,  il  fera  privé  de  la 
»  communion  de  tous  les  autres  Evêques ,  &  le  Moine  ne  demeu- 
M  rera  ni  Clerc  ni  Supérieur. 
Lettre  ?i  à       XXIII.  Un  nommé  Théodore  ,  homme  de  confidération  3 
vèrr^  fin  de  ^^^^^  demandé  à  faint  Auguflin ,  comment  il  recevroit  les  Clercs 
Tan  401.  Donatiiles 
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Donâitiftes  qui  voudroient  fe  réunir  à  TEglife  Catholique  ;  ce 
faine  Evêque ,  qui  l'avoir  déjà  afTuré  de  vive  voix  ,  qu'il  les  rece- 
vroit  dans  leurs  dégrés ,  lui  écrivit  encore  de  fa  main  ^afin  qu'il 
Iq^s  en  affurât ,  &  leur  lai  fiât  même  fa  Lettre ,  s'ils  le  fouhai- 
toient.  Il  rend  raifon  de  cette  indulgence  ,  en  difant  :  Nous  ne 
condamnons  en  eux  que  leur  réparation  ,  qui  les  rend  Schifma- 
tiques  ou  Hérétiques  _,  &  qui  les  tient  hors  de  la  vérité  &  de  Vu- 
nité  de  l'Eglife  Catholique ,  en  ce  qu'ils  ne  font  point  mis  par 
le  lien  de  la  paix  &  de  la  communion  avec  le  peuple  de  Dieu  , 
répandu  par  toute  la  terre  ,  8c  qu'ils  ne  reconnoiAent  &  ne  rei- 
pe£tent  point  le  batême  de  Jefus-Chrift  dans  ceux  qui  l'ont  re- 
^u.  Mais  en  même-tems  que  nous  rejettons  ces  maux-là  ,  comme 
des  obflacles  à  l'union  ,  nous  embralTons  nos  frères  ,  pour  de- 
meurer unis  tous  enfemble  par  l'unité  de  l'efprit  &  le  lien  de  la 
paix.  Nous  reconnoifibns  donc  en  eux  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  qui 
vient  de  Dieu  ,  c'efl-à-dire  ,  le  Batême ,  l'Ordination  5  la  pro- 
feffion  de  continence  ou  de  virginité ,  comme  nous  y  reconnoif- 
fons  la  foi  de  la  Trinité ,  &  les  autres  chofes  de  cette  forte  ,  qui 
étoient  en  eux  ,  à  la  vérité ,  mais  qui  leur  demeuroient  inu- 
tiles ,  tant  que  la  charité  n'y  étoit  pas.  Or  ,  qui  peut  dire  qu'il 
ait  la  charité  de  Jefus-Chrifl^,  tandis  qu'il  ne  demeure  point  dans 
ion  unité  ? 

XXIV.  Les  deux  Lettres  à  Severe  Evêque  de  Mileve  ^  font  lettre  Ci  & 
au  fujet  d'un  nommé  Timothée  ,  qui  avoir  lu  publiquement  les  ^3  à  Severe , 
Ecritures  à  Subfane  .  dans  une  Églife  du  Diocèfe  d'Hippone:  ce  ^^^  ^^  ^"  ^^ 
qui  failoit  qu'on  pouvoit  le  regarder  comme  Lecteur  ,  Se  ainlî 
hors  d'état  de  pouvoir  plus  paffer  en  une  autre  Eglife.  Il  témoi- 
gna néanmoins  à  Severe  le  defir  qu'il  avoir  de  l'aller  trouver  à 
Mileve  ;mais  Severe  lui  défendit^  à  moins  qu'il  n'en  obtînt  l'a- 
grément de  Carcedoine  ,  qui  étoit  apparemment  le  Curé  de 
Subfane.  Timothée  ,  nonobflant  cette  défenfe  &  fans  avoir 
obtenu  le  confentement  de  Carcedoine ,  alla  à  Mileve  ,  &  pro- 
tefla  avec  ferment  à  Severe  ,  qu'il  ne  le  quitteroit  pas.  Il  re- 
tourna cependant  à  Subfane.  Quelque  tems  après  ,  le  Curé  du 
lieu  &  un  nomme  Vérin,  le  firent  ordonner  Soûdiacre  à  l'infçu 
de  faint  Auguftin.  Ce  faint  Evêque  étant  venu  à  Subfane  avec 
faint  Alypius  &  FEvêque  Samfucius  ,  reprirent  Timothée  d'a- 
voir été  trouver  Severe  _,  &  firent  auffi  des  reproches  au  Curé& 
à  Vérin  ,  de  l'avoir  fait  ordonner  Soûdiacre.  Tous  avouèrent 
leur  faute  _,  en  demandèrent  pardon  &  l'obtinrent.  Mais  comme 
©n  vouloit  perfuader  à  Timothée  de  refter  à  Subfane ,  il  déclara^ 
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qu'il  ne  le  pouvoic ,  attendu  le  ferment  qu"*!!  avoit  fait  ^  de  ne 
point  quitter  Severe.  S.  Auguftin  &  les  autres  Evêques  qui  étoient 
Avec  lui ,  firent  VDir  à  Timothce^  que  fi  Severe  ,  qui  ne  s'étoic 
engagé  à  lui  par  aucun  ferment,!e  dégageoit  du  fien^  il  pourrojr^ 
fans  fe  rendre  coupable  de  parjure  ,  demeurer  à  Sublane:  &lur 
cela  il  promit  de  luivre  tout  ce  dont  ils  çonviendroient  avec 
Severe.  Saint  Auguflin  &  les  deux  autres  Evêques  mandèrent  à 
.Severe  tout  ce  qu'ils  avoient  fait ,  &le  conjurèrent  par  la  charité 
de  Jefus  -  Chrifl  ^  de  diipenfer  Timorhée  de  fon  ierment.  Cet 
Evêque  ,  offenlé  de  ce  qu'on  avoit  ordonné  Ximothée  Soûdia- 
cre  pour  PEgliie  de  SuBfane,,  témoigna  par  fa  réponfe  ,  être 
furpris  de  ce  qu'on  coleroit  cqizq  ordination^  au  lieu  qu'on  pou- 
voit  corriger  la  faute  qui  avoit  été  faite,  en  lui  renvoyant  Ti= 
mochée.  Saint  Augullin  crut  donc  que  pour  conferver  avec 
Severe  le  lien  de  la  charité  ,  il  ne  pouvoit  faire  autre  chofe  c]ue 
de  lui  renvoyer  Timothée.  Carcedoine  eut  peine  à  y  confentir  , 
.mais  regardant  Jefus.Chrifl  en  la  perfonne  de  Severe  ^  il  céda 
.enfin  à  fon  defir ,  &  préfixa  même  faint  Augufi:in  de  lui  renvoyer 
Timothée.  Commejaint  Augullin  ne  s'autorife  point  dans  ces 
,deux  Lettres ,  d'un  Canon  du  Concile  de  Milcvc  ,  tenu  le  27 
Août  402  5  qui  déclare,  que  quiconque  aura  lu  une  feule  fois  , 
ne  pourra  point  être  retenu  pour  le  Clergé  d'une  autre  Eglife  , 
on  en  infère  qu'il  les  écrivit  avant  la  tenue  de  ce  Concile  ,  fur  la 
fin  de  l'année  précédente. 
Lettres  ^4  à      XXV.  Un  jour  OU  deux  avant  Noël  de  la  même  année  40 1  * 

Quîntien,  fur  r  •    ^    a  a-  r  j->         n    f>  '  r^    -      - 

ia  fin  de  l'an  ^^^^^  Augultin  reçut  unc  .Lettre  dun  Prêtre  nomme  Qumtien, 

V.oij^-Jja.     qui  gouvernoit  l'Eglife  de  Badefile  dans  le  Diocèfe  ou  du  moins 

dans  la  Province  d'Aurele.  Il  fe  plaignoit  dans  cette  Lettre  3  de 

ce  que  fnnt  Auguftinavoit  reçu  dans  fon  Monaftere  ^  un  jeune 

homme  nommé  Privatien  ,  qui  ayant  lu  une  fois  dans  l'Eglife 

de  Badefile,  devoit  paiTer  pour  Leâeur.  Il  fe  plaignoit  encore 

.de  ce  qù'Aurelene  jugeoit  pas  le  différent  qu'il  avoiiavec  lui  , 

pour  avoir  fait  lire  dans  fon  f.gîife,  quelques  livres  quin'étoienc 

point  compris  dans  le  Canon  des  Ecritures  _,  &  qui  pafîbienc 

pour  apocriphes.  Enfin  il  prioit  faint  Auguftin  de  s'entremettre 

pour  faire  recevoir  fes  juflifications  à  Aurele  ,  8c  d'écrire  au 

peuple  de  Badefile  ,  avant  que  cet  Evêque  y  vint.  Saint  Augu- 

îlin  fit  réponfe  à  Quintien  _,  que  Privatien,  qui  n'avoit  lu  que 

des  livres  apocriphes  ,  ne  pouvoit  être  çonfi  1ère  comme  LeiSIcury 

,&  qu'ainfi  il  n'etoitpas  compris  dans  le  Canon  qui  déîendoit  de 

recevoir  les  Clercs  d'un  autre  Diocèfe.  Il  ajoute  ^  qu'il  n'étg-it  pas 
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îîicmefait  mention  de  Monaflere  dans  ce  Canon  ^  &  qu'il  ne 
défendoic  autre  chofe  finon  qu'aucun  Evêque  ne  reçut  les  Clercs 
d'un  autre  Evêque.  Il  l'exhorte  à  fouffrir  avec  patience  ,  le  trai- 
tement que  lui  faifoit  Aurelc ,  laffurant  que  s'il  différoit  à  le  ju- 
ger ,  ce  n'étoit  par  aucune  animofitc ,  mais  faute  de  loifir  :  Se  le 
blâme  abfoiument ,  d'avoir  fait  lire  dans  fon  Eglife  des  livres 
apocriphes,  dont  les  Hérétiques  ,  &  fur -tout  les  Manichéens  , 
avoient  coutume  de  fe  fervir  pour  tromper  les  peuples.  11  cite  un 
Canon  d'un  Concile  tenu  depuis  peu  *,  où  il  avoit  été  ordonné 
que  ceux  qui  fe  retireroient  d'un  Monaflere,  ou  qui  en  auroienc. 
été  chaires  ,  ne  feroient  point  admis  à  la  Cléricature  dans  un  au- 
tre Diocèfe,  &  qu'on  ne  les  feroit  point  Supérieurs  dans  d'^autres" 
Monafleres.  C'efl  le  Concile  de  Carthage  ;,  du  23  Septembre 
401 

XX VL  II  y  avoir  dans  le  Diocèfe  d'Hippone  5  un  Prêtre     Lettre  fr;i 
d'ailez  mauvaife  réputation  nommé  Ahundantius,  qui  gouver-  Xanthippecn 
noit  le  peuple  d'un  lieu  appelle  Straboniane.  Saint  Auguftin  "^^^'^  ^>V 
voulant  fçavoir  par  lui-même  ce  qui  en  étoit  ^  découvrit  que  ce' 
Prêtre  avoit  eu  en  dépôt  l'argent  d''un  payfan ,  &  qu'il  ne  peu-' 
voit  dire  ce  que  cet  argent  étoit  devenu  i  en  forte  qu'il  y  avoic' 
lieu  de  croire  qu'il  l'avoit  volé.  Abundantius  fut  aulli  convaÎR- 
eu  d'avoir  mangé  matin  &  foir  un  jour  de  jeûne  ,  8z  couché" 
chez  une  femme  mal  famée.  C'en  fut  affez  à  iaint  Auguftin  pour 
ne  pas  lui  lailTer  le  loin  d'une  Eglife  qui  étoit  toute  environnée 
d'Hérétiques.  Il   le  dépofa  donc  du    Sacerdoce.  La  Sentence 
qu'il  rendit  étoit  du  27  Décembre  1 00  jours  avant  Pâques ,  qui 
eh  402  ,  étoit  le  fix  Avril.  Saint  Auguftin  écrivit  à  Xanthippe 
comme  au  Primat  de  la  Province;  pour  lui  rendre  raifon  de  ce 
qu'il  avoit  fait  ',  &  comme  Abundantius  pouvoit  fe  pourvoir  dans 
Fan  ,  &  faire  juger  fa  caufe  en  dernière  inftance  par  fix  Evêqucs, 
il  dit  à  Xanthippe ,  que  fi  dans  ce  jugement ,  on  ne  trouvoit  pas 
qu'Abundandius  méritât  la  dépofition  ,  quiconque  le  voudroic  , 
pourroit  lui  confier  la  deflerte  d''une  Eglife  de  foii  Diocèfe  ; 
mais  que:  pour  lui  5  il  ne  le  pouvoit  pas  ,  de  peur  de  fe  rendre 
coupable  du  mal  qui  pourroit  en  arriver.  Cette  Lettre  fut  écrite 
fur  la  fin  de  l'an -401 ,  ou  au  commencement  de  402  ,  pour  le 
plus  tard. 

XXVII.  La  même  année  402  ,  faînt  Auguftin  ayant  appris     lettre  66  X 
que  Crifpin  Evêque  Donatifte  de  Calame  avoit  contraint  envi-  Crîfpin  ,  eu 
ron  quatre-vingt  perfonnes  d'une  terre  nomn-c  M:ppalie,  qu'il  '^°''^'  '•^^' 
àvm  achetée  du  Domaine  de  l'Empereur ,  de  fe  ia^fler  rebatiier^ 
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il  lui  en  écrivic  pour  le  plaindre  ,  &  i  avertir  de  prendre  garde 
au  compte  qu'il  auroit  à  rendre  à  Dieu  de  Padion  qu'il  avoic  faite. 
Que  fi  ce  font ,  lui  dit-il ,  les  Mappaliens  eux-mêmes  ,  qui  ont 
embraffé  votre  communion  de  leur  propre  volonté ,  confirons 
nous  deux  en  leurpréfence  ;  en  forte  que  Ton  écrive  ce  que  nous 
dirons,  &  qu'après  avoir  figné  ce  que  nous  aurons  écrit,  on  l'ex- 
plique à  ces  payfans  en  langue  punique ,  &  qu'on  leur  laifle  en- 
fuite  la  liberté  de  choifir  quelle  communion  ils  voudront.  Saint 
Auguflin  ajoute  ,  que  s'il  y  avoit  des  Donatifles  qui  fuffent  paf- 
fés  dans  la  communion  Catholique ,  par  la  crainte  de  leur  Sei- 
gneur ,  il  confentoit  qu'on  fit  à  leur  égard  ce  qu'il  demandoic 
pour  les  Mappaliens ,  &  le  conjure  par  Jefus-Chrift,  de  lui  faire 
réponfe  fur  cela. 
.J^"'*.^  ^^^^       XXVIII.  La  Lettre  que  faint  Auguflin  écrivit  en  402  ,  à 
rome,en402,  ^^^^^  Jerome,  ctoit  pour  le  prier  de  repondre  a  celle  quil  lui 
f'  '  J^»         avoit  écrite  en  397.  Celle-ci  avoit  couru  long-tems  à  Rome  & 
dans  l'Italie  avant  d'être  rendue  à  faint  Jérôme ,  à  qui  l'on  avoic 
dit  que  faint  Auguflin  avoit  envoyé  un  livre  à  Rome  contre  lui. 
Cette  Lettre  combattoit  le  fentiment  de  faint  Jérôme  fur  la  dif- 
pute  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul.  Audi  -  tôt  que  ce  Père 
l'eutlreçue ,  il  y  répondit ,  mais  en  doutant  qu'elle  fût  de  faine 
Auguflin. 
lettre  ^  à      XXIX.  La  fuivante  efl  au  nom  de  faint  Augudin  &  de  faint 
é.oi,l?i^]T  Alypius.  Callorius  ,  à  qui  elle  efl  adreffée  ^  avoit  un  frère  Evê- 
que  de  l'Eglife  de  Vagine ,  nommé  Maximien  ,  qui  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  conferver  l'honneur  de  l'Epifcopat  ,  fans  troubler 
l'Eglife  par  une  diffenfîon  honteufe  ,  renonça  à  fa  dignité  par 
l'amour  de  la  charité  &  de  la  paix.  Après  fa  ceffion ,  Callorius 
fon  frerc  fut  élu  pour  lui  fucceder  ;  &  dans  la  crainte  qu'il  ne  re- 
fufât  l'Epifcopat ,  on  envoya  pour  fe  faifir  de  lui.  Saint  Auguf- 
tin  &  faint  Alypius  qui  connoiffoient  fcs  belles  qualités  ,  lui 
écrivirent  pour  l'exhorter  d'accepter  la  dignité  qu^on  lui  offroit , 
&  de  faire  voir  au  peuple  de  Vagine  par  Ion  application  à  le  bien 
gouverner,  que  fon  frère  n'avoit  pas  quitté  cette  Eglife  par  la  fuite 
du  travail ,  mais  pour  lui  donner  la  paix. 
Lettre  70  à      XXX.  La  Lettre  à  Nancclion  eft  une  réponfe  à  celle  qu'il  avoit 
Nancehon,en  ^q^\iq  ^  fainj-  Auguftin  &  à  faint  Alypius.  Il  leur  avoit  marqué 
que  Clarence  Evêque  Donatifte  ,  n'avoit  ofé  nier  dans  la  con- 
férence, que  Félicien  de  Mufli  n'eût  été  condamné  par  les  Dona- 
tifles, &  rétabli  enfuite  par  eux-mêmes  dans  fa  dignité.  Il  ajou- 
foit  ^  qu'ils  prencient  le  parti  de  dire  qu'il  étoic  innocent ,  lorf-? 
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qu'ils  le  condamnèrent  ,  <&  que  bien  loin  d*avoir  été  entendu  , 
il  n'avoit  pas  même  été  prélent  lorlqu  on  le  condamna.  Saint 
Auguftin  dit  que  par  cette  conduite  ,  les  Donatiftes  faifoient 
affezjvoir  qu'ils  n'asoienr  pas  condamné  moins  témérairement 
les  Catholiques  qu^ils  avoicnt  autrefois  accufés  d'avoir  livré  les 
faintes  [xricurcs  aux  payens;  &  que  la  manière  dont  ils  s'étoient 
comportés  a  iVgard  de  Félicien  de  Mufti,  condamnoit  celle  qu'ils 
tenoient  à  l'égard  de  toute  terre.  Il  montre  ,  que  quand  même 
Félicien  auroit  été  innocent  lors  de  fa  condamnation  ,  les  Do- 
natiftes  ne  pouvoient  le  regarder  que  comme  coupable  ^  depuis 
qu'il  avoit  communiqué  avec  Maximien.  Cependant ,  ajoute-t- 
il ,  combien  de  monde  n'a-t-il  pas  batifé  étant  dans  la  commu- 
nion de  Maximien  ?  Son  batême  étoit-il  bon  ou  mauvais  î  S^'il 
étoit  bon  ,  quoique  donné  par  un  homme  uni  de  communion 
avec  Maximien  &  par  conféquentdans  le  fchifme  ,  pourquoi  les 
Donatiftes  rejettent  -  ils  le  Batême  qui  fe  donne  par  toute  la 
terre  î  S'il  etoic  mauvais  5  comment  en  rétablifTant  Félicien  y 
ont- ils  reçu  tous  ceux  qu'il  avoit  batifés  ,  fans  en  rebatifer  au- 
cun ? 

XXXI.  Nous  avons  parle  dans  l'article  de  faint  Jérôme ,  de'Ia  lettre  Vr  ; 
Lettre  que  faint  Auguftin  lui  écrivit  pour  le  détourner  du  def-  ^^^'g^&g^à 
iein  où  il  étoit  de  traduire  de  nouveau  fur  l'hébreu  ,  les  Livres  faint  Jérôme 
de  l'ancien  Teftaraent ,  &  de  celles  qu  ils  s'écrivirent  mutuelle-  ^  |/^^"'  ^^" 
ment  ,  foit  dans  Paffàire  de  Rufin  d''Aquilée,  foit  au  fujet  de  la  &  18;?. 
difpute  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul ,  rapportée  dans  l'Epître 

aux  Galates. 

XXXII.  Saint  Auguftin  voyant  qu'après  pîufieurs  invitations,  "Lettre  7^ 
les  Evêques  Donatiftes  refufoient  d'entrer  en  conférence  avec  ^"^  Donanf- 
îes  Catholiques,  s'adrcfla  par  Lettres  à  tous  ces  Schifmatiques^o^'Q^^Q^^^J^ 
•en  général,  pour  les  prier  au  nom  de  l'Eglife  Catholique,  d'où-  U'^* 

-vrir  les  yeux  de  leur  cœur  ,  &  de  voir  dans  toute  la  terre ,  l'ac- 
compIifTement  des  Prophéties  en  faveur  de  cette  Eglife.  Il  leur 
fait  une  récapitulation  de  l'hiftoire  de  la  naiflance  &  du  progrès 
de  leur  fchifme  ,  &  montre  par  les  trois  jugemens  rendus  en  fa- 
veur de  Cecilien ,  par  les  crimes  d'Optat  de  Thmugade  ^  qu'ils 
xegardoient  comme  Martyr  ,  Se  par  la  condefcendance  avec  la- 
quelle ils  avoient  traité  les  Maximianiftes  &  Félicien  de  Mufti  ; 
que  la  vérité  &  le  faluc  ne  fe  trouvoient  que  dans  l'Eglife  Ca- 
tholique. Si  vos  Evêques ,  ajoute-t-il  ,  ne  veulent  pas  conférer 
avec  nous  _,  que  les  laïques  d'c  ntre  vous  ,  les  preflent  au  moins 
de  leur  répondre  à  eux-mêmes  fur  touc  ceci.  Mais  ft  votre  falut 
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vous  touche  tant  foie  peu  ,  que  pouvez- vous  penfer  de  ce  qu'iÎJ 
ne  veulent  pas  entrer  en  conférence  avec  nous  ?  Si  les  loups  font 
convenus  entre  eux  de  ne  point  répondre  aux  Fadeurs  ,  à  quoi 
fongent  les  brebis  de  demeurer  dans  les  cavernes  des  loups  ?  • 
lettre  77'à  XXXill.  On  croit  que  ce  fut  pendant  la  tenue  du  Concile  ds 
Feîix  78  au  Catthage  en  404  ,  qu'arriva  l'affaire  de  Boniface  &  de  Spcs, 
ci:rg:d'H)p-  Cclui-ci  dcmeuroit  dans  le  Monafterc  de  faint  Auguftin ,  celui» 
404^,^-  l'si.  ^^  ^^o^^  Prêtre  &  réfidoit  dans  la  maifon  du  faint  Evêque.  Boni- 
face  avoit  accufé  Spés ,  qui  étoit  un  jeune  homme  ,  d'un  crime 
infâme.  Spés  ^  au  contraire ,  jettoit  la  faute  fur  Boniface.  Saint 
Auguftin  ne  trouvant  de  quoi  convaincre  ni  Tun  ni  l'autre  ,  fc 
réfolut  de  laifTerla  choie  à  Dieu ,  jufquà  ce  que  Spés  ,  qui  lui 
étoit  lufped  ,  lui  donnât  quelque  fujet  légitime  de  le  chafîer  de 
fon  Monaftere.  Soit  que  Spés  s'en  apperçut ,  foit  par  fon  am- 
bition naturelle  ,  il  prefTa  fortement  faint  Auguftin  de  le  pro- 
mouvoir à  la  Cléricature  ou  de  lui  donner  des  Lettres  de  recom- 
mandation pour  être  ordonné  ailleurs.  Le  faint  Evêque  ne  vou=' 
îant  ni  lui  impofer  les  mains,  ni  en  charger  aucun  de  fes  con-* 
frères  ,  Spés  demanda  que,  puifqu'on  lui  refufoitla  Gléricature^ 
on  ne  permît  pas  non  plus  au  Prêtre  Boniface  de  garder  fon 
rang.  Boniface  y  confentoit,  aimant  mieux  être  privé  devant  les 
hommes  de  l'honneur  du  Sacerdoce  ,  que  de  donner  occafion  à 
Spés  de  troubler  inutilement  l'Eglife  par  le  bruit  qu'il  feroit ,  «Sa 
qui  pourroit  donner  occafion  aux  Donatiftes  d'accufcr  les  Ca=i 
tholiques  de  retenir  dans  le  Sacerdoce  ,  un  homme  qu'ils  croî.* 
roient  aifément  être  coupable  ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  eu  I3 
moyen  de  juftifier  fon  innocence.  Mais  faint  Auguftin  prit  un 
milieu  ,  qui  fut  de  les  faire  convenir  tous  les  deux  par  écrite 
qu'ils  iroient  en  quelque  endroit  célèbre  pour  les  miracles,  per- 
fuadés  que  Dieu  obligeroit  le  coupable  à  confefler  fa  faute.  Ce 
qui  l'engagea  à  prendre  ce  tempéramment ,  fut  qu'il  avoit  vu  à 
Milan  un  femblable  miracle  d'un  voleur  qui  étant  venu  à  un  tom- 
beau de  Saint  ,  pour  faire  un  faux  ferment ,  fut  contraint  d'a^ 
vouer  fon  crime.  Comme  le  tombeau  de  faint  Félix  de  Noie  étoiï 
célèbre  par  un  grand  nombre  de  miracles ,  &  que  faint  Auguftin 
étoit  afluré  d'apprendre  par  faint  Paulin  qui  y  demeuroit  ^  avec 
plus  de  certitude  qu'en  aucun  autre  lieu ,  ce  qui  leur  feroit  arrivé  ^ 
il  leur  dit  d'aller  à  faint  Félix  de  Noie.  Boniface,  quoique  Prê^ 
tre,  ne  prit  point  de  Lettre  qui  témoignât  le  rang  qu'il  tenoitdans 
rEghfe  ,  afin  d'être  traité  également  avec  fa  partie  dans  une  ville 
OÙ  ils  étoient  tous  deux  également  inççnaus.  Jufques-là  la  çhofe 
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étoit  demeurée  fecrerte  ,  &  faint  Auguftin  en  avoir  dcrobc  la 
connoiflance  à  fon  Eglife  ,  pour  éviter  le  fcandale.  Mais  elle  fut 
divulguée  malgré  lui  ^  &  caufa  le  fcandale  qu'il  avoir  prévu.  Le 
peuple  en  fut  d'autant  plus  fâché  _,  qu'il  avoit  quelque  tems  au- 
paravant ,  tiré  vanité  de  ce  que  l'on  ne  voyoit  point  les  Clercs 
de  faint  Auguftin  tomber  dans  des  fautes ,  comme  ceux  de  Pro- 
culien  Evêque  Donatiftc  d'Hipponc.  On  ne  fe  contenta  pas  de 
murmurer  ;  on  demanda  encore  que  l'on  effaçât  le  nom  de  Bo- 
niface  du  catalogue  des  Prêtres  que  l'on  avoit  coutume  de  réciter 
à  l'Autel. 5  pour  ôter ,  difoit-on  ,   occafion  aux  Donatifles  d'ac- 
^cufer  TEglife  de  iaiiter  les  crimes  impunis.  Saint  Auguftin  ne 
.  vouloit  pas  en  venir  à  cette  extrémité  y  craignant  de  prévenir  le 
.jugement  de  Dieu  auquel  on  avoit  renvoyé  ce  Prêtre  ,  &  d'agir 
contre  la  difpofition  des  fept  &  huitième  Canons  du  jroifiénie 
Concile  de  Canhage ,  en  3  9  7  ,  où  il  eft  défendu  de  fufpendre  un 
Eccîéilaflique  de  la  communion  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  con- 
vaincu ,  à  moins  qu'il  n'ait  manqué  de  fe  préfenter  en  jugement. 
Il  écrivit  donc  à  Félix  à&  Hilarin  ,  deux  des  principaux  du  peu- 
ple Catholique  d'Hippone  5 qui  lui  avoient  écrit  fur  cette  affaire; 
&leur  manda  qu'il  ne  falkic  point  s'étonner  que  l'on  fit  courir  de 
femb!ables  bruits  contre  les  fcrvireurs  de  Dieu  ;  que  n'ayant  re- 
connu Boniface  coupable  d'aucun  crime  ,  il  nepouvoitfe  réfou- 
dre à  ôter  fon  nom  d  entre  les  Prêtres  ;  &  que  comme  la  caufe 
étoit  remife  au  jugement  de  Dieu  5  un  tel  préjugé  lui  feroit  in- 
jure :  comme  dans  les  jugemens  féculiers  ,  le  Juge  inférieur  n'oCe 
rien  attenter  au  préjudice  de  Rappel.  Il  écrivit  auiïi  une  Lettre  à 
fon  Clergé  j  aux  anciens  &  à  tout  le  peuple  de  fon  Eglife ,  pour 
les  confoler  dans  la  douleur  que  leur  cauloit  ce  fcandale  ,  en  les 
avertiffant  néanmoins  de  prendre  garde  à  ne  pas  tomber  eux- 
mêmes  fous  la  puiflance  du  démon  ,  en  jugeant  leur  frère  par  de 
faux  foupçons.  Il  leur  rend  raifon  pourquoi  il  n'avoit  pas  cru 
devoir  efficer  le  nom  de  Boniface  du  catalogue  des  Prêtres  ,  ni 
défendre  qu'on  le  lut  publiquement.  Maisfi  vous  trouvez  plus  à 
propos  ,  ajoute-t-il ,  qu'on  ne  le  nomme  point  avec  les  autres  Prê- 
tres ,  afin  d'cter  toute  occafion  à  ceux  qui  ne  cherchent  que  des 
prétextes  pour  ne  pas  entrer  dans  le  fein  de  l'Eglife  ^  cela  ne 
nous  fera  pas  imputé  ,  mais  à  ceux  à  caufe  de  qui  nous  le  ferons. 
Car  du  rcfte  qu'importe  à  ce  Prêtre  de  n'être  pas  infcrit  fur  cette 
tablette  ,  où  des  hommes  qui  ne  (ont  que  ténèbres  &  ignorans  , 
ne  peuvent  fouffrir  fon  nom ,  pourvu  que  par  la  pureté  de  fa  con- 
Icisnce j  il  demeure  écrit  fur  le  Livre  dévie.  Cette  tablette  qH 
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ce'que  Fon  entendoit  communément  fous  le  nom  de  Sacrés  Dip^ 
tiques.  Il  y  en  avoir  une  pour  les  Evêques  morts  en  la  commu- 
nion dePEglife  Catholique;  une  autre  pour  lesvivans ,  Se  une 
troilîéme  pour  les  morts  en  général.  Dans  la  féconde ,  étoienc 
écrits  les  noms  des  Clercs ,  &  même  celui  de  l'Empereur  &  des 
autres  perfonnes  confidérables.  Saint  Auguftin  leur  dit  ,  que 
quoique  Dieu  foit  par-tout ,  &  doive  être  adoré  en  efprit  &  eu 
vérité  ,  ce  n'efl:  pas  à  nous  à  fonder  la  profondeur  de  fes  con- 
feils  ,  ni  à  demander  pourquoi  il  ne  fe  rend  fenfible  qu'en  cer- 
tains lieux  par  les  miracles  qu'y  s'y  font ,  &  qu  on  ne  voit  rien 
defemblable  ailleurs.  Car  de  la  même  manière  que  dans  la  naif- 
fance  de  l'Eglife ,  le  don  des  guérifons  miraculeufes ,  n'étoit  pas 
commun  à  tous  ,  de  même  dans  ces  tems-ci ,  celui  qui  diftribue 
fes  dons  à  chacun  comme  il  lui  plaît ,  ne  veut  pas  qu'il  arrive  de 
ces  merveilles  dans  tous  les  lieux  où  les  corps  de  fes  Saints  font 
honorés.  Il  les  reprend  de  ce  qu'ils  infultoient  aux  Donatifles  à 
caufe  de  la  chute  de  deux  de  leurs  Diacres  ,  difant  qu'on  ne  doic 
reprocher  aux  hérétiques  ,  que  de  n'être  pas  Catholiques ,  afin 
de  ne  pas  imiter  les  fauffes  accufations  pour  la  plupart,  qu'ils  répan- 
doient  contre  l'Eglife.  Il  les  exhorte  auiïi  à  ne  pas  blâmer  les  Mo- 
nafleres  à  caufe  qu'il  s'y  trouve  quelques  méchans  ;  &  prend  Dieu 
à  témoin  ^  que  depuis  qu'il  s'étoit  confacré  à  fon  fervice  5 
comme  il  n'avoit  gueres  trouvé  de  meilleurs  fujets  que  ceux  qui 
ont  bien  vécu  dans  les  Monafteres ,  auflfi  n'en  avoit-il  point  trou- 
vé de  plus  mauvais  que  ceux  qui  y  font  tombés.  Boniface&  Spés 
partirent  pour  Noie  *,  mais  on  ne  fçait  point  quelle  fin  eut  leur 
affaire.  On  trouve  un  Boniface  ami  de  faint  Auguftin  ,  Evêque 
de  Carthage ,  vers  lan  408. 
I.ettfe79  à       XXXIV.  La  Lettre  fuivante  efl  adreflee  à  un  Prêtre  Ma- 
nn PrêtreMa-  nichéen ,  qui  fe  vantoit  de  ne  point  craindre  la  mort.  On  croie 
Tan  ïo!f  ^^p!  ^^  ^^  pourroit  être  ce  Félix  avec  qui  il  difputa  étant  Evêque  , 
i8z,  comme  il avoitdifpuré  n'étant  encore  que  Prêtre  ,  avec  Fortunat 

dont  il  parle  dans  cette  Lettre  ,  &  qu'il  avoir  réduit  à  ne  pou- 
voir répondre.  Il  propofe  donc  le  même  argument  à  Félix  5  en 
le  fommant  ou  d'y  répondre ,  ou  de  s'en  aller ,  de  peur  que  la  puif- 
fance  divine  ne  le  couvrit  de  confufion  d'une  manière  qu'il  n'at- 
tendoit  pas. 
lettre  80  à     XXXV.  Il  prie  faint  Paulin ,  dans  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit 
veTs\'an"4oj,'^^'^^  le  mois  de  Mars  de  l'an  40  c  ,  de  lui  mander  comment  on 
|.  igj.  pouvoit  connoître  la  volonté  de  Dieu  ^  pour  diftirrguer  entre  plu- 

iieurs  adions  ^ui  font  bonnes  ?  celles  qu'il  demande  de  nous , 

8c 
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St  que  nous  devons  préférer  aux  autres  pour  fuivre  fa  volonrc  -, 
en  quoi  il  convient  qu  ii  efl  difBcilc  de  ne  pas  fe  tromper  ,  Se  de 
ne  pas  faire  des  fautes  par  ignorance  ;  ajoutant  que  c'efl  fur  cela 
^  qiib  nous  avons  le  plus  de  fujet  de  nous  écrier  avec  le  Prophète  ; 
^ui  efl  -  ce  qui  connaît  la  multitude  des  péchés  ?  Il  donne  deux 
exemples  de  l'attention  qu'ont  les  Saints  à  faire  la  volonté  de 
Dieu  plutôt  que  la  leur  ,  même  dans  les  chofes  qui  font  bonnes. 
Le  premier  efl  de  faint  Pierre  ^  qui  ,  félon  la  parole  de  Jefus- 
Chrifl ,  fe  laifla  lier  &  mener  où  il  auroit  voulu  ne  pas  aller ,  &  où 
il  n'alla  que  parce  que  Dieu  le  vouloir.  Le  fécond  eit  d'Abraham, 
qui  ayant  la  volonté  de  nourrir  ion  fils  &  de  le  conferver  autant 
qu'il  dépendroit  de  lui  y  changea  tout  d'un  coup  ,  lorfque  Dieu 
lui  commanda  de  le  facrifier.  Sa  première  volonté  n'éîoit  pas 
mauvaife ,  mais  elle  auroit  commencé  de  l'être ,  s'il  y  avoir  per- 
fifté  après  l'ordre  que  Dieu  lui  donna  de  facrifier  Ifaac. 

XXXVL  Les  habitans  de  Thiare  ayant  renoncé  au  Schifme     lettre  8j  à 
des  Donatifles ,  on  leur  donna  pour  les  gouverner  un  Prêtre  du  ^^7piJs  ,  en 
Monaflere  de  Thagalle  _,  nommé  Honorât,  qui  s'étoit  fait '^°^'^'^°^' 
Moine  fans  fe  défaire  de  fon  bien.  Après  fa  mort  ceux  de  Thiare 
prétendirent  que  le  bien  d'Honorat  leur  apparrenoir.  Saint  Aly- 
pius  foutenoit  au  contraire  qu'il  appartenoit  à  fon  Monafiere  ^ 
parce  qu'Honorât  y  avoir  d'abord  été  Moine  ^  &  qu'un  Moine 
n'ayant  plus  rien  en  propre ,  tout  ce  qu'il  avoir  eu  auparavant 
appartenoit  à  fon  Monaftere  ;  &  que  fi  l'on  croyoit  les  Moines 
capables  de  polTéder  quelque  chofe  ^  c^étoit  leur  donner  lieu  de 
différer  autant  qu'ils  pourroient  ,  de  fe  défaire  de  leurs  biens. 
Saint  Auguflin  confulté  fur  cette  affaire  ,  &  n'ayant  pas  le  tems 
de  l'examiner  à  fond,  s'oppofa  à  la  prétention  de  ceux  de  Thiare^ 
&  approuva ,  cefemble ,  la  penfée  de  faint  Alypius ,  de  partager 
le  bien  d''Honorat,  d'en  donner  la  moitié  à  ceux  de  Thiare  ,  Se 
l'autre  aux  pauvres ,  c'efl:  -  à  -  dire  ^  au  Monaflere  de  Thagafle. 
Ce  parti  n'ayant  pas  fatisfait  les  habitans  de  Thiare ,  faint  Au- 
guftin  de  retour  à  Hippone  examina  l'affaire  avec  plus  d'atten- 
tion ,  &  trouva  que  ce  partage  d'un  argent  conteflé  ^  marquoic 
plus  d'amour  pour  un  intérêt  pécuniaire ,  que  pour  la  juftice  ;  & 
qu'étant  d'une  extrême  importance  de  perfuader  aux  peuples  que  les 
Evêques  n'agifl'oient  nullement  pour  l'argent^,  en  ces  fortes  de  ren- 
contres ,  il  en  falloir  d'autant  plus  convaincre  ceux  de  Thiare  , 
qu'ils  s'étoient  réunis  depuis  peu  à  PEglife.  Il  écrivit  donc  à 
faint  Alypius  qu'en  ne  laiiîant  aux  habitans  de  Thiare  ,  que  îa 
moitié  du  bien  d'Honorat ,  cette  feule  moitié  étant  regardée 
Tome  XL  Y 
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comme  lui  appartenant  légitimement ,  ce  feroit  toujours  une  ten- 
tation pour  ceux  qui  fe  retirent  dans  les  Monafteres ,  de  diâerer 
autant  qu'il  pourroient  à  vendre  leurs  biens  -,  qu'il  irouvoit  qu^il 
y  avoit  moins  de  danger  à  ne  rien  donner  du  tout  à  ceux  'de 
Thiare  ;  mais  que  le  mieux  étoit  de  fe  régler  en  cette  occafion 
fur  les  Loix  civiles  _,  félon  lefquelles  les  Moines  étoient  maîtres 
de  leurs  biens  jufqu'à  ce  qu'ils  l'euiïent  vendu  ,  ou  qu'ils  en 
euflent  fait  une  donation.  Or,  ajoute  t-il  ^le  bien  dont  il  s'agit , 
appartient  fi  certainement  à  Honorât ,  félon  ces  Loix -là  ,  que 
quand  il  n'auroit  point  été  ordonné  Prêtre  ^  &  qu'il  feroit  more 
dans  le  Monaflere  de  Thagafte ,  tout  le  bien  dont  il  n'auroit 
pas  difpofé  par  vente  ou  par  donation ,  auroit  paflé  à  fes  héri- 
tiers. Saint  Auguflin  donne  pour  exemple  Emilien ,  qui  hérita 
de  fon  frère  Privât,  mort  dans  le  Monaftere  d'Hippone.  Il  trouve 
fort  bon  qu'on  oblige  les  Moines  à  difpofer  de  leur  bien  avant 
d''êrre  reçus  dans  le  Monaflere;  mais  s'ils  meurent,  dit-il,  fans 
l'avoir  fait ,  il  faut  en  pafTer  par  ce  que  les  Loix  civiles  ordon- 
nent ,  afin  d'éviter  non- feulement  tout  ce  qui  eft  mal ,  mais  tout 
ce  qui  en  peut  avoir  Tapparence ,  &  de  conferver  la  bonne  répud- 
iation _,  qui  efl  fi  nécefïiûre  aux  Miniflres  de  Jefus-Chrifl:.  L'E- 
vêque  Samfucius,  à  qui  faint  Auguflin  propofa  la  difficulté ,  fut 
d'avis  d'abandonner  aux  habitans  de  Thiare,  lafucceffion  d'Ho- 
norar.  Nous  n'avons  plus  la  Lettre  que  faint  Auguflin  leur  écri- 
vit fur  ce  fujet.  Il  l'envoya  d'abord  à  faint  Alypius,  en  le  priant 
de  ia  figner  ,  &  de  la  leur  faire  paiTer  au  plutôt.  11  lui  marqua 
en  même-tems  les  raifons  qu'il  avoit  eues  de  changer  de  fenti- 
ment  fur  cette  affaire.  Mais  comme  il  s'étoit  engagé  de  récom- 
penfer  le  Monaflere  d' Alypius  de  la  moitié  qu'il  avoit  confenti 
de  laifTer  à  ceux  de  Thiare ,  il  dit  que  fi  cet  Evêque  croit  que 
la  répétition  en  foit  jufle  ,  il  s'acquittera  de  cette  dette  lorfqu'il 
lui  fera  venu  quelque  aumône  affez  confidérablc  ,  pour  être  par- 
tagée entre  le  Monaflere  d'Hippone  &  celui  de  Thagafle. 
Lettre  84  à      XXXV  IL  Saint  Auguflin  avoit  dans  fon  Diocèfe  un  Diacre 
Novat  ,  vers  j^Q^imé  LuciUc  ,  qu'il  eflimoit  beaucoup  à  caufe  des  fervices 
l'an  405  ,  f.  ^^,.  j  ^.^j^^qJj.  ^  Cq.-,  Eglife ,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  parloit 
la  langue  Punique.  Novat  frère  de  Lucille ,  vouloit  l'avoir  auprès 
de  lui"" pour  s'en  fervir  auffi  dans  les  befoins  de  fon  Diocèfe  5 
qu'on  croit  avoir  été  celui  de  Stefe  ,  capitale  d'une  des  Mauri- 
,tanies.  Saint  Auguftin  pour  engager  Novat  à  lui  laifTer  Lucilîe^, 
lui  repréfente  que  la  difpeniation  des  trélbrs  de  l'Evangile  étoit 
beaucoup  retardée  dans'le  Diocèfe  d'Hippome,  par  la  difecte  où 
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on  y  éroit  d'ouvriers  qui  Tçuilent  le  Punique  ;  au  lieu  queTuiage 
de  cette  Langue  étoic  familier  dans  le  Diocèfe  de  Novar.  Il  le 
prefle  encore  par  le  facrifice  qu'il  avoir  fait  lui-même  d'un  de  fes 
Ciercs  5  pour  le  fervice  d'une  autre  Eglile  que  la  Tienne.  Enfin  il 
lui  dit  :  Croyez-vous  que  ce  feroit  aimer  le  falut  des  Fidèles  ,  de 
nous  priver  d'un  homme  qui  poilede  un  talent  dont  nous  avons 
un  fi  grand  befoin  _,  &  que  nous  trouvons  fi  rarement  ?  Le  Sei- 
gneur en  qui  vous  avez  mis  toute  l'affcâiion  de  votre  cœur  ,  don- 
nera à  vos  travaux  une  bénédidion  qui  vous  rccompenfera  du 
bien  que  vous  nous  ferez. 

XXXVIII.  Paul,  à  qui  efl  adreïïee  la  Lettre  fui  vante  ,  avoir  lettre  Sî  à 
été  engendré  en  lelus-Chrift  par  faint  Aug-uftin  ,  &  reçu  (je  ^''"^'^'^^-^'"" 
lui  une  éducation  chrétienne.  Elevé  a  la  aignite  d'iiveque  dans 

la  Numidie ,  il  donna  lieu  par  fes  mœurs  déréglées,  à  diverfes 
plaintes  que  l'on  en  fit  à  faint  Augufl;in.  Ce  faint  Evêque  ne 
croyant  pas  devoir  fe  taire ,  donna  a  Paul  tous  les  avis  qu'il  ju^ea 
nécelTaires  :  mais  ils  furent  inutiles  :  en  forte  que  iaint  Auguilin 
fe  crut  obligé  de  fe  féparer  de  fa  communion.  Paul  lui  écrivit 
pour  la  lui  redemander  _,  fe  plaignant  qu'il  ajoutoit  trop  de  foi 
à  fes  ennemis.  La  réponie  que  lui  fit  ce  Iaint  Evêque  ,  eil  égale- 
ment pleine  de  force  &  de  charité.  Il  y  prend  Dieu  à  témoin  du 
bien  qu'il  fouhaitoit  à  Paul ,  &  dit  que  la  feule  choie  qui  l'cm- 
p échoit  de  communiquer  avec  lui ,  c'efl  qu'il  ne  pouvoir  fe  réfou- 
dre  à  le  fiater.  Comme  c'efi:  moi ,  ajoute-t-il ,  qui  vous  ai  eno-en- 
dré  par  l'Evangile  ^  je  fuis  obligé  plus  qu'aucun  autre  de  ne 
vous  épargner  aucune  des  amertumes  falutaires  que  la  vérité  & 
la  charité  peuvent  faire  fentir  ;  &  la  joie  que  j''ai  eu  autrefois  de 
la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  ramener  tant  d'amesà  l'E^life 
ne  m''6ce  point  le  fentiment  de  la  douleur  que  j'ai  de  voir  que 
vous  lui  en,  faffiez  perdre  beaucoup  plus  par  la  plaie  que  vous 
avez  faite  à  l'Eglife  d'Hippone  ;  &  qui  ne  fe  peur  guérir  à  moins 
que  Dieu  ne  vous  falGTe  rentrer  dans  une  vie  qui  foit  digne  d'un 
Evêque ,  en  vous  affi-anchifiant  de  tous  les  e.ngagemens  &  de 
tous  les  foins  des  aftaires  temporelles.  L'Epifcopac  ne  doit  pas 
être  regardé  comme  un  écabliffement  ^  &  un  moyen  de  nous  pro- 
curer les  faulTes  douceurs  de  cette  vie. 

XXXIX.  La  Lettre  à  Cecilien  ^  Gouverneur  de  Numidie  en    j^ettre  8^1 
40  5  ,  èc  Préfet  du  Prétoire  en  409 ,  eft  pour  le  prier  d'em.-  Cecilien ,  ea 
ployer  l'autorité  qu'il  avoit  en  Afrique  ^  non  pour  punir  avec  4''X^^*°^ 
excès  les  perfécutions  que  les  Oonatifies  faifoient  fouffrir  aux 
Catholiques  des  environs  d'Hippone,  mais  pour  réprimer  leur 


I  ya     S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE , 
orgueil  par  une  terreur  falucaire  qui  les  fu  rentrer  en  eux-mêmes.' 
Lettre  87  à      XL.  On  voit par  la  Lettre  à  Emerit  Donatifte  ,  que  faint  Au- 
E  neritDona-  -^(^j^  j^q  \q  connoiiToit  quc  de  réputation.  Il  paffoit  pour  un 
405,/.  203.  homme  d  un  bel  eiprit ,  mitmic  dans  les  Lettres  humaines ,  bien 
élevé  ,  ennemi  des  violences  ordinaires  à  ceux  de  fa  Se£le ,  Se  en 
un  mot  pour  un  homme  de  bien  autant  qu'il  le  pouvoir  être  dans 
le  Schiime.  Toutes  ces  belles  qualités  engagèrent  S.  Auguftin  à  lui 
écrire  deux  fois ,  fur  l'afllirance  que  des  perfonnes  dignes  de  foi 
lui  donnèrent ,  qu' Emerit  lui  répondroit ,  s'il  lui  écrivoit.  La  pre- 
mière des  deux  Lettres  de  S.  Augudin  ell:  perdue  :  nous  n'avons 
que  la  féconde ,  où  il  fait  voir  à  Emerit  qu'il  n'avoir   aucune 
raifon  de  demeurer  dans  le  Schifme  ,  lui  montrant  en  particu- 
lier par  l'exemple  d'Optat  le  Gildonien  Evêque  de  Tamugade  , 
qu'on  n'eft:  point  fouillé  par  les  crimes  les  plus  publiques  de  ceux 
de  la  même  Communion ,  lorfque  des  raifons  légitimes  obligent 
de  les  tolérer.  Voici  fon  raifonnement  :  Pouvez -vous  dire  que 
vous  ne  chafTîez  perfonne  de  votre  communion  ,  ou  que  les  mé- 
chans  que  vous  en  jugez  indignes  ,  foient  chaffés  dès  le  mo- 
ment qu'ils  ont  commis  les  fautes  qui  vous  obligent  de  ne  les  y 
pas  fouffrir  ?  Leur  crime  ne  demeure-t-il  pas  quelque  tems  ca- 
ché ,  avant  que  vous  puiiïiez  le  découvrir  ,  &  condamner  les 
couDables  ?  Je  vous  demande  donc  fi  les  crimes  de  ces  gens -là 
vous  rendoient  coupable  pendant  qu'ils  étoient  cachés  ?  Nulle- 
ment ,  me  direz- vous.  Ils  ne  vous  auroient  donc  jamais  rendu 
coupable  tant  qu'ils  feroient  demeurés  cachés  ?  Il  y  en  a  dont 
les  crimes  ne  fe  découvrent  qu'après  leur  mort  :  perfonne  ne  fe 
croit  fouillé  pour  avoir  communiqué  avec  eux  pendant  leur  vie. 
Pourquoi  donc  avez -vous  été  fi  téméraire  que  de  vous  féparer 
par  un  Schifme  fi  facrilége  ,  de  la  communion  d'une  infinité 
d'Ep"lifes  d'Orient ,  qui  n'ont  jamais  rien  fçu  ,  &  qui  ne  fçavent 
encore  rien  des  chofes  que  vous  dites  s'être  paflees  en  Afrique  , 
au  fujet  de  Cécilien  ?  Il  eft  même  certain  que  ce  qu'il  y  a  de 
méchans  dans  l'Eglife ,  reconnus  pour  tels ,  ne  nuit  pas  aux  gens 
de  bien  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  les  en  chafi^er  ,  ou  qui  en 
font  empêchés  par  l'intérêt  qu'ils  ont  deconferver  la  paix.  Cefl 
ce  que  faint  Augufiin  prouve  par  divers  endroits  de  l'Ecriture^ 
où  Ton  voit  les  Prophètes  gémir  fur  les  péchés  qui  fe  commet- 
toient  au  milieu  d'eux  par  le  Peuple  de  Dieu  ;  il  le  prouve  encore 
par  l'exemple  de  faint  Paul ,  qui  a  toléré  des  faux  frères  qui  lui 
étoient  très- connus.    Et  il  faut  _,  ajoute-t-il   en  s'adreflant  à 
Emerit  ,  que  vous  demeuriez  d'accord  de  ce  principe  ,  qu'on 
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n'eft  point  fouille  pour  vivre  parmi  les  médians,  puiique  autre-  " 
ment  il  s'enfuivroit  que  vous  feriez  tous  aufli  criminels  ,  que 
vous  fçaviez  qu'étoit  Optât  dans  le  tems  même  que  vous  com- 
muniquiez avec  lui.  Que  fi  pour  votre  judification  vous  répon- 
dez que  fes  crimes  vous  étoienc  inconnus  >  à  combien  plus  forte 
raifon  les  Eglifes  d'Orient  doivent-elles  être  reçues  à  dire  qu'elles 
ne  fçavent  point  ce  qu'étoient  les  Evêques  d'Afrique  que  vous 
condamnez  ?  Cependant  vous  vous  tenez  féparé  par  un  i>chifme 
facrilége,  de  la  communion  de  ces  Eglifes ,  dont  vouslifez  tous 
les  jours  les  noms  dans  les  Livres  Canoniques.  Ces  Egiifes  étoienc 
celles  de  Corinthe  ,  d'Ephefe  ,  de  Colofles ,  de  Phiiippes ,  de 
Theflalonique  _,  d'Antioche ,  de  Pont  _,  de  Gaiatie,  de  Cap- 
padoce  ,  &  plufieurs  autres  fondées  par  les  Apôtres  en  diverfes 
parties  du  Monde.  Saint  Auguflin  attaque  avec  la  même  foli- 
dité  les  autres  raifons  que  les  Donatiftes  alleguoient  de  leur  fé* 
paration  d  avec  l'Eglife  Catholique  _,  &  conjure  Emerit  de  lui 
faire  réponfe ,  &  de  lui  déclarer  fon  fentiment  fur  la  quellion 
principale  du  Schifme ,  qui  étoit  de  Içavoir ,  Si  l'Eglife  de  Jefus- 
Chrift  efl  celle  des  Donatifles ,  ou  celle  des  Catholiques. 

X  L  L  Au  mois  de  Janvier  de  l'an  406  ^  les  Donatifles  dans  la  j^^^^^"^  ^  ^^ 
vue  d'obtenir  quelques  modifications  des  Loix  faites  contre  eux  4o<),p.  2'ij. 
par  les  Empereurs  5  comparurent ,  par  quelques-uns  de  leurs  Evê- 
ques ,  devant  le  Préfet  du  Prétoire  nommé  Longinien  ,  à  qui  ils 
défendirent  avec  beaucoup  d'inftances  ,  d'entrer  en  conférence 
avec  les  Catholiques  ,  nommément  avec  Valentin  Evêque  de 
Vaiane,  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  Cour.  Cependant  leurs  Cir- 
concellions  continuoient  à  maltraiter  les  Eccléfiafiiques  d'Hip- 
pone.  Ceux-ci  pour  faire  ceffer  ces  violences  ,  réfolurent  de  fe 
plaindre  aux  Donatifl:es  mêmes ,  &  s'adrefTerent  à  Janvier  Evê- 
que de  Cafenoires ,  que  ceux  de  fon  parti  rcgardoient  comme 
Primat  de  Numidie ,  parce  qu'en  effet  il  étoit  le  plus  ancien  Evê- 
que de  cette  Province.  Ils  lui  font  voir  dans  leur  Lettre  ^  par  les 
pièces  juflificatives  de  ce  qui  fe  paffa  devant  l'Empereur  Con- 
flantin ,  dans  l'affaire  de  Céciîien  Evêque  de  Carthage  ,  que  les 
Donatiftes  étoicnt  les  premiers  qui  eufTent  engagé  les  Princes  à 
fe  mêler  de  cette  affaire  ;  qu'ainfi  ils  ne  pouvoient  fe  plaindre 
des  Loix  que  ces  Princes  avoient  faites  contre  eux ,  ni  en  char- 
ger les  Cadioliques.  Ne  voyez -vous  pas,  lui  difent-iîs,  que 
quand  vous  en  prenez  fujet  de  crier  contre  l'Eglife  Catholique, 
c'efl  comme  fi  ceux  qui  avoient  fût  jetter  Daniel  dans  la  fofife 
aux  lions ,  &  qui  y  furent  jettes  eux-mêmes  après  qu  il  en  eut  été 
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dciivré ,  avoient  voulu  crier  contre  Daniel  ?  Ils  déraillent  îes 
violences  &  les  cruautés  des  Donatifles ,  montrant  qu'elles  ont 
occafionné  les  Loix  d'Honorius  ,  &  les  ont  rendu  néceffaires  > 
que  toutefois  i'Eglife  Catholique  n'en  avoit  fait  prefque  aucua 
ufage  -,  &  qu'elle  n'y  auroit  pas  recours  ^  Il  leurs  Circoncellions. , 
&  les  violences  de  leurs  Clercs,  nel'avoit  obligée  d'y  revenir  8z 
de  les  faire  renouveller.  Ils  n'oublient  pas  la  chaux  &  le  vinaigre 
dont  ces  furieux  fe  fervoient  pour  brûler  les  yeux  aux  Catholi- 
ques, Se  les  autres  inhumanités  qu'ils  leur  faifoient  fouîfrir ,  même 
à  des  Prêtres  -,  &  difent  que  pour  mettre  fin  à  ces  défordres  &  à 
la  divifion  qui  les  occafronnoit  ,  il  falloit  que  les  Evêques  des 
deux  partis  conferafFent  enfemble  à  l'amiable  ,  8c  qu'on  envoyât 
le  réfultat  des  conférences  à  l'Empereur ,  ligné  des  uns  &  des 
autres  ,  afin  qu'il  jugeât  lui-même  l'affaire  fur  l'expofé  qu'on  lui 
fera  de  ce  qui  aura  été  dit.  Ils  ajoutent ,  que  fi  les  Donatflles  ne 
veulent  point  conférer  de  cette  forte,  fous  prétexte  que  les  Loix 
des  Empereurs  leur  défendent  de  fe  mêler  en  quoi  que  ce  foit 
avec  les  Evêques  Catholiques  ;  du  moins  qu'ils  viennent  à  Hip- 
pone ,  écouter  avec  les  Donatifles  delà  Ville ,  ce  que  les  Catho- 
liques ont  à  leur  dire  ^  foit  pour  les  convaincre  qu'ils  font  dans 
l'erreur  ;  foit  pour  les  informer  des  cruautés  qu'y  commettent 
leurs  Circoncellions.  Ils  finiflenten  difant  :  Si  vous  méprifez  nos 
plaintes  ,  nous  ne  nous  repentirons  pas  pour  cela  d'avoir  voulu 
prendre  avec  vous  les  voies  de  douceur  &  de  paix ,  &  nous  efpe- 
rons  de  la  protedion  que  Dieu  donne  à  fon  Eglife ,  que  vous 
aurez  fujet  de  vous  repentir  d'avoir  méprifé  nos  foumiffions  êz 
nos  remontrances.  Le  Aile  de  cette  Lettre  fait  voir  qu'elle  efl  de 
faint  Auguflin. 

àF^eftuf  ^^en  ^^^^'  ^^^^^  4"'^^  ^^^^^^  ^^  même  année  406  ,  à  FeflusOffi- 
^o6,p,zjp,  cier  de  l'Empire,  qui  avoit  de  grands  biens  dans  le  territoire 
d'Hippone,  regarde  encore  les  Donatifles.  Il  y  fait  voir  qu'en- 
vain  ils  fe  glorilioient  des  perfécutions ,  qu'ils  fouffroient ,  di- 
foient-ils ,  de  la  part  des  Catholiques  ;  puifque  ce  n'efl  pas  le 
fupplice  mais  la  caufe  qui  fait  le  martyr  ;  &  que  l'héréfie  efl  un 
motif  fuffifant  pour  punir  ceux  qui  en  font  coupables.  11  fait  une 
récapitulation  de  tout  ce  qui  fe  pafTa  dans  l'affaire  de  Gecilien  ^ 
&  montre  que  quand  il  y  auroit  eu  erreur  dans  le  jugement ,  ce 
n'étoit  pas  une  raifon  aux  Donatifles  de  fe  fé parer  de  I'Eglife 
Catholique ,  Se  de  prononcer  anathême  contre  toute  la  terre  , 
fans  l'avoir  entendue.  Il  ne  peut  croire  ce  qu'on  difoit  d'eux  j 
'  qu'ils  enfeignoient  que  le  Batême  n'efl  véritable  &  ne  petit  pai- 
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fer  pour  le  Batême  de  Jefus-Chrifl: ,  que  lorfqu'il  eft  donné  par 
un  homme  jufte  y  puifque  ce  feroit  mettre  fon  eipérance  en  l'hom- 
me;  ce  qui  efl  défendu  par  les  Prophètes  fous  peine  de  malé- 
di^ion  ,  &  contredit  formellement  TEcriture  ,  qui  nous  afiure 
quec'cftJefus-Chriftqui  batife.  Ainfi  quel  que  ioit  le  MinidrCj^^^^,^  ^^^^^ 
de  fon  Batême  ,  de  quelque  péché  qu'il  puilfe  être  chargé,  a^hm.  1,33. 
n'eft  pas  lui  qui  batife ,  c'efl  celui  fur  lequel  le  Saint- Efprit  def- 
cendit  en  forme  de  colombe  ,  en  un  mot  c'eft  Jefus  -  Chrift, 
Quel  quefoitle  Miniflrequi  batife^  le  Batême  eft  également 
bon  ,  parce  que  c'eft  Jefus-  Chriil  qui  batife.  Ceft  pour  cela , 
continue  faint  Auguftin  ,  que  nous  n'avons  point  d'horreur  des 
Sacremens  des  Donatiftes  ,  parce  qu'ils  nous  font  communs  avec 
eux  -,  &  que  ce  font  des  inftitutions  qui  viennent  de  Dieu  ,  & 
non  pas  des  hommes.  Mais  ce  qu'il  faut  leur  ôter  ,  c'ell  l'erreur. 
Il  prie  Fedus  de  travailler  avec  lui  à  la  converfion  des  fujets 
Donatiftes  qu^il  avoit  dans  le  territoire  d^Hippone  ,  &  lui  en 
marqua  la  manière  ,  en  l'avertiflant  que  les  Lettres  qu'il  leur 
avoit  écrites  fur  ce  fujet ,  ne  les  avoit  pas  retirés  du  fchifmc. 

XLIIL  Le  premier  jour  de  Juin  de  l'an  408  ,  les  Payens^  de    lettre  90  ; 
Calame,  au  mépris  des  Loix ,  célébrèrent  une  de  leurs  Fêtes  ^^^'^^°^^^ 
avec  tant  d'infolence  ,  qu'ils  pafTerent  danfant  en  troupes  dans  taire  &  à Nec- 
la  rue ,  &  même  devant  la  porte  de  TEglife  -,  ce  qu'ils  n  avoient  taire,  e^  408, 
jamais  fait  _,  pas  même  fous  le  règne  de  Julien  l'apoftat.  Quel--^'   ^^  "" 
ques  Eccléiiaftiques  voulurent  s^oppoier  à  une  a£lion  fi  indigne  *, 
mais  les  Payens  jetterent  des  pierres  contre  l'Eglife.  Environ 
huit  jours  après  y  l'Evêque  du  lieu  fit  de  nouveau  lignifier  au 
Corps  delà  Ville  les  Loix  contre  les  Idolâtres  ,  fur -tout  celle 
du  mois  de  Novembre  de  l'an  40  7  ;  &  comme  on  paroiffoit  vou- 
loir la  mettre  en  exécution  ,  l'Eglife  fut'encore  attaquée  à  coups 
de  pierres.  Le  lendemain  les  Chrétiens^  fe  préfenterent  aux  Ma- 
girtrats  pour  demander  jullice  :  mais  l'audience  leur  fut  refufée, 
XiC  même  jour  il  tomba  une  groffe  grêle  ,  qui  fembloit  envoyée 
du  Ciel  pour  les  épouvanter:  mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  pa{rée,qu'ils 
revinrent  pour  la  troifiéme  à  coups  de  pierres  contre  l'Eglile  ^ 
&  enfin   y  mirent    le  feu.  Ils  tuèrent  un   ferviteur  de   Dieu 
qu'ils  trouvèrent  en  chemin  ,  les  autres  fe  fauverenc  comme  ils 
purent.  L'Evêque  fe  cacha  dans  un  trou ,  d'où  il  entendoit  les 
cris  de  ceux  qui  le  chçrchoient  pour  le  tuer ,  &  qui  fe  repro- 
choient  de  n'avoir  rien  gagné  à  faire  tant  de  mal ,  puifqu'ils  ne 
l'avoicnt  pu  trouver.  La  fédition  dura  depuis  quatre  heures  du 
foir  jufques  bien  avant  dans  la  nuit ,  fans  qu'aucun  de  ceux  qui 
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avoient  de  l'autorité  fur  le  peuple  ,  fe  mît  en  devoir  de  l'empê- 
cher. Il  n'y  eut  qu'un  Etranger  qui  tira  de  leurs  mains  quelques 
Chrétiens  qu'ils  croient  prêts  de  faire  mourir ,  &  qui  leur  arracha 
beaucoup  de  choies  qu'ils  avoient  pillées  dans  le  Monaflere  que 
PofiTidius  avoit  établi  à  Calame.  Saint  Auguflin  averti  de  ce 
défordre ,  vint  quelque  tems  après  en  cette  Ville  pour  confoler 
les  Chrétiens.  Les  Payens  fouhaiterent  de  le  voir.  Il  leur  parla 
&  leur  donna  des  avis ,  non- feulement  pour  fe  tirer  de  la  peine 
dont  ils  craignoient  que  la  fédition  ne  fût  fuivie  ,  mais  encore 
pour  chercher  le  falut  éternel.  Ils  le  prièrent  d'être  leur  média- 
teur :  mais  comme  ils  craignoient  toujours  les  fuites  de  cette  fédi- 
tion ,  ils  lui  firent  écrire  par  un  d'entre  eux  3  nommé  Neâaire  , 
payen  comme  eux  _,  quoique  fon  père  eût  été  chrétien.  C'étoic 
un  vieillard  vénérable  &  homme  de  Lettres.  Il  traite  faint  Au« 
guftin  de  frère  ,  lui  repréfente  que  c'efl:  l'amour  de  la  patrie  qui 
le  fait  agir  ,  &  convient  que  la  Ville  de  Calame  mérite  félon 
les  Loixun  châtiment  rigoureux.  Mais  il  eftV,  ajoute -t -il ,  du 
devoir  d'un  Evêque ,  de  ne  faire  que  du  bien  aux  hommes  :  de 
n'entrer  dans  leurs  affaires  que  pour  les  rendre  meilleurs  \  & 
d^interceder  auprès  de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. Ce  témoignage  cfh  remarquable  dans  la  bouche  d  un  Payen, 
Je  vous  conjure  donc,  ajoute-t-il ,  avec  toute  la  foumiiïion  pof- 
fible ,  que  fi  la  faute  de  ceux  de  Calame  ne  fe  peut  excufer ,  au 
moins  elle  ne  foit  pas  punie  avec  la  dernière  rigueur  ,  &  que 
l'innocent  ne  foit  pas  confondu  avec  le  coupable.  Le  dommage 
efl  aifé  à  réparer ,  pourvu  qu'on  nous  remette  la  peine  que  nous 
méritons.  Saint  Auguflin  loue  dans  fa  réponfe  l'afïeâion  de 
Nedaire  pour  fa  patrie  ,  &  en  prend  occafion  de  lui  repréfenter 
combien  efl  aimable  notre  véritable  patrie  ,  &  que  rien  ne  peut 
mieux  entretenir  la  fociété  des  hommes  5  ni  rendre  une  Ville 
plus  fioriffante ,  que  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  enfeigne  la 
frugalité  ^  la  tempérance ,  la  foi  conjugale,  &les  bonnes  mœurs  _8 
Se  que  rien  au  contraire  n'efl;  plus  capable  de  détruire  la  fociété 
civile  ^  que  la  corruption  des  mœurs,  qui  efl  une  fuite  néceflaire 
de  l'Idolâtrie.  C'cfl  ce  qu"'il  prouve  par  le  témoignage  de  ceux 
d'entre  les  Payens  qui  ont  cherché  avec  beaucoup  de  foin  ce  qui 
pouvoit  rendre  parfaites  les  Républiques  de  la  terre.  Ils  ont  cru 
que  pour  former  la  jeunefle  ,  il  lui  falloir  propofer  en  exemple 
les  hommes  qui  leur  ont  paru  diilingués  par  leurs  vertus  ,  plutôt 
que  leurs  propres  Dieux  ,  dont  la  vie  ne  pouvoit  fervir  qu'à 
autorifer  les  adultères  ^  &  toutes  fortes  de  défordres.  Venant 
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enfuite  à  la  fédition  de  Calame ,  il  convient  qu'il  efl  de  la  dou- 
ceur Epifcopale  de  tâcher  de  garantir  les  hommes  des  derniers 
fupplices ,  &  de  leur  procurer  le  falut  &  le  véritable  bien  ,  qui 
coVifide  dans  la  bonnne  vie  ,  &  non  dans  la  licence  de  mal  faire  ; 
«qu'ils  doivent  aufli  demander  à  Dieu  le  pardon  des  fautes  d'au- 
trui ,  auffi-bicn  que  des  leurs  ^  mais  qu'ils  ne  fçauroient  Fobtenir 
que  pour  ceux  qui  font  convertis  _,  &  qui  ont  changé  de  vie  ; 
que  dans  le  cas  préfent  y  il  efl  néceffairc  de  punir  les  coupables  , 
pour  empêcher  les  autres  Villes  de  fuivre  un  (1  mauvais  exemple  *, 
mais  que  la  punition  qu'on  tirera  d'eux  ^  n'ira  pas  à  leur  ôter  là- 
vie ,  ni  la  fanté  ^  ni  de  quoi  la  foutenir ,  mais  à  leur  rètrailcher 
ce  qui  leur  donnoit  le  moyen  de  vivre  mal.  Quant  aux  pertes 
que  les  Chrétiens  ont  foufifertes ,  ou  ils  les  prennent  en  patience  ^ 
ou  elles  feront  réparées  par  d'autres  Chrétiens.  Nous  ne  voulons  ^ 
dit  faint  Auguflin  ,  que  les  âmes  ;  c'eft-là  ce  que  nous  cherchons 
au  prix  de  notre  fang  j  c'eft  la  moifTon  que  nous  voudrions  faire 
à  Calame.  Ncdaire  fut  près  de  huit  mois  fans  répondre  à  1^ 
Lettre  de  faint  Auguflin  ,  efperant  apparemment  qu'après  la* 
mort  de  Stilicon  ,  les  Loix  faites  durant  qu'il  étoit  en  autorité 
feroicnt  abolies ,  &  qu'ainfi  la  condition  des  Payens  de  Calame 
deviendroit  meilleure.  Son  efpcrance  fut  vaine  ;  l'Empereur  Ho- 
norius  à  la  Requête  ,  ce  femble  ,  des  Députés  du  Concile  de 
Carthage ,  publia  une  Loi  au  mois  de  Janvier  409  ,  par  laquelle 
il  ordonnoit  à  tous  les  Juges  de  fuivre  celle  qui  avoit  été  faite 
contre  les  Donatifles  &  les  autres  Hérétiques  ,  de  même  que  celle 
qui  étoit  contre  les  J^ifs  ou  les  Payens ,  &  d'avoir  une  applica- 
tion particulière  à  les  faire  exécuter.  Ne£laire  recourut  donc  à 
faint  Auguftin ,  &  répondit  au  mois  de  Mars  409  ^  à  la  Lettre 
qu'il  en  avoit  reçue îong-tems auparavant,  lui  parlant  néanmoins 
comme  s'il  lui  eut  écrit  auflî  tôt  après  l'avoir  reçue.  Il  donne  de 
grandes  louanges  à  ce  faint  Evêque  ^  avec  quelque  efpérance  de 
fe  convertir,  infifEant  toujours  fur  une  indulgence  générale  pour 
rous  les  coupables,  fans  aucune  diftindion  ,  fuppofant  faulTe- 
ment  avec  quelques  Philofophes ,  que  tous  les  péchés  font  égaux  , 
&  que  dès  que  les  coupables  en  demandent  pardon ,  leurs  péchés 
font  effacés.  S.  Auguftin  reçut  cette  Lettre  le  29  de  Mars  de  la 
même  année  409.  Dans  la  réponfe  qu'il  y  fît ,  il  demande  à  Ne- 
âaire  il  PoîTidius  avoit  obtenu  quelque  Refcrit  trop  rigoureux  _jj 
afin  qu'il  pût  chercher  les  moyens  d'en  empêcher  l'exécution. 
Mais  il  perfifle  à  vouloir  que  les  coupables  foient  punis  d'une 
manière  qui  marque  la  douceur  de  l'Eglife,  Nous  ne  prétendons^ 
Tom§  KL  2^ 
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point ,  dit-il  j  qu'ils  perdent  la  vie ,  ni  qu'ils  fouffrent  des  tour- 
mens  ou  aucune  peine  corporelle  ^  nous  ne  voulons  pas  même  les 
réduire  à  une  telle  pauvreté  ,  qu'ils  manquent  du  néceflaire  ; 
mais  feulement  leur  ôter  les  richefles  qui  les  mettent  en  état  de 
mal  faire ,  comme  d'avoir  des  Idoles  d'argent  ,  qui  font  caufe 
qu'ils  mettent  le  feu  à  l'Eglife,  qu'ils  donnent  au  pillage  à  la  popu- 
lace la  fubûftance  des  pauvres ,  &  répandent  le  fang  innocente 
Efl-cc  aimer  vos  concitoyens  de  vouloir  que  par  une  impunité 
pernîcieufe  ,  on  leur  laifTe  ce  qui  fert  d'aliment  à  leur  audace  & 
i  leur  fureur  î  Trouvez  bon  du  moins  qu'ils  craignent  pour  leur 
fûperfiUj  eux  qui  ne  fongent  qu'à  brûler  &  piller  notre  néceflaire  ; 
êc  que  nous  puiflions  faire  ce  bien  à  nos  ennemis,  de  leur  épar- 
gner des  crimes  qui  leur  font  nuifibles ,  par  la  crainte  de  perdre 
des  chofes ,  dont  la  perte  n'efl  point  un  mal.  Il  réfute  ce  que 
Ne£laire  avoir  dit ,  que  dès  qu'on  demande  pardon  ,  il  ne  faut 
plus  prendre  garde  à  la  qualité  du  crime.  Cela  feroit  bon,  dit-il , 
il  on  n'avoit  en  vue  que  de  punir  les  hommes ,  &  non  pas  de  les 
corriger  ;  &  c'efl  uniquement  à  quoi  fongent  les  Chrétiens.  Car 
à  Dieu  ne  plaife  qu'aucun  d'entre  eux  demande  la  punition  de 
perfonne  pour  le  feul  pîaifir  de  fe  venger  ;  ou  qu'ayant  été  ofïèn- 
îé  ,  il  manque  de  pardonner  dès  qu'on  lui  demandera  par- 
don ^  &  avant  même  qu'on  le  lui  demande.  Il  convient  que  le 
jepentir  obtient  le  pardon  ,  &  qu'il  efface  le  péché  ;  mais  il  fou- 
lient  que  le  repentir  qui  produit  cet  effet  ,  efl  celui  qu  infpire  la 
vraie  Religion  ^  par  la  confldération  du  jugement  que  Dieu  doit 
prononcer  contre  le  monde  ;  &  non  pas  celui  qu'on  témoigne 
aux  hommes  dans  le  moment ,  qui  n'efl  fouvent  qu'une  feinte  ^ 
&  qui  ne  va  pas  à  purger  l'ame  de  fon  péché  pour  toujours ,  mais 
à  éviter  le  péril  préfent.  Il  fe  moque  de  la  do6lrine  des  Stoï- 
jciens  touchant  l'égalité  des  péchés ,  &  demande  à  Nedaire  qui 
fembloit  l'avoir  adoptée  ^  fi  c'efl  un  aufïï  grand  crime  de  rire 
avec  excès ,  que  de  mettre  fa  patrie  à  feu  &  à  fang  ?  Et  fi  d'avoir 
envahi  le  bien  d'autrui ,  étoit  un  péché  égal  à  tous  les  autres  i 
,On  ne  fçait  point  qu'elle  ifTue  eut  cette  afiSire. 
lettre  9i  à  X  L 1 V-  Nous  avons  deux  Lettres  de  S.  Auguflin  à  une  Dame 
Italique ,  en  Romaine  nommée  Italique  ,  la  même  à  qui  faint  Chryfoflome 
408, p.  217&  écrivit  j  pour  l'engager  à  appaifer  autant  qu'*il  feroit  en  elle  ,  le 
f!  i/s!  '^°^'  trouble  de  l^Egliie  d'Orient.  Comme  il  n'efl  rien  dit  dans  la 
première ,  du  fiége  de  Rome  par  Alaric ,  on  en  infère  qu'elle 
fût  écrite  en  408  ^  avant  que  la  nouvelle  de  ce  fiége  fut  pafTée 
.en  Afrique.  Saint  Auguflin  lui  donne,  fuivant  qu'elle  avoit  té- 
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Bioîgné  le  fouhaiter  par  fes  Lettres  ,  &  par  celui  qui  en  avoic 
été  le  porteur ,  des  motifs  de  confolation  fur  la  mort  de  fon  mari, 
Cf  qui  doit  vous  confoler^  lui  dit -il  _,  c'efl  votre  foi  &  votre 
eipérance,  &  fur-tout  cette  charité  que  le  Saint- Efprit  répand 
dans  les  cœurs  des  Fidèles.  Pouvez-vous  vous  regarder  comme 
abandonnée  _,  puifque  vous  pofledez  jefus-Chrifl  par  la  foi ,  & 
qu'il  habite  dans  votre  cœur  ?  Et  devez-vous  vous  affliger  com- 
me les  Gentils  qui  n'ont  point  d'efpérance  \  ayant  une  confiance 
appuyée  fur  le  fondement  inébranlable  des  promefles  de  Dieu  , 
que  de  cette  vie  nous  pafTercns  à  une  autre ,  où  nous  retrouve- 
rons ceux  qui  en  forranc  de  celle  -  ci  ^  nous  ont  devancés  plûrôt 
qu'ils  ne  nous  ont  quittés  ;  où  nous  les  aimerons  fans  aucune 
crainte  de  les  perdre  \  &  où  ils  nous  feront  d'autant  plus  chers , 
qu'ils  nous  feront  plus  intimement  &  plus  parfaitement  connus  ? 
Il  afTure  Italique  que  lorfque  le  jour  du  Seigneur  fera  venu  ,  il 
n'y  aura  plus  rien  de  caché  pour  nous  dans  notre  prochain  ;  que 
perfonne  n'aura  plus  rien  de  réfervé  à  fes  amis  ^  ni  de  caché  aux 
étrangers  \  parce  que  chacun  ne  trouvera  là  que  des  amis  ,  & 
plus  a  étrangers  ;  que  la  lumière  qui  nous  découvrira  alors  tout 
ce  qui  eft  caché  préfentemenr ,  n'eil  autre  chofe  que  Dieu  même  y 
mais  que  cette  lumière  ne  fera  vifible  qu'aux  âmes  pures  &  non 
pas  aux  yeux  du  corps.  Il  réfute  ceux  qui  difoient  qu'on  pouvoic 
voir  Dieu  des  yeux  du  corps  ^  &  qui  foutenoient  que  tous  les 
Saints  après  la  réfurre£lion  ,  &  même  les  réprouvés ,  verroient 
la  Divinité  des  yeux  du  corps.  Ils  n'en  feront ,  dit-il ,  non  plus 
capables  dans  le  Ciel  que  fur  la  terre ,  puifqu'ils  ne  peuvent  voir 
que  ce  qui  occupe  quelque  cfpace  :  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  Dieu, 
D'ailleurs  il  efl  confiant ,  fuivant  que  le  dit  l'Apôtre  S.  Jean  ^ 
Que  nous  ne  verrons  Dieu  qu'autant  que  nous  ferons  femblables 
à  lui  ;  puis  donc  que  ce  n'eil  pas  par  le  corps  que  nous  devons  un 
jour  être  femblables  à  Dieu  ,  mais  par  notre  homme  intérieur  5. 
c'eft-à-dire ,  par  notre  ame  &  par  notre  efprit ,  ce  n'efl  que  par-là 
que  nous  verrons  Dieu,  il  fait  voir  qu^on  ne  pouvoit  dire  des 
impies  qu'ils  verront  Dieu  après  la  réi'urredion  ;  que  félon  l'E- 
vangile, ce  privilégeefl  réfervé  à  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  Il 
foutient  même  que  Jefus-Chrifl  n'a  pas  vu  la  Divinité  des  yeux  du 
corps  ,  n'y  ayant  pas  plus  de  raifons  d'accorder  cette  préroga-  M.mh.^, 
tive  à  un  fens  qu'à  un  autre  ,  à  la  vue  qu'à  l'oiiie.  Il  dit  à  Itali- 
que de  lire  fa  Lettre  à  ceux  qui  visndroient  encore  lui  débiter 
de  femblables  rêveries.  Dans  fa  féconde  ^  écrite  depuis  les  rava- 
ges ^u'Alaricavoit  commencés  en  Italie,  ç'eft-à-dire  ,  fur  la  fin 
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de  408  y  OUI  au  commencement  de  409  ,  faint  Auguflin  faîue 
les  enfans  d'Iralique  ,  &  dit  qu'ils  pouvoient  déjà  voir  dans  ce 
qu'ils  foufïroienc  en  un  âge  fi  tendre ,  &  dans  les  calamités  pu- 
bliques qu'ils  avoient  devant  leurs  yeux  ,  combien  il  efl  perni- 
cieux d'aimer  le  monde.  Il  ajoute ,  qu'il  ne  pouvoit  accepter  la 
maifon  qu'on  lui  offroit ,  par  ce  que  celle  qu'on  demandoit  en 
échange  ,  faifoit  partie  de  l'ancien  fonds  de  l'Eglife  à  laquelle 
elle  étoit  jointe. 
Lettre  9 5  à  X  L  V.  On  rapporte  à  l'an  408  ,  la  Lettre  à  Vincent  furnom.- 
gatiae  ,  en  ^^  *^  Kogatiite ,  parce  qu  il  etoit  devenu  comme  le  chef  du 
aop,/>.  230.  Schifn^e.que  Rogat  Evéque  Donatifle  de  Cartenne,  avoit  fait 
parmi  les  Donatiftes.  II  fut  le  fuccelTeur  de  Rogat  dans  Je  Siège 
de  cette  Ville  ,  &  connut  faint  Auguftin  pendant  qu'il  étudioic 
à  Carthage.  Ayant  appris  depuis  qu'il  avoit  embraffé  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  &  qu'il  tenoit  même  un  rang  confidérablc 
parmi  les  Catholiques ,  il  lui  écrivit  pour  fe  plaindre  de  ce  quç 
l'on  employoit  l'autorité  des  Loix ,  pour  contraindre  les  Dona- 
tiiles  à  embrafler  l'unité.  Il  forfiioit  dans  fa  Lettre  beaucoup 
d'autres  difficultés ,  auxquelles  faint  Auguftin  répondit  fort  au 
long.  II  lui  dit  en  premier  lieu  ,  qu'il  eft  très-à-propos  de  répri- 
mer les  Donatiftes ,  auflî  inquiets  qu'ils  le  font  _,  par  l'autorité 
des  Puiffances  établies  de  Dieu  ;  qu'on  en  a  fait  revenir  plufieurs 
par  ce  moyen  à  l'unité  Catholique  ,  qui  font  très-reconnoiflans 
de  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  de  les  avoir  retirés  de  l'erreur  ; 
,qu'il  a  fallu  la  terreur  des  Puiffances  féculieres  pour  rompre  leurs 
chaînes,  fans  quoi  ils  ne  fe  feroient  jamais  appliqués  à  la  confi- 
deration  de  la  vérité  ;  que  c'eft  cette  terreur  qui  les  a  rendus 
capables  de  reconnoître  l'Eglife  répandue  dans  toutes  les  Na- 
ttions _,  félon  les  promefles  de  l'Ecriture  ;  qu'ainfi  il  n'a  pas  dû 
empêcher  fes  Collègues  de  recourir  à  l'autorité  des  Loix  ,  pour 
ramener  les  Donatiftes  à  l'unité  de  la  foi.  Le  moyen  ,  difoient 
quelques  Donatiftes  ,  de  nous  défaire  d'une  Do6lrine  qui  eft 
paflee  en  nous  de  père  en  fils?  Saint  Auguftin  répond  que  parmi 
.ceux  qui  tenoient  ce  langage  ,11  y  en  a  qui  fçavent  gré  de  ce  qu'on 
les  a  preffés  par  la  rigueur  des  Loix ,  de  rompre  les  chaînes  que 
la  force  de  la  coutume  avoit  formées  en  eux ,  avouant  que  fans 
jcela  ils  feroient  péris  infailliblement.  Il  convient  qu'il  y  en  a  aufîî 
jlir  lefquels  on  ne  gagne  rien  par  cette  voie  :  mais  faut-il  aban- 
donner la  médecine ,  parce  qu'il  y  a  des  malades  incurables  ?  IJ 
veut  toutefois  qu'on  mette  en  ufage  toyt  enfemble  la  terreur  ^ 
J*inib:u6lion  3  afin  que  l'une  rompe  les  chaînes  de  la  coutume  y 
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pendant  que  Vautre  diiïipe  les  ténèbres  de  l'erreur.  Il  appuie  ce 
qu'il  dit  de  l'utilité  de  la  terreur  des  Loix ,  fur  l'endroit  des  Pro- 
verbes où  nous  lifons  que  la  févérité  de  ceux  qui  nous  aiment , 
nous  eft  plus  falutaire  que  les  carefTes  affèdées  d'un  ennemi  ;  fur 
la  Parabole  de  l'Evangile  où  le  Père  de  famille  commande  à  fes 
gens  de  forcer  d'entrer  au  feflin  tous  ceux  qu'ils  rencontreroient  ; 
&  fur  la  manière  dont  faint  Paul  embrafla  la  vérité.  Les  Dona- 
tifles  obje£loient  qu  on  ne  trouvoit  point  dans  l'Evangile ,  ni 
dans  les  Ecrits  des  Apôtres ,  qu'ils  aient  jamais  eu  recours  aux 
Kois  de  la  terre  contre  les  ennemis  de  l'Eglife.  Cela  efl  vrai  ^ 
dit  faint  Auguflin  ;  mais  c'efî  parce  que  cette  Prophétie ,  Ecou- 
tez ^  Rois  de  la  terre  y  &  fervez  le  Seigneur  avec  crainte  ,  n'étoic  -ppilm,  s,iô, 
pas  encore  accomplie ,  c'elt-à-dire,  que  les  Princes  n'avoient  pas  ". 
encore  embraffé  la  Religion  Chrétienne.  Il  dit  aux  Donatiftes 
<^u'ils  approuvoient  audi-bien  que  les  Catholiques  ^  les  Loix  des 
■Empereurs  contre  les  Sacrifices  des  Payens  :  &  toutefois,  ajoute- 
t-il  y  elles  portent  des  peines  bien  plus  ieveres  que  celles  qu'on  a 
faites  contre  vous ,  &  dans  lefquelles  on  a  fongé  à  vous  tirer  de 
l'erreur ,  plutôt  qu'à  punir  votre  crime.  Il  loue  ceux  du  parti  de 
Vincent ,  c'efl-à-dire  ,  les  Rogatifles ,  de  ce  que  non-feulemenc 
ils  n'avoient  point  de  Circoncellions  ,  comme  les  Donatifles, 
mais  encore  de  ce  qu'ils  exerçoient  moins  de  violences.  Il  fem- 
ble  néanmoins  rejetter  cette  modération  fur  l'impuiflance  où  leur 
petit  nombre ,  &  la  crainte  des  peines  les  mettoient  de  faire  le 
;nîal.  Pour  lui  donner  des  preuves  que  les  Donatifles  avoient  fol- 
licité  des  Loix  auprès  des  Empereurs  contre  les  Sehifmatiques  , 
&  qu'il  les  avoient  fait  exécuter,  il  le  fait  fouvenir  de  la  vio- 
lence avec  laquelle  ils  avoient  prëfenté  les  Maximîaniftes  ^  & 
tncme  ceux  du  parti  de  Rogat;  &  de  la  Requête  qu'ils  préfen- 
terent  contre  les  Catholiques  à  Julien  l'apoflat ,  dans  laquelle^ 
par  un  menfonge  infâme ,  ils  difoient  que  ce  Prince  n^ était  tou" 
■ché  que  de  la  Jufîice  ,  &  que  nulle  autre  chofe  n  avait  pouvoir 
fur  lui.  Il  lui  fait  aufîi  un  précis  de  l'affaire  de  Cécilien  ,  portée 
par  les  Donatifles  au  Tribunal  de  l'Empereur  Conflantin  ;  & 
-dit  que  foit  que  Cécilien  ait  été  coupable ,  foit  qu'il  ait  été  inno- 
cent ,  cela  n'influoit  en  rien  fur  des  Eglifes  qui  n'avoient  aucune 
part  à  ce  dont  il  étoit  accufé  ;  le  crime  d'autrui,  fur-tout  quand 
il  eft  inconnu ,  ne  pouvant  fouiller  perfonne.  Saint  Auguflir> 
rapporte  fur  cela  divers  exemples  de  tolérance  dans  l'Eglife. 
Jefus-Chrifl  a  fouffèrt  le  traître  Judas  dans  fa  compagnie  ;  les 
apôtres  ont  toléré  ceuxà  qui  la  feule  envie  faifoit  annoncer  Jefus- 
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Chrifl  y  faint  Cyprien  ne  fe  fépara  pas  de  quelques-uns  de  fes 
Collègues  convaincus  d'avarice.  Il  ne  faut  donc  pas ,  ajoute-t-il , 
regarder  fi  l'on  force,  mais  à  quoi  l'on  force  :  c'eft-à-dire  .Ci 
e'ell  au  bien  ou  au  mal.  Ce  n'efl  pas  que  perfonne  devienne  bon 
par  force  ;  mais  la  crainte  de  ce  qu'on  ne  veut  point  foufFrir  dif- 
fipe  l'entêtement  :  elle  fait  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  ;  &  faifant 
rejetter  Terreur  dont  on  étoit  prévenu  ,  &  chercher  le  vrai  qu'on 
ne  voyoit  point ,  elle  difpofe  à  vouloir  ce  qu'on  ne  vouloir  point. 
Il  dit  qu'il  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d'exemples , 
non-feulement  des  particuliers ,  mais  des  Villes  entières  qui  ont 
pafTé  du  parti  des  Donatiftes  à  l'Eglife  Catholique ,  &  qui  re- 
Gonnoiflent  en  être  redevables  aux  Loix  faites  contre  ces  Schif- 
matiques.  C'efl  par  ces  exemples ,  continue-t-il ,  que  mes  Collè- 
gues m'ont  fait  revenir  à  leur  fentimenr.  Car  ma  penfée  écoic 
autrefois  qu  on  ne  devoit  forcer  perfonne  de  revenir  à  l'*unité  de 
Jefus-Chrift ,  qu'il  ne  falloit  point  employer  d'autres  armes  que 
les  difcours  &  les  raifons,  &  qu'autrement  ce  feroit  faire  des  Ca- 
tholiques déguifés.  Mais  après  avoir  réfifté  aux  raifons ,  je  me 
fuis  enfin  rendu  à  l'expérience  :  on  m'a  fait  voir  celui  de  la  même 
Ville  d'où  je  fuis ,  qui  étoit  autrefois  toute  Donatifle  ^  &  que  la 
crainte  des  Loix  des  Empereurs  a  fait  revenir  à  l'unité  Catho- 
lique -,  enforte  qu'à  voir  de  quelle  manière  elle  détefle  préfente= 
ment  votre  opiniâtreté  _,  on  ne  croiroit  pas  qu'elle  eût  jamais  été 
dans  un  pareil  entêtement.  On  m'en  a  cité  beaucoup  d'autres  oà 
la  même  chofe  eil  arrivée ,  &  cela  m'a  fait  comprendre  ,  qu'on 
peut  appliquer  à  ce  qui  fe  pafTe  entre  nous  ^  cette  parole  de  l'E- 
criture :  Donnez  occafion  à  celui  qui  efl  déjà  fûge  de  le  devenir 
encore  plus  _,  &  il  n^y  manquera  pas.  Car  combien  en  connoiiTons- 
nous  qui  étant  convaincus  par  l'évidence  de  la  vérité ,  auroient 
bien  voulu  être  Catholiques ,  mais  que  la  crainte  de  s'attirer  ceux 
de  leur  parti ,  faifoient  différer  de  jour  en  jour  î  Quand  le  glaive 
des  PuifFances  temporelles  attaque  la  vérité ,  il  eft  pour  les  forts 
une  épreuve  glorieufe  _,  &  pour  les  foibles  une  dangereufe  tenta- 
tion :  mais  quand  il  efl:  tiré  contre  Terreur ,  il  eil  pour  ce  qu'il  y 
a  de  gens  fages  parmi  ceux  qui  y  font  engagés  ,  un  avertifle- 
ment  falutaire,  &;pour  les  autres  une  tribulation  infruttueufe. 
Saint  Auguflin  prouve  enfuite  par  divers  endroits  de  TEcriture  ,, 
que  l'Eglife  doit  être  étendue  par  toute  la  terre,  &  montre  que 
Vincent  ne  pou  voit  fans  démentir  tous  ces  témoignages  (î  auten- 
tiques  &  fi  clairement  accomplis ,  foutenir  que  cette  Eglife  pou- 
Yoit  s'éteindre  dans  le  refte  du  inonde  •&.  demeurer  renfermée 
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dans  une  Province ,  ou  plutôt  dans  un  coin  de  ia  Mauritanie 
Céfarienne.  Ce  Rogatifte  alléguoit  pour  le  montrer  ,  ce  que  die 
faintHilaire;  Que  la  foi  étoit  prefque  entièrement  éteinte  de 
loTT  tems  dans  toute  l'Afie.  Il  ajoutoit  encore  ,  comme  s'il  eue 
été  bien  informé  de  ce  qui  fe  pafFoît  dans  le  monde  y  que  ce 
qu'il  y  avoitdePaïs  où  la  Foi  chrétienne  étoit  connue,  ne  Éiifoit 
qu'une  très-petite  partie  de  la  terre  ;  que  le  nom  de  Catholique  ne 
convenoit  pas  à  la  Communion  répandue  par  tout  le  monde  , 
mais  à  celle  qui  avoir  tous  les  Sacremens ,  &  qui  obfervoit  tous 
les  préceptes  de  Jefus-Chrifl ,  telle  qu  étoit ,  difoit-il ,  celle  des 
Rogatiiles.  Il  alléguoir  auffi  l'autorité  de  faint  Cyprien  &  d'A- 
grippin  fon  prédecefTeur ,  pour  montrer  que  le  Batême  donné 
hors  de  l'Eglife  eft  nul.  Il  demandoit  pourquoi  les  Catholiques 
recherchoient  avec  tant  d'empreffement  ceux  du  parti  de  Donac, 
s'ils  étoient  méchans  &  hérétiques.  Saint  Augullin  répond  que 
faint  Hilaire  dans  Ten droit  objeâé  _,  qui  efl  tiré  du  Livre  des 
Synodes ,  ne  parloit  que  du  mauvais  grain  mêlé  parmi  le  bon 
dans  les  dix  Provinces  de  l'Afie  y  c'eft-à-dire ,  de  beaucoup  de. 

Î)etits  efprits ,  qui  trompés  par  des  expreflions  obfcures  ,  s'étoient 
aiffé  perfuadcr  que  la  foi  des  Ariens  n'étoit  point  différente 
de  la  leur  ;  ou  qui  ne  marchant  pas  droit  félon  la  vérité  de  l'E- 
vangile ,  a  voient  fait  femblant  d'approuver  la  do6lrine  des 
Ariens ,  quoi  qu'ils  en  connufTent  le  venin.  C^efl  à  ce  mauvais 
grain  de  ces  dix  Provinces  d'Afie ,  dit  ce  Pcre  >  que  s'adrefTc 
la  corredion  d'Hilaire  ,  ou  peut  être  même  au  bon  grain  qui 
étoit  en  danger  de  fe  corrompre  ^  &  que  ce  faint  Homme  ne 
poUvoit  voir  dans  ce  danger  _,  fans  l'en  avertir  d'une  manière 
d'autant  plus  falutaire ,  qu'elle  étoit  plus  forte.  C''efl  ainli  qu'en 
iifcnt  les  Auteurs  mêmes  Canoniques:  quand  il  s'agit  de  repren- 
dre ,  nous  voyons  qu'ils  parlent  comme  fi  leur  difcours  s'adref- 
foit  à  tout  le  monde ,  quoi  qu'il  ne  regarde  que  quelques  parti- 
culiers. C'ell  ce  que  faint  Auguftin  fait  voir  par  plufieurs  palTa-^ 
ges  de  l'Ecriture.  Il  ajoute ,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
l'autorité  des  Livres  Canoniques  ^  &  celle  des  Ecrivains  Ecclé- 
fiaftiques  ;  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qu'on  en  lit  ou  qu'on 
en  cite ,  nous  doive  tenir  lieu  de  Loi ,  &  qu'il  ne  foit  pas  permis 
d'être  d'un  fentimcnt  contraire  fur  des  chofes  où  ils  pourroienç 
en  avoir  eu  de  contraires  à  la  vérité.  Et  comme  Vincent  lj4Î 
avoit  allégué  l'autorité  de  faint  Cyprien  ;  que  Jie  le  fuiyez-vous  , 
lui  répondit^l ,  &  en  ce  qu'il  a  fait  voir  qu'il  n'ya  rien  de  plus 
vain  que  de  craindre  d'être  fouillé  des  péchés  d'autrui  j  &  en  ce 
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qu'il  n'a  voulu  ni  condamner  ni  priver  de  fa  communion  ,  les 
Evêquesqui  ne  fe  trouvoient  point  de  fon  fentiment.  Mais  que 
faine  Cyprien  ait  eu  fur  la  matière  du  Batême  des  fentimens 
contraires  à  ce  qui  ell:  enfeigné  &  pratiqué  dans  l'Eglife  ;  c^eit 
de  quoi ,  dit  faint  Auguflin  ,  nous  ne  voyons  rien  que  dans  fes 
Ecrits ,  &  dans  les  A£les  d''un  Concile  :  &  quoiqu'on  ne  trouve 
point  qu'il  ait  changé  de  fentiment ,  il  eft  croyable  qu'il  efl  rer- 
venu  de  cette  erreur.  Il  remarque  que  quelques-uns  ioutenoient 
mêrrie  qu'il  ne  l'avoit  jamais  enfeignée  :  mais  deux  raiforts  l'em- 
pêchem  d'embrafler  cette  opinion  :  la  première,  que  les  endroits- 
des  Livres  de  faint  Cyprien  que  Ton  cite  pour  la  rébaptifation  , 
font  fi  villblement  de  fon  flile  _,  qu'on  ne  les  fçauroit  mécon- 
noître.  La  féconde  ^  que  la  caufe  des  Catholiques  en  eft  d'autant 
plus  invincible  contre  les  Donatiftes  ,  qu'ils  n'avoient  d'autres^ 
prétextes  de  féparation  ,  que  la  crainte  d'être  fouillés  par  les 
péchés  des  autres.  Car  il  paroît  par  les  Livres  de  faint  Cyprien  ^ 
que  l'on  demeuroit  uni  avec  les  pécheurs ,  dans  la  participation 
des  mêmes  Sacremens,  Sur  quoi  il  fait  ce  raifonnement  :  Ou  faint 
Cyprien  n'a  point  cru  ce  que  vous  prétendez ,  ou  les  règles  de  la 
vérité  l'en  ont  fait  revenir  -^  ou  cette  petite  tache  d'un  cœur 
d'ailleurs  fi pur  &  fi  faint,  c'eft-à-dire,  fon  erreur  fur  la  rebapti- 
fation ,  a  été  couverte  par  l'abondance  de  cette  charité  qui  lui 
a  fait  maintenir  jufqu'à  la  fin  le  lien  de  la  paix ,  &  foutenir  for- 
tement l'unité  de  l'Eglife.  Il  rapporte  un  pafifage  de  ce  Père  (^)  ^ 
pour  montrer  aux  Donatiftes  combien  ils  étoient  inexcufables  ^ 
de  vouloir  fous  prétexte  de  leur  propre  juftice  ,  fe  féparer  de 
l'unité  de  l'Eglife,  que  Dieu  félon  la  certitude  immuable  de  fes 
promefles  ^  nous  fait  voir  aujourd''hui  répandue  par  toute  la  terre» 
Ilréfulcoit  de  ce  pafifage  ,  que  les  méchans  étoient  mêlés  parmi 
ks  bons  :  &  c'eft  ce  que  faint  Auguftin  fait  voir  encore  par  l'au- 
torité, de  Tichorius ,  quoique  Donatifte.  A  l'égard  de  ce  qu'il 
obje£toit  qu'on  les  recherchoit  avec  emprefitmenr  de  la  part 
des  Catholiques  ,  la  réponfe  eft  bien  courte  6c  bien  aifée',  die 
faint  Auguftin  ;  Nous  vous  recherchons,  parce  que  vous  pérififez, 
&que  nous  voudrions  pouvoir  nous  réjouir  de  votre  retour  ,  au 
Heu  de  nous  attrifter  de  votre  perte.  Si  nous  vous  traitons  d'hé- 
rétiques ,  c'eft  pendant  que  vous  refufez  de  revenir  à  l'unité  Ca- 
tholique ,  &  que  vous  êtes  encore  engagés  dans  l'erreur.  Mais 
au  moment  que  vous  rentrez  parmi  nous  ,  vous  cefiTez  d'être  ce 
que  vous  étiez.  Bacifez-moi  donc,  dites- vous.  Je  le  ferois  fi 
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vous  n'étiez  pas  déjà  batilés  ;  ce  n  eft  pas  le  Sacremenc  de  Jeius- 
Chrifl  qui  vous  manque,  &  ce  n  eft  point  par-là  que  vous  êtes  héré- 
tiques ,  mais  par  la  malice  de  votre  féparation.  Tous  les  Sacre- 
mehs  de  Jefus  -  Chrift ,  viennent  de  l  Eglife  Catholique  :  vous 
ne  les  donnez  &  vous  ne  les  avez  que  comme  vous  les  y  avez 
reçus  avant  que  d'en  iortir  ;&  quoique  vous  en  foyez  ibrtis  ,  vous 
neMaiflez  pas  d'avoir  encore  ce  qui  en  vient.  Vous  dites  que 
faint  Paul  a  rebatife  après  faint  Jean.  Mais  eft -ce  avoir  reba- 
tiié  après  un  Hérctique?  Si  faint  Paul  a  rebatiiè  quelques-uns 
de  ceux  qui  Pavoient  été  par  faint  Jean  ,  c'eft  qu'ils  n'avoienc 
pasleBatême  de  jefus -Chrift  ,  mais  feulement  celui  de  Jean. 
Vincent  avoit  dit  dans  la  Lettre  qu'il  avoir  appris  de  plufieurs 
que  faint  Auguftin  s'étoif  converti  à  la  foi  chrétienne.  Ce  Père 
tire  avantage  de  cet  aveu  ,  &  lui  dit  :  Si  vous  avouez  que  je  me 
fuis  converti  à  la  foi  chrétienne  ,  moi  qui  ne  fuis  ni  Donatifte 
ni  Rogatifte  ,  dès-là  vous  avouez  &  vous  décidez  qu'il  y  a  une 
foi  chrétienne  ,  hors  de  la  communion  des  uns  8c  des  autres. 
C'eft  cette  même  foi  que  nous  voudrions  vous  obliger  derecon- 
noître  avec  nous  dans  toutes  les  Nations  où  elle  eft  répandue  , 
&  qui  toutes  ont  été  bénies  dans  la  race  d'Abraham  5  fuivanc  les 
promeffes  faites  à  ce  faint  Patriarche. 

XLVLPolTidius  Evêque  de  Calame,  ayant  été  obligé  d'aller  'Lettre  9^ie 
à  la  Cour  fur  la  fin  de  Pan  408  ou  au  commencement  de  409  ,  f.^^çr'l^f^^nt 
faint  Auguftin  le  chargea  d'une  Lettre  pour  faint  Paulin ,  qui  Paulin  ,  en 
étoit  une  réponfe  à  celle  qu^il  en  avoit  reçue,  &  dans  laquelle  "^'^  *^"4^ 
ce  Saint  lui  avoit  propofé  les  pénfées  fur  ce  que  les  Bienheureux^*  ^ 
feront  après  la  réfurredion.  Il  y  avoit  dit  aufîi  à  faint  Auguftin  , 
qu'au  lieu  de  chercher  comment  nous  ferons  dans  le  Ciel_,  il  va- 
loir mieux  s'inftruire  de  la  manière  dont  nous  devons  vivre  fur 
la  terre.  Saint  Auguftin  s'arrête  à  ces  deux  confidérations ,  8c  - 
commence  par  diverfes  reflexions  fur  la  vie  préfente ,  qui  doit  , 
dit-il ,  être  réglée  de  forte  qu'elle  nous  prépare  à  la  vie  immor- 
telle. Il  expofe  l'embarras  où  nous  nous  trouvons  ordinairement, 
lorfqu'il  s'agit  de  décider  comment  nous  devons  nous  conduire 
envers  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre  :  &  il  dit  qu'il  y  a  beau- 
coup à  craindre  qu'ayant  pour  eux  des  complaifances  jufques- 
dans  leurs  défauts ,  nous  ne  contra£tions  par-là  une  pouffiere  êc 
une  boue  ,  qui  en  appefantiflant  notre  ame  ,  l'empêche  de  s^'éle- 
ver  à  Dieu ,  &  de  mourir  de  la  mort  Evangélique,  qui  conduit 
à  la  vie  de  i'Evangile.  Il  dit  qu'il  y  a  même  beaucoup  de  danger 
p  i  ir  ceux  qui  font  quelques  progrès  dans  la  vertu ,  à  caufe  de  k 
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vanité  à  laquelle  on  ie  trouve  expolë  lorfque  l'on  entend  au  de- 
dans de  loi-même  une  voix  qui  nous  crie  :  Courage  _,  courage. 
Le  danger  de  ceux  qui  gouvernent  les  autres  n''efl  pas  moins 
confidérable  ,  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  fçavoir  quelle  meiuïe 
on  doit  garder  dans  les  châcimens ,  non-feulement  par  rapport 
à  la  quandcé ,  &  à  la  qualité  des  fautes ,  mais  aulîi  par  rapport  à 
la  force  &  à  la  diipoiition  des  eiprics  ;  &  a  ce  que  chacun  efl  en 
difpofition  d'accepter  ou  de  refufer ,  afin  que  les  peines  que  l'on 
ordonne ,  profitent  plutôt  que  de  nuire.  Quei  chagrin  pour  un 
Paileur  lorfqu  il  le  trouve  que  s'il  punit  le  coupable  _,  il  le  fait 
périr  ;  &  que  s'il  ne  le  punit  point  _,  il  en  fait  périr  d'autres.  Que 
d'incertitudes  &  de  fujets  de  crainte  dans  Texpiication  des  divines 
Ecritures?  N'y  a-t-il  pas  un  très-grand  nombre  de  textes^  qui 
fcandaliferoient  les  foibles_,  s'ils  écoient  expliqués  à  la  lettre  par 
un  homme  même  ipirituel ,  &  fur  lelquels  il  feroit  autant  dange- 
reux de  dire  ce  que  l'on  penfe  ^  qu'il  eft  dur  de  ne  le  pas  dire  , 
&  très-pernicieux  de  dire  le  contraire  î  Quel  danger  de  s'expli- 
quer fur  ce  que  l'on  n'approuve  pas  dans  les  Ecrits ,  ou  dans  les 
difcours  de  fes  frères  &  de  fes  amis  ?  Ne  dit-  on  pas  que  c'efl 
l'envie  plutôt  que  l'amitié  qui  nous  fait  parler  î  N'efl-ce  pas  de-là 
que  naiffent  les  inimitiés  irréconciliables  entre  les  perfonnes 
qui  vivoient  auparavant  dans  une  parfaite  intelligence  ?  N'arrive- 
t-il  pas  que  chacun  prenant  parti  pour  quelqu''un  de  ceux  qui 
font  en  conteflation  ,  on  fe  dévore  l'un  l'autre,  &  on  fe  met  en 
péril  de  fe  perdre  mutuellement  ?  Après  avoir  expofé  les  dangers 
que  l'on  court  dans  le  monde ,  faint  Auguflin  prefcrit  le  genre 
de  vie  que  l'on  doit  y  mener  ^  afin  d'acquérir  la  vie  éternelle.  Je 
fçais  ,  dit- il,  qu'il  faut  réprimer  les  defirs  de  la  chair  ^  &  ne 
nous  accorder  de  tout  ce  qui  peut  plaire  à  nos  fens  ^  que  ce  qui 
efl  nécefTaire  pour  entretenir  la  vie  naturelle.  Je  Ç{^âïs  qu'il  faut 
fupporter  courageufement  &  avec  patience ,  pour  la  gloire  de 
Dieu ,  pour  le  falut  du  prochain  &  notre  propre  fandification  , 
toutes  les  affligions  temporelles ,  qui  nous  peuvent  arriver.  Je 
fçais  que  la  charité  que  nous  devons  à  notre  prochain  ,  nous 
oblige  à  contribuer  de  tous  nos  foins  ,  pour  le  porter  à  vivre 
maintenant  d'une  manière  qui  le  conduife  à  la  vie  éternelle.  Je 
fçais  que  nous  devons  préférer  les  biens  de  l'ame  à  ceux  du 
corps  ,  &  ceux  qui  doivent  toujours  durer  y  à  ceux  qui  font 
périlTables.  Enfin  je  fçais  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  efl 
pius  ou  moins  poffible  à  l'iiomme  ^  félon  qu'il  efl  plus  ou  moins 
alTiflé  de  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrifl  notre  Seigneur.  Mais 
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pourquoi  celui-là  efl-il  affifté  de  cette  lortc^  &  celui-ci  i'eft-il 
d'une  autre?  C'efl:  ce  que  je  ne  Içais  point.  Mais  je  fçais  que 
Dieu  ne  fait  rien  en  cela ,  que  par  une  très- grande  juftice  ,  qui 
nefl  connue  qu'à  lui  feul.  Il  prie  faint  Paulin  de  lui  communi- 
quer les  maximes  qu'il  pouvoir  avoir  fur  la  manière  donc  on  doit 
le  conduire  avec  les  hommes ,  dans  les  occafions  &  les  difficultés 
qu'il  venoic  de  marquer  ,  &  de  conférer  lur  cela  avec  quelque 
homme  de  Dieu^  foit  de  Noie  ^  foit  de  Rome,  il  traite  enfuite 
de  l'état  des  corps  après  la  réfurredion  ,  &  dit  que  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c^efl:  qu'ils  ne  feront  plus  lujets  à  la  corruption  ,  & 
n'auront  plus  befoin  des  alimens  corruptibles  dont  nous  ufons 
préfentement  ;  qu'ails  pourroient  toutefois  en  prendre  _,  &:  les 
confumer  :  ce  qu'il  prouve  par  ^exemple  de  Jefus-Chrifl  après 
fa  refurreélion.  Il  ne  veut  pas  décider  fi  les  Anges  ont  des  corps 
ou  Cl  ce  font  de  purs  efprits  ;  mais  il  ne  doute  pas  que  dans  la 
Cité  célefle  ,  les  hommes  que  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  aura  tirés 
■de  la  corruption  du  monde  ,  ne  foient  mêlés  parmi  les  Anges  ; 
que  là  les  penfées  ne  doivent  fe  faire  connoitre  par  des  voix 
perceptibles  aux  fens  corporels  ;  &  que  tous  les  Bienheureux  ne 
connoiifent  réciproquement  les  fecrecs  de  leurs  cœurs,  li  ajoute  5 
que  tous  les  Saints  intimement  unis  de  cœur  &  d'efprit ,  chante- 
ront tous  les  louanges  de  Dieu  dans  un  parfait  concert  qui  unira 
les  voix  de  leurs  corps,  devenus  fpirituels;  auffi-bien  que  les 
fentimens  de  leurs  cœurs. 

X  L  VIL  Paul Evêque  de  Cataqua  dans  la  Numidie  ^  avoit  lettres  <?6 
acheté  d'un  argent  qui  appartenoit  au  Fifc ,  quelques  terres ,  &  .^7^  uiym. 
enavoicjoui  ious  le  nom  de  ion  Egale ^  ians  même  payer  les/. i6o. 
droits  annuels  que  ces  terres  dévoient  à  l'Épargne.  Boniface  fon 
fucceffeur  ne  voulant  pas  profiter  de  cette  fraude  _,  déclara  com- 
ment la  chofe  s'étoit  paflee  ^  &  demanda  à  l'Empereur  comme 
une  grâce  la  jouïfi^ance  des  mêmes  terres ,  aimant  mieux  les  te. 
nir  de  la  libéralité  de  ce  Prince  _,  que  de  l'injufl:ice  fecrete  de 
fon  prédécefiTeur.  Il  obtint ,  ce  femble ,  quelque  refcrit  de  l'Em- 
pereur fur  ce  fujet  ;  mais  l'affaire  ayant  apparemment  été  ren- 
voyée à  Olympius  Maître  des  Offices,  &  le  premier  Miniflre 
de  la  Cour ,  depuis  la  mort  de  Stilicon  arrivée  le  i  5  Août  40 8  y 
faint  Auguft:in  lui  écrivit  pour  le  prier  d'obtenir  à  Boniface  la 
grâce  qu'il  demandoit  ;  ou  bien  de  demander  ces  terres  pour  lui- 
même  5  &de  les  donner  enfuite  à  l'Fgîife  de  Cataqua.  Il  dit  dans 
cette  Lettre  qu'une  fraude  faite  au  Tréfor  public  ,  n'eft  pas 
moins  fraude  que  fi  elle  étoic  faite  à  un  particulier.  Il  y  dit  ea-r 
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core  qu'il  vaut  mieux  que  ceux  qui  fervent  Dieu  ,  vivent  dans 
la  pauvreté ,  que  de  jouir  des  biens  donnés  à  l'Eglile  ,  lorfqu'ils 
Içavent  que  l'acquificion  n'en  a  pas  été  légitime.  Saint  Augui^m 
écrivit  la  même  année  408  ,  au  même  Oiympius ,  pour  i'exhor- 
/  ter  à  maintenir  la  vigueur  des  Loix  publiées  en  Afrique  contre 

les  Hérétiques  &  les  Payens  du  vivant  de  Stilicon  ;  &  de  faire 
entendre  aux  ennemis  de  l'Eglile ,  que  ces  Loix  ayant  été  faites 
du  propre  mouvement  de  l'Empereur  ,  elles  doivent  fublifler 
dans  toute  leur  force.  Nous  avons  déjà  la  joie  ,  lui  dit -il,  de 
voir  que  par  le  moyen  de  ces  mêmes  Loix  ,  un  grand  nombre 
de  ceux  pour  le  falut  éternel  defquels  nous  expolons  notre  vie 
Temporelle  _,  font  revenus  Se  folidemenr  établis  dans  la  foi ,  dans 
^  la  paix  &  Tunité  Catholique. 
Bonn"ce:ln      X  LVIH.  On  croit  que  c'efl:  au  même  Boniface ,  que  s'a- 
408 ,  p.  z6} ,  drefTe  la  Lettre  fuivante.  Il  avoitpropoiépar  écrit  deux  queflions 
à  faint  Auguflin  :  la  première,  étoit  de  fçavoir  iî  les  p^^es  & 
mères  peuvent  nuire  à  leurs  enfans ,  lorfqu'ils  emploient  des  re- 
mèdes fuperftitieux  &  des  facrifices  prophanes  pour  leur  guéri- 
fon.  La  raifon  qu'il  avoit  de  douter  _,  ctoit  qu'il  ne  voyoit  pas 
pourquoi  la  foi  des  parens  fervoit  à  leurs  enfans  lorfqu'ils  les 
préfentoient  au  Batême  ;  Ci  leur  infidélité  ne  pouvoit  leur  nuire. 
La  féconde  queftion  confifloit  à  fçavoir ,  comment  les  pères  & 
mères  ,  en  préfentant  leurs  enfans  au  Batême  ,   pouvoient  ré- 
pondre pour  eux  à  toutes  les  interrogations  qu'on  leur  fait  ordi- 
nairement. Cette  queftion  lui  paroiiîbit  difficile  ,  à  caufe  de  l'a- 
verfion  qu''il  avoit  pour  le  menfonge.  Il  prie  faint  Auguftin  de 
lui  répondre  en  peu  de  paroles ,  en  fe  fervant  de  raifons  &  de 
preuves  ,  &  non  pas  d'ufage ,  ni  d''auîorité.  Sur  la  première  que- 
flion  ,  ce  Père  dit  à  Boniface  ^  que  la  vertu  du  Batême  eft  lî 
grande  _,  que  dès  qu'un  enfant  a  été  régénéré  9  il  ne  peut  plus 
contrarier  aucun  péché  par  la  volonté  d'autrui ,  Ci  la  fienne  n'y 
donne  fon  confentement  ;  d'où  il  infère  que  i'ame  d'un  enfant 
batifé  ne  pèche  point  lorfque  fes  parens  ^  ou  qui  que  ce  puiiïe 
être  ,  lui  appliquent  des  remèdes  iacriiéges  ,  &  s''etîbrcent  de  le 
guérir  par  l'invocation  des  Démons.  Il  n'en  efl  pas  de  même  , 
ajoute-t-il ,  du  péché  que  nous  avons  tiré  d'Adam  :  nous  y  avons 
participé ,  parce  que  nous  n'étions  qu'un  avec  lui  dans  le  tems 
qu'il  a  commis  ce  péché ,  que  nous  tenons  de  lui.  Saint  Auguflin 
dit  enfuite  ^  que  fi  nous  fommes  régénérés  par  le  iecours  d'une 
volontJ  étrangère  _,  cela  fc  fait  par  l'opération  du  feul  Efprit  qui 
efl  le  principe  de  notre  régénération  ,  8c  nullement  par  la  vo- 
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îontc  des  parens  ,  ou  par  la  foi  des  pareins  pu  des  Minières.  Car 
il  n'ell  pas  dit  qu'on  doive  erre  régénéré  par  leur  volonté  ,  mais 
mr  l'eau  &  le  Saint-Efprit.  L'eau  repréfente  extérieurement  le 
Mydere  &  la  Grâce  ;  &  le  Saint-Efprit  en  produit  l'effet  inté- 
rieur ,  en  brifant  les  liens  du  péché ,  &  en  réconciliant  à  Dieu 
ceux  qui  ne  tirent  leur  origine  que  du  feul  Adam.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  foit  vrai  de  dire  que  la  volonté  des  pareins  eft 
utile  à  fenfant  qu'ils  préfentcntau  Batême  ^  parce  qu'ils  agi  (lent 
par  le  même  efprit  qui  agit  dans  cet  enfant.  Il  eft  vrai  encore 
que  ceux  qui  par  des  fuperflitions  facriléges  tâchent  d'engager 
au  Démon  les  en  fans  des  autres  ou  les  leurs  propres  ,  en  font  les 
.meurtriers  ,  parce  qu'il  ne  tient  pas  à  eux  que  la  vie  ne  leur  foit 
ôcée.  Il  fe  fert  de  cette  di(lin£lion  pour  expliquer  quelques  en- 
droits de  faint  Cyprien.  Après  quoi  il  fait  voir  que  le  Batême 
ne  laifTe  pas  de  produire  fon  effet  dans  un  enfant  qui  efl  préfenté 
à  ce  Sacrement  par  des  perfonnes  qui  n'ont  aucune  intention  de 
Je  faire  régénérer.  C'efl  paj  toute  la  fociéré  des  Saints  ,  dit -il, 
Se  des  Fidèles  que  les  enfans  font  préfentés  pour  être  faits  parti- 
cipans  de  la  grâce  fpirituelle  du  Batcme  ,  plutôt  que  par  ceux 
qui  les  portent  entre  leurs  bras  ,  quoiqu'ils  le  foienr  auiïi  par 
ceux-là  mêmes ,  lorfque  ce  font  de  véritables  Fidèles.  Car  il  faut 
comprendre  qu'ils  font  préfentés  par  tous  ceux  qui  aiment  & 
qui  défirent  qu'ils  le  foient  ;  &  dont  la  charité ,  qui  n'efc  que  la 
même  en  tous ,  concourt  à  leur  procurer  le  don  du  Saint-Efprit. 
Toute  l'Eglife  que  compofe  la  multitude  des  Saints ,  agit  donc 
en  cela,  puifque  c'eft  toute  l'Eglife  qui  engendre  à  Jefus-Chrifl^ 
iîon-feulement  la  fociété  entière  des  Fidèles  ^  mais  auili  chaque 
Fidèle  en  particulier.  Il  fe  fert  de  cette  raifon  pour  montrer  que 
le  Batême  donné  par  les  Hérétiques  efl  bon ,  parce  que  c'eft  tou- 
jours le  Batême  de  Jefus-Chrift.  A  l'égard  de  la  féconde  que- 
flion  ,  il  fait  voir  qu'il  ny  a  point  de  menfonge  dans  les  répon^ 
fes  que  les  pareins  font  pour  l'enfant.  Ce  qu'il  prouve  d'abord 
par  cette  comparaifon  :  Aux  approches  de  la  Fête  de  Pâques  ne 
diions-nous  pas  ,  Ce  fera  demain  ou  dans  deux  jours ,  la  PaiTion 
de  Jefus-Chrift  ,  quoiqu'il  ait  fouffert  il  y  a  tant  d'années  ,  8ç 
qu'il  n'ait  fouffert  qu'une  fois?  Ne  difons-nous  pas  le  jour  de 
Pâques ,  C'eft  aujourd'hui  que  Jefus-Chrift  eft  relTufcité  ,  quoi- 
qu'il y  ait  fi  long-terns  qu'il  le  foit?  Jl  n'y  a  perfonne  néanmoins 
qui  nous  accufe  de  menfonge  quand  nous  parlons  ainfi  j  parce 
que  ces  jours-là  nous  repréfentent  ceux  où  les  chofes  dont  nous 
parlons  font  arrivées.  Il  rapporte  encore  pour  exemple,  celui  dç 
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î'Euchariilie,  Sz  die  que  comme  le  Sacrement  du  corps  de  Jefus- 
Chrid  cft  ion  corps  en  quelque  manière  (a)  ,  &  que  le  Sac  rcment 
de  Ton  [ang  5  cfc  ion  fang  ;  de  même  le  bacrement  de  la  foi  ^sà 
la  foi.  Or  c  c(l  croire  que  d'avoir  la  foi  :  ainii  quand  on  die  qu'un 
enfant  qu'on  préfente  au  Batême  croit  &  fe  convertit  à  Dieu  , 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  le  ientiment  de  la  foi ,  on  ne  veut 
dire  autre  chofe ,  fmon  qu'il  a  le  Sacrement  de  la  Foi  &  de  h 
eonvcrfion  à  Dieu  _,  &  on  ne  le  dit  que  parce  qu'il  ell  de  h  célé- 
bration même  du  Sacrement  de  le  dire  ;,  en  répondant  au  Mi- 
niflre  qui  le  confère.  Ainfi  quoique  Tsnfant  qu'on  batife  ne  foit 
pas  fidcle ,  de  cette  forte  de  toi  qui  conlifle  dans  un  mouvement 
de  la  volonté  de  celui  qui  croit ,  il  Teil  par  le  Sacrement  de  la 
Foi.  AufTi  ne  répond -on  pas  feulement  qu'il  croit;  on  dit 
même  qu'il  e(l  fidèle ,  non  pour  avoir  acquielcé  à  la  Foi  par  un 
mouvement  de  ion  efprit ,  mais  pour  en  avoir  reçuleSacrement» 
àDonitpro°  X  L I X,  La  Loi  qu'Honorius  publia  contre  les  Donatifles 
confuid'Afri-  &  Ics  Juîfs  ,  fut  adreOée  en  particulier  à  Donat  Proconful  d'A- 
que,  vers  Tan  frique,  A  la  première  nouvelle  que  faint  Auffuflin  en  eut  ^  il  lui 
écrivit  pour  le  prier  de  laire  içavoir  aux  Donatiites]  par  ion 
•  Edit ,  que  les  Loix  faites  par  les  Empereurs  contre  leur  Schifme^ 
fubfiiloient  dans  toute  leur  force ,  quoiqu'ils  publiaiTent  qu'elles 
étoient  abolies.  Mais  il  le  conjure  en  même-tems  de  leur  épar- 
gner la  vie  y  quelques  plaintes  qu'il  reçût  contre  eux  au  fujet  des 
violences  qu'ils  faifoient  contre  TEgliie,  Car  outre  ,  lui  dit  il  ^, 
que  nous  ne  devons  jamais  cciTerde  travailler  à  vaincre  le  mal  à 
force  de  bien  ,  remarquez  qu'il  n'y  a  que  les  Eccléliaftiques,  qui 
prennent  foin  de  porter  devant  vous  les  affaires  de  l'Eglife.  De 
forte  que  fi  vous  puniflez  de  mort  les  coupables  5  vous  nous  ôte- 
rez  la  liberté  de  nous  plaindre  :  &  dès  qu'ils  s''en  appercevronc  5 
ils  s'en  déchaîneront  plus  hardiment  contre  nous  ,  nous  voyant 
réduits  à  la  nécefiité  de  nous  laifi!er  ôter  la  vie  ,  plûiôt  que  de  les 
expofer  à  la  perdre  par  vos  jugemenf.  Du  refi:e  vous  nous  foula- 
geriez  fort  dans  les  peines  auxquelles  nous  fommes  expofés ,  fi 
en  réprimant  par  les  Loix  cette  orgueilieuie  Sede  ,  vous  tâchiez 
d'ôter  à  ceux  qu'on  punit  ,  tout  prétexte  de  fe  flatter  que  c'eR 
pour  la  vérité  &  pour  la  juftice  qu''ils  fouffrent  perfécution.  Il 
ajoute  :  Quelque  grand  que  foit  le  mal  qu'on  veut  faire  quitter  ^ 
&  le  bien  qu''on  veut  faire  embraiTer ,  c'efl:  un  travail  plus  im- 
portun que  profitable ,  de  n'y  réduire  les  hommes  que  par  la 

{a)  Ctft  comme  s'il  difolt,  le  fîgne  vlfible  du  Coros  de  Jefus- Chrift  eft  en  quel» 
çae  manière  le  Corps  de  J.C-garce  ^ue  les  figures  prennent  le  nonj-des  chofes  figurées». 
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force  ,  au  lieu  de  les  gagner  par  Pinftrudion.  Cette  Lettre  efl 
de  Ja  fia  de  l'an  408  3  ou  du  commencement  de  409. 
L.    Vers  le  même-tems  PEvêque  Memor  père  de   Julien     Lettre  icz 


qui  le  rendit  depuis  Ci  fameux  parmi  les  Pélagiens  ,  écrivit  a  J.^^^^^^^' 
laint  Auguftin  une  Lettre  pleine  de  témoignages  d'amitié  8c  ,70/°^  ' 
d'eftime  ,  pour  lui  demander  fes  fix  Livres  de  ia  Mufique.  Ce 
Père  accablé  de  quantité  d'aifaires ,  ne  fe  trouva  pas  aifez  de  loi- 
iir  pour  les  revoir  avant  que  de  les  envoyer.  Ainfi  il  Ib  contenta  de 
lui  envoyer  le  fixiéme  Livre ,  dont  ii  chargea  PolTidius ,  qui  al- 
loic  où  Memor  demeuroit.  Celui-ci  avoir  encore  prié  laine 
Auguflin  de  lui  dire  quelle  étoic  la  mefure  des  vers  de  David  : 
ce  faint  DoÛeur  lui  avoue  ingénument  qu'il  n'en  fçavoir  rien  , 
patce  qu'il  n  avoit  pas  appris  l'Hébreu  ;  mais  qu'au  rapport  de 
ceux  qui  étoientinftruits  dans  cette  Langue  >  ily  avoit  quelques 
mefures  dans  les  Pfeaumes. 

L  L  II  parle  dans  fon  fécond  Livre  des  Rétra£lations  ,    de     Lettre  101 
celui  qu'il  avoit  compofé  à  la  prière  d^un  Prêtre  nommé  Deogra-  o^    Livre  à 

?         A  '^  n  <•         V         •   •!      j      rr  T-     •    /   Deogratias, 

tias,  le  même  ^  comme  Ion  croit  ,  a  qui  il  adrelia  un  Iraite  vers i'an 408, 
intitulé  :  Catéchifme  ou  manière  de  caîe'chifer  les  ignorans.  Dans  p.i/î- 
ce  Livre  il  répondoità  fix  cjueflions  que  Deogratias  lui  avoit     ^^P-S^» 
envoyées  de  Carthage.  Il  remarque  que  fur  la  féconde  ,  il  avoit 
dit  que  la  Religion  Chrétienne  qui  feule  peur  procurer  le  falut  , 
n'a  jamais  manqué  à  aucun  de  ceux  qui  en  ont  été  dignes  ',  mais 
je  n'ai  pas  voulu  dire  par-là  ,  ajoute -t- il ,  que  perionne  en  ait 
été  digne  par  fes  propres  mérites  ;  je  l'ai  dit  dans  le  lens  que 
l'Apôtre  dit  dans  i'Epître  aux  Romains  ,  que  ce  n'cft  pas  en  Rom,p,it, 
conftdération   des  œuvres  ^  mais  de  la  vocation  de  Dieu ,  qu'il  a 
été  dit  y  que  le  premier  né  fer  oit  ajjitjeîti  au  puîné  :  c'eft- à-dire  , 
de  cette  forte  de  vocation ,  qui  eu  félon  le  décret  de  Dieu  ,  & 
dont  le  même  Apôtre  parle  ,  quand  il  dit ,  que  nous  n'avons     Timotb.gi 
pas  été  appelles  félon  nos  œuvres  ,  mais  félon  le  décret  de  la  vo^ 
lamé  ér  de  la  grâce  de  Dieu  Le  Prêtre  qui  propola  à  faint  Au- 
guflin les  fix  queftions  expliquées  dans  ce  Livre,  étoit  fon  ami, 
&  affez  habile  homme  pour  les  réfoudre  lui  même  :  mais  il  aima 
;mieux  en  demander  ia  folution  à  ce  faint  Evêque.  La  première  , 
efl;  touchant  la  réfurre£î:ion.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  en  peine  de 
fçavoir  ^  &  qui  demandoiem  quelle  éioit  la  léfurrcdion  qui 
nous  eft  promile  -,  fi  elle  doit  être  comme  celle  de  Jcfus-Chrift  , 
ou  comme  celle  de  Lazare.  Saint  Auguftin  répond  que  notre 
réfurre£lion  aura  rapport  à  celle  de  Jelus-Chrift  ,  plutôt  qu'à 
celle  de  Lazare ,  parce  que  Lazare  n'efl:  reffuicicé  que  pour 
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mourir  encore  une  fois,  au  lieu  que  Jefus-Chrifl  rciiurcité  ne 
mourra  plus.  Il  n'importe  que  Jefus-Chrifl  foi t  né  d'une  manière 
différence  de  nous  _,  puifqu  il  n'en  efl  pas  moins  véritablement 
mort ,  &  qu^il  n  efl  pas  mort  d'une  autre  mort  que  la  nôtre,  il 
eft  vrai  que  lorlqu'il  efl  refTufcité  ,  fon  corps  étoit  entier  & 
exempt  de  pourriture  ,  au  lieu  que  les  nôtres  étant  confondus 
par  la  pourriture  avec  te  rcde  de  la  matière ,  il  faudra  les  démê- 
ler de  cette  mafTe  ;  mais  ce  qui  n  efl  pas  polTible  aux  hommes  ^ 
efl  facile  à  Dieu  ,  qui  par  fa  feule  volonté  refTufcitera  auffi  faci- 
lement les  corps  les  plus  confuméspar  la  longueur  du  tems  ,  que 
ceux  qui  feroienc  encore  dans  leur  entier.  Du  ïcRe  ,  il  n'y  a  rien 
de  contraire  en  ce  que  nousdifons_,  que  Jefus-Chrifl  à  mangé 
depuis  fa  réfurredion  ,  &  qu'après  la  nôtre  nous  n^aurons  plus 
beloin  de  manger  ,  puifque  nous  lifons  que  des  Anges  mêmes 
ont  mangé  très-réellement ,  &  toutefais  fans  befoin  ,  mais  par 
un  effet  de  la  vertu  de  leur  nature.  Saint  Auguflin  dit  que  Jefus» 
Chrifl  pouvoir,  s'il  avoit  voulu,  ne  pas  conferver  les  cicatrices  des 
plaies  qu'il  avoit  reçues  dans  fa  Paffion  ;  mais  qu'il  les  conferva 
à  delTein  ,  afin  de  faire  voir  à  fes  Difcipîes  que  le  corps  qu'il  leur 
montroit ,  étoit  celui-là  même  qu'ils  avoient  vu  crucifié  ,  &  non 
pas  un  autre.  La  féconde  queflion  regarde  le  tems  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  a  paru  dans  le  monde.  Si  Jefus-Chrifl,  difoit- 
on  ,  efl  la  voie ,  la  grâce  &  la  vérité ,  &  qu'il  n'y  ait  de  retour  à 
l'innocence  &  à  l'immortalité  que  par  lui ,  qu'ont  fait  ceux  qui 
ont  vécu  dans  les  fiécles  qui  l'ont  précédé  ?  Avant  que  de  répondre 
à  cette  queflion ,  faint  Auguflin  demande  à  ceux  qui  la  faifoienc 
file  culte  des  Dieux  a  été  de  quelque  utilité  pour  les  hommes  : 
car  on  fçait ,  précifément ,  dit-il ,  le  tems  qu'il  a  été  établi.  S'ils 
répondent  qu'il  n'a  fervi  de  rien  pour  le  falut ,  dès-  là  ils  détrui- 
fent  ce  culte.  S'ils  foutiennent  qu'il  a  été  utilement  inflitué  ;  c'efl 
à  eux  de  dire  que  font  devenus  ceux  qui  font  morts  avant  fon 
inflitution.  Que  s'ils  répondent  que  leurs  Dieux  ont  toujours 
été  ,  &  en  état  de  fauver  ceux  qui  les  fervoient ,  mais  que  com- 
me ils  fçavoient  ce  qui  convenoit  aux  divers  états  où  le  monde 
s'efl  trouvé ,  ils  ont  voulu  être  fervis  différemment  félon  la  diffé- 
rence des  tems  Se  des  lieux  :  pourquoi  attaquent-ils  la  Religion 
Chrétienne  par  une  objeûion  dont  ils  ne  fçauroient  fe  tirer , 
lorfque  nous  la  leur  faifons  fur  le  culte  de  leurs  Dieux  ,  qu'ils  ne 
nous  donnent  de  quoi  leur  répondre  quand  ils  nous  la  font  ?  Car 
ce  qu'ils  y  peuvent  répondre  ,  mais  qui  n'efl  pas  moins  fort  pour 
nous  que  pour  eux  ^  efl  que  comme  la  variété  des  fons  dont  on. 

efl 
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efl  obligé  de  fe  fervir  pour  le  faire  entendre  à  des  gens  de  diffé- 
rent Pays  &  de  différentes  Langues ,  n'eft  d'aucune  importance  ^ 
gDyrvu  que  ce  que  l'on  dit  foit  vrai  ;  de  même  la  variété  du  culte 
extérieur  qui  convicnr  aux  diverfes  circonflances  des  tems  ôc 
des  lieux,  n'efl  d'aucune  conféquence,  pourvu  que  ce  qu'on  adore 
foit  Saint.  Après  avoir  montré  que  les  Payens  (  car  c'écoit  de 
leur  part  que  Deogratias  propofoit  ces  fiK  queflions  )  n'étoienc 
pas  moins  embarraffés  fur  cette  objedion  que  les  Chrétiens  , 
faint  Auguftin  répond  que  Jcfus-Chrifl  étant  le  Verbe  de  Dieu  , 
par  qui  toutes  choies  ont  été  faites ,  Se  dans  la  participation  du- 
quel confille  le  bonheur  de  toute  ame  raifonnable ,  tous  ceux 
qui  ont  cru  en  lui  depuis  le  commencement  du  monde ,  &  qui 
ont  vécu  dans  la  piété  en  gardant  fes  préceptes  ,  ont  été  fauves 
par  lui  en  quelque  tems ,  &  en  quelque  lieu  du  monde  qu^ils  aienc 
vécu, Car  de  même  que  nous  croyons  au  Fils  de  Dieu  venu  au  mon- 
de revêtu  d'un  corps,les  ancie^is  croyoient  en  lui  &  fubfiflant  dans> 
fon  Pere^&  devant  prendre  un  corps  pour  fe  montrer  aux  hommes. 
Quoique  la  diverfifé  des  tems  fafle  qu'on  annonce  préfentemenc 
l'accompli ITement  de  ce  qui  n  étoic  alors  que  prédit,  on  ne  peut  pas' 
dire  pour  cela  que  la  foi  ait  varié  ,  ni  que  le  faîut  foit  autre  chofe 
que  ce  qu'il  étoit.  En  effetydc  cequ'une  chofe  efl  annoncée  &  pré- 
dite différemment  fous  différentes  pratiques  de  religion  ,  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu'elle  efl  diffirente  non  pkis  que  le  falut 
qu'elle  appporte.  Quant  au  tems  où  s'efl  dû  accomplir  ce  qui  a 
été  &  qui  fera  toujours  l^unique  principe  de  la  délivrance  &  du- 
falut  des  Fidèles  ,  c'efl  à  Dieu  d'en  ordonner  &  à  nous  d'obéir, 
Ainli  quoique  la  Religion  de  Jefus-Chrifl  ait  paru  autrefois  fous 
un  autre  nom  &  fous  une  autre  forme ,  qu'elle  ait  été  autrefois 

Ï)lus  cachée  qu'à  préfent ,  &  qu'elle  foit  préfentement  plus  deve- 
opée  ,  &  connue  d''un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'hommes 
qu'elle  ne  l'étoit  dans  les  premiers  fiécles ,  c'efl  toujours  la  même 
Religion.  Saint  Auguflin  ajoute  _,  que  Jefus  -  Chrifl:  n'a  voulue 
paroitre  dans  le  monde  5  &  n'y  faire  prêcher  fa  dodrinc  que- 
dans  le  tems  «Se  dans  les  lieux  où  il  fçavoic  que  dévoient  être 
ceux  qui  croiroient  en  lui.  Car  il  prévoyoit ,  dic-il_,  que  dans 
les  autres  tems  ,  &  dans  tous  les  autres  lieux  où  fon  Evangile  n^a 
pas  été  prêché  ,  les  hommes  dévoient  être  tels  ,  quand  même  il 
leur  eût  été  annoncé  ,  qu'ont  été  la  plupart  de  ceux  qui  ayant  vu 
Jefus-Chrifl  lui  même  pendant  fa  vie  mortelle,  font  demeurés 
dans  l'incrédulité  après  des  morts  reflufcités ,  &  après  avoir  vu; 
d'autres  miraclesXesDemi-Pélagiensnç  manquèrent  pasd'abufeir 
Tome  XL.  '  Bb-  ' 
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de  cet  endroit.  Mais  faine  Augultia  en  ayanc  été  averti  par  Hi- 
laire,  leur  répondit  dans  le  Livre  de  la  Prédeflination  des  Saints, 
qu'il  ne  s  éroit  lervi  du  feui  mot  de  prelcience ,  que  parce  qu'ici 
avoir  cru  que  cela  ruffiloit  pour  convaincre  l'infidélité  des  Payens^ 
de  qui  étoit  i'obie(Stion  ,  à  laquelle  il  répondoit ,  &  qu'il  avoic 
îaidé  en  fon  entier  ce  qui  eft  caché  dans  les  confeils  de  Dieu  , 
■    des  motifs  de  cette  conduite  3  &  même  ce  que  nous  en  pourrions 
connoître  ;  qu'en  difant  donc  que  Jefus-Chrift  n'a  voulu  fe 
montrer  &  faire  prêcher  l'Evangile  que  dans  les  lieux  &  dans 
les  tcms  OLi  il  a  Içu  que  dévoient  être  ceux  qui  croiroient  en  lui , 
c'efl  comme  s'il  avoit  dit ,  que  Jefus-Chrift  ne  s'eft  montré  aux 
hommes  ,  &  ne  leur  a  fait  prêcher  fa  do£lrine,que  dans  les  lieux 
&  dans  le  rems  où  il  a  fçu  que  dévoient  croire  ceux  qui  ont  été 
élus  avant  la  création  du  monde.  Par  la  troifiéme  queftion ,  les 
Payens  demandoient  pourquoi  les  Chrétiens  condamnoient  les 
Sacrifices ,  &  la  manière  de  les  offrir ,  les  vi£limes  ,  l'encens ,  & 
beaucoup  d'autres  chofes  qui  ont  été  en  ufage  dès  les  premiers 
tems.  Saint  Auguftin  répond  ,  que  fi  Caïn  &  Abel  ont  offert  à 
Dieu  des  fruits  de  la  terre  _,  &  les  prémices  des  troupeaux ,  ce 
n^eft  pas  qu'il  en  eût  befoin  ;  &  que  s'il  les  exigeoit,  &  les  ac- 
ceptoit ,  c'étoit  uniquement  pour  le  bien  de  ceux  qui  les  lui 
offroient.  Si  les-  faux  Dieux  ,  c'eft-à-dire  ,  les  Démons  en  ont 
exigé  de  leurs  adorateurs ,  c'eft  qu'ils  fçavoient  qu'ils  ne  font 
dûs  qu'au  feul  vrai  Dieu  ;  enforte  qu'au  lieu  que  ces  Sacrifices 
font  un  ade  de  Pveligion  ,  loriqu'on  les  offre  à  Dieu  ,  ils  devien- 
nent des  facriléges  quand  on  les  offre  au  Démon.  Suivant  la  dif- 
férence des  tems  ,  les  Sacrifices  ont  changé  :  mais  ce  changement 
avoit  été  prédit.  Le  Nouveau  Teflament  eft  établi  fur  la  vraie 
Vidime  du  fouverain  Prêtre  ,  c'eft-à-dire  ^  fur  l'effufion  du  fang 
de  Jefus-Chrift;  &  préfentemcnt  nous  tous  qui  portons  le  nom 
de  Chrétiens ,  dont  la  profeftion  &  la  Religion  fe  marquent  & 
s'expliquent  par  ce  nom-  là  ,  nous  offrons  un  Sacrifice  qui  con- 
vient à  la  manifeftation  de  la  nouvelle  Alliance.  La  quatrième 
queftion  combat  l'éternité  des  peines.  Voici  comme  raifonnoient 
les  Payens  :  Il  eft  écrit ,  ï^ous  ferez  mefurés  à  la  mejiire  dont  vous 
MMtJ;.7,i;    ^j^y^rj^  mefuré.  Or  toute  mefure  eft  bornée  à  un  certain  efpace  de 
tems  :  Que  veulent  donc  dire  ces  menaces  d'un  fupplice  qui  ne 
finira  jamais  ?  Saint  Auguftin  répond  qu'il  y  a  d'autres  mefures 
que  celles  du  tems  ;  que  l'on  dit  tous  les  jours  qu'un  homme  fera 
traité  comme  il  aura  traité  les  autres  _,  quoiqu'il  ne  reçoive  pas 
précifiment  le  même  traitement  ;  que  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  ; 
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Vous  ferez  mejiirés  à  la  mejure  dont  VjUS  aure^  mejure\  ne  figrii- 
fient  autre  choie,  finoQ  que  les  hommes  leronc  récompenfcs  ou 
cunis  par  k  m  }mc  volonté  qui  ieur  aura  faic  faire  le  bien  ou  le 
mal  ;  c  eft-à  dire ,  par  ces  mûmes  aftedions  de  la  volonté ,  qui 
font  la  mefare  de  tout  ce  que  nous  laiions  de  bien  &  de  mal. 
Car  comme  c'eft  elle  qui  jouît  du  plaidr  qu'elle  trouve  dans 
le  péché ,  c'efl  elle  aulTi  qui  fouffre  dans  le  lupplice  dont  il  eH: 
puni  ;  &  comme  elle  a  jugé  fans  milericorde  _,  elle  ed  auffi  jugée 
lans  miféricorde.  Ce  qui  fait  encore  que  les  péchés  _,  quoique  de 
peu  de  durée ,  peuvent  être  punis  de  iupplices  éternels ,  c'efl  que 
comme  le  pécheur  auroit  voulu  jouir  énerneilemenc  du  plaifir 
qu'il  a  trouvé  dans  ion  péché ,  il  eft  jufle  qu'il  en  foit  puni  éter- 
nellement. Dans  la  cinquième  queftion  ,  les  Payens  demandent 
s'ileil  vrai  que  Salomon  ait  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Fils  de  Dieu. 
Saint  Auguflin  répond ,  que  le  contraire  fe  trouve  dans  les  Li- 
vres qui  font  de  lui  5  &  en  particulier  dans  les  Proverbes ,  dont 
il  rapporte  plufieurs  paflages.  L'hifloire  du  Prophète  Jonas ,  faic 
la  matière  de  la  fixiéme  queflion.  Les  Payens  fe  mocquoient  de 
ce  qu'on  liioic  que  ce  Prophète  avoit  été  englouti  par  une  Ba- 
leine 5  &  qu'il  étoit  reflé  trois  jours  dans  les  entrailles  de  ce  Poii- 
fon.  Ils  demandoient  aufTi  ce  que  vouloit  dire  cette  citrouille  qui 
crut  en  fi  peu  de  tems  au-deflus  de  la  tête  de  Jonas  pendant  qu'il 
dormoit.  Saint  Auguflin  répond  ,  que  ce  qu^il  y  a  dans  ce  mi- 
racle qui  peut  paroître  incroyable  ,  c'efl  que  le  diffolvant  du 
ventre  de  ce  Poiflbn  ait  pu  être  tempéré  de  telle  forte  ,  qu''un 
homme  y  foit  demeuré  vivant  ;  mais ,  ajoute- 1  -  il ,  n'efl  -  il  pas 
beaucoup  plus  incroyable,  que  les  trois  cnfans  ,  dont  parle  Da- 
niel ,  jettes  dans  la  fournaife  ardente  ^  fe  promenafîent  au  milieu 
des  fiâmes  fans  en  être  endommagés  ?  Si  ce  qui  eft  écrit  de  Jo- 
nas fe  difoit  de  quelqu'un  de  ceux  qui  font  en  honneur  parmi 
les  Payens,  comme  d' Apulîée  de  Madaure ,  ou  d'Apollonius  de 
Thiane  _,  donc  ils  content  mille  prodiges  qui  ne  font  atteilés 
d'aucun  Auteur  digne  de  foi  ,  ils  en  triompheroienc  ,  au  lieu 
qu'ils  fe  moquent  de  ce  qui  eft  dit  de  Jonas.  Il  appuie  la  vérité 
de  ce  qui  étoit  arrivé  à  ce  Prophéîe  _,  par  l'autorité  de  Jefus- 
Chrift ,  8z  trouve  les  trois  jours  depuis  la  mort  du  Sauveur  juf- 
qu'à  fa  rélurredion  ,  en  prenant  partie  d'un  chacun  pour  fon 
tout  ;  enforte  que  depuis  le  premier  juiqu  au  dernier  ,  on  trouve 
les  trois  jours  avec  leurs  nuits.  Il  fait  un  court  parallèle  entre 
Jefus-Chrift  &  Jonas  ,  &  donne  une  explication  allégorique  de 
la  citrouille  que  Dieu  fie  naître  pour  couvrir  la  tête  du  Prophète^ 
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dil'ant  que  cette  plante  qui  le  couvroit  de  fon  ombre  ,  repré- 
fentoic  les  promeiTes  de  l'Ancien  Tellament ,  qui  étant  lelon 
l'Apôtre  ,  des  ombres  des  biens  à  venir  _,  îervoient  de   dé- 
fenfe  aux  hommes  dans  la  terre  de  promiflion  ,  contre  l'ardéiir 
cuiiante  des  maux  de  cette  vie, 
tetti-e  loj-      LII.  La  Lettre  qui  efladreflee  en  général  à  tous  les  Donatiftes, 
^e^,  ^nTof]  ^^ non-iéulement  pour  les  exhorter  à  rentrer  dans  l'unité  ,  mais 
f.  196.  fur-tout  pour  leur  faire  voir  que  les  Loix  faites  contre  eux  par 

les  Empereurs  ^  étoient  non-ieulement  julles  ,  mais  néceffaires. 
Pour  les  convaincre ,  il  leur  rappelle  le  fouvenir  des  violences  de 
leurs  Circoncellions  ,  &  en  particulier  celles  qu'ils  venoient  d'e- 
xercer contre  Marc  Prêcre  de  Calphalie  ,  qui  avoit  de  fa  bonne 
volonté  quitte  leur  parti ,  pour  le  faire  Catholique.  Il  leur  cite 
encore  divers  autres  exemples  tout  récens  de  leurs  cruautés,  &  leur 
dit  que  les  Empereurs  ne  commandent  à  Tégard  de  l'unité ,  que  ce 
que  Jefus-Chrifl:  même  commande.  Cette  Lettre  fut  donc  écrite 
avant  la  liberté  de  conf^ience  qu'Honorius  accorda  fur  la  fin  de 
l'an  409  11  î"^"  f^it  voir  enfaire  que  la  fainteté  &  la  vertu  du 
Batcme  étant  Tcffet  de  la  grâce  de  Dieu  ,  &  non  pas  celui  de  la 
fainteté  des  Miniilres  ,  ils  ne  pouvoient ,  fans  facrilége ,  réitérer 
ce  Sacrement  _,  quand  il  auroit  été  conféré  par  quelque  Miniflre  , 
dont  la  probité  ne  leur  feroir  pas  connue.  Il  fe  plaint  de  ce  que 
leurs  Evêques  n'ont  jamiis  voulu  entrer  en  conférence  avec  les 
Catholiques ,  fous  le  faux  prétexte  qu'on  ne  doit  pas  même  par- 
ler aux  pécheurs ,  &  les  réfute  fur  ce  point  par  les  exemples  de 
faint  Paul  &  de  Jefus-Chrifi:  même  ,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de 
conférer ,  &  de  traiter  certaines  queflions  avec  les  plus  grands 
pécheurs.  Il  rapporte  après  cela  un  grand  nombre  de  paffages  de 
l'un  8c  de  l'autre  Teflament  _,  pour  prouver  l'univerfalité  de  l'E- 
glife ,  &  qu'elle  renferme  dans  fon  lein  les  bons  &  les  mauvais , 
fans  que  pour  cela  les  juftes  participent  aux  péchés  des  méchans  ; 
parce  que  ce  n'eft  qu'en  y  confentant ,  &  en  y  contribuant  que 
l'on  y  participe.  Nous  les  tolérons  ^  dit-il ,  comme  l'yvraie  mêlée 
avec  le  bon  grain,  dans  le  champ  de  l'Evangile  ,  qui  nous  re- 
préiente  TEgliié  Catholique  répandue  par  toutes  les  Nations  ; 
ou  comme  de  ia  paille  mêlée  avec  du  froment  dans  cette  aire  de 
l'Evanoile  ,  qui  repréfente  la  même  Egliie:  &  nous  devons  les 
tolérer  iufqu'au  jour  que  le  champ  doit  être  moilfonné  ,  &  l'aire 
nétovée  ;  autrement  nous  nous  mettrions  en  danger  d''arrache}: 
le  bon  grain  ^  en  penfant  arracher  Py vraie.  îl  prcfle  donc  les 
Donatifles  de  ne  pas  prendre  occafion  de  ce  mélange  ,  pour  fe 
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réparer  de  l'Egliie.  Nous  avons ,  leur  dit-il ,  tous  les  mêmes 
Ecritures  ;  &  comme  c'eil  par-là  que  nous  reconnoifibns  Jeius- 
Chrift ,  c'eft  par-là  auiïi  que  nous  reconnoiiïons  l'Eglife. 

L>:  III.  La  même  année  iaint  Auguflin  ayant  appris  que  Ma-     Lettre  10^, 
crobe  Evêque  Donatifle  à  PTiopone  ,  fe  diipofoit  à  rebatifer  un  1°^  \  ^^,^  ^ 

^    ^   ,  i-,     ,      ,.  .     ,,ft;      .     '/  j        ^,  .     .       ^  MacrobeDo- 

Soudiacre  Catholique  qui  sctoit  jette  dans  le  parti  des  Dona-  natifte,en 40*» 
tiftes ,  lui  écrivit  pour  le  prier  d'épargner  à  ce  Soûdiacre  le  cri-  ^  30+. 
me  dont  il  alloit  le  fouiller  ^  &  de  s^cpargner  à  lui-même  celui 
qu'il  vouloir  commettre  II  lui  objedeque  les  Donatiftes  n'ayant 
rebatifé  aucun  de  ceux  que  Félicien  &  Primîen  avoient  batifés 
dans  le  fchifme  ^il  n'avoit  pas  plus  de  droit  de  rebatifer  ceux  qui 
avoient  dcjareçule  batêmedans  l'Eglife  Catholique.  Maxime  & 
Théodore  ,  que  faint  Auguflin  avoit  chargés  de  rendre  cette 
Lettre  à  Macrobe  ,  &  de  lui  en  rapporter  la  réponfe  ,  lui  écri- 
virent que  Macrobe  ne  leur  avoit  dit  autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  recevoir  ceux  qui  venoient  à  lui ,  &  de 
leur  donner  la  foi  qu'ils  demandoient  ;  qu'à  Pégard  de  Primien  , 
il  le  refpedoit  comme  fon  père  ,  fans  vouloir  le  juger.  Cette  ré- 
ponfe engagea  faint  Auguftinà  écrire  une  féconde  Lettre  à  Ma* 
crobe.  Il  lui  dit  que  l'engagement  qu'il  avoit  pris  parmi  les  Do* 
natifles  ,  n'écoit  pas  un  motif  qui  dût  le  retenir  dans  un  fi  mau- 
vais parti  ;  que  fa  réponfe  ,  au  lieu  de  fatisfaire  à  la  difficulté 
qu'il  lui  avoit  propolée  touchant  le  Batême  donné  par  Félicien 
&  par  Maximien  ,  renverfoit  de  fond  en  comble  tous  les  pré- 
textes de  fa  iéparation  ,  &  toutes  les  calomnies  dont  il  préten- 
doit  l'autorifcr  ;  qu'il  étoir  fort  furprenant  ,  que  n'ofant  juger 
de  la  conduite  de  Primien  _,  qu'il  connoiffoit  *,  il  ne  fît  aucune 
difficulté  de  juger  de  celle  de  Cecilien  ,  qu'il  ne  pouvoir  con- 
noitre ,  ni  de  condamner  tous  les  Chrétiens  qui  ne  jugeoienc 
pas  comme  lui  de  cet  ancien  Evêque  de  Carthage.  11  le  prefle 
de  nouveau  fur  l'affaire  de  Primien  &  de  Maximien  ,  dont 
le  Batême  avoit  été  reconnu  pour  bon  par  les  Donatiftes  , 
quoique  l'un  &  l'autre  euifent  été  regardés  par  ceux  de  cette 
fede  ,  comme  des  déferteurs  de  la  vérité  &  rebelles  à  l'Eglife. 
Il  rapporte  toutes  les  autorités  de  l'Ecriture  que  les  Donatiftes 
allcguoient  contre  les  Catholiques ,  faute  d''cn  bien  comprendre 
le  fens  -,  entre  autres  celle-ci  :  Ahjlenez-vous  de  l'eau  étrangère ,  & 
répond  que  l'eau  du  Batême  n'eu  point  une  eau  étrangère  ,  quoi- 
qu'elle foit  parmi  des  étrangers  *,  que  c'eft  pour  cela  que  les 
Donatiftes  ayant  eux-mêmes  reconnu  que  l'eau  donnée  par  Ma- 
ximien j  n'étoit  point  une  eau  étrangère  y  ils  ne  s'en  étoienr  point 
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abilenus.  Saint  Augudin  répoiia  de  même  à  tous  les  autres  paf- 
lages  qu'ils  avoient  accoutumé  d'al-eguer  touchant  le  Batême. 
Quant  aux  autres  dont  ils  fe  fervoienr  pour  colorer  leur  iépara- 
lion  ;  il  fait  voir  qu'on  ne  participe  aux  péchés  d^autrui ,  qu'en 
y  confen.ranc ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  mal  de  demeurer  avec  les  mé- 
dians dans  la  communion  des  mêmes  Sacremens.  Ceft  ce  qu^il 
prouve  par  plui'îeurs  exemples  ,  tant  des  Apôtres  que  de  Jcius- 
Chriil  5  &  de  faint  Cypricn ,  dont  il  rapporte  un  paliage  où  nous 
lifons  ,  c]ue  quoiqu'on  voie  de  l'yvraie  dans  l'EglilejCela  ne 
doit  point  altérer  notre  foi  &  notre  charité  ;  que  cette  yvraie 
ne  doit  pas  nous  faire  fortir  de  l'Eglifc ,  &  que  nous  devons  feu- 
lement travailler  à  être  du  bon  grain.  Les  Donatides  appii- 
quoient  fans  cefFe  ce  paifage  du  Prophète ,  aux  Catholiques  : 
Ils  fonî  toujours  prêts  a  répandre  le  faiig.  Saint  Auguflin  répond 
que  ce  feroit  aux  Catholiques  à  en  faire  i  application  aux  Dona- 
tifles  ;  &  il  en  donne  pour  preuve^  non-feulement  les  violences 
^e  leurs  Clercs  &  de  leurs  Circoncellions  ,  mais  encore  leur  Con- 
cile de  Bagaïe  ,  qui  dans  la  Sentence  contre  Maximien  &  fes 
le£lateurs  ,  les  fliit  pafTer  pour  gens  toujours  prêts  à  répandre  le 
fang.  Il  prend  Jefus-Chrid  à  témoin  du  defir  fincere  où  il  étoit 
de  voir  Macrobe  dans  l'unité  de  l'Eglife  5  &  l'exhorte  à  bien 
examiner  l'aiTaire  de  Maximien  _,  &  de  répondre  aux  conféquen- 
ces  que  l'on  en  tiroir  naturellement ,  &  qu'au  cas  qu'il  ne  le  pût^ 
il  le  conjure  de  ne  pas  préférer  l'engagement  du  parti  où  il  étoir^ 
à  la  crainte  de  Dieu  &  à  fon  falut.  11  fait  à  cette  occafion  ,  un 
long  dénombrement  de  toutes  les  fâcheufes  fuites  du  fchifme  ^ 
auquel  il  oppofeles  avantages  de  l'uniré.  Ouvrons  ,  lui  dit-il  ,'les 
yeux ,  reconnoiffons  ce  que  demande  de  nous  la  paix  de  Jefus- 
ChrifL  ;  tenons-nous-y  l'un  &  l'autre ,  travaillons  enfemble  au- 
tant qu"'il  plaira  à  Dieu  de  nous  en  faire  la  grâce ,  à  être  du  nom- 
bre des  bons ,  &  même  à  corriger  les  méchans ,  autant  que  nous 
le  pourrons^  fans  rompre  l'unité.  Reconnoiffons  que  l'Eglife  efl 
l'Arche  dont  celle  de  Noé  n'efl  que  la  figure  :  foyons  enfemble 
dans  cette  Arche  comme  des  animaux  purs  ;  mais  ne  trouvons 
pas  mauvais  qu'elle  en  porte  d'immondes  avec  nous  jufqu''à  la  fin 
du  déluge.  11  n''y  eut  que  le  corbeau  qui  s'en  retira ,  &  qui  aban- 
donna avant  le  tems  cette  demeure  commune.  Audi  n'étoit-iî  pas 
de  ces  animaux  purs  qui  étoient  dans  l'Arche  fept  de  chaque  ef- 
pece  ;  mais  de  ces  animaux  immondes  dont  il  n''y  en  avoir  que 
deux  de  chacun.  Avons  donc  en  horreur  fon  impureté  &  fa  ié- 
paration  jQui  feule  rend  condamnables  ceux  mêmes  dont  les  mœurs 
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feroîent  d'ailleurs  aufïi  pures  que  les  vôtres.  Jl  manque  enviroa 
vingt  lepr  lignes  à  la  fin  de  cette  Lettre  ,  dans  le  manufcrit  du 
\^ican  d'où  elle  a  été  tirée. 

LiV.  On  voit  par  la  Lettre  de  Scvere  Evcque  de  Milcve    Lettre  109 
à  faint  Auguftin  ,  combien  il  trouvoit  de  plaifir  dans  la  ledure  '^"  s^v^re  & 
des  œuvres  de  ce  Père.  Il  ne  put  s'empêcher  de  le  lui  témoigner  de   MUeve  ', 
par  écrit  ,  &  il  le  fit  d'une  manière  qui  ne  lui  fait  pas  moins  vers  l'an  409, 
d'honneur  qu'à  faint  Auguflin  ^  tant  fa  Lettre  efl:  pleine  d'cfpric^*  ^^'^  ^  î^^* 
Se  de  piété.  Nous  rien  rapporterons  qu'un  endroit  où  il  s'adreUe 
à  ce  faint  Doâeur  ,  en  ces  termes  :  «  O  fainte  &  induftrieufe 
3)  abeille  de  Dieu  ,  qui  fçavez  former  des  rayons  pleins  d^un 
3i  miel  tout  célefle  &  tout  divin  _,  d'où  diflile  la  miféricorde  &: 
>î  la  vérité  ,  où  mon  ame  trouve  toutes  fes  délices  ,  &  dont  elle 
3>  fe  nourrit  comme  d'une  fource  de  vie ,  pour  en  tirer  de  quoi 
«  remplir  fon  vuide  &  foutenir  fa  foiblelTe.  En  prêtant  à  Dieu- 
33  votre  voix  8z  votre  miniflere ,  vous  faites  qu'on  bénit  fon  nom. 
3>  Vous  écoutez  ce  que  le  Seigneur  chante  dans,  votre  cœur  ,  Se 
j»  vous  y  répondez  parfaitement  par  votre  voix.  Ainfi  ce  qui  le 
3>  répand  jufquesfur  nous  de  la  plénitude  de  Jefus-Chrifl ,  nous 
36  devient  plus  doux  &  plus  agréable ,  en  pafTant  par  un  ii  excel- 
3>  lent  canal ,  Se  nous  étant  préfenté  par  un  Miniftre  fi  laint ,  fi 
»  digne  ,  fi  pur  ^  fi  fidèle.  Vous  relevez  tellement  fes  vérités  par 
»  le  tour  que  vous  leur  donnez  ,  &  le  jour  où  vous  les  mettez,  que 
3>  la  beauté  de  votre  efprit  nouséblouïroit  &  arrêteroit  nos  yeux 
«  fur  vous  5  fi  vous  n'étiez  toujours  appliqué  à  nous  iaire  regar- 
»  der  le  Seigneur ,  &  à  nous  faire  rapporter  à  lui  tout  ce  que 
3)  nous  admirons  en  vous  ,  afin  que  nous  reconnoifiions  qu'il 
î)  vient  de  Dieu ,  &  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  _,  de  pur  &  de 
«  beau  en  vous ,  n'y  eft  que  par  participation  de  la  bonté  ,  de 
»  fa  pureté  ,  de  fa  beauté,  n  L'humilité  de  faint  Auguflin  l'em- 
pêcha de  le  rcconnoitre  dans  l'éloge  que  Severe  avoir  fait  de 
lui  -,  mais  ne  pouvant  d'ailleurs  le  regarder  comme  un  flaceur- ,  il 
lui  dit  dans  fa  réponfe  :  Je  ne  puis  douter  que  vous  ne  pcnfitz  ce 
que  vous  dites  de  moi  ;  mais  comme  je  ne  me  reconnois  point 
dans  le  portrait  que  vous  en  faites ,  il  fe  peut  faire  que  vous  ne  di- 
ficz  pas  vrai ,  quoique  vous  parliez  très-finceremenr.  Il  témoigne 
un  fond  d'eftime  Se  de  vénération  pour  Severe  ,  mais  il  le  piâe 
en  mêmc-tems ,  de  ne  point  le  charger  de  nouveaux  travaux  ,  8i 
de  détourner  même  les  autres  qui  voudroient  l'y  engager.  Ces 
deux  Lettres  font  de  l'an  409.  Lettre  ni 

LV.  Vers  le  mois  de  Novembre  de  la  même  année,  fainr  ^ "^'^^ "'"''' 
Auguflin  répondit  à  la  Lettre  que  le  Prêtre  Victorien  lui  avoic  ^"^  ''°^'^'  ^'  * 
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écrite  au  fujet  de  quelques  calamités  iemblabics  à  celles  qui  affli- 
geoient  alors  prefque  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Barbares 
avoienc  tué  des  ferviteurs  de  Dieu  ^  apparemment  des  Moines  ;. 
emmené  captives  des  Vierges ,  &  commis  beaucoup  d'^autres  ex- 
cès ,  qui  donnoient  occadon  aux  payens  de  blarphemer  contre 
Dieu  5  &  d'attribuer  les  malheurs  de  l'Empire  à  la  Religioa 
Chrétienne.  Saint  Auguftin  dit  que  ces  malheurs  ayant  été  pré- 
dits ,  l'effet  qu'ils  doivent  produire  ,  efl  que  ceux  qui  demeu- 
roient  dans  l'incrédulité  tandis  qu^ils  fe  contentoient  d'en  lire  la 
prédidion  dans  les  Livres  Saints  ^  doivent  céder  d'être  incrédu- 
les prélentement  qu'ils  les  voient  accomplir  devant  leurs  yeux  ; 
que  fi  les  impies  en  murmurent  contre  la  Providence ,  les  Fidèles 
&  les  Saints  en  prennent  occafion  d'adorer  fa  jullice  &  d'implo- 
rer fa  miféricorde  ;  que  fi  ,  comme  le  difoient  les  payens  ^  on 
n'avoit  pas  entendu  parler  de  femblables  malheurs  avant  la  pré- 
dication de  l'Evangile  ,  c'eft  qu'il  efi:  jufle  que  les  Chrétiens 
qui  continuent  à  faire  le  mal  depuis  qu'ils  ont  connu  la  vérité  ,. 
foient  plus  rudement  châtiés  ,  qu'ils  ne  l'auroient  été  avant  que  de 
la  connoître-,  que  pour  les  autres  ,  quelque  faints  qu'ils  fulîent  ^ 
ils  ne  dévoient  pas  précendre  l'être  davantage  que  Daniel  Se 
les  jeunes  hommes  qui  furent  jettes  dans  la  fournaife  ^  ni  que 
les  faints  Machabées  ,  qui  dans  toutes  leurs  affligions  ,  avoient 
reconnu  ne  rien  fouffrir ,  qu'ils  ne  l'eufient  mérité  par  leurs  pé- 
chés. Il  prie  donc  Victorien  de  veiller  fur  lui-même,  afin  qu'il 
ne  lui  arrivât  point  de  murmurer  contre  Dieu  dans  ces  calami^ 
tés  ;  &  d'avertir  les  autres  d'y  prendre  garde.  Ce  font ,  dites- 
vous  ,  de  très-gens  de  bien  ,  des  fidèles  ,  des  ferviteurs  de  Dieu, 
des  Saintes  qui  ont  été  mis  à  mort  par  les  barbares  ;  mais  qu'im*^ 
porte  que  ce  foie  le  fer  ou  la  fièvre  qui  les  ait  délivrés  de  la  pri^ 
ion  de  leurs  corps?  Ce  que  Dieu  regarde  dans  la  mort  de  fes  fervî^ 
teurs ,  n'efl  pas  ce  qui  les  fait  mourir  ,  mais  quels  ils  font  quand 
ils  meurent.  Que  fçavons-nous, ajoute- t-il,  fi  Dieu  ne  veut  point 
que  ces  femmes  emmenées  par  les  barbares  ^deviennent  dans  leurs 
pays  des  infirumens  de  fes  merveilles  ?  Ce  que  vous  avez  à  faire, 
c'efl  de  prier  devant  Dieu  pour  elles ,  de  tâcher  d'en  apprendre 
des  nouvelles  ,  &  de  leur  procurer  tous  les  fecours  &  toutes  les 
confolations  qui  dépendent  de  vous.  II  rapporte  qu'une  vierge 
confacrée  à  Dieu,  nièce  de  l'Evêque  Severe,  ayant  été  emme- 
née captive  par  les  barbares ,  il  arriva  que  dans  la  maifon  où  elle 
ïervoit ,  fes  maîtres  ,  qui  étoient  trois  frères  ,  furent  tout  d'un 
coup  frappés  d'une  mabdie  dangereufe.  Leur  mère  voyant  que 
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Cette  fille  fervoic  Dieu  ,  &  croyant  que  fes  prières  pourroicnt  ti- 
rer fes  enfans  du  péril  où  ils  croient  ,  la  conjura  de  prier  pour 
eyx  5  lui  promettant  que  s'ils  guériflbient ,  on  la  rendroit  à  fes 
parens.  Elle  jeûna  ,  elle  pria  &  fut  exaucée.  Les  barbares  fenfi- 
bles  à  la  miféricorde  de  Dieu,  conçurent  de  grands  fentimens 
d'admiration  pour  cette  vierge  Se  la  renvoyèrent  avec  honneur. 
A  l'égard  de  celles  qui  avoient  depuis  peu  été  emmenées  capti- 
ves, faint  Auguftin  dit  avec  confiance  que  Dieu  qui  a  accoutu- 
mé d'affifler  les  Tiens ,  ne  permettra  pas  que  Jes  barbares  entre- 
prennent rien  contre  leur  challeté  ,  ou  que  s'il  le  permet ,  il  ne 
leur  fera  rien  imputé.  Car  quand  le  cœur  ,  dit-il ,  demeure  pur. 
Se  qu'il  ne  confent  point  au  crime ,  il  ne  fe  peut  rien  paffcr  dans 
le  corps  de  criminel  ,  &  quoique  puilfc  entreprendre  un  im- 
pudique  fur  une    perfonne  chaftc   qui    n^y   donne   point   de 
lieu  ,  &  qui  n'y  prend  point  de  part ,  le  crime  n'efi:  que  pour  lui 
feuî.  A  l'égard  de  lautrc  ,  c'eft  une  violence  qu'elle  foutire  ,  mais 
non  pas  une  tache  qui  la  fouille. 

LVI.  La  Lettre  à  Donat  qui  fortoit  de  la  charge  de  Pro-     lettre  n'- 
conful  5  efl:  pour  l'exhorter  à  fe  dépouiller  de  tout  le  faite  de  la  ^  Donat,  en 
vanité  humaine,  pour  s^élever  vers  Jefus-Ghrifl:  5  dont  la  doc-  ^°?^°'^  '^^°' 
trine  porte  non  à  une  grandeur  trompeufe  &  apparente  ,  mais 
foiide  ôc  toute  célefte  ,  ceux  qui  fe  convertiffent  à  lui.  Comme 
Donat  avoit  rempli  fa  charge  avec  beaucoup  d'honneur  Se  de 
probité,  faint  Auguftin  lui  dit  que  fi  quelque  chofe  nous  donne 
de  la  joie  dans  l'approbation  des  hommes  ,  ce  ne  doit  pns  être 
de  voir  qu'ils  approuvent  ce  que  nous  avons  fait  ;,  mais  d'avoir 
fujet  de  croire  que  nous  avons  fait  ce  qu^il  falloit  faire.  Car  lè 
prix  des  bonnes  adions  vient  d'elles-mêmes  5  &  non  pas  de  ce 
qu'en  peuvent  dire  les  hommes,  dont  i'efprit  neft  que  ténèbres; 
&  quand  il  leur  arrive  d'improuver  ce  qui  eft  bien  ,  ce  font  eux 
qui  font  dignes  de  compafiion  ,  &  non  pas  celui  qui  eft  condam- 
né pour  avoir  bien  fait  ;  &  par  la  même  raifon  ,  lorfque  ce  que 
nous  failons  de  bien  eft  approuvé  ,  le  prix  de  nos  bonnes  allions 
n'augmente  pas  pour  cela;  puifqu'il  dépend  uniquemenc  du  fond 
de  h  vérité ,  &  qu'il  ne  fubfifte  que  fur  le  témoignage  de  la  bon- 
ne confcience. 

LVII.  Un  nommé  Faventius    avoit  pris  à  ferme  une  Forêt.     Lettre  n?. 
Comme  il  craignoir  quelque  chofé  de  fâcheux  de  la  part  de  ce-  "4,iij&nfî 
îlii  à  qui  elle  appartenoit  ^  il  eut  recours  a  FEglile  d'Hippone  -,  fi^"'  en^fo,' 
Se  s'y  réfugia.  Il  s'y  tint  comme  avoient  accoutumé  ceux  qui  re-  P-  325-. 
couroient  à  la  proteaion  des  Egliies^  attendant  que  fon  affaire 
Tome  XL  Ce 
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pût  ctrc  réglée  par  l'entremife  de  faint  Auguflin.  La  chofe  traî- 
nant en  longueur  ,  fa  crainte  diminua  peu  à  peu  ,  &  il  devine 
moins  foigneux  de  fe  garder  dans  les  bornes  de  fon  azile  ;  de 
forte  qu'un  foir  ,  comme  il  revenoit  de  fouper  chez  un  dé  les 
amis ,  il  fut  arrêté  &  enlevé.  A  la  première  nouvelle  qu'en  eut 
faint  Auguflin  ,  il  en  écrivit  à  Crefconius  ,  Se  enfuite  à  Flo- 
rentin ,  puis  à  P  ortunat  Evêque  de  Cirthe ,  &  enfin  à  Genero- 
fus  y  Gouverneur  de  la  Numidie.  Il  demande  dans  ces  Lettres  , 
<|u'on  accorde  du  moins  à  Favcntius  le  délai  de  trente  jours  que 
les  loix  accordoient  à  ceux  que  l'on  emprifonnoit  pour  dettes; 
niais  auflî  qu'en  ne  lui  permettant  pas  de  fortir  de  la  Ville  où  il 
fcroit  arrêté  ,  on  ne  le  gardât  pas  de  trop  près ,  afin  qu'il  pûc 
mettre  ordre  à  fes  affaires  &  trouver  de  l'argent. 
L^ttre'îi;  &      LVHL  Saint  Auguflin  étoit  malade  lorfqu  on  vint  lui  apporter 
core  &à  Dio^  ^"^  Lettre  d^un  jeune  homme  de  naiffance  nommé  Diofcore ,  qui 
•core,  vers  l'an  ne  vouloit  pas  retourner  en  Grèce  fans  avoir  reçu  de  ce  faint  Evê- 
^^^'  que^la  folution  de  plufieurs  difficultés  qu'il  lui  propofoit,  touchant 

divers  fentimens  des  anciens  Philofophes ,  Se  fur  quelques  livres  de 
Ciceron ,  en  particulier  fur  ceux  qui  font  intitulés,  De*  l'Orateur. 
Comme  toutes  ces  queflions  n'étoient  que  de  curiofité  ,  faint 
Auguflin  ne  crut  pas  devoir  s'occuper  â  les  examiner ,  d'autant 
qu'il  n^avoit  pas  même  à  Hippone  les  livres  néceffaires  à  cette 
difcufTîon.  Diofcore  la  regardoit  néanmoins  comme  indifpenfa- 
ble  ^  &  la  raifon  qu'il  en  donnoit ,  étoit  qu'il  craignoit  de  pafTer 
dans  fon  pays  pour  ignorante  pour  flupide ,  s'il  ne  pouvoit  pas 
y  répondre.  Saint  Auguflin  lui  fait  voir  que  ce  qu'il  appelloit  né- 
:Ce{îité  indifpenfable  ,  étoit  une  pure  vanité ,  à  laquelle  des  E vê- 
tues ne  dévoient  avoir  aucun  égard  ;  que  cette  vanité  étoit  mê- 
me fans  fondement ,  puifque  ni  à  Rome  ^  ni  en  Afrique  ,  ni  ail- 
leurs ,  perfonne  ne  s'amufoit  plus  de  pareilles  queflions  î  qu'on 
n'étoit  plus  curieux  de  la  dodrine  d'Anaximenc  ou  d'Anaxago- 
re  ;  que  les  fe£les  des  Stoïciens  &  des  Epicuriens  venus  long- 
xems  depuis  ,  étoient  tellement  éteintes  ,  qu'il  n'en  étoit  prefque 
plus  queftion  ;  au  lieu  que  tout  retentiffoit  des  faux  dogmes 
d'une  infinité  d'hérétiques.  Saint  Auguflin  les  nomme ,  &  ne 
dit  rien  des  Pélagiens ,  ce  qui  fait  voir  que  cette  Lettre  fut  écri- 
te avant  l'an  411.  Il  exhorte  Diofcore  à  s'inflruire  plutôt  des 
erreurs  de  ces  Hérétiques  ,  par  intérêt  pour  la  Religion  Chré- 
tienne ,  que  de  réveiller  par  une  vaine  curiofité  ,  d'anciennes 
difputes  de  Philoibphcs  ;  &  de  s'appliquer  à  chercher  les  moyens 
par  où  l'on  peut  arriver  à  la  vie  heureiife_,  c'efl-à-dire  ,  à  la  pol- 
CefÇon  du  fouyerain  bien.  Il  rapporte  les  fentimens^des  Philofo- 
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phes  fur  ce  fou  ver  ai  n  bienj&  remarque  que  Platon  qui  rétabliflbic 
dans  la  fageffe  immuable  &  dans  la  vérité  permanente  &  tou- 
JRurs  égale  à  elle-même  ,  efl  celui  de  tous  dont  la  dodrine  apT 
proche  le  plus  du  chriflianifme.  Il  dit  à  Diofcore,  que  l'humi- 
lité efl  la  feule  voie  pour  arriver  à  la  connoiflance  de  la  vérité  ; 
que  cette  vertu  doit  précéder  ,  accompagner  «S<:  fuivre  tout  ce 
que  nous  failons  de  bien  ;  que  les  fciences  humaines  font  con* 
traires  à  l'humilité  _,  enfin  que  cette  vertu  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  cà  obferver  dans  la  Religion  Chrétienne.  Saint  Au- 
guftin  lui  dit  enfuite  quelque  chofe  de  la  génération  du  Verbe  , 
qu'il  fait  voir  être  beaucoup  au-deilus  de  toutes  les  autres  géné- 
rations ;  &  pour  le  contenter  en  quelque  forte  _,  il  réfout  en  peu 
de  mots  quelques-unes  de  ces  quellions  de  Philofophie.  Après- 
lui  avoir  fait  remarquer  dans  combien  d'abfurdités  les  anciens 
Phiiofophes  font  tombés  v  il  prouve  que  l'autorité  de  J.  C.  efl 
la  feule  voie  pour  amener  les  hommes  à  la  vérité.  Nous  devons,, 
ajoute- t-il^  nous  rendre  d'autant  plus  volontiers  à  fon  autorité  ^ 
que  nulle  erreur  n'ofe  plus  fe produire  ^  ni  entreprendre  de  faire 
des  partis  &  de  chercher  des  fedateurs  ,  même  parmi  les  fimples 
&  les  ignorans ,  qu'yen  fe  couvrant  du  nom  de  Jefus-Chrid  ;  & 
que  les  juifs ,.  qui  font  de  toutes  les  anciennes  fedes  les  feuls  qui 
fubfiftent  encore  ,  mais  dont  nous  voyons  des  conventicules  fous 
un  autre  nom  que  celui  de  Jefus-Chrifl  _,  portent  les  Ecritures 
qui  annoncent  ce  même  Jefus-Chrifl  ^  quoiqu'ils  ne  Ty  veulent 
pas  voir.  Il  remarque  que  c'efl:  une  témérité  ordinaire  à  tous  les 
Hérétiques ,  de  promettre  à  ceux  qu'ils  veulent  féduire  ,  de  les 
conduire  par  la  raifon  ,  voyant  bien  que  s'ils  entreprenoient  de 
les  mener  par  autorité ,  ils  tomberoient  eux-mêmes  dans  le  mé- 
pris ,  celle  qu'ils  ont  n'étant  rien  en  comparaifon  de  l'autorité 
de  l^Eglife  Catholique  -,  mais  que  Jefus-Chrift  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  mettre  {on  Eglife  à  couvert  fous  la  fortereile  de  l'auto- 
rité ,  dont  les  Sièges  Apoftoliques ,  &  le  confentement  de  tant 
de  peuples  Se  de  nations  très-célébres  ^  font  comme  autant  de 
remparts-,  il  l'a  encore  munie  par  le  miniflere  de  quelques  per- 
ionnnges  également  pieux  ^  fçavans  &  ipirituels  ,  de  tout  ce  que 
k  raiion  peut  fournir  de  plus  invincible.  Cependant ,  ajoute-t-il,. 
la  conduite  h  plus  régulière  efl  que  les  foibles  fe  tiennent  à  cou- 
vert fous  le  boullevart  de  la  foi  ;  &  que  pendant  qu'ils  y  font 
en  lureré  5  on  combate  pour  eux  avec  toutes  les  forces  de  la  rai- 
fon. Il  remarque  que  la  doârine  de  Jefus-Chrifl  ayant  commen- 
cé if  e  répandre  par  toute  la  terre  j  plufieurs  Platoniciens  recon* 
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iïoiitant  que  ce  divin  Sauveur  éroic  cet  Homme-Dieu ,  en  qui  h 
vérité  &  la  fagefle  immuable  s'étoit  incarnée ,  &  par  la  bouche 
4e  qui  elle  avoit  parlé  aux  hommes ,  fe  rangèrent  fous  fes  éten- 
à^ns.'  Il  ditàDioCcore  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  ré- 
pondre à  fes  queftions  fur  les  livres  de  l'Orateur,  n''étant  pas  di- 
gnes d'occuper  un  Evêque  *,  que  pour  celles  auxquelles  il  avoit 
répondu ,  il  en,  trouveroit  la  folution  à  la  marge  des  mémoires 
qu''il  lui  avoit  envoyés  par  Cerdon. 
Lettre  ri9&  L  i  X,  Un  autre  laïque  nommé  Confcnfius  qui  demeuroic 
12,0  Je  Con-  ^^^^  ^^5  ç|gg  ^  q^^j  vivoit  appliqué  à  Tétude  ,   Se  à  compofer 

Confentiusen  1^'^rne  quclqucs  ouvragcs ,  en  adreiia  quelques-uns  a  laint  Au- 
4opou  410,  guftin  ,  avec  une  Lettre  qui  fervoit  de  préface  ,  dans  laquelle 
f'  s 43-  .^i  Iq  prioit ,  non-feulement  de  les  lire  ,  mais  encore  de  les  corri- 

ger ,  Se  de  l'affermir  lui  -  même  dans  les  agitations  de  fa  foi.  Il 
k  prioit  aufTi  de  lui  donner  les  inftruâions  par  écrit  ,  à  caufe 
que  dans  les  îles  où  il  demeuroit ,  il  y  avoit  pîufieurs  perfonnes 
dans  la  même  erreur  que  lui;  &  qu'il  ne  feroit  pas  content ,  (î 
«  fes  frères  ne  trouvoient  le  moyen  de  fortir  de  leur  égarement. 
Confentius  fit  connoître  fon  delTein  à  faint  Alypius ,  &  le  pria 
d'obtenir  de  faint  Auguflin  ,  la  grâce  qu'il  fouhaitoit.  Dans 
Timpatience  où  il  étoit  de  s'inflruire ,  il  vint  lui-même  chercher 
le  faint  Evêque  -,  mais  il  ne  put  le  voir  ^  parce  qu'il  n^étoit  point 
à  Hippone.  Il  prit  donc  le  parti  de  lui  écrire  &  de  lui  marquer 
fes  doutes  ,  ce  qu'il  fait  avec  beaucoup  d'humilité.  Comme  vos 
dccifions  ^  lui  dit-il  ,  font  comme  une  anchre  qui  nous  tiendra 
d'autant  plus  fermes  qu'elle  entrera  plus  avant  dans  mon  cœur  , 
pourquoi  feriez-vous  difficulté  ,  vous  qui  poffedez  la  doilrine 
de  JefuS'Chriil:  dans  route  fa  perfeûion  ,  de  reprendre  publique- 
ment un  fils  qui  efl  en  faute  ,  &  qui  a  mérité  d'être  repris  ?  Il 
lui  parle  ainfi\,  parce  que  faint  Auguftin  s'étoit  offert  de  i'inftrui- 
re  en  fecret.  Mais  Confentius  qui  ne  trouvoit  point  d'amertume 
dans  un  remède  qu'il  efperoit  devoir  procurer  même  aux  autres 
la  vie  du  ciel  ,  voulut  être  repris  publiquement  :  car  il  ne  s'agif- 
foit  pas  d'une  queftion  peu  importante  ^  &  il  étoit  en  danger 
avec  tous  ceux  des  îles  où  il  demeuroit ,  de  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie. Saint  Auguftin  fatisfit  donc  à  fon  defir  ,  par  une  grande 
Lertre  où  il  répond  à  toutes  les  queflions  que  Conientius  lui 
avoit  propofées  fur  la  Trinité.  Il  approuve  ce  que  Confentius 
avoit  dit  dans  fa  Lettre,  que  dans  une  matière  comme  celle  qui 
regarde  le  Myfliere  de  la  Trinité ,  le  principal  point  de  notre 
foi ,  il  valoït  mieux  le  contenter  de  fuivxc  l'auLorité  des  Saints 
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que  de  vouloir  tâcher  à  force  de  raifons,de  s'en  procurer  i'intel- 
jigence;  mais  il  foutient  que  la  foumiiïion  où  nous  devons  être 
fwr  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  foi ,  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  chercher  &  de  demander  raifon  de  ce  que  nous  croyons , 
puifque  nous  ne  pourions  pas  même  croire  fi  nous  n'étions  capa- 
bles de  raifon.  Le  Prophète  en  difant  :  Si  vous  ne  croyez ^  vous 
ne  comprendrez  point ,  nous  confeiile  de  commencer  par  croire  , 
afin  de  pouvoir  comprendre  ce  que  nous  croirons.  La  foi  doit 
donc  marcher  devant  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  foi  ne  foie 
aufi]  fondée  fur  la  raifon,  parce  que  la  raifon  nous  perfuade  qu'il 
faut  croire  ;  &  en  ce  fens  ,  elle  marche  aufii  devant ,  ce  qui  doit 
s'entendre  de  la  vraie  raifon  ;  car  il  y  en  a  de  faufies  ,  comme 
celles  qui  ont  fait  croire  à  quelques-uns ,  que  dans  la  Trinité  , 
qui  cfl  le  Dieu  que  nous  adorons ,  le  Fils  n'eil  pas  coéternel  au 
Père  ,  ou  qu'il  eft  d'une  autre  fubflance ,  ou  que  le  Saint  Efprit 
efi:  difiemblabie  en  quelque  chofe ,  &  par  conféquent  inférieur 
su  Père  ,  pu  que  le  Père  &  le  Fils  font  d'une  même  fubfi:ance  , 
înals  non  pas  le  Saint-Efprit.  C''ell  par  des  raifons  qu'on  per- 
fuade ces  erreurs  ;  mais  des  raifons  qu''il  faut  rejctter  ,  non  parce 
qu'elles  font  raifons  ,  mais  parce  qu'elles  font  faufifes  ',  car  fi  elles 
étoient  vraies,  elles  ne  conduiroient  pas  à  ^erreur.  Saint  Augu- 
flin  s'étend  fur  la  manière  de  connoître  les  chofes  vifibles  &  in" 
vifibles,  &  fur  la  nature  8c  la  fubfl:ance  de  la  Trinité,  en  pref- 
crivant  à_Confentius  ^  ce  qu'il  en  falloit  croire.  Vous  devez ,  lui 
<iit-il ,  croire  d'une  foi  inébranlable ,  que  le  Pcre  _,  le  Fils  &  le 
Saint-Efprit ,  font  ce  que  nous  appelions  la  fainte  &  adorable 
Trinité  ,  quoiqu'il  ne  foit  qu'un  feul  Dieu  ;  &  vous  ne  devez 
pas  croire  que  la  Divinité  foit  comme  une  quatrième  chofe  qui 
ioit  commune  à  tous  les  trois ,  mais  qu''eHe  n'efl  autre  chofe  que 
.cette  même  Trinité  indivifible  &  ineffable  :  que  le  Père  feul  en- 
gendre le  Fils  ;  que  le  feul  Fils  ed  engendré  du  Pcre  ;  &  que  le 
^aint-Efprit  efi:  l'Efprit  du  Père  &  du  Fils.  Quand  vous  élèverez 
.vos  penfées  jufqu'à  ce  Myfl:ere  ,  tout  ce  qui  le  préfentera  à  vous 
de  femblabie  aux  corps  ,  chailez-le  ,  écartez-le  ,  défavouez-le, 
irejettez-Ie.  Car  en  attendant  que  nous  foyons  capables  de  con- 
4ioître  ce  que  Dieu  efi: ,  ce  n'eu  pas  être  peu  avancé  dans  cette 
xonnoiflance,  que  de  fçavoir  au  moins  ce  qu'il  n'efi  pas.  Quand 
iious  difons  à  ce  Dieu  adorable  :  Notre  Père  qui  êtes  dans  le  ciel, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  foit  là  fans  être  ici ,  puifque  par  une 
préfence  qui  ne  tient  rien  de  celle  des  corps  ,  il  efi:  tout  entier 
par-tout  ;  mais  ce  que  nous  voulons  dire  par  ces  paroles ,  c'efl 
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qu'il  habite  en  ceux  dont  il  anime  &  foutient  la  piété ,  &  que 
ceux-là  font  proprement  dans  le  ciel ,  où  il  eft  vrai  de  dire  que 
nous  vivons  &  que  nous  converfons  dès'à-préfent_,  fi  notre  boa- 
ehe  efl  fincere  _,  quand  dans  la  célébration  des  faints  Myfleres^ 
nous  répondons  au  Miniflre'j  que  notre  cœur  fe  tient-  élevé  vers 
le  ciel.  Saint  Auguftin  réfute  ceux  qui  voudroienc  prendre  dans 
un  fens  groflier  &  charnel ,  ces  paroles  du  Prophète  Ifaie  :  Le 
ciel  eft  mon  Trône ,  &  la  terre  y  lefcnheau  de  mes  fieds.  Par  ces 
lifaîe  ;  66, 1.  ^ï^^res  du  même  Prophète  :  ^S^  main  étendue  efl  la  mefure  du  ciel ^ 
&  la  terre  tient  dans  le  creux  de  fa  main.  Car  comment  être  affis 
fur   la  grandeur  de  fa  main  étendue  ?  Et  comment  pofer  fon 
pied  fur  ce  qu'on  enfermeroit  dans  le  creux  de  la  main  l  La 
contradi£lion  qu'enferment  donc  ces  pafiages  de  l'Ecriture  en  les^ 
prenant  littéralement  ,  nous  avertit  qu'il  faut  concevoir  les  cho- 
ies fpirituelles  d^une  manière  toute  fpirituelle.  Ainfi  quoique 
nous  nous  repréfentions  fous  une  forme  humaine  8c  avec  des 
membres  comme  les  nôtres  ,  le  corps  de  Jefus-  ChriO: ,  qu'il  a 
élevé  dans  le  ciel ,  après  l'avoir  fait  fortir  du  tombeau,  nous  ne 
devons  pas  croire  pour  cela  ,  que  ce  qui  efl  dit  dans  le  Symbo- 
le ,  qu"*!!  eft  afiis  à  la  droite  du  Père  ^  fignifie  qu'il  ait  le  Père 
afiis  à  fa  gauche  ;  car  dans  cet  état  de  béatitude  qui  furpaffe  tout 
ce  que  les  hommes  en  peuvent  concevoir  ,  il  n'y  a  point  de  gau- 
che :  tour  eft  la  droite  ;  8c  ce  mot  ne  fignifie  autre  chofe  que  le 
bonheur  même  de  cet  état.  Il  explique  aufii  dans  un  fens  spiri- 
tuel ,  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  refifufcité  à  la  Madelaine  :  Ne 
me  touchez  fas  ^cnr  jeneftàs  -pas  encore  monté  à  mon  F  ère  ,  difant 
que  Jefus-Chrift  ne  peut  être  touché  ,  comme  il  defirede  l'être  , 
quepar  cette  foi  falutaire  par  laquelle  on  croit  qu''il  eft  égal  à  fon 
Père.  11  rejette  comme  une  erreur  ,  de  dire  qu'il  n'y  a  que  la  Divi- 
nité qui  foit  dans  le  ciel  8c  par  tout  ailleurs,  &  que  le  Père  n'eft 
dans  le  ciel  qu'autant  qu'il  eft  une  perionne  de  la  Trinité  ;  com- 
me fi  ,  dit-il ,  autre  chofe  étoit  le  Père ,  &  autre  chofe  la  Divi- 
nité, qui  lui  eft  commune  avec  le  Fils  &  le  Saint-Efprir.  Vous 
fçavez  ,  ajoute-t-il ,  que  c'eft  une  vérité  conftante  de  la  foi  Ca- 
tholique ,  que  ce  qui  fait  que  le  Père  ,  le  Fils  8c  le  Saint-Efpric 
ne  font  qu'un  feul  Dieu  ,  quoique  ce  foient  trois  pcrfonnes  dif- 
tincles  y  c'eft  qu'ils  font  d'une  rncme  indivifible  fubftance  ou  ef- 
fence  ,.  comme  parlent  ordinairement  les  Auteurs  grecs.  Quant 
à  ce  que  vous  dites  qu'il  vous  fembloit  autrefois  ^  que  la  juftice 
n'eft  point  une  fubftance  vivante ,  &  qu'ai nfi  vous  ne  fçauriez 
concevoir  qiieDieu  ,,qui  eft  une  fubftance  vivante  ,  foit  quelque 
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cnofe  de  femblable  à  la  juflice  ;  je  ne  veux  pour  vous  convain- 
cre ,  que  vous  demander ,  fi  Ton  peut  dire  que  la  vie  qui  fait  vi- 
vre tout  ce  que  nous  pouvons  appeller  véritablemenr  vivant , 
îî'efl  rien  de  vivant  ?  Il  lui  fait  voir  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  des 
juflesqui  puifTent  pafler  pour  vivantes ,  &  que  les  âmes  appellées 
mortes  dans  l'Ecriture ,  font  celles  des  impies-,  que  cette  juftice  qui 
donne  la  vie  n'efi:  autre  chofe  que  Dieu ,  qui  étant  vie  &  juflice 
par  lui-même ,  devient  notre  vie  &  notre  juflice  5  lorfque  nous 
participons  en  quelque  forte  à  fon  efTence ,  &  qu'étant  unis  à  lui^ 
nous  menons  une  vie  jufle  &  fainte  ;  mais  que  comme  notre  jufli- 
ce dans  ce  monde ,  où  elle  n'efl:  que  commencée  ,  efl  d'avoir 
faim  &  foif  de  cette  fouveraine  juftice  ,  la  confommation  de  no- 
tre juflice  dans  Fécernitc.,  fera  d'en  être  rafTafiés, 

L  X.    Des  trois  Lettres  fuivantes  5  la  première  efl  de  faint    I-^^f^s  i*^  » 
Paulin  à  faint  Auguftin,  pour  lui  prcpofer  quelques  queflions  écrites    vers 
fur  divers  endroits  des  Pfeaumes,  de  l'Evangile  Se  des  Epîcres  l'an  410  ,  ^ 
de  faint  Paul  ;  la  féconde  efl  un  billet  de  faint  Jérôme  ,  écrie  en  '^^* 
:termes  énigmatiques  j  où  il  attaque  un  Evêque  qui  foutenoic  en 
fccret  des  erreurs  condamnées.  D'autres  veulent  que  ce  Père  y 
parle  de  la   prife  de  Rome  &  de  l'aveuglement  de  cette  Ville  » 
qui  ne  vouloir  point  reconnoître  la  main  de  Dieu  dans  les  afRi- 
^ions  qui  l'accabloient.  La  troifiéme  efl  de  faint  Auguflin  àfon 
Clergé  d'Hippone.  On  y  voit  que  ceux  de  cette  Ville,  allarmés 
des  malheurs  de  l'Italie  ,  &  craignant  qu'Alaric  ,  après  avoir 
pillé  cette  Province  ,  ne  vînt  aufli  fe  rendre  maître  de  l'A- 
frique ,  s'étoient  relâchés  de  leur  piété  ,  &  commençoient  à  né- 
gliger l'ufage  où  ils  étoient  depuis  plufieurs  années  de  vêtir  les 
pauvres.  Saint  Auguflin  en  ayant  eu  avis  pendant  fon  abfence , 
leur  écrivit  avec  beaucoup  de  douceur ,  pour  les  exhorter  non- 
feulement  à  continuer  ,  mais  même  a  redoubler  leurs  bonnes  œu- 
vres. De  la  même  manière  qu'on  fe  hâte ,  dit-il ,  de  fortir  d'une 
înaifon  dont  les  murs  commencent  à  s'ébranler ,  &  d''en  tirer  ce 
qu'on  y  a  de  plus  précieux  pour  le  mettre  en  fureté  ;  de  même 
auffi ,  à  mefure  que  les  tribulations  que  nous  éprouvons  ,  &  qui 
«deviennent  tous  les  jours  plus  fréquentes,nous  font  voir  que  le  mon- 
de m.enace  ruine, les  vrais  Chrétiens  doivent  fe  hâter  de  mettre 
en  fureté  dans  les  tréfors  de  Jefus-Chrifl ,  les  biens  qu'ils  ne  fon- 
geoient  qu'à  laifTer  en  terre.  Par-là  ,  ajoute-t-il ,  s'il  nous  arrive 
quelque  accident ,  nous  aurons  la  joie  de  nous  être  mis  nous  Sz 
nos  biens  en  fureté  _,  &  de  ne  les  pas  voîrjenvelopés  dans  les 
ruines  du  monde  ,  &  quand  il  nenousarriveroitiien  de  fâcheux. 
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fongeons  que  nous  devons  mourir  toc  ou  tard  ,  &  nous  n'aurons^ 
point  de  regret  d''avoir  mis  nos  biens  en  dépôt  entre  les  mains 
aun  Dieu  immortel  ^  où  nous  efperons de  les  retrouver^un  jour, 

§.    IIL 

Troiftéme  Clajje  des  Lettres  de  Saint  Auguflin» 

lettre  114  ^'  f^  Uelque  tems  avant  le  ficge  de  Rome  par  Alaric  ,  Al^ 
i^;  ,&  125 à      V  Jf.  bine,  Pinien  fori  gendre  &  Melanie  la  jeune  fa  fille ,. 
Aibin,^  &  à  quitceient  le  féjour  de  cette  Ville  ,  pour  pafier  en  Afrique,  afin 
l'an  4"i'  JT  de  fe  fouflraire  par  la  fuite  ,  aux  malheurs  dont  leur  patrie  étoit 
3.^3.*  menacée.  Ils  arrivèrent  à  Carthage  ,  &  de-là  à  Tagafle  ,  où  ils 

firent  divers  préfens  à  l'Eglife.  Leur  defTein  ,  dans  un  fi  long 
voyage  ,  étoit  de  voir  i'k'ïht  Auguftin  ,  qui  fouhaicoit  aufii  ar- 
demment de  les  voir  ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  moins  rccom- 
mandables  par  leur  piété  ^  que  par  leur  naiiïance  &  leurs  richef- 
fes;  mais  le  froid  exccffif  de  i'hy ver  _,  qui  étoit  extrêmement  con- 
traire à  fon  tempéramment  ,  l'empêcha  d^ailer  à  Tagafle  -,  il 
craignit  même  qu'en  faifant  ce  voyage  ,  le  peuple  d'Hippone  qui 
s'étoit  déjà  fcandalifé  de  fon  abfence  îur  la  fin  de  41  o  ,  ne  témoi- 
gnât un  nouveau  mécontentement ,  s'il  fe  fut  ablenté  fi- tôt  après. 
Il  fe  contenta  donc  de  leur  écrire  pour  leur  faire  fesexcufes,  &  fe 
recommander  à  leurs  prières.  Ils  vinrent  eux-mêmes  àHippone  ; 
&  il  paroît  que  faint  Alypius  Evêque  de  Tagafte  les  accompa- 
gna. Comme  ils  étoient  dans  l'Eglife  5  le  peuple  fe  jetta  fur  Pi- 
nien j  demandant  avec  de  grands  cris  qu'il  fût  ordonné  Prêtre 
de  leur  Eglife.  Saint  Augufbin  dit  qu'il  ne  l'ordonneroit  point 
malgré  lui  ,  qu'il  lui  en  avoir  donné  parole  &  qu'il  quitteroic 
plutôt  l'Epifcopat ,  que  de  rien  faire  au  contraire.  Pinien  <&  Me- 
lanie fon  époufe  avec  laquelle  il  vivoit  depuis  long-tems  en  con- 
tinence ,  s'bppofoient  à  cette  ordination  ^prc  rendant  que  le  peL^ 
pie  d'Hippone  ne  la  fouhaitoit  que  par  intérêt ,  &  pour  acqué- 
rir à  cette  Eglife  &  aux  pauvres  de  la  Ville  ,  les  richefi^es  qu'ils 
diflribuoient  avec  profufion.  Saint  Auguftin  diioit  encore  ,  que 
d'ordonner  Pinien  malgré  lui ,  c'étoit  le  vrai  moyen  de  l'obli^ 
ger  à  fe  retirer  après  Ion  ordination  ;  qu^'ainfi  on  n'y  gagneroit 
rien.  En  effet ,  Pinien  lui  envoya  dire  qu'il  vouloit  jurer  au  peu- 
ple, que  fi  on  l'ordonnoit  malgré  lui ,  il  fortiroit  abiolument  de 
l'Afrique.  Saint  Auguflin  qui  craignoit  que  ce  ferment  n'aigrit 
encore  plus  le  peuple ,  n'en  dit  rien  j  mais  il  quitta  fon  Siège  pour 

aller/ 
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aller  parler  à  Pinien  qui  Ven  avoic  prié.  Comme  il-  y  alloit  ,  on 
vint  lui  dire  ,  de  la  part  de  Pinien ^  qu'il  demeureroit  jfi  on  ne 
l'engageoit  point  à  entrer  malgré  lui  dans  le  Clergé.  Saint  Au- 
guftin  en  fit  rapport  au  peuple  ^  qui  demanda  que  Pinien  ajoutât 
à  fa  promefle  _,  que  fi  jamais  il  confentoit  à  entrer  dans  le  Cler- 
gé 5  ce  ne  leroit  que  dans  l'Eglifc  d'Hippone.  Pinien  y  confen- 
tit ,  &  le  peuple  fut  content.  Le  Diacre  lut  à  haute  voix  le  fer- 
ment de  Pinien ,  qui  le  confirma  lui-même.  Il  fortit  d'Hippone 
le  lendemain  ,  y  étant  contraint  pour  quelque  affaire  :  ce  qui 
caufa  de  l'émotion  parmi  le  peuple  5  mais  quand  on  eut  appris  le 
fujet  de  fon  déparc  &  le  defiein  où  il  étoic  de  revenir,  l'émotion 
ceffa.  Albine  fa  belle-mere  ,  qui  ce  femb!e ,  n'étoit  pas  à  Hip- 
ponc  lorfque  tout  cela  fe  pafiTa ,  fe  plaignit  de  la  violence  qu'on 
avoit  faite  à  fon  gendre  ,  Soutenant  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  fon 
bien  ,  &  que  le  ferment  qu'il  avoit  fait  par  force  &  par  la  craimc 
de  la  mort ,  ne  le  pouvoit  obliger.  Elle  en  écrivit  à  faint  Augu- 
flin ,  pour  fe  plaindre  de  ce  qu'il  ne  l'avoit  pas  empêché  de  s'enga- 
ger par  ferment  à  ce  que  le  peuple  d'Hippone  avoit  exigé  de  lui.  S. 
Aîypius  lui  écrivit  aulfi  pour  lui  dire  qu^il  falloir  examiner  enfcm- 
ble  ce  qu'on  devoit  penfer  de  ces  fortes  de  fermens  où  la  violence 
avoit  eu  part.  Il  difoit  néanmoins ,  dans  un  Mémoire  joint  à  fa 
Lettre  _,  que  fon  fentiment  étoit  que  Pinien  devoit  demeurer  à 
Hippone ,  &  qu'il  falloir  interpréter  les  fermens  ,  non  à  la  let- 
tre ,  mais  fuivant  l'intention  de  ceux  à  qui  on  les  a  faits.  Saint 
Augufiin  lui  répondit ,  qu'après  les  exemples  que  les  anciens  Ro- 
mains avoient  donnés  au  fujet  du  ferment  ^  c'étoit  une  chofe 
honteufe  de  délibérer  feulement  _,  fi  Pinien  obferveroit  le  fien  ou- 
non  ;  qu^on  ne  pourroit  plus  fe  fier  à  la  parole  des  Evêqucs ,  fi 
l'on  prenoit  le  parti  de  fouffrir  qu'un  aufii  faint  homme  que  lui , 
violât  la  fienne.  Tout  ce  qu'il  y  a  donc  à  faire  _,  ajoute-t-il^  c'cfl 
de  fuivre  l'avis  que  vous  lui  donnez  dans  votre  réoonfe  ,  c'efl- 
à-dire  ,  de  garder  la  promefife  qu'il  a  faite  de  fe  tenir  à  Hippone 
comme  nous  nous  y  tenons ,  moi  &  tous  les  habitans  de  cette 
Ville  ,  à  qui  il  efl:  libre  d'en  fortir  &  d'y  revenir.  Il  établit  pour 
maxime ,  qu'un  ferviteur  de  Dieu  doit  plutôt  s'expofer  à  une  mort 
certaine ,  que  de  promettre  avec  ferment  une  a'dion  défendue  ;• 
parce  qu'il  ne  pourroit  accomplir  fon  ferment  que  par  un  crime  ;- 
mais  que  celui  uui  a  promis  une  chofe  permife ,  par  la  crainte  d'un 
niai  incertain  ^  comme  Pinien  ,  doit  accomplir  fa  promefife  plu- 
tôt que  de  commettre  un  parjure  certain.  Il  ajoute ,  qu'il  efi:  con- 
vaincu que  la  foi  du  fermeiiC  n'eil  gardée  que  lorfque  Pon  rem- 
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plit ,  non  ce  que  fignifient  à  la  rigueur  les  paroles  dans  lefquel- 
les  le  ferment  ell  conçu  ;  mais  l'attente  de  celui  à  qui  on  l'a  fait, 
quand  on  l'a  connue  en  le  faifanr.  D'où  il  conclut  que,  quoique 
l'on  mette  en  exécution  tout  ce  que  fignifient  à  la  lettre  les  ter- 
mes du  ferment ,  on  eft  parjure,  fi  l'on  trompe  l'attente  de  ceux  à 
qui  on  l''a  fait  ;  &  que  dès  qu'on  Ta  remplit ,  on  n'efi:  point  par- 
jure ,  quoique  d'ailleurs  on  n'exécute  pas  à  la  lettre  tour  ce  qu'em- 
porte la  fignification  des  termes  du  ferment.  Il  témoigne  à  faint 
Alypîus  y  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'aucun  des  Clercs  ou  des  Moines 
d'Hippone  ait  eu  part  aux  injures  qu'il  difoit  avoir  reçues  ea 
cette  Ville  ;  &  marque  qu'il  lui  envoie  avec  fa  Lettre  ,  une  co- 
pie de  l'ade  que  Pinien  avoit  figné.  Saint  AugufLin  dans  fa  ré,- 
ponfe  à  Albine  ,  lui  rend  un  compte  exad  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé  à  Hippone  aa  fujet  de  Pinien  fon  gendre.  Puis  il  fait  voir 
que  les  libéralités  qu'on  pouvoit  attendre  de  Pinien  ,  ne  regar- 
dant point  le  peuple  ,  on  ne  pouvoit  le  foupçonner  de  l'avoir 
voulu  retenir  par  intérêt.  Ce  n'efl  pas ,  lui  dit-il ,  votre  argent 
qui  les  a  touchés ,  mais  le  mépris  que  vous  avez  pour  l'argent. 
Ce  qui  leur  à  plu  en  moi  ^  c'eft  qu'ils  fçavoient  que  j'avois  quit- 
té pour  fervir  Dieu  ,  quelques  petits  héritages  de  mon  patrimoi- 
ne ;  &  ils  ne  les  ont  pas  enviés  à  l'Eglife  de  Thagafl:e  _,  où  je 
fuis  né  ;  mais  comme  elle  ne  m'avoit  point  engagé  dans  la  Clé- 
ricature  _,  ils  m'y  ont  fait  entrer  quand  ils  ont  pu.  A  combien 
plus  forte  raifon  ont-ils  été  touchés ,  de  voir  en  notre  cher  Pi- 
nien ,  le  mépris  de  tant  de  richeffes  &  d'efpérances  ?  Pluficurs 
.trouvent  que  loin  de  quitter  les  richeffes,  j'y  fuis  parvenu  j  mon 
patrimoine  étant  à  peine  la  vingtième  partie  de  cette  Egliie. 
Mais  Pinien  _,  quand  il  feroit  Evêque  en  quelque  Eglife  que  ce 
foit ,  principalement  d^ Afrique  5  ne  fçauroit  être  que  pauvre  en 
comparaifon  des  biens  avec  lefqueîs  il  efl  né.  Après  avoir  ainfi 
jufliifié  le  peuple  d'Hippone ,  il  fe  juflifie  lui-même  du  foupçon 
d'intérêt ,  de  même  que  fon  Clergé ,  parce  qu'on  les  regardoit 
l'un  &  l'autre  ,  comme  les  maîtres  du  bien  de  l'Eglife  dont  ils 
avoient  l'adminiflration.  Dieu  m'efl,  dit-il ,  témoin,  que  loin 
d'aimer  ^  comme  l'on  croit ,  cette  adminiflration ,  elle  m'eil  à 
charge  *,  &  que  je  nem^y  foumets  que  par  la  crainte  de  Dieu  & 
par  la  charité  que  je  dois  à  mes  frères  *,  en  forte  que  je  voudrois 
m'en  pouvoir  décharger  3  fi  mon  devoir  me  le  permettoit.  Il  ajou- 
te _,  qu^il  ne  lui  étoit  pas  poffible  d'imiter  les  Apôtres  dans  le 
travail  des  mains  pour  avoir  de  quoi  fubfifter  ;  &  que  quand  il 
îe  pourroit ,  fes  occupations  ne  le  lui  permettroient  pas.  Comme 
4^1bine  hï  avQJc  àjpmandé  fi  l'on  étoic  obligé  de  tenir  un  fer-. 
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ment  extorqué  par  force  ,  il  lui  demande  à  elle-même  ce  qu'elle 
en  croyoit ,  &  ioutient  qu'un  Chrccien  menacé  d'une  mort  cer- 
taine ,  ce  que  Pinien  n'avoit  aucun  fujet  de  craindre  ^  ne  peut 
faire  fcrvir  à  une  tromperie  le  nom  de  Dieu  ,  ni  l'appeller  à  té- 
moin d'une  faufleté  ,  lui  qui  quand  même  il  ne  feroit  point  quef- 
tion  de  ferment ,  &  qu'on  ne  le  menaceroit  de  la  rnort ,  que  pour 
lui  faire  rendre  un  faux  témoignage  ^  devroit  fe  laifïcr  ôter  la 
vie  ,  plutôt  que  de  la  fouiller  d'un  tel  crime. 

II.  Rome  venoit  d'être  ravagée  par  les  barbares  ,  îorfque  faint     .    , 
Auguitin  écrivit  a  Armentaire  &  a  rauline  la  temme.  Cctoit  àArmentaire 
donc  vers  Tan  411.  11  avoit  appris  par  Ruffcrius  leur  allié ,  qu'ils  ^^'  ^  P'-^uiine, 
avoient  fait  Pun  &  l'autre  vœu  de  fe  donner  entièrement  à  TîU^"  ''°' 
Dieu  _,  &  d'embraffer  la  continence.  Pauline  y  éroit  entièrement 
difpoiée  ,  mais  Armentaire  en  differoit  l'exécution.  Ce  fut  pour 
le  prelTer  d'accomplir  ce  vœu  fans  délai  5que faint  Auguflin écri- 
vit la  Lettre  dont  nous  parlons ,  où  il  s'adrefTe  prefque  toujours  à 
Armentaire.  Quand  vous  ne  vous  feriez  pas  ^  lui  dit-il ,  confacré 
à  Dieu  par  un  vœu  ,  que  vous  auroit  -  on  pu  confeiller  autre 
chofe,  &  qu^eft-ce  que  l'homme  peut  faire  de  mieux  que  de  fe 
donner  tout  entier  à  celui  qui  lui  a  donné  l'être  ;  &  fur  tout 
après  que  Dieu  a  fignalé  l'amour  qu'il  nous  porte  ,  jufqu  a  en- 
voyer fon  Fils  unique  ,  afin  qu'il  mourût  pour  nous  '(  Il  lui  rcprc- 
fente  ,  que  fi  pour  la  confervation  de  cette  vie  qui  doit  finir,  on 
ne  craint  point  d'efi'uyer  tout  ce  qu'il  s'y  rencontre  de  peine  ,  à 
plus  forte  raifon  doit-on  s''expofer  à  tout  pour  la  vie  éternelle;  que 
ee  n'eil:  pas  trop  exiger  d'un  Chrétien  qu'il  ait  pour  la  vie  éternelle 
un  amour  aufii  vif,  que  les  mondains  en  ont  pour  le  monde.  Il  fait 
une  peinture  des  calamités  &:  des  inquiétudes  de  la  vie  préfente  ; 
puis  venant  au  vœu  qu' Armentaire  avoit  fait  à  Dieu,  il  le  con- 
jure de  le  lui  rendre  fans  différer.  La  raifon  qu'il  lui  en  donne, 
c'eft  que  l'homme  fe  doit  tout  entier  à  Dieu  ;  &  que  pour  être 
heureux  ,  il  faut  qu'il  fe  donne  à  celui  qui  lui  a  donné  l'être. 
Avant  votre  vœu ,  il  vous  étoit  libre  de  vous  placer  dans  un  plus 
bas  degré  de  mérite  ;  mais  maintenant  que  vous  êtes  lié  &  enga- 
gée ,  il  ne  vous  efl  plus  permis  de  vivre  autrement  que  vous  l'avez- 
promis.  Ce  qui  relie  à  faire  ,  efl  de  vous  mettre  en  garde  con- 
tre un  auffi  énorme  péché  que  feroit  celui  de  manquer  à  votre 
vœu.  Tenez  donc  ferme  ;  accompliffez  ce  que  vous  avez  promis  ; 
celui  qui  l'exige  de  vous ,  vous  aidera  à  le  lui  rendre.  Heureufe 
efl  la  nécefÏÏté  qui  nous  porte  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  &  de' 
plus  parfait^  Une  feule  chofe  pourroic  m'empêcher  de  vous  cx^' 
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horcer  à  garder  votre  vœu  ,  &  m'obligeroit  même  à  vous  le  dé- 
fendre: ce  feroic  que  l'infirmké  de  votre  femme  fe  trouvât  aflez 
grande  5  de  la  part  de  l'eipritou  du  corps  ,  pour  l'empêcher  d'y 
confeaâr.  Car  cette  forte  de  vœu  ne  fe  peut  faire  par  des  per- 
fonnes  mariées  que  d''un  commun  confentement  ;  &  quand  un 
des  deux  l'a  fait  mal-à-propos  ,  il  doit  fonger  à  fe  corriger  de  fa 
témérité  ,  plutôt  qu'à  garder  fa  promeffe  ,  puifque  Dieu  défend 
de  dirpûCer  de  ce  qui  appartient  à  autrui ,  bien  loin  d'exiger  ce 
qu'on  n'a  pu  lui  promettre  qu'au  préjudice  de  cette  défenie.  Mais 
comme  j'apprens  que  votre  tem.me  efl  tellement  prête  de  faire  Ja 
.même  choie  de  fon  coté  ,  que  rien  ne  la  retient  que  la  crainte 
que  vous  vouliez  ufer  de  votre  droit ,  rendez  l'un  &  l'autre  ,  ce 
que  vous  avez  voué  l'un  &  l'autre  ^  8c  faites-en  un  facrifice  à 
Dieu.  Votre  confentement  fur  ce  point  fera  une  offrande  à  pré- 
fenter  au  pied  du  trône  de  Dieu ,  &  deviendra  même  entre  vous 
im  lien  d'affe£lion  &  de  charité ,  d'autant  plus  fort  eu  il  fera  plus 
fainr ,  &  que  vous  ferez  plus  affranchis  de  tout  ce  qui  tient  de  la 
Cupidité.  Il  remarque  que  le  feice  le  plus  foible ,  étoit  le  plus  dif- 
pofé  à  embraffer  la  continence. 
Lettre  ii8      XII.  Quoique  les  deux  Lettres  fuivantes  ,  foient  fignées  par 
Siîin^,en  4U,  '^'^'^^^^  ^^  Carthage  &  par  Silvain  de  Zomme ,  Doyen  &  Pri- 
/.  J77,        '  mat  de  Numidie ,  il  efl:  aifé  de  voir  au  fLyle  ,  qu'elles  font  Fune 
&  l'autre  de  de  faint  Augufhin.  Elles  font  adrélTécs  à  Marcellin 
Tribun  &  Notaire,  à  qui  fEmpereur  Honorius  avoir  adreifé  un 
refcrit  ,  portant  que  les  Evêques  Donatifles  s'alfembleroicnt  à 
Carthage  dans  quatre  mois  avec  les  Catholiques  ,  afin  que  les 
Evêques  choifis  de  part  &  d'autre ,  puffent  conférer  eniemble. 
Ce  refcrit  qui  étoit  daté  de  Ravenne  ,  la  veille  des  ides  d'Oc- 
tobre ,  fous  le  Gonfulat  de  Varane  ,  c'eft-à-dire ,  le  14  d'Odo- 
bre  410  ,  menaçoit  les  Donatiftes  d'être  dépofledés  de  leurs 
Egliies  ,  s'ils  ne  fe  trouvoienr  point  à  Carthage  ^  après  avoir  été 
appelles  trois  fois.  Il  établilToit  aufl^^  Marcellin  Juge  de  la  Con- 
férence 5  &  pour  exécuter  ce  qui  étoit  porté  par  ce  refcrit ,  &: 
les  autres  loix  données  en  faveur  de  la  Religion  Catholique  , 
l'Empereur  lui  donnoit  pouvoir  de  prendre  entre  les  Officiers  du 
Proconful ,  du  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire  _,  &:  de  tous  les  au- 
tres Juges  ,  les  perfonnes  néceffaires  pour  l'exécution  de  fa  Com- 
iriilTion.  Marcellin  avant  que  de  la  commencer ,  fit  deux  Ordon- 
nances ;  l'une  ,  pour  indiquer  le  jour  &  le  lieu  de  la  Conférence; 
8c  Vautre  ,  pour  en  régler  la  manière  &  les  conditions  5  &  pour 
obliger  les  Evcqucs  de  parc  &  d'autre  ,  de  déclarer  par  écrie  , 
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è'ils  les  acceptoienr.  Ce  fut  pour  y  fatisfaire ,  que  les  Evcques 
Catholiques  lui  écrivirent ,  avec  promefle  d'exécuter  tous  les  or- 
dres qu'il  avoir  prefcrits.  Dans  la  première  de  leurs  Lettres ,  ils 
confentent  que  conformément  à  ce  que  Marcellin  avoir  deman- 
dé ,  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  aiïifter  à  la  Conférence  ,  fûc 
réglé  ;  que  ceux  qui  feroient  nommés  pour  conférer ,  fignaiTent 
routes  leurs  demandes  ;  que  Marcellin  eût  par  devers  lui  l'écrit 
portant  leurs  pouvoirs  -,  de  foufcrire  à  tout  ce  que  les  Députés 
feroient  ;  &  de  lui  laifTer  l'écrit  qu'ils  auroient  figné.  Us  promet- 
tent ,  dans  la  même  Lettre ,  d'empêcher  que  les  peuples  ne  pa- 
ruflent  dans  le  lieu  de  l'Afiemblée  ,  afin  qu'elle  fût  plus  paifible 
&  plus  calme  ;  &  déclarent ,  par  la  confiance  qu'ils  avoient 
dans  la  force  de  la  vérité  ,  que  fi  les  Donatides  peuvent  prouver 
que  l'Eglife  efl  réduite  à  leur  communion  ^  ils  (e  Soumettront  ab- 
folument  à  eux  fans  prétendre  rien  conferver  de  la  dignité  Epif- 
copale  -,  que  fi  les  Catholiques  montrent^  au  contraire ,  comme 
ils  i'efpercnc ,  que  les  Donatifles  ont  tort  _,  ils  leur  conferveront 
rhonneur  de  l'Épifcopat  :  en  forte  que  dans  les  lieux  même  où 
il  fe  trouvera  un  Evêque  Catholique  &  un  Donatifte  ,  ils  feront 
alternativement  affis  dans  la  Chaire  Epifcopale  ;  ou  bien ,  que 
l'un  aura  une  Eglife ,  &  l'autre  une  autre  ,  &  cela  jufqu'à  ce  l'un 
des  deux  étant  mort ,  Fautre  demeure  feul  Evêque  ;  ou  que  fi 
les  peuples  Chrétiens  ont  trop  de  peine  à  voir  deux  Evêques 
dans  une  même  Eglife  ,  tous  les  deux  fe  démettront.  Car  pour- 
quoi _,  difent-ils  ,  ne  fexions-nous  pas  à  notre  Rédempteur  ce  fa- 
crifice  d'humilité ,  lui  qui  nous  a  rachetés  ?  Il  eft  defcendu  du 
ciel  5  &  a  pris  un  corps  iemblable  à  nous  ,  afin  que  nous  fufiions 
fes  membres  ,  &  nous  ne  voudrons  pas  descendre  de  nos  Chaires 
pour  ne  pas  laififer  fes  membres  fe  déchirer  par  un  cruel  khif- 
me  ?  îl  nous  fuffit  pour  nous-mêmes ,  d'être  des  Chrétiens  fidè- 
les &  fournis  à  Jefus-Chrifi:.  C'efl:  ce  que  nous  devons  être  aux 
dépens  de  toute  chofe.  Que  fi  avec  cela  nous  fommes  Evêques , 
c'efi:  pour  le  fervice  du  peuple  Chrétien.  Ufons  donc  de  notre 
Epifcopat  en  la  manière  qui  eft  la  plus  utile  au  peuple  _,  pour  y 
établir  Tunion  &  la  paix  de  Jefus-Chrirt.  Si  nous  cherchons  le 
profit  de  notre  Maître  ^  pouvons -nous  avoir  de  la  peine  qu'il 
fafi^e  un  gain  éternel ,  aux  dépens  de  nos  honneurs  pafiagers  ? 
La  dignité  de  l'Epiicopat  nous  fera  bien  plus  avantageufe  ,  fi  en 
la  quittant  nous  réunifions  le  troupeau  de  Jcfus-Chrifl: ,  que  fi 
nous  le  difiipions  en  la  confervant.  Serions-nous  afi!ez  impudcns 
pour  prétendre  d  la  gloire  cpe  Jcfus  •  Chrifl  nous  promet  dans 
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Paucre  vie,  fi  notre  attache  à  la  gloire  du  fiécle  ,  étoir  un  obfîa- 
ele  à  la  réunion  des  fidèles?  Saint  Auguftin,  après  avoir  fait 
lire  dans  un  Sermon  une  partie  de  cette  lettre  ,  afifura  les  au- 
diteurs ,  que  quand  on  vint  à  propofer  le  parti  de  la  démifiiort 
aux  Evcques  Catholiques ,  qui  Te  trouvoient  environ  trois  cens 
dans  le  Concile,  tous  l'agréèrent  d'un  commun  confentement ,  & 
s'y  portèrent  même  avec  ardeur  ,  prêts  à  quitter  l'Epifcopat  pour 
Punité  de  J.  C.  croyant  non  le  perdre,  mais  le  mettre  plus  iuremenc 
en  dépôt  entre  les  m.ains  de  Dieu  même.  Il  n'y  en  eut ,  dit  -  il  , 
que  deux  à  qui  cela  fit  de  la  peine  ;  Pun  qui  étoit  fort  âgé  ,  en- 
core changea-t-il  de  fentiment  aux  reproches  que  lui  firent  fes 
Confireres  ;  &  l'autre  changea  auili  de  vifage.  Il  ajoute ,  qu'une 
Cl  fainte  réfolution  fiit  fignée  de  tous  ces  hvcques  ,  &  fantifiée 
par  la  prière  que  tout  le  Concile  adreila  à  Dieu  pour  ce  fujec. 
Suivant  l'Ordonnance  de  Marcellin  ,  il  ne  devoit  fe  trouver  à  la 
Conférence  qu'un  certain  nombre  d'Evêques  de  chaque  parti  ^, 
choifis  par  tous  les  autres.  Mais  les  Evêqucs  Donatifles  voulant 
y  afiifter  tous  ,  déclarèrent  publiquement  leurs  prétentions  fur 
ce  point.  C'efl  ce  qui  donna  occafion  aux  Evêques  Catholiques 
d'écrire  une  féconde  Lettre  à  Marcellin  ,  où  ils  lui  témoignenc 
leur  inquiétude,  fur  la  difficulté  que  faiibient  les  Donatilles  de 
fe  foumettre  à  ce  qu'il  avoit  fi  fagement  ordonné  ;  fi  ce  n'ell:  ,, 
difent-ils  ,  que  touchés  d'un  mouvement  de  crainte  de  Dieu ,  ils 
veulent  tous  afiiflerà  ia  Conférence ,  pour  fe  réunir  tous  à  la  foi.. 
Car  quant  à  ce  qu'ils  difenc  ,  que  c'efl  po.ur  montrer  leur  grand' 
nombre  &  convaincre  de  menfonge  leurs  adverfaires  ;  fi  les  nôtres 
ont  dit  quelquefois  que  les  Donatifles  croient  peu, ils  ont  pu  le  dire 
très- véritablement  des  lieux  où  nous  fommes  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  &  principalement  dans  la  province  proconfuîaire  :  quoi- 
que dans  les  autres  Provinces  d'Afrique  ,  excepté  la  Numidic 
Confulaire  y  ils  foient  aufii  beaucoup  moins  que  nous.  Du  moins 
avons  nous  raifon  de  dire,  qu'ils  font  en  très-petit  nombre  par 
rapport  à  toutes  les  nations  qui  compofent  la  communion  Ca- 
tholique. Pourquoi  donc  vouloir  afiifter  tous  à  la  Conférence  l 
Quel  trouble  n'apporteront-ils  pas  en  pariant ,  ou  qu'y  feront-ils 
fans  parler?  Quand  on  ne  crieroit point ,  le  feul  murmure  d'une 
telle  multitude  fuffira  pour  empêcher  la  Conférence.  Craignant 
donc  qu'ils  n'aient  deilein  de  caufer  du  tumulte  ,  nous  confen- 
tons  qu'ils  y  affilient  tous  ;  mais  à  la  charge  que  de  notre  part ,  il. 
n'y  ait  que  le  nombre  que  vous  avez  jugé  fufiiîfant  :  afin  que  s'il 
arrive  du  tumulte  ^  on  ne  puifTe  Pimputer  qu'à  ceux  qui.  auronc^^ 
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amené  une  multitude  inutile  ,  pour  une  affaire  qui  ne  fe  peut 
traiter  qu'entre  peu  de  perfonnes.  Mais  fi  la  multitude  efl  ncceflai- 
rf  pour  la  réunion  j  nous  nous  y  trouverons  tous  quand  ils  vou- 
dront ;  nous  courro.^s  au-devant  d'un  fi  grand  bien  ,  avec  la 
grâce  de  celui  qui  en  Tera  l'auteur  ,  &  nous  leur  dirons  ,  tout 
tranfportés  des  joie  :  P^ous  êtes  nos  frères.  Ils  témoignent  encore  1/4/,  66,  y. 
à  Marcellin,  qu'il  leur  efi:  d''aurant  plus  fenfible  de  voir  les  Do- 
natiftes  divifés  d'avec  les  Catholiques  ,  qu'ils  ont  les  uns  &  les 
autres  les  mêmes  Ecritures  ,  où  il  eft  clairement  établi ,  que  l'E- 

flife  de  Jefus-Chrifl  doit  être  répandue  par  toutes  les  nations  8c 
ans  toutes  les  parties  du  monde  ;  &  que  les  promefles  faites  à 
xet  égard  ,  ont  commencé  à  avoir  leur  accompliffement ,  auffi- 
tot  après  la  publication  de  l'Evangile ,  comme  on  le  voit  dans  les 
A£les  &  lesEpîtres  des  Apôtres,  où  nous  liibns  les  noms  des  lieux, 
des  Villes  &  des  Provinces,  où  i'Eglife  s'étoit  répandue,  &d'où 
.elleapafTé  en  Afrique,  non  en  ceffant  d'être  où  elle  étoit,  mais 
en  s'étendant  toujours  de  plus  en  plus. 

IV.  Les  feux  que  les  Goths  avoient  allumés  dans  Rome  né-    lettre  13» 
îoient  pas  encore  éteints  ^  lorfque  Proba  ,  qui  craignoit  qu'A-  u^-^  î'roba 
laric  ne  revînt  en  cette  Ville ,  la  quitta  avec  Julienne  fa  bru  &  T^sl^^^"^^'* 
fa  fille  Demetriade ,  pour  pafier  en  Afrique.  Elles  s''y  firent  con- 
noître  à  faint  Augufi:in  par  leurs  Lettres ,  &  c'eft  de  ce  com- 
merce que  nous  eil  venue  l'excellente  inftruûion  que  ce  faine 
Evêque  nous  a  laiflee  fur  les  devoirs  des  veuves  &  fur  la  prière. 
Proba  la  lui  avoir  demandée ,  fçachant  que  fuivant  l'avis  de  faine 
Paul ,  la  principale  affaire  d'une  veuve ,  efl  de  vaquer  à  la  prière 
jour  &nuit.  Une  fi  fainte  penfée  ,  lui  dit  faint  Augufl:in,  ne  peut    *  '^""o^-^-  s^ 
venir  que  de  Dieu  ;  car  comment  feriez-vous  fi  foigneufe  de  le 
prier ,  fi  vous  n'aviez  mis  votre  efpérance  en  lui  ;  &  comment  l'y 
auriez-vous  mife ,  fi  vous  faifiez  votre  bonheur  d'une  chofe  aufïï 
peu  folide  que  les  richefiesde  la  terre  ?  Proba  étoit  une  des  plus 
illufires  Dames  Romaines ,  &  extrêmement  riche  :  toutefois  fiinc 
Augufi:in  veut  qu'à  force  d'aimer  &:  de  defirer  la  véritable  vie  , 
€llefe  regarde  comme  abandonnée  &  fans  confolation  dans  celle 
.ci ,  quelque  heureufe  qu'elle  y  fût.  La  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft 
qu'il  n''y  a  de  véritable  confolation ,  que  celle  que  Dieu  promet 
par  fes  Prophètes  ,  c'eft  à-dire,  une  paix  qui  efl  au-dejfus  de  ton-    ifai.  ^^.if 
îe  paix  ,  qui  ne  fe  trouve  ,  ni  dans  les  richefiTes  _,  ni  dans  les 
dignités  temporelles ,  mais  dans  la  vie  de  l'ame  &  dans  la  pureté 
de  cœur.  Ne  vous  eftimez  donc  pas  davantage  ,  lui  dit-il ,  pour 
avoir  en  abondance  coût  ce  qui  fait  les  délices  de  la  yic.  Ne  re- 
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gardez  toutes  ces  chofes  qu'avec  mépris ,  &  n'en  prenez  que  ee 
qui  eft  néceflaire  pour  conferver  votre  fanté.  Car  les  beloins  de 
la  vie  vous  obligent  d'en  avoir  foin  ^  en  attendant  que  ce  corps 
mortel  foit  revêtu  d'immortalité.  Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de 
perfonnes  faintes ,  qui  ont  abandonné  tous  leurs  biens  ,  &  les 
ont  diflribués  aux  pauvres  ,  pour  s'aflurcr  un  tréfor  dans  le  ciel. 
Si  la  tendreffe  que  vous  avez  pour  votre  famille ,  vous  empêche 
d'en  faire  autant  ;  c'efl  à  vous  à  régler  vos  comptes  avec  Dieu 
fur  ce  fujet.  Mais  il  efl  du  devoir  d'une  veuve  chréciene  ,  qui  fe 
trouve  comme  vous  dans  l'abondance  des  biens  &  des  délices  _, 
de  prendre  garde  que  fon  cœur  ne  s''y  attache  y  &  qu'en  s'enga- 
geant  dans  la  corruption  ,  il  n'y  trouve  la  mort  ;  au  lieu  qu'il 
doit  fe  tenir  élevé  vers  le  ciel  ,  pour  y  trouver  la  véritable  vie. 
A  l'égard  de  la  prière  fur  laquelle  vous  me  demandez  avis ,  je 
nai  qu'à,  vous  dire  en  deux  mots  ,  que  la  vie  heureufe  efl  ce  que 
vous  devez  demander  dans  vos  prières.  Saint  Augaflin  fait  voir 
que  cette  vie  heureufe  ,  qui  efl  delîrée  des  méchans  comme  des 
Bons ,  ne  confifle  pas  à  vivre  comme  Y  on  veut ,  ni  même  à  avoir 
tout  ce  que  l'on  veut ,  fi.  ce  n'efl  lorfqu'on  ne  veut  rien  qui  ne 
foit  dans  l'ordre.  Il  dit  que  celui-là  ne  fait  rien  contre  l'ordre  , 
qui  fouhaite  des  honneurs  Sz  des  dignités  _,  s'il  les  fouhaite  com- 
me des  moyens  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  feront  fous  fa  char- 
ge ,  &  non  pas  pour  les  dignités  même  ;.  qu'il  n'efl  pas  non  plus 
contre  l'ordre ,  de  fouhaiter  ,  foit  pour  foi_,  foit  pour  fes  amis, 
ce  qui  efl  néceffaire  à  la  vie  ;  pourvu  qu'on  ne  veuille  rien  da- 
vantage ;  qu'on  peut  auffi  defirer  l'amitié  &  la  fanté  :  il  entend 
par  la  fanté  _,  non-feulement  la  confervation  de  la  vie  5.&  la  bon- 
ne difpofition  du  corps  ,  mais  encore  celle  de  l''efprit  ",  &  par 
l'amitié  ,  ce  qui  nous  lie  à  tous  ceux  que  nous  devons  aimer ,  & 
qui  les  embraffe  tous  ,  quoique  le  cœur  fe  porte  plus  volontiers 
vers  les  uns  que  les  autres.  Nous  pouvons,  dit-il ,  demander  à 
Dieu  toutes  ces  chofes  dans  nos  prières ,  quand  nous  ne  les  avons 
pas,  &  lui  en  demander  la  confervation  quand  nous  les  avons. 
Mais  il  foutient  que  ce  n'efl  pas  là  ce  qui  fait  la  vie  heureufe  ; 
que  ne  nous  étant  utile  de  vivre  ;dans  le  tems  ^,que  pour  mériter  de 
vivre  dans  l'éternité;  c'efl  à  cette  feule  vie,  qui  nous  fera  vivre  de 
Dieu  ,  &  avec  lui  5  que  fe  doit  rapporter  tout  ce  qu'il  nous  efl 
permis  de  defirer  dans  celle-ci ,  &  que  les  égards  que  nous  avons 
pour  les  autres  auffi-bien  que  nos  propres  befoins  nous  obligent 
de  rechercher.  C'efl  donc  en  vain ,  continue-t-il ,  que  la  crainte 
de  ne  pas  prier  comme  il  faut  ^  nous  fait  parcourir:  tant  de  cho- 
fes 
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fcs  pour  chercher  ce  que  nous  devons  demander  dans  nos  priè- 
res ,  &  nous  n'avons  qu'à  dire  avec  David  :  Je  nai  àemandé  ^M  ^^2>  ^ 
(Ui  une  feule  chofe  à  mon  Dieu  ,  ^  je  la  lui  demander  ai  fans  cejfe  > 
c'*eji  que  je  pmjfe  habiter  tous  les  jours  de  ma  vie  dans  la  maijon  du 
Seigneur  ,  afin  dy  goûter fes  délices ,  &  de  l adorer  dansfon  Tem- 
ple, Il  enfeigne  que  ce  n  efl:  pas  à  force  de  parler  ,  que  nous  fom»  ' 
mes  exaucés  ,  8c  que  quand  Jefus-Chrift  dit  dans  l'Evangile  , 
qu'il /aut  toujours  pmr  ,  &  ne  s'en  Injjer  jamais  ,  il  n'a  voulu ^ 
autre  chofe,  iinon  que  nous  devons  dcfirer  fans celTc  ;  parce  qu'un 
defir  continuel  forme  par  la  charité j&  foutenu  par  la  foi  &  par  l'ef- 
pérance,efl:  une  prière  continuelle.  Il  faut  néanmoins  prier  mcm3 
vocalement  à  de  certaines  heures  réglées  ,  afin  que  les  paroles 
nous  rappellent  ce  que  nous  devons  déûrer^  &  que  rentrant  en 
nous-mêmes  ,  nous  puifîions  connoître  fi  nous  profitons  ,  (i  nos 
défirs  vont  en  augmentant  *,  &  qu'enfin  nous  travaillions  fans  cefTe 
à  les  rendre  plus  vifs  &  plus  ardens.  Il  donne  un  même  fens  à  ces  - 
paroles  de  l'Apôtre  :  F  riez  fans  cejfe  ^  &  les  explique  du  defir  con-- 
tinuel  que  nous  devons  avoir  de  la  vie  heureufe  ,  qui  n  efl:  autre 
que  la  vie  éternelle.  Il  remarque  que  les  prières  des  Solitaires 
d'Egypte  étoient  fréquentes  _,  mais  courtes ,  de  peur  que  la  fer- 
veur de  Teforit ,  qui  efl  fi  nécefifaire  dans  la  prière  ne  vînt  à  fe 
relâcher,  fi  l'on  prioit  trop  long  -  tems  *,  qu'ils  nous  faifoienc' 
aifez  voir  par-là ,  que  comme  il  ne  faut  pas  ,  fi  l'on  fent  qu'elle  ne 
puiffe  durer  5  fe  mettre  au  hazard  de  î'affbiblir  en  allongeant  la  ■ 
prière  ;  aufii  ne  doit  on  pas  l'interrompre  tant  qu'elle  peut  fe  fou-  - 
tenir.  Il  ajoute ,  que  ce  n'eft  qu'à  nous-mêmes  que  les  paroles  • 
font  nécefifaires  dans  la  prière ,  pour  nous  remettre  dans  l'ef- 
pritce  que  nous  avons  à  demander  ,  &  non  pas  pour  fléchir 
Dieu ,  ni  pour  lui  apprendre  ce  que  nous  defirons  ;  qu'ainfi  lorf- 
que  nous  lui  difons  :  ^uevotre  nom  foit  fantifié  ,  c'efi:  pour  nous 
avertir  nous  -  mêmes  ^  que  nous  devons  defir^r  que  le  nom  de 
Dieu  ,  qui  ne  fçauroit  jamais  ccffer  d'être  faint  ,  foit  regardé 
comme  laint  &  toujours  refpedé  parmi  les  hommes  ;  qu'en  di- 
{anc ,  ^46  votre  règne  arrive-,  c'efi:  pour  nous  exciter  aie  défirer  ; 
que  quand  nous  difons  à  Dicu^^iie  votre  volonté  foit  faite  ^nous  '' 
lui  demandons  qu'il  nOus  fafle  obéir  à  fa  fainte  volonté  ,  afin  ' 
qu'elle  s''accomplifie  par  nous  fur  la  terre,  comme  les  faints  An-  ' 
ges  l'accomplifiTent  dans  le  ciel  ;  que  par  le  pain  de  chaque  jour  , . 
nous  lui  demandons  non-feulement  ,  ce  qui  efl  nécefifaire  pour 
notre  fubfiilance,  défignée  par  le  pain  qui  efl:  le  principal  aliment^  ., 
mais  encore  le  Sacrement  des  Fidèles,  donc  nous  avons  befoin  ^ 
To?ne  XL  Ee 
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en  cette  vie  pour  acquérir  la  féiicitc  éternelle  ;  que  quand  nous 
lui  difons  :  Far  donnez-nous  nos  offenfes  ^  comme  nous  pardonnons  ^ 
nous  nous  remettons  devant  ïes  yeux  ce  que  nous  devons  de- 
mander^ &  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  l'obtenir  ;  que  par  ces 
paroles  y  Ne  nous  livrez  foinv  à  la  temation  ,  nous  fommes  aver- 
tis de  lui  demander  que  fa  grâce  ne  nous  abandonne  point ,  de 
peur  qu'en  étant  abandonnés ,  nous  ne  iuccombions  à  la  tenta- 
tion •,  qu'enfin  ,  iorfque  nous  lui  difons  ,  Délivrez-nous  du  mal  , 
c'efl  pour  nous  faire  fouvenir  que  nous  ne  fommes  pas  encore 
dans  cet  heureux  état ,  où  nous  n'aurons  aucun  mal  à  fouffrire 
Il  faitvo  r  que  toutes  les  prières  des  Saints  de  l'ancien  Tefla- 
ment  ^  fe  rapportent  à  l'Oraifon  Dominicale  ,  qu'il  regarde  com- 
me un  mémorial  des  chofes  que  nous  avons  à  demander.  11  die 
que  la  vie  heureufe  qui  doit  être  Tunique  objet  de  nos  prières , 
coiTfifie  dans  la  vifion  de  Dieu  ,  &  à  vivre  éternellement  avec 
lui  5  ce  qu'il  prouve  par  ces  paroles  du  Pfeaume  145  ,  Heureu.v 
le  peuple  dont  le  Seigneur  efl  le  Dieu  î  que  le  jeûne  &  la  priva- 
tion volontaire  des  plaifirs  de  la  vie  ,  donne  beaucoup  de  forces 
à  nos  prières  ',  que  les  affligions  font  auffi  très  utiles  pour  nous 
guérir  de  Tenflure  de  Torgueil  ^  ou  pour  exercer  notre  patience 
par  des  épreuves  qui  augmentent  notre  récompenfe  8c  notre  gloi- 
re 5  ou  pour  nous  châtier,  ou  nous  purifier  de  nos  péchés.  C'eft 
à  l'égard  de  ces  afflid:ions  ,  que  rÀpôtre  a  dit ,  que  nous  ne 
fçavons  fi  ce  que  nous  demandons  dans  nos  prières  ,  efi:  ce  qu'il 
faut  demander.  Car  dès  là  qu'elles  font  dures  &  fâcheufes  à  no- 
tre foibleffe  ,  la  pente  générale  de  la  volonté  nous  porte  à  de- 
mander à  Dieu  qu'il  nous  £n  délivre  :  mais  ce  ne  doit  être  qu'a- 
vec une  foumiiîiôn  parfaite  aux  ordres  de  fa  Providence  Se  de  fa 
iageffe.  L'impatience  de  quelques-uns  a  fait  que  Dieu  ,  par  un 
efiet  de  fa  colère  ,  leur  a  accordé  ce  qu'ils  dcmandoient  ;  com- 
me au  contraire  _,  c'a  été  par  un  effet  de  fa  miféricorde ,  qu'il  a 
refufé  d'exaucer  les  prières  de  faint  PauL  II  accorda  aux  Ifraé- 
iites  dans  le  défert ,  ce  qu'ils  lui  avoient  demandé  ;  mais  leur  cu- 
pidité ne  fut  pas  plutôt  rafiafiée ,  que  leur  impatience  fut  très-fé- 
verement  punie.  Saint  Auguftin  dit ,  que  quand  nous  lifons  dans 
PEpître  de  faint  Paul  aux  Romains ,  que  le  Saint-Efprit  prie  pour 
nous  y  nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que  ce  divin  Efprit  , 
qui  étant  une  des  perfonnes  de  la  fainte  Trinité ,  n'efl:  qu'un  même 
Dieu  éternel  &  immuable  avec  le  Père  &  le  Fils  ,  prie  pour  les 
Saints ,  comme  pourroit  faire  quelqu'autre  intelligence  ,  qui  ne 
faoit  pas  une  même  chofe  avec  Dieu  ;,  que  c'efi;  comme  fi  cet 
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Apôtre  avoit  dit ,  que  le  Saint-Efprit  fait  prier  les  Saints.  Il  ex- 
horte Proba  à  fe  iouvenir  fans  celle  de  ce  qu'il  venoit  de  lui  di- 
ra ;  &  pour  l'engager  à  prier  avec  une  foi  vive  &  une  ardente 
charité ,  comme  il  convenoit  à  une  veuve  chrétienne,  il  lui  pro- 
pofe  l'exemple  de  deux  faintes  femmes  -,  l'une  mariée ,  qui  étoic 
la  mère  de  Samuel  -,  Pautre  veuve ,  que  FEvangile  appelle  la  Pro- 
phétefle,  louées  toutes  les  deux  dans  l'Ecriture,  pour  la  ferveur  & 
l'afliduité  de  leurs  prières.  Souvenez-vous ,  ajoute-t-il ,  de  beau- 
coup prier  auiïi  pour  moi  ;  car  je  ferois  fâché  que  fous  prétexte 
de  refpeder  ma  dignité  ,  qui  m'expofe  à  une  infinité  de  périls  5 
vous  me  refufaffiez  un  fecours  dont  je  fens  que  j'ai  tant  de  befoin. 
Dans  une  autre  Lettre  ^  faint  Auguftin  dit  à  Proba  ,  qu'elle 
avoir  eue  raifon  de  lui  écrire, que  la  nature efl  impuiffante  pour 
s'élever  à  Dieu  ,  étant  toute  panchée  vers  la  terre ,  au  lieu  de  s'é- 
lever en  haut  vers  l'unique  objet  de  fon  bonheur  ;  mais  que  Je- 
fus-Chrifl  efl  venu  pour  la  relever_,  &  mettre  le  Chrétien  au  point 
de  n'entendre  pas  en  vain  cette  parole  qui  fe  dit  dans  la  célébra- 
tion des  faints  Myfleres  ,  ^e  nos  cœurs  s' élèvent  en  haut ,  &  diO 
dire  vrai  quand  il  répond  ^  qu'il  tient  le  ften  élevé  vers  Dieu,  Il 
la  loue  de  ce  qu'elle  s'armoit  de  Tefpérance  de  la  vie  future ,  pour 
fe  rendre  fupporrables  les  maux  de  celle-ci  _,  8c  lui  fait  voir  qu'ils 
deviennent  des  biens  ^  quand  on  en  fait  bon  ufage  ,  &  que  l'on 
rend  également  grâces  à  Dieu  dans  l'adverfité  comme  dans  la 
profpérité, 

V.  La  Lettre  à  Volufien ,  oncle  de  la  jeune  Melanie  ,  efl  du  ^  y^"^^  '^* 

,      ,.  ,       '  ^  ■*  .  r  •   à  Volufien, en 

commencement  de  lannee  412.  On  y  voit  que  la  mère  ,  qui  412,^.3^5. 
étoit  une  femme  fainte  ,  fouhaitoit  extrêmement  le  falut  de  ion 
fils.  Saint  Auguftin  qui  ne  le  fouhaitoit  pas  moins  qu'elle  _,  écri- 
vit à  Volufien  ,  pour  l'exhorter  à  s'appliquer  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture fainte.  Vous  n'y  trouverez  rien  ,  lui  dit-il  ^  que  de  folide  8c 
de  vrai  :  ce  n  eft  point  par  des  difcours  fardés  ,  &  des  façons  de 
parler  étudiées  qu^elle  s'infinue  dans  l'efprit  ;  fes  paroles  ne  font 
point  de  celles  qui  ne  font  que  du  bruit  &  qui  font  vuides  de 
iéns.  Elle  touche  beaucoup  ceux  qui  cherchent  des  chofes  ,  & 
non  pas  des  mots  :  elle  les  frappe  &  les  étonne  -,  mais  c'eft  pour 
les  mettre  enfuire  dans  une  parfaite  fécurité.  Il  lui  confeille  de 
lire  particulièrement  les  écrits  des  Apôtres  ,  difant  qu'ils  lui  fe- 
roient  naître  le  défir  de  lire  aufîi  les  Prophètes ,  que  les  Apôtres 
eitent  fort  fouvent.  Il  lui  promet  de  répondre  par  écrit  fur  toutes 
les  difficultés  qui  pourront  lui  furvenir ,  foir  en  lifant  ,  foit  en 
méditant  ce  qu'il  aura  lu, 

Eeij 
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Leitre  13  5      VI.  Comme  les  Circoncellions  &  les  Clercs  Donatiftes  ,  "con-; 
à  Marceilin  ,  tinuoieiic  leurs  violenccs  àHippone  &  dans  les  environs,  plufieurs 
à  Aptin|ius,/^.  d'entre  eux  furent  déférés  en  juflice  &  convaincus  de  meurcres 
197'  &  de  mutilation.  Sur  Pavis  qu'en  eut  faint  Auguflin  ^  il  écrivit 

•en  41 2  ,  au  Tribun  Marceilin^  pour  le  prier  de  ne  point  les  pu- 
nir félon  la  févérite  des  Loix  ^  qui  alloient  à  leur  faire  fouffrir  ce 
<p'ils  avoient  fait  fouffrir  aux  autres.  Il  le  prie  de  fe  contenter  ^ 
-lans  toucher  à  leur  vie  ni  à  leur  corps ,  de  leur  ôter  la  liberté 
-de  mal  faire  ,  en  les  tenant  en  prifon  ou  en  les  envoyant  travail- 
ler à  quelque  ouvrage  public  ,  qui  en  les  mettant  hors  d'état  de 
^nuire  aux  autres_,  les  mettroit  même  dans  la  néceffité  de  faire  quel- 
x^ue  chofe  de  bon  &  d'utile.  Souvenez- vous  ,  lui  dit-il ,  que  vous 
:étes  un  Juge  Chrétien ,  &  qu'en  feifant  le  devoir  de  Juge ,  vous 
devez  faire  l'office  de  père.  Confervez^n  les  fentimens ,  &  gar- 
dez dans  le  fupplice  la  même  douceur  que  vous  avez  gardée  dans 
-la  queflion  _,  où  vous  n'avez  employé ,  ni  les  ongles  de  fer  ,  ni  le 
^  ^eu  ;  mais  feulement  les  verges ,  qui  font  une  forte  de  châtimens 

^ont  les  pères  fe  fervent  envers  leurs  enfans  ,  &  fouvent  même 
-les  Evêques  dans  les  affaires  qui  fe  traitent  devant  eux.  Il  lui  rc- 
^réfente  que  l'Apôtre  ne  nous  recommande  pas  feulement  la  dou- 
ceur 5  mais  qu'il  veut  encore  que  nous  la  fallions  éclater  aux  yeux 
■des  hommes  ,  &  lui  propofe  l''exemple  de  celle  que  David  exerça 
envers  Saiil.  Il  l'affure  même  que  l'indulgence  dont  il  ufera  en 
cette  occafiion  _,  fera  utile  à  l'Eglife  Catholique  ,  ou  du  moins 
À  celle  d'Hippone.  Saint  Auguflin  écrivit  en  même-tems  à  Aprin- 
gîus  _,  qui  étoit  Proconful  &  frère  de  Marceilin  ,  croyant  que 
^cette  affaire  pourroit  bien  tomber  entre  fes  mains.  Il  lui  fait  le 
détail  des  crimes  dont  ces  Circoncellions  étoient  coupables  ,  & 
de  la  manière  dont  ils  les  avoient  avoués ,  &  le  conjure  de  ne 
pas  employer  contre  ,eux  ,  le  fupplice  de  mort.  Il  convient  que 
-les  Juges  du  fiécle  fontJes  Miniflres  de  Dieu  pour  la  punition  de 
xeux  qui  font  le  mal;  mais  autres ,  dit-il ,  font  les  intérêts  de  la 
.fociéte  civile ,  Sz  autres  ceux  de  l'Eglife  ;  l'une  demande  une 
grande  févérite  ;  l'autre  ne  cherche  qu'à  fignaler  fa  douceur.  Les 
•.foufïrances  de  ceux  qui  fervent  Dieu  dans  l'Eglife  Catholique, 
doivent  être  à  tout  le  monde  des  leçons. &  des  exemples  de  pa- 
=tience  ,  dont  il  faut  fe  bien  garder  de  ternir  le  luflre  par  le  fang 
des  meurtriers.  Si  le  dernier  fupplice  étoit  la  feule  peine  établie 
-parles  Loix,pour  réprimer  l'audace  des  méchans^  peut-être,feroit- 
■£)n  forcé  d'en  venir-là  -,  nous  aimerions  mieux  néanmoins  qu'on 
jeslaiffât  aller  ^  que  de  voir  répandre  le Xangpour  yenger  lajïioxe 
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de  nos  frères.  Mais  puiiqu'il  y  a  des  moyens  pour  accorder  l'un 
&  Tautre  ,  c'eft-à-dire ,  pour  fignaler  la  douceur  de  l'Egiife  ,  & 
liéprimer  en  mcme-tems  la  cruauté  de  fes  ennemis  *,  pourquoi  ne 
prendre  pas  le  parti  de  la  douceur  ^  puifque  par-là  ,  on  pourvoie 
a  tout  ,  &  que  les  Juges  ont  ce  pouvoir  dans  les  caufes  mêmes 
qui  ne  regardent  point  i'Egliie. 

VIL  Volufien  charmé  de  la  beauté  du  flyle  &  de  l'élévation   Lettres  13; 
des  penfées  de  la  Lettre  de  faint  Auguftin  ,  la  lut  à  Marcellin  vok^en  &de 
t^  à  beaucoup  d'autres  perfonnes.  Il  y  répondit  par  une  Lettre  Marcellin,  & 
-très-polie  ,  &  profitant  de  loifre  que  le  iaint  Evêque  lui  avoir  Voiufien ,  en 
•faite  de  réfoudre  fes  doutes  fur  la  Religion  ,  il  lui  fait  le  récit  j^^^f'  '^^  ^ 
«d'une  conférence  où  il  s'étoit  trouvé ,  dans  laquelle  un  des  afll- 
itans  avoic  propofé  quelques  difficultés  fur  l'Incarnation ,  qui  ten- 
doient  à  montrer  qu'elle  étoit  indigne  de  celui  qui  a  créé  toutes 
•chofes.  Il  prie  faint  Auguftin  de  répondre  à  toutes  ces  difficul- 
-tés ,  &  il  le  fait  en  des  termes  qui  marquent  combien  fa  répu- 
tation étoit  grande  dans  l'Egiife.  Il  y  va ,  dit-il  _,  de  votre  hon- 
neur ,  de  réfoudre  ces  queflions:  l'ignorance  fe  tolère  en  quelque 
•  forte  dans  les  autres  Evêques  jfans  que  la  Religion  en  fouffre  ; 
-mais  quand  on  vient  à  l'Evêque  Auguftin  ,  on  compte  que  tout  ce 
<ju  il  fe  trouvera  ignorer ,  n'efl  pas  de  la  Loi  Chrétienne.  Com- 
-fne  Volufien  avoir  témoigné  à  Marcellin  qu'il  avoir  encore  beau- 
coup d'autres  difficultés  fur  lefquelles.il  auroit  fouhaité  d'être 
-^clairci ,  comme  fur  le  changement  &c  l'abolition  des  cérémonies 
de  l'ancien  Teflament ,  &  fur  ce  que  les  préceptes  les  plus  par- 
;faits  du  nouveau  paroifTcnt  incompatibles  avec  la  vie  civile  &  le 
bien  public  des  états  ,  ce  Seigneur  écrivit  à  S.  Auguftin  pour  le 
-prier  de  répondre  non-feulement  aux  difficultés  que  Volufien 
-lui  a  voit  propofées  fur  llncarnation  ,  mais  encore  à  celles  qu'il 
lui  propofoic  de  fa  part ,  &  de  réfuter  fur-tout  ^  ce  que  les  payens 
.ofoicnt  dire  ,  qu'Apollonius  de  Tyanne ,  Apulée  &  quelques 
autres  Magiciciens  avoient  fait  de  plus  grands  miracles  que  Je- 
fus-Chrift.  L'objedion  que  l'on  formoit  contre  l'Incarnation  , 
étoit  conçue  en  ces  termes  :  «  Peut-on  croire  que  le  Maître  du 
3)  monde  ,  qui  l'a  fait  &  qui  le  gouverne ,  fe  foit  renfermé  dans 
3>  le  fein  d'une  Vierge  pendant  neuf  mois  ;  qu'elle  l'ait  enfanté 
»  au  terme  ordinaire  de  la  grofleffe  desfemmesi  &  que  tout  cela 
5)  fefoit  pafle  en  elle  fans  interelTer  fa  virginité  ?  Quoi  1  ce  Maître 
3j  de  toutes  chofes  a  été  fi  long  -  tems  abfent  du  Trône  d'où  il 
9>  préfîde  à  l'univers  -,  le  foin  &  le  gouvernement  du  monde  s'efi: 
jit.trouvé-tranfporté  (^s  le  corps  d'un  enfant  !  On  a  vu  cet  hom» 


22  2  S.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  DTOPPONE  , 
»  me-Dieu  fe  laifTer  aller  au  fommeil  comme  les  autres  hommes  ; 
»  foutenir  fa  vie  par  les  alimees' ,  &  éprouver  tout  ce  qui  fait 
>j  impreflîon  fur  une  nature  mortelle ,  fans  qu'il  fe  foit  fait  cop.- 
3>  noître  pour  ce  qu'il  étoit ,  par  aucun  figne  proportionné  à  une 
3>  fi  grande  majeflé  ;  car  les  démons  chafTés^,  les  malades  guéris  5 
>3  &  les  morts  reffufcités ,  font  peu  de  chofe  pour  un  Dieu  ^  puif- 
»  que  d'autres  en  ont  fait  autant.  «Pour  répondre  à  cette  obje- 
ftion  ,  faint  Auguftin  fait  voir  que  ceux  qui  la  propofent ,  ont 
de  faufTes  idées  fur  l'Incarnation  de  Jefus-Chrifl ,  de  même  que 
fur  l'immenfité  de  Dieu  ;  que  la  fource  de  ces  faufles  idées  ne 
vient  que  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  capables  de  diftinguer  les  pro- 
priétés des  fubftances  fpirituelles  ,  d'avec  celles  des  fubflances 
corporelles.  Quand  on  dit  que  Dieu  efl  par  tout  ^  & 'qu'il  rem- 
plit tout  le  monde  _,  ce  n'efl  pas ,  dit  faint  Auguflin  ,  comme 
î'eau  ,  l'air  ,  ou  la  lumière  même  le  pourroit  remplir  v  en  forte 
qu'une  plus  petite  partie  de  la  fubftance  de  Dieu,  remplit  une  plus 
grande  partie  de  l'univers.  Dieu  efl  par-tout  fans  qu'aucun  lieu 
le  contienne.  Il  vient  fans  fortir  d'où  il  étoit ,  il  s'en  va  fans  for- 
tir  d'où  il  vient  ;  cela  étonne  l'efprit  de  l'homme  ,  &  parce  qu'il 
ne  le  comprend  pas ,  peut-être  qu''il  ne  le  croit  pas.  Mais  s'il  mé- 
connoît  fon  Dieu  ,  qu'il  fe  confidere  lui-même  ;  que  fon  ame 
s'élève  un  peu ,  s'il  efl  poffible,  au-deffus  ducorps,  &  de  ce  qu  elle 
apperçoit  par  le  corps  -,  &  qu'elle  voie  ce  qu'il  eft ,  elle  à  qui  le 
corps  fert  d'inflrument  pour  agir.  Saint  Auguflin  examine  de^ 
quelle  manière  fe  font  en  nous  les  fenfations  par  le  moyen  de  l'u- 
nion de  l'ame  avec  le  corps  ,  &  dit  que  ce  qui  fe  pafTe  à  cet 
égard  de  merveilleux ,  doit  nous  convaincre  que  ce  que  la  foi 
nous  apprend  de  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  n'efl 
pas  incroyable  ;  qu'il  a  pu  prendre  un  corps  dans  le  fein  d'une 
vierge  &  fe  rendre  femblable  aux  hommes,[fans  rien  perdre  de 
fon  immortalité  ,  &  fans  qu'il  foit  arrivé  aucun  changement  à 
fon  éternité  -,  que  le  Verbe  de  Dieu  demeure  toujours  _,  ce  qu'il 
efl  -,  qu'il  efl  tout  entier  par-tout  ;  qu'ainfi  quand  on  dit  qu'il 
vient  ou  qu^il  s'en  va  ^  cela  ne  veut  dire  autre  chofe  finon  qu'il 
fe  montre  ou  qu'il  fe  cache  ;  car  foit  qu'il  foit  vifible  ou  caché  j. 
il  efl  toujours  préfent  par-tout ,  comme  la  lumière  efl  préfente 
aux  yeux  d'un  aveugle  aufTi-bien  qu'à  ceux  d'un  homme  qui  voie 
clair.  Il  ne  faut  pas  que  le  peu  d'étendue  du  corps  de  Jefus-Chrift 
Chrifl  enfant ,  nous  faffe  craindre  qu'une  auiïi  grande  majeflé 
que  celle  de  Dieu  y  ait  été  refferrée  ,  puifque  la  grandeur  de 
Dieu  n'efl  pas  une  grandeur  d'étendue  5  mais  de  vertu  &  de  puif- 
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Tance  ,  &  qu'il  s'eft  plû  à  faire  paroître  fes  merveilles  dans  les 
plus  petites  chofes  ,  comme  dans  les  fourmis  &  les  abeilles  qui 
ont  un  fentiment  plus  exquis  que  les  chameaux  &  autres  animaux 
fémblables.  Et  comme  dans  les  petites  graines  qui  fe  trouvent 
dans  les  figues  ,  dont  il  fait  naître  d'auffi  grands  arbres  que  les 
figuiers,  au  lieu  que  d'autres  femences  beaucoup  plus  grofles  ne 
produifent  que  des  plantes  beaucoup  plus  petites.  C^ed  par  la 
grandeur  de  cette  même  puifîance  qu'il  a  rendu  une  vierge  fé- 
conde 5  fans  que  rien  d'extérieur  ni  d'étranger  air  contribué  à 
la  faire  devenir  mère  ;  qu'ayant  uni  une  ame  raifonnable  au  corps 
qu'il  a  formé  dans  le  fein  de  cette  Vierge ,  il  s'efl  uni  lui-même 
à  cette  ame  &  à  ce  corps  ;  &  que  fans  aucun  changement  qui  le 
dégrade  ,  il  a  bien  voulu  ,  par  un  effet  de  fa  bonté  _,  faire  part  à 
cet  homme  auquel  il  s'efl  uni ,  du  nom  &  de  la  dignité  de  Dieu. 
Ced  encorce  par  cette  même  puiffance  ^  qu'au  bout  de  9  mois , 
il  a  fait  fortir  le  corps  formé  dans  le  fein  de  la  vierge  Marie  ^ 
fans  aucune  lésion  de  fa  virginité ,  par  une  merveille  femblable 
à  celle  j  par  laquelle  ce  même  corps  devenu  grand ,  eft  entré  dans 
le  Cénacle  les  portes  fermées.  Or  dans  tout  cela  ,  dit  faint  Au- 
guftin  ^  il  n'y  auroit  plus  rien  d'admirable  ,  fi  on  en  pouvoit 
rendre  raifon  ^  ni  rien  de  finguîier  ^  s'il  y  en  avoit  des  exemples. 
Concevons  que  Dieu  peut  faire  des  chofes  qui  nous  font  incom- 
préhenfibles ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'autres  raifons  à  rendre  de  ces 
merveilles,  que  la  puifiance  de  celui  qui  lésa  opérées.  Il  ajoute  , 
que  fi  Jefus  -  Chrifi:  s'cfi:  alfujetti  à  tous  les  befoins  des  autres 
hommes  _,  c'a  été  pour  les  convaincre  qu'il  étoit  véritablement 
homme ,  Se  que  pour  avoir  été  unis  à  la  nature  de  Dieu  ,  il  n'a  pas 
perdu  la  nature  d'homme.  Il  répond  à  ceux  qui  demandoient  com- 
vment  il  s'étoit  pu  faire,  que  Dieu  &  l'homme  s'unifient  aflez  étroi- 
tement pour  ne  faire  qu'une  même  perfonne  ;  que  c'eft:  àeux  à  ex- 
pliquer comment  une  ame  Se  ua  corps  font  unis  aflTez  étroitement| 
pour  n'en  faire  qu'une.  La  première  de  ces  deux  unions  ne  s'efl 
foite  qu'une  fois  -,  la  féconde  fe  fait  tous  les  jours.  Mais  elles  ont 
cela  de  femblable  ^  que  comme  ce  qui  fait  un  homme  ,  efl  un 
corps  &  une  ame  unis  en  unité  de  perfonnes  ;  ainfi  ce  qui  fait  lé 
Chrifl: ,  c'efl  Dieu  &  l'homme  unis  de  même  en  unité  de  per- 
fonne. Il  rapporte  les  motifs  de  l'Incarnation  ,   qu'il  dit  avoir 
été  arrêtée  avant  tous  les  fiécles  ,  afin  de  fournir  aux  hommes  les 
fecours  néceffaires  pour  arriver  au  falut  éternel.  Ces  motifs  font 
que  jefus-Chrifi:  efl  venu  confirmer  &  fceller,  pour  ainfi  dire',  par 
lapréfençe  Se  par  fon  autorité  ^  non-feulement  ce  qui  avoit  été 
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dit  par  les  Prophètes  ^  mais  encore  par  les  Philofophes^  dansleS 
ouvrages  defquels  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fe  trouve  des  vérités 
parmi  un  grand  nombre  de  faujGTetés.  Une  telle  autorité  étoit 
principalement  nécelTaire  à  ceux  qui  nauroient  fçu  découvrir  ni 
diflinguer  les  vérités  particulières  dans  cette  vérité  primitive  où 
elles  réfident ,  c'efl-à  dire ,  aux  moins  éclairés  ,  qui  par  la  vertu 
des  leçons  toutes  divines  de  Jefus-  Chrifl ,  font  préientement  per- 
suadés que  Pâme  efl  immortelle ,  &  qu'il  y  a  une  autre  vie  après 
celle-ci.  Il  convient  que  les  Prophètes  ont  fait  de  femblables  mi-^ 
racles  à  ceux  que  l'Evangile  rapporte  de  Jefus-Chrifl^  &  en  par- 
ticulier ,  qu^ils  ont  rendu  la  vie  à  des  morts  ^  mais  il  foutienc 
qu'Apulée  &Ies  autres  Magiciens  du  paganifme,  n'ont  rien  fait 
de  fembkble  ;  &  que  Moyfe  ,  par  la  feule  invocation  du  nom 
de  Dieu  ,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  Magiciens  d'Egypte 
dont  les  merveilles  n^écoient  qu^'apparaates.  Que  i\  Jefus-Chriil;, 
continue  ce  Père ,  a  fait  des  miracles  de  même  genre  qu'étoient- 
ceux  des  Prophètes  ,  c'efl  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  fît  par  lui- 
même  ce  qu'il  avoir  fait  par  eux.  Mais  il  en  a  dû  faire  auflî  qui 
lui  fuilent  particuliers  ,  comme  de  naître  d'une  Vierge  ^  de  ref-^ 
fufciter  &  démonter  au  Giel.  Si c'eft  peu  de  chofe  pour  un  Dieu^ 
je  ne  fçais  ce  qu'on  peut  délirer  de  plus.  Voudroit-on  qu'il  eue 
fait  ce  qu'il  n'a  pas  dû  faire  étant  revêtu  de  chair  ?  c'efl:  lui  qui 
a  créé  le  monde  ;  falloit-il  qu'après  s'être  unis  à  notre  nature  _,  ii 
créât  un  autre  monde ,  pour  nous  convaincre  que  c'étoir  par  lui 
que  le  monde  avoir  été  fait  ?  Mais  au  lieu  d'un  nouveau  monde 
qu'il  n'étoic  pas  à  propos  de  faire  ,  il  a  fait  dans  le  monde  des 
chofes  toutes  nouvelles.  Car  de  faire  naître  d^une  vierge  ,  l'hom- 
me auquel  il  s'efl  uni  ;  de  pafler  de  la  mort  à  la  vie  qui  ne  finit 
point  -,  &  de  s'élever  au-deÂlis  des  cieux  ;  c'efl  peut-être  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  d'avoir  fait  le  monde.  11  dit  que  pour- 
convaincre  ceux  qui  refufoient  de  croire  le  myflere  de  l'Incarna- 
tion j  il  ne  faut  que  leur  faire  confîderer  toute  la  fuite  des  chofes 
depuis  le  commencement  julquà  la  confommation  de  ce  Myflere  , 
c'eft-à-dire,  de  leur  faire  voir  que  tous  les  oracles  des  Prophètes  fe 
font  accomplis  dans  la  NailTance  ,  dans  la  Vie ,  dans  la  Mort  ,. 
dans  la  Réfurretlion  8c  dans  l'Afcenfîon  de  Jefus  -  Chrifl  ^  de 
même  que  dans  l'ètablifTement  de  fon  Eglife.  Il  fait  une  peinture 
de  la  naifTance  de  cette  Eglife  &  de  fon  progrès  en  ces  termes  : 
4«:.Jefus-Chrifl  envoie  le  S^int-Efpric ,  il  en  remplit  les  Fidèles 
?>  affemblés  en  une  même  maifon.  Tout  remplis  de  ce  divin  Efpric 
î/ ils  parlent  tOMçe  forte  de  langues  j  ils  attaquent  courageufement 
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5)  les  erreurs;  ils  prcchenr  les  vérités  oui  nous  lauvenr,  ils  ex- 
»  horcenr  les  hommes  à  la  pénitence ,  &  leur  promettent  le  pardon 
3>  de  leurs  pèches ^  &  non-feulement  ils  prêchent  la  véritable  Rc- 
j/ligion,  mais  ils  en  confirment  la  vérité  par  lesmiraciesles  plus 
»  capables  de  l'établir.  Quoiqu'en  petit  nombre  ,  ils  parcourent 
î)  toute  la  terre  ;  ils  convertilient  rouies  les  nations  avec  une  ia- 
jj  cilité  admirable,  ils  croiflent  au  milieu  de  leurs  ennemis ,  &  fe 
3)  multiplient  à  force  de  perlécutions;  tous  les  maux  qu'on  leur  fait 
»  fouffrir ,  ne  fervent  qu'à  les  répandre  jufqu'aux -extrémités  du 
3)  monde.  D''une  poignée  de  gens  qu'ils  éroient ,  groiliers  ,  igno- 
«  rans  &  méprilés ,  ils  fe  trouvent  tout  d'un  coup  cciairés  ^  & 
»  célèbres  par  tout  le  monde  ,  &  multiplient  avec  une  viteile  in- 
»  croyable  _,  faifant  plier  fous  le  joug  de  jefus-  Clirifî: ,  les  f>lus 
«  grands  eiprits  ,  les  plus  éloquens ,  les  plus  fubtils  &  les  plus 
j)  içavans  hommes  du  monde  ,  dont  ils  font ,  non-feulement  des 
3)  fedateurs  ,  mais  des  Prédicateurs  de  la  do£lrine  du  falut  8c  de 
3)  la  véritable  piété.  Les  nations  impies  &  infidèles  frémificnt 
.•»  contre  l'Egliie  :  mais  eWc  demeure  vi6lorieufe  par  fa  patience, 
)i  &  par  un  attachement  fidèle  &  inviolable  à  fa  foi  _,  malgré  les 
3>  cruautés  de  fes  perfécureurs.  Dèî  que  la  vérité  commence  à  pa- 
3) roître,  lesfacrifices delà  Loi  ancienne  s''aboliifent ,  &  le  Tem- 
33  pie  même ,  qui  étoitle  feul  lieu  où  on  les  put  offi-ir efl:  détruit, 
3)  parce  qu'ils  n'étoient  que  des  figures  de  cette  vérité.  Le  peuple 
3>  Juif  réprouvé  pour  fon  incrédulité ,  efl  chafifé  de  fon  propre 
3)  pays,  &  diiperfé  çà  &  là  par  le  monde  ,  afin  qu'il  porte  de 
3>  toute  part  les  Livres  faints,&:  qu'on  ne  puifi!epas  dire  que  les 
33  prophéties  qui  prédifent  Jefus-Chrifl  &  ion  Eglife  ,  font  des 
33  pièces  fabriquées  après  coup  par  les  Chrétiens  ;  les  idoles  8c 
3)  les  Temples  des  démons  fe  détruifent  peu  à  peu  ,  Se  tout  le 
33  culte  facrilege  qu'on  leur  rendoit ,  s'abolit,  ainfi  qu''il  avoir  été 
33  prédit,  il  s'élève  des  hercfies  contre  le  nom  de  Jefus-Ghrift  , 
3)  qui  fe  couvrent  néanmoins  du  même  nom  de  Jefus-Chrifl  ;  &z 
3)  cela  arrive  comme  il  a  été  prédit  ,  pour  donner  lieu  à  l'Eglife 
33  de  manifefi:er  de  plus  en  plus  les  tréfors  de  la  fainte  dodrine 
3)  dont  elle  efh  dépofitaire.  ^  Après  cette  fuite  de  preuves  de  la 
vraie  Religion,  faint  AuguRin  fait  voir  que  la  dodrine  de  Je- 
fus-Chrifl efl  beaucoup  au-defTus  de  tout  ce  qu'ont  enfeigné  les 
anciens  Philofophes  ,  &  que  fes  préceptes  ne  font  pas  moins  fa- 
lutaires  aux  Etats  qu'eaux  particuliers  ,  que  nos  divines  Ecritures 
font  d'un  flyle  qui  les  rend  accefTibles  à  tout  le  monde  ,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  des  profondeurs  que  peu  d'elprics  peuvent  pénè- 
Tome  XL  Ff 
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trcr  ;  que  toutefois  ce  qu'elles  nous  cachent  dans  les  paluges  ob- 
icurs,  n'cft  que  ce  qu'elles  nous  expriment  clairement  dans  les 
autres.  Il  répond  à  ceux  qui  difoient  que  la  doûrine  chrétienne 
étoit  préjudiciable  au  bien  de  la  république  ;  qu'ils  ne  penfoienc 
ainfi  5  que  parce  qu'ils  fouhaitoient  que  la  république  fubfiftât  par 
l'impunité  du  vice ,  plutôt  que  par  la  pratique  folide  de  la  vertu. 
Mais  il  n'en  efl  pas  ,  leur  dit-  il ,  de  Dieu  comme  des  Rois  de  la  ter- 
re 5  ou  des  Magiflrats  à  l'égard  de  qui  tous  les  péchés  font  impunis 
dès  qu'ils  font  communs.  La  juflice  de  Dieu  ne  laifle  rien  d'im- 
puni. 
Lettre  158  VIU.  Dans  la  Lettre  fuivanre  ^  faint  Auguftin  répond  aux 
&  iî9  à  iMar-  (j^fj^cultés  quc  Marccllin  lui  avoit  propofées  de  la  part  de  Volu- 
f.  410'^ /%"'  ^^^^^-  La  première  regarde  le  changement  &  l'abolition  de  la  Loi 
ancienne.  Ce  Père  _,  pour  y  répondre  .  rapporte  divers  exemples 
de  changement  dans  la  nature ,  tous  fondés  fur  la  raifon  ^  &  en 
conclut  qu'il  n'efl:  pas  vrai  ,  que  ce  qui  a  été  une  fois  bien  établi 
ne  fe  doit  jamais  changer ,  puifque  fouvent ,  lorfque  le  rems  a 
changé  l'état  des  chofes ,  la  droite  raifon  veut  que  l'on  change 
ce  qui  avoit  été  auparavant  très-bien  établi.  Les  iacrifices  ordon- 
nés dans  l'ancienne  Loi  convenoient  à  ces  premiers  tem,s ,  mais 
ils  ne  conviennent  plus  à  celui  où  nous  femmes,  puifque  Dieu  qui 
connoît  fans  comparaifon  mieux  que  l'iiomme  ,  ce  qu'il  y  a  de 
propre  pour  chaque  tcms  ,  en  a  ordonné  d'autres  pour  celui-ci. 
il  avoit  inflitué  les  facrilices  de  l'ancienne  Loi  pour  être  des  fi- 
gnes  de  ce  qui  nous  vient  d"'enhaut ,  &  qui  va  ou  à  nous  enri- 
chir du  don  des  vertus ,  ou  à  nous  faire  acquérir  le  ialut  éternel, 
6z  pour  être  aux  hommes  un  exercice  de  piété  très-utile  &  trcs- 
falutaire.  Le  changement  de  ces  facrifices  avoit  été  rcfolu  &  ar- 
rêté dans  les  confeils  de  la  fagefle  de  Dieu  ,  les  Prophètes  l'a- 
voient  prédit  :  Le  tems  viendra  ,  dit  le  Seigneur  ^  dans  Jercmie  , 
aue  je  ferai  avec  la  Maifon  de  Jacob  ^  une  nouvelle  alliance ,  toute 
dijfere?îte  de  celle  que  je  fis  avec  leurs  ipcres  _,  lorfque  je  les  tirai  d'E- 
gypte, Ce  qui  arrive  donc  de  nouveau  dans  le  tems ,  n'eft  point 
nouveau  a  l'égard  de  celui  qui  a  fait  les  tems.  Saint  Augudin 
donne  pour  raifon  du  changement  des  Sacrifices  &  des  Sacre- 
mens  de  la  Loi  ancienne  ^  qu'il  étoit  à  propos  que  les  Sacremens 
qui  dévoient  nous  marquer  que  Jefus-Chrifl  étoit  venu  ,  fulTcnt 
difîérens  de  ceux  qui  n'etoient  que  des  prédi^lions  de  fa  venue. 
La  féconde  objedion  propofée  par  Marceliin  ,  étoit  touchant 
la  doclrine  de  Jefus  -  Chrifl:  ,  qu'on  difoit  être  contraire  au 
bien  de  TEtac  ,  parce  qu'elle  défend  de  rendre  le  mal  pour  le 
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mal.  Saint  Auguftin  la  rcloL'.c  ,  en  fair^nt  voir  que  cette  niaxjmc 
étoit  mêiTie  admiie  chez  les  Pvcmains ,  qui  au  rapport  de  Salu- 
Û^  j  aimoienc  mieux  pardonner  les  injures  que  de  s'en  venger  -, 
qu'une  des  louanges  que  Ciceron  donne  à  Céiar  ,  c'eil  qu'il  n^ou- 
biioit  que  les  injures  *,  &  Ci  l'on  fuivoit  la  doàrinc  de  Jefus- 
Chrift  en  ce  point,  onétabliroit ,  on  conferveroit ,  onafîèrmi- 
roit ,  onaugmenteroit  la  République ,  beaucoup  mieux  que  n'ont 
fçu  faire  ,  ni  Romulus,  ni  Numa  ,  ni  Brutus  ,  ni  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  grands  hommes  parmi  les  Rom.ains.  La  preuve  qu'il  eii 
donne  ^  cqH  que  certe  doclrine  a  pour  but  l'union  des  cœurs ,  8c 
que  cette  union  fait  le  bien  d'une  République.  En  ellèt  ,  la  pa- 
tience avec  laquelle  Jelus-Chrifl:  veut  que  nous  lupporrions  les 
injures,  ne  tend  qu'à  faire  que  les  méchans  foient  vaincus  par 
les  bons ,  &  qu'ils ibient  ramenés  à  leur  devoir  &  à  la  paix.  Il  dit 
que  le  précepte  de  cendre  l'autre  joue  lorfqu'on  a  ctc  frappé ,  re- 
garde plutôt  la  préparation  du  cœur,  que  ce  qui  fe  palTeau  de- 
hors ;  &  qu'il  ne  va  qu'à  nous  faire  conferver  au  dedans  la  pa- 
tience &  la  charité  ,  nous  laiffant  au  furplus  la  liberté  de  faire 
au  dehors  ce  qui  nous  paroîcra  de  plus  utile  pour  ceux  dont  nous 
defirons  le  bien.  Il  rapporte  fur  cela  l'exemple  de  felus-Chrifl  & 
de  faint  Paul  -,  &  ajoure  ,  qu'il  n'cfl:  pas  contre  la  do£lrine  de 
Jefus-Chrifl:  _,  de  punir  les  méchans  par  une  févériié  charitable  ^ 
qu^on  peut  même  faire  la  guerre  dans  cetelprit  ,  en  Recherchant 
la  vi6loire  que  pour  le  bien  des  vaincus  ,  c'efr-à-dire  ,  pour  les 
empêcher  de  faire  le  mal.  Une  troifiéme  objection  éroity  que  les 
Empereurs  Chrétiens  avoient  fait  beaucoup  de  mal  aux  affaires 
de  l'Empire.  Saint  Auguftin  y  répond ,  en  montrant  que  la  dé- 
cadence de  la  République  Romaine  ^  venoit  principalem.ent  du 
dérèglement  &  de  la  corruption  des  mœurs  des  Rom'ains ,  &  cite 
fur  cela  une  Satire  de  Juvcnai.  II  dit  encore  que  c'efl  aux  per- 
fonnes  &  non  à  la  dodrine  ,  qu'il  faudroit  imputer  cette  déca- 
dence ,  ou  plutôt  que  ce  n'efl  pas  tant  aux  Empereurs  mcm.es 
qu'il  faudroit  s'en  prendre,  qu'à  ceux  qui  agiifent  fous  leurs  or- 
dres ,  &  dont  ils  ne  fçauroient  fe  palier.  Quant  à  ce  que  l'on 
comparoit  Apollonius  &  Apulée  à  Jefus-Chrifl,  il  dit  que  c'eil 
une  chofe  digne  de  rifée  ;  qu'Apulée  avec  toute  fa  magie  n'a  ja- 
mais pu  non-feulement  le  faire  Roi  ,  mais  même  arriver  à  au- 
cune forte  de  Magiftrature  dans  la  République  ,  ni  à  fe  faii  e 
drefler  une  Statue  dans  la  Ville  où  il  s'étoit  marié  ,  quelques  ef- 
forts qu'il  fe  fut  donnés  à  cet  égard.  Saint  Augudin  écrivit  une 
autre  Lettre  au  même  Marcellin  pour  le  prier  de  rendre  publics> 
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les  atles  du  procès  de  quelques  Donriddes  convaincus  de  crimes 
atroces  par  leur  propre  aveu.  Mais  il  le  prie  en  même-tems  & 
pour  le  repos  de  la  confcience  ,  8c  par  l'intérêc  que  i'Eglife  Ca- 
tholique a  de  llgnaler  fa  douceur  y  qu''iîs  ne  foient  pas  punis  de 
mort.  Car  le  principal  avantcige ,  lui  dit-il ,  que  nous  pouvons 
tirer  de  leur  aveu  5  c'efl  qu'il  donne  lieu  à  l'Eglife  Catholique  de 
marquer  la  modération  qu  elle  garde ,  même  envers  fes  plus  cruels 
ennemis.  Il  le  fliit  fouvenir  qu'en  matière  de  crime ,  il  cfl  au  pou- 
voir des  Juges  de  condamner  à  moins  que  ce  qui  efl  prclcrit  par 
les  loix  ;•  &  lui  cite  l'exemple  de  l'Empereur^  qui  conlentit  ^  àla 
prière  des  Catholiques  ,  que  l'on  ne  punit  point  du  dernier  fup- 
piice  ,  les  payens  qui  avoient  mis  à  mort  des  Clercs  du  Val-d'A- 
niune  ,  révérés  depuis  comme  Martyrs.  C'éroient  iaints  Sifinnius  , 
Martyrius  &  Alexandre.  Ilfait  mention  des  Livres  du  Batême  des 
cnfcins  ,  de  l'abrégé  de  la  Conférence  de  Carthage  ,  des  deux 
Lettres  précédentes ,  de  celle  aux  Donatides ,  &  d'un  Livre  au- 
quel il  travailloit  aduellement  _,  pour  répondre  à  cinq  queftions 
cju'un  Catéchumène  nomm.é  Honorât,  lui  avoit  propoféef. 
Lettre  140 à      IX.  Par  la  première ,  Honorât  demandoit  ce  que  veulent  dire 
onorat ,  en  ^^^  p^roks  de  Jefus-Chrîft  :  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'a- 
1^,^.412.   ^^^_^,^^^^  ahanchnné^.  Par  la  féconde,  comment  il  faut  entendre 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  Je  prie  Dieu  ,  qi'^  étant  enracinés  &  fondés 
dans  la  charité ,  vous  pîàjjhz  co^nprenoirs  avec  tous  les  Saints  ,  quel- 
le efi  la  largeur ,  la  kmgueur  ,  la  hauteur  &  la  profondeur.  Par  la 
troifiéme  ,  quel  eft  le  fens  de  la  parabole  des  dix  Vierges  de  l'E- 
vangile ,  dont  les  unes  font  folles  &  les  autres  fages.  La  quatriè- 
me ,  regardoit  Pexplication  des  ténèbres  extérieures  ,  dont  il  efl 
parlé  en  faint  Matthieu  ;  &  la  cinquième  ,  comment  il  faut  en- 
tendre ce  qu'a  dit  faint  Jean  ^  que  le  Verbe  a  été  fait  chair.  Saint 
Auguîlin  prenant  occafion  de  ces  queflions  pour  attaquer  les 
Pchp-iens  qui  conirnenç oient  cà  fe  multiplier  ,  en  ajouta  une  fi- 
xiéme  ,  qui  avoit  pour  but  de  montrer  quelle  eft  la  grâce  du  nou- 
veau Teflamenr.  Il  s'appliqua  même  particulièrement  à  l'exami- 
ner ,  &  y  fit  revenir  toutes  celles  qu'Honorât  lui  avoit  propofées: 
d'où  vient  que  ce  Livre  eft  intitulé  ,  De  la  grâce  du  nouveau  Te- 
fîamcnt.  Il  y  m.êla  encore  l'explication  du  Pieaume  2  i  ,  dont  les 
premières  paroles  font  la  matière  de  la  première  queflion  d'Ho- 
norat.  Il  parle  de  cette  Lettre  dans  le  chapitre  5  6  du  fécond  Livre 
des  Rétradations  ,  où  il  l'appelle  un  Livre.  Elle  mérite  en  effet, 
ce  titre  par  fa  longueur  :  il  en  eft  parlé  dans  Caffiodore  (^).  Saint 
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Augulîin  y  remarque  d'abord  ,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  vies  & 
de  félicites  qui  partagent  les  hommes  -,  que  la  première  ne  cher- 
che que  ce  qui  flate  le  corps,  que  la  féconde  ne  s'occupe  que  des 
plaifirs  qui  touchent  l'efprit  ;  que  cette  différence  vient  de  ce  oue 
îeshommes_,  qui  ont  tous  une  amc  douce  de  raifon  ^  ne  font  pas  de 
cette  raifon  un  ufage  égal  ;  les  uns  ne  s'en  fcrvant  que  pour  fe 
porter  aux  biens  qui  touchent  les  fens  ;  les  autres  ^  pour  en  re- 
chercher qui  ne  regardent  que  l'efprit  ;  que  Pâme  peut  toutefois 
faire  un  bon  ufagc  de  la  félicité  même  temporelle  ,  en  n'en  ufant 
que  pour  le  fervice  du  Créateur  :  car  toutes  les  fubflanccs  que 
Dieu  a  créées ,  foit  corporelles  ,  foit  fpirituelles  ,  étant  bonnes 
de  leur  nature  ,  c'efl  un  bien  d'en  ufer  félon  l'ordre  établi  de 
Dieu  :  comme  c'elt  un  mal  d'en  ufer  contre  l'ordre.  Il  remarque 
que  Dieu  a  accordé  la  félicité  temporelle  aux  anciens  Patriar- 
ches ,  mais  en  annonçant  fous  le  voile  de  ces  avantages  temporels 
la  nouvelle  alliance:  en  forte  que  ces  Saints,  quoique  MinifLres 
de  l'ancienne  qui  convenoit  à  leur  tems ,  appartenoit  néanmoins 
à  la  nouvelle  /  Se  que  la  félicité  temporelle  dont  ils  jouiiToient , 
leur  repréfentoit  la  véritable  félicité  qui  ne  finira  jamais.  La  grâce 
qui  étoit  aufÏÏ  demeurée  cachée  fous  les  voiles  de  l'ancienne  al- 
liance ,  s'efl:  manifciléc  dans  la  plénitude  des  tems  ;  le  Verbe  de 
Dieu  par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites ,  s'étant  uni  à  un  hom- 
me pour  être  vu  des  hommes,  afin  de  les  guérir  de  leur  corrup- 
tion &  de  leur  aveuglement  par  le  moyen  de  la  foi ,  &f  pour  les 
mettre  en  état  de  voir  ce  qu'ils  n'étoient  pas  capables  de  voir 
auparavant.  Ceux  qui  i'onr  reçu  ,  font  devenus  les  cnfans  de 
Dieu-,  enfans  ,  non  par  nature  comme  Jcfus-Chrift ,  mais  enfans 
d'adoption  par  la  grâce.  Comme  le  Verbe  ne  s'ci4  fait  homme 
que  pour  nous  manifeiler  ce  qui  a  rapport  3.  la  vie  éternelle  ,  & 
non  pas  à  celle  que  nous  menons  ici-bas ,  il  n'a  rîcn  dû  paroître 
en  lui  d^heureux  ni  de  délirable  félon  le  monde  ;  de-là  viennent 
fes  abaiflemens ,  fa  palTion  ^  les  fouets  ,  les  crachats  ,  les  outra- 
ges ,  les  croix ,  les  plaies  &  la  mort  même ,  où  il  a  paru  aux  yeux 
du  monde ,  comme  vaincu  &  fuccombant  fous  la  force  de  fes  en- 
nemis -,  tout  cela  afin  que  fes  Fidèles  apprilTcnt  ce  qu'ils  doivent 
efperer  &  demander  pour  récompenfe  de  leur  piété ,  à  celui  dont 
ils  ont  été  fait  les  enfans  ;  &  qu'ils  ne  rcgardafienr  pas  la  félicité 
de  cette  vie  comme  quelque  chofe  de  grand.  AuiTi  voyons-nous 
que  Dieu  par  une  difpofition  falutaire  de  fa  providence ,  fait  part 
aux  impies  mêmes ,  de  la  félicité  de  cette  vie  ,  de  peur  que  les 
bons  ne  la  recherchent  comme  quelque  chofe  de  grand  prix. 
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Telle  ell  rcconoffîie  de  la  ncuvelle  alliance,  que  laint  Ai-gufllii 
explique  ^on  au  long.  Pour  la  prouver  ,  il  donne  i'explicaiion 
du  Pleaume  2 1  rout  entier  _,  montrani:  que  ces  mots ,  Mon  Dieu  , 
mon  Dieu  y  pourquoi  m'' avez-vous  abandonné  ?  qui  faiioieni:  le  fu- 
jet  de  la  première  quedion  d'Honorat ,  four  comme  tout  le  rcfre 
de  ce  Pieaurae,  un  langage  que  Jefus-Chriil  a  emprunté  de  no- 
tre infirmité  j  qui  le  rcndoic  lujet  à  la  mort  qu'il  ailcit  fouffrir 
fur  la  Croix.  Il  s'applique  fur- tour  dans  cette  explication ,  à  faire 
voir  que  nous  devons  mcprifer  tous  les  biens  de  cette  vie  ,  &:  ne 
faire  d'eilime  que  de  ceux  dont  nous  jouirons  dans  l'autre,  l'a- 
mour des  biens  éternels  étant  la  feule  fin  de  la  nouvelle  alliance. 
Que  l'infirmité  humaine  fe  garde  donc  bien  _,  ajoute  - 1-  il ,  de 
croire  que  ce  foit  le  Verbe  de  Dieu  qui  parle  dans  ce  Pfeaume  ', 
qu  elle  y  reconnoiffe  au  contraire,  le  langage  de  cette  chair ,  qui 
ed:  comme  tout  le  rcde ,  l'ouvrage  de  ce  même  Verbe.  Qu'elle 
entende  la  voix  d'une  chair  mortelle  ,  devenue  par  fon  union 
avec  le  Verbe^  le  remède  qui  guérit  notre  aveuglement.  Il  din 
encore  ,  que  Jefus-Chriit  a  exprimé  pair  ces  paroles  ,  le  fentimenc 
de  ces  PAartyrs ,  qui  félon  la  nature ,  auroient  voulu  ne  pas  mou- 
rir 5  &  qui  en  ce  iens  ,  ont  paru  abandonnés  de  Dieu  pour  un 
rems  ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  eux  ce  qu'ils  auroient  dëfiré 
félon  la  nature  ;  mais  que  fi  l'on  reconnoît  la  voix  des  Martyrs 
dans  cette  plainte  de  jefus-Chrift  à  fon  Père  ,  on  ne  la  recon- 
noît pas  moins  dans  ces  autres  qu'il  lui  adreffe  aux  approches  de 
fa  Paflion  :  ^ue  votre  volonté  fe  fajje  Ù"  non  pas  la  mienne.  Il 
explique  du  diable  &  de  fes  anges  ,  ce  qui  efl  dit  des  ténèbres 
extérieures  ,  difant  qu'on  pourroit  encore  les  entendre  des  maux 
du  corps  que  fouffriront  les  damnés.  Quant  aux  quatre  dimenfions 
dont  parle  iaint  Paul ,  il  montre  qu'elles  conviennent  à  la  cha- 
rité. Car  tantôt  elle  s'exerce  dans  les  bonnes  œuvres ,  cherchant 
de  toutes  parts  à  faire  le  bien ,  &  s''erendant  à  tous  les  befoins 
auxquels  elle  peut  fubvenir  :  &  c'efl-là  fa  largeur.  Tantôt  elle 
fupporte  les  adverfités  de  cette  vie  avec  une  patience  qui  ne  fe 
laffe  pas  _,  perléverant  courageufement  dans  ce  que  la  vérité  lui 
fait  embraffer  :  &  c'efl-là  fa  lorigueur.  Or  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre ,  elle  a  pour  objet  la  vie  éternelle  qui  lui  eft  promife  dans  le 
ciel  :  &  c'eft  -  là  fa  hauteur.  Elle  vient  d'un  principe  caché  qui 
nous  efl  impénétrable  _,  c'eil-â-dire ,  des  richefies  de  la  fageffe  & 
de  la  fcicnce  de  Dieu  :  &  voilà  fa  profondeur,  La  doctrine  ren- 
fermée dans  la  Parabole  des  dix  Vierges  ,  tend  encore  à  nous 
infpirer  l'amour  des  biens  éternels  :  les  lampes  ardentes  que  tien« 
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nent  les  Vierges  fages ,  ne  fignifiânt  autre  chofe  que  les  bonnes 
œuvres  qu'elles  fonc ,  tant  pour  glorifier  notre  Père  céleflc  que 
pour  édifier  les  hommes ,  &  acquérir  la  vie  immortelle.  Saint 
Xugufiin  dit  que  l'Evangile  nomme  folles ,  celles ,  qui  touchées 
des  louanges  des  hommes ,  ne  fongent  qu'à  s'en  procurer  par  le 
bien  qu'elles  font  ;  au  lieu  que  les  Vierges  fages  mettent  toute 
leur  gloire  dans  le  bon  témoignage  de  leur  confcience.  Il  com- 
bat les  Pélagiens ,  mais  fans  les  nommer  ,  fe  contentant  de  mon- 
trer 5  qu'en  fuivant  leur  nouvelle  do6lrine  ,  il  n'étoit  pas  poffible 
qu'on  eût  un  grand  amour  pour  Dieu  ,  ni  qu'on  ne  fe  glorifiât 
qu'en  lui  y  puifqu''ils  ne  connoiflbient  point  la  juflice  qui  vient 
de  Dieu ,  &  qu'ils  croyoient  tenir  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  avoient 
de  bon.  En  parlant  du  Sacrifice  de  la  Méfie  ,  il  n^en  révèle 
pas  le  myflere  ,  difant  à  Honorât  ,  qu'il  fçauroit  après  avoir 
reçu  le  Batême ,  en  quel  tems  &  de  quelle  manière  on  l'offroit. 

X.  La  Lettre  aux  Donatifles,  efl  lignée  de  Sylvain  ,  de  Va-     lettre  141 
lentin  ^  d'Aurele ,  de  S.  Augufi:in&  de  quatre  autres  Evêquesdu  aux  Donatir- 
nombre  de  ceux  qui  avoient  afiifi:é  au  Concile  de  Zerte  en  4 1  2.  ^^^'^^  '^^"'  ^' 
Mais  faint  Auguftin  rcconnoît  dans  fon  fécond  Livre  des  Ré- 
tradations  ,  que  ce  fut  lui  qui  la  compofa  ,  quoiqu'on  ne  la  mît 
pas  au  rang  des  fiennes ,  à  caufe  qu'elle  fut  faite  de  l'avis  &  au 
nom  du  Concile.  On  y  voit  en  abrégé  ,  ce  qui  s'éroit  pafifé  déplus 
important  dans  la  Conférence  de  Carthage ,  &  comment  les  Evê- 
ques  Donatificsy  avoient  été  convaincus  defchifme. 

XL  Celle  qui  efl  adrefiee  à  Saturnin  &  Eufrare  qui  étoient,  ,  ç^^"*"®- ^*^ 
ce  femb.le  ,  Prêtres  d'Hippone  _,  mais  attachés  au  parti  des  Dona-  Eufrïue",  en 
tifles,  efl  pour  les  congratuler,  &  d'autres  Clercs  de  la  même  412,  ».  461. 
communion ,  de  ce  qu'ils  étoient  revenus  à  la  paix  &  à  l'unité  de 
Jefus-Chrifl.  Saint  Auguflin  les  exhorte  à  y  demeurer  fermes , 
8c  à  s'acquitter  fidèlement  &  avec  une  fainte  joie  de  leur  mini- 
flere  ,  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  ,  à  qui  nous  devons  rendre 
compte  de  toutes  nos  adions. 

Xn.  Marceliin  lui  avoit  écrit  par  l'Evêqne  Boniface  ,  pour  ^  Lettre  i4î. 
lui  demander  ,  comment  les  Magiciens  de  Pharaon  avoient  pu  l^Jt\''f^''l,' 
trouver  en  tgypte  ,  de  leau  qu  ils  pulient  convertir  en  lang  a 
l'imitation  de  ce  qu'avoit  fait  Moyfe ,  puiique  par  ce  miracle  de  ce 
Légiilatcur  ,  toute  l'eau  d'Egypte  étoit  déjà  changée  en  fang. 
Saint  Auguftin  dit ,  que  l'on  peut  répondre  eii  deux  manières  à 
cette  difficulté  ;  l'une  ,  en  difant  que  ces  Magiciens  s'étoient  fait 
apporter  de  l'eau  de  la  Mer  ;  &  l'autre ,  qui  paroît  plus  vraifem- 
blable ,  en  difant  que  les  plaies  d'Egypte  n'avoient  eu  leur  effet 
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que  dans  les  lieux  où  h.ibiroienc  les  Egyptiens  ,  &  non  dans  ceux 
où  croient  les  enf^îns  d'ifraël.  Par  une  leconde  Lettre  que  le  Prê- 
tre Urbain  avoit  apportée  à  faint  Auguftin ,  MarccUm  lui  pro- 
poioit  une  autre  difficulté  tirée  du  troifiéme  de  les  Livres  du 
Libre- Arbitre  -,  où  parlant  de  lame  raiionnable  ,  il  diioit,  aue 
par  un  elict  de  l'ordre  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'établir  ,  elle  a  été  unie 
à  une  nature  iî  fort  au-deiTous  de  la  Tienne ,  c'eft- à-dire  ,  au  corps , 
qu''elle  ne  le  gouverne  pas  tout-à-fait  comme  elle  voudroit  ^  &  n'en 
difpofe  qu'autant  que  les  loix  générales  de  l'ordre  établi  de  Dieu  , 
le  permet.  Il  répond  premièrement ,  qu^il  fe  croyoit  très-capable 
de  faire  des  fautes  ,  &  qu'on  ne  lui  faiioit  point  de  plaifir  de 
parler  de  lui  d'une  autre  manière.  Car  ce  feroit ,  dit-il ,  s'aimer 
d'un  amour  bien  déréglé  ,  (1  pour  cacher  fes  erreurs ,  on  vouloit 
laijGTer  errer  les  autres.  N'eit-ii  pas  plus  utile  à  tout  le  monde  ,  non- 
léulement  que  les  leûeurs  ne  fe  méprennent  point  où  l'Auteur 
s'efl  mépris  ;  mais  que  l'Auteur  même  foit  redrelTé  par  les  lec- 
£l:eurs  ,  ou  que  s'il  ne  veut  pas  entendre  raifcn,  du  moins  il  erre 
tout  feul.  Il  dit  en  fécond  lieu  ,  que  fes  Livres  ayant  été  écrits 
avec  précipitation  ,  iî  étoit  dans  le  deflein  de  les  revoir  tous  ^ 
pour  marquer  dans  un  écrit  qu'il  publieroit  exprès,  ce  qu'il  yau- 
roit  trouvé  à  redire  _,  &  faire  voir  à  tout  le  monde  combien  il  fe 
flatoit  peu  lui-même.  Il  remarque  eniuite  ^  qu'on  ne  doit  point 
approuver  la  louange  que  Cicéron  a  donnée  à  une  perionne ,  en 
dilant;  quilne  lui  étok  jamais  echapé  un  feul  mot  qiî'ileût  voulu 
r^.^voir  pas  dit  5  que  cette  louange  ne  peut  convenir  qu'à  des 
hommes  tout  divins,  par  qui  le  Saint-Hfprit  a  parlé.  Il  fait  voir 
après  cela ,  qu'on  ne  pouvoir  rien  reprendre  dans  l'endroit  de 
fes  Livres  du  Libre-Arbitre  qu'on  obje£toit,  puifqu'iln'y  avoit 
rien  décidé  touchant  l'origine  de  l'ame ,  &  qu'il  étoit  certain  , 
que  depuis  le  péché  d'Adam ,  l'ame  ne  gouvernoit  pas  fon  corps 
avec  un  pouvoir  égal  à  celui  qu'elle  auroit  ,  fi  Adam  n'eût  pas 
péché.  Il  dit  à  ceux  qui  lui  faifoient  cette  objedion  ,  on  croit 
que  c'étoit  les  Pélagiens ,  de  décider  eux-mêmes  ce  que  l'on  de- 
voir penler  lur  l'origine  de  l'ame  5  fur  laquelle  ,  ni  PEcriture^^ 
ni  la  raiion  ^  ne  didtoient  rien  de  certain,  H  marque  à   Mar- 
cellin  ,  qui  le  preiToit  de  donner  au  public  fes  Ouvrages  fur 
la  Gencfe  &  fur  la  Trinité  ,  qu'il  ne  les  donnera  qu'après  qu'il 
aura  eu  le  loirtr  de  les  corriger.  Comme  Volufien  avoit  témoigné 
n'être  pas  convaincu ,  que  la  bienheureufe  Marie  ait  pu  conce- 
voir &  enfanter  Jefus-Chriil  ,  fans  ceiTer  d'être  vierge ,  faint 
Auguflin  répond  que  fi  ce  qu'il  en  avoit  die ,  ne  pcrfuadoitpas 
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pofTibilitc  de  ce  miracle  ,  il  falloit  nier  aufTi  tout  ce  qui  s'eft  ja- 
mais fait  de  miraculeux  fur  les  corps. 

.  XIIL  Ce  faint  Evcque  étant  à  Cirthe  en  412  ,  donna  tous  'lettres  144 
fes  foins  à  la  convcrfion  des  Donatifles ,  qui  y  ctoient  en  fi  grand  j\e?en4ii>'p' 
nombre 5  qu'ils  formoient  le  corps  delà  Ville.  Ses  travaux  n'eu-  ^cz. 
rent  pas  d'abord  le  fuccès  qu  il  auroit  fouhaité  -,  mais  après  qu'il 
fut  forti  de  Cirthe  ,  prefque  tous  les  Donatifles  qui  y  étoient  j 
embrafîerent  l'union.  Pcrluadés  que  Dieu  avoir  opéré  leur  con- 
vcrfion par  le  miniftere  de  faint  Auguftin ,  ils  lui  écrivirent  pour 
lui  en  apprendre  la  nouvelle  ,  &  le  prier  de  les  venir  vifiter.  Le 
Saint  leur  répondit ,  qu'ils  dévoient  regarder  leur  converfion  , 
comme  l'ouvrage  de  Dieu,  &  non  comme  celui  des  hommes;  qu'il 
étoitbienvrai, comme  ilsîedifoient  dans  leur  Lettre^que  Polemoa 
homme  débauché,  avoir  été  changé  tout  d'un  coup  par  les  Dif- 
cours  de  Xenocrate ,  mais  qu'il  ne  l'étoit  pas  moins  qu^on  de- 
voit  attribuer  ce  changement  à  Dieu  même.  Car  ce  feroit_,  dit- 
îî ,  le  comble  de  l'orgueil  &  de  l'ingratitude,  de  s'imaginer  que 
la  beauté  du  corps  ,  la  force  &  la  ianré  ,  font  des  dons  de  Dieu, 
&  que  la  chadeté  qui  fcur  partie  de  la  beauté  de  l'ame  ,  put  être 
Pouvrage  de  l'homme  ?  Il  exhorte  donc  ceux  de  Cirthe  ,  à  re- 
connoîtrequec'étoit  à  Dieu  qu'ils  dévoient  rendre  grâces.  Crai- 
gnez-le ,  ajoute-t-il ,  fi  vous  voulez  ne  pas  tomber  ;  aimez-le,  fi 
vous  voulez  avancer.  Il  leur  dit  quelque  chofc  de  l'affaire  de 
Cecilien  dont  s'autorifoient  ceux  de  leur  Ville  qui  réfiftoient  en- 
core à  la  vérité  ;  &  leur  fait  entendre  ^  que  cet  Evêque  ayant  été 
trouvé  innocent ,  les  Donatifles  ne  pouvoient  en  prendre  occa- 
fion  de  fe  féparer  de  l'Egliie  Catholique. 

XIV.  La  Lettre  fuivante  ,  efi:  cncore^une  réponfe  de  faint     lettre  14  r" 
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Auguftin  à  un  de  fes  amis  nommé  Anaftafe ,  qui  fe  trouvoit  au  ^  ^"^^^fe 
milieu  des  troubles  &  des  malheurs  jdont  le  monde  étoit  alors  ^.^46^!  ^^'^ 
accablé.  CWt  pour  cela  qu'il  lui  fait  voir  que  les  peines  de  cette 
vie  ne  peuvent  nous  être  qu^utiles  j  puiiqu'à  m.efure  qu'elles  fe 
multiplient  ,  elles   nous  font  defirer  plus  fortement  le  repos 
éternel  de  l'autre  ^que  le  monde  ed  plus  dangereux  quand  il 
nous  carefie  ,  que  quand  il  nous  tourmente  ^  parce  que  fes  caref-^ 
fes  en  infpirent  infenfiblement  l'amour  ,  au  lieu  que  fesdifgraccs 
ne  peuvent  nous  en  donner  que  du  dégoût  &  de  l'horreur.  Il  dit 
enfuite  que  l'amour  des  biens  de  la  terre  fe  gliflent  tellement 
dans  notre  cœur  pendant  cette  vie  ,  qu'il  a  toujours  quelque  ' 
part  à  nos  meilleures  allions  *,  qu'on  ne  peut  s'en  défendre  ,  à 
moins  que  la  grace  de  Dieu  ne  vienne  au  fecours  de  la  volonté ,.. 
Tome  XL  Qg^ 
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qui  ne  peut  être  regardée  comme  libre  ,  tant  qu'elle  eil  dominée 
éc  maitrifée  par  la  cupidité  ;  que  la  Loi  fert  à  découvrir  à  Phom- 
me  fa  propre  foiblefle ,  afin  que  la  connoilTant ,  il  ait  recours  à 
Jefus-Chrift  ;  qu'ai nfi  la  Loi  conduit  à  la  foi  qui  nous  obtient 
l'cfÏLifîon  du  Saint-Efpric  ,  c'eft-à-dire ,  la  charité  qui  accomplie 
la  Loi  ;  &  qu'en  vain  on  fe  croit  vi6lorieux  du  péché  ,  lorfqu'on 
jie  s'en  abftient  que  par  la  crainte  du  châtiment.  Quoiqu'on 
n'aille  pas ,  dit-il^  julqu'à  l'adion  extérieure  de  ce  que  la  cupi- 
dité demande  ,  le  defir  fecret  qu'on  a  dans  le  cœur  de  faire  le 
mal ,  qui  n''eft  retenu  que  par  la  crainte  de  la  peine ,  eft  un  tyran 
idont  on  demeure  efclave.  Ainfi  l'on  peut  dire  que  celui  qui  ne 
s'abflient  de  pécher  que  par  la  crainte  du  châtiment ,  efl  ennemi 
de  la  juflice  ;  mais  qu'il  en  fera  Tami ,  quand  l'amour  de  cette 
même  juilice  Fempêchera  de  pécher  :  car  alors  il  craindra  véri- 
tablement de  pécher.  Tant  qu'il  n''y  a  que  la  crainte  de  l'enfer 
qui  retient  le  pécheur ,  il  ne  craint  pas  cle  pécher ,  mais  de  brû- 
ler :  au  lieu  que  celui  qui  a  une  véritable  crainte  de  pécher ,  n'a 
pas  moins  d'horreur  pour  le  péché  que  pour  l'enfer  j  &  c^eft-là 
cette  crainte  du  Seigneur  ,  cette  crainte  chaile  qui  demeure 
cternellcmento  Mais  pour  la  crainte  qui  n'a  d'autre  objet  que  la 
peine ,  elle  en  efl:  toujours  accompagnée ,  elle  n'ell  point  dans  la 
charité,  &  la  charité  parfaite  la  chaiTe  dehors.  Nous  ne  haillons 
donc  le  péché  ,  dit  faint  Augudin  ,  qu'autant  que  nous  aimons 
la  juftice ,  &  ce  qui  nous  la  peut  faire  aimer ,  ce  n'efl  pas  la  lettre 
de  la  Loi  5  mais  l'efprit  qui  nous  guérit  par  la  grâce.  Il  fait  voir 
que  ce  n'ell  pas  non  plus  la  crainte  du  châtiment,  mais  l'amour 
qui  nous  tient  unis  à  Jefus-Chrifl ,  &  que  cet  amour  n'efl  autrç 
que  l'amour  de  la  juflice.  Il  combat  encore  i'Héréfie  des  Péla- 
giens ,  fans  la  nommer  ,  &  il  en  ufa  ainfi  jufques  vers  l'an  416. 
Cette  héréfie  donnoit  tout  à  la  volonté  de  l'homme,  comme  Ci 
elle  n'eût  befoin  que  de  connoître  la  Loi ,  pour  Fobferver ,  fans 
être  aidée  du  fecours  de  la  grâce.  D'où  ce  faint  Evêque  infère  , 
que  c'étoit  donc  en  vain  que  Jefus-Chrifl  nous  avoit  ordonné 
de  prier  pour  ne  point  tomber  dans  la  tentation ,  puifque  fui- 
vant  les  principes  de  cette  nouvelle  dodrine  ^  il  étoit  au  pouvoir 
de  la  volonté  de  vaincre  la  tentation  fans  le  fecours  de  la  grâce,, 
lettre  14^  XV.  Quoique  la  Lettre  que  faint  Auguflîn  écrivit  à  Pelage 
â  Pelage ,  en  ^^^^  |ç  commencement  de  Tan  4 1 3  ,  ne  fût  qu'une  réponfe  de 
V;P'  4733»  çÎY'ijj-^  ^  il  ne  laifïe  pas  ,  fçachant  qu'il  combatcoit  la  grâce  de 
Jefus-Chrifl ,  de  lui  en  toucher  quelque  chofe.  Priez  ,  lui  dit-il  ^ 
pour  moi  5  afin  que  le  Seigneur  me  rende  tel  que  vous  croyez 
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que  je  fuis:  Je  le  prie  qu'il  lui  plaife  de  vous,  rendre  agréable  à 
£es  yeux. 

-^  XVI.  Il  parle  dans  fon  fécond  Livre  des  Retradacions  j  des     lettre  h? 
deux  Lettres  fuivantes  :  l'une  à  Pauline ,  &  l'autre  à  Fortvinacien;  1^^"}'"/'  ^'"* 
Evêque  de Sique ,  &  les  met  après  les  Livres  compolésea 41 2.; 
Il  remarque  que  dans  la  première  ,  qui  eft  intitulée  :  De  laViftorir  ^^^-^  '^^^'■a^, 
de  Dieu  y  il  n'avoit  pas  voulu  entrer  dans  la  queftion ,  Si  Dieu ,.  '' 
qui  eft  un  pur  efprit ,  peut  être  vu  par  les  yeux  mêmes  d'un  corps 
devenu  fpirituel ,  comme  feront  ceux  des  Saints  après  la  réfur- 
redion,  &  de  quelle  manière  cela  fe  peut  faire  :  mais  qu'ayant  pro- 
mis de  compofer  quelques  Traités  particuliers  fur  ce:  point  >  il  l'a- 
voit  en  effet  examiné  Se  fuffifamment  éclairci ,  dans  le  dernier 
Livre  de  la  Cité  de  Dieu.  L'occafion  de  cette  Lettre  à  Pauline  ^  lut 
vint  de  ce  qu'il  avoir  dit  dans  uneautre  Lettre  aifez  co^jrte,  Que  les 
yeux  denotre-chairne  peuvent  voir  Dieu  préfcncement ,  &  ne.  le 
pourront  pas  même  après  la  réfurre£l:ion.  Il  s'y  étoic  encore  fer-vi  d^ 
ces  paroles  :  Que  la  chair  plongée  dans  des.penfées  toutes  charneJr 
les  5  écoute  ce  que  dit  J,  C .  Dieu  efi  efprit.  On  trouve  à  peu  près  les    ^pp-  p^- 
mêmes  termes ,  dans  la  Lettre  à  Italique.  Pauline  ayant  vu  cexte 
Lettre  _,  pria  faint  Auguflin  de  lui  expliquer  avec  étendue  _,  ce 
qui  regardoit  la  viiion  de  Dieu  ,  &  de  traiter  fort  au  long  la 
queftion ,  Si  Dieu  peut  être  vu  des  yeux  du  corps.!  Le. Saint  ne 
put  lui  refufer  cette  grâce  ^mais  fes  occupations ,  Se  la  difficulté 
de  la  matière  ,  ne  lui  permirent  pas  de  fatisfaire  fi-tôt  un  Ci  faine 
defir.  Il  ne  le  fit  que  vers  Pan  41^  y  quoiqu'il  en  eut  été  prié 
iong-tems  auparavant.  Il  prie  Pauline  de  nefe  pas  faire  une. Ici 
de  croire  tout  ce  qu'il  lui  dira  fur  ce  fujet,  à.  moins  quelle  ne 
le  voie  appuyé  de  l'autorité  de.  l'Ecriture ,  ou  quelle  ne  la  com- 
prenne par  la  lumière  intérieure  delà  vérité.  Enluite  il  pofc  pour 
un  principe  avéré ,  qu'on  peut  voir  Dieu  ,  puifq.u'il  eft  dit.  dans 
l'Evangile  ;  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  ,  car  ils  verront  Dieu.  ■^'»«^^-  î  >  8- 
£t  encore  :  Nous  fç avons  que  lorjqifU  viendra  à  fmrûîire  nous  Je-r  1  yr<w.  3, 2, 
rons  fembtahles  à  lui ,  parce  que.  nous  ie  verrQtu.îel-qu\ilefi.  Il  pofe 
lin  autre  principe  également  établi  dans  l'Ecriture  ,  queperlonne 
n^ a  jamais  vu  Dieu.  Cependant ,  ajoute-t-il  ,  Jacob  dit  dans  la  mn.  i ,  iS. 
Cenefe  :  Tai  vu  Dieu  face-à-f ace  ^  Ù"  Une  rn^en  a  point  coûte'  la  Gemf.  32,30. 
vie  :  &  on  lit  dans  l'EvangilE,  que  les  Angesmêmes-y oient  fans  Mmh.13,10. 
ceife  le  vifage  du  Père  célefte.  Il  rapporte  plufieurs  autres  pafla- 
ges  de  l- Ecriture,  où  il  eft:  dit  que  Dieu  a  été-vu  d'Abraham  9 
d'Ifaac,  &  de  plufieurs  autres  Anciens  ^iSd  un  du  Livre  de  Job  5 
©ù  il^^ft^dit  qiie.  le  Diable  fe  prefema  devant  Dieu  avecJes  hon^ 
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Anges  ;  d'où  quelques-uns  inferoienc ,  Les  impies  mêmes  verront 
Dieu.  Pour  accorder  ces  pafTages  les  uns  avec  les  autres  ^  faint 
Auguftin  dit  que  les  uns  regardent  l'avenir ,  &  les  autres  le 
pafîe  ;  &  qu'encore  que  perloane  n'aie  jamais  vu  Dieu  ,  cela 
n'empêche  pas  que  ceux  qui  deviendront  enfans  de  Dieu  par  la 
pureté  de  leur  cœur  ,  ne  doivent  le  voir  un  jour  ;  que  faine  Jean 
ne  dit  pas ,  Nous  avons  vu  Dieu  telqu^il  efl  ^  mais  nous  le  verrons  > 
que  quand  le  même  Apôtre  dit  que  perlonne  n'a  vu  Dieu  ,  il  ne 
parle  que  des  hommes  &  non  des  Anges  ;  que  Dieu  a  été  vu  des 
Saints  de  P  Ancien  Teftament ,  non  dans  la  propre  eflence  _,  mais 
fous  la  figure  qu'il  lui  a  plu  de  paroître  ;  figure  qu'il  a  formée , 
îion  de  fa  iub fiance^  qui  eft  inaltérable  &  incapable  de  change- 
ment 3  mais  qu'il  a  choif le  par  fa  volonté.  Il  prouve  que  ce  n'efl 
qu'en  cette  manière  que  Moyfe  a  vu  Dieu ,  puifque  s'il  l''avoit  vu 
dans  fa  propre  nature,  ce  Prophète  ne  lui  auroit  pas  dit  :  Mon- 
îre%  vous  à  moi  ^  &  faites  que  je  vous  voie  ;  &  il  n'auroit  pas 
reçu  cette  réponfe  :  Nul  homme  vivant  ne  fç auroit  voir  Dieu»  II 
dit  que  nous  le  verrons  lorfque  élevés  par  les  illuflrations  ineffa^ 
Mes  qui  émanent  du  Fils  unique ,  au  point  de  pureté  qui  puifFe 
nous  rendre  capables  de  le  voir  ,  nous  ferons  pénétrés  de  cette 
-vue  ineflfàble.  Il  foutient  qu'on  né  doit  pas  croire  que  le  Diable 
ait  vu  Dieu  lorfqu  ilfe  préfenta  devant  lui  avec  les  Anges  :  car^ 
dit-il ,  nous  voyons  bien  ce  qui  fe  préfente  devant  nous  ,  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  que  nous  en  foyons  vus.  Aufîi  l'Ecriture  ne  die 
pas  qu'ils  aient  vu  Dieu ,  mais  feulement  qu'ils  parurent  devant 
Dieu.  Dieu,  conclut  ce  Père,  eil  donc  invifible  par  fa  nature; 
mais  il  fe  fait  voir  quand  il  lui  plaît,  comme  il  lui  plaît -,  &  il  a 
été  vu  de  plufieurs ,  non  tel  qu'il  eft  ,  mais  fous  la  forme  qu'il 
iui  a  plu.  Si  notre  ame  &  notre  intelligence ,  qui  eil  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  en  nous  ,  eîl  invifible  à  nos  yeux  ;  comment 
efl-ce  qu3  ce  qui  cfl  infiniment  plus  excellent ,  pourroit  être  vifi- 
ble  à  ces  mêmes  yeux  î  Mais  quelque  invifible  que  foit  Dieu , 
les  cœurs  purs  ne  iaifferont  pas  de  contempler  fa  fubflance  :  c  efl 
même  en  cela  que  conCilera  la  grande  &  ineffable  récompenfe  , 
que  le  Fils  de  Dieu  a  promife  à  ceux  qui  aiment  Dieu  Se  qui  le 
iervent.  Saint  Auguflin  s'appuie  dans  tout  ce  qu'il  dit  ^  fur  la 
viflon  de.  Dieu ,  des  paroles  de  faint  Ambroife ,  fur  la  même  mar 
tiere,  mais  en  avertiffant  Pauline  qu'il  ne  Fobligeroit  pas  à  avoir 
jurant  de  déférence  pour  les  penfées  de  ce  Père  5  qu'elle  en  avoic 
pour  les  faintes  Ecritures.  Il  s'objeûe  :  Que  verront  donc  les 
:y,eux  du  corpi  doiisia  vie  future.  ^  s'ils  font  incapables  de  yQJK 
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Dieu  ?  Seront-ils  comme  ceux  des  aveugles  dans  une  entière  inca- 
pacité de  rien  voir  _,  ou  les  aurons-nous  fains&  entiers  pour  nen 
tajre  aucun  ufagc  ?  A  quoi  il  répond  que  cette  difficulté  ne  doit 
faire  aucune  peine.  Car  s'il  n'y  a  point  de  corps  dans  le  Ciel , 
comme  le  prétendent  ceux  qui  la  font^  il  n'y  aura  point  d'yeux 
par  conféquent,  &  dès-là  leur  objedion  tombe  d'elle-même.  Si 
au  contraire  il  doit  y  avoir  des  corps  ^  il  y  aura  de  quoi  faire  ufage 
des  yeux  du  corps. 

XVII.  Saint  Auguflin  traite  encore  la  queftion  de  la  vifion  ^  l-^ttre  T4S 
de  Dieu  ,  dans  un  Mémoire  adreilé  à  Fortunatien  Evêque  de  en  4"'!^;''^! 
Sique.  Voici  quelle  en  fut  l'occafion.  Dans  une  Lettre  fur  la 
même  matière ,  il  avoit  dit  que  Dieu  n'efl:  point  vifible  des  yeux 
du  corps  5  ni  fur  la  terre ,  ni  dans  le  Ciel.  L'Evêque  qu'il  réfu- 
toit  dans  cette  Lettre ,  &  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  l'erreur  des 
Antropomorphites  ,  fe  trouva»  choqué  de  quelques  termes  qui 
etoient  échapés  à  faint  Auguflih  dans  la  chaleur  de  la  compo- 
fition.  Le  Saint  fe  condamna  lui-même,  au  lieu  de  s'excufer,  & 
pria  cet  Evêque  de  lui  pardonner  cette  faute  ,  en  confidération 
de  leur  ancienne  amitié.  L'Evêque  le  refufa.  Ce  qui  engagea 
faint  Auguftin  à  lui  faire  écrire  par  une  perfonne  vénérable  ,  à 
prier  Fortunatien  de  le  voir  de  fa  part ,  &  deFaffurer^,  que  loin 
rie  le  méprifer ,  il  l'iionoroic  fincerement  &  craignoit  Dieu  en 
fa  perfonne.  En  attendant  la  réufTite  de  cette  médiation,  il  en- 
voya à  Fortunatien  le  Mémoire ,  dont  nous  parlons  ,  ou  foute- 
nant  toujours  la  même  vérité  qu'il  avoit  défendue  dans  la  Lettre , 
il  montre  qu'on  ne  peut  dire  en  aucune  manière  que  Dieu  puilTe 
ptre  vu  des  yeux  du  corps ,  même  glorieux ,  en  la  manière  que 
nous  voyons  les  chofes  fenfibles.  C'efl  ce  qu'il  prouve  par  les  té- 
moignages de  faint  Ambroife  ,  de  faint  Jérôme ,  de  faint  Atha- 
nafe ,  &  de  faint  Grégoire  Evêque  dans  l'Orient  ^  c'eft-à-dire , 
de  Grégoire  d'Elvire.  Il  confcnt  d'examiner  avec  cet  Evêque  p 
dans  un  efprit  de  paix  ,  quelle  fera  cette  qualité  fpirituelle  qu'au» 
ront  les  corps  après  la  réfurre6lion  _,  &  dit  que  s'il  croit  qu'elle 
fera  de  nature  à  leur  faire  voir  les  chofes  mêmes  intelle6luelles,  il  efl 
prêt  d'écouter  avec  beaucoup  de  docilité ,  les  raifons  qu'il  aura  à 
lui  dire  de  fon  fentiment.  Du  refle  j'avoue  ,  dit-il  _,  que  je  n'ai 
encore  rien  trouvé  nulle  part  qui  m'ait  paru  fuftifant  ,  ni  pour 
inftruire  les  autres ,  ni  pour  me  fixer  moi  -même  fur  ce  que  fe- 
ront ces  corps  (pirituels  que  nous  aurons  après  la  réfurreclion  ; 
juiques  à  quel  point  ils  feront  tranformés  &  changés  en  mieux  > 
ficda.  ira  jufqu'à  la  pureté  &  la  fimplicité  de  la  nature  fpirituelle , 
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enforte  que  l'homme  tout  entier  ne  foit  plus  qu'efprit ,  ou  ,  ce 
que  je  croirois  plus  volontiers^  fans  ofer  pourtant  le  donner  pour 
certain ,  fi  nos  corps  ne  feront  fpirituels  qu'à  raifon  de  l'agilité 
&  de  l'a£tivité  ineffable  qu'ils  auront ,  quoique  d'ailleurs  la  fub- 
llance  corporelle  demeure  corporelle ,  fans  avoir ,  non  plus  qu'ici- 
bas,  de  vie  ni  de  fentiment  par  elle-même ,  mais  feulement  par 
l'efprit  qui  l'anime  ,  &  qui  s'en  fert  comme  d'un  inflrument.  Il 
explique  en  quel  fens  on  doit  expliquer  les  endroits  de  l'Ecri- 
ture ,  qui  parlent  de  Dieu  comme  de  quelque  chofe  de  corporel , 
comme  par  les  ailes  que  l'Ecriture  lui  attribue ,  nous  n'entendons 
autre  chofe  ,  dit -il,  que  fa  prote£lion  ;  de  même  quand  elle 
parle  de  fes  mains ,  nous  ne  devons  entendre  que  fon  opération  y 
par  fes  pieds ,  que  ce  qui  nous  le  rend  préfent  ;  par  fes  yeux ,  que 
la  connoiflance  qu'il  a  de  toutes  choies  -,  par  fon  vifage ,  que 
celle  que  nous  avons  de  lui  y  &  ainfi  de  toutes  les  autres  expref- 
fions  dont  l'Ecriture  fe  fert  en  parlant  de  Dieu  ,  &  que  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  doive  prendre  dans  un  fens  qui  ne  convient 
qu'aux  purs  efprits.  Je  ne  fuis  ni  le  feul  qui  le  croie  ,  ni  le  pre- 

.  mier  qui  Fait  cru  :  c'efl:  un  fentiment  commun  à  tous  ceux  qui 
ayant  eu  l'intelligence  afiez  épurée  pour  comprendre  quelque 
chofe  de  la  nature  fpirituelle  de  Dieu  ,  ont  combattu  ceux  qui 
veulent  qu'il  ait  un  corps  comme  les  nôtres ,  &  à  qui  on  a  donné 
pour  cette  raifon  le  nom  d'Antropomorphites.  11  ajoute ,  que 
îbit  que  nous  trouvions  ou  non  ce  que  ce  fera  que  cette  qualité 
fpirituelle  de  nos  corps  après  la  réfurredion  ^  nous  devons  croire 
fans  héfiter  que  nous  verrons  Dieu  ^  &  qu''il  fuffit  pour  nous  le 
faire  croire ,  que  dès  cette  vie  nous  voyions  des  yeux  de  l'efprit  j, 
la  charité ,  la  paix ,  la  fainteté ,  &  les  autres  chofes  purement 
fpirituelies  ,  plus  ou  moins  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  purs. 
Lettre  149  XVIII.  Saint  Paulin  avoit  propofé  diverfes  queflions  à  faint 
InTifpto^'  Auguiîin ,  tant  fur  les  Pfeaumes  ,  que  fur  les  Epitres  de  faint 

*  Paul  &  fur  les  Evangiles.  Ce  fut  pour  y  fatisfaire  ,  que  ce  Père 
lui  écrivit  la  Lettre  149  >  dont  on  met  l'époque  en  414.  Il  y 
enfeigne  que  h  fens  le  plus  naturel  de  ces  paroles  du  Pieaume 
I  6  :  Chaffe%4es  de  la  Terre ,  efl  celui-ci  :  Chaflcz  les  Juifs  de  la 
terre  que  vous  leur  aviez  donnée ,  &  difperfez-Ies  parmi  les  Na- 
tions :  c'eft en  effet  ce  qui  eft  arrivé,  lorfque  ayant  été  vaincus 
&  défarméspar  les  Romains,  leur  République  fut  entièrement 
ruinée.  Ce  qu'ajoute  le  Pfalmifle  :  Leurs  entrailles  ont  été  rem- 
plies de  ce  que  vous  avie%  de  caché ,  veut  dire^  qu'ils  ont  été  vifi- 
blemeat  féparés  de  i'Eglife ,  par  un  effet  des  fecrcts  jugemejîs 
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de  Dieu  ,  &  qu'ils  ont  encore  reflenti  dans  le  fond  de  leur  con- 
fciencc ,  les  châtimens  fecrets ,  dont  Dieu  punit  invilîblemenc 
le^  méchans*  Par  les  paroles  fuivantes  :  Ils  om  été  raffafiés  de 
leurs  propres  enfans  y  i'aint  Auguftin  entend  les  œuvres  des  mé- 
chans y  qui  font  comme  les  enfans  de  leur  cœur.  Et  pour  ce  qui 
efl  dit  cnfuite  :  Ils  ont  laiffé  leurs  refles  à  leurs  petits  enfans  ^  il 
croit  que  c'eft  l'accompli (i'ement  de  ce  que  les  Juifs  demandoient 
eux-mêmes ,  à  la  PalTîon  de  Jefus-Chrift ,  difant  que  fon  fang 
retombât  fur  eux  &  fur  leurs  enfans  ;  car  il  efl  vrai  qu'ils  ont 
îaiiTé  à  leurs  enfans  les  refles  de  leurs  péchés  ,  &  les  fuites  fu- 
nciles  de  leurs  œuvres  criminelles.  Il  dit  qu'eau  lieu  que  nous 
iifons  dans  le  Pfeaume  l'y  :  Il  a  rendu  toutes  fes  volontés  admi- 
rables au  milieu  d'eux ,  on  doit  lire  comme  s'il  y  avoit ,  en  eux  > 
&  que  cet  endroit  doit  s'entendre]  des  Saints  qui  font  dans  la 
terre  du  Seigneur,  c'eft-à-dire ,  dans  fon  Eglilc.  Il  entend  des 
Juifs  ce  qui  ell  dit  dans  le  Pfeaume  5  8  :  Ne  les  exterminezpoint , 
4^ ne  permettez  pas  qu'ils  oublient  -votre  Loi ,  &  dit  que  le^Prophéte 
demande  à  Dieu  par  ces  paroles  ,  que  cette  Nation  ,  quoique 
vaincue  &  détruite  par  fes  ennemis  ^  ne  fe  laifle  point  aller  à 
la  fuperflition  ,  &  à  Tidolâtrie  de  fes  vainqueurs  ;  mais  qu'elle 
demeure  toujours  attachée  à  Tobfervance  de  fa  Loi  ;  afin  qu'elle 
foit  un  témoin  irréprochable  de  la  vérité  de  la  Sainte-Ecriture, 
dans  toutes  les  parties  du  monde ,  d'où  Dieu  devoit  alTemblcr 
fon  Eglife.  Car  les  Juifs  nous  fervent  d'une  preuve  invincible , 
pour  perfuader  aux  Payens  que  ce  n'a  pas  été  par  une  invention 
humaine ,  ni  par  l'induftrie  d'un  impofleur  ,  que  le  nom  de  Jefus- 
Chrifl  s'efl  acquis  tout  à  coup  une  fi  grande  autorité  parmi  tou- 
tes les  Nations ,  qu'on  le  regarde  comme  l'objet  de  notre  véné- 
ration ,  êc  comme  l'efpérance  du  falut  éternel  ;  mais  que  cela  s  efl 
fait  par  les  ordres  de  Dieu  ,  qui  avoient  été  écrits  &  publiés 
long- tems  auparavant.  Eneffet,  nepouvoit-onpas  dire  que  ces 
Prophéties  ont  été  forgées  par  les  Chrétiens ,  fi  nous  n'en  jufli- 
fiions  la  vérité ,  par  les  Livres  mêmes  de  nos  ennemis  ?  C''efi:  pour 
cela  que  le  Prophète  dit  à  Dieu  :  Ne  fouffrez  pas  que  cette  Na- 
tion périfTe  absolument ,  ni  qu'elle  oublie  votre  Loi  ;  comme  il 
feroit  arrivé ,  fi  les  Juifs  avoient  été  contraints  d'embraffer  la 
Religion  des  Romains ,  &  qu'ils  n'eulTent  pas  eu  la  liberté  d'e- 
xercer une  partie  de  la  leur.  Le  Prophète  ajoute:  Difperfe%-les 
par  votre  puiffance  ,  parce  que  s'ils  demeuroient  tous  dans  un 
même  endroic ,  ils  ne  pcurroicnt  pas  contribuer  à  faire  recevoir 
es  vérités  de  l'Evangile  ^  qui  devoit  être  prêché  avec  fruit  par 
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tout  le  Monde  _,  en  faifant  connoître  par  les  Livres  facrés ,  qu2 
ces  vérités  y  étoient  prédites.  Il  falloir  donc  que  Dieu  par  fa 
puiflance  les  difperfât  par  toute  la  terre ,  pour  dépofer  en  faveur 
de  celui  qu'ils  ont  rejette  ,  perfécuté  &  mis  à  mort  ;  faifant  voir 
que  toutes  ces  choies  étoient  prédites  dans  les  Livres  de  la  Loi , 
qu'ils  n'oublient  point,  quoique  ce  fouvenirleur  foit inutile.  Car 
autre  chofe  efl  d'avoir  la  Loi  de  Dieu  dans  la  mémoire ,  &  autre 
ehofe  d'en  pénétrer  l'obligation  ,  &  les  myfleres  qu'elle  contient. 
A  l'égard  de  ce  que  dit  iaint  Paul ,  que  Dieu  a  établi  dans  [on 
Eglije  ,  les  uns  Apôtres  ,  les  autres  Propk/res  ^  faint  Auguftin 
croit  que  par  ce  mot  dQ  Prophètes ,  il  faut  entendre  ceux  qui  dans 
les  premiers  tems  du  Chriftianifmc  avoient  reçu  le  don  de  Pro- 
phétie ,  comme  Agabus ,  &  non  pas  les  anciens  Prophètes  qui 
ont  prédit  l'Incarnation  de  Jefus  -  Chrift  -,  que  faint  Paul  n'a 
diftingué  au  même  endroit ,  les  Evangéliftes  des  Apôtres  ,  que 
pour  nous  faire  connoître  que  faint  Marc  Se  faint  Luc  qui  font 
Evangélifles ,  n'ont  point  été  Apôtres  ;  que  les  noms  de  Pajîeurs 
&  de  DoBeurs  conviennent  à  la  même  pcrfonne ,  &  que  l'A- 
pôtre n'a  ajouté  le  mot  de  Doreur  à  celui  de  Pafleur  ,  que  pour 
apprendre  aux  Pafleurs  qu'ils  font  obligés  d'enfeigner.  Il  s'étend 
beaucoup  à  montrer  la  différence  qu'il  faut  faire  entre  hs/uppli- 
cations  &  les  prières  dont  parle  faint  Paul ,  &  tout  ce  qu'il  ditlà- 
deflus  fe  réd4jit  à  faire  voir  que  par  le  mot  dçfupplications  ,  nous 
devons  entendre  toutes  les  cérémonies  qui  fe  font ,  &  les  paroles 
qui  fe  prononcent  par  les  Minières  de  l'Eglife ,  avant  la  béné- 
diction de  ce  qui  fe  met  fur  la  table  du  Seigneur  ;  &  par  celui  de 
prières  ,  ce  qui  fe  fait ,  Se  fe  dit ,  pendant  que  l'on  bénit  ces 
obiations,  qu'on  les  fantifie,  &  qu^on  les  partage  pour  les  diilri- 
buer  aux  Fidèles  *,  ce  qui  fe  termine  ,  félon  la  pratique  de  prefque 
toutes  les  Eglifes  ,  par  l'Oraifon  Dominicale.  Quant  au  mot  d'iri' 
terpellations  y  que  les  exemplaires  de  faint  Paulin  rendoient  par 
celui  de  demandes  ylQ^QïmïùQniàçioXnt  Auguflin  clique  ce  font 
les  prières  que  l'on  fait  quand  on  bénit  le  peuple  ,  &  que  les 
Evêques  étendant  les  mains  fur  lui ,  l'offrent  à  la  miféricorde  de 
la  toute-puiilance  de  Dieu.  Apres  toutes  ces  iaintes  cérémonies, 
vient ,  dit-il ,  l'adlion  de  grâces  ,  qui  fe  fait  lorfque  l'on  a  par- 
ticipé à  ce  grand  Sacrement ,  qui  efl  comme  la  conclufion  de  tout 
îe  refle.  Il  ajoute,  que  i'Apôrre  après  avoir  marque  ces  diverfes 
fortes  de  prières,  commande  de  les  oïïnnpour  les  Rois  ,  &  pour 
tous  ceux  qui  font  élevés  en  dignité  ^  de  peur  que  par  un  effet  de  la 
Cgibleffe  humaine  ,  quelqu'un  ne  crût  qu'il  ne  falloit  point  prier 
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pour  ceux  qui  perfécutoienr  l'Eglife  ;  &  parce  qu'il  fçavoit  que 
dans  toutes  les  conditions  il  y  a  des  membres  de  JefusChrift  à 
r^fTembler.  De  crainte  auffi  que  quelqu'un  ne  s'imaginât  qu'une  vie 
pure  8z  innocente  fufîit  avec  le  culte  du  feul  Dieu  véritable  , 
pour  arriver  au  ialut ,  &  qu'il  n^efl:  point  néceflairede  participer 
au  Corps  &  au  Sang  de  Jefus  -  Chrifl ,  l'Apôtre  die  immédiate- 
ment après  5  que  comme  il  n'y  a  quun  Dieu  ,  il  ny  a  aufft  qu'un 
Médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes  ^  qui  efl  Jefus-Chrtft  y  afin 
que  l'on  comprit  que  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  foient  fauves ,  ne  s'accomplit  que  par  le  Média- 
teur,  c'efl-à"dire  ,  par  JefusChrift.  Saint  Paulin  avoit  demandé 
ce  que  fignifioient    ces   paroles  de  l'Epître  aux   Romains -g 
^uant  à  l'Evangile  ,  ils  fom  ennemis  à  caufe  de  vous  _,  pourquoi  ,■ 
difoit-il ,  ^uant  à  l'Evangile  ?  C'efl ,  répond  Saint  AuguiHn  y 
qu'il  falloit  pour  notre  rédemption  que  le  Sang  de  Jefus  -  Chrift 
fût  répandu  ;  &  il  ne  le  pouvoit  être  que  par  les  ennemis»  Voilà 
l'ufage  que  Dieu  fçait  faire  d^s  méchans  mêmes  pour  le  ialut  des 
bons.  Mais  quant  à  réleflion,  continue  l'Apôtre ,  ils  fons  chéris 
à  caufe  de  leurs  f^res  ^  c'eft-à-dire ,  ceux  d'entre  eux  qui  appar- 
tiennent au  nombre  des  Elus ,  &  non  pas  ceux  qu'il  venoit  d'ap- 
peller  ennemis  ,  quoiqu'il  le  foit  exprimé  indéfiniment ,  félon  la 
manière  ordinaire  de  l'Ecriture  _,  qui  parle  fouvent  d''une  partie 
comme  du  tout.  Autres  font  donc  ceux  que  faint  Paul  appelle 
ennemis  ,  81  autres  ceux  qu'il  appelle  chéris  &  hien-aimés  :  mais 
comme  ils  étoienr  tous  d'un  même  peuple  ,  il  en  parle  comme  fi 
c'étoient  les  mêmes.  Or  parmi  ceux -mêmes  qu^il  apppelle  enne- 
mis ,  parce  qu'ils  avoient  crucifié  Jefus-Chrift ,  il  y  en  a  eu  piu- 
ikurs  qui  fe  font  convertis  ,  Se  qui  n'ont  commencé  de  paroùre 
Elus ,  que  par  cette  converfion  qui  a  été  le  commencement  de 
leur  falut;  mais  qui  i'éroienr  à  l'égard  de  laprcfciencc  de  Dieu  , 
des  avant  la  création  du  monde.  Ainfi  on  peut  dire  que  ceux 
que  S.  Paul  appelle  ennemis ,  &  ceux  qu'il  appelle  hien-aimés  ,  font 
ks  mêmes'en  deux  manières ,  c'efl-à-dire ,  &  à  l'égard  du  même 
peuple,  auquel  les  uns  &  les  autres  appartenoient  j  &  à  l'égard 
de  ceux  mêmes  qui  après  avoir  été  ennemis  de  Jefus-Chrifl ,  en- 
font  devenus  les  bien-aimés  y  à  raifon  d'une  éieàion  fecrete ,  qui 
n'a  commencé  de  fe  manifefler  ,  que  lorfqu'ils  ont  été  convertis. 
L'Apôtre  dit  que  ces  bien-aimés  le  font  à  caufe  de  leurs  -pères , 
parce  qu'il  falloir  que  ce  qui  avoit  été  promis  aux  anciens  Pa- 
triarches ,  fût  accompli.   11  ajoute  ^  Les  dons  &  la  vocation  de 
Dieu  font  immuables  j  &  il  ne  s'en  repem  point  ;  ce  qui  montre  , 
Tome  XL  Hh 
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dit  S.  Auguflin ,  que  par  ceux  qu'il  appelle  bien-aimés ,  il  n'en-, 
tend  que  ceux  d'entre  les  Juifs ,  qui  iont  du  nombre  des  préde- 
ftinés,  dont  il  avoit  die  plus  haut  que  Dieu  les  a  appelles  félon, 
fin  décret.  Or  les  Elus  ne  font  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  ctë 
appelles  félon  ce  décret  de  Dieu  &  de  cette  vocation  imîriuable, 
Ainfi  ceux  qui  ne  perfeverent  pas  jufqu'à  la  iin ,  n'apparticunenc 
point  à  cette  forte  de  vocation ,  &  ne  font  point  du  nombre  de 
ces  prédeflinés  ,  appelles  filon  le  décret  de  Dieu-  Car  s'ns  en 
avoient  été  ,  Dieu  pouvoit  les  enlever  avant  que  la  malice  eût 
changé  leur  cœur.  Mais  pourquoi  ceux-ci  font-ils  prédeflinés  & 
appelles  de  cette  forte,  &  non  pas  ceux-là?  C'cil^  dit  faint  Au- 
guftin  y  ce  que  nous  ne  fçavons  point  :  la  caufc  en  eft  cachée  ; 
mais  elle  ne  Içauroit  être  que  jtide  :  &  l'Apotre  a  eu  foin  de  nous 
marquer  que  cela  n'arrive  que  par  un  effet  des  jugemens  de  Dieu , 
afin  que  perfonne  ne  crût  qu'il  y  eût  en  cela  ni  injuflice ,  ni  témé- 
rité. Ce  Père  après  avoir  expliqué  quelques  autres  difficultés  fur 
les  Epîtres  de  faint  Paul ,  pafTe  à  celle  que  faint  Paulin  lui  avoic 
propofée  _,  fur  ce  qui  efl  dit  dans  l''Evangile ,  que  plufieurs  per- 
îonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  à  qui  Jefus-  Chrifl  fe  montra 
après  fa  réfurredion ,  &  de  qui  il  étoit  très-connu  durant  fa  vie, 
le  méconnurent  d'abord  qu'il  leur  apparut ,  quoiqu'il  eût  après 
fa  réfurredion  le  même  corps  qu'il  avoit  auparavant.  Il  dit  que 
puiique  le  Sauveur  dans  fa  Transfiguration  releva  la  couleur  & 
l^éclat  de  fon  vifage ,  jufqu'au  point  qu'il  parut  brillant  comme 
le  foleil  j  il  n''y  a  aucun  inconvénient  que  par  un  effet  de  la  même 
puiffance,  il  y  ait  changé  quelque  chofe  aux  traits  de  ce  même 
vifage  dans  les  premiers  momens  de  fes  apparitions  après  fa  ré- 
furreâion  ,  afin  qu'on  ne  le  reconnût  pas  d'abord  _,  &  qu'il  reprit 
enfuite  fa  forme  naturelle  ,  comme  il  reprit  fa  couleur  naturelle 
après  fa  Transfiguration.  Il  ne  doute  point  que  le  pain  que  Jefus- 
Chrifl:  rompit  aux  Difciples  d'Emmaiis ,  ne  fût  le  Sacrement  qui 
nous  unit  dans  la  connoiffance  de  Jefus-Chrift  ;  &  que  par  Tépéc 
dont  Tame  de  la  fainte  Vierge  devoir  être  tranfpercée  ,  il  ne 
faille  entendre  la  vive  douleur  dont  fon  cœur  fut  tranfpercé  en 
voyant  fon  Fils  attaché  à  la  Croix, 
lettre i f  o      XIX.  Dcmctriade  fille  de  Julienne  _,  profitant  des  inflru£lions 
junSnefen  que  faint  Auguflin  lui  avoit  données  avec  faint  Alypius,  fie  pro- 
4I5ou4I4,^  feffioa  de  Virginité,  préférant  l'alliance  de  Jefus-  Chrifl ,  à 
^^^*  l'époux  terreflre  auquel  on  vouloit  la  marier  ;  Proba  &  Julienne 

s'cmpreflTerent  de  donner  avis  de  cette  nouvelle  à  faint  Auguflin  5 
m  doutant  pas  cj^ueUe  ne  lui  caufâc  beaucoup  de  joie.  Elles  lui 
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envoyèrent  en  même  -  rems  un  préicnc  pour  marque  de  la  lo- 
lemnité  de  fa  confécration  ^  en  rafluranc  que  la  réfolution  de 
Çemetriade  ccoit  le  fruit  de  fcs  travaux  &  de  fes  exhortations.  ' 
On  voit  par  la  réponfe  que  ce  Père  leur  fit ,  combien  cette  nou- 
velle lui  avoit  ézé  agréable  ;  il  ne  trouve  point  de  paroles  aflez 
énergiques  pour  leur  faire  comprendre  combien  il  leur  étoit  plus 
glorieux  &  plus  utile  félon  Jefus-Chrifl: ,  de  lui  avoir  donné 
pour  époufe  une  Vierge  de  leur  fang  ^  qu'il  ne  l'efl:  lelon  le  mon- 
de ,  d'avoir  eu  des  Confuls  pour  époux.  Car  s'il  y  a  ,  dit-il ,  quel- 
que chofe  de  beau  &  de  grand  à  voir  le  cours  des  années  marqué 
du  nom  de  fon  mari  5  il  eft  beaucoup  plus  beau  &  plus  grand  de 
s'acquérir  par  l'intégrité  du  corps  auiTi-bien  que  de  Feiprit  ^  un 
mérite  &  un  bonheur  iur  lequel  les  années  ne  peuvent  rien.  Jouif- 
fez  donc  ,  continue-t-il,  en  Demetriade  ,  de  ce  qui  manque  à  la 
perfedlion  de  votre  état.  Pour  elle,,  elle  nVqu'àperiévérer  jufqu'à 
la  fin  dans  l'alliance  qu  elle  a  contraâée  avec  celui  dont  le  règne 
n'a  point  de  fin.  Que  celles  qui  la  fervent  fuivent  ion  exemple _,  & 
que  celles  qui  font  dans  quelque  forte  d'élévation  félon  le  monde, 
imitent  cette  humilité  qui  la  relevé  11  fort  ;  &  qu''au  lieu  d'afpirer 
à  ce  qu'elles  voient  de  grandeur  dans  fa  maifon  ,  elles  afpirent  à 
ce  qu'elles  y  voient  de  fainteté. 

XX.  En  41 3  ,  faint  AuguFcin  fit  un  voyage  à  CarLhage_,  &:  ^  i.etfre  7;i 
il  arriva  que  pendant  fon  féjour  en  cette  Ville ,  le  Comte  Marin  ^Ceciiien,-!! 
gagné  par  les  Donatifles ,  fit  arrêter  le  Tribun  Marcellin  ^  à  qui  ^,^517!!^  "^^"^  * 
ils  en  vouloient  depuis  la  conféreiîce  de  Carthage.  Comme  ils 
étoient  encore  mécontens  d'Apringius  fon  frère ,  mais  pour  d'au- 
tres raifons ,  Marin  le  fit  aufii  arrêter.  Saint  Auguflin  &  les  au- 
tres Evêques  firent  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour  empêcher  que 
Marin  ne  caufât  à  l'Eglife  une  douleur  extrême  par  la  mort  de 
ces  deux  frères ,  fur-tout  de  Marcellin ,  &  qu'il  ne  tuât  lui-même 
fon  ame  par  un  fi  grand  crime.  Cécilien  fe  joignit  aux  Evêques 
pour  folliciter  en  faveur  de  Marcellin  :  Marin  donna  mêm.e  de 
belles  paroles  ^  Se  Cécilien  dans  une  vifite  qu'il  rendit  à  faine 
Auguftin  _,    lui  fit  efperer  la  délivrance  des  prifonniers.  Palais 
dans  le  tems  que  ce  faint  Evêque  fe  tenoit  comme  affuré  qu'ils- 
auroient  leur  grâce ,  on  vint  lui  dire  qu'ils  étoient  déjà  exécutés  à 
mort.  Une  fi  cruelle  perfidie  ne  lui  permit  pas  de  refter  plus  long- 
tems  à  Carthage.  De  forte  que  Cécilien  étant  venu  pour  le  voir  ^ 
on  lui  dit  qu'il  n'étoir  plus  dans  la  Ville.  Cécilien  prit  donc  h 
parti  de  lui  écrire.  On  voit  par  la  réponfe  que  lui  fit  faint  Au- 
guflin ,  que  quoiqu'il  eût  tout  lieu  de  croire  au'il  avoir  eu  quel- 

^     Hhii 


244  S-  AUGUSTIN,  EVESQUE  D'HIPPONE  , 
que  part  à  la  more  de  ces  deux  frères ,  le  Saint  ne  l'en  croyoit  pas 
néanmoins  coupable.  Tout  ce  qu'il  lui  demande,  c'efl  que  pour 
fe  juflifier  devant  tout  le  monde  d'un  crime  dont  fes  liailons  avec 
le  Comte  Marin  le  faifoient  foupçonner  ,  il  renonce  à  fa  fami- 
liarité ,  &  n'ait  plus  pour  lui  qu'une  affedion  purement  fpiri- 
tuelle  ,  qui  faifant  paroître  au  dehors  l'horreur  qu'il  avoir  de 
fon  crime ,  le  portp  a  en  faire  pénitence.  Détcflez-le  ,  lui  dit-il , 
fi  vous  l'aimez.  Ayez-le  en  horreur,  fi  vous  voulez  qu'il  évite  les 
fupplices  éternels.  Voilà  ce  que  vou?  pouvez  faire  de  mieux  8c 
pour  votre  réputation ,  &  même  pour  l'avantage  de  votre  ami  ; 
car  vous  aurez  pour  lui  une  amitié  d'autant  plus  véritable  ,  que 
vous  aurez  plus  de  haine  pour  fon  crime.  Saint  Auguftin  donne 
dans  cette  Lettre  de  grands  éloges  à  Marceliin  ,  &  relevé  fur- 
tout  la  pureté  de  fes  mœurs  &  fon  amour  pour  la  vérité.  Il  ra* 
conte  de  lui  qu'étant  en  prilon  _,  fon  frère  Apringius  lui  dit  :  Si 
ce  font  mes  péchés  qui  m'ont  attiré  cette  difgrace  ,  par  où  avez- 
vous  mérité  d'y  tomber  ,*  vous  dont  nous  fçavons  que  la  vie  a 
toujours  été  il  chrétienne  ^  &  qui  avez  toujours  eu  tant  de  zelc 
pour  tous  les  devoirs  de  la  piété  ?  Sur  quoi  Marceliin  lui  fit  cette 
réponfe  :  Quand  ce  que  vous  dites  de  moi  feroit  véritable ,  6z 
quand  l'état  où  je  fuis  devroit  aller  jufiju'à  me  faire  perdre  la 
vie  5  n'ell-ce  pas  une  grande  miféricorde  de  Dieu  fur  moi  ,  de 
me  l'avoir  envoyée  pour  me  châtier  ici  de  mes  péchés ,  &  de  n'en 
pas  réferver  la  punition  au  jour  de  fon  Jugement  ?  On  pourroic 
croire  fur  ce  dilcours  que  Marceliin  fe  fcntoit  coupable  de  quel- 
ques péchés  fecrets  d'impureté  :  Mais  voyez ,  dit  faint  Auguftin  , 
ce  que  Dieu  a  permis  pour  ma  confolation  ,  que  j'aie  fçude  fa 
propre  bouche.  Comme  j'étois  feul  avec  lui  dans  fa  prifon  ,  je  lui 
fis  entendre  que  l'état  où  Dieu  permettoit  qu'il  fût  tombé  ^  me 
faifoit  craindre  qu'il  n'eût  befoin  de  fatisfaire  à  fa  juflice  ,  par 
quelque  pénitence  plus  févere  &  plus  publique.  Celoupçon  leul 
le  fit  rougir  ,  quoiqu'il  ne  fe  fentit  point  coupable-,  mais  il  n'en 
reçut  pas  moins  bien  ce  que  je  lui  difois  j  &  me  ferrant  la  main 
droite  entre  les  deux  liennes,  il  me  dit  avec  un  fouris  modeile; 
Je  prens  à  témoin  les  faints  Myfleres  que  cette  main  offre  à  la 
lïiajefté  de  Dieu ,  que  ni  devant  ni  depuis  mon  mariage ,  je  n'ai 
jamais  approché  d'aucune  femme  que  de  la  mienne.  La  mort  , 
continue  faint  Auguftin ,  n'a  donc  fait  aucun  mal ,  elle  n'a  pu 
faire  au  contraire  que  beaucoup  de  bien  à  un  homme  dont  l'ame 
ornée  de  tant  d'exceilens  dons ,  a  paffé  de  cette  vie  dans  le  fein 
de  celui  qui  les  lui  avoic  départis.  Auffi  FEglife  l'honore  publH 
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quêment  comme  un  Martyr  le  fixiéme  d'Avril ,  quoiqu'il  fut  more 
le  1 3  Septembre.  Les  Evêques  Catholiques  avoient  envoyé  un 
d'entre  eux  en  Cour ,  pour  la  juflifîcation  de  Marcellin ,  qui  y 
fut  pleinement  déchargé ,  enforte  qu'on  ne  trouva  pas  même  qu'il 
fallût  des  Lettres  de  rémi(Iion_j&  que  fi  Marin  n'eut  pas  précipité 
le  jugement  &  l'exécution  de  Marcellin  ,  il  eût  été  renvoyé  ab- 
fous.  Marin  convaincu  de  menfonge  ,  dans  l'ordre  qu'il  fuppo-  oros.  m.  7» 
foit  avoir  reçu  de  la  Cour  ,  au  fujet  de  Marcellin  ,  fut  rappelle  '^^s*  4*- 
d'Afrique ,  &  dépouillé  de  toutes  fes  charges.  Cécilien  à  qui 
cette  Lettre  efl  adrelTée  ^  avoit  été  Vicaire  du  Préfet  du  Prétoire 
en  Italie  en  404 ,  &  Préfet  du  Prétoire  en  40  9  ,  maison  ne  voit 
point  qu'il  air  eu  de  charge  en  413.  Comme  il  n''étoit  encore 
que  Catéchumène  ,  faint  Auguftin  l'exhorte  de  ne  point  différer 
à  recevoir  le  Batême. 

XXI.  Macedonius  Vicaire  d'Afrique  en  414  ,  fouhaitanc  Lettres  rf» 
lier  amitié  avec  faint  Auguflin  ,  &  recevoir  de  fes  Lettres,  lui  fg^onjus  &^I 
en  écrivit  une  très-obligeante ,  où  en  lui  demandant  raifon  pour-  Macedonîus , 
quoi  il  s'étoit  intereflé  pour  une  perfonne  ,  il  le  prioit  de  lui  ^n  ^Hj/^-^^s- 
dire ,  fi  c'étoit  une  chofe  conforme  au  devoir  du  Chriftianifme  ^ 
que  des  Evêques  intercedafient  ainfi  pour  des  -coupables.  Les 
raifons  que  ce  Magifirat  avoit  d'en  douter  ,  étoient  que  Dieu 
défend  fi  féverement  le  péché  ,  qu'on  n'efl-pas  même  reçu  à  la 
pénitence  après  une  première  fois  •,  que  c'ell:  autorifer  le  crime  & 
l'approuver .,  que  de  ne  vouloir'  pas  qu'il  foit  puni  ;  &  que  les 
chofes  étoient  portées  jufqu'au  point ,  que  les  coupables  vouloient 
tout  à  la  fois  ,  &  qu'on  leur  épargnât  la  peine  due  à  leur  faute  ^  & 
qu'on  les  laiflat  jouir  de  ce  qui  les  avoit  portés  à  les  commettre. 
Macedonius  prioit  en  même-tems  faint  Auguflin  de  lui  envoyer 
les  écrits  qu'il  lui  avoit  promis ,  afin  qu'il  pût  fe  nourrir  de  fa  do- 
£lrine,puifqu'il  ne  pouvoit  pas  avoir  le  plaifir  de  converfer  avec  lui. 
Le  Saint  lui  envoya  fes  trois  premiers  Livres  de  la  Cité  de  Dieu. 
Quant  à  la  difficulté  qu'il  lui  avoit  propofée ,  il  répond  que  l'a- 
mendement n'ayant  lieu  que  dans  cette  vie  ,  &  que  dans  l^autre 
chacun  demeurant  chargé  pour  jamais  de  ce  qu'il  emporte  de 
celle-ci  _,  l'amour  que  nous  avons  pour  les  hommes  nous  oblige 
d'intercéder  pour  les  criminels ,  de  peur  que  du  fupplice  qui  finie 
en  faifant  finir  leur  vie ,  ils  ne  tombent  dans  un  lupplice  qui  ne 
finit  point.  Il  fait  voir  que  cette  conduite  efl  autorilée  de  Dieu 
même ,  qui ,  félon  que  le  dit  l'Evangile ,  fait  lever  fon  foleil  fur 
les  méchans  comme  fur  les  bons  ^  quoiqu''il  voie  parfaitement  ce 
qye  chacun  efl  &  ce  qu'il  doit  être  ;  &  que  fi  les  Evêques  par 
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leurs  intercefllons  ont  Ibuftraic  quelques- uns  à  la  févérité  des 
jugemens  ,  ils  ont  eu  foin  de  les  léparer  de  la  participation  du 
fainr  Autel ,  afin  de  les  mettre  en  état  d'appailer  par  la  pcni- 
tence ,  celui  qu'ils  ont  méprifé  &  ofFenfé  par  leurs  péchés  ;  que 
s'il  y  en  a  qui  après  avoir  fait  pénitence,  après  avoir  été  récon- 
ciliés &  rétablis  dans  la  participation  des  faints  Myfleres ,  retom- 
bent dans  les  mêmes  défordres  &  encore  dans  de  plus  grands  y 
TEglife  ne  les  reçoit  plus  à  faire  pénitence ,  de  peur  qu'un  re- 
mède qui  eft  d'autant  plus  faîutaire  ,  qu'on  l'expofe  moins  au 
mépris  des  pécheurs ,  ne  perdît  fa  vertu  ,  s'il  deyenoit  plus  com- 
mun ;  mais  qu'elle  ne  déiefpere  pas  pour  cela  de  leurfalut,  qu'ils 
peuvent  obtenir  par  la  miféricorde  de  Dieu  ,  en  fe  convertiffanc 
&  en  changeant  de  vie.  Il  montre  par  divers  exemples  tirés  de 
l'Ecriture  j  qu'il  n'efl  point  défendu  d'intercéder  pour  les  crimi- 
nels j  que  c'eii  un  devoir  d'humanité  ;  &  que  Macedonius  avoir 
lui-même  intercédé  pour  un  Clerc  qui  s'étoit  attiré  la  colère  de 
fon  Evêque.  Il  avoue  néanmoins  que  la  puifTance  fouveraine  des 
Princes ,  le  droit  de  vie  &  de  mort  qu'ils  confient  aux  Juges  ;  les 
épées  des  foldats,  les  ongles  de  fer  qui  arment  la  main  des  bour- 
reaux 5  &  tout  ce  que  l'autorité  publique  emploie  pour  imprimer 
de  la  terreur  aux  félérats ,  font  des  chofes  utiles  &  aux  bons  ^  & 
même  aux  méchans,  qui  fe  voyant  les  mains  liées ,  par  la  crainte 
des  fupplices ,  peuvent  invoquer  Dieu  &  changer  de  mal  en  bien» 
Car  on  ne  peut  les  mettre  au  rang  des  bons ,  tandis  qu'il  n'y  a 
que  la  crainte  qui  les  empêche  de  faire  le  mal.  Ce  n'efl:  pas  par  la 
crainte  qu^oneil  bon  ,  mais  par  l'amour  de  la  juftice.  Il  ajoute, 
que  comme  il  y  a  des  rencontres  où  c'efl  être  miféricordieux ,  que 
de  punir ,  il  y  en  a  où  c'efl  être  cruel  que  de  pardonner  ;  &  que 
c'eft  de  ce  principe  même  que  l'on  conclut  _,  que  pour  châtier  les 
méchans  d'une  manière  qui  leur  (oit  utile ,  il  ne  faut  pas  aller 
jufqu'à  leur  ôter  la  vie  ,  puifque  ce  châtiment  ne  fçauroit  être 
utile  à  celui  qui  n'efl  plus  ;  que  quoiqu'il  puifle  arriver  que  la 
grâce  obtenue  pour  un  criminel ,  ait  des  fuites  toutes  contraires 
à  celles  que  s'en  promettoient  les  intercefieurs ,  enforte  que  celui 
à  qui  ils  auroient  fauve  la  vie,  l'ôte  lui-même  à  plufieurs ,  ces 
maux  ne  doivent  pas  leur  être  imputés ,  &  Ton  ne  doit  mettre 
fur  leur  compte ,  que  le  bien  qu'ils  ont  eu  en  vue ,  en  s'employant 
auprès  des  Magillrats  pour  le  coupable  -,  qu'on  ne  peut  nier  que 
la  févérité  des  Loix  n''ait  fon  utilité,  puifqu'elle  afifure  le  repos 
publique",  ni  qu'elle  ne  foit  agréable  aux  gens  de  bien  ^  puifque 
faint  Paul  menace  les  hommes  de  l'épée  même  que  portent  les 
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Magiftrats  ;  ni  que  les  incercclTions  qui  tempèrent  cette  févérité  , 
n'aient  aufîi  leur  avantage ,  puifqu'elies  peuvent  engager  les  cou- 
pables à  faire  pénitence  de  leurs  crimes ,  «Si  à  fe  corriger.  Saint 
AÛguflin  é:aDiit  enfsjite  plufieurs  règles  touchant  la  reflitution 
des  biens  volés  ou  mal  acquis.  G'efl  le  mocquer ,  dit-il ,  &  non 
pas  faire  pénitence ,  de  ne  pas  rendre  quand  on  le  peut ,  le  bien 
qui  n'eft  acquis  que  par  le  crime.  Dieu  ne  remet  point  le  péché , 
qu'on  ne  rende  ce  que  l'on  a  pris  _,  lorfqu'on  e(l  en  état  de  le  ren- 
dre. Celui  qui  veut  ravoir  ion  bien,  peut  fans  injuftice,  faire 
mettre  le  voleur  à  la  queflion  _,  quand  il  eft  bien  periuadé  que  ce 
voleur  a  de  quoi  rendre.  Car  encore  qu'il  ne  pourroit  rendre  ce 
qu'il  a  pris  ,  il  feroit  jufle  qu'il  fût  puni  de  l'avoir  pris  _,  par  les 
peines  mêmes  qu'on  lui  feroit  fouîfrir  pour  l'obliger  de  le  rendre. 
Mais  il  n'efl  point  contre  la  charité  que  l'on  doit  à  celui  qui  a 
fouffert  le  tort ,  d'intercéder  pour  celui  qui  l''a  fait,  comme  pour  les 
autres  criminels.  En  intervenant  alors ,  cen'eft  pas  pour  s''oppofer 
à  la  reflitution  que  celui  qui  a  perdu  fon  bien ,  a  droit  de  de- 
mander 5  mais  pour  empêcher  qu'on  n'exerce  des  cruautés  inutiles 
contre  un  homme  qu'on  croit  n'avoir  pas  de  quoi  rendre  ,  ou 
n'être  pas  convaincu  de  vol.  Il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de 
laiffer  fon  bien  à  un  voleur ,  qui  l'a  peut-être  ^  mais  qui  le  nie  , 
que  de  s'expofer  à  le  tourmenter  ,  &  à  le  faire  peut- être  mourir 
iuutilement ,  s'il  ne  l'a  pas.  En  pareil  cas,  c'efl;  plutôt  auprès  des 
Parties  qu'il  faut  intercéder,  qu'auprès  des  Juges  ,  qui  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  d'ufer  de  leur  autorité ,  pour  faire  rendre  ce 
qui  ell  dû  à  un  chacun.  Car  ce  feroit  être  complice  du  vol  &  du. 
crime ,  que  de  vouloir  empêcher  par  nos  interceflions  que  les 
voleurs  ne  rendilTent  ce  qu'ils  ont  pris  ;  &  même  de  ne  les  y  pas 
obliger  autant  que  nous  pouvons  le  faire  honnêtement ,  lorfqu'iîs 
fe  réfugient  dans  nos  Eglifes.  Il  ne  s'enfuit  pas  néanmoins  que 
nous  puiflîons  employer  les  tourmens  &  la  torture  pour  forcer  les 
voleurs  à  rendre ,  ni  les  livrer  à  ceux  qui  les  y  veulent  appliquer. 
Nous  faifons  auprès  d'eux ,  dit  faint  Auguftin  ,  ce  que  des  Evê- 
ques  peuvent  faire  ,  nous  tâchons  de  leur  imprimer  la  terreur  des 
jugemens  de  Dieu ,  &  quelquefois  même  de  ceux  des  hommes. 
Nous  les  féparons  même  quelquefois  de  la  communion  du  faine 
Autel  5  à  moins  que  la  crainte  de  quelque  chofe  de  pis  ne  nous 
en  empêche.  Ce  Père  ne  croit  pas  que  tout  ce  qu'on  prend  de 
quelqu'un  malgré  lui ,  foit  toujours  pris  injuflement.  Il  y  en  a  , 
dit-il ,  qui  ne  paient  les  Médecins  &  les  Ouvriers  que  malgré 
tÇiwc.  Cependant  bien  loin  qu'il  y  ait  de  l'injuftice  aux  uns  &  aux 
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aucres ,  de  vouloir  fe  faire  payer ,  il  y  en  a  à  leur  refufer  le  fakire 
qui  leur  efl  dû.  Il  en  efl  de  même  des  Avocats  &  des  Jurifcon- 
fuires.  Mais  quoi  qu'ils  puifTent  vendre  ,  les  uns  une  jufte  dé- 
fenfe  ,  &  les  autres  un  confeil  légitime,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'un 
Juge  puifTe  vendre  un  jufle  jugement ,  ni  un  témoin  un  témoi- 
gnage véritable.  Car  au  lieu  que  les  Avocats  prennent  parti_,  &  fe 
donnent  tout  entiers  à  la  caufe  de  l'une  de  leur  Partie  ^  le  Juge 
doit  être  neutre ,  &  en  état  de  tout  examiner  de  part  &  d'autre , 
pour  trouver  la  vérité.  Il  font  encore  bien  plus  criminels ,  lorf- 
qu'ils  prennent  de  l'argent  ,  l'un  pour  dépofer  faux ,  &  l'autre 
pour  rendre  une  Sentence  injufte  ;  puifque  ceux-mêmes  qui  don- 
nent de  l'argent  pour  cela  ne  font  pas  exemts  de  crime  ^  quoi- 
qu'ils le  donnent  volontairement.  On  efl  auiït  en  droit  de  dire  à 
un  Avocat  :  Rendez  ce  que  vous  avez  reçu  pour  avoir  appuyé 
l'iniquité ,  pour  avoir  trompé  le  Juge  y  pour  avoir  fait  fuccomber 
un  bonne  caufe ,  pour  avoir  fait  triompher  la  fauiTeté  &  le  men- 
fonge.  Il  y  a  d'autres  fortes  deperfonnes  de  plus  bas  étage ,  qui 
prennent  de  l'argent  des  deux  Parties ,  comme  les  Sergens ,  les 
ArcherSj  &  ceux  qui  les  commandent  &  qui  les  font  travailler  pour 
les  affaires  des  particuliers.  On  peut  leur  faire  rendre  ce  que  leur 
avarice  leur  fait  exiger ,  mais  non  pas  ce  qu'on  leur  donne  volon- 
tairement, &  qu'un  ufage  fupportable  fait  regarder  comme  leur 
étant  légitimement  acquis.  Quant  aux  biens  acquis  par  des  vols  5 
des  rapines  ,  des  calomnies ,  des  opprefTions ,  des  violences  ,  &: 
par  toutes  les  autres  voies  qui  font  contraires  aux  Loix  de  la  fo- 
ciété  humaine  ,  on  doit  les  rendre  à  ceux  à  qui  on  les  a  pris  , 
plutôt  que  de  les  donner  aux  pauvres ,  fuivant  ce  que  l'Evangile 
nous  enieigne  par  la  bouche  de  Zachée ,  qui  ayant  reçu  Jelus- 
Chrifl  chez  lui  ,  &  fe  trouvant  tout  d'un  coup  changé  ,  &  dans 
la  difpofîtion  de  mener  à  l''avenir  une  vie  fainte ,  lui  dit  :  Je 
i»c  10   ?  àonne  aux  pauvres  la  moitié  de  mon  bien  y  Ù^  fi  f^i  fait  tort  à 
'  '  quelqu^un ,  je  lui  rendrai  le  quadruple.  Les  ufuriers  ne  font  pas 
moins  obligés  à  reflitution ,  y  ayant  plus  de  cruauté  à  confumer 
tout  le  bien  d'un  pauvre  homme  par  des  intérêts  ,  qu'à  dérober 
ou  à  prendre  même  quelque  chofe  de  force  à  un  homme  riche. 
Saint  Auguflin  foutient  même  que  l'on  peut  dire  en  un  fens, 
que  les  infidèles  ne  pofTedent  rien  légitimement  ,  &  que  tout 
appartient  aux  fidèles.  Voici  fon  raifonnement  :  Tout  bien  qu'on 
n'a  pas  droit  de  pofTéder ,  efl  le  bien  d'autrui  ;  l'on  n'a  droit  de 
pofféder  que  ce  qu'on  poffede  juflemenc  \  8c  l'on  ne  pofTede  jufle- 
cnent  que  ce  qu'on  poffede  comme  il  faut,  Tout  ce  qu'on  ne  pof- 
fede 
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fede  pas  comme  il  faur ,  cil  donc  le  bien  d'autrui  ;  ce  n'eft  pas 
pofleder  le  bien  comme  il  faut ,  que  de  n'en  pas  bien  ufer.  Ainii 
les  méchans  ne  pofTedenc  jamais  de  bien  comme  il  faut  -,  les  bons  au 
contraire  le  polîedenc  d'autant  plus  légitimement,  qu'ils  l'aiment 
moins.  Ce  Père  le  fonde  fur  un  paflage  du  Livre  des  Proverbes 
cité  par  beaucoup  d'Anciens  ,  mais  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 
verfion  des  Septante  &  dans  l'Arabe.  Il  porte  :  ^ue  le  monde  Trov.  17,  6. 
entier  efl  aux  fidèles  ^  Ù'  que  les  infidèles  nontpasmé?ne  une  obole. 
Mais  il  efl  à  remarquer  (/j;)  ,  que  faint  Augufîin  ne  prend  pas 
ce  paflage  au  pied  de  la  lettre ,  ni  félon  toute  l'étendue  des  ter- 
mes dans  lefquels  il  eil  conçu.  Il  ne  dit  pas  que  les  infidèles  ou 
les  méchans  ne  pofTedent  rien  légitimement,  mais  au  contraire 
qu'ils  pofTedent  légitimement  tout  ce  dont  ils  font  un  bon  ufage. 
Ce  qu^il  leur  conteile,  c'efl  de  ne  poiléderpas  bien  les  chofes  donc 
ils  ulenc  mal.  D'où  il  en  infère  qu'ils  peuvent  pour  cette  raifon 
être  convaincus  de  pofî"éder  le  bien  d'autrui ,  Dieu  qui  efl  l'au- 
teur &  le  diflributeur  de  tous  les  biens  ^  ne  les  donnant  à  per- 
fonne  pour  en  mal  ufer  ,  mais  feulement  pour  en  faire  un  bon 
ufage.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  qu'il  foit  permis  d'ôùcr  aux 
méchans  ni  aux  infidèles  les  biens  qu'ils  pofTedent  :  c'efi:  à  Dieu 
&  non  aux  hommes  qu'ils  font  comptables  de  l'emploi  qu'ils  en 
font.  On  tolère  ,  ajoure  ce  Père  ,  l'iniquité  de  ceux  qui  ne  pofTe- 
dent pas  comme  il  faudroit  les  biens  de  ce  monde  :  on  a  même 
établi  des  Loix  qui  en  règlent  la  pofTefTion  ,  &  qu'on  appelle 
les  Loix  civiles ,  parce  qu'elles  font  fubfifler  la  fociété  civile  _,  non 
en  faifant  que  ceux  qui  pofTedent  de  ces  fortes  de  biens  ,  en 
ufent  comme  il  faut ,  mais  en  ne  fouffrant  pasqu''iîs  en  abulent  ,. 
jufqu'à  l'opprefîion  des  autres.  Nous  avons  égard  à  ces  Loix  hu- 
maines Se  temporelles ,  &  nos  intercefîîons  ne  vont  jamais  à  em- 
pêcher qu'on  ne  rende  ce  qui  efl  mal  acquis  félon  ces  mcmes: 
Loix. 

XXIII.  Macedonius  en  donnant  avis  à  faint  Auguflin  qu'il  ^  i-e"re? r<4 
avoit  accordé  la  grâce  à  la  perfonne  pour  qui  il  s'étoit  intéreflé,  fédSil^  &T 
fait  un  éloge  magnifique  des  trois  premiers  Livres  de  la  Cité  de  ^î^'cedonius  „ 
Dieu,  que  ce  Père  lui  avoit  envoyés,  de  la  prudence  dont  il  ^"+^'^'^•^5- 
accompagnoit  fes  remontrances  quand  il  intercedoit  pour  des 
malheureux.  Je  fuis  ,  lui  dit-  il  _,  merveilleufement  touché  de  la. 
fagefTe  qui  reluit  &  dans  les  Livres  que  vous  avez  mis  au  jour,. 
&  dans  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m^'écrire  quand  vous  inter- 


(a)  Voye?  l'Apologie  de  la  Morale  des  Pères,  p.  41^. 
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cédez  pour  des  criminels.  Je  vois  dans  les  uns  tant  d'efprit ,  de 
icience  &  de  fainteîé  ,  qu'on  ne  peut  rien  deiîrer  au-delà  ;  & 
dans  les  autres  tant  de  retenue ,  que  Ci  je  ne  vous  accordois  pas 
ce  que  vous  demandez  ,  je  me  condamnerois  moi-même^  fans 
me  pouvoir  excufer  fur  la  difficulté  des  chofes  que  vous  me  de- 
mandez. La  plupart  de  ceux  de  ce  Pays-ci  preflent  &  veulent  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  qu'on  leur  accorde  tout  ce  qu''ils  de- 
mandent. Mais  vous  n'en  ulëz  pas  de  même  :  vous  vous  bornez 
à  ce  qu'il  vous  paroît  qu'on  peut  demander  à  un  Juge  chargé  de 
tant  de  foins  ;  &  vous  le  demandez  par  forme  d'avis  &  de  remon- 
trances ,  jointe  à  une  modeflie ,  qui  viendroit  à  bout  des  chofes 
les  plus  difficiles  ^  parce  que  rien  n'a  plus  de  force  fur  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  de  l'honneur.  J'ai  donc  fait  fur  le  champ  ce  que 
vous  avez  déliré.  J'ai  lu  vos  Livres  d'un  bout  à  l'autre.  Car  ce  ne 
font  pas  de  ces  Ouvrages  froids  &  langui ffans  qu'on  peut  quitter  , 
quoiqu'on  en  ait  commencé  la  îeflure,  &  qui  laifTent  en  état  de 
longer  à  autre  chofe;  ils  ne  m'ont  point  donné  de  repos  ,  &  ils 
m'ont  attaché  d  une  manière  qui  m'a  fait  oublier  toute  autre 
affaire.  Auffi  vous  puis-je  protefter  que  je  ne  fçais  ce  qu'on  y  doit 
admirer  davantage  ;  fic'efl:  ou  la  lainteté  parfaite  &  vraiment 
Epiicopaîe  qu'on  y  voit  ;  ou  les  Dogmes  Philofophiques ,  ou  la 
profonde  connoiiTance  de  THilloire  ,  ou  l'agrément  de  l'élo- 
quence qui  touche  de  telle  forteks  plus  ignorans,  qu'ils  ne  fçau- 
roient  s'empêcher  d^aller  jufqu'au  bout  ;  &  que  quand  ils  ont 
achevé  de  les  lire_,  ils  voudroient  recommencer.  Saint  Auguflin 
répondit  aux  politeHes  de  Macedonius  par  une  excellente  inflru- 
£i:ion  ,  où  il  lui  met  devant  les  yeux  les  principaux  devoirs  d'un 
Chrétien,  &  fur -tout  d'un  Magiflrat.  Après  y  avoir  refuté  ce 
que  les  anciens  Philofophes  ont  dit  de  la  fagelTe  &  de  la  béati- 
tude ,  il  fait  voir  que  la  véritable  fagefie  dans  cette  vie,  confiée 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  dont  nous  recueillerons  pour  fruit 
dans  l'autre  ,  la  véritable  félicité  ,  qui  fera  dans  le  Ciel  le  par- 
tage des  Saints ,  comme  la  piété  perfévérante  efl:  le  leur  fur  la 
terre  *,  que  l'on  n'efl  point  heureux  même  en  cette  vie  ,  par  l''amas 
de  tout  ce  qui  compofe  une  félicité  temporelle  ',  qu'il  n'y  a  que 
les  enfans  étrangers ,  c'efl:-à-dire,  ceux  qui  n'ont  point  de  parc 
à  la  régénération  par  laquelle  nous  fommes  faits  enfans  de  Dieu  , 
qui  mettent  en  cela  leur  félicité',  mais  que  les  enuins  de  Dieu  la 
font  confider  avec  David  ^  a  ctre  uni  à  Dieu  &  à  l'aimer.  Cefl 
pourquoi  il  dit  à  Macedonius  ,  que  fi  dans  les  fondions  de  fa 
Charge  il  n'avoit  pour  but  que  de  garantir  les  hommes  de  tout 
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ce  qui  pourroit  les  faire  (ouiTrir  icloiî  ia  chair  ,,2c  non  pas  de  les 
engager  à  rendre  à  Dieu  le  cuire  qui  lui  eft  du ,  toutes  fcs  peines 
ne  lai  lerviroient  de  rien  pour  la  vie  où  fe  trou\-e  la  véritable  féli- 
cité. 11  ùm  confifler  la  vertu  dans  l'amour  de  Dieu.  La  vertu  , 
dit-il,  n'efl  autre  choie  dans  cette  vie  ,  que  l'amour  de  ce  qu'il 
faut  aimer.  En  fçavoir  faire  le  choix  ,  c'ell  ce  qu'on  appelle  pru- 
dence j  n'en  pouvoir  être  détourné  par  aucun  mal  ,  par  aucun 
plailir^  par  aucun  orgueil ,  c'cfl  ce  qu'on  appelle  force  ,  tempé- 
rance ,  &  juflice.  Que  pouvons-nous  choifir  pour  objet  principal 
de  notre  amour,  que  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Et  quel 
eft-il  ï  C'eft  Dieu  5  qui  eft  tellement  notre  fouverain  bien  ,  que 
d'aimer  quelque  autre  choie  ou  plus  ou  autant  que  lui  ,  c'efl  ne 
fçavoir  pas  nous  aimer  nous-mêmes.  Car  notre  ctat  eft  d'autant 
meilleur ,  que  nous  nous  portons  avec  plus  d'impétuoiité  vers  ce 
qu^il  y  a  de  meilleur.  Mais  ce  ne  font  point  nos  pas  ,  c'eft  notre 
amour  qui  nous  porte  vers  ce  bien-îà  ,  &  il  nous  fera  d'autant 
plus  intimement  préfent ,  que  l'amour  qui  nous  y  porte  fera  plus 
pur.  Nul  efpace  ne  contient  ni  n'enferme  ce  bien  ineffable  ;  com- 
me il  cfl  préfent  par-tout ,  &  tout  entier  par- tout  ^  ce  ne  font 
point  nos  pieds  qui  nous  portent  vers  lui ,  mais  nos  mœurs  -,  8c 
nos  mœurs  dépendent  non  de  la  qualicé  de  nos  connoiilances , 
mais  de  celle  de  notre  amour.  Car  elles  ne  font  bonnes  ou  maa- 
vaifes  ,  que  félon  que  nous  fommes  pofiedés  d'un,  bon  ou  d'un 
mauvais  amour.  Il  ajoute  _,  qu'une  fuite  de  cet  amour  qH  de  por- 
ter de  toutes  nos  forces  vers  ce  fouverain  bien  ,  ceux  que  nous 
aimons  comme  nous-mêmes ,  c'efl-à- dire  ,  notre  prochain:  ce 
qui  comprend  non-feulement  ceux  qui  nous  font  unis  par  le  lien 
du  fang  y  mais  tous  ceux  à  qui  nous  tenons  par  le  don  commun 
de  la  raifon  ,  qui  lie  tous  les  hommes  dans  une  même  fociété. 
Or  nous  pouvons  les  porter  à  aimer  &  à  fervir  Dieu  ,  foit  en 
leur  faifant  du  bien ,  foit  en  les  indruifant ,  foit  en  les  châtiant 
autant  qu'il  efL  en  nous. 

XXIV.  Saint  Jérôme  dans  fon  troifiéme  Livre  contre  les    'lettres  t^f 
Pélagiens ,  fait  mention  d'une  Lettre  de  faint  Auguftin  à  Ri-  j^-/J7  ^'Hi- 
laire  ,  comme  écrite  depuis  peu  ,  ce  qui  montre  qu'on  la  doit  lairc,  en^^ï'^^ 
mettre  à  la  fin  de  l'an  414  ,  puifque  faint  Jérôme  écrivit  en  ^-^^i. 
41  $:  ,  les  Livres  contre  ces  Hérétiques.  L'Héréfie  Pélagienne 
qui  fe  répandoit  par  tout  tant  en  Orient  qu'en  Occident ,  &  qui 
caufoit  particulièrement  des  troubles  à  Syracufe  ,  donna  occa- 
iion  à  Hiiaire  d'écrire  à  faint  Auguflin  ,  par  quelques  perfonnes 
d'Hippone  qui  s'en  retournoient  de  Syracufe  en  leur  Pays  ^  &  de 
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le  confulter  fur  les  propofitions  fuivantes.  Que  Thomme  peut 
être  Tans  péché;  Qu'il  peut  garder  ailement  les  commandemens 
de  Dieu  >  s'il  veut  ;  Qu'Hun  enfant  mort  fans  Batême  ne  peut  périr 
juftement ,  parce  qu'il  eft  né  fans  péché  ;  Qu'un  riche  demeu- 
rant dans  fes  richelTes ,  ne  peut  entrer  au  Royaume  de  Dieu ,  s'il 
ne  vend  tous  fes  biens  ;  &  que  s'il  en  ufe  pour  accomplir  les 
Commandemens  ^  cela  ne  lui  fert  de  rien.  Qu'il  ne  faut  pas  jurer 
du  tour.  Que  l'Eglile  dont  il  eft  écrit  ,  qu'elle  efl:  fans  ride  & 
fans  tache  ,  efl  celle  où  nous  fommes  à  préfent ,  &  qu'elle  peut 
être  fans  péché.  Hilaire  ne  prend  aucun  titre  dans  fa  Lettre ,  & 
faint  Auguflinlui  donne  dans  fa  réponfe  celui  de  fils ,  ce  qui 
fait  croire  qu'il  étoit  Laïque ,  &  que  c'efl  le  même  qui  écrivit 
depuis  à  faint  Auguftin  la  Lettre  226  ,  contre  les  Semi-  Péla- 
giens.  En  eiiet  ^  le  iliie  de  ces  deux  Lettres  efl  fort  femblabîe. 
Saint  Auguflin  répond  dans  la  Tienne  à  tous  les  articles  qu'Hi- 
laire  lui  avoit  prapofés ,  &  dit  en  premier  lieu  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  foit  exemt  de  péché  en  cette  vie.  Si  nous  dtfons  que 
r      r   5  nous  fommes  fans  pèche  ,  dit  PApôtre  faint  Jean  ,  nous  nous 
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trompons  nous  -  mêmes ,  &  l^  vente  n'ejt  point  en  nous.  JNe  taut- 
il  pas ,  que  fuivant  le  précepte  de  Jefus  -  Chrifl ,  chacun  dife  à 
hLwh.  6 ,  II,  Dieu  :  Far  donnez-nous  nos  ofenfes  comme  ?ious  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Si  les  Apôtres  mêmes  ont  été  obligés  de  faire 
à  Dieu  cette  "Prière  _,  y  a-t-il  quelqu^jn  afTez  parfait  pour  n''avoir 
pas  befoin  de  la  réciter  en  tout  ou  en  partie.    Daniel  en  parlant 
à  Dieu  ,  lui  confeffoit  non-feulement  les  péchés  de  fon  peuple , 
DJin.9,%0.  mais  les  Tiens  propres,  ^ui  eft  plus  fage  que  Daniel  ?  Il  foutient 
^ttch.  z8 , 3.  CQ  fécond  lieu  ,  qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  de  dire  anathême 
à  ceux  qui  enfeignent  que  l'homme  fans  être  aidé  de  la  grâce  de 
Dieu  &  du  don  du  Saint  Efprit,  peut  par  les  forces  de  fon  libre- 
arbitre  accomplir  la  Loi  de  Dieu.  Le  libre-arbitre  peut  faire  des 
bonnes  œuvres  ,  s'il  efl  aidé  de  Dieu.  Ce  qui  fe  fait  en  priant 
humblement  8c  en  travaillant.  Mais  s'il  efl  abandonné  du  fecours 
de  Dieu  ,  quelque  icience  de  la  Loi  qui  le  relevé ,  il  n'aura  au- 
cune folidité  de  juflice  ,  mais  feulement  Penflure  de  l'orgueil. 
C'efi  ce  que  l'Orailon  Dominicale  nous  apprend  ;  car  en  vain 
prions  nous  Dieu  de  ne  nous  pas  laijfer  [uccomher  à  la  tentation  , 
s'il  eil  tellement  en  notre  pouvoir  de  nous  en  empêcher ,  que 
nous  n'ayons  befoin  pour  cela  d'aucun  fecours  de  Dieu.  Saint 
Auguftin  fait  voir  que  la  grâce  ne  ruine  point  le  libre- arbitre  , 
&  que  c'efl  au  contraire  parce  qu'il  n'efl  pas  détruit ,  qu'il  eft 
?/:?/.  i^,  9.  en  état  d'être  fccouru.  Celui  qui  difoit  à  Dieu  ^  Soyez  mon  aide 
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éf  monfecours ,  nous  fait  voir  tout  à  la  fois  ,  &  qu^il  vouloit  ac- 
complir ce  que  Dieu  nous  commande ,  &  qu'il  avoit  befoin  de 
rejcourirà  lui  pour  le  pouvoir  accomplir.  De  même  quand  celui 
qui  nous  dit  que  fcrfonne  ne  fçauroit  avoir  la  continence  ^ft  Dieu  Sap.  8,12, 
ne  la  donne ,  s'eft  tourne  vers  Dieu ,  &  qu'il  a  imploré  ion  fe- 
cours  5  il  vouloit  fans  doute  *,  mais  de  quoi  cette  volonté  auroit- 
elle  été  capable  fans  cette  grâce  qu'il  demandoit  ?  Quant  à  ce 
que  difoient  les  nouveaux  Hérétiques ,  qu'un  enfant,  quoique  pré- 
venu de  la  mort  avant  le  Batême  ,  ne  pouvoit  périr ,  parce  qu'il 
étoit  né  fans  péché  ,  faint  Auguftin  montre  fort  au  long  ,  que 
cette  dodrine  ne  s'accordoitpas  avec  celle  de  S.  Paul.  Le  péché ^  R*»».  j ,  n  i 
dit  cet  Apôtre ,  eft  entré  dam  le  monde  par  un  feul  homme ,  d?" 
la  mort  par  le  péché  y  &  c^eji  ainji  qu'elle  a  paffé  dans  tous  les 
hommes  ,  tous  ayant  péché  par  un  feul  y  &  un  peu  plus  bas ,  Far  le 
jugement  de  Dieu  nous  avons  été  condamnés  pour  un  feul  péché  y  au. 
lieu  que  nous  fommes  juflifiés  par  la  grâce  après  plufieurs  péchés. 
Quel  eft  ce  péché,  dit  laint  Auguftin  ,  pour  lequel  PApôtre  dit 
que  nous  avons  tous  été  condamnés  _,  (înon  le  péché  d'Adam  ?  Ec 
pourquoi  j  ajoute- 1- il,  que  nous  fommes  juftifiés  parla  grâce 
après  même  plufieurs  péchés ,  finon  parce  que  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift  efface  non-feulement  ce  péché  commun ,  avec  lequel  naif- 
fent  tous  les  defcendans  d'Adam  ,  mais  encore  tous  les  autres 
péchés  que  ces  criminels,  venant  à  croître,  ajoutent  à  celui-là 
par  leur  mauvaife  vie  ?  Voilà  donc  l'Apôtre  qui  déclare  que  ce 
feul  péché  qui  infede  tout  ce  qui  defcend  d'Adam  par  la  voie  « 

ordinaire  de  la  propagation  ,  fuffit  pour  encourir  la  condamna- 
tion. Dès-là  le  Batême  eft  néceffaire  aux  enfans  mêmes  ',  &  ils 
ont  befoin  que  la  grâce  de  la  régénération  les  délivrent  de  cette 
condamnation  à  laquelle  la  manière  donc  ils  ont  été  engendrés 
les  aifujetrit.  Car  comme  il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  été 
engendré  d'Adam  félon  la  chair,  il  n'y  en  a  point  qui  l'oit  régénéré 
fpiritueîlement  que  ceux  qui  le  font  par  J.  C.  Mais  au  lieu  que 
la  génération  charnelle  ne  nous  rend  fujets  à  la  condamnation 
que  par  un  feul  péché  ,  la  régénération  fpirituelle  efface  non- 
feulement  ce  péché ,  pour  lequel  on  batife  les  enfans  ,  mais  tous 
les  autres  que  les  hommes  peuvent  avoir  ajoutés  à  celui  dans  le- 
quel ils  ont  été  engendrés.  Dira-t-on  que  l'Apôtre  n'a  voulu 
dire  autre  chofe  ,  fmon  que  le  péché  a  commencé  par  Adam  ,  & 
que  comme  les  autres  hommes  ne  pèchent  qu'à  fon  imitation  ,  il 
eft  vrai  de  dire  que  c'eft  ce  premier  péché  qui  les  entraîne  dans 
le  jugement  &  la  condamnation  ;  puifque  ce  n^eft  qu'à  l'exemple 
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de  celui-là  qu'ils  commcitenc  les  autres  péchés  pav  leiaueîs  ils 
s'atrirenr  la  condamnation.  Ceit  i  objection  que  ce  Père  le  fait 
de  la  parc  des  Pélagiens.  Il  y  répond  ,  par  le  parallèle  que  faint 
Paul  fait  d'Adam  &  de  Jelus-Chrifl:,  dans  lequel  il  nous  mec 
devant  les  yeux  _,  l'un  comme  le  principe  de  la  génération  char- 
nelle 5  &  l'autre  comme  celui  de  la  régénération  ipirituelle  -,  l'un 
comme  ayant  attiré  fur  les  hommes  par  un  feul  péché,  la  con- 
damnation 5  &  l'autre  comme  leur  ayant  procuré  mcme  après 

Rffnu  5,18.  plulleurs  péchés ,  la  grâce  de  la  judification.  Comme  donc  ,  dit  cet 
Apôtre  5  cejtpar  le  ^n'cke  d'un  feul  que  tous  les  hommes  f<mt  îoînhés 
dnns  la  condamnaîwn ,  dont  les  enfans  ont  par  coniéquenc  autant 
beibin  que  les  autres  d'être  délivrés  par  le  Batêmx ,  de  même  c^efl 
par  la  juftice  d'imfetd  que  tous  les  hommes  reçoivent  lajuftipcûtion 
Ù'  la  vie.  Si  l'Apôtre  ne  s'étoit  expliqué  ainfi  que  pour  nous 
faire  entendre  que  les  hommes  ne  font  pécheurs  par  Adam  que 
parce  qu''ils  lont  imitateurs  de  fon  péché  ,  &  non  par  aucun  pé- 
ché qui  pafle  de  lui  en  eux ,  il  auroit  allégué  le  Diable  plûrÔE 
qu'Adam  5  puilque  le  Diable  efl:  le  premier  pécheur  _,  &  qu'en- 
core qu'il  ne  pafTe  rien  de  lui  en  nous  par  voie  de  propagation  ^ 

IcAiu  8 ,  4j .  iî  ne  laiffe  pas  d'être  appelle  dans  l'Evangile ,  le  père  des  impies  , 
parce  que  les  méchans  fuivent  fon  exemple  quand  ils  pèchent. 
C'efI:  ainfi  qu'encore  que  nous  ne  defcendions  point  d'Abra- 
ham félon  la  chair  ,  l'Ecriture  ne  laifle  pas  de  i'appeller  notre 

%.  2- }  ■i^  Vere ,  parce  que  nous  fommes  les  imitateurs  de  fa  foi ,  comme 
ceux  qui  fuivent  le  parti  du  Diable  font  les  imitateurs  dejon  péché. 
On  ne  peut  objeder  qu'Adam  ayant  été  le  premier  pécheur  d'en- 
tre les  hommes,  l'Apôire  a  dû  dire,  que  c^efl  lui  que  nous  imi- 
tons lorfque  nous  péchons  ,  &  que  c'efl  à  lui  qu'appartient 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  pécheurs  parmi  les  hommes.  Si  cela  étoit, 
il  auroit  donc  dû  auiïi  mettre  Abel  à  la  tête  des  Jufles,  &  dire 
que  tous  les  juiles  lui  appartiennent ,  puifqu'il  efl  le  premier  des 
Juftcs.  Mais  ce  n'eft  pas  Abel  qu^il  oppofe  à  Adam ,  c'efl  Jefus- 
Chrifi:  :  parce  que  de  la  même  manière  que  ce  premier  homme  a 
infeclé  fa  poftérité  par  fon  péché ,  de  même  ce  Dieu-Homme 
fauve  par  fa  juflice  ceux  qui  compoienc  fon  héritage;  celui-là 
en  faifant  paiïer  fa  fouillure  en  nous  par  la  propagation  de  la 
chair ,  ce  que  le  Diable  ne  pouvoit  faire  avec  toute  fa  malice  ; 
&  l'autre  en  communiquant  Pefprit  de  grâce  ,  ce  qu'Abel  ne 
pouvoit  faire  avec  toute  fa  juflice.  Saint  Auguflin  remarque  que 
Celeflius  difciple  de  Pelage  ^  cité  à  Carthage  devant  les  Eve-  | 

ques  du  Concile  5  avoit  été  contraint  d'avouer  que  ce  qui  fair 
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qu'on  bacifc  les  enfans^,  c'eil:  qu'ils  oqî:  befoin  auffi-bien  que  les 
autres  de  la  rédemption  de  Jeius-Chrifl; ,  pour  être  fans  doute 
rires  de  la  puiiïancedu  Diable  où  les  avoir  mis  le  péché  originel. 
Il' montre  après  cela  que  pour  ctreiauvé  il  n'efl  pas  nécefiaircdc 
quitter  tous  fes  biens  ,  pour  fe  réduire  à  une  extrême  pauvreré  ) 
que  le  riche  de  l'Evangile  qui  après  fa  mort  fut  précipité  dans  les 
fiâmes,  auroit  obtenu  miléricorde,  s'il  l'avoit lui-même  exercée 
envers  ce  pauvre  couvert  d^ulccres ,  qu'il  voyoit  étendu  devant 
fa  porte,  &  qu'il  négligeoit  de  fccourir  *,  que  Jefus-Chriflne  die 
pas  à  ce  riche  qui  le  confultoit  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour  être 
fauve  y  Allez  Ù"  vendez  tout  ce  que  vous  fojjedcz ,  mais  feule-  Uaith.  19 ,  17, 
ment ,  gardez  les  commandemens  >  que  faint  Paul  en  parlant  des    ^  jif^otb  6 
riches  de  ce  monde  ,  leur  ordonne  feulement  de  n'être  point  or-  17. 
gueiileux ,  de  ne  mettre  point  leur  confiance  dans  leurs  richeiles  j 
d^cn  faire  part  à  ceux  qui  font  dans  le  befoin  ^  afin  de  pouvoir 
arriver  à  lavéritable  vie;queles  préceptes  qu'il  donne  aux  pères  Se 
mères  pour  l'éducation  de  leurs  enfans  ,  ne  pourroient  même  être 
réduits  en  pratique ,  s'ils  ne  fe  confervoient  ni  biens  ni  mal- 
fons *5  que  Jefus-Chrid  en difant  qu'il ejî  bien  difficile  quun  riche  ^^'^*'  ^^  »  ^3* 
entre  dans  le  Royaume  du  Ciel  ^  ne  condamne  pas  pour  cela  les  ri- 
cheffes,  mais  feulement  l'attachement  que  l'on  y  pourroit  avoir, 
&  que  s'il  ordonne  de  les  quitter  ,  c'eil  dans  le  même  fens  qu'il 
veut  que  l'on  quitte  jufqu'à  fa  femme  ,  fes  enfans ,  fes  parens  , 
fes  frères  &  Tes  fœurs  ,  ce  qui  ne  fignifie  autre  chofe ,  finon  qu"*!! 
faut  qu'un  riche  mette  la  confiance  en  jcrusChriil:,  &  non  dans 
fes  richefies  ;  qu'il  en  faffe  un  faint  ufage  ;  qu'il  les  donne  &  les 
répande  volontiers ,  8c  qu'il  foit  même  prêt  à  les  abandonner 
dès  qu'il  ne  pourra  plus  les  conferver  fans  perdre  Jefus-Chrill: , 
comme  il  abandonneroît  en  pareil  cas  fon  père ,  la  mère ,  fes 
enfans,  fes  frères;  Se  fa  propre  femme.  Il  veut  donc  que  ceux 
qui  ont  fuivi  ce  confeil  de  Jdus-Chriil ,  comme  il  dit  qu'il  l'a- 
voit fuivi  lui-même  par  le  fecours  de  la  grâce  ^  Allez  vendez  tout  ^"^'^f'  ip  »  n» 
ce  que  vous  avez  _,  donnez-le  aux  pauvres  ,  ne  condamne  point 
ceux  qui  ne  fe  font  point  élevés  à  ce  degré  de  perfeclion  ,  mais 
qui  ufent  de  leurs  richefles,  félon  que  la  Religion  le  prefcrit. 
Pour  répondre  à  ce  qu'Hilaire  lui  avoit  demandé  touchant  TE- 
glifc  ,  il  dit  qu'il  faut  néceffairement  qu'elle  porte  julqu'à  la  fin 
les  médians  aufîl-bien  que  les  bons.  Il  l'exhorte  à  éviter  le  jure- 
ment ,  autant  qu'il  lui  ferapofTible ,  car  le  meilleur  cil:  de  ne  point 
jurer  du  tout ,  pas  même  des  choies  vraies ,  puifquc  quand  0:1  ed 
accoutumé  à  jurer ,  on  fe  trouve  à  tout  momenc  fur  le  bord  du 
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parjure  ,  &  l'on  y  tombe  ibuvenr.  Il  efl  vrai  que  F  Apôtre  a  juré 
T  <^-oy-  T5,3i.  quelquefois  dans  fes  Epîcres,  comme  loriqu'il  dit  ;  Far  la  gloire 
a  Cor.  1 ,  13.  ^,^^-  jjjQ  revient  en  Jefus-Chrift  ^  Se  encore  :  Je  prends  Dcu  a  témoin 
contre  mon  ame.  Mais  nous  ne  devons  pas  pour  cela  nous  faire 
un  jca  du  jurement ,  &  le  plus  iûr  pour  nous  ed  de  n'avoir  dans 
la  bouche  que  le  oui  &  le  non  ,  félon  le  confeil  deJefus-Chrifl  ^ 
non  que  ce  foit  un  péché  de  jurer  d'une  chofe  vraie  ,  mais  parce 
que  e'efl  un  horrible  péché  de  jurer  d'une  chofe  fauffe  ,  &  que 
ceux  qui  font  accoutumés  à  jurer  ,  font  plus  en  danger  de  faire 
de  flux  fermens. 
Lettres  1^8      XXV-  Evodius  Evcque  d'Uzale  ,  très-uni  àfaint  Aumaflin 
dius&à  Evo-  depuis  qu  lis  avoient  reçu  eniemble  le  Bateme  ^  lui  propoia  une 
dîus,  en  414 ,  autre  queilion  qui  n'étoit  pas  peu  embarrafîlmte  :  c'étoitde  fça- 
■  -^^°*  voir  ^  Si  l'ame  n'avoit  point  un  corps  après  la  mort.  Ce  qui  lui 

fit  naître  le  deflein  de  s'inllruire  fur  ce  fujet  ,  fut  l'apparition 
d'un  Diacre  mort  depuis  quatre  ans ,  à  une  veuve  nommée  Urbi- 
que  ,  qui  paffoir  pour  une  fidèle  fervante  de  Dieu.  Voici  quelle 
en  fut  1  occafion.  Evodius  avoir  auprès  de  lui  en  qualité  d'Ecri- 
vain un  jeune  homme  fils  d'Armenus  _,  Prêtre  de  Melone^  qui 
après  avoir  été  promt  «&  turbulent  jufqu'à  fa  vingt -deuxième 
année,  devint  alors  extrêmement  pofé  &  modefte^  menant  une 
vie  pure  &    réglée.   Il   fouhaitoit  même  d'être  dégagé   des 
liens  du  corps  pour  s'unir  à  Jefus-Chrift.  Dans  ces  fentimens  il 
tomba  malade ,  &:  pendant  les  feize  jours  que  dura  fa  maladie  y 
il  avoir  prefque  fans  ceiTe  à  la  bouche  des  endroits  de  l'Ecriture 
qu'il  fçavoit  par  cœur.  Le  jour  qu'il  mourut ,  il  demianda  fon 
père  pour  l'embraflcr  y  ce  qu'il  fit  jufqu'à  trois  fois  ,  lui  difant  à 
chaque  fois  _,  Mon  père  rendons  grâces  à  Dieu  ^  8c  l'obligea  de 
remercier  Dieu  avec  lui  ^  comme  s'il  eût  voulu  l'exhorter  à  pafFer 
avec  lui  à  une  meilleure  vie.  En  effet  fon  père  le  fuivit  au  bout 
de  fept  jours.  Le  fils  fortit  de  cette  vie  comme  un  homme  que 
l'on  vient  chercher  pour  pafTer  à  une  autre.  Car  dans  ce  même 
rems  un  autre  de  fes  Condifciples ,  mort  il  y  avoit  environ  huit 
mois ,  Ledeur  comme  lui ,  &  qui  écrivoit  aufll  pour  Evodius  ^ 
apparut  en  fonge  à  quelqu'un  ,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  venoic 
faire  ;  à  quoi  le  jeune  homme  répondit  :  Qu'il  venoit  chercher 
fon  ami.  Comme  il  approchoit  de  fa  fin  il  chantoit  à  haute  voix 
T/aim.2i,t.  ces  parolcs  de  David  _,  Mon  ame  brûle  d'ardeur  &  à  impatience 
'SJM*  il  >  S*  d'être  dans  la  maifon  du  Seigneur,  Et  ces  autres  :  Vous  avez  ré- 
pandu fur  ma  tête  un  parfum  exquis ,  &  je  m*enyvre  délicieufement 
de.  la  coupe  que  vous  meprefentez,  Lorfqu'il  fut  fur  le  point  d'ex- 
pirer 
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pirer ,  il  fie  le  figne  de  la  croix  fur  Ton  front  ^  &  il  baifToit  la 
main  pour  le  faire  auffi  fur  fa  bouche  ^  lorfque  fon  ame  ,  qu'il 
avoic  eu  li  grand  foin  de  renouveller  de  jour  en  jour ,  fe  détacha 
dé  fon  corps.  Nous  lui  fîmes  ,  dit  Evodius ,  des  obféques  fort 
honorables ,  &  dignes  d'une  telle  ame  :  car  nous  chantâmes  des 
Hymnes  i  la  louange  de  Dieu  fur  fon  tombeau  trois  jours  du- 
rant ,  &  le  troificme  nous  offrîmes  le  Sacrement  de  notre  Ré- 
demption. Le  fécond  jour  de  fa  mort  ,  une  très-honnête  femme 
de  la  Ville  de  Figes  ,  veuve  depuis  douze  ans  ,  vit  en  fonge  un 
certain  Diacre^,  qui  avecd^autrcs  Serviteurs  &  Servantes  de  Dieu^ 
Vierges  &  Veuves,  prcparoit&ornoit  un  grand  Palais.  La  parure 
en  ctoit  (1  riche  &  fi  magnifique  qu'il  brilioit  de  toute  parc ,  8c 
paroilfoit  tout  d'argent -,  comme  cette  Veuve  demanda  pour  qui 
on  le  préparoit ,  le  Diacre  lui  répondit  :  G''eft  pour  ce  jeune  hom- 
me qui  mourut  hier,  &  qui  étoit  fils  du  Prêtre  Armenus.  Elle 
vitenfuite  dans  le  même  Palais  un  Vieillard  vêtu  de  blanc  _,  qui 
donna  ordre  à  deux  autres  vêrus  de  la  même  manière ,  d'aller  au 
fépuîcre  de  ce  jeune  homme  _,  d'en  tirer  fon  corps  ^  &  de  le  por- 
ter dans  le  Ciel  ;  après  qu'il  y  eut  été  porté  ,  elle  vitfortir  de  fon 
tombeau  des  tiges  de  rofiers  chargés  de  rofes  vierges,  c'eft-à- 
dire,  qui  n'étoient  pas  encore  épanoiiies,  Evodius  raconte  en- 
core quelques  autres  apparitions  dont  il  avoitoui  parler,  &  quel- 
ques-unes dont  il  avoit  été  témoin ,  comme  de  Profuturus  ,  de 
Privât,  &  de  Servilius  ,  qui  m'ont ,  dit- il ,  parlé  depuis  leur 
mort ,  &  m'ont  dit  des  choies  qui  n'ont  pas  manqué  d'arriver.  II 
prie  donc  faint  Auguftin  de  lui  expliquer  comment  fe  font  ces 
apparitions ,  &  fi  lame  n'a  point  un  corps  après  la  mort.  Saine 
Auguftin  répond  qu''il  n'efi:  point  de  fentiment  que  l'arac  forte 
du  corps  avec  un  corps;  que  quant  aux  vifions  où  l'on  apprend 
même  quelque  chofe  de  l'avenir^on  ne  fçauroit  expliquer  comment: 
elles  le  font ,  à  moins  que  de  fçavoir  auparavant  par  où  fe  fait  tout 
ce  qui  fe  paffe  en  nous  quand  nous  pcnfons  j  car  nous  voyons 
clairement  qu'il  s'excite  dans  notre  ame  un  nombre  innombrable 
d''images  qui  nous  repréfentent  ce  qui  a  frappé  nos  yeux ,  ou  nos 
autres  lens  :  nous  l'expérimentons  tous  les  jours  &  à  toute  heure; 
Dans  le  moment  même  que  je  ditle  cette  Lettre ,  je  vous  vois 
des  yeux  de  mon  efprit  ,  fans  que  vous  foyez  prélent  ^  ni  que 
vous  en  fçachiez  rien  -,  &  je  me  rcpréfente  par  la  connoilTance 
qje  j'ai  de  vous ,  rimpreffion  que  mes  paroles  feront  fur  votre' 
efprit  ,  fans  fçavoir  néanmoins ,  &  fans  pouvoir  comprendra 
comment  tout  cela  fc  paffe  en  nwi.  Tout  ce  que  j'en  fçais ,  c'efl 
Tmns  KL  Kk 
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que  ce  n  efl  point  par  des  mouvemens  corporels ,  ni  des  qualités 
corporelles  ;  quoiqu'il  y  ait  en  cela  quelque  chofede  fort  relîem- 
blanc  à  des  corps.  Il  renvoie  Evodius  à  ce  qu'il  avoit  dit  fur 
cette  matière  dans  fon  Ouvrage  fur  la  Genefe,  où  vous  trouvez , 
lui  dit-il  ,  un  grand  nombre  de  femblables  hiftoires ,  les  unes 
dont  je  fuis  témoin  ,  &  les  autres  que  j'ai  apprifes  d'une  perfonne 
digne  de  foi.  Pour  lui  faire  comprendre  que  l'ame  peut  voir  fans 
le  lecoursdu  corps,  il  lui  rapporte  ce  qui  étoit  arrivé  à  un  Mé- 
decin nommé  Gennadius  ,  qui  vivoit  encore  ,  &  demeuroit  à 
Carthage  ^  après  avoir  exercé  fon  art  à  Pvome  avec  beaucoup  de 
réputation.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  vertu  ,  il  doutoit  qu'il  y 
eût  une  autre  vie  que  celle-ci.  Dans  ce  doute ,  il  vit  une  nuit  en 
fonge  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté  qui  lui  dit  :  Suivez- 
moi.  Gennadius  le  fuivit ,  &  arriva  ainfi  dans  une  Ville  ,  où  il 
ne  fut  pas  plutôt  entrée  qu'il  entendit  à  fa  droite  une  mufique 
d'une  douceur  &  d'une  harmonie  qui  furpaffoit  tout  ce  qu'il 
avoit  jamais  entendu.  En  peine  de  fçavoir  ce  que  c'éroit ,  le 
jeune  homme  qui  le  conduifoit  lui  dit  :  Que  c'étoit  les  Hymnes 
des  Saints  8c  des  Bienheureux.  Il  vit  aufli  quelque  choie  à  fa 
gauche ,  mais  j'ai  oublié ,  dit  faint  Auguftin  ,  ce  que  c'étoit. 
S'étant  éveillé  ,  le  fonge  s'évanouit ,  &  Gennadius  ne  le  regarda 
Que  comme  un.  fonge.  La  nuit  fuivante  ce  même  jeune  homme 
lui  apparut  encore,  &  lui  demanda  s'il  le  reconnoiiToit ,  &  où  il 
l'avoi't  vu.  Gennadius  dit  qu'oui ,  &  comme  il  avoit  la  mémoire 
toute  fraiche  de  ces  Hymnes  des  Saints  dans  le  lieu  où  ce  jeune 
homme  l'avoir  conduit ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  fur  cet 
article.  Mais  ce  que  vous  me  marquez-îà ,  lui  dit  le  jeune  hom- 
me, l'avez -vous  vu  en  fonge  ou  éveillé  ?  En  fonge,  répondit 
Gennadius  II  efl  vrai  ,  reprit  le  jeune  homme,  c'eft:  en  fonge 
que  vous  l'avez  vu  :  &  ce  qui  le  paiTe  encore  préfentement  ^  ce 
uQii  qu'en  fonge  que  vous  le  voyez.  Gennadius  en  demeura  d'ac- 
eord.  Et  où  efl  a£luellement  votre  corps  ,  répliqua  le  jeune  hom- 
me qui  l'inftruifoit  ?  Dans  mon  lit ,  répondit  Gennadius.  Sça- 
vez-vous  bien  ,  ajouta  le  jeune  homme  ,  que  vos  yeux  corporels 
font  préfentement  fermés  8c  fans  adtion  ,  &  que  vous  n'en  voyez 
point?  Je  le  fçais,  die  Gennadius.  De  quels  yeux  me  voyez-vous 
donc ,  reprit  l'autre  ?  Comme  Gennadius  hélitoit  à  cette  queftion, 
&  ne  voyoi:  pas  bien  ce  qu'il  avoir  à  répondre ,  le  jeune  homme 
lui  fit  comprendre  à  quoi  abouriiToient  toutes  ces  queilions  _,  en 
lui  difant  :  Vous  reconnoidez  donc,  qu'encore  que  les  yeux  de 
votre  corps  foient  fermés  8c  fans  a£lion  pendant  que  vous  êtes  au 
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lit ,  &  que  vous  dormez  ^  vous  en  avez  d'autres  doni:  vous  me 
voyez  ,  &  dont  vous  découvrez  tout  ce  qui  vous  paroit  mainîc- 
nanr.  De  même  quand  vous  icrez  mort ,  quoique  vos  yeux  cor- 
porels n'aient  plus  d'adion ,  vous  demeurerez  vivant ,  &  capable 
de  voir  &  de  lentir.  Gardez-vous  bien  de  douter  jamais  dans  la 
fuite  qu^il  y  ait  une  autre  vie  pour  les  hommes  après  la  mort. 
Voilà,  ajoute  iaint  Augufiin  ,  par  où  Gennadius  cet  homme  ii 
véritablement  chrétien  _^  ditquiîa  été  tiré  du  doute  où  il  étoic 
fur  ce  fujet.  ^e  Fere  s'explique  encore  iur  les  apparitions ,  daiis     £;//?.  i6z. 
une  autre  Lettre  à  Evodius ,  où  il  dit  que  quand  i'ame  efl  occu- 
pée de  ces  vifions  qui  nous  viennent  en  dormant  _,  elle  n'efl  plus 
dans  les  yeux  du  corps ,  eile  en  eft  abfente ^  &  ne  leur  prête  plus 
la  même  adion  qu'elle  faifoit  en  veillant.  La  mort  même ,  ajoute- 
t-il ,  n'ed  qu'une  abfence  à  peu  près  de  même  n^iture  ,  mais  eau- 
fée  par  quelque  chofe  de  plus  fort  que  le  fommeil  ^  &  qui  dérobe 
aux  yeux ,  qui  font  comme  la  lumière  du  corps ,  ou  aux  autres 
facultés ,  tout  le  fecours  que  l'âme  leur  prête.  Comme  donc  lorf- 
quel'ame  paiTe  de  l'exercice  du  fensde  la  vue,  aux  vidons  qui 
arrivent  en  dormant ,  c'efl  fans  emporter  aucun  corps  avec  elle  , 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  que  dans  cette   autre  plus  . 
grande  abfence  de  l'âme  que  nous  appelions  la  mort,  il  y  ait  au- 
cun corps  qui  fe  décache  de  ce  corps  grofTier ,  &  que  l'âme  em- 
porte avec  elle.  Car  fi  cela  étoit  ^  il  faudroit  dire  que  dans  le 
Soleil  même  ,  où  elle  fe  retire  des  yeux  du  corps  y  &  les  aban- 
donne jufqu'à  un  certain  point,  elle  emporteroit  aulïi  avec  elle 
d'autres  yeux  plus  fubtils  à  la  vérité ,  mais  toujours  corporels ,  ce 
qui  n'eft  pas  néanmoins ,  quoiqu'elle  en  emporte  d'autres  par  le 
moyen  defquels  elle  voit  des  choies  très-i'emblables  à  des  corps  ^ 
mais  qui  n'en  fonr  pas ,  non  plus  que  les  yeux  dont  elle  les  voir. 

X  X  V  L  Evodius  propofa  beaucoup  d'autres  difficultés  à  faint   Lettre^id'o 
Auguftin  ,  entre  autres  fur  la  Trinité,  &  fur  la  Colombe  qui  Jûr,  i6i.,i6i 
avoit  repréfenté  le  Saint-Efprit  au  Batême  de  Jefus-Chrill:  ;  lùr  ^^.  .\'^'?^^'^' 
ce  que  c'efl  que  Dieu  &  la  raifon;  fur  un  endroit  de  fa  Lettre  à  dJus  y^n^il 
Volufien  ,  fur  l'origine  de  l'âme  de  Jefus-Chrift  ,  &  fur  l'endroit  o"  415, ^  5^^ 
de  l'Epître  de  (iiint  Pierre ,  où  il  eft  dit  que  jeius-ChriH  a  prê-  ^^'^* 
ehé  en  efpric  aux  efprits  retenus  dans  la  prifon ,  &  qui  avoient  été  ^  ^f^^-  h  ^?- 
incrédules  autrefois  lorfque  Ir  patience   de  Dieu  les  attendait  au 
rems  de  Noé.  Saint  Auguilin  qui  avoit  traité  plufieurs  de  ces 
queftions  dans  fes  Livres  De  la  Trinité  ,  Du  Libre- Arbitre,  De 
la  Qualité  de  l'Ame  &  De  la  vraie  Religion^  y  renvoie  Evodius, 
n'ayant  pas  le  loifir  de  les  traiter  en  particulier  ,  à  caufe  de  divers 
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autres  Ouvrages  auxquels  il  étoit  alors  occupé.  Il  le .  interrompit 
néanmoins  pour  le  fatisfaire  fur  quelques-unes  de  ics  demandes. 
Il  avoir  dit  en  parlant  dans  fa  Lettre  137a  Volufien  ,  contre 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  que  l'on  crût  que  Jefus-Chriit  fût  né 
d'une  Vierge,  demeurée  Vierge  après  l'avoir  mis  au  monde  ,  que 
fi  on  pouvoir  rendre  raifon  de  cette  naifTance  5  il  n'y  auroir  plus 
fien  d'admirable.  Il  dit  à  Evodius  que  par  cette  façon  de  parler, 
il  n'a  point  prétendu  que  cet  événement  n'ait  pas  fa  raifon  ,  mais 
feulement  qu'elle  eil  inconnue  à  ceux  à  qui  Dieu  a  voulu  qu'il  ïut 
admirable.  Quant  à  ce  que  j'ai  ajouté,  dit-il,  que  fi  on  peut  ap- 
porter des  exemples  de  cette  naiflance  miraculeuie  ,  elle  ne  fera 
plus  finguliere  ,  c'eil:  vainement  que  vous  croyez  en  avoir  trouvé 
dans  les  vers  qui  fe  forment  dans  les  cœurs  des  fruits  ,  &  dans 
]es  araignées  dont  le  corps  demeure  vierge  en  quelque  forte  , 
-quoiqu'elles  en  tirent  les  filets  dont  elles  compoienc  leurs  toiles, 
ô  font  des  comparaifons  trouvées  avec  efprit.  Mais  enfin  Jefus- 
-Ghrifl  feul  efl  né  d'une  Vierge  ;  Se  je  penfeque  vous  voyez  bien 
que  c'efl  ce  qui  m'a  fait  dire  que  fa  naifTance  efl  fans  exemple. 
'Quant  à  la  difficulté  qui  regarde  l'endroit  de  la  première  Epître 
de  faint  Pierre ,  faint  Auguftin  répond  en  difant  :  10.  Que  per- 
sonne ne  peut  douter  que  Jefus-Chrift  mort  en  fa  chair  ,  ne  foit 
defcendu  aux  enfers.  20.  Qu'il  n'^n  n'a  pas  délivré  tous  les  hom- 
-mes  ,  mais  feulement  ceux  qu'il  a  jugés  dignes  d'être  délivrés. 
3  o.  Que  prefque  route  l'Eglife  croit  qu'il  en  a  délivré  le  père 
commun  de  tous  les  hommes  ,  quoiqu'il  n'en  foit  rien  dit  dans 
.  ^^  Livres  Canoniques  _,  fi  ce  n'efl  dans  celui  de  la  Sagefife ,  où 
nous  iifons  :  C'efl  elle  qui  a  confervé  le  -premier  homme  père  de 
■.tout  le  genre  humain  ,  qiioiquiUût  été  créé  tout  feul ,  Ù'  qui  l'ayant 
tiré  de  fon  péché ,  la  rendu  capable  de  furmonter  toutes  les  advcr- 
fîtes,  40.  Qu'il  y  en  a  qui  croient  que  le  même  bienfait  a  été 
accordé  aux  premiers  Saints ,  comme  Abel ,  Seth,  Noé  &  fa 
famille ,  Abraham  ,  Ifaac ,  Jacob ,  &  auxj  autres  Patriarches  & 
Prophètes  :  mais  qu'il  efl:  plus  vrai-femblable  qu'ils  étoient  dans  un 
outre  lieu  de  repos  appelle  le  fein  d'Abraham.  50.  Que  les  JufLes 
qui  refifufciterent  à  la  mort  de  Jefus-  Chriil ,  ne  reprirent  leur 
corps  que  pour  mourir  une  féconde  fois  j  autrement  il  ne  feroic 
pas  vrai  que  Jefus-Chrifl  foit  le  premier  né  d'entre  les  morts , 
comme  le  dit  faint  Paul.  60.  Que  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Jefus- 
Chrift  ait  annoncé  l'Evangile  à  ceux  qui  furent  incrédules  au 
tems  de  Noé ,  puifqu'on  ne  lie  pas  qu'ils  foient  revenus  en  vie , 
-&  qu'ils  aient  repris ieurs  corps.  70.  .Que  le  paiTage  de  S,  Pierre  j 
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né  doit  pas  s'entendre  des  elprits  ou  des  âmes  retenues  dans  les 
Ji!nfers,  m.ûs  des  eiprits  de  ceux  qui  vivoient  du  tems  de  Noé, 
que  le  Verbe  a  éclairés  dès-lors;  enforte  que  le  fens  de  cet  endroit 
dé  faint  Pierre,  n'eft  pas  que  Jelus-Chrifl  foit  defcendu  aux 
-jEnfers  pour  y  prêcher  l'Evangile  à  ceux  qui  avoient  été  incré- 
dules du  rems  de  ce  Patriarche  ;  mais  que  Jefus-Chrifl  après  être 
mort  pour  nous  en  fa  chair ,  a  été  refTufcité  par  le  même  efprit , 
par  lequel  il  prêcha  à  ceux-mêmes  qui  furent  autrefois  incrédules 
dans  le  tems  que  Noé  fabriquoit  l'Arche.  Car  dès  auparavant 
qu'il  vînt  revêtu  de  chair  pour  mourir  pour  nous  ,  ce  qu'il  n'a 
-fait  qu'une  feule  fois,  comme  faint  Pierre  le  marque,  il  efl  venu 
'plufieurs  fois  en  efprit  pour  éclairer  &  infiruire  ceux  qu'il  lui  a 
plu  par  diverfes  lortes  de  vifions  &  de  la  manière  qu'il  a  jugée 
•convenable.  Il  venoit  alors  dans  le  même  efprit  par  lequel  il  ell 
jelTufcité  après  la  mort  qu'il  avoit  foufferte  dans  la  chair.  Pour  ce 
qui  eft  de  l'origine  de  l'ame  de  Jefus  -  Chrifl ,  faint  Auguflin 
-fans  entrer  dans  la  difcufïion  des  différentes  opinions  fur  l'ori- 
gine de  l'ame  en  général,  afTure  que  celle  de  Jefus  Chrifl; ,  par- 
deffus  le  don  de  l'immortalité  commun  à  toutes  les  autres ,  a  reçu 
^ette  prérogative  de  n'éprouver  ni  la  mort  que  le  péché  donne , 
ni  la  condamnation  qui  en  efl:  une  fuite  ',  qu'ainfî  on  ne  fçauroir 
entendre  de  l'ame  de  Jefus-Chrifl:,  ce  que  dit  faint  Pierre ,  qu'il 
a  été  vivifié  ou  rejfuf cité  far  P  efprit  ,.  puifqu'il  n'y  a  eu  en  lui 
xien  de  vivifié  que  ce  qui  avoit  perdu  la  vie  ,  c'efl:-à-dire^  fa 
•chair ,  qui  fe  retrouva  vivante  par  le  retour  de  fon  ame ,  comme 
elle  avoit  éprouvé  la  mort  quand  fon  ame  la  quitta. 

XXVIL  La  Lettre  fuivante  efl;  déplacée ,  ayant  été  écrite  vers    Lettres  t5$ 
l'an  4.1 0  5  mais  on  l'a  mife  ici  à  caufe  du  rapport  qu'elle  a  avec  l^.^  ^r^l  ^® 
celle  de  faint  Auguftin  ,  qui  traite  de  l'origine  de  l'Ame.  Cette  &  à  faint  jé- 
Lettre  efl;  de  faint  Jérôme  ,  8c  adreflee  à  Marcellin  &  à  Anap-  ^^"^^^  «n  410 
fyquie  fa  femme ,  qui  l'a voientcon fuite  fur  l'origine  de  l'Ame,  Ce  ^'^^^'^*  ^^^' 
Père  leur  fait  remarquer  dans  fa  réponfe  _,  que  cette  queflion  efl 
une  des  plus  importantes  de  toute  la  fcicnce  eccléfiaflique  ;  &  dit 
qu'il  y  a  fur  ce  fujet  diverfes  opinions.  Quelques-uns  _,  comme 
ks  Pitagoriciens  ^  les  Platoniciens  ^  &  Origene  ,  ont  cru  que 
l'Ame  defcendoit  du  Ciel.  Elle  efl; ,  félon  les  Stoïciens ,  les 
Manichéens  Se  les  Prifcillianifles  ,  une  portion  de  la  fubflance 
même  de  Dieu.  Plufieurs  fe  font  imaginés ,  que  Dieu  tient  tou- 
tes les  âmes  comme  en  referve  dans  fes  tréfors  ;  d'où  il  les  envoie 
-chacune  dans  le  corps  qui  lui  efl  defl;iné  :  Si  cette  opinion  n'a 
pas  déplu  à  quelques  Catholiques.  D'autres  font  perfuadés,  que 
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Dieu  les  crée  journellemenr  pour  les  envoyer  dans  les  corps  Ih 
s'appuienc  fur  eecte  parole  de  l'Evangile  ;  Mon  Père  n'a  pohtt  cejje 
$o.m.  ;,  17.  d'agir  depuis  le  commencement  du  monde ,  &  apt  encore  préfeme- 
ment ,  &  moi  avec  lui.  Enfin  Tertullien  &  Apollinaire  ,  &  la 
plupart  des  Occidentaux  font  defentiment  _,  que  les  âmes  pafTenc 
des  pères  aux  cnfans  par  voie  de  propagation  ;  en  forte  que  les 
âmes  produiient  les  âmes  ,  comme  les  corps  produifent  les  corps,, 
&:  que  nos  âmes  font  à  cet  égard  ,  de  même  condition  que  celle 
des  bêtes.  Saint  Jérôme  ne  dit  point  ici  quel  efi  fon  fentiment. 
Il  renvoie  Marcellin  à  ce  qu'il  avoir  dit  fur  ce  fujec  dans  la  Ré- 
futation du  Livre  de  Rufin  ,  adreffée  au  Pape.Anaflafe.  Il  le  ren- 
voie au(îi  à  faint  Auguftin  ,  qui  pourra^  dit-il ,  vous  inftruire 
de  vive  voix  lur  cette  matière ,  &  vous  apprendre  mon  fencimenc 
en  vous  diiant  le  fien.  Le  Traité  de  ce  Père  _,  fur  l'origine  de 
TAme  ,  eft  adreflc  à  faint  Jérôme,  à  qui  il  l'envoya  en  41  5  , 
par  Orofe  qui  étoit  venu  cette  année-là  d'Efpagne  en  Afrique. 
Mais  au  lieu  d'y  décider  ce  que  Ton  doit  penfer  fur  l'origine  de 
l'Ame  y  il  fe  contente  de  propofer  les  différentes  opinions  ,prianîi 
faint  Jérôme  de  lui  marquer  à  laquelle  il  faut  s'en  tenir  ,  &  de 
quelle  manière  on  peut  fe  défendre  contre  les  Pélagiens  ^  quand 
on  fuit  celle  qui  veut  que  les  âmes  foient  créées  à  mefure  qu'il 
vient  quelqu'un  au  monde.  Cette  opinion  étoit  celle  que  S.  Jérôme 
fembloit  approuver  le  plus  -,  &  c'efl  celle-là  que  S.  Auguftin  com- 
bat le  plus  fortement.  S'il  efl  vrai ,  lui  dit -il ,  que  les  âmes  fe 
créent  journellement  ^  apprenez-moi  où  les  âmes  des  enfaiis  pour 
qui  Dieu  les  crée  ,  ont  péché  ,  &  par  où  elles  fe  trouvent  cou- 
pables du  péché  d'Adam  ,  de  qui  dérive  la  chair  de  péché  ;  en- 
îbrte  que  pour  être  délivrées  de  ce  péché ,  elles  aient  befoin  du 
Sacrement  de  Jefus^Chrift.  Que  fi  elles  n'ont  point  péché  ,  ap- 
prenez-moi comment  la  jufl;ice  du  Créateur  leur  peut  imputer  un 
péché  étranger ,  pour  cela  feul ,  qu'elles  fe  trouvent  liées  à  une 
chair  qui  défcend  de  celui  qui  l'a  commis  ,  &  le  leur  imputer  de 
telle  forte  ,  qu^à  moins  qu'elles  ne  foient  fecourues  par  l'Eglife  ^ 
elles  tombent  dans  la  damnation  ,  quoiqu^il  ne  dépende  point 
d'elles  j  de  fe  procurer  le  remède  du  Batême  l  Par  quelle  juflice. 
Dieu  peut-il  damner  les  âmes  de  tant  de  milliers  d'enfans  morts 
avant  l'âge  de  raifon  ,  &  fans  avoir  reçu  la  grâce  du  Sacrement 
qui  nous  fait  Chrétiens  ^  s'il  eft  vrai  qu'elles  n'aient  été  créées 
que  fur  le  point  d'être  renvoyées  chacune  dans  le  corps  qui  lui 
étoit  deftiné,  &  que  ce  ne  foit  en  punition  d^aucun  péché  pré- 
cédent qu'elles  y  loient  envoyées  par  la  volonté  du  Créateur, 
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qui  fçavoic  fore  bien  que  ce  ne  feroit  point  par  leur  faute  qu'el- 
les forriroient  du  corps  fans  avoir  reçu  le  Bacême.  Comme  donc 
nous  ne  fçaurions  dire  ,  ni  que  Dieu  jette  les  âmes  par  force 
dans  le  péché ,  ni  qu'il  punilTe  ce  qui  ed  innocent  >  que  d'ail- 
leurs la  foi  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les  âmes  des  enfans 
mêmes  qui  fortentde  cette  vie  fans  Batême,  ne  tombent  dans  la 
damnation  ;  dites  -  moi ,  je  vous  prie  ,  par  où  fe  peut  foutenir 
cette  opinion ,  qui  prétend  que  les  âmes  ne  viennent  point  de 
celle  d'Adam ,  «S^  qu'elles  font  toutes  créées  de  nouveau  pour  cha- 
cun ,  comme  celle  du  premier  homme  le  fut  pour  lui.  Saint  Au- 
guftin  réfute  auflî  l'opinion  de  ceux  qui  vouloient  que  l'ame  fût 
une  partie  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  en  difant  que  s'il  en  étoic 
ainfi  ,  l''ame  feroit  totalement  immuable  &  incorruptible  ,  & 
par  conféquent  ,  elle  ne  pourroit  non  plus  changer  en  mieux 
qu'en  pis ,  ce  qui  efl  contre  l'expérience ,  qui  nous  apprend  que 
l'ame  change  fouvent  de  fentiment  &  d'affe£tions.  Ce  leroit  en 
vain  que  l'on  diroit  ,  que  les  foiblefîes  &  les  infirmités  qu'elle 
éprouve  _,  lui  viennent  du  corps  ;  puifque  fi  elle  étoit  immuable 
de  fa  nature ,  il  ne  pouroit  lui  arriver  aucun  changement  ^  de 
quelque  part  que  ce  pût  être.  Il  montre  enfuite  ,  que  n'y  ayant 
point  de  fi  petite  partie  dans  le  corps ,  que  l'ame  n'y  foit  toute 
entière ,  elle  ne  peut  être  corporelle  ^  étant  de  la  nature  du  corps 
d'être  plus  ou  moins  grand  à  proportion  de  i'efpace  qu''ii  rem- 
plit. Au  iieu  que  i'amen'ell  point  dans  le  corps  par  une  exten- 
fion  locale  _,  mais  par  une  certaine  adion  de  vie  ,  qui  la  rend 
préfente  -à  toutes  les  parties  du  corps  qu'elle  anime  ;  en  forte 
qu'elle  efi:  toute  en  chacune  ,  aufÏÏ  bien  qu'en  toutes  ,  quoique 
fon  a£l:ion  foit  moins  vive  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Ce 
qui  fait  voir  que  l'ame  efl  toute  entière  dans  chaque  partie,  c'eft 
que  toute  l'ame  fent  ce  qui  ne  fe  pafie  qu'en  une  partie  de  fon 
corps.  D^où  vient  que  quelque  petit  endroit  de  la  chair  vive  que 
l'on  puille  toucher ,  quand  ce  ne  feroit  qu'un  point ,  toute  l'ame 
s'en  relient ,  quoique  ce  point  ,  bien  loin  d'être  tout  le  corps , 
foirprefque  imperceptible  dans  le  corps.  Or  ce  qui  fait  cela,  n'efl 
pas  que  ce  qui  fe  paffe  en  cet  endroit ,  foit  porté  par  tout  le  corps  , 
puilque  l'ame  ne  le  fent  que  dans  ce  feul  endroit  ;  mais  c'efl 
qu*elle  efl  toute  entière  où  la  chofe  fe  pafie  ,  fans  cefler  néan- 
moins d'être  préfenre  aux  autres  parties  du  corps  où  il  nefe  pafTe 
rien  de  femblable.  Car  des  qu'elles  font  vivantes ,  il  faut  que 
l'ame  y  foit  préiente ,  puifqu'elles  ne  le  font  que  par  la  préfence 
de  famé.  Quelque  peine  qu'eût  faint  Au^uflin  d'adopter  l'opi- 
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nion  de  la  création  journalière  des  âmes,  il  convient  qu'il  eroÎE 
fort  embarraflé  ,  quand  il  faifoit  réflexion  fur  les  peines  de  la 
damnation  où  tombent  les  enfans  après  cette  vie  ,  s'ils  meurent 
fans  avoir  participé  à  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  par  le  Batême  ^ 
ne  concevant  pas  qu"'ils  puflent  être  punis  de  cette  forte  ^  s'ils 
n  étoient  coupables  de  péché.  Il  ne  l'étoit  pas  moins  en  confidé- 
rant  que  fi  ce  n'étoit  que  pour  le  bien  du  corps  &  non  pour  celui 
de  Famé  que  l'on  batilât  les  en/ans  ,  on  batiferoit. également  les 
morts  &  les  vi vans.  C'cfl  pourquoi  il  confcnt  de  la  prendre  pour  la 
fienne  jufqu'à  nouvel  éclairciflTement  ^d'autant  plus  qu'il trouvoic 
les  mêmes  difficultés  dans  l'opinion  de  ceux  qui  vouloientque  les 
âmes  ayant  été  créées  dès  le  commencement  du  monde  _,  &  mifes 
en  réferve  _,  Dieu  les  envoie  dans  les  corps.  Car  on  leur  deman- 
dera ,  dit-il ,  pourquoi  les  âmes  des  enfans  qui  meurent  fans  ba- 
tême ,  font  punies ,  s'il  eft  vrai  qu'elles  fuficnt  innocentes  quand 
elles  font  entrées  dans  les  corps  ?  Quant  à  ceux  qui;  prétendenE 
que  c'efl:  félon  ce  que  les  âmes  ont  mérité  dans  Je  ne  Içais  quelle 
vie  précédente  ^  Dieu  les  envoie  dans  les  corps ,  ils  ne  peuvent 
pas  mieux  fe  tirer  de  cette  difficulté  :  car  il  y  a  une  grande  diiTé- 
rence  entre  avoir  péché  en  Adam  ,  en  qui  l'Apôtre  dit  que  tous 
ont  péché  ,  &  avoir  mérité  par  un  péché  commis  quelque  pars 
ailleurs  qu'en  Adam  ,  d'être  jettes  dans  une  chair  qui  defcend 
d'Adam ,  comme  dans  une  efpéce  de  prifon.  Il  ne  s'arrête  poins 
à  examiner  l'autre  opinion  ,  qui  veut  que  toutes  les  âmes  tirenc 
leur  origine  de  celle  d'Adam.  Il  déclare  ,  que  jufqu'à  ce  qu''il 
fçache  à  laquelle  de  ces  opinions  il  faut  s'attacher  ,  il  dira  que 
celle-là  efl  la  véritable  ,  qui  n'enfeigne  rien  de  contraire  à  la  foi 
confiante  &  inébranlable  ,  par  laquelle  l'Eglife  croit  que  les  en- 
fans ,  non  plus  que  les  autres  _,  ne  fçauroient  être  délivrés  de  la 
dam.nation  qu'au  nom  de  Jefus-Chrifl  &  par  la  grâce  enfermés 
dans  fes  Sacremens.  Il  démande  en  même-tems  à  faint  Jérôme  j 
quel  étoit  le  fens  de  ces  paroles  de  S.Jacques:  Quiconque  ayant  gar- 
dé  toute  la  Loi ,  la  viole  en  unfeulpoim  >  ejî  coupable  comme  l  ayant 
toute  violée.  Il  en  donne  lui-même  une  explication  ,  mais  en  la 
foumettant  au  jugement  de  ce  Père.  Le  feniiment  général  des 
Philofophes ,-  étoit  que  fans  l'afTemblage  de  toutes  les  vertus ,  on 
ne  pouvoir,  bien  vivre.  Mais  les  Stoïciens  feuls  avançoient ,  que 
tous  les  péchés  étoient  égaux.  Saint  Auguflin  combat  ces  deux 
opinions,  en  montrant  d'un  côté  ,  que  la  vertu  n'étant  autre 
chofe  que  l'amour  de  ce  qu'on  doit  aimer  ,  on  peut  avoir  plus 
oumoins  de  cet  amour  ,&.  quelquefois  point  du  tour  j  de  Tau-- 
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tre  ,  que  le  dogme  de  Tégalité  des  péchés  eft  contraire  au  fenti- 
ment  des  Auteurs  canoniques,  ou  plutôt  à  la  vérité  même,  puif- 
que  c'efl  elle  qui  a  parlé  par  leur  bouche  ;  car  quoique  là  où  il 
n"y  a  point  de  vertu  ,  il  n'y  ait  rien  que  de  défedueux  ;  ce  qui 
l'efl ,  le  peut  être  plus  ou  moins.  Celui  donc  qui  viole  la  Loi  en 
un  feul  chef,  eft  coupable  comme  s'il  Tavoit  violée  en  tout ,  par- 
ée qu'en  tout  péché  ,  on  fait  quelque  chofe  contre  ce  qui  com- 
prend toute  la  Loi ,  c'eft-à-dire ,  contre  cette  double  charité  pour 
Dieu  &  pour  le  prochain  ,  qui  nous  eft  ordonnée  par  ces  deux 
préceptes  où  la  Loi  &  les  Prophètes  font  compris.  Mais  il  ne 
fuit  pas  de-là ,  que  tous  les  péchés  foient  égaux  ^  parce  que,  quoi- 
que par  chaque  péché  particulier  que  Ton  commet,  on  viole  la 
charité  d'où  dépend  la  Loi  >  cela  n'empêche  pas  que  Ton  ne  foie 
plus  ou  moins  coupable/elon  que  les  péchés  que  l''oncommet5fonc 
plus  ou  moins  grands.  S.  Jérôme  ayant  reçu  ces  deux  Lettres  (/2!),' 
témoigna  beaucoup  d'eftime  de  la  manière  dont  faint  Auguftin- 
y  avoir  expliqué  la  queftion  de  l'origine  de  l'Ame  ,  &  les  parolesi 
de  faint  Jean  ;  mais  il  s'cxcufa  de  répondre  à  fes  difficultés  fur 
fon  peu  de  loifir,  &  fur  ce  que  l'intérêt  de  l'Eglife  dem.andoit 
qu'ils  ne  paruffent  pas  divifés  de  fcntiment,  même  dans  les  moin- 
dres chofes.  Cependant  ,  faint  Auguftin  efpérant  toujours  que 
faint  Jérôme  y  répondroit ,  ne  voulut  pas  publier  ces  deux  Let- 
tresjtant  qu'il  vécut  y  fe  refervant  de  les  donner  avec  fes  réponfes. 
Il  ne  voulut  pas  même  en  donner  de  copies  ,  ni  les  envoyer  à  fes 
plus  intimes  amis.  Depuis  la  mort  de  ce  Père ,  il  les  rendit  pu- 
bliques toutes  deux  ;  la  première,  afin  que  ceux  qui  la  liroient , 
ou  s'abftinflentde  rechercher  d'où  vient  i'ame  que  Dieu  donne  à 
chacun  de  nous  quand  nous  venons  au  monde ,  ou  du  moins  n'a- 
dopraffent  fur  cette  queftion  que  les  fblutions  qui  peuvent  s^ac- 
corder  avec  ce  que  la  foi  Catholique  enfeigne  du  péché  originel  j 
&  la  féconde  ,  afin  que  l'on  vît  de  quelle  manière  il  croyoit  qu'on 
pouvoit  réfoudre  la  queftion  qu'il  y  propofe  fur  ce  qu'on  lit  dans 
l'Epître  de  S.  Jcan,^îw  celui  qui  viole  la  Loi  en  unfetil point, efl  cou- 
pable comme  l'ayant  toute  violée.W  donne  à  ces  deux  Lettres  le  titre- 
de  Livre^jdans  le  fécond  de  fes  Rétra£lations(^).  Ils  font  cités  tous- 
deux  par  faint  Fulgence  (c)  ,  qui  loue  l'éloquence  ^  l'efprit,  k- 
profondeur  des  raiionnemens  ,  &  le  grand  nombre  des  autorités 
avec  lefquelles  faint  Auguftin  examine  la  queftion  de  l'origine 
de  l'âme  -,  mais  particulièrement ,  la  modération  qu'il  y  fait  pa- 
raître ,  en  ne  voulant  rien  déterminer  fur  une  difficulté  qui  lui- 
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paroilToic  trcs-obicure.  Il  ne  faut  pas  omettre  ce  que  faint  Au- 
guflin dit  dans  le  fécond  Livre ,  a  ioccafion  de  ces  autres  paroles 
de  raintJacques:A''oMi  manquons  tous  en  bien  des  chojes.  Il  ell  vrai, 
/'»f-  3 , 2.     ^jr.ii  ^  qye  nous  manquons  tous  ,  mais  les  uns  plus  confidérable- 
ment,  les  autres  moins  ,  félon  que  chacun  pèche  plus  ou  moins; 
&  chacun  pèche  plus  ou  moins  ,  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  d'a- 
mour pour  Dieu  &  pour  le  prochain.  Ainfi  il  y  a  en  nous  d'au- 
tant plus  de  péché  ,  qu'il  y  a  moins  de  charité  ;  &  quand  il  ne 
nous  reftcra  plus  rien  de  notre  infirmité ,  ce  fera  alors  que  nous 
ferons  parEûrs  dans  la  charité.  Or  ,  je  ne  crois  pas  ,  ajoute-t-il , 
que  ce  loit  un  péché  léger ,  que  d'ailervir  la  foi  de  notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrifl:  à  des  égards  pour  la  condition  des  perfonnes, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  le  choix  de  ceux  qu'on  doit  élever 
aux  dignités  Eccîéfiaftiques.  Car  qui  peut  fouftHr  qu''on  y  élevé 
un  homme  riche  préférablement  à  un  pauvre  qui  fera  plus  habile 
&  plus  faint  ?  L'Apôtre  faint  Jacques,  après  nous  avoir  averti  que 
nous  manquons  tous  en  bien  des  chofes  ,  nous  indique  le  remède 
que  Jefus-Ghrifl  même  nous  donne  pour  l'appliquer  journelle- 
ment à  nos  fautes  journalières  ,  qui  quoique  légères ,  font  tou- 
jours des  taches  &  des  blelTures.  Celui  y  dit-il  ,  qui  naura  point: 
fait  miféricorde  y  fera  jugé  fans  miféricorde  ^  ce  qui  revient  à  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Pardonnez,  &  il  vous Jera  pardonne'.  Car 
la  înifricorde  ,  continue  faint  Jacques  ,  s"" élèvera  au-dejfus  du  juge- 
ment,  il  ne  dit  pas  que  la  miféricorde  fera  viûorieufe  du  juge- 
ment :  car  l'un  neft  pas  contraire  à  l'autre  ;  mais  quelle  s'élèvera 
au-defTus  de  la  juflice  rigourcufe  du  jugement  ,  parce  que  pîu- 
fieurs  qui  devroient  fubir  ce  jugement,  feront  recueillis  par  mi- 
féricorde. Qui  feront  ceux-là  î  Ce  feront  ceux  qui  auront  fait 
w  ,.,      „   miféricorde  ,  félon  cette  parole  de  Jefus-Chrifl:  Heureux  font 
les  mijencorateux  ,  parce  qu'us  recevront  mijencorde.  Le  même 
Apôtre  nous  marque  enfuire  _,  comment  on  expie  les  péchés  jour- 
naliers dont  on  n'eft  point  exemc  en  cette  vie.  Si  l'homme  ^  dit 
faint  Auguilin  ,  négiigeoit  de  les  effacer  par  ces  remèdes,  il  ar- 
riveroit  au  pied  du  tribunal  du  fouverain  Juge  ,  chargé  d'un 
amas  de  péchés  qui  laccableroit  ;  &  n'ayant  point  fait  de  mifé- 
ricorde aux  autres ,  il  n'en  rrouveroit  point  pour  lui-même  ;  au 
lieu  que  s'il  a  foin  de  donner  &  de  pardonner ,  il  méritera  le  par- 
don de  fes  péchés  &  l'effet  des  promefTes  de  Dieu, 
Lettre  xCZ     XXVIII.  La  Lettre  de  Timafius  &  de  Jacques ,  efl  un  remer- 
faiJt'^Augn- ciment  qu'ils  font  à  faint  Auguilin  ,  du  Livre  de  la  Nature  & 
fiin,  en4i;  ,  de  la  Grâce  qu'il  leur  avoit  envoyé.  Ils  lui  témoignent  qu'ils  l'ont 
p.  6oz.         |y  ^^rQQ  beaucoup  de  joie  &  de  fatisfadion ,  &  que  quoiqu'ils  euf- 
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fent  dès-auparavant  abandonne  l'erreur  de  Pelage  j  ils  lui  ctoienc 
néanmoins  fort  ob'igésde  leur  avoir  fourni  dans  cet  écrit,  des 
ar/nes  pour  combattre  cette  nouvelle  héréfie  dans  les  autres. 

XXIX.  Dans  la  Lettre  à  Evodius,  faint  Auguilin  répond  à  ^  I-^ttre  1C9 
deux  queflions  que  cet  Eve  ^ue  lui  a  voit  faites  depuis  quelque  ^^.^°'^^":''^" 
tems  ;  l'une ,  fur  la  Trinité  ;  l'autre  ,  fur  la  Colombe  fous  la  for-  ^ 
me  de  laquelle  le  Saint-Efprit  parut  lorfque  Jefus-Chrifl:  reçue 
le  Batême.  Cette  première  queftion  l'engage  dans  un  détail  très- 
exa£l  de  ce  que  la  foi  de  l'hglife  nous  enieigne  fur  la  Trinité. 
Après  quoi  il  remarque  ,  que  ii  l'Ecriture  parie  en  plufieurs  en- 
droits de  chaque  perfonne  comme  de  quelque  choie  de  féparé 
des  autres ,  c'ell:  afin  de  nous  faire  entendre  que  cette  Trinité  , 
quoique  inféparable  _,  cil  toujours  Trinité.  Car  de  même  que 
pour  défigner  les  trois  perfonnes  par  des  paroles  ^  il  faut  néceiTai- 
remeut  les  exprimer  l'une  après  l'autre  ,  quoiqu'elles  ioient  infé- 
parablcs  ;  de  même  aufïï  l'Ecriture  en  divers  endroits  les  expri- 
me féparément ,  &  par  divers  fymboles  de  chofes  créées  ;  le  F-' ère 
par  exemple  ,  par  cette  voix  qui  fe  fit  entendre  au  Batême  de  Je- 
lus-Chriiî:  :  Vous  êtes  mon  Fils  bien- aimé  ',  le  Fils ,  par  l'homme  ^^^^ 
auquel  il  s'efl  uni  ;  &  ie  Saint  -  Efprit  fous  la  figure  d'une  co- 
lombe. Il  dit  que  pour  nous  aider  à  comprendre  une  chofe  fi  éle- 
vée ,  nous  nous  fervons  d'ordinaire  de  l'exemple  de  la  mémoire, 
de  l'entendement  &  de  la  volonté.  Car  quoique  nous  exprimions 
ces  trois  facultés  féparément ,  nous  ne  fçaurions  en  nommer  au- 
cune ,  ni  agir  par  aucune  ^  fans  que  les  deux  autres  y  concourent. 
Il  tac  faut  pas  néanmoins  s'imaginer ,  ajouîe-t-iî ,  que  la  compa- 
raifon  que  nous  en  faifons  avec  la  Trinité  ,  foit  jufie  en  toutes 
fes  parties.  Elle  eft  elle  même  défe£lueufe  en  plufieurs  chofes ,  pre- 
mièrement, en  ce  que  la  mémoire  5  rentendem.ent  &  la  volonté 
font  dans  l'ame ,  mais  ne  font  pas  Pâme  ;  au  lieu  que  la  Trinité 
n'efl:  pas  en  Dieu  ,  mais  elle  efi;  Dieu  -,  &  c'efi:  ce  qui  fait  cette 
fimplicité  ineffable,  que  nous  admirons  en  Dieu,  en  qui  Pêtre, 
l'intelligence  &  toutes  les  autres  chofes  que  nous  y  reconnoifiTons, 
ne  font  qu'une  même  chofe  ;  au  lieu  qu'à  l'égard  de  Pâme  ,  au- 
tre chofe  efl  d'être ,  &  autre  chofe  de  faire  quelque  adtion  d'in- 
telligence ,  puifqu'elle  peut  être  fans  entendre  &  fans  concevoir- 
Secondement ,  qui  oferoit  dire  que  le  Père  n'efi:  point  intelli- 
gent par  lui-même^  mais  par  le  P'ils  ,  comme  la  mémoire  n'efl 
point  intelligente  par  elle  -  même ,  mais  par  l'entendement.  On 
n'a  donc  recours  à  cette  comparaifon  que  pour  faire  entendre  en 
quelque  force ,  que  de  la  même  manière  que  le  nom  de  chacune 
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des  trois  facultés  de  Tame  ,  quoiqu'on  les  exprime  icparément , 
ne  fe  peut  énoncer  que  toutes  les  trois  n  y  concourent ,  puil'que 
lorfqu'on  l'énonce ,  il  faut  &  qu'on  s'en  fouvienne ,  qu'on  l'ep- 
tende  &  qu'on  le  veuille  énoncer  ;  de  même  ,  le  Pcre  ,  le  Fils  Ss 
le  Saint-Éfprit  agilfent  conjointement  &  indivifibiemenc  dans 
la  production  des  chofes  créées  ,  quoique  l'Ecriture  nous  les  re- 
préfcnte  fous  divers  fymboles.  Il  dit  fur  l'Incarnation  ,  que  le 
Fils  de  Dieu  s'eil  uni  d'une  manière  ineffable  &  fingaliere  à  l'hu- 
manité 5  fans  rien  perdre  de  Timmutabilité  de  fa  nature  ,  en  forte 
que  l'homme  a  été  élevé  jufqu'à  être  uni  au  Verbe  ;  fans  que  le 
Verbe  en  s'uniilant  à  l'homme  ait  été  changé  en  homme.  Il  eft 
demeuré  immuablement  ce  qu^il  étoit  ;  ainfi  ce  qu'on  appelle  le 
Fils  de  Dieu  ,  c  efl  &  le  Verbe  &  l'Homme  auquel  il  s'efl  uni  ; 
d'où  il  réfulte  ,  que  le  Fils  de  Dieu  efl  immuable  8c  coéternel  à 
fon  Père  ,  mais  à  raifon  du  Verbe  feul  ;  qu'il  a  été  crucifié ,  mis 
à  mort  8c  enfeveli  ,  mais  à  raifon  de  l'humanité  feule.  Ainfî 
quand  on  parle  du  Fils  de  Dieu  ,  il  faut  prendre  garde  à  raifon 
de  quoi  ,  ce  que  l'on  en  dit  lui  convient.  Car  l'Incarnation  n'a 
pas  multiplié  les  Perfonnes  divines  ;  la  Trinité  efl  toujours  de- 
meurée Trinité  *,  &  dans  Jefus-Chrift ,  le  V^erbe  &  l'Homme  ne 
font  qu'une  même  perfonne  ,  comme  dans  tous  les  autres  hom- 
mes ,  i'ame  8c  le  corps  n'en  font  qu'un.  Sur  la  féconde  quedion 
d'Evodius  ,  faint  Auguflin  dit ,  que  la  voix  qui  fjt  entendue 
au  Batême  de  Jefus-Chrifl ,  la  Colombe  qui  paru:  dans  la  même 
occafion  ,  &  les  Langues  de  feu  qui  fe  poferent  fur  chacun  des 
difciples  au  jour  de  la  Pentecôte ,  n'étoient  que  des  chofes  paffa- 
geres ,  produites  en  figne  8c  en  figure  de  quelque  autre  chofe  ; 
qu'il  faut  donc  bien  fe  garder  de  croire  que  la  fubflance  du  Père, 
du  Fils  8c  du  Saint  -  Ëfprit  ,  foit  capable  de  changement ,  «Sr 
puifle  devenir  quelque  autre  chofe  que  ce  qu'elle  efl  ;  8c  que  de 
même  que  cette  voix  pût  fe  faire  entendre  par  la  feule  obéiffance 
de  la  matière  à  la  volonté  de  Dieu  ,  la  Colombe  a  pu  paroître  par 
un  effet  de  la  même  volonté ,  fans  qu'elle  ait  rien  été  de  vivanc 
ni  d'animé  ,  quoiqu'elle  ait  eu  la  forme  &  le  mouvement  d'une 
véritable  colombe.  Il  parle  dans  cette  Lettre  de  deux  divers  ou- 
vrages qu'il  avoit  cpmpofés  depuis  peu'^  &  de  ceux  auxquels  il 
étoit  aduellement  occupé, 
à  MaxTme  en  XKX.  Maxime ,  à  qui  efl  adreffée  la  Lettre  fuivante  ^  y  efl 
41 T,  p.  608.  qualifié  Médecin.  Engagé  depuis  long-tems  dans  l'héréfie  Arien- 
ne ,  il  en  avoit  même  infedé  plufieurs  perfonnes  de  fa  famille 
par  fes  perfuafioas  j  8c  c'étoic  chez  lui  que  ceux  dç  cettç  feâe 
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tenoient  crdînaiiement  leurs  aflemblées.  Dieu  le  retira  de  l'er- 
reur dans  un  âge  avancé  ^  &  il  fe  réunit  à  l'Hglife  Catholique 
ea  préfence  de  laine  Auguftin  &  de  faine  Al  y  plus  qui  en  reçu- 
renn  une  grande  joie  avec  tout  le  peuple  de  Dieu.  Les  parens  de 
Maxime  qu'on  efperoic  voir  fuivre  fon  changement ,  n'en  paru- 
rent point  touchés  :  comme  il  n'avoit  pas  affez  d'ardeur  pour  ra- 
mener à  la  vérité  ceux  qu'il  en  avoit  détournés,  faint  Auguftiii 
&  faint  Alypius  lui  écrivirent  pour  animer  fon  zélé ,  &  le  con- 
firmer lui-même  dans  la  foi  de  la  Divinité  du  Fils  &  du  Saint- 
Efprit.  Ils  montrent  par  un  palTage  de  la  première  aux  Corin-  i  Cor.  r^^io 
thiens  ^  que  le  culte  de  latrie  que  nous  fommes  obligés  ,  fuivant  ^f«'-  6,  is» 
l'Ecriture,  de  rendre  à  Dieu,  efl:  également  dû  au  Saint-Efprit 
comme  au  Père ,  &  au  Fils ,  puifque  le  Saint- Efprit  a  dans  nous 
un  Temple  ,  ce  qui  efl  la  marque  de  la  Divinité.  Ils  font  voir 
cnfuite  en  quelle  manière  le  Père  efl  le  principe  du  Fils  ^  &  com- 
ment le  Fils  efl  coéternel  au  Père.  C'efl ,  difent-ils  ^  de  fa  pro- 
pre fubflance  qu'il  a  engendré  fon  Fils  5  au  lieu  qu'il  a  tiré  du 
néant  les  créatures  *,  &  ce  n''efl  point  dans  le  tems  qu'il  l'a  en- 
gendré,  puifque  c'efl  par  lui  qu^il  a  fait  les  tems.  Mais  comme 
entre  la  fiâme  &  la  fplendeur  qu'elle  engendre  ,  il  n'y  a  nulle 
priorité  de  tems  _,  il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  le  Pcre  &  le 
Fils  5  &  jamais  l'un  n^a  été  fans  l'autre.  Car  le  Fils  efl  cette  fa- 
gelTe  du  Père  que  ^Ecriture  appelle  la  fplendeur  de  la  lumière  ^'^7'  i^- 
éternelle  ;  il  faut  donc  que  cette  fplendeur  foit  coéternelle  à  la 
lumière  qui  en  efl  le  principe  &  qui  n^efl  autre  chofe  que  le  Père. 
C'efl  pourquoi  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  Dieu  a  fait  fon  Verbe 
au  commencement ,  comme  elle  dit ,  c^ au  commencement  Dieu  a  Gemf.  r. 
créé  le  ciel  (ÙX  la  terre  i  mais  elle  dit  ^  quau  commencement  étoiz  ^"^^ 
le  Verbe,  Le  Saint-Efprit  n'efl  pas  non  plus  une  créature  tirée 
du  néant  j  mais  il  procède  du  Pcre  &  du  Fils  ^  fans  avoir  été  fait 
ni  par  le  Père  ni  par  le  Fils.  Cette  Trinité  n'a  qu'une  même  nature 
&  une  même  fubflance  ;  qui  n'efl  ni  moindre  en  chacune  des 
perfonnes  que  dans  toutes  ,  ni  plus  grande  en  toutes  que  dans 
chacune  ;  il  y  en  a  tout  autant  dans  le  Père  feu!  ,  ou  dans  le 
feul  Fils  ,  que  dans  tous  les  deux  *,  &  tout  autant  dans  le  Saint- 
Efprit  feul ,  que  dans  le  Père  ,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit  pris  en- 
femble.  Le  Père  engendre  fon  Fils  de  fa  fubflance ,  mais  fans 
aucune  diminution  de  cette  même  fubflance.  Il  en  efl  de  même 
du  Saint-Efprit  _,  qui  laiffe  en  fon  entier  le  principe  d'où  il  pro- 
cède. Ces  trois  font  donc  un  fans  confufion  ,  &  trois  fans  divi- 
Cqh  i  comoie  leur  uaitç  n'empêche  pas  que  ce  ne  fgienc  trois  cho- 
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les  diilinttes  ,  leur  diiundion  n'empêche  pas  non  plus  qu'il  n,y 
air  entre  eux  une  parfaite  unité.  Les  noms  de  Père  &  de  Fils  ' 
dira-c-on  ,  font  néanmoins  diiTérens  ,  &  ne  le  font  que  parre 
qu'ils  expriment  des  chofes  différentes.  Il  efl  vrai ,  mais  ce  n'eft 
pas  la  nature  qu'ils  expriment  ,  c'eft  l'affinité  ou  la  relation  qui 
lé  trouve  entre  ces  deux  pcrfonnes.  Or  comme  la  relation  qui  fe 
trouve  entre  plufieurs  chofes  de  même  nature ,  peut  être  la  mê- 
me ,  elle  peut  aufli  ê:re  diiférente.  Elle  efl  la  même  de  frerc  à 
frère  _,  d'ami  cà  ami  ;  mais  elle  efl:  différente  de  Père  à  Fils  &  de 
fils  à  père  y  parce  que  le  fils  n'eil  pas  au  père  ,  ce  que  le  père  efl 
au  fils.  Cependant ,  qui  die  &  père  &  fils  ,  dit  homme  ;  ainfi  ce 
qu'il  y  a  de  différent  entre  eux ,  c'efl  la  relation  &  non  pas  la 
nature.  Vous  voyez  donc ,  difent-ils  cnfuite  à  Maxime ,  que  ceux 
de  l'erreur  de  qui  Dieu  vous  a  délivré ,  ne  parlent  pas  raifonna- 
blement ,  quand  ils  avancent  qu'il  faut  bien  que  la  nature  du  Père 
foit  différente  de  celle  du  Fils ,  puifque  l'un  efl  Père  &  l'autre 
Fils:  car  qui  peut  ne  pas  voir  que  ce  n'efl  pas  la  nature  que  ces 
mots  expriment  précisément ,  mais  les  perfonnes  &  les  relations 
de  l'une  à  l'autre.  Les  Ariens  n''ont  pas  moins  de  tort  quand  ils 
difent ,  qu'il  faut  bien  que  le  Fils  foit  d'une  autre  nature  que  le 
Père  ,  puifque  le  Fils  vient  du  Père ,  &  que  le  Père  ne  vient 
point  d'un  autre  Dieu  ;  car  le  Fils  n'en  efl  pas  moins  Dieu  pour 
venir  du  Père  ;  ces  termes  de  Vere  &  de  Yih  n'étant  pas  infti- 
tués  pour  exprimer  la  fubflance  ,  mais  l'origine  ,  c'ellà  dire , 
pour  marquer  non  ce  que  font  en  elles-mêmes  les  perfonnes  di- 
vines ,  mais  que  l'une  efl  d'elle-même ,  &  que  l'autre  a  fon  ori- 
gine. Nul  homme  n'a  été  le  principe  d'Adam.  Celui  ci  a  donné 
ia  naiffance  à  Abel.  Ils  font  néanmoius  l'un  &  l'autre  de  même 
nature  &  de  même  fubflance.  Que  fi  le  Fils  de  Dieu  attribue  à 
fon  Père  tout  ce  qu'il  a  &  tout  ce  qu'il  peut  ,  c'efl  parce  qu'il 
n'efl  pas  par  lui-même ,  mais  par  fon  Père ,  quoique  d'ailleurs  il 
lui  foit  égal  :  mais  il  tient  cela  même  du  Père  ,  non  pour  avoir 
reçu  cette  égalité  fans  l'avoir  eue  auparavant ,  mais  pour  être  né 
avec  elle.  Car  comme  il  efl  né  fans  commencement ,  cette  éga- 
lité n'a  pas  commencé.  11  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  qu'il  foit 
né  moindre  que  fon  Père.  Cette  égalité  eft  un  appanage  de  fa 
naifïance ,  fon  Père  l'ayant  engendré  parfaitement  égal  à  lui  ^ 
fans  aucune  différence.  S'il  dit  dans  l'Evangi'e  que  ion  Père  efl 
plus  grand  que  lui ,  c'efl:  parce  qu'il  s'cfl  anéanti  non  en  perdant 
la  forme  de  Dieu  ,  mais  en  prenant  celle  de  ler\  ^teur  ,  félon  la- 
quelle il  s'efl  fait  non-feulement  moins  que  fon  Pcre ,  mais  moins 
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que  lui-même  &  moins  que  le  Saiac-Efprit  *,  &  noQ- feulement 
moins  que  toute  l'adorable  Trinité  ,  mais  moins  que  les  Anges 
mêmes  &  en  quelque  forte  moins  que  les  hommes  ,  ayant  été 
foljmis  à  Jofeph  &  à  Marie. 

XXXI.  Saint  Auguflin  &  faint  Alypius  écrivirent  peu  de  .,^^^JJ^.  '^* 
tems  après  à  l'Evêque  Pcregrin,  pour  fçavoir  de  lui  Ci  Maxime  41 5^,^^^^"^'^" 
avoit  bien  reçu  leur  Lettre  ,  &  fi  elle  avoit  fervi  de  quelque 
chofe.  Ils  le  prioient  aufll  d'informer  Maxime  ,  que  quand  ils 
ccrivoient  de  fi  longues  Lettres ,  foit  à  des  laïques  de  leurs  amis, 
foit  même  à  des  Evêques  ,  ils  avoient  coutume  de  leur  donner 
la  même  forme  qu'ils  avoient  donnée  à  la  fienne  ;  parce  que  c'é- 
toic  plutôt  fait  5  &  que  les  Lettres  de  cette  forte  fe  lifoient  plus 
commodément.  Lorfque  l'on  écrivoit  à  des  perfonnes  de  confi- 
dération  ,  c'étoit  i'uiage  de  n'écrire  que  d'un  côté  du  papier  , 
ou  des  tablectcs  ,  ce  qui  obligeoit  à  prendre  un  plus  grand  pa- 
pier. Mais  quand  on  écrivoit  à  des  amis  ,  on  fe  difpenioit  de 
cette  formalité.  Il  y  a  apparence  que  faint  Auguflin  &  faine 
Alypius  avoient  écrit  à  Maxime  en  cette  dernière  manière  ,  &  Mabil.  de  n 
que  c'efl:  ce  qui  les  inquiétoit ,  dans  la  crainte  que  ce  nouveau  j^""^-  h  4^ 
converti  n'en  fût  formalifé.  ^^' 

XXXIL  II  arriva  vers  l'an  416,  qu'un  nommé  Donat  Prêtre  ^  lettre  173 
Donatifle  ,  de  la  bourgade  de  Mutugenne  ,  dans  le  dioccfe  ]^^^p%\^,^ 
d'Hippone  ,  fut  pris  8z  amené  dans  cette  Ville  avec  un  autre 
Prêtre  Donatifle  ,  pour  avoir  fait  tomber  beaucoup  de  perfon- 
nes dans  le  fchilme.  Donat  refufa  le  cheval  qu'on  lui  préfentoit 
pour  faire  le  voyage  ;  il  fe  jetta  même  à  terre  fi  violemment  qu'il 
en  fut  bleflé  -,  &  étant  arrivé  à  Hipponne  ,  il  fe  précipita  dans 
un  puits  où  il  fe  feroit  noyé  ,  fi  les  Catholiques  ne  l'en  euffent 
reciré  malgré  lui.  Son  opiniâtreté  dans  le  fchifme  étoit  telle , 
qu'il  difoit  fans  celle  :  Je  veux  demeurer  dans  mon  erreur ,  je 
veux  y  périr  ,  &  autres  chofes  femblables.  Saint  Augufiin  tou- 
ché fenfiblement  de  l'état  malheureux  de  ce  Prêtre  ^  lui  écrivit 
une  Lettre  très-touchante  ,  mais  très-forte ,  pour  tâcher  de  l'en 
retirer.  Vous  trouvez  mauvais  ,  lui  dit  -  il  ,  qu'on  vous  faffc 
violence  pour  vous  faire  rentrer  dans  la  voie  du  falut  ^  mais 
avez  vous  oublié  avec  quelle  violence  vous  avez  entraîné  dans 
l'erreur  un  fi  grand  nombre  des  nôtres  ?  Que  voulions-nous  au- 
tre chofe  5  finon  qu'on  vous  prît  &  qu'on  vous  amenât  ici  pour 
vous  empêcher  de  périr  î  Que  fi  vous  croyez  qu'on  n'a  pas 
dû  le  faire  ,  parce  ,  dites-vous ,  qu'il  ne  faut  forcer  perfonne  ^ 
vnn  pas  même  à  faire  le  bien  ,  fouvencz-vous  qu'il  y  en  a  plu- 
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fleurs  à  qui  l'on  a  fait  violence  pour  accepter  l'Epifcopat ,  qui  f 
félon  P Apôtre  ,  efl  un  bien.  On  les  prend ,  on  les  emmené  pas 
force,  on  les  tient  enfermés  jufqu'à  ce  qu'on  leur  ait  fait  vouloir 
ce  bien-là.  Vous  dites  que  Dieu  ayant  fait  les  hommes  maittes 
d'eux-mêmes  par  le  Libre- Arbitre  qu'il  leur  a  donné ,  on  ne  doit 
non  plus  les  forcer  au  bien  qu'au  mal.  D'où  vient  donc  qu'on  en 
force  d^accepter  l'Epifcopat  ?  N'eft-ce  pas  les  forcer  au  bien?  Ec 
le  plus  grand  effet  de  la  bonne  volonté  des  bons ,  n^efl-il  pas  de 
redrefler  la  mauvaife  volonté  des  méchans  ?  s'il  faut  toujours 
abandonner  la  mauvaife  volonté  à  fa  liberté  naturelle ,  pourquoi 

JJL  9,1.     Saul  n'a-t-il  pas  été  abandonné  à  la  fureur  qui  lui  faifoit  perfécu- 

ter  l'Eglife  ?  Pourquoi  a-t-il  été  renverfé  par  terre  &:  aveuglé  , 

'  ^*  afin  qu'il  changeât  de  fentiment  ?  Pourquoi  l'Ecriture  ordonne- 

t-elle  aux  pères  d'employer  les  coups  pour  dompter  Fopiniâtre- 

:£x.ecb.  Z4, 4.  té  de  leurs  enfans  8c  les  contraindre  à  une  bonne  vie  ?  L'Ecri° 
ture  ne  reproche-t  elle  pas  aux  Pafleurs  négligens  ^  de  n'avoir 
pas  ramené  au  troupeau  la  brebis  qui  s^égaroit ,  &  de  ne  l'avoir 
pas  été  chercher  après  Tavoir  perdue  ?  Ne  dites  donc  plus  _,  Je 
veux  me  perdre  i  car  nous  fommcs  obligés  de  vous  en  empêcher 
autant  que  nous  le  pourrons.  Quand  vous  vous  êtes  jette  dans 
un  puits ,  vous  avez  fuivi  votre  volonté  ,  mais  pour  vous  per- 
dre ;  ceux  qui  vous  en  ont  retiré  malgré  vous  _,  ont  forcé  votre 
volonté^maispour  vous  fauver.  Si  donc  lors  même  qu'il  n'efl  quc- 
ftion  que  de  la  vie  du  corps  ,  on  doit  aimer  les  hommes  jufqu'au 
point  de  la  leur  conferver  malgré  eux ,  que  ne  doit-  on  point 
faire  lorfqu'il  s'agit  de  leur  conferver  la  vie  de  l'ame,  &  qu'on 
les  voit  en  danger  de  périr  éternellement  l  J'apprends  que  vous 

jCoK  iî  ■  <iiî^es  qu'il  efl  permis  ,  félon  faint  Paul  ,  d'attenter  à  fa  propra 
vie  :  mais  fi  vous  comprenez  bien  le  fens  de  les  paroles  ,  vous 
verrez  que  fon  fentiment  n'efl  pas  qu^on  fe  jette  dans  le  feu,  pour 
éviter  la  perfécution  d'un  ennemi  ;  mais  que  quand  on  nous  pro- 
pofe  de  faire  du  mal  ou  d'en  fouffrir  ,  nous  devons  prendre  tou- 
jours le  parti  d'en  fouffrir  plutôt  que  d'en  faire.  Mais  voyez  ce 
que  l'Apôtre  ajoute  :  Si  je  n'ai  la  charité  ,  tous  les  autres  dons  ne 
me  jer virent  de  rien..  C'efl  à  cette  charité  qu'on  vous  appelle. 
Croyez-vous  donc  qu'il  vous  eût  fervi  de  quelque  chofe ,  de  vous 
être  ôté  la  vie  à  vous-même  ,  puifque  tant  que  vous  ferez  enne- 
mi de  la  charité  ,  il  ne  vous  ferviroit  de  rien  de  mourir  pour  le 
Bom  de  Jefus-Chrifl  î  Etant  hors  de  l'Eglife  comme  vous  êtes  , 
&  féparé  de  l'unité  &  de  la  charité  qui  en  efl  le  lien  ,  vous  n'au- 
idez  que  l'enfer  pour  partage  quand  on  vous  feroit  brûler  touii 
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vif  pour  ce  faint  nom.  Les  Evêques  Donatifles  avoienc  avoué 
dans  la  conférence  de  Carchage ,  ^ue  perfonne  ne  peut  préjudicier 
à  un  autre,  Donat  les  defavouoit  en  ce  point ,  &  prétendoit  qu'il 
pôurroit  foutenir  la  caufe  de  fon  parti  en  ôtant  cet  aveu  :  fur 
quoi  faint  Auguflin  lui  fait  voir  que  fi  ce  que  les  Evcques  Do- 
natifles ont  dit  Ç\  folemnellement ,  ne  peut  lui  prcjudicier  ,  à  lui 
qui  n'ell  qu'un  fimpie  Prêtre  ,  ce  que  Cecilien  avoir  fait  ou  pu 
faire  ,  ne  pou  voit  _,  à  plus  forte  railbn ,  prcjudicier  à  toute  TE- 
glife.  Donat  s'appuyoit  de  ce  qui  efl  dit  dans  l'Evangile  y  que 
loixante  &  dix  Difciplesfe  retirèrent  de  Jefus-Chrifl,  &  que  non- 
feulement  il  les  laiila  aller  ,  mais  qu'il  dit  même  aux  douze  autres 
qui  rcfioient  :  Ne  voulez-vous  pas  auffivous  en  aller  ?  Mais  vous  ne  ^g^'^*'  ^  '  ^^'^' 
prenez  pas  garde,  lui  répond  faint  Auguflin  ,  que  dans  ce  tems- 
là_,  l'Eglife  n'étoit  que  comme  unepiancequi  ne  fait  que  defortir 
de  terre  &  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  l'accompliflement  de  cet- 
XQ  Prophétie  :  Tous  les  Rois  de  la  terre  l'adoreront ,  &  toutes  les^ 
nations  le  ferviront.  C'eft  ce  qui  s'accomplit  tous  les  jours  à  vos 
yeux  :,  &  à  mefure  que  l'Eglife  va  croilTant ,  elle  agit  auiïi  avec 
plus  d'autorité  ;  elle  ne  fe  contente  pas  de  convier  au  bien  ,  elle 
y  force.  C'ell  ce  que  Jefus  -  Chrift  ,  ajoute-t-il  ,  nous  montre 
dans  cette  paraboie  du  feflin  ,  où  après  que  les  conviés  eurent 
refuff^  devenir  ,  le  Maître  dit  à  fes  gens  :  Allez  dans  les  rues  (ÙX  -^'^^  '4>  2- 
dans  les  places  de  la  faille  ^  &  faites  entrer  ici  les  pauvresj.es  eflro- 
pies  les  aveugles  8c  comme  il  y  avoit  encore  des  places  vuides  ,  le 
Maître  ajouta  :  Allez  le  long  des  haies  &  des  grands  chemins^  ô" 
forcez  d'entrer  ceux  que  vous  rencontrerez  ,  afin  que  ma  mai  fon  fe 
remplijfe.  Quand  il  n'efl  queilionque  des  premiers  ,  Jefus-Chrifl 
ne  dit  p^s ,  forcez-les  ,  maïs  faites-les  entrer  j  parce  que  ceux-Jà 
marquent  le  commencement  dePEglife  ,  qui  devoit  croître  Se  ve- 
nir peu  à  peu  au  point  de  pouvoir  forcer  les  hom.mes  d'encrer 
dans  le  feitin  de  fécernité  ,  ceux-là  lur  -  tout  ,  qui  ufoiei^r  de 
cruauté  &  de  violence  contre  l'Eglife  Catholique,  comme  fai- 
foient  les  Donatiftes. 

XXXÏIL  Saint  Auguflin  ne  put  achever  que  dans  fa  vieil-    Lettres  1-4 
lefTe ,  les  Livres  de  la  Trinité  qu'il  avoit  commencés  étant  jeune ,  à  Aureie  de 
encore  ne  les  acheva-t-il  qu'aux  inftances  réitérées  de  fes  amis.  ^^l'^^p^l'^J" 
Ce  qui  l'avoit  dégoûté  de  continuer  l'ouvrage ,  c'efl  qu'on  en 
avoit  publié  les  premiers  Livres  avant  qu'il  les  eût  corrigés.  II 
les  revit  dans  la  fuite  &  y  en  ajouta  d'autres  jufqu'au  nombre  de 
douze  ,  qu'il  envoya  à  Aureie  de  Carthage  ,  en  le  priant  de 
faire  mettre  cette  Lettre  à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  de  manière 
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néanmoins  ,  qu'il  ne  femblâr  pas  qu'elle  en  fît  partie.  Il  y  dit 
que  s'il  avoir  pu  fuivre  fon  premier  deflcin  _,  ces  Livres  feroienc 
roue  autres ,  non  pour  le  fonds  de  la  dodrine  qui  feroir  roujourç 
le  même ,  mais  pour  la  manière  d'expliquer  les  chofes ,  qu'il  au- 
roit  bien  mieux  démêlées. 
Lettres  175      XXXIV.  Nous  avons  parlé  dans  Tarricle  du  Pape  faint  In- 
i:6,i77_.\ia-  nocent ,  des  Lettres  que  les  Conciles  de  Garthage&  de  Mileve, 
àHUairejcn  ^  ^^^^^  Auguflln ,  lui  écrivirent  au  fujet  de  Pelage  &  de  Ce- 
4i6.^^i7&le(lius ,  &  des  rcponfes  qu'ils  en  reçurent.  Saint  Augufîin  fit 
fsf 'S^T7^  audi  fçavoir  à  Hilaire  _,  qu'on  croit  être  l'Evêque  de  JNfarbonne 
&  i3ij.6}5.3i  qui  Zozime  écrivit  en  417  ,  qu'il  s'étoit  élevé  de  nouveaux 
hérétiques  ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ,  qui  croyoient 
que  l'homme,  par  les  feules  forces  de  fon  libre-arbitre  ,  pouvoir 
ne  point  pécher  ,  &  vaincre  toutes  les  tentations.  Il  lui  manda 
en  même-tems,  que  les  Evêques  de  la  province  de  Carthage  , 
avoient  donné  un  décret  contre  cette  héréfie,  le  priant  de  fe  te- 
nir en  garde  contre  ceux  qui  s'efforçoient  delà  répandre. 
Lettre  179      XXXV.   Comme  Jean  ,  Evêque  de  Jérufalem  ,  paflbit  pour 
rJiûent^  ^en^"^^  ^^  Pelage  ,  faint  Auguftin  crut  devoir  lui  écrire  ,  pour  le 
ii6,p.6^o.    pri^  de  l'aimer  tellement ,  qu'on  ne  i'accufât  pas  de  s'être  laiffé 
tromper  par  cet  Héréfiarque.  Pour  lui  montrer  qu'il  avoir  raifon 
de  lui  donner  cet  avis ,  il  lui  envoyoit  le  Livre  de  Pelage  ,  fur 
les  forces  de  la  Nature  ^avec  celui  delà  Nature  Ù"  de  la  Grâce  ^ 
qu'il  avoir  fait  pour  y  répondre  y  af!n  que  Jean  pût  voir  plus  ai- 
iément  ,  combien  les  dogmes  de  Pelage  étoient  dangereux.  Il 
difoit  dans  fon  Livre  fur  les  forces  de  la  Nature ,  que  Fhomme 
n'a  befoin  que  des  forces  naturelles  de  fon  libre-arbitre  ,  pour 
accomplir  tous  les  Commandemens  de  Dieu ,  &  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  juflice  chrétienric.  Saint  Augullin  fait  remarquer 
à  Jean  ,  que  Pelage  dëtruifoit  par-là  cette  grâce  dont  l'Apôtre 
Ktfw.7,i4,z5'  parle  ^  quand  après  avoir  dit,  Malheureu.x  que  je  fuis  ^  qui  me  dé- 
livrera du  corps  de  cette  mort  ?  il  ajoure ,  Ce  fera  la  grâce  de  Dieu 
parJefus-Çhrif  ;  qu'il  anéantit  le  divin  fecours  que  Jefus-Chrifl 
nous  oblige  de  demander  par  ces  paroles  de  l'Oraifon  Domini- 
cale ,  Ne  nous  laijfez  point  ficcoînher  à  la  tentation  ;  qu'il  rend 
vaine  la  prière  que  J.  C.  fit  pour  faint  Pierre  ;  puifquecet  Apôtre 
pouvoir ,  félon  Pelage  ,  empêcher  de  lui-même  que  fa  foi  ne  s'é- 
teignît, &  les  bénédi(£i:ions  par  lefquellesles  Evêques  demandent 
à  Dieu  de  faire  croître  leurs  peuples  de  plus  en  plus  dans  la  cha- 
rité qu'ils  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres  &  envers  tous  , 
de  les  combler  de  joie  dans  la  fpi ,  d'augmenter  leur  efpérance , 
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&  de  les  animer  de  plus  en  plus  par  la  vertu  de  fonefprit.  Il  avertie 
Jean  de  Tabus  que  Pelage  failoit  du  nom  de  grâce ,  fous  lequel 
îl^'entendoit  autre  choie  que  la  faculté  naturelle  du  liDre-arbi- 
tre  5  &  le  prie  de  travailler  à  lui  faire  confefler  clairement  & 
fincerement  la  nécefîîté  de  la  grâce  du  Sauveur  ,  qui  opère  la 
délivrance  &  le  falut  de  tous  ceux  qui  font  fauves  &  délivrés , 
comme  auffi  le  péché  originel  j  le  refte  des  erreurs  qu'on  lui  ob- 
je£toit  5  fe  pouvant  plus  aifémement  tolérer  jufqu''à  ce  qu'il  s'en 
corrigeât.  II  le  prie  encore  de  lui  envoyer  &  aux  autres  Èvêques 
d'Afrique,  les  véritables  a£les  du  Synode  de  Diolpolisdont  ils 
n'avoient  qu'une  connoiffance  fort  confufe  ,  parce  que  Pelage  , 
au  lieu  de  leur  envoyer  ces  adles^  comme  il  auroit  dû,  ne  leur 
avoit  communiqué  qu'un  écrit  où  il  répondoit  à  quelques  obje- 
£i:ions  qui  lui  avoient  été  faites  par  des  Evêques  des  Gaules.  Ce- 
toient  Héros  Se  Lazare  ,  le  premier  Evéque  d'Arles  ^  le  fécond 
d'Aix.  Saint  Augullin  fait  voir  que  Pelage  ,  en  avouant  dans 
cet  écrit  que  les  premiers  tems  de  la  vie  de  l'homme  n'étant  point 
fans  péché  ,  il  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le; 
Livre  intitulé  ,  Des  forces  de  la  Nature  ,  qu'il  y  a  des  hommes- 
dont  toute  la  vie  a  été  abfoiument  exemte  de  péché^comme  A  bel,. 
Comme  Pelage  pouvoit  prendre  le  parti  de  déiavouer  ce  Livre, 
ou  de  foutcfjir  que  cet  endroit  n'y  étoit  pas ,  faint  Auguilin  die 
qu'il  fçait  de  Timafius  &  de  Jacques  qu'il  en  eil:  l'Auteur  ,  & 
que  le  pafTige  qu'ii  en  venoit  de  rapporter ,  s'y  trouvoit.  Il  écri- 
vit cette  Lettre  en  latin  ,  quoique  Jean  de  Jerufalem  ne  Fen- 
tendît  pas  ,  mais  il  y  avoit  en  cette  Vilie  des  perfonnes  qui  Tcn- 
tendoienr.  On  croit  qu'il  n'en  reçut  point  de  réponfe  non  plus 
que  d'une  autre  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  précédemment,  cet 
Evêque  étant  mort  apparemment  avant  qu'elles  lui  euffent  été 
rendues. 

XXXVI.  On  voit  par  la  Letrre  à  Oceanus  ,  l'un  des  plus  .  o'il'/f 
intimes  amis  de  laint  Jérôme  ,  que  ce  Père  se^oit  enhn  rendu  416,  p,  633,. 
au  fentiment  de  faint  Augullin  touchant  le  fens  que  l''on  doit 
donner  à  l'endroit  de  l'Ëpitre  aux  Galares  ,  où  il  efl  dit  que- 
faint  Paul  réfifta  en  face  à  faint  Pierre.  Mais  comme  Oceanus 
tenoit  encore  pour  le  menfonge  officieux  ,  félon  qu'il  paroiffoit 
par  fes  Lettres  ,  S.  Auguftin  répond  aux  raifons  dont  il  préten- 
doit  s'appuyer.  Vous  croyez  ,  lui  dit-il,  pouvoir  aurorifer  votre 
fentiment  par  l'exemple  de  Jefus-Chrill  même ,  à  caufe  qu'il  a 
dit  dans  l'Evangile  ,  que  le  tems  du  jour  du  Jugement  n'étoit. 
connu  ni  des  Anges  ^  ni  du  Fils  même  ,  mais  du  Père  feul.  U^ 
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ne  me  paroît  pas  qu'une  façon  de  parler  figurée  fe  puifTe  appel* 
1er  un  menfonge  :  &  laint  Hilaire  a  fait  voir  que  ce  que  Jefus- 
Chrifl  appelle  à  fon  égard  ne  ff  avoir  pas  ,  c'ccoit  vouloir  cacher 
les  chofes  ,  &  faire  qu'on  ne  les  fç.ût  pas.  C'efl:  par-là  que  cet 
EvcquCjbienloin  d'excufer  le  mcnlonge  que  d'autres  podrroient 
trouver  dans  cette  façon  de  parler,  montre  au  contraire,  qu'il 
n'y  en  a  point^non-feulement  dans  ces  figures  moins  ufitces ,  mais 
même  dans  celle  qu'on  appelle  métaphore ,  &  qui  eft  fi  commune 
dans  le  langage  ordinaire  ,  que  tout  le  monde  la  connoît.  Quand 
nous  difons  qu'au  printems  la  vigne  commence  à  fe  couvrir  de 
perles ,  dira-t-on  que  ce  foit  m-^ntir ,  fous  prétexte  qu'on  ne  voit 
point  de  véritables  perles  fur  la  vigne  ?  Il  fait  voir  à  Oceanus , 
que  ces  paroles  de  l'Epître  aux  Galates  :  Comme  je  vis  quil  ne 
warchoiî  pas  droit  Jelo?i  la  vérité  de  r Evangile  y  je  dis  à  Pierre 
devant  vont  te  monde  ^  Ji  tout  Juif  que  vous  êtes  ^  vous  vivez  à  la 
manière  des  Gentils  &  non  pas  à  celle  des  Juifs  ,  pourquoi  forcez- 
vous  les  Gentils  de  judaïfer  ?  ne  contiennent  point  de  figure  qui 
faffe  aucune  obfcurité  ;  qu'elles  doivent  fe  prendre  dans  leur  fi- 
gnification  naturelle  ;  qu'on  n'y  trouve  rien  qui  puifi^e  choquer, 
ni  dans  le  courage  vraiment  apofi:olique  y  avec  lequel  faint  Paul 
redrefifa  fon  Collègue  ,  ni  dans  le  grand  exemple  d'humilité  que 
donna  faint  Pierre  ,  par  la  manière  admirable  dont  il  reçut  la 
corre£lion.  Il  prie  Oceanus  de  lui  faire  part  de  ce  qu'il  pouvoic 
avoir  appris  de  faint  Jerôm,e  ,  touchant  l'origine  de  l'Ame ,  & 
de  lui  envoyer  un  Livre  de  ce  Père ,  où  il  traitoit  de  la  réfur- 
reûion  de  la  chair. 
>.v^^llM      XXXVIL  Dans  le  tems  qu'il  écrivoit  fon  Livre  des  Ades 
417  j/'.  64J.    de  Pelage  ^  c'elt-a-dire  _,  en  4 1 7  ,  le  Comte  Bomface  importune 
i.  2  Rf/r/ï5.  ibuvent  par  les  Donatifles  ,   le  pria  de  lui  mander  ce   qu'ils 
*•  -^s.  étoient ,  &  quelle  différence  il  y  avoit  entre  eux  &  les  Ariens. 

Ceux-ci^  lui  répondit  faint  Augufiin  ,  difent  que  le  Pere^  le 
Fils  &  le  Saint-Efprit  font  de  ditférente  fubflance  :  les  Dona- 
tifies  5  au  contraire  ,  reconnoiîTent  que  la  iubflance  du  Père  , 
du  Fils  &  du  faint-Efprit  efi:  la  même  -,  &  fi  quelques-uns  d'eux 
ont  dit  que  le  Fils  étoit  moins  que  le  Père ,  ils  n'ont  pas  nié  pour 
cela  que  le  Père  &  le  Fils  fulTent  de  même  fubflance  ;  la  plu- 
part proteflent  qu'ils  croient  fur  le  Père,  le  Fils&  le  Saint-Ef- 
prit, tout  ce  que  croit  l'Eglife  Catholique.  Ce  n^efi:  qu'au  fujet 
de  l'unité  de  communion  ,  qu'ils  s'éloignent  de  cette  Eglife  ;  ils 
n'en  veulent  qu'à  l'unité  de  Jefus-Chriil ,  &  leur  erreur  ne  con- 
fiée que  dans  l^éloignement  qu'ils  ont  pour  elle.  Il  dit  à  3oni- 
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face  y  que  leur  aveuglement  eft  tel  ^  qu'en  même-tems  qu'ils  re- 
çoivent les  témoignages  de  l'Ecriture  touchant  Jefus-Chrifl ,  ils 
ne  veulent  point  la  recevoir  dans  ce  qu'elle  dit  de  fon  Eglife  ; 
qu'au  lieu  de  reconnoître  cette  Eglife  aux  marques  par  leTquel- 
les  elle  eft  dcfignée  dans  les  Livres  faints ,  ils  s^en  font  une  faulTe 
idée  qui  n'a  pour  fondement  que  le  menfonge  &  la  calomnie  \ 
qu'ils  reconnoillent  Jefus  -  Chrifl  dans  ces  paroles  du  Pfeaume 
2.1  y  Ils  ont  compté  tous  mes  os  ^  &.qu'ils  ne  veulent  point  recon- 
noître l'Eglife  dans  celles  qui  fuivent  :  Toutes  les  parties  de  la 
terre  fe  fouviendrom  du  Seigneur  &  fe  convertiront  à  lui ,  &  tontes 
les  nations  du  monde  lui  rendront  leurs  hommages  i  paroles  ,  qui 
en  même-tems  qu'elles  montrent  que  Jefus-Chrift  efl  mort  pour 
nous  ,  font  voir  que  fon  Eglife  n'eft  pas  réflerrée  dans  l'Afriqu©, 
comme  ils  le  prétendent ,  mais  qu'elle  eft  répandue  par  toute  la 
terre.  Saint  Auguftin  le  prouve  par  beaucoup  d'autres  pafTages 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Teftament.  Il  remonte  à  l'ori- 
gine de  leur  fchifme ,  &  prouve  par  les  Ades  de  la  Conférence 
de  Carthage  j  que  les  Donatiftes  avoient  été  confondus  fur  tous 
les  chefs  dont  ils  s'autorifoicnt.  Il  s'étend  fur  la  juftice  ,  l'utilité 
&  la  nécelîîté  des  loix  que  l'Empereur  Honorius  avoit  faites  con- 
tre eux ,  faifant  voir  par  divers  exemples  de  l'Ecriture ,  que  com- 
me les  Loix  que  les  Princes  font  pour  le  menfonge  contre  la  vé- 
rité ,  fervent  à  éprouver  les  gens  de  bien  &  à  leur  mériter  des 
couronnes  ,  quand  ils  foutiennent  la  bonne  caufe  jufqu'au  bouti 
de  même  celles  que  les  Princes  font  pour  la  vérité  contre  le  men- 
fonge ^  fervent  à  réprimer  les  encreprifes  de  ceux  qui  font  dans 
l'erreur ,  &  à  ramener  ceux  d'entre  eux  qui  ont  encore  quelque 
refte  de  fens  Se  de  droiture.  C'eft  ce  qu'il  juftifie  par  un  grand 
nombre  de  Donatiftes  que  la  terreur  des  Loix  avoit  fait  réunir 
à  l'Eglife  Catholique ,  &  qui  en  témoignoient  hautement  leur 
joie.  Quant  à  ce  que  difoient  ceux  qui  deraeuroient  obftinés  dans 
le  fchifme,  que  l'Eglife  ne  perfécure  perfonne  ,  faint  Auguftin 
répond  ^  que  comme  il  y  a  une  perfécution  injufte  ,  qui  eft  celle 
que  les  méchans  font  à  FEglife  de  Jefus-Chrift  ^  il  y  a  une  per- 
fécution jufte ,  qui  eft  celle  que  l'Eglife  'de  Jefus-Chrift  fait  aux 
méchans.  L'Eglife  ne  perfécute  que  par  amour  &  pour  faire  du 
bien  ;  les  impies  ,  au  contraire  ,  perfécutent  par  haine  &  pour 
faire  du  mal  ;  celle  -  ci  pour  corriger ,  ceux  -là  pour  pervertir  ; 
celle-ci  pour  retirer  de  l'erreur ,  ceux  là  pour  y  jetter.  Il  décrit 
les  excès  de  cruauté ,  que  les  Donatiftes  commettoient ,  tant  en- 
vers les  Catholiques^  qu'envers  eux-mêmes,  &  en  infère  que 
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c'efl  donc  leur  faire  une'grande  chanté^  qued'emplo)er  l'autorité 
même  des  Empereurs  pour  les  retirer  d'une  fede ,  où  ils  ont  ap- 
pris  à  exercer  de  fembLbles  violences.  En  vain  nous  objecient- 
ils,  dit  ce  Père  ,  que  les  Apôtres  n'ont  jamais  eu  recours  aux 
Rois  de  la  terre  ;  ils  ne  prennent  pas  garde  que  dans  ces  premiers 
tems ,  il  n'y  avoir  point  de  Princes  qui  fuitcnt  en  état  de  faire 
des  Loix  pour  le  fervice  de  Dieu  &  en  faveur  de  la  pieté  contre 
v'».  rr.  l'irnpiété.  Cela  n^^il  arrivé -que  Quand  les  Rois  de  la  terre  fe 
lont  aliujettis  au  Seigneur  avec  crainte  ,  luivant  rexpremon  du 
Prophète  ,  c'eft-à-dire  ^  lorfqu'ils  ont  embraffé  la  Religion  chré^ 
tienne.  Or  comment  ell-ceque  les  Rois  fervent  le  Seigneur  avec 
crainte,{inon  en  défendant  &  en  punillantavec  une  tainte  lévéritCj 
ce  qui  fe  fait  contre  fes  ordres.  Car  autre  eft  le  fervice  qu''ils  ren- 
dent à  Dieu  comme  hommes  _,  &  autre  celui  qu'ils  lui  rendent 
comme  Rois.  En  tant  qu'hommes  _,  ils  le  fervent  en  vivant  en 
vrais  fidèles  ;  mais  en  tant  que  Rois ,  ils  ne  le  fervent  qu'en  éta- 
bîiflant  &  en  faifant  obferver  avec  fermeté  des  Loix  jufles  qui 
vont  à  faire  faire  le  bien  &  à  empêcher  le  mal.  Saint  Auguflin 
rapporte  les  Loix  qu'Ezechias  _,  Jofias  &  divers  autres  Princes 
ont  faites  pour  détruire  l'impiété  &  établir  le  culte  du  vrai  Dieu, 
&  ajoute  ;  Quoi  !  les  Princes  auront  foin  de  faire  vivre  les  hom- 
mes iclon  les  loix  de  l'honnêteté  &  de  la  pudeur  ,  fans  que  per- 
fonne  leur  ofe  dire  que  cela  ne  les  regarde  pas  ;  &  on  ofera  leur 
dire  que  ce  n'efl  pas  à  eux  de  prendre  connoiffance  fi  dans  leurs 
états  on  fuit  les  loix  de  la  véritable  Religion  ,  ou  fi  l'on  s'aban- 
donne à  l'impiété  &  aufacriiege?  Si  dès-là  que  Dieu  a  donné  à 
rhomme  le  libre-arbitre  ,  le  facrilege  lui  doit  être  permis  ,  pour- 
quoi punira- t-on  l'adultère  ?  L'ame  qui  viole  la  fidélité  qu'elle 
doit  à  fon  Dieu  efl-elle  donc  moins  criminelle  que  la  femme  qui 
viole  celle  qu'elle  doit  à  fon  mari  ?  Les  Donatifles  objedoienc 
cette  maxime  de  Terence  :  Il  vaut  beaucoup  mieux  tenir  fes  en- 
fans  dans  le  devoir  ,  en  leur  infpirant  des  fentimens  honnêtes , 
que  de  les  mener  par  la  crainte.  Nous  en  convenons ,  dit  faine 
Auguflin  ;  mais  quoique  ceux  qui  fe  conduifent  par  douceur  8c 
par  amour  valent  beaucoup  mieux  que  les  autres ,  ils  ne  font 
pas  le  plus  grand  nombre ,  &  il  y  en  a  fans  comparaifon  davan- 
tage dont  il  n'y  a  que  la  crainte  qui  puifle  venir  à  bout.  C'efl 
Tereat.Adeiph.  pourquoi  chcz  Ic  même  Terence  ,  un  de  fes  interlocuteurs  ,  dit 
^tj,Scene  j.  à  l'autre  :  Vous  ne  feriez  jamais  rien  de  bien  fi  l'on  ne  vous  y 
forçoic»  Ce  Père  rapporte  plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  ,  qui 
nous  apprennent  que  les  mèchans  ne  fe  corrigent  que  par  la 
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crainte  &  par  les  verges.  Les  Donatifles  avoient  eux-mcmes em- 
ployé la  force  pour  tuire  entrer  dans  leur  parti  plufieurs  Catho- 
liques :  poar».|uoi  l'Eglife  ne  pourroit-elie  pas  employer  la  ter- 
retir  falutaire  des  Loix  pour  les  en  retirer?  Il  eft  vrai ,  dit  faint 
Auguflin  5  qu'avant  que  ces  Loix  euflcnt  été  publiées  en  Afri- 
que ,  je  croyois  qu'il  n'en  falloir  pas  demander  de  précifes  con- 
tre cette  hércfie ,  &  qui  allaflent  à  Tabolir ,  en  ordonnant  des 
peines  contre  fes  leûateurs^  &  que  l'on  devoir  fe  contenter  d'en 
obtenir  qui  miffent  à  couvert  de  la  fureur  des  Donatiftes  ,  ceux 
qui  prêcheroient  la  vérité  catholique  ,  c'éroit  auiïi  le  fentimenc 
de  beaucoup  d'autres  de  nos  frères-,  &  il  fut  arrêté  dans  un  Con. 
cile  de  Carthage ,  qu'on  ne  demanderoit  autre  chofe  aux  Empe- 
reurs j  à  qui  l'on  envoya  des  Députés  à  cet  effet.  Mais  Dieu  ne 
permit  pas  qu'ils  réuflilTent.  Car  l'Empereur  ,  fur  de  groiles 
plaintes  qu'il  avoit  reçues  contre  les  Donatifles  ,  avoit  déjà  pu- 
blié une  Loi  qui  ordonnoit  contre  eux  le  fuppîice  de  mort.  Des 
qu'elle  fut  publiée  en  Afrique  ,  ceux  qui  ne  cherchoient  que  l'oc- 
cafion  de  fe  convertir  ,  &  qui  n'étoient  retenus  que  par  la  crain- 
te de  s'attirer  ces  furieux  ,  ou  d'encourir  l'indignation  de  leurs 
proches  ,  rentrèrent  dans  la  communion  de  l'Eglife.  Plufieurs 
autres  qui  ne  demeuroient  dans  le  fchifme  ,  que  parce  qu''ils  y 
étoient  nés ,  fans  avoir  cherché  le  fujet  de  cette  féparation,  com- 
mencèrent à  s'en  informer  ;  «Se  la  trouvant  mal  fondée  ,  fe  tirent 
Catholiques.  L'exemple  &:  les  perfuafions  de  ceux-ci ,  en  gagnè- 
rent d'autres  moins  capables  d'examiner  les  chofes  par  eux-mê- 
mes _,  &  de  comprendre  en  quoi  confiftoit  la  différence  de  l'er- 
reur des  Donatifles  &  de  la  vérité  catholique-,  mais  d'autres  plus 
endurcis  ,  s'obflinerent  davantage  dans  l'erreur  ,  &  continuè- 
rent à  faire  fouffiir  aux  Catholiques  ,  fur-tout  aux  Clercs  &  aux 
Evêques ,  des  maux  horribles  ,  crevant  les  yeux  aux  uns  ,  maffa- 
crant  les  autres  ^  coupant  les  mains  &  la  langue  ï  quelques-uns  , 
pillant  &  brûlant  les  maifons  &  les  Eglifes.  Ils  fe  plaignoient , 
que  par  ces  Loix  ,  les  Catholiques  n'en  vouloient  qu'à  leurs 
biens.  Si  cela  étoit ,  leur  répond  faint  Auguflin  ,  emploierions- 
nous  l'autorité  de  ces  Loix  pour  les  faire  rentrer  dans  notre  com-? 
munion  ?  Qu'ils  voient  fi  ceux  de  leur  parti ,  qui  font  préfente- 
ment  parmi  nous  _,  ne  font  pas  en  polTeirion  ,  non-feulement  de 
leurs  propres  biens  ,  mais  encore  de  ce  qu'ils  n'a  voient  pas  &  qui 
pourroit  nous  appartenir ,  ou  aux  pauvres.  Car  fi  nous  avons  de 
notre  chef  de  quoi  nous  entretenir  ,  ces  biens-là  ne  font  point 
à  nous  5  ils  font  aux  pauvres ,  nous  n'en  fommes  que  les  adnii- 


28o      s.  AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE , 

niflrateurs  ,  &  nous  nous  gardons  bien  de  nous  les  approprier  j,* 
parce  que  nous  ne  fçaurions  le  faire  fans  une  ufurpation  condam- 
nable. Il  efl  vrai  que  les  Loixdes  Empereurs  ont  réuni  à  l'Eglife 
Catholique  celle  du  parti  de  Donat ,  avec  tout  ce  qu  elles  avoiehc 
de  bien  ;  mais  les  pauvres  de  ces  mêmes  Eglifcs  à  qui  l'on  fai- 
foit  part  de  ces  biens  ,  font  rentrés  parmi  nous.  Il  réfute  l'opinion 
des  Donatifles ,  qui  faifoient  dépendre  l'effet  du  Batême  de  la 
fainteté  du  Miniflre_,montrant  qu'il  n"'y  a  que  Dieu  qui  foit  tout  à  la 
fois  &  jufle  &  principe  de  juflice.Il  les  réfute  aulTi  dans  ce  qu'ils  di» 
foientque  leur  Eglife  étoit  fans  ride  &  fans  tache  ,  ce  qui  ne 
pouvoir  s'accorder  avec  rOraifon  Dominicale,  où  nous  difons  à 
at.  y  it.  j)iey^  Pardonnez-nous  nos  offenfes  ^  ni  avec  fes  paroles  de  faine 
ijoan.  1 ,  8.  Jean  :  Si  nous  difons  que  nous  Jommes  fans  pèche'  ^  la  vérité  nejf 
^iH'S^  zy. -point  en  nous.  Cependant  _,  ajoute  faint  Auguflin  ,  il  eft  vrai  de 
dire  que  Jefus  Chrifl  purifie  fon  Egliie  p/zr  la  parole  de  vie  dans 
le  Batême  de  l*eau  \  premièrement  5  parce  que  le  Batême  efface 
toutes  les  taches  de  nos  pèches  palîes  ^  pourvu  que  ce  foit  dans 
Tunité  que  Ton  en  porte  le  caradere  ,  &  qu'on  l'ait  reçu  dans 
l'Eglile  même  *,  ou  que  fi  on  la  reçu  dehors  ^  on  y  rentre  ;  &  en 
fécond  lieu  ,  parce  que  les  péchés  mêmes  que  l'infirmité  humai- 
ne nous  fait  contracter  depuis  le  Batême  _,  nous  font  remis  en 
confidération  de  ce  même  Bacême.  Car  il  ne  fert  de  rien  à  ceux 
qui  ne  font  point  batifés  de  dire  ,  Remettez-nous  nos  dettes.  Les 
Donatifles  difoient  encore  ,  Pourquoi  voulez- vous  nous  avoir  ^ 
fi  nous  fommes  des  méchans  î  C'efl ,  réplique  faint  Auguffin  5 
afin  que  vous  ne  le  foyez  plus.  Il  leur  fait  voir  enfuite  ,  que  fi 
l'Eglife  en  les  recevant  ,  leur  confervoit  la  dignité  de  la  cJérica- 
ture  ,  &  même  de  l'Epifcopat,  Fintérêt  de  la  paix  &  de  l''unité 
lui  faifoit  relâcher  en  cela  quelque  chofe  de  la  févériré  de  fa 
diicipline  ,  qui  exclut  de  la  cléricature  ,  tous  ceux  qui  auroient 
befoin  5  comme  les  Donatifles,  d'expier  leurs  crimes  par  la  pé- 
nitence ;  qu'elle  en  a  agi  de  même  dans  de  certaines  rencontres 
où  il  s'agiiToit  de  tirer  des  peuples  entiers  de  la  mort ,  c'efl-à- 
dire  j  du  fchifme&  de  l'héréfie.  Il  cite  pour  exemple  l'indulgen- 
ce que  TEghfe  accorda  à  ceux  qui  s'écoient  laiiTé  infeder  du  ve- 
nin de  rheréile  Arienne.  Lucifer  ne  le  trouva  pas  bon,  mais  il 
perdit  bien-tôt  après  la  lumière  de  la  charité  ,  &  tomba  dans  les 
ténèbres  du  fchilme.  Enfin  il  fait  voir  que  le  péché  contre  le 
Saint-Efprit  n'éroit ,  ni  l'erreur  ^  ni  le  bîafphême  ,  puifqu'il  s'en 
fuivroit  de-Ià  ,  que  pas  un  hérétique  n'en  pourroit  obtenir  la  ré- 
milTion  '9  mais  qu'il  faut  entendre  par-là  une  dureté  de  cœur  , 
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ôulfubfifte  jufqu'à  la  fin  de  la  vie ,  &  qui  faic  qu'on  s'obriinc  à 
ne  vouloir  pas  chercher  la  rcmiffion  des  péchés  dans  l'unité  du 
corps  de  Jelus-Cbrifl:  *,  qu'ai nfi  les  Donatiftes  n'ayant  point  pé-* 
eh*é  contre  le  Saint- Efprit  en  rebatifanc  les  Catholiques,  ils  ne 
dévoient  pas  croire  leur  faute  irrémiffible  ,  ni  en  prendre  pré- 
texte de  ne  pas  le  réunir  à  l'Eglife  Catholique.  S.  Auguflinles 
recommande  à  Boniface  au  nom  de  l'Egliie  ,  le  priant  de  tra- 
vailler à  les  corriger  &  à  les  guérir  ,  foit  en  les  inflruifant  lui- 
même  ,  foit  en  les  adreffant  aux  Evêques  &  aux  Do£lcurs  Ca- 
tholique«.  Il  le  prie  auffi  de  lire  l'abrégé  qu''il  avoit  fait  des 
Aftes  delà  Conférence  de  Carthage,  qu'Optât  devoir  avoir, ou 
qu'il  pouvoir  aifémenc  faire  venir  de  l'Eglife  de  Steffe, 

XXXVni.  L'héréfie  des  Pelagiens  ne  lui  tenoit  pas  moins 

au  cœur  que  ie  fchifme  des  Donatiftes.  Ayant  donc  appris  que  à  p , .. 

f^int  Paulin  avoit  eu  de  l'amitié  pour  Pelage,  &  que  dans  Ton  4^7-?- ^«^3  • 
Clergé  ou  du  moins  dans  la  ville  de  Noie  ,  il  y  avoit  des  per- 
fonnes  qui  combattoient  la  dodrine  du  péché  orip^inel  ,  il  lui* 
écrivit ,  tant  en  ion  nom  qu'au  nom  de  faint  Alypius ,  pour  qui 
il  fçavoit  que  faint  Paulin  avoit  beaucoup  de  confidération.  Son 
bue  dans  cette  Lettre  ,  efl  de  réfuter  les  Pelagiens,  &  d'éràblir 
la  dodrine  de  la  grâce  &  de  la  prédeflination.  Pelage ,  foit  dans  ' 
fon  Livre  fur  les  forces  de  la  Nature  ,  foie  dans  fes  Lettres , 
enfeignoit  à  la  vérité  ,  que  nous  tenons  du  Créateur  la  pofïibi* 
lire  de  vouloir  &  d'agir ,  fans  lequel  nous  ne  fçaurions  faire  ni  • 
defîrer  le  bien  ;«  mais  réduifoic  cette  grâce  du  Créateur  au  feul 
libre-arbitre  5  en  forte  que  félon  lui ,  il  n'y  avoit  point  d'autre 
grâce  que  celle  qui  efl  comm.une  aux  Payens  &  aux  Chrétiens , 
aux  faints  &  aux  impies,  aux  fidèles  &  aux  infidèles.  D'où  il 
fuivoit  que  la  juflice  pouvant  s'acquérir  par  les  feules  forces  de 
la  nature ,  c'étoit  en  vain  que  Jefus-Chrifl  avoit  fouffèrt  la  mort. 
Cette  dodrine  pernicieufe  fut  combattue  dès  fa  naifTance  par  les 
Conciles,  par  les  Papes  &  par  les  Evêques  , <]ui  déclarèrent  que 
c'£fl  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrifl  notre  Seigneur ,  qui  fait 
pafTer  les  enfans  nouvellement  nés  ,  auffi-bien  que  les  adultes , 
de  la  mort  que  nous  avons  encourue  par  le  premier  Adam  ,  à  la 
vie  que  le  iecond  Adam  communique  ;  &  que  cela  ne  le  fait 
pas  feulement  par  la  rémifTion  des  péchés  ^  mais  par  un  fecours  qui: 
fait  éviter  le  mal  &  faire  le  bien  à  ceux  qui  font  en  âge  d'uler 
de  leur  libre-arbitre  ;  en  forte  que  fans  ce  fecours,  nous  ne  fçau- 
rions ni  accomplir  ni  vouloir  aucune  action  de  piété  &  de  jufli- 
C9  vpuirque,  comme  le  dit  faint  Paul ,  c'eft  Dieu  qui  opère  en ^ 
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nous  le  vouloir  Se  ie  faire  félon  ce  qu'il  lui  plaît.  Saine  Auguflin 
marque  à  faine  Paulin  ,  qu'il  lui  envoie  des  copies  de  tous  les 
écries  où  cette  do£lrine  fe  trouvoit  établie.  Il  rétablit  lui-même 
dans  cette  Lettre  ,  montrant  par  Tautorité  de  l'Ecriture  ^  que 

I  Or.  j,6.  nous  ne  fommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes  aucune  bon- 
ne penfee  ,  comme  de  nous-mêmes  ;  mais  que  cejî  Dieu  qui  nous  en 
rend  capables  ;  que  ce  n'eft:  qu'en  reconnoiilant  que  notre  force 

Tfahn.  38,10.  vient  de  Dieu  ,  que  nous  la  confervons  -,  que  c'ell  Dieu  qui  efl 
notre  prote£leiii'  &  notre  foutien*,puifqu  il  eftécritjSi  le  Seigneur 

Tfoim.izôyj.  ^^°  g^rde  lui-même  une  ville  ^  ceJî  en  vain  que  veillent  ceux  qui  la 
gardent  ;  que  c*elt  par  la  grâce  que  l'homme  efl:  juilifié ,  Se  non 
en  coniidération  de  fes  œuvres  ,  puifque  autrement  la  grâce  ne 

Kfl»»^3,  24^  feroic  plus  grâce.  Ce  n'efl  pas  ,  dit  faint  Augullin,  que  les  bon- 
nes œiivres  demearent  fans  récompenfe,  puifqu'il  efl  écrit  que 

Rtnu  X,  6.  Dieu  rendra  à  chrcun  félon  fes  œuvres.  Mais  c'efl  que  les  œu- 
vres viennerit  de  la  grâce  &  non  pas  la  grâce  des  œuvres.  Que 
il  l'on  dit  ^  ajoute-t  il ,  que  nous  méritons  par  la  foi ,  la  grâce 
de  faire  le  bien ,  c'efl  une  vérité  que  nous  confefTons  volontiers. 

Rem.  12 , 3.  Mais  comme  c'efl  Dieu  qui  diflrtbue  à  chacun  la  mefure  de  la  foi 
auffi-bien  que  de  tout  le  refle  ,  il  n  y  a  aucun  mérite  de  la  part 
de  l'homme ,  qui  précède  la  grâce  ,  lorfqu'il  obtient  la  juflifî- 
catîon  par  la  foi  ;  mais  c'efl  la  grâce  même  qui  mérite  que  Dieu 
la  fafle  croître  ;  afin  qu'étant  accrue ,  elle  mérite  qu'il  la  porte  à 
fa  perfeâion ,  la  volonté  en  étant  la  compagne  &  non  pas  la  gui- 
de ;  &  ne  faifant  que  la  fuivre  ^  au  lieu  de  la  prévenir.  D'où 

T'fdm.  52,10.  vient  que  David  ne  fe  contente  pas  de  dire  ,  Ce  fera  en  reconnoif 
fant  que  toute  ma  force  vient  de  vous  ^  6  mon  Dieu  ^  que  je  lacon- 
ferverai.  Il  reconnoît  encore,  qu'avant  la  grâce  il  n'y  avoir  rien 
de  bon  en  lui  qui  le  pût  mériter  >"  Mon  Dieu ,  s'écrie-t-il ,  votre 

Uid.  Il,  miféricorde  me  préviendra*  C'eft-à-dire  ,  quelque  haut  que  je  re- 
monte pour  chercher  des  mérites  antéccdens  ,  je  me  trouverai 
prévenu  par  votre  miféricorde.  Mais  où  la  grâce  paroît  le  plus 
vilîblcmenc  gratuite,  c'efl  dans  lesenfansque  Dieu  prévient  tel- 
lement de  fes  miféricordes  ,  que  s'ils  viennent  à  m.ourir  après 
avoir  reçu  le  Batême  _,  ils  commencent  dès-lors  à  jouir  du  royau- 
me des  cieux  en  vertu  d'une  grâce  qu'ifs  ont  reçue  fans  \à  connoî- 
tre.  Saint  Auguflin  nous  afîure,  que  telle  efl  la  doûrine  qu'il  a 
reçue  des  anciens  ,  &  qu'il  efl  fi  peu  poffible  qu'il  y  ait  rien  dans 
les'  enfans  qui  précède  les  dons  de  Dieu  ,  que  la  grâce  par  la- 
quelle Dieu  les  leur  communique ,  agit  même  lans  que  leur  vo- 
loaté  l'accompagne  ni  la  fuivc  ,  bien  loin  de  la  prévcnirr  Au 
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contraire  ,  ils  réfiflent  en  quelque  forte  au  bien  qu'on  leur  pro- 
cure _,  &  le  défendent  ;,  ce  qui  les  rendroit  coupables  de  facrile- 
ge  j  il  leur  volonté  étoit  en  état  de  les  faire  agir.  Il  fait  voir  par 
ces  paroles  de  l'Apôtre  ,  Tous  font  Tombés  par  unfeuldans  la  con- 1^,,„^  ^^  ^^^ 
damnation  ,  que  les  enfans  naiffent  fujets  à  la  punition  y  Se  que 
c'efl  un  effet  de  la  miféricorde de  Dieu,  &  non  pas  de  leurs  mé- 
rites ,  quand  ils  renaiifent  en  Jefus-Chrifl  par  la  grâce.  Car  au- 
trement la  grâce  nefl  plus  grâce  ^  Ci  ce  n'eft  point  un  don  &  une 
opération  gratuite  de  Dieu  en  nous ,  &  qu'elle  ne  foit  que  la 
récompenfe  des  mérites  humains.  Les  Feiagiens  prétendoient 
,  que  les  enfans  ufoient  de  leur  libre-arbitre  dans  le  fein  de  leur 
mère.  Voilà ,  difoient  ils  ,  Efaii  &  Jacob  qui  lutent  dans  le  ven- 
tre de  leur  mère  ,  &  lorfqu''ils  en  fortent ,  l'un  efl  fupplanté  par 
l'autre,  8c  le  dernier  vient  au  monde  tenant  le  pied  de  fon  frère 
avec  la  main  comme  étant  encore  aux  prifes.  Comment  donc 
peut-cn  dire  ,  que  des  enfans  qui  font  capables  de  faire  de  telles 
chofes ,  n'ont  point  encore  l'uîage  de  leur  libre-arbitre, pour  fe 
porter  au  bien  ou  au  mal ,  &  pour  mériter  ainfi  par  avance  ,  la 
récompenfe  ou  le  châtiment  qu'ils  ontr^çu  ?  Saint  Auguftin  leur 
répond  que  le  libre-arbitre  n'a  eu  aucune  part  aux  mouvemens 
extraordinaires  de  ces  deux  enfans  qui  fembloient  fc  combattre 
l'un  l'autre  ;  que  ce  qui  arriva  alors  n'étoit  qu'une  figure  de 
l'avenir  ;  Se  que  l'Apôtre  ,  au  lieu  de  croire  que  le  premier  né 
des  deux  avoit  été  affujetti  en  confidération  des  œuvres  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  s'efl:  au  contraire  fervi  de  l'exemple  de  ces  deux 
jumeaux  ,  pour  faire  voir  que  la  grâce  efl  toute  gratu'te  _,  nous 
déclarant  ,  qu^ava^tt  qiiils  fujjhnt  nés  ,  dr  qiiils  enffcnt  encore  ^-^'f'.^-.nt^, 
fait  ?ii  bien  ni  mal ,  il  fut  dit ,  afin  qii?  le  décret  de  Dieu  dîmeurât  ^^' 
ferme  ,  félon  fon  éleEïion  éternelle  _,  non  à  caufe  de  leurs  œuvres  , 
mais  à  cauje  du  choix  éj'  de  la  vocation  de  Dieu ,  que  le  premier 
né  fer  oit  affujetti  à  celui  qui  naîtroiî  le  dernier.  Vdï  où  il  t.'];  vifî- 
ble  que  l'éle£lion  ,  dont  parle  l'Apôtre  ,  n'ed:  pas  une  élection 
fondée  fur  les  mérites  de  la  volonté  ,.ni  fur  les  qualités  de  la  na- 
ture ,  puifque  ces  deux  jumeaux  étoient  tous  deux  également- 
dignes  de  la  mort  &  de  la  damnation  ;  mais  une  éledion  de  grâ- 
ce ,  qui  ne  trouve  pas  les  hommes  dignes  d'être  choiiis ,  mais  qui^ 
les  en  rend  dignes.  Comment  ^difoient  ces  Hérétiques  jfe  peut- 
il  faire  qu'il  n'y  ait  point  d'injuflice  en  Dieu ,  fi  c'efl  par  un^ 
effet  de  fa  bienveillance  ,  qu'entre  des  hommes  qu'aucun  mérite 
ne  diftingue  les  uns  des  autres ,  il  choifit  les  uns  plutôt  que  les 
autres  ?L'Apôtres'efl  lui-même  propofé  cette  objeàion  ,  répondl 
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faint  Auguflin  ;  &  pour  y  répondre  _,  il  n*a  pas  dit  que  Dîeu 
fonde  fes  jiigemens  fur  les  œuvres  ou  fur  les  mérites  qui  fe  trou- 
vent dans  les  enfans  ,  quoiqu'ils  (oient  encore  dans  le  fein  de 
leur  mère  ;  mais  il  fe  contente  de  dire  ,  Dieu  a  dit  à  Moyfe  ,  jâ 

Kam.  9,\$^firai  miféricorde  à  qui  il  me  flaira  de  faire  mifencorde  y  éx  fau^ 

£aW.35,  ip.  fai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié  ;  voulant  nous  apprendre 
par-là  ,  que  d'être  retiré  de  cette  maffe  d'Adam  ,  qui  ne  mérite 
que  la  mort,  q'qÙ.  un  bienfait  de  la  miféricorde  de  Dieu  ,  &non 
-pas  un  effet  des  mérites  des  hommes  ;  quainfi  il  n'y  a  point  d'in- 
juftice  en  Dieu ,  puifqu'il  n'y  en  a  aucune ,  ni  à  exiger,  ni  à  re- 
mettre ce  qui  ell  juftement  du.  Le  même  Apôtre  a  prévenu  une 
autre  objedion  des  Pelagiens  contre  l'éledion  gratuite ,  en  di- 

»-.«  Tr ,«  ,T  fant  :  0  homme  ^  qui  êtes  vous  pour  contefîer  avec  Dieu  i  Un  vafe 
d  argîle  p€uî-u  dtre  a  cem  qm  L  a  jatt  ,  tourquotmavez-vous 
fait  ainfi?  N'ejî-ilpas  libre  au  Potier  défaire  de  la  mêmemajfe ,  un 
fuafe defliné àdes  ufages  honorables ^Ù'  un  vafe deftiné à  des  ufages 
vils  &  honteux?  Si  cette  malTe  étoit  comme  dfans  un'-certain  milieu 
^ntre  le  bien  &  le  mal ,  en  forte  qu'elle  ne  méritât  ni  récompen* 
fe  ni  châtiment ,  il  pourroit  fembler  injufle  qu'on  en  formât  de3 
•vafes  d'ignominie  \  mais  comme  elle  efl:  tombée  toute  entière  dans 
la  condamnation  ,  par  le  libre  -  arbitre  du  premier  homme  ; 

^«j,  c,  14.  quand  Dieu  en  forme  des  vafes  dlionneur  ,  c'eft  fans  doute  par 
un  pur  effet  de  fa  miféricorde ,  &  non  pas  de  la  juftice  de  l'hom- 
me ;  puifqu'avant  la  grâce  ,  il  n'y  a  aucune  juflice  dans  l'hom- 
me ;  &  quand  il  en  forme  des  vafes  d'ignominie  ,  c'efl  un  effet 
des  fes  jufles  jugemens,  &  non  d'aucune  injuftice  qui  foit  en  lui  ; 
car  comment  y  auroit-il  en  Dieu  de  l'injuJUce  ?  Mais ,  ajoutoienc 
-les  Pelagiens ,  Efaii  n'a-t-il  pas  été  condamné  fans  l'avoir  mérité^ 
comme  il  n'y  a  eu  de  la  part  de  Jacob  aucunes  bonnes  œuvres 
qui  aient  précédé  fon  éledion  ?  Non  ,  répond  faint  Auguflin  , 
il  n'y  a  eu  de  la  part  de  l'un  ni  de  l'aute ,  ni  bonnes  œuvres  ni 
mauvaifes  ,  c'eft-i-dire ,  qui  fuffent  proprement  &  perfonnelle- 
jnent  les  leurs  ;  mais  l'un  &  l'autre  étoient  coupables  en  celui  par 
qui  tous  font  devenus  dignes  de  mort ,  parce  que  tous  ont  péché 
«n  lui.  Car  tous  les  hommes  qui  dévoient  fortir  de  celui-là , 
-étoient  alors  tous  réunis  en  lui.  Son  péché  n'eût  été  que  pour 
-lui  feul ,  s^il  n'eût  point  eu  de  defcendans  :  mais  comme  il  n'y  a 
.perfonne  qui  ne  tire  de  lui  la  nature  qui  nous  efl  commune,  îl 
-n'y  a  perfonne  aufli  qui  foit  exempt  de  la  corruption  dont  elle  a 
jézé  infe£lée.  Voilà  de  quelle  manière  ces  deux  jumeaux ,  qui  n'é- 
xcieut  pncorç  capables  de  faire  ni  bien  ni  mal ,  n'ont  pas  laiffê 
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'de  naître  coupables  par  la  tache  de  leur  origine.  Que  celui  qui 
cil  délivré  bénifle  donc  la  miféricorde  de  celui  qui  le  fauve  , 
mais  que  celui  qui  eft  condamné  n'accufe  pas  le  jugement  qui  le 
punit.  Saint  Auguflin  veut  qu'on  réponde  à  ceux  qui  diroient  ; 
N'auroit-il  pas  été  mieux  que  l'un  &  lautre euflent été  délivrés î 
0  homme  ^  qui  éres^vous  pour  contefler  avec  Dieu  ?  Dieu  fçaic  R*w.  pjiofc 
très-bien  ce  qu'il  fait  ;  il  fçait  quel  doit-être  en  premier  lieu  le 
nombre  des  hommes ,  &  puis  quel  doit-être  celui  des  Saints  aufli- 
-bien  que  des  Anges,  des  aftres  &  des  autres  créatures.  Or  com- 
nie  tout  ce  qu'il  a  fait  cfl  bon ,  ne  pourrions- nous  pas  dire  ou 
penfer  qu'il  eût  été  mieux  que  Dieu  eût  doublé  &  même  multi- 
plié encore  au  de- là  ,  le  nombre  de  toutes  chofes  ï  De  même, 
loit  que  la  juftifîcation  de  l'impie  foit  un  pur  effet  de  la  grâce  ^ 
l"oit  qu'il  y  ait  quelque  chofe  qui  procède  du  librc-arbitre  ,  ne 
pourroit.on  pas  toujours  dire ,  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  ceux 
dont  il  a  prévu  très-certainement  que  les  péchés  l'obligeroienc 
de  les  condamner  au  feu  éternel  ?  Mais  qui  fommes-nous  pour 
contefler  avec  Dieu  ?  Saint  Auguflin  preffe  encore  les  Pelagiens 
par  les  paroles  fui  vantes  :  ^i  peutfe  plaindre  de  Dieu  yfi  voulant  ^om-  p^êi  ^4 
montrer  fa  jujîe  colère  ^  &  faire  éclater  fa  puijfance  ^  ilfouffre  avec  *^* 
une  patience  extrême  ^^  les  vajes  de  colère  préparés  pour  la  perdis 
tion  j  afin  défaire  d'autant  mieux  éclater  les  riche^es  de  fa  gloire 
Jur  les  vafes  de  miféricorde.  Il  voit ,  dit  ce  Père  ,  dans  fa  pré- 
fcience  ,  le  nombre  certain  &  déterminé  de  fes  Saints ,  au  bien  K^w.SjiS^ 
defquels  tout  contribue  j  parce  qu'ils  aiment  Dieu  ;  les  ayant  3o. 
appelles  félon  fon  décret ,  après  les  avoir  connus  &  prédeflinés. 
Ce  font  ceux-là  qui  font  les  enfans  delà  promefTe,  &  les  vafes 
de  miféricorde.  Pour  tous  les  autres  qui  n'appartiennent  point  à 
cette  fociété  bienheureufe,  Dieu  qui  a  vu  dans  fa  prefcience  ce  qui 
en  devoir  arriver,  les  a  créés  pour  faire  voir  en  eux  de  quoi  étoic 
capable  fans  fa  grâce  ,  le  libre-arbitre  de  ceux  qui  l'abandon- 
nent ;  &  afin  que  le  fupplice  dont  ils  feront  punis  ,  &  qui  leur 
eflfijuflemcnt  dû  ,  fervîtafaire  voir  aux  vafes  de  miféricorde  , 
quelle  efl  la  grandeur  du  bienfait  qu'ils  ont  reçu.  Ce  Père  mon- 
tre enfuite  ,  que  tous  ceux  qui  enfeignent  une  autre  do<Slrine 
touchant  la  prédeflination  ,  lont  confondus  par  ce  qui  fe  pafTc 
à  l'égard  des  enfans ,  dont  les  uns  font  choiiis  de  Dieu  ,  ^  les 
autres  rejettes  même  avant  leur  naiffance  &  avant  qu'ilsaient  fait 
ni  bien  ni  mal.  Il  rapporte  que  Pelage  ,  après  avoir  anathématife 
devant  les  Evêques  de  la  Palefline ,  cette  propofition  :  Le  pèche 
.d'Adam  u'a  fait  tort  qu'à  lui-même^  n'avoit  pas  laiffé  de  la  foo^ 
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tenir  dans  les  derniers  ouvrages.  Il  ajouïe  ,  cyon  ditoii  qu'il  y 
avoir  encore  des  gens  fi  opiniâtres  à  la  loutenir  ,  que  plûrôt  que 
<i'y  renoncer  y  ils  étoient  prêts  d'abandonner  Pelage  même  qu'ils 
•avoient  -fçu  l'avoir  anathématifée.  Il  rapporte  douze  articlesque 
les  mêmes  Evêques  de  Palefline  objectèrent  à  Pelage  ,  &  qu'il 
fut  oblige  d'anathématifer  ,  &  en  propofe  douze  autres  que  l'E- 
glile  Catholique  a  ,  dit-il ,  toujours  tenus  3  fçavoir  ,  qu  Adam 
ne  fût  point  mort ,  s'il  n'eût  point  péché  ;  que  ion  péché  lui  a 
fait  tort  &  à  tout  le  genre  humain  -,  que  les  enfans  quoique  nou- 
vellement nés  _,  ne  font  point  dans  l'état  où  éroit  Adam  avant 
fa  défobéiffance  ;  qu'ainfi  ce  que  l'Apôtre  dit ,  que  la  mort  eft 
venue  par  un  homme  ,  les  regarde  auffi-bien  que  les  autres-,  que 
c'efl:  de-là  qu'il  arrive  que  les  enfans  morts  fans  Batême  ,  non- 
feulement  ne  fçauroient  pofleder  le  royaume  du  ciel ,  mais  qu'ils 
ne  fçauroient  même  avoir  la  vie  éternelle  -,  que  les  riches  ne  font 
point  exclus  du  royaume  de  Dieu  ,  quoiqu'ils  ne  renoncent  point 
à  leurs  richefles  après  leur  Batême,  pourvu  qu'ils foient  tels  que 
TApôtre  les  décric  dans  fa  première  Epître  à  Timothée  ;  que  la 
grâce  efl:  un  fecours  donné  à  chaque  aÔion  j  que  cette  grâce  ne 
nous  efl  point  donnée  en  confidération  d'aucun  mérite  ,  &  que 
c'eft-là  ce  qui  fait  qu'elle  efl  vraiment  grâce ,  c'efl-à-dire  ,  don- 
née gratuitement  ;  que  l'on  peut  appeller  enfans  de  Dieu  ceux 
mêmes  qui  lui  difent  tous  les  jours  -,  Pardonnez-nous  nos  offeiifes  j, 
ce  qu'ils  ne  pouroîent  dire  fincérem.ent  5  s'ils  étoient  abiolumenc 
fans  péché  -,  que  le  libre-arbitre  ne  laiffe  pas  d'être  véritable- 
ment libre ,  quoiqu''il  ait  befoin  du  fecours  de  Dieu  ;  que  dans 
les  combats  que  nous  foutenons  contre  les  tentations  &  les  mau- 
vais defirs  y  quoique  notre  volonté  agiffe ,  ce  n'efl  pourtant  pas 
par  elle_,  mais  par  le  fecours  de  Dieu  que  nous  demeurons  vic- 
torieux: autrement  PApôtre  n'àuroit  pas  dit  vrai ,  quand  il  a. 
dit  5  que  cela  ne  vient  ni  de  celui  qui  veut  y  ni  de  celui  qui  court  ,. 
mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde  3  enfin  que  c'efl  par  grâce  & 
par  miféricorde  ,  que  Dieu  accorde  le  pardon  aux  pénitens,  & 
non  pas  en  confidération  de  leurs  mérites;  puifque  l'Apôtre  en; 
difant  de  quelques-uns ,  que  f  eut-être  Dieu  leur  donnera  un  jour 
l'efprit  de  pénitence  ,  nous  apprend  que  la  pénitence  même  efl 
un  donjde  Dieu.  Saint  Auguflin  remarque  que  Pelage  ,  qui 
fembloit  avoir  retracé  fes  erreurs  dans  le  Concile  de  Diofpolis ,. 
n'avoir  pas  été  confiant  dans  fa  rétraâation  ,  puifque  dans  les 
écrits  publiés  depuisjil  balance  tantôt  avec  une  telle  égalité  Je  pou- 
voir de  la  volonté,  qu'il  affure  qu'elle  a  autant  de  pouvoir  pour  pé^ 
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cKer  que  pour  ne  pas  pécher  ;  par  où  il  exclut  entièrement  le  fe- 
cours  de  la  grâce  ^  fans  laquelle  nous  difons  que  le  libre-arbitre 
n'a  aucune  force  pour  ne  point  pécher  ;  que  tantôt  il  convient 
qu'il  faut  que  nous  foyons  ians  cefFc  afliflés  du  fccours  de  la  grâce 
de  Dieu  ,  mais  en  foutenant  toujours  que  notre  libre-arbitre  a 
toute  la  force  nécefTaire  pour  éviter  le  péché  *,  en  forte  que  le 
fecours  de  Dieu  ,  félon  lui  _,  ne  nous  feroit  donné  que  par  fura- 
bondance  ,  pour  faire  le  bien  avec  une  plus  grande  facilité.  Il  rap- 
porte un  afiez  long  témoignage  d'une  Lettre  de  faint  Paulin  , 
pour  le  convaincre  par  lui-même  ,  qu'il  doit  rejetter  &  condam- 
ner Pelage.  A  quoi  il  ajoute,  que  Janvier  porteur  de  fa  Lettre, 
lui  expliquera  plus  au  long  ce  qu'il  avoit  appris  de  ceux  qui  com- 
battoient  à  Noie  la  dodrine  du  péché  originel ,  êc  qui  étoient  des 
perfonnes  d'un  efprit  fubtil  &  émînent. 

XXXIX.  Ce  fut  après  la  tenue  du  Concile  de  Diofpolis .  &  .  ^'*f  '^7 
pendant  lete  de  l'an  417  ,  que  iaint  Augultm  répondit  aux  en  417,^.678. 
queflionsdeDardanus  ,  le  même  comme  l'on  croit  y  à  qui  faint: 
Jérôme  écrivit  _,  «Se  qui  étoit  Préfet  des  Gaules,  &  Fatrice.  La; 
première  étoit  de  fçavoir  5  comment  on  doit  entendre  cette  pa- 
role de  Jefus-Chrill  au  bon  Larron  ,  Vom  ferez  aujourd'hui  avec  L»^»  53^  45» 
moi  en  Paradis,  La  féconde  ,  fi  les  enfans  n'ont  point  quelque 
notion  de  Dieu  des  le  ventre  de  leurs  mères  ,  comme  il  fembîe 
qu'on  le  peut  inférer  de  ce  que  faint  Jean  treffaillit  dans  le  (ein 
de  fainte  Elifabeth  ,  à  la  préfence  de  Jefus-Chrift.  Dardanus 
louhaitoit  encore  de  fçavoir  Ci  le  Batême  donné  aux  femmes  en- 
ceintes n'opère  point  aulïi  fur  leurs  enfans.  Saint  Auguftin  par-     /-i  retrad. 
lant  dans  fes  Rétradations  ,  de  fa  réponfe  à  ces  queîlions ,  dit  ''  ^'^' 
que  fon  but  principal  étoit  d'y  fapper  i'héréfie  Pelagienne  ,  quoi- 
qu'il ne  l'y  ait  pas  nommée.  Sur  la  première  queition ,  il  croit 
qu'on  peut  dire  que  comme  Dieu  eft  par-tout ,  &  que  J.  C.  hom- 
me efl  uni  à  Dieu,  J.  C.  homme  efl  aulïi  partout,  &  que  c'efh  ainfi 
qu'il  a  pu  être  le  jour  même  de  fa  mort  avec  le  bon  Larron  dans 
le  Paradis,  Il  croit  aulTi  que  l'endroit  où  Jefus-Chrift  avoit  pro- 
mis au  bon  Larron  qu'il  feroit  ce  jour-là  même  avec  lui ,  peut 
s'entendre  du  lieu  où  étoient  les  âmes  des  jufles  ,  connu  fous  le 
nom  de  fein  d'Abraham  ^  &  où  en  effet  Jefus-Chrift  defcendit,  ■ 
fui  van  t  l'Ecriture  ;  lieu  que  l'on  peut  nommer  Paradis  ^  qui  en 
général  lignifie,  tous  les  lieux  de  repos.  Mais  il  eft  perfuadé  que, 
le  fens  le  plus  lîmple  &  le  plus  naturel  des  paroles  de  Jefus-Ckrift 
au  bon  Larron  ,  c'eft  de  ne  les  entendre  que  de  Jefus  -  Chrift 
Dieu.  Car  au  lieu  que  Jefus  Chrift  homme  devoit  être  ce  jour-* 
là  dans  le  fépukre  quant  à  font  corps ,  &  dans  les  enfers  quant 
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à  ion  ame  ,  Jelus-Chrift  Dieu  ell  toujours  par-tout ,  puifqu'il  cll> 
cette  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres  mêmes ,  quoique  les  té- 
nèbres ne  l'apperçoivent   point.  Ainiî  ,   ajoute-t-il  ,  quelque, 
part  que  foit  le  Paradis  ,  les  bienheureux  n'^y  fçauroient  être 
qu'avec  celui  qui  efl  par- tout.  Il  prend  de-là  occafionde  trai- 
ter de  l'iramenrtté  de  Dieu ,  &  de  la  manière  dont  il  efl  par-tout. 
&  tout  entier  par-tout.  Ce  qui  fait  qu'il  eft  vrai  de  dire  qu''il 
efl  par-tout ,  c'efl  que  dans  toute  l'univerfaiité  des  chofes ,  il  n''y 
a  rien  où  il  ne  foit  préfent  ;  &  ce  qui  fait  qu'il  efl  vrai  de  dire 
qu'il  efl:  tout  entier  par  tout ,  c'efl  qui!  n'eft  pas  préfent  à  cha- 
que chofe  par  parties;  en  forte  qu'une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  l'être  de  Dieu  réponde  à  chaque  partie  plus  ou  moins  grande 
de  la  chofe  *,  mais  il  efl  préfent  tout  entier,  non-feulement  à. 
Punivers  entier  _,  mais  à  chaque  partie  de  l'univers  ,  aulTi-bien 
qu^à  toutes  enfembîe.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiffe  dire 
que  Dieu  n^habite  pas  également  dans  tous  les  Saints ,  &  qu'il 
n'y  ait  des  hommes  qui  font  loin  de.  Dieu  ,  parce  que  les  Saints  ■ 
ne  font  à  l'égard  de  Dieu  que  comme  des  vafes  5.  en  qui  il  efl 
plus  ou  moins,  félon  que  leur  capacité  efl  plus  ou  moins  grande. 
Quant  à  ceux  qu'on  dit  être  loin  de  Dieu  ,  cela  ne  s'entend  que 
de  jl'habitude  de  pécher ,  par  laquelle  ils  fe  font  rendus  diffcmbla'» 
blés  à  lui  ;  comme  l'on  dit  au  contraire  ,  qu'ils  s'en  approchent, 
lorfque  par  une  fainte  vie  ils  deviennent  fes  images.  Il  dit  à  l'é- 
gard de  Jefus-Chrifl ,  que  comme  on  ne  doit  point  douter  qu'en 
tant  que  Dieu  il  ne  foit  préfent  par-tout ,  on  ne  doit  point  douter 
non  plus  que  fon  corps  ne  foit  en  quelque  partie  du  ciel ,  dans^ 
un  efpace  proportionné  à  fon  étendue.  Sur  la  féconde  queflion 
de  Dardarms  ^  faint  Auguflin  répond  que  le  mouvement  ex- 
traordinaire de  faint  Jean  dans  le  fein  de  fa  mère ,  fut  produit 
miraculeufement  par  la  toute-puilïance  de  Dieu  ;  mais  qu'il  n'efl 
pas  dit  dans  l'Evangile,  que  ce  trelîaillement  fe  fit  par  un  mou- 
vement de  foi  de  la  part  de  cet  enfant ,  ce  qui  fuppoiêroit  de  la 
connoifTance  ^  mais  qu'il  treffaillit  de  joie  ;  que  d''ailleurs  ce  qui 
efl  arrivé  à  faint  Jean  ,  ne  doit  pas  fe  prendre  pour  règle  de  ce 
qu'on"doit  penfer  des  autres  enfans  *,  &  qu'il  efl  hors  de  vrai- 
femblance  que  les  enfans  aient  dans  le  fein  de  leurs  mères ,  quel- 
que connoifTance  de  Dieu ,  dans  le  tems  qu'ils  ne  connoiffent  pas 
même  celles  qui  font  les  plus  familières  aux  hommes.  Il  dit  fur 
la  troifîéme,  que  la  fancificatîon  qui  nous  rend  le  temple  de  Dieu^. 
n'efl  que  pour  ceux  qui  ont  été  régénérés  ;  que  la  régénération 
iuppofe  la  mi(&nce,  En  effet  ^  ngus  ue  difons  pas  qu'un  enfant 

vient 
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Vient  de  renaître  quand  il  eil  lorti  du  ventre  de  fa  mère  ^  comme 
s'il  croit  déjà  né  ,  des  qu'il  efl  conçu  ,  &  que  ce  fut  naître  une 
féconde  fois  que  d'en  iortir  :  mais  nous  allons  qu''il  vient  de 
n^tre  ,  ne  comptant  pas  la  conception  pour  une  naiflance.  Ce 
n'efl  donc  que  lorfque  nos  mères  nous  mettent  au  monde  ,  qu''il 
ed  vrai  de  dire  que  nous  naiffons  ;  ce  n'efl  qu'après  être  nés  de 
cette  forte  ,  que  nous  iommes  en  état  d'être  régénérés  par  Teau 
&  le  Saint  -  Eiprit  :  &  Il  l'homme  pouvoit  être  régénéré  par  la 
grâce  du  Saint- Eiprit  dès  le  ventre  de  la  mère  ,  il  feroit  vrai 
de  dire  qu'il  renaitroit  avant  que  de  naître ,  ce  qui  ne  fe  peut 
dire.  Saint  Auguflia  fait  voir  que  la  foi  qui  nous  fauve  étoit  la 
même  dans  l'ancienne  alliance  comme  dans  la  nouvelle,  &  aue  la 
différence  qu'il  y  a  eu  entre  les  anciens  Patriarches  &  nous ,  c^qH 
qu'ils  croyoient  comme  une  chofe  à  venir  le  myflere  de  l'Incar- 
nation ,  que  nous  croyons  comme  une  chofe  déjà  accomolie. 
La  Lettre  a  Dardanus  eil  intitulée ,  De  la  prefe?îce  de  D^Vz/ 5  par- 
ce que  faint  Auguftin  s'y  étend  beaucoup  à  montrer  comment  la 
nature  divine  efl  prefente  en  toutes  chofes  _,  &  comment  elle  ha-  F^'^-^--  ^;^/^- 
bitc  dans  les  Saints.  Elle  efl  citée  par  quelques  anciens  ,  qui  i'^rJ^/^^"^' 
l'appellent  Livre.  Saint  Augufliii  la  qualifie  ainfi  dans  fcs  Ré-  46, 
rraciaiions. 

3CL.  Ceîîe  à  Julienne  eil  au  nom  de  faint  Alypius  &  de  faint  Lettre'  ins 
Auguflin.  Ils  lui  en  avoient  écrie  une  autre  pour  l'avertir  de  ne  ^  J"^'^""^f' ^ 
point  prêter  Foreille  à  ceux  qui  corrom.poient  la  foi  par  leurs  p.  e^z. 
diicours  5  &  par  des  ouvrages  pleins  de  venin.  Julienne  leur  avoit 
témoigné  dans  fa  réponfe,  qu'elle  n'avoit  aucun  commerce  avec 
ces  gens -là  ;  qu'elle  ne  les  laifîoir'pas  même  approcher  de  fa 
maifon  ;  &  que  toute  fa  famille  avoit  toujours  été  fi  inviolable- 
ment  attachée  à  la  foi  catholique ,  que  perfonne  n'y  étoit  jamais 
tombé  dans  aucune  héréiie ,  non  pas  même  dans  celles  dont  les 
erreurs  paroiffoienr  les  plus  légères.  Sur  quoi  faint  Alypius  Se 
faint  Auguflin  lui  écrivirent  la  Lettre  dont  nous  parlons  ^  où 
après  avoir  dit ,  que  comme  ils  avoient  l'un  &  l'autre  contribué 
à  la  profelTion  de  fa  fille  Demetriade ,  on  ne  pouvoit  trouver 
mauvais  qu'ils  prillent  la  liberté  de  lui  parler  de  fon  falut  ,  Bz 
de  l'avertir  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  les  ennemis  de  la 
grâce  ;  ils  la  prient  de  leur  mander  ce  qu'elle  fçavoit  d'un  livre 
adreffé  à  Demetriade,  qui  contenoit  des  erreurs  très-dangereu- 
fes  ;  de  qui  étoit  ce  livre  ;  fi  elle  l'avoit  lu  ,  &  comment  Deme- 
triade l'a  voit  reçu.  Ils  lui  font  remarquer  le  danger  qu'il  y  avoic 
de  laifier entre  les  mains  de  Demetriade,  un  hvre  où  l'auteur 
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lui  parloit  ainfi  :  Vous  avez  en  cela  même  un  avantage  qui  vous 
élevé  au-deffus  des  autres,  ou  plutôt  c'efl  pour  cela  même  que  vous 
méritezleplus  de  leur  être  préférée.  Car  la  nobleffe  &  les  richefTes 
que  vous  pofledez  ,  viennent  plutôt  de  vos  ancêtres  que  de  vous- 
même  ;  mais  pour  vos  richefTes  ipirituelles ,  elles  n'ont  pu  venir 
que  de  vous.  C'efl  donc  de  celles-là  que  vous  méritez  d'être  louée  ; 
c'eil  par-là  qu'on  vous  doit  mettre  au-deffus  des  autres  ;  puifque 
ces  fortes  de  biens  (ont  en  vous  &  ne  peuvent  venir  que  de  vous. 
Ils  font  fentir  à  Julienne  tout  le  venin  qui  étoit  caché  fous  ces 
paroles ,  en  lui  faifant  voir  que  la  continence  virginale  qui  fai- 

Matth.  1^,11,  foie  la  fainteré  de  l'état  de  fa  fille  ,  étoit  un  don  de  Dieu  ;  fur 

I  Car.  7, 7,  ^  qv.oi  ils  allèguent  ^autorité  de  Jefus  Chriil ,  de  faint  Paul  &  de 
'"*  I,  ly-     {^îf-j{-  Jacques.  Nous  voulons  bien ,  ajoutent-ils ,  que  Demetriade 

Ffciim-^<î,  12.  (Jjfe  avec  David  ,  Cç  que  je  vous  ai  voué  efî  en  moi ,  Ù"  je  le  con- 

ferverai  à  la  louange  de  votre  nom  5  mais  comme  cela  ne  vient  pas 

d'elle  ,  quoiqu'il  ioit  en  elle  ;  qu'elle  fe  fouvienne  de  dire  auffi  : 

C^cjî  vous  y  Seigneur  _,  qui  par  votre  bon  -plaijir  _,  ni  avez  enrichie 

Tfihn.  19, 8.  ^^  ^^^  ^^^^  ^  ^  ^■'^ji  ^q-[;y0  j^Q^QQ  qui  jfjç  /^j.  conferve.  Car  quoiqu'il 

foit  vrai  de  dire  que  ce  bien-là  vient  auffi  d'elle  à  raifon  de  fon 
libre-arbitre,  fans  quoi  nous  ne  faifons  aucun  bien  ,  il  n'efl:  pas 
vrai  qu'il  ne  vienne  que  d'elle,  puifque  fi  la  grâce  de  Dieu  ne 
vient  au  fccours  du  libre-arbitre  ,  il  ne  fçauroit  même  y  avoir 
Thiiip.  z,  ij."  jjg  bonne  volonté  dans  l'homme.  Ocfi  Dieu  ^  dit  l'Apôtre  ,  qiii 
opère  en  nous  le  vouloir  &  le  faire ,  jeton  ion  bon  plaijir  ,  non  en 
nous  échirant  fimplement ,  pour  nous  faire  connoïtre  nos  de- 
voirs ,  comme  les  Pélagiens  le  précençlent ,  m.ais  en  nous  infpi- 
rant  la  charité ,  afin  de  nous  faire  aimer  le  bien  que  nous  avons 
appris.  Ils  témoignent  enfuire  être  pleinement  perfuadcs  ,  que 
Demetriade  nourie  comme  elle  l'avoit  été ,  dans  l'humilité  chré- 
tienne, ne  fe  fera  pas  laifice  frapper  des  paroles  de  cet  Auteur  *, 
&  aue  Cl  elle  les  a  lues  ,  elle  n'aura  du  le  faire  fans  ffémir ,  fans 
frapper  fa  poitrine  &  même  fans  vcrfer  des  larm.es ,  convaincue 
que  c'eil  de  Dieu  qu'elle  tient  tous  les  biens  qui  la  rendent  bon- 
ne ,  &  que  c'eil  auffi  de  lui  qu'elle  efpere  tous  ceux  qui  la  ren- 
dront encore  meilleure.  Ils  conviennent  qu'il  y  a  dans  ce  Livre 
quelques  endroits  où  l'Auteur  iemble  en  quelque  façon  recon- 
noître  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  fi  vous  y  regardez  de  près  ^  di* 
fent-ils  à  Julienne  ,  vous  y  trouverez  tant  d'ambiguité  ,  que  ce 
qu'il  dit  fe  peut  entendre  ou  des  facultés  naturelles  ,  ou  des  in- 
(Irudions ,  ou  de  la  rémiifion  des  péchés.  Car  c'efl:  à  cela  que 
les  Pélagiens  réduifent  ce  que  Dieu  nous  a  donné  de  grâces  & 
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de  recours  pour  ie  bien.  Comme  ce  Livre  étoit  écrie  avec  élégan- 
ce ,  ce  qui  faiioit  que  beaucoup  deperfonneslelifoient ,  ces  deux 
iaints  Evêques  témoignent  iouhaiter  que  l'Auteur  reconnoilTe  la 
gr'ace  prêchée  par  l'Apôtre^  &  qu'il  déclare  que  chacun  n'a  de  foi 
qu'autant  qu''il  a  plu  à  Dieu  de  lui  en  départir.  Mais  ils  n'y  trou- 
voient  rien  qui  approchât  de  cecte  doctrine.  L'Auteur  n'y  avoic 
pas  mis  ion  nom  _,  ni  le  nom  de  celle  à  qui  il  l'adreflbit ,  ni  celui 
de  Julienne  ,  quoiqu'il  y  déclarât  qu'il  i'avoit  écrit  à  la  prière 
de  la  mère  d  une  vierge.  On  fçut  lurement  dans  la  fuite  que  c'é-  ^  ^^'^i/'  /' 
toit  Pelage.  Il  le  découvrit  lui-même  en  citant  quelques  endroits  c.zz.;^  Okos. 
de  ce  Livre  ,  pour  montrer  qu'il  reconnoilToit  fans  ambiguité  la  '«  ^piog, 
grâce  de  Jefus-Chrift  qu'on  l'accufoit  de  nier. 

XLL  La  Lettre  au  Comte  Boniface  ,  eil  une  inflru61:ion  fur  Lettre  139 
la  manière  dont  il  de  voit  fe  conduire  dans  la  profefïion  des  ar-  ^  Bcnuace  , 
mes.  Saint  Augudin  lui  recommande  de  s'avancer  de  jour  en  ""^  '^'  ^'^' 
jour  à  force  de  prières  &  de  bonnes  œuvres  dans  la  pratique  du 
double  précepte  de  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain  ,  parce  que 
e'eft  par  la  charité  que  la  foi  opère ,  que  tous  les  Saints  ont  été 
agréables  à  Dieu  ,  &  que  les  Martyrs  ont  répandu  leur  fang.  Il 
ne  croit  pas  qu'il  foit  impoiïible  de  plaire  a  Dieu  dans  la  pro- 
feffion  des  armes  ,  &  il  en  donne  pour  exemple  dans  l'ancien 
Teftament  le  Roi  David  à  qui  l'Ecriture  rend  un  témoignage 
fi  avantageux  ;  (Sidans  ie  nouveau.  Corneille  le  Centenierâqui 
Dieu  envoya  un  Ange  ,  pour  lui  dire  qu'il  avoit  agréé  fes  au- 
mônes &  exaucé  fes  prières.  Il  s'autorife  aufli  de  ce  que  faint 
Jean  ne  dit  point  aux  foldats  qui  étoient  venus  lui  demander  le 
Batême  _,  de  ceiTer  de  porter  leurs  armes  ,  mais  feulement  de  ne 
faire  ni  fraude  ni  violence  à  perfonne  ,  &  de  fe  contenter  de 
leur  paie.  Mais  il  confeille  à  Boniface  de  ne  manquer  de  foi  en- 
vers perfonne  ,  pas  même  envers  les  ennemis  de  la  République, 
après  la  leur  avoir  promiie,  &  de  conferver  toujours  dans  fa  vo- 
lonté le  defir  de  la  paix ,  lors  même  qu'il  le  trouvera  dans  la  né- 
ceflité  de  faire  la  guerre.  îl  veut  même  qu'il  n'y  ait  que  la  né(fef- 
fité  [toute  feule  qui  faffe  ôter  la  vie  à  l'ennemi  ,  &  que  la  vo- 
lonté n'y  ait  jamais  de  part.  Comme  on  l'accable  par  la  force 
quand  il  réfifte  ,  ou  qu'après  s''ctre  rendu  il  fe  fouleve  ,  on  doitj 
dit  faint  Auguflin ,  lui  faire  grâce  dès  qu'il  eft  pris  ou  vaincu  ^ 
fur-tout  lorfqu'on  n'a  pas  lieu  à^Qu.  rien  appréhender  qui  puiue 
troubler  la  paix.  Ce  Père  recommande  encore  à  Boniface  la  pu- 
dicité  conjugale  ,  la  fobriété  &  la  frugalité,  &  lui  confeille  de 
£e  bien  fgarder  de  chercher  du  bien  par  de  mauvaifes  avions  j; 
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de  mettre  ,  au  contraire ,  le  fien  en  dépôt  dans  Je  ciel  _,  par  de 
bonnes  œuvres ,  un  cœur  ferme  &  véritablement  chrétien  ,  ne 
devant  ni  s'enfler  pour  voir  augmenter  fon  bien  ,  ni  fe  laifîer 
abattre  pour  en  perdre.  Comme  vous  aurez  ,  ajoute-t-il ,  toujours 
befoin  de  pardon  tant  que  vous  ferez  revêtu  de  ce  corps  mortel, 
ayez  foin  de  pardonner  promptcment  dès  que  ceux  qui  vous  au- 
ront offènfé  5  vous  demanderont  pardon  ;  afin  que  vos  prières 
étant  (inceres  j  vous  puiiïiez  obtenir  que  Dieu  vous  pardonne  vos 
péchés, 
à  -oÏÏ?  ^en  ^LII-  Un  Evêque  nommé  Optât  ,  avoit  fait  un  Livre  fur 
4i3,f.7ûQ.  l'origine  de  l'Ame ,  fans  être  néanmoins  convaincu  fi  eile  venoic 
par  propagation  de  celle  queDieu  a  créée  pour  le  premier  homme, 
ou  fi  Dieu  en  crée  toujours  de  nouvelles  pour  chacun  en  parti- 
culier. Comme  il  fouhaitoit  extrêmement  de  içavoir  à  quoi  s'en 
tenir  ,  il  en  écrivit  à  quelques-uns  de  les  amis  ,  &  f a  Lettre  ar- 
riva à  Alger  durant  que  faint  Auguflin  y  étoic.  Un  fervitcur  de 
Dieu  nommé  René  ,  chargé  apparemment  de  cette  Lettre  la  mit 
entre  les  mains  de  ce  faine  Evêquc  ,  &  le  preffa  avec  tant  d'in- 
flance  d'y  répondre  ,  qu'il  ne  put  s'en  défendre  ,  quoique  occu- 
pé à  d'autres  chofes.  Il  écrivit  donc  à  Optât ,  que  n'ayant  jamais 
cfé  prononcer  définitivement  fur  cette  matière ,  il  n'étoit  ni  afîez 
hardi ,  ni  d'aflez  mauvaife  foi  y  pour  donner  aux  autres  comme 
confiant  ce  qui  ne  Tétoit  pas  encore  pour  lui-même.  Enfuite  il 
établit  divers  principes  qui  pouvoicnc  ,  finon  lever  toute  forte 
de  doutes  fur  cette  matière ,  du  moins  empêcher  qu'on  ne  dé- 
cidât rien  témérairement.  Le  premier  tÇi  que  fuivant  les  divi- 
nes Ecritures  on  ne  peut  douter  que  comme  de  tous  les  defcen- 
dans  d'Adam  il  n  y  en  a  aucun  qui  ne  naiffe  engagé  dans  le  pé- 
ché &  dans  la  condamnation  ^  nul  n"'en  efi:  délivré  qu'en  renaif- 
fant  par  Jefus-Chrifi:.  Le  fécond  cil  que  quoique  l'on  puifle  igno- 
rer fans  danger  quelle  eO:  l'origine  de  Tame  ,  on  doit  néan- 
moins tenir  pour  certain  qu  elle  n  efi  pas  une  partie  de  la  fub- 
ftance  de  Dieu  ,  mais  qu  elle  çi^  une  créature  ;  qu  elle  efl:  un  ef- 
prit  &  non  pas  un  corps  \  &  que  fi  elle  fe  trouve  engagée  dans 
.ee  corps  corruptible  ,  ce  n'eft  point  en  punition  d'aucun  péché 
qu'elle  ait  commis  dans  quelque  autre  vie.  Un  troifiéme  princi- 
pe ,  c'efi;  que  perfpnne  ne  peut  être  jufiifié  que  par  la  foi  en  Je- 
fus-Chrift  5  que  les  jufies  mêmes  qui  ont  vécu  avant  fon  Incar- 
nation, n'ont  été  fauves  que  par  la  foi  en  cet  Homme-Dieu.  C'eil 
ce  que  faint  Augufi.in  prouve  par  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture, 
^près  quoi  il  foie  -Yoir  que  par  ce  qui  efl;  die  dafô  faint  Paul ,  d5 
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Tinfedion  de  toute  la  maffe  par  Adam ,  on  peut  fatisfaire  à  tou- 
tes les  difficultés  que  l'on  fait  ordinairement  fur  le  myftere  de 
ia  Prédeftination.  Si  toute  la  maffe  ^  dit-il ,  n'ctoit  pas  tombée 
^ans  la  condamnation  par  Adam ,  on  auroit  railon  de  trouver 
înjufte  que  Dieu  en  fît  des  vafes  de  colère  pour  la  perdition  ; 
mais  comme  qWq  eft  condamnée  toute  entière  &  très^juftement  , 
c  efl  par  une  grâce  toute  gratuite ,  que  de  ce  qui  fort  de  cette 
maffe,  il  fait  les  uns  des  vâfes  de  miféricorde  ,  &  les  autres  des 
vafes  de  colère  par  une  jude  punition.  Or  on  efl  vafe  de  colère 

Î)ar  la  feule  naifîance  _,  mais  on  n'efi:  vafe  de  miféricorde  que  par 
a  régénération.  Que  il  Dieu  laiffe  venir  au  monde  tant  de  mil- 
liers de  perfonnes  qu'il  fçait  ne  point  appartenir  à  ia  ^race  ,  c'eft 
afin  de  faire  voir  à  ceux  qui  font  rachetés  de  la  condamnation-, 
que  toute  la  malTe  méritoit  le  traitement  que  la  jufl.ice  de  Dieu 
fait  à  la  plupart ,  parmi  lefquels  ils  voient ,  non-feulement  ceux 
qui  ont  ajouté  pluiieurs  péchés  à  celui  de  leur  naifîance,  mais 
encore  un  grand  nombre  d'enfans  qui  n'étant  coupables  que  de 
celui-là  feui ,  font  enlevés  de  cette  vie  fans  avoir  participé  à  la 
grâce  du  Médiateur.  Car  la  maffe  entière  tomberoit  dans  la  dam- 
nation qui  lui  efl  juftement  due  ,  fi  Dieu  ,  qui  n'a  pas  moins  de 
miféricorde  que  de  juflice ,  ne  faifoit  des  vafes  d'honneur  d'une 
partie  de  cette  maffe ,  par  un  pur  efïèt  de  fa  grâce  ,  Se  fans  rien 
devoir  à  ceux-là  non  plus  qu'aux  autres.  Après  s'être  expliqué 
fur  la  Prédeftination  _,  ce  Père  dit ,  que  pourvu  que  l'on  rejette 
l'opinion  de  1  ertullien  _,  fur  la  nature  de  Famé  ,  qu'il  croyoic 
corporelle ,  celle  qui  enfeigne  que  les  âmes  viennent  par  la  pro- 
pagation j  s'accorde  mieux  que  les  autres  avec  la  doctrine  du 
péché  originel ,  quoiqu'elle  ait  de  grandes  difficultés.  Il  remar- 
que que  cette  opinion  étoit  la  plus  commune  en  Occident  ;  &  il  la 
croit  plus  probable  que  celle  de  faint  Jérôme ,  qui  étoit  pour  la 
création  journalière  ;  mais  il  n'oferien  décider  là-deffus  ^  n'ayant 
rien  trouvé  de  clair  dans  l'Ecriture ,  iur  l'origine  de  l'ame.  II 
avertit  Optât  de  fe  donner  de  garde  de  la  nouvelle  héréfie  des 
Pelagiens  ,  qui  avoir  pour  Auteurs  Pelage  8c  Geleflius  déjà  con- 
damnés ,  dit-il ,  par  les  Papes  Innocent  &  Zofime  qui  ont  Ci  di- 
gnement remplis  le  Siège  Apoftolique ,  &  par  un  grand  nom- 
bre d'Evêques  affemblés  en  deux  Conciles.  Il  lui  fait  remarquer 
que  leur  hcréfie  ne  confifte  pas  à  dire  que  les  âmes  de  ceux  qui 
naîffent  journellement  ,  ne  viennent  point  de  cette  ame  qui  a 
jpéché  la  première  de  toutes  ;  mais  en  ce  qu'ils  en  tirent  une  con- 
iequence  contre  le  péché  originel ,  fçutenanc  que  les  âmes  ne 
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Tenant  point  d'Adam  ,  ne  participent  pas  non  plus  à  fon  péché^ 
&  qu'il  n'y  a  rien  en  elles  qui  ait  befoin  d'être  expié  par  les  eaux 
du  Baccme.  Il  ajoute ,  que  quelque  foit  l'origine  des  âmes ,  & 
foit  qu'elles  viennent  de  celle  d'Adam  ,  ou  qu'elles  l'oient  créées 
de  nouveau  pour  chacun  _,  on  doit  tenir  pour  certain  qu'aucun 
péché  n'a  paffé  d'Adam  dans  l'ame  du  Médiateur.  Car  s'il  a  bien 
pu  nous  délivrer  de  nos  péchés  ,  on  ne  içauroit  nier  qu'il  n'aie 
pu  tirer  aulTi  pour  lui  une  ame  fans  péché  ,  l'eiic-il  tirée  même 
de  cette  fource  corrompue  ,  lui  qui  a  tiré  des  feuls  tréfors  de 
fa  toute-puiiTance  celle  dont  il  a  animé  le  corps  d'Adam  qu'il  avoir 
formé  de  terre.  Il  paroît  qu'Optât  ne  fe  contenta  pas  de  cette 
Lettre  _,  puiique  iaint  Auguftin  lui  en  écrivit  deux  autres  fur 
le  même  fujet  {a). 
tettre  rpi  XLIII.  Le  bruit  qui  avoit  couru  que  le  Prêtre  Sixte  qui  fut 
4i3^,^p'.7o'8^"  depuis  Pape  ,  favoriloit  à  Rome  l'erreur  des  Pelagiens  ^  s''é- 
tant  trouvé  faux ,  faint  Auguftin  l'en  félicita  ,  en  répondant  à 
la  Lettre  qu'il  avoit  reçue  de  lui  fur  ce  fujet ,  &  où  Sixte  fe  àér- 
claroit  ouvertement  pour  la  grâce.  Il  le  prie  de  s'interefier  dans 
le  châtiment  de  ceux  qui  répandoient  des  erreurs  fi  pernicieu- 
fes  _,  de  travailler  à  mettre  en  fureté  beaucoup  d'efprits  foibles  y 
aifés  à  fe  laifler  furprendre  ;  &  d'empêcher  ceux  qui  ne  ccfTenr 
de  les  répandre  en  fecret  ,  en  s'infinuant  dans  les  mailons.  Car 
combien  en  connoiifez-vous  _,  lui  dit-il  ^  qui  fe  déclaroient  hau- 
tement pour  cette  dodrine  empoifonnée ,  avant  quelle  eût  été 
profcrite ,  comme  elle  Fa  été  folemnellement ,  &  par  le  jugement 
même  du  Siège  Apoflolique  ?  On  les  a  vus  tout  d'un  coup  pren- 
dre le  parti  du  filence  ;  mais  quoiqu'on  ne  puiHe  encore  s'y  fier , 
il  faut  les  traiter  doucement ,  fans  celler  toutefois  d'ufer  envers 
eux  des  remèdes  néceflaires  _,  puifque  leurs  plaies  pour  être  ca- 
chées, ne  lailTent  pas  d'être  des  plaies  ,  ces  remèdes  font  les  in- 
ftru£i:ions  qu'il  leur  faut  donner ,  &  qu'ils  font  d'autant  plus  en 
état  de  recevoir ,  que  la  crainte  du  châtiment  a  préparé  les  voies 
à  la  vérité.  Il  eft  parlé  dans  cette  Lettre  de  celle  que  Sixte  écrivit ^ 
au  Primat  Aurele  en  faveur  de  la  dodtrine  de  la  grâce, 
a  Ceieftin  ,  XLIV.  Saint  Augultin  de  retour  à  Hippone ,  après  un  voyage 
Diacre,en4i8  en  Mauritanie  en  41 8  ,  y  trouva  diverfcs  Lettres  qu'on  lui  écri- 
^'^^°*  voit  d'Italie  j  auxquelles  il  répondit  par  l'Acolyte  Albin.  Il  y 

en  avoit  une  de  Ceieftin  qui  n'étoit  alors  que  Diacre  de  i'Egliie 
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'de  Rome  _,  mais  qui  en  fut  depuis  Evêque  après  la  mort  du  Pape 
Boniface.  Ce  n^écoic  qu'un  compliment  d'amitié.  Saint  Augu- 
itin  ,  dans  fa  réponfe ,  l'entretint  des  devoirs  de  la  charité  ,  donc 
il  dit  qu'on  demeure  toujours  redevable ,  quoiqu'on  s'en  acquitte, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  tems  où  l'on  ioit  diipenfé  de  les  rem- 
plir. Il  diflingue  entre  la  charité  qu'on  doit  à  les  ennemis  ,  & 
celle  qu'on  doit  à  fes  amis.  A  l'égard  des  ennemis ,  c'eft  une 
avance  que  l'on  fait  &:  que  l'on  eft  obligé  de  faire  avec  réferve 
&  avec  précaution  ;  au  lieu  qu'à  l'égard  des  amis  ^  c'eO:  un  ré- 
ciproque que  l'on  rend  fans  précaution  &  fans  réferve.  Le  but 
de  la  charité  envers  nos  ennemis  ,  efl  de  les  rendre  nos  amis  _, 
&  defouhaiter  conféquemment  qu'ils  deviennent  bons ,  ce  qu'ils 
ne  peuvent  être  tandis  qu'ils  garderont  dans  leur  cœur  la  haine 
qu'ils  ont  contre  nous.  .11  n'en  efb  pas  de  la  charité  comme  de 
l'argent  :  car  on  aime  d'autant  plus  ceux  à  qui  on  le  donne  ,  que 
l'on  fonge  moins  à  le  ravoir  ;  au  lieu  que  lorfque  nous  exigeons 
de  la  charité  de  la  part  de  ceux  pour  qui  nous  en  avons  ,  non- 
feulement  elle  s'augmente  en  nous  >  mais  ceux  de  qui  nous  en 
exigeons ,  ne  comim.encent  d'en  avoir ,  que  lorfqu'ils  commencent 
de  nous  en  rendre.  Cette  Lettre  fut  portée  par  Albin  ,  Acolyte , 
auiïi-bien  que  la  fuivante. 

X  L  V.  Hlle  eft  adreffée  à  Mercator ,  le  même,  comme  Fon  ^  Lettre  19; 
croit,  dont  nous  avons  quelques  petits  ouvrages  contre  les  Pe- ^  '^^^o^"^^^^^' 
lagiens  &  contre  les  Nefloriens.  Il  étoit ,  ce  femble  ,  à  Rome  en    " 
417  ou  418,  dans  le  tems  que  l'on  y  examinoit  l'affaire  des 
Pelagiens.  Son  zélé  pour  la  foi  catholique  lui  fit  entreprendre 
un  ouvrage  pour  la  défendre  contre  ces  nouvelles  erreurs  :  6c  ■ 
quoiqu'il  les  combattît  avec  beaucoup  de  folidité  8z  de  force  , 
il  voulut  néanmoins  rendre  faint  Augafl:in  juge  de  ce  qu'il  avoir 
écrit  fur  cette  matière.  Il  lui  envoya  donc  fon  ouvrage  avccuie 
Lettre.  Mais  le  Saint  n'y  ayant  pas  répondu  ,  parce  qu'il  reçut 
l'une  &  l'autre  étantà  Carthageoù  il  étoit  extrêmement  occupé , 
Mercator  lui  écrivit  une  féconde  Lettre ,  où  il  le  plaignoit  en 
quelque  façon,  que  faint  Auguflin  l'eût  m.éprifé  ou  oublié.  II 
joignit  à  cette  Lettre  un  fécond  ouvrage  contre  les  Pciagicns  , 
qu^iî  combûttoit  particulièrement  par  un  grand  nombre  de  paf- 
fages  de  l'Ecriture.  Saint  Auguftin  le  prie  dans  fa  réponfe  ^  de 
ne  point  douter  de  la  joie  que  lui  avoient  aiufée  &  fes  Lettres  & 
ies  Ouvrages  _,  rien  ne  pouvant  lui  faire  plus  de  plaifir  que  de 
voir  les  défenfeurs  de  l'Eglife  fe  multiplier  ,  &  réprimer  de 
toute  parc  ,  ceux  qui  par  des  nouveautés  profanes ,  tâchent  de 
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lurprendre  les  fimples  &:  les  foibles.  Il  lui  fait  voir  eniuire  ,  que 
puiique  les  Pelagiens  avouoient  que  les  enfans  qui  recevoient  le 
Bacême ,  croyoienr  par  Tentremife  de  ceux  qui  les  y  prérentolcnr, 
ils  pouvoient  bien  dire  auffi  que  le  péché  originel  leur  écoit  remis 
par  la  foi  de  leurs  Parains  *,  &  qu'ainlî  leur  procès  étoit  vuidé 
avec  ces  hérétiques  fur  ce  point ,  fans  entrer  dans  le  détail  d'au- 
cune conteilation.  Mercator  difoit  dans  fes  Lettres _,  que  les  Pe- 
lagiens nioient  que  la  mort  fût  Pefïèt&  la  punition  du  péché  :  & 
qu'ils fe  fondoient  fur  ce  qu'Enoch  &  Elie  ne  font  pas  morts ,  &: 
lur  ce  que  dit  faint  Paul ,  dans  fa  première  aux  Thcflaloniciens  , 
que  ceux  qui  fe  trouveront  vivans  lorfque  Jefus-Chrid  viendra^ 
feront  emportés  dans  les  nues  au-devant  de  lui  ,  fans  mourir. 
Saint  Auguflin  répond  à  la  première  difficulté  ,  que  l'exemple 
d'Enoch  &  d'Elie  ,  ne  prouve  nullement  que  la  mort  ne  foie 
pas  la  peine  du  péché  _,  puifqu'il  y  a  apparence  qu'ils  mourront 
un  jour  •,  que  quand  ils  feroient  exemts  de  la  mort ,  ce  feroit  par 
une  grâce  particulière  de  Dieu  ,  qui  peut ,  s'il  le  veut,  cxemter 
des  perfonnes  d'une  peine  due  au  péché  ,  comme  il  nous  excmte 

Kffw.  ) ,  n.  de  beaucoup  d'autres.  Mais  cela  n'cmpcchepas ,  dit-il ,  qu'il  ne 
foit  vrai  que  le  féché  efi\  entré  dans  le  monde  far  unfeul  homme 
CÎT*  lamort  far  le  péché ,  qu'ainfi  elle  a  paffé  dans  tous  les  hom- 
mes. Quand  nous  diions  que  le  péché  damne  tout  le  monde  _,  ne 
difons-nous  pas  pas  vrai  î  Cependant  tout  le  monde  n'eft  pas 
damné.  Comment  donc  cette  propofition  eft  -  elle  vraie  ? 
C'ell  parce  qu'on  n'cfl  damné  que  par  le  péché  ^  quoique  tout 
le  monde  ne  foit  pas  damné.  Il  convient  que  celui-là  feroit  une 
difficulté  mieux  fondée  ,  qui  diroit  :  Comment  fe  peut-il  faire  , 
que  la  peine  du  péché  demeure  après  le  péché  remis  ;  mais  il  ne 
la  réfout  pas  ,  renvoyant  Mercator  à  la  folution  qu''il  en  avoir 

iThejf.4,17-  donnée  dans  les  livres  intitulés  :  Du  Barème  des  enfans.  Quant 
au  paffage  de  l'Epîrre  aux  Theflaloniciens  ,  il  foutient  qu'il  ne 
favorife  en  rien  les  Pelagiens  ,  puiiqu'on  peut  dire  de  ceux 
qui  feront  enlevés  tous  vivans ,  ù'  emportés  fur  les  nues  au-devaiit 
de  Jefus-Chrift  ,  que  s'ils  ne  paflent  pas  par  la  mort  _,  ce  fera  par 
une  grâce  particulière  ^  comme  on  l'a  dit  d'Enoch  &  d'Elie  : 
qu'ainfi  il  demeurera  toujours  confiant  que  la  mort  du  corps  auffi- 
bien  que  celle  de  Famé  ,  viQÏi  qu'une  fuite  du  péché  ,  &  que 
ce  retour  qui  fera  pafler  les  jufles  de  la  mort  à  la  vie ,  pour  êtte 
à  jamais  heureux  dans  le  ciel  ,  efl  un  effet  bien  plus  merveil- 
leux de  la  puiifance  de  la  grâce ,  que  s'ils  y  entroient  fans  palfer 
pat  k  mort, - 
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X  L  V  L  Le  même  Albin  qui  fut  le  porteur  des  Lettres  à  Mer-  Lettre  1  <;  ; 
cator  &  à  Celeflin  y  en  rendit  une  au  Prêtre  Sixte ,  dans  laquelle  ^  g"^**^  ^  '-'* 
faint  Aiiguftin  lui  promettoit  de  lui  écrire  plus  au  long  fur  la  '^  '  * 
Grâce.  Il  ne  fut  pas  long  -  rems  fans  accomplir  fa  promeffe ,  en 
ayant  trouve'  l'occafïon  par  Firmus  qui  s'en  retournoit  à  Rome.  Il 
rapporte  dans  cette  féconde  Lettre  les  erreurs  des  Pelagîens ,  & 
répond  à  leurs  objcdions.  Ils  croient,  dit- il ,  qu'on  leur  ôte  leur 
libre-arbitre  y  s'ils  conviennent  que  fans  le  fecours  de  Dieu  , 
l'homme  n'a  pas  même  la  bonne  volonté  ;  &  ils  ne  comprennent 
pas  que  loin  d'affermir  le  libre-arbitre ,  ils  le  mettent  en  l'air  , 
ne  l'appuyant  pas  fur  le  Seigneur  qui  efl  la  pierre  folide.  Ils 
s  imaginent  reconnoître  en  Dieu  acception  de  perfonne  ,  s'ils 
croient  que  fans  aucuns  mérites  précédens ,  il  fait  miférieorde  à 
qui  il  veut  ^  qu'il  appelle  qui  il  lui  plaît ,  &:  ils  ne  confiderent  pas 
que  celui  qui  efl:  condamné,  reçoit  la  peine  qui  lui  efl  due,  8& 
que  celui  qui  efl:  délivré ,  reçoit  la  grâce  qui  ne  lui  efl:  pas  due  1  en- 
forte  que  Tun  n^a  point  fujet  de  fe  plaindre ,  ni  l'autre  de  fe  glo- 
rifier. C'efl:  plûtôt-ià  le  cas  où  il  n'y  a  point  d'acception  de  per- 
fonne ,  quand  tous  font  envelopés  dans  une  même  mafle  de  con- 
damnation. Mais ,  difent-iîs ,  il  efl:  injuile  dans  une  même  mau- 
vaife  caufe  de  délivrer  l'un  &  de  punir  l'autre.  Il  efl:  donc  jufle  ^ 
répond  faint  Augufiin  ^  de  punir  l'un  &  l'autre  :  ainfî  nous  de- 
vons rendre  grâces  au  Sauveur  de  ne  nous  avoir  pas  traités  com- 
me nos  femblables.  Car  fi  tous  les  hommes  étoient  délivrés  ,  on 
ne  verroit  pas  ce  que  la  jufl:ice  doit  au  péché  :  fi  perfonne  ne 
l'étoit  ,  on  ne  connoîtroit  pas  le  bienfait  de  la  grâce.  Il  faut 
donc  dans  une  quefîion  fi  difficile ,  avoir  recours  aux  paroles  d^ 
l'Apôtre  _,  &  dire  avec  lui  ,  ^ne  Dieu  voulant  montrer  fa  jufte 
colère  &  faire  éclater  fa  piijfance  ^  fouffre  avec  une  extrême  pa- 
îience  les  vafes  de  colère  ^préparés  pour  la  perdition  ,  afin  de  faire 
paroître  les  richejfes  de  fa  gloire  fur  les  vafes  de  miférieorde  ^  fans 
que  nul  ait  droit  de  lui  dire^  Pourquoi  m'avez-  vous  fait  ainfi  l 
puifqu'il  a  le  pouvoir  défaire  de  la  même  maffe  Y  un  un  vafe  d'hon- 
neur ,  &  Vautre  un  vafe  d'ignominie.  Saint  Auguflin  prouve 
contre  les  Pelagîens  que  la  gracf'  f ecommandce  par  l'Apôtre  . 
n'efl:  point  celle  par  laquelle  nouj  av^ns  été  créés  pour  êtrehom» 
mes  _,  .mais  celle  par  laquelle  nous  avons  été  juflifiés  étant,  de  mé- 
chans  hommes.^  Car  Jefus-Chrifl:  n'cft  pas  mort  pour  l'a  créatioa 
de  ceux  qui  n'étoient  point ,  mais  pour  la  juftification  de  ceux 
qui  étoient  impies.  Il  prouve  encore  que  la  grâce  nous  efl  don- 
née fans  aucun  mérite ,  ^  que  la  foi  même  qui  efl  le  commence-- 
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pitt^izti»  ment  de  route  juflice  ,  eft  un  don  purement  gratuit  de  Dieu  qui 
donne  la  foi  à  chacun  félon  la  rnefure  qu'il  lui  plaît  ,  de  forte  que 
c'eft  l'homme  qui  fait  les  bonnes  œuvres  ^  mais  Dieu  qui  met  $c 
qui  forme  dans  l'homme  cette  foi ,  fans  laquelle  il  ne  fait  jamais 
d'œuvre  qui  foit  bonne.  Celui  donc  qui  prie  ne  doit  point  fe 
glorifier  de  fa  prière ,  lorfqu'il  voit  qu'elle  lui  obtient  la  grâce  de 
vaincre  le  penchant  qui  entraîne  vers  les  biens  temporels ,  & 
d'aimer  les  éternels ,  &  Dieu  môme  la  fource  de  tout  bien  -,  qu'il 
fçache  que  c'cfl  la  foi  qui  prie  en  lui ,  &  qu'il  a  fi  peu  obtenu 
cette  foi  par  fes  prières ,  que  fans  elle  il  n'auroit  jamais  pu  prier. 

Rsnu  10,14,  Car  comment  invoquer  celui  en  qui  on  ne  croît  pas  ?  C'eft:  cette  foi 
qui  nous  attire  à  Jefus-Chrifl:  ;  &  fi  ce  n'étoit  pas  un  don  purc- 
,  ment  gratuit  qui  nous  vient  d'en-haut ,  il  n'auroit  pas  dit  :  Per- 
jonne  ne  peut  venir  a  moi  _,/;  mon  F  ère  qm  ma  envoyé  ^  ne  l  attire. 
Que  dirons  à  cela  les  Pelagiensî  Nous  objederont-ils  ce  quefaint 
Paul  s'objede  de  la  part  de  ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  demeu- 
rer d'accord  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  ?  ^ue  Dieu  fait  miféri- 

^^J*^'^*-^^\corde  à  qui  il  lui  plaît ,  &  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît.  Comment 
Dieufe  plaint-il  encore  des  pécheurs  y  puifque  perfonne  ne  réfifle  à 
fa  volonté  ?  Nous  leur  répondrons  avec  le  même  Apôtre  :  0  hom- 
mes qui  êtes  -  vaus  pour  conte fler  avec  Dieu  ?  Car  fi  nous  cher- 
chons par  où  l'on  mérite  l'endurciflement  ,  nous  le  trouverons 
fans  peine  ;  puifque  par  le  péché  toute  la  mafiTe  a  été  très-jufl:e- 
ment  condamnée  ;  que  ce  n'efl  pas  en  infpirant  la  malice  ,  que 
Dieu  endurcit ,  mais  en  ne  faifant  pas  miféricorde  ;  que  ceux  à 
qui  il  ne  la  fait  pas ,  ne  la  mérite  pas  ,  &  que  tout  ce  qu'ils  méri- 
tent^ c'efl:  qu'il  ne  la  leur  fafix?  pas.  De  même  fi  nous  cherchons 
par  où  l'on  mérite  la  miféricorde  ^  nous  ne  trouvons  rien  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  ;  &  que  la  grâce  feroit  anéantie ,  fi  elle  n'étoit 
point  donnée  gratuitement ,  mais  accordée  au  mérite.  Quel  tore 
avons-nous  de  vivre  mal ,  difoientles  Pelagiens,  fi  nous  n'avons 
pas  reçu  la  grâce  qui  nous  auroit  fait  vivre  d'une  autre  manière? 
Saint  Auguftin  leur  répond  que  s''ils  vivent  mal ,  ce  n'efl  que 
par  leur  corruption  qui  vient  ou  du  péché  originel  avec  lequel  ils 
ibnt  nés,  ou  ces  crimes  qu'ils  ont  ajoutés  à  celui-là.  Tout  pé- 
cheur y  ajoute-t-il ,  efi:  donc  fans  excufe ,  foit  ceux  qui  n'ont  que 
îe  péché  de  leur  origine  ,  foit  ceux  qui  en  ont  ajouté  d'autres  par 
la  malice  de  leur  propre  volonté;  foit  qu'ils  aient  été  infl:ruits  ou 
non  -j  qu'ils  aient  ufé  de  difcernement ,  ou  qu'ils  n'en  n'aient 
pas  ufé  ;  car  comme  l'ignorance  efi:  fans  doute  un  péché  dans 
^.eux  qui  n'gnt  pas  voulu  s'indruire^  elle  efi:  la  peine  du  péché  p 
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dans  ceux  qui  ne  l'ont  pu.  Ainfi  il  n'y  a  point  de  jade  cxcufe  nï 
pour  les  uns ,  ni  pour  les  autres  ;  il  n'y  a  pour  tous  qu'une  jufte 
condamnation.  Comme  tous  ceux  qui  font  délivres  par  la  grâce 
du  Rédempteur  ,  ne  le  font  que  par  pure  grâce  ,  ceux  qui  font 
condamnés  le  font  très- juilement,  de  quelques  excufes  qu'ils 
prétendent  couvrir  leur  iniquité.  Quant  à  ceux  qui  difent  que 
e'efl  accufer  Dieu  d'acception  de  perfonnes ,  d'avancer  qu'entre 
plufieurs  qui  font  en  même  terme  ,  fa  miféricorde  fe  répand  fur 
les  uns  y  &  que  fa  colère  demeure  fur  les  autres  ;  il  n  y  a  ,  dit  ce 
Père ,  qu^à  leur  alléguer  ce  qui  fe  pafTe  à  Pégard  des  petits  en- 
fàns,  pour  confondre  tous  les  difcours  que  les  faufles  lumières  de 
la  raifon  humaine  leur  font  faire  fur  ce  fujer.  En  efîèt  ce  qui  eft 
écrit  ,  que  nul  n^ entrera  dans  le  Royaume  du  Ciel  ^  qui  nait  été^"'^"'  l->  "■- 
régénéré  par  l'eau  &  le  Saint-  Efprit ,  regarde  les  enfans  aufli- 
bien  que  les  autres.  Or  quelle  raifon  peut -on  rendre  de  ce  que 
Dieu  difpofe  les  chofes  de  telle  forte  à  l'égard  de  l'un  ,  qu'il  ne 
fort  de  cette  vie  qu'après  avoir  paffé  par  le  Batême  ;  &  que  l'au- 
tre meurt  avant  qu'on  lui  puifTe  procurer  ce  Sacrement?  Éfl-ce 
par  leur  choix  &  par  leur  faute  qu'ils  ont  eu  des  parens  infidèles 
ou  négligens?  Si  l'on  cherche  des  mérites  du  côté  de  ees  enfans 
mêmes ,  il  efl  clair  qu'ils  n'en  ont  point  qui  leur  foient  propres  , 
&  qu'ails  appartiennent  tous  également  à  la  mafie  condamnée.  Si 
l'on  en  cherche  du  côté  de  leurs  parens^  on  trouvera  ceux  donc 
la  mort  enlevé  les  enfans  avant  le  Batême  _,  pleins  des  mérites 
de  leurs  bonnes  œuvres:  &  ceux  au  contraire  dont  les  enfans 
reçoivent  le  Batême,  chargés  de  crimes.  Saint  Auguftin prouve 
ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  par  l'autorité  de  faint  Paul ,  qui  ne  cite  , 
dit-il ,  ces  paroles  du  Prophète  Maîachie ,  Tai  aimé  Jacoh  ,  ér  -^i'ï'^f.  h  %. 
fai  haiEfaii  y  que  pour  nous  faire  entendre  que  ce  Prophète  n'a 
fait  que  nous  découvrir  plufieurs  fiécles  après  la  naiflfance  de  ces 
deux  jumeaux  ,  ce  qui  étoit  arrêté  avant  leur  nailTance  dans  la 
predeflination  de  Dieu  par  fa  grâce.  Car  qu'eft-ce  que  Dieu  ai- 
moit  dans  Jacob  avant  qu'il  fût  né  &  avant  qu'il  eût  fait  aucun  bien^,- 
finon  le  préfent  gratuit  de  fa  miféricorde  î  Et  que  haïfToit-il  en 
Efaii  avant  fa  naiffance,  &  avant  qu'il  eût  fait  aucun  mal ,  finon  le' 
péché  originel.  C'efl  une  chofe  étrange  devoir  dans  quels  préci- 
pices nos  Adverfaires  fe  jettent  ^  quand  on  les  pouffe  jufquesJà  3- 
plutôt  que  de  fe  rendre  à  la  vérité.  Dieu,  difent -ils,  haifToit 
l'un,  &  aimoit  l'autre,  parce  qu'il  prévoyoit  ce  qu''ils  devoienc 
faire.  Mais  qui  n'admirera  que  l'Apôtre  n'ait  pas  eu  afTez  de 
lumière  ,  pour  trouver  cette  iblution  0^  Et  fi  elle  efl  aufTi  vraie 
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qu'ils  fe  ^imaginent ,  comment  ctanc  d'ailleurs  fi.  décifive  &  fi 
fimple ,  ne  s'en  efl-il  point  fervi  pour  répondre  à  robjeiStion  qu'il 
s'étoic  faite  ?  Au  contraire  il  ne  penfe  qu'à  nous  faire  connoitre 
dans  ce  choix  le  prix  &  la  nature  de  la  grâce  _,  &  ajoutant  que 
Dieu  dit  à  Moïfe ,  Je  ferai  miféricorde  à  qui  il  me  flaira  de  la 
'fhPi  ^5^  faire  j  &  f  aurai  pitié  de  qui  il  me  plaira  d'avoir  pitié ^  &  que 
cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  _,  ni  de  celui  qui  court  ,  mais 
de  Dieu  qui  fait  miféricorde.  C'efl  dans  le  même  delTein  que  faine 
Paul  marque  que  Rebecca  conçut  tout  à  la  fois  deux  enfans  d'I- 
faac  5  afin  que  non-feulement  il  ne  refi:ât  à  Jacob  aucun  fujet  de 
fe  glorifier  5  ni  d'aucun  mérite  qui  lui  fût  propre  ,  ni  des  mérites 
d'un  père  &  d'une  mère  difïèrens  de  ceux  d'Efaii ,  mais  qu'il  ne 
pût  pas  même  fe  glorifier  d'avoir  été  engendré  par  leur  père 
commun  dans  un  tems  où  ce  père  eût  peut-être  été  plus  homme 
de  bien  ^  que  iorfqu'il  engendra  Efali ,  ni  rapporter  à  cette  caufe 
îa  préférence  que  Dieu  avoit  eue  pour  lui.  Ainfi  toutcft  égalfen- 
rre  eux  ^  &  du  côté  du  mérite  du  père  qui  les  engendra ,  &  du 
côté  de  celui  de  la  mère  qui  les  conçut.  D'où  il  luit  que  Jacob 
n'a  pu  être  féparë  que  par  pure  grâce  de  cette  maffe  infetlée  du 
péché  d'origine  ,  à  laquelle  il  appartenoit  aufil  -  bien  que  fon 
frère  ,  qui  pour  cette  feule  caufe  a  été  très-jufiement  condamné» 
Mais  quand  on  perfifl:eroit  dans  ^aveuglement ,  où  nous  venons 
de  faire  voir  ^  dit  faint  Augufi:in  ,  qu'il  faut  être  pour  foutenir 
que  c'efl  en  vue  de  ce  que  ces  deux  enfans  d'Ifaac  dévoient  faire , 
^ue  Dieu  a  aimé  Jacob ,  cb"  quil  a  haï  Efaii ,  du  moins  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  de  deux  enfans  qui  doivent  mourir  avant  l'ufage 
de  raifon ,  que  Dieu  procure  le  Batême  à  l'un  ,  &  non  pas  à  l'au- 
tre 5  en  vue  de  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Car  comment  devoient- 
ils  faire  ce  qu'ils  n'ont  point  fait ,  &  qu'ils  ne  feront  jamais  ?  Ils 
î'auroient  fait ,  s'ils  eufifent  vécu  ,  répondoient  les  Pelagiens ,  & 
Dieu  qui  le  prévoyoit ,  fait  mourir  (ans  Batême  ceux  dont-il  fça- 
voit  que  la  vie  auroit  été  criminelle ,  puniiTant  en  eux  le  mai 
qu'ils  n'ont  pas  fait ,  mais  qu'ils  auroient  fait  s'ils  avoient  vécu 
davantage.  C^efi:  donc  mal-à-propos ,  répond  ce  Père  ,  que  ces 
Hérétiques  alTurent  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Batême  ne 
font  point  damnés.  Car  puifque  le  Batême  leur  efi:  refufé  en 
punition  du  mal  qu'ils  auroient  fait ,  s'ils  avoient  vécu  ;  ils  font 
donc  aulîi  damnés  fans  doute  pour  ce  même  mal  ,  s'il  eft  vrai 
que  Dieu  punifife  celui  qu'on  devoit  commettre ,  quoiqu'on  ne 
Fait  pas  commis.  D'ailleurs,  fi  Dieu  procure  le  Batême  à  ceux 
dont  il  prévoit  que  la  vie  auroit  été  bonne  ^  fi  elle  avoit  été  plus 
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longue  ,  pourquoi  leur  ôre-t-il  une  vie  qu'ils  auroient  ornée  de 
tant  de  bonnes  œuvres  ?  Pourquoi  procure-t-il  ce  Sacrement  à 
quelques-uns  qui  dans  la  fuite  d'une  longue  vie ,  ne  font  que  fe 
charger  de  crimes?  Et  comment  eft-ce  que  Dieu  qui  prévoyoit 
le  péché  d'Adam  &  d'Eve  ^  &  qui  peut ,  félon  les  Pclagiens  _, 
punir  avec  juftice  ceux  mêmes  qu''on  n'a  pas  commis ,  ne  les 
chafTa  pas  du  Paradis  avant  qu'ils  fuflent  tombés  dans  le  crime 
dont  ils  dévoient  fouiller  ce  lieu  fî  fainr  ?  Saint  Auguflin  ajoute  ^ 
que  quoique  ces  Hérétiques  fe  trouvaient  prefTés  de  toute  part  , 
êc  par  l'autorité  des  Ecritures  ,  &  par  les  cérémonies  que  la  tra- 
dition nous  a  confervées,  &que  l'Eglife  obferve  invioîablemenc 
dans  le  Batême  ^  comme  font  les  exorcifmes  qu'on  fait  fur  eux  , 
&  les  renoncemens  qu'ils  font  à  Satan  par  la  bouche  de  leurs 
Parains,  &  qui  font  voir  fi  clairement  que  le  Batême  les  délivre 
de  fa  puifTance ,  il  n'y  a  point  d'extravagance  où  ils  ne  fe  préci- 
pitent plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  erreurs.  Ils  croient  même  , 
dit-il  y  avoir  bien  rencontré  ,  quand  ils  demandent,  Comment  il 
fe  peut  faire  que  le  péché  qui  a  été  effacé  par  le  Batême  dans  les 
Fidèles  ,  pajfe  dans  leurs  enfans  ?  Comme  fi  la  maladie  de  la 
concupifcence  écoit  abfolumcnt  guérie  ,  en  même  -  tems  que  la 
tache  du  péché  qu'elle  imprime  eft  effacée.  Non ,  continue  ce 
Père ,  on  a  beau  être  mis  au  monde  par  des  perfonnes  régéné- 
rées, dès-là  qu'on  y  vient  par  la  voie  de  la  concupifcence,  on 
demeurera  indubitablement  coupable  de  ce  péché  ,  jufqu''à  ce 
qu'on  ait  été  régénéré  comme  eux.  Une  autre  fubtilité  des  Péla- 
giens  étoit  de  dire  ,  ^ue  les  enfans  pouvaient  bien  répondre 
par  la  bouche  de  leurs  Parains  ,  qu'ils  croy oient  en  la  rémiffwn  des 
péchés  ,  non  qu  aucun  péché  leur  foit  remis  ,  jnais  parce  que  la 
rémiffwn  des  péchés  fe  donne  dans  l'Eglife  ,  &"  même  par  le  Ba- 
îême  ^  à  ceux  en  qui  il  y  en  a  y  mais  non  pas  à  ceux  en  qui  il  n'y  en 
na  point.  Saint  Auguftin  leur  fait  voir  qu'avec  cette  diflindion  , 
ils  ne  peuvent  fe  démêler  de  la  pratique  du  foufle  &  des  exorcif- 
mes que  l'on  fait  fur  les  enfans ,  &  qui  eft  vaine  &  illufoire  s'ils 
ne  font  point  fous  la  domination  de  Satan.  Comme  donc  ils 
n'oferoient  dire  que  ces  cérémonies  fe  pratiquent  en  vain  dans 
PEglife  ,  il  faut  qu'ils  avouent  que  les  enfans  mêmes  font  du 
nombre  de  ceux  qui  étoient  perdus  ,  &  que  Jefus-Chrifl  efî  venu  ^«^*  ^9  >  'oi 
chercher  >  car  tout  ce  qui  ne  peut-être  ni  cherché  ni  retrouvé  que 
par  la  grâce,  n^étoit  fans  doute  perdu  que  par  le  péché. 

XL  VIL  La  guerre  que  faint  Auguflin  faifoit  aux  Nova-     Lettre  19^ 
teurs  j  le  rendoient  célèbre  par  toute  la  .terre  ;  tous  les  Catholi-  ^^  ^aint  jer6- 
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Afelhcus ,  en  ^^^g  avoienc  les  yeux  fur  lui ,  &  le  recevoienc  comme  le  reflau- 
i  ,/.  730.  j,^j.g^j.  jg  la  foi  de  leurs  Pères  ;  ce  qui  étoic  encore  plus  glorieux 
pour  lui,  tous  les  Hérétiques  le  haïflbient.  Ceft  ce  que  dit  faint 
Jérôme  ^  dans  une  Lettre  de  félicitation  qu'il  lui  écrivit  vers 
Tan  4185  c'eft-à-dire,  dans  le  tems  où  faint  Auguftin  combat- 
toit  fortement  les  ennemis  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl:.  Il  en  eut 
un  autre  à  combattre  nommé  Aptus ,  qui  joignoit  à  la  profefTion 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  la  qualité  de  Juif  &  d'Ifraëlite  ,  en- 
feignant  aux  Chrétiens  à  judaïfer  ,  à  s'abftenir  des  viandes 
défendues  par  la  Loi ,  &  à  obferver  les  autres  cérémonies  du 
Judaïfme  abolies  par  l'Evangile.  L'Evêque  Afellicus  en  écrivit 
à  Donatien ,  Primat  de  la  Byzacene ,  qui  envoya  fa  Lettre  à 
faint  Auguflin  ,  en  le  priant  d'y  répondre.  Il  le  fit ,  &  adreffa  fa 
Lettre  à  Afellicus.  Il  y  pofe  pour  un  principe  décidé  par  faine 

G»i.  2, 14.  Paul ,  que  les  Chrétiens  &  fur-tout  ceux  qui  viennent  des  Gen- 
tils ,  doivent  fe  garder  de  judaïfer  ^  &  que  les  œuvres  de  la  Loi 
ne  juftifient  perfonne  ;  ce  qui  s'entend  non-feulement  des  Sacre- 
mens  &  des  cérémonies  anciennes ,  comme  font  la  Circoncifion ,. 
le  repos  du  Sabbat ,  Tabdinence  de  certaines  viandes ,  mais  en- 
core des  préceptes  de  Morale ,  qui  quoique  pour  les  Chrétiens  ^ 
aufli-bien  que  pour  les  Juifs  ,  ne  juflifient  que  par  la  foi  en  Jefus- 
Chrifl  ,  &  par  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus  -  Chrift  notre  Sei- 
gneur. 11  met  l'utilité  de  la  Loi  à  convaincre  l'homme  de  fon 
infirmité  ^  &  à  le  forcer  de  recourir  au  remède  de  la  grâce.  D'où 
il  conclut  que  de  fe  vanter  d'être  de  la  race  d'Ifraël ,  &  de  fe 
glorifier  dans  la  Loi  defUtuée  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl ,  ç'efl 
ne  pas  connoître  la  juflice  de  Dieu  ,  c'efl-à  -dire ,  celle  que 
rhoxnme  tient  de  Dieu  ,  &  établir  la  ficnne  propre,  c'efl-à-dire, 
celle  que  l^homme  croit  avoir  de  fon  fonds.  Ce  qui  revient  au 
Pelagianifme.  Il  convient  que  les  Chrétiens  font  véritablement 
Juifs,  Ifraélites,  enfans  d'Abraham  &  de  Sara,  mais  dans  un 
fens  fpirituel ,  &  non  félon  la  chair  :  mais  il  ne  veut  pas  que  Ton 
donne  pour  cela  le  nom  de  Juifs  à  ceux  qui  font  profclïïon  du 
Chriftianifmc ,  étant  ridicule  de  changer  les  manières  de  parler 
établies  ,  &  de  confondre  les  termes  parlcfquels  on  a  accoutumé 
de  diftinguer  les  chofes;  ni  que  les  Chrétiens  eux-mêmes  qui 
font  connus  fous  un  fi  beau  nom ,  fe  laifTent  aller  au  vain  plaifir 
de  fe  donner  celui  d'Ifraélites.  Les  Apôtres  qui  n'ignoroient  pas 
que  les  Chrétiens  font  la  véritable  poftérité  d'Abraham  ,  héri- 
tiers de  la  promefFe ,  &  Juifs  félon  l'efprit ,  ne  donnoient  néan- 
inoins  le  nom  de  Juifs  &  d'Ifraélites^  qu'à  ceux  qui  dejTcendoicnt 
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d'Abraham  félon  la  chair  ,  &  qui  croi'ent  connus  de  tout  le 
monde  fous  ce  nom  Là.  Il  remarque  que  faint  Paul  appelle  Grecs 
to^is  les  Gentils  ,  parce  que  le  peuple  Grec  tenoit  le  premier  rang 
parmi  eux  ;  mais  que  par  le  mot  de  Juif,  il  n'entend  que  ceux 
que  tout  le  monde  appelloit  de  ce  nom  là  ;  qu'autrement  il  s'en- 
fuivroit  que  quand  cet  Apôtre  a  dit  que  Jcfus-Chrift  crucifié  efl 
un  fcandale  pour  les  Juifs,  il  auroit  voulu  dire  qu^il  efl  un  fcan- 
dale  pour  les  Chrétiens ,  ce  qu'on  ne  fçauroit  penfer  fans  extra- 
vagance. On  doit  dire  la  même  chofe  du  nom  d'Ifraélites.  Com- 
ment l'auroit-il  donné  aux  Chrétiens ,  après  avoir  dit  dans  fon 
Epître  aux  Romains ,  que  les  îfraélites  font  un  peuple  incrédule  B.om.  5,30,31, 
&  rebelle  à  la  parole  de  Dieu  ?  Saint  Auguftin  marque  dans  ^^^^ 


10,1. 


cette  Lettre  que  Pelage  &  Celeflius  chefs  des  Pelagiens ,  avoient 

été  chafTés  de  la  communion  de  l'Eglife  Catholique  par  un  jufle    "'"'  "'  '  ^' 

jugement  de  Dieu  ,  &  par  le  foin  &  le  miniflere  de  fes  fidèles 

Serviteurs  ',  c'e(l-à-dire ,  apparemment  par  les  Evêquesdes  Gon- 

xiles d'Afrique,  &  enfuite  par  les  Papes  Innocent  &:  Zozime. 

XLVIII.  Hefychius  Evêque  de  Saîone  ,  Métropole  de  la    Lettres  197» 
Dalmacie^  s'étoit  perfuadé  que  la  fin  du  monde  étoit  W^^^^^ochhxl^^êc 
-fondé fur  quelques  pailages  des  Prophètes  qui  lui  fembloient  le  d'Hefychius , 
marquer  alTez  clairement.  Mais  pour  s'enafîurer  il  confulta  faint  en4i8ou4ip, 
Auguftin ,  qui  pour  le  mettre  plus  au  fait  du  fens  delà  Prophétie     '**^i'-7S7- 
de  Daniel  ,  lui  enyoya  l'explication  que  faint  Jérôme  en  avoir 
faite  5  &  où  il  montroit  qu'il  faut  entendre  des  tems  qui  font  déjà 
paffés  ,  ce  que  ce  Prophète  dit  des  foixante  &  douze  femaines. 
Saint  Auguftin  approuve  lui-même  cette  explication    à  l'égard 
du  tems  qui  refte  à  s'écouler  jufqu'au  dernier  avènement  de  Jefus- 
Ghrift  ,  il  dit  qu'il  n'oferoit  en  faire  le  calcul ,  d'autant  qu'aucun 
Prophète  n'en  a  fixé  le  terme  ;  qu'il  faut  s'en  tenir  à  cette  parole 
de  Jefus-Chrift  même ,  Nul  ne  -peut  ff  avoir  les  tems  que  le  Père  Aa.  i,  7. 
a  réfervés  à  fon  fouverain  -pouvoir.  Il  réfute  la  diftin£lion  que  lî 

quelques-uns  faifoient  entre  le  jour  &  le  tems  du  Jugement ,  & 
qui  difoient  que  quoiqu'on  ne  pût  en  fçavoir  ni  le  jour  ni  l'heure, 
le  tems  n'en  étoit  point  caché.  Cette  prétention  ,  dit  ►  il ,  eft 
ruinée  par  le  pafTage  des  A£les ,  où  Jefus-Chrift  interrogé  par  fes 
Difciples  fur  le  tems  de  fon  avènement  ,  leur  répondit  ;  Perfonne  nu. 
ne  peut  fçavoir  les  tems  que  le  Père  a  réfervés  à  fon  fouverain  pou* 
voir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  ajoute-t-il ,  c'eft  qu'il  ne  viendra 
point  q^ue  l'Evangile  n'ait  été  prêché  par  toute  la  terre ,  pour 
îervir  de  témoignage  à  toutes  les  Nations.  Si  donc  quelques 
Serviteurs  de  Dieu  s''étoienc  chargés  de  parcourir  toute  la  terre, 
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pour  voir  .combien  il  refle  encore  de  Nations  à  qui  i'Evangiîe 
n  a  point  été  prêché  ,  &  qu'ils  en  fuflcnt  venus  à  bout ,  peut-être 
que  fur  leur  rapport  nous  pourrions  juger  à  peu  près  combien  iî 
y  a  encore  detems  d'ici  à  la  fin  du  monde.  Mais  fi  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  de  déferts  &  de  lieux  inaccefiibles  ,  rendent  im- 
pofiible  Texécution  d'un  tel  projet  ;  &  s'il  l'efi  par  conféquent  de 
Içavoir  par  ce  moyen-là  ,  combien  il  y  a  encore  de  Nations  qui 
n'ont  point  été  éclairées  de  la  lumière  de  l'Evangile ,  il  efl  en- 
core moins  poflible  de  trouver  par  l'Ecriture  combien  il  refle  de 
tems  jufqu'à  la  fin  du  monde.  On  dira  peut-être  que  l'Evangile 
s'étant  répandu  avec  beaucoup  de  rapidité  dans  tout  l'Empire 
Romain  ^  &  même  parmi  les  Barbares ,  il  n'eft  pas  incroyable 
qu'il  puifife  fe  répandre  en  peu  d'années  dans  tout  le  reile  du 
monde.  Mais  autant  que  cela  fera  aifé  à  voir  quand  l'expérience 
le  montrera ,  autant  il  efi  difficile  de  le  trouver  dans  l'Ecrirure 
avant  qu^il  arrive.  Il  rejette  l'opinion  bizarre  d'un  certain  hom^ 
me  qui  avoit  ofé  avancer ,  que  les  femaines  de  Daniel  regardent 
le  dernier  avènement  de  Jefus-Chrift,  &  non  pas  le  premier^ 
Héfychius  écrivit  une  féconde  Lette  à  faint  Augufiin  ,  dans  la- 
quelle il  lui  avouoit  que  quoiqu'on  ne  pût  fçâYoir  le  jour  ni  l'an-r 
née  du  Jugement  dernier  ,  on  en  pouvoit  néanmoins  connoître 
a  peu  près  le  tems.  Il  fe  fondoit  fur  l'obligation  où  l'Ecriture 
nous  met  de  nous  en  inflruire ,  8c  fur  les  reproches  que  Jefus- 
Chrifl  fait  aux  Juifs  de  n'avoir  pas  connu  le  tems  auquel  Dieu 
les  avoit  vifités.  Il  ajoutoit ,  que  les  prodiges  que  Ton  avoit  vus 
&  les  fignes  qui  avoienc  paru  dans  le  Ciel  ^  c^efii-à-dire  ^  appa- 
remment la  grande  éclypfe  de  Soleil  ^  du  1 9  Juillet  41 8  ,  joints 
aux  malheurs  &  aux  guerres  continuelles  de  ce  tems-là,  dévoient 
faire  juger  qu''il  étoit  proche  ;  &  que  les  peuples  qui  refioient  à 
convertir ,  le  pouvoient  être  en  peu  de  tems.  Quant  aux  femaines 
de  Daniel  _,  il  prétendoit  qu'elles  ne  font  point  encore  accom- 
D<i».  ^ ,  27,  ^jjçg  ^  ^  ^^^  fi  l'abomination  qui  y  efi:  prédite ,  étoit  déjà  arrivée, 
Jefus-Chrifi:  ne  nous  avertiroit  pas  de  prendre  garde  au  tems  où 
nous  la  verrons.  Saint  Augufiiin  en  répondant  à  cette  féconde 
Lettre  d'Hefychius ,  établit  deux  maximes  5  la  première  ,  Que 
nous  devons  aimer  l'avènement  de  Jefus-Chrifi:  d^un  amour 
fidèle  qui  nous  le  fafi^e  defirer ,  foit  que  le  divin  Maître  doive 
venir  tôt  ou  tard,  puifquela  couronne  de  jufiicé  efi:  pour  tous 
ceux  ,  qui  avec  TApôtre  ,  aiment  &  défirent  l''avénement  du 
Sauveur.  La  féconde ,  que  chacun  a  fujet  de  craindre  que  le  der- 
Qier  jour  de  fa  vie  ne  le  furprenne  ^  parce  que  le  dernier  jour  du 

monde 
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monde  trouvera  chacun  dans  le  même  état  où  le  dernier  jour  de 
fa  vie  l'aura  trouvé  -,  &  que  nous  ferons  jugés  au  dernier  jour  lur 
l'état  où  la  mort  nous  aura  trouvés.  Enfuice  il  diftingue  entre  le 
detir  que  nous  devons  avoir  de  i'avénement  de  Jefus-Chrifl;,  d'avec 
la  recherche  du  tems  auquel  il  fe  fera ,  montrant  que  l'un  efl  du 
devoir  des  Chrétiens ,  &  que  l'autre  efl  contraire  à  l'Evangile , 
&  qu'on  ne  peut  préfumer  de  fçavoir  ce  que  les  Apôtres  n'ont  umb.x4,,^^'^ 
pas  fçu.  Il  ajoute ,  que  ce  que  Jefus-Chrift  demande  de  fes  bons 
lerviteursdansFEvangile,  n'efl  pas  de  fçavoir  la  fin  des  tems  , 
mais  de  veiller  fans  ceffe  dans  l'incertitude  du  jour  auquel  le 
Seigneur  doit  venir  ;  que  s'il  blâme  les  Juifs  de  ce  qu'ils  ne  ica- 
yoient  pas  connoitre  les  tems ,  c  efl  parce  qu'ils  n'avoient  pas  con- 
nu celui  de  fon  premier  avènement  ;  que  l'Apôtre  dans  ia  fécon- 
de Epître  aux  Theilaloniciens  marque  bien  que  le  Seigneur 
Jeïus  fera  périr  l'Antechrifl  par  le  foujJe  de  fa  bouche  ,  mais  que  *  ^^'^/T-  ^  .■  Z. 
pour  le  tems  de  fa  venue ,  il  ne  le  marque  ni  clairement  ni  obfcu- 
rément  -,  que  depuis  le  premier  avènement  de  Jefus  -  Chrifl  nous 
fommes  dans  la  dernière  heure  _,  c'eft-  à -dire  ,  dans  le  dernier 
tems  9  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  combien  ce  tems  durera  ;  Que 
les  femaines  de  Daniel  ne  peuvent  s'entendre  du  dernier  avè- 
nement ,  puifque  fi  cela  étoit ,  on  pourroit  dire  que  Jefus-Chriil 
viendra  dans  lôixante  &  dix  ans ,  ou  dans  cent  ans  tout  au  plus  ; 
car  ces  feptante  femaines  ne  font  en  tout  que  quatre  cents  qua- 
tre-vingt dix  ans.  Or  nous  comptons  préfentement  quatre  cents 
vingts  ans  depuis  la  nailfance  de  Jefus- Chrift.  Si  donc  les  femai- 
nes de  Daniel  courent  depuis  la  nailfance  du  Sauveur ,  il  ne 
refle  plus  que  foixante  &  dix  ans  jufqu'à  fon  dernier  avène- 
ment. Mais  une  preuve  indubitable  que  ces  femaines  font  accom- 
plies, c'ell  qu'il  efl  dit  dans  Daniel ,  qu'après  leur  accomplilTe- 
ment  le  Chrift  fera  mis  à  mort,  Dira-t-on  que  ce  ne  fera  qu'à  la  Dan.  9",  24. 
fin  des fiècles  ?  Il  fait  obfcrver  à  Hefychius  que  des  lignes  mar- 
qués dans  l'Evangile  _,  il  y  en  a  qui  regardent  la  dellru6lion  de 
Jerufalem  ;  d'autres  l'avènement  de  Jefus -Ghrifl  dans  ce  qui 
compofe  fon  corps,  qui  eft  fon  Egîife;  &  quelques-uns  qui 
doivent  précéder  fon  fécond  avènement  &  la  hn  du  monde  :  il 
prouve  par  la  fuite  des  paroles  de  faint  Luc  &  des  autres  Evan- 
gèlifles  ,  que  l'abomination  prédite  par  Daniel ,  fe  doit  rappor- 
ter au  tems  que  Jcruialem  fut  prife  &  détruite  par  les  Romains  _, 
de  même  que  ce  qui  y  étoit  dit  de  i'abbrèviation  de  ces  jours-là 
en  faveur  des  Elus.  Car  on  ne  fçauroit  douter ,  dit-il ,  qjje  quand 
Jerufalem  fut  détruite  ^  Dieu  n'eût  des  Elus  parmi  le  peuple  Juif^ 
Tome  XL 
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où  il  y  en  avoit  qui  avoient  déjà  crû  dès  ce  tems-là  -,  &  qu'il  n'eût 
abrégé  ces  jours  en  leur  faveur  ,  c'eil-à  dire  ,  qu'il  n'eût  rendu 
ces  maux  moins  fenfibles  aux  Elus  y  par  la  patience  qu'il  leur 
donna  ,  &  qui  abrégea  leurs  maux  ,  en  les  rendant  plus  fuppor- 
tables.  On  voit  en  eifet  par  i'Hifloiré  de  Jofeph  ,  que  les  maux 
qui  arrivèrent  aux  Juifs  en  ces  tems  -  là  ,  furent  iî  grands  &  lî 
extraordinaires  5  qu'à  peine  les  peut -on  croire.  Ce  qui  montre 
encore  que  c'efl  de  ces  maux  que  Jefus-  Chrift  vouloit  parler  , 

M.f  ,>.  ,r  quand  il  difoit  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  &  qu'il  n'y  auroit  jamais  de 
mbulation  égaie  a  celle-là.  (^uant  aux  lignes  qui  doivent  paroitre 
dans  le  Ciel  &  fur  la  terre,  faint  Auguflin  dit  qu'on  en  a  vu  de 
tout  tems  ;  &  qu'il  en  eft  de  même  des  guerres  &  des  autres  cala- 
mités qui  affligent  le  monde.  Il  donne  une  explication  allégo- 
rique des  fignes  de  la  fin  du  monde ,  marqués  dans  l'Evangile  , 

Tfaim,iZ,  5.  ^  lourienc  que  ce  que  dit  David  :  Le  fin  de  leurs  paroles  seyi-* 
tendra  dans  toute  la  terre ,  n'a  voit  point  été  accompli  du  tems 
des  Apôtres  ,  &  ne  l'étoitpas  même  encore.  Pour  fçavoir  donc 
ce  que  l'on  devoit  penfer  au  fujec  du  jour  du  Jugement  dernier  _, 
il  repréfente  la  diipofition  de  trois  perfonnes  fidèles ,  qui  l'at- 
tendoient,  dont  l'une  croyoit  qu'il  viendroit  bien -tôt ,  l'autre 
plus  tard ,  &  la  troifiéme  avouoit  ne  fçavoir  iî  ce  feroit  tôt  ou 
tard.  Laquelle  des  trois ,  dit  ce  Pcre ,  efl  le  plus  félon  l'Evan- 
gile? L'une  dit  _,  Veillons  &  prions ,  parce  que  le  Seigneur  vien- 
dra bien-tôt  *,  l'autre ,  Veillons  &  prions  ^  quoique  le  Seigneur 
ne  foit  pas  prêt  à  venir ,  car  la  vie  ell  courte ,  &  l'heure  de  la 
mort  incertaine  :  &  la  dernière  5  Veillons  &  prions ,  &  parce  que 
la  vie  efl  courte ,  &  l'heure  de  \à  mort  incertaine ,  8c  parce  que 
nous  ne  fçavons  quand  le  Seigneur  doit  venir.  Quoique  toutes 
les  trois  tiennent  un  langage  conforme  à  celui  de  l'Evangile, 
faint  Auguflin  efl  d'avis  cjue  l'opinion  de  la  troifiéme  efl  la  plus 
fure  &  la  meilleure*,  &qae  quoique  la  première  foit  plus  félon 
nos  fouhaits  ^  il  y  a  du  danger  d'être  trompé  en  l'embraffant , 
parce  qu'il  peut  arriver  que  voyant  écouler  tant  de  tems  fans  que 
ce  qu'on  fe  promettoic  arrive  ,  on  ne  commence  à  croire ,  non 
que  le  Seigneur  tarde  à  venir,  mais  qu'il  ne  doit  point  venir  du 
rout',  ce  qui  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  pernicieufe.  Il  y 
•auroit  moins  de  danger  dans  la  féconde  opinion  :  car  quand  le 
Sauveur  viendroit  plutôt  qu^on  ne  l'attend  ,  la  foi  de  ceux  qui 
l'auroient  crû  n'en  feroit  point  ébranlée ,  &  la  joie  qu'ils  auroienc 
de  fon  avènement  feroit  même  d'autant  plus  grande  ,  qu''ils  s'y 
fercienc  moins  attendus. 
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XLI X.  La  Lettre  au  Comte  Valere  ie  trouve  audi  a  la  tête  Lettre  zoo 
du  Livre  Du  M?.riage  &  De  la  Concupifceiice',  que  iaint  Au-  à  v.i:eie^,  en 
guftin  lui  adrefîe  pour  fe  juilifier  des  calomnies  dont  les  Pela-  ""'^'^'^ 
giens  ravoicnt  noirci  auprès  de  lui ,  en  l'accufant  de  condamner 
le  mari;ige  cians  les  écrits  où  il  ctablifToit  la  dodrine  du  péché 
originel.  Valere  étoit  une  pcrfonne  de  piété  ,  comme  on  le  voit 
dans  l'éloge  que  faint  Auguflin  fait  de  lui  en  ces  termes  :  »  Je 
3)  fçavois  déjà  combien  voirc  foi  cft  pure  &  catholique  ;  avec 
»  combien  de  piété  vous  defirez  &  attendez  les  biens  à  venir  , 
»  combien  vous  avez  d'amour  pour  Dieu  &  pour  le  prochain  , 
»  combien  vous  êtes  éloigné  de  vous  laiiler  enfler  par  les  hon- 
3?  neurs  &  les  dignités  ,  &  de  mettre  votre  eipérance  dans  des 
»  richeiTes  incertaines  &  périfTables  ;  combien  vous  êtes  fidèle  à 
w  ne  vous  appuyer  que  fur  le  Dieu  vivant  *,  combien  vous  êtes 
3)  riche  en  bonnes  œuvres  ;  de  quel  fecours&  de  quelle  confola- 
y>  tion  votre  maifon  eft  pour  les  Saints  5  combien  elle  imprime 
w  de  terreur  aux  méchans;  combien  vous  avez  foin  d'empêcher 
T>  qu'aucun  des  anciens  ou  des  nouveaux  ennemis  de  Jeius-Chrift, 
3)  fe  couvrant  de  fon  iaint  nom  ,  ne  drelTe  des  embûches  à  fes 
y>  membres  •,  enfin  combien  vous  êtes  tout  à  la  fois  &  oppofé  à 
3j  l'erreur ,  ^  foigneux  du  faîut  de  ceux  qui  y  font  engagés.  «  II 
femble  aulTi  par  la  fuite  de  cette  Lettre ,  que  Valere  vivoit  avec 
fa  femme  comme  avec  fa  fœur  ,  dévotion  qui  n'étoit  point  ex- 
traordinaire en  ce  tems-là. 

L.  On  a  mis  parmi  les  Lettres  de  faint  Auguflin  ,  l'Ordre  des  ^^^^^^^~  ^or 
Empereurs  Honorius&:  Théodofe,  à  Aurele  deCarthage,  daté  ^i^,  ^  ' 
du  4  Juin  419  ,par  lequel  ils  lui  enjoignoient  de  faire  fçavoir  à 
tous  les  Evêques  qu'ils  euifent  à  fouicrire  à  la  condam.nation  de 
Pelage  &  de  Celeftius  qu'ils  avoienr  fait  chafTer  de  Rome  ,  & 
que  ceux  qui  par  une  obilination  impie  refuferoient  de  le  faire, 
feroient  privés  de  leurs  dignités  ,  chalTéspour  toujours  de  leurs 
Villes ,  &  exclus  de  la  communion  de  l'Eglife,  A  la  fin  de  cette 
Lettre  dans  laquelle  ces  deux  Princes  déclarent  qu^ils  fuivent  la 
profeiïion  de  foi  du  Concile  de  Nicée ,  il  efl  dit  qu'ils  envoyè- 
rent une  Lettre  toute  femblable  au  faint  Evêque  Auguflin  ,  ce. 
qui  montre  que  ce  que  ces  Princes  donnoient  au  rang  de  FE- 
glife  de  Carthage ,  ils  le  donnoient  aufïi  au  mérite  &  à  la  grande 
réputation  de  ce  faint  Evêque.  Dans  la  Lettre  fuivante ,  faint. 
Jérôme  fclicite  faint  Alypius  &  faint  Auguftin  ^  de  ce  que  THé- 
réfie  de  Pelage  &  de  Ceieilius  étoit  éteinte  par  leurs  foins  &  par 
leurs  travaux.  Il  s'y  ej^cufe  de  n^avoir  pas  encore  refuté  les  blaf^ 

Qqïj 
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Voyex.tûm.%  phêmesd'un  certain  Anaiea  _,  faux  Diacre  de  i'Egiife  de  Ce- 
^'  ^^'^'         lede  ,  &  prie  faine  Auguflin  de  vouloir  bien  s'en  donner  la 
peine. 
Lettre  205      J^I*  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^  réponfe  àLargus ,  Proconful  d'Afrique  en 
à  Largus ,  en  4 1  ç  ,  4 1 8  &  4 1 9  ^  lui  dit  pour  l'engager  à  méprifer  les  biens 
"^'^'^•7^^*    de  cette  vie^  que  toute  la  douceur  qu'on  y  trouve  eO:  fauffe  ;  & 
le  travail  qu'on  y  emploie ,  infrudtueux.  Il  ajoute ,  que  quand  il 
conildere  les  amateurs  du  liécle  ,  il  ne  fçait  dans  quel  état  il  fau- 
droit  les  prendre  pour  leur  infinuer  les  vérités  du  falut.  Car  s'ils 
font  dans  quelque  forte  de  profpérité  ^  l'orgueil  les  enfle  8c  leur 
fait  rejetter  les  avis  ialutaires  qu'on  leur  donne  ;  s'ils  font  dans 
l'affli£tion  ^  ils  ne  fongent  qu'à  s'en  délivrer  dans  le  moment ,  au 
lieu  de  penfer  à  s'appliquer  les  remèdes  qui  pourroient  les  guérir 
&  les  mettre  dans  un  état  où  il  n'y  aura  plus  d'affli£lion  à  crain- 
dre. Il  s'en  trouve  néanmoins ,  mais  en  petit  nombre ,  qui  prelTés 
par  i'adverfité  ,  prêtent  les  oreilles  du  cœur  à  la  vérité  ;  mais  il 
y  en  a  bien  moins  qui  le  faffent  dans  la  profpérité.  Il  témoigne  à 
Largus  fa  douleur  de  le  voir  dans  la  peine  ;  mais  j'en  ai  encore 
d'avantage  ,  lui  dit-il ,  de  ce  que  votre  vie  n'en  foit  pas  devenue 
meilleure. 
Lettre  204      LU.  Il  marque  dans  fa  Lettre  à  Dulcitius  Tribun ,  Se  chargé 
à  Duicitîus  ,  ^Q  \^  p^j.{.  ^Q  l'Empereur  d'exécuter  les  Ordonnances  contre  les 
^20,;?.;  4.    j)Qj^^{-jfj-es  ^  qu^il  leur  avoir  déjà  répondu  amplement,  &  qu'il 
ne  trouvoic  rien  à  redire  cà  l'Ordonnance  qu'il  avoir  publiée  con- 
tre eux  à  Thamugade.  Il  le  loue  de  la  douceur  dont  il  avoir  ufé 
envers  eux,  en  écrivant  à  Gaudentius  Evêque  de  Thamugade ^ 
pour  les  engager  à  fe  réunir  ^  &  à  cefTer  de  fe  tuer  eux-mêmes. 
Sur  quoi  il  dit  qu'il  avoit  déjà  fait  voir  plulieurs  fois  &  de  vive 
voix  &  par  écrit ,  qu'il  n'étoit  pas  polTibîe  que  ces  gens-là  mou- 
rufîent  de  la  mort  des  Martyrs ,  puifqu'ils  ne  vivoient  pas  de  la 
vie  des  Chrétiens  ;  que  ce  ne  font  pas  les  fouffrances  qui  font  le 
martyr ,  mais  le  fujet  pour  lequel  on  foufîre.  Il  les  croit  donc 
coupables  de  leur  mort ,  la  règle  générale  étant  que  quiconque 
ôre  la  vie  à  un  homme  ,  fans  une  autorité  légitime  ,  efl  homi- 
cide. Comme  ces  malheureux ,  pour  jullifier  leur  conduite ,  allé- 
M/i'        g'Joient  l'exemple  du  vieillard  Razias  _,   homme  confidérable 
17/  ^'f«  14)  p^j-j^j  1^5  jjjjfg  ^  qjjj  voulant  mourir  noblement  &  courageufe- 
ment ,  fe  précipita  du  haut  d'un  mur,  &  enfuite  du  haut  d'un 
rocher  ,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ; 
faint  Auguftin  leur  répond  ^  que  l'Ecriture  ne  fait  que  rapporter 
fimplement  cette  action  de  Razias ,  fans  la  louer  j  que  fi  qWq  eit 
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grande,  elle  n'en  eft  pas  meilleure  ^  qu'il  ne  s'enfuit  pas  que  tout 
ce  qui  eft  grand  foit  bon  ,  puifqu'il  y  a  des  crimes  mêmes  qui 
ont  quelque  chofe  de  grand.  Il  eft  dit  dans  l'Ecriture:  Gardez-vous 
bfen  de  tuer  le  jufle  &  l'innocent.  Si  donc  Razias  n'étoit  ni  inno- 
cent ni  jufle ,  pourquoi  alléguer  fon  action  comme  un  exemple  à 
fuivre  ?  Si  au  contraire  il  ctoit  jufte  &  innocent ,  comment  eft-ce 
qu'étant  devenu  le  meurtrier  d'un  innocent  &  d'un  jufle,  en  fe 
tuant  de  fes  propres  mains ,  on  croit  le  pouvoir  louer  î 

LUI.  Confentius  avoir  demandé  à  faint  Auguflin ,  Si  le  corps  Lettre  zo^ 
de  notre  Seigneur  a  préfentement  des  os  &  du  fang  ,  &  s^il  a  ^  Confentius, 
les  mêmes  parties  ,  les  mêmes  proportions  &  les  mêmes  traits  7"^^°  '  ^* 
qu'il  avoir  lur  la  terre.  Je  crois  _,  lui  répondit  ce  Père  ,  que  le 
corps  de  Jefus-Chrifl  efl  tel  dans  le  Ciel  qu'il  étoit  fur  la  terre, 
lorfqu'il  la  quitta  pour  monter  au  Ciel.  C'efl  lui-même  qui  nous 
en  afTure ,  en  faifant  voir  à  fes  Difciples  qu'ils  ne  pouvoient  douter 
de  fa  réfurredion  ^  puifqu'il  avoir  des  mains  ,  des  pieds ,  des  os 
&  de  la  chair ,  après  fa  réfurredion  comme  auparavant.  Comme 
donc  il  efl  monté  au  Ciel  tel  que  fes  Apôtres  l'avoient  vu  depuis 
fa  réfurre£lion  ^  &  que^  fuivant  le  témoignage  des  Anges,  il 
viendra  du  Ciel  tel  qu'on  l'y  a  vu  monter  ,  il  efl  hors  de  doute 
qu'il  efl  dans  le  Ciel  avec  le  même  corps  qu'il  avoir  fur  la  terre. 
Il  efl  vrai  que  l'Ecriture  en  parlant  du  corps  de  Jefus-Chrifl 
reffufcité  ,  ne  fait  aucune  mention  du  fang  :  mais  nous  devons 
nous  contenter  de  ce  qu'elle  veut  bien  nous  apprendre ,  de  peur 
qu'en  pouffant  notre  curiofité  plus  loin  ,  on  ne  nous  demande 
encore ,  Si  outre  le  fang  il  n'y  a  pas  auffi  dans  le  corps  du  Sau- 
veur ,  de  la  pituite ,  de  la  bile  ou  de  la  mélancolie ,  puifque  c'efl 
l'affemblage  de  ces  quatre  humeurs  qui  compofe  le  tempérament 
du  corps  humain.  Saint  Auguflin  ne  nie  pas  néanmoins  que  ces 
humeurs  ne  puiiTent  fe  trouver  dans  les  corps  glorieux  ;  mais  il 
foutient  qu'on  ne  peut  fans  blelTer  la  foi ,  les  croire  altérables  & 
corruptibles.  Il  prend  de  la  occafion  de  montrer  par  le  témoi- 
gnage de  faint  Paul,  que  les  corps  des  Bienheureux  feront  incor- 
ruptibles ,  8i  que  Dieu  fans  rien  changer  à  leur  conformation 
extérieure  ,  leur  donnera  par  fa  toute  -  puiiTance  une  vigueur 
inaltérable  :  en  forte  qu'ils  paroîtront  toujours  ce  qu'ils  étoient, 
mais  fans  être  fujets  à  aucune  forte  d'altération  ;  capables  de  fe 
mouvoir,  &  incapables  de  fe  lafFer  ;  capables  de  manger,  mais 
atfranrhis  de  la  néceflité  qui  nous  y  force.  Il  dit  que  la  différence 
de  la  réfurre£lion  des  bons  &  de  celle  des  méchans  ,  confîflera 
en  ce  que  ceux-ci  ne  feront  point  élevés  à  cet  état  d'incorrupti- 
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bilicé  qui  exclut  la  douleur  auffi-bien  quei'incorruption  -,  au  lieu 
que  ceux-là  refîufciteront  dans  un  écat  qui  les  mettra  hors  d'at- 
teinte à  tout  ce  qui  tient  de  la  corruption.  Tous  néanmoins  ref- 
fulciteront  incorruptibles  quant  à  l'intégrité  de  leurs  corps  ;  mais 
les  méchans  demeureront/ujecs  à  la  corruption  quant  à  la  dou- 
leur ,  qui  les  failira  au  moment  qu'ils  auront  entendu  de  la  bou- 

M.n,  »)- ,  4^^  che  du  ibuverain  juge  _,  cette  effroyable  lentence  :  Allez ,  maudits^ 
au  feu  éîerneL  Conlcntius  avoit  expliqué  ces  paroles  de  l'Apô- 

i  Cor.  15  ,jo.  i^Q  ^  i^  çj^^-jr  ^  le  fang  ne pofederont  point  le  Royaume  de  Dieu  , 
en  difant  qu'il  falioit  entendre  par  les  mots  de  chair  8c  à^fang , 
les  œuvres  de  la  chair  &  du  fang.  Saint  Auguftin  ne  méprife 
point  cette  explication  ^  mais  il  croit  qu'il  faut  entendre  par  les 
mors  de  chair  Se  de  fang  ,  la  corruptibilité  de  la  chair  &  du 
fang  5  en  forte  que  l'Apôtre  n'ait  voulu  dire  autre  chofe  ,  finon 
que  la  chair  fujctte  à  la  corruption  ,  comme  elle  Feft  en  cette 
vie,  ne  poÏÏedera  point  le  Royaume  de  Dieu  ^  ou  ,  comme  faine 
Paul  die  immédiatent  après  ,  La  corruption  ne  pojfedera  point  ce 
qui  eft  incorruptible»  Une  autre  queilion  de  Conlentius  étoit  de 
fçavoir ,  Si  c'cfl  Dieu  qui  prend  foin  de  former  un  à  un  tous  les 
traits  de  nos  vifages ,  &  des  autres  parties  de  nos  corps.  Sur  quoi 
laint  Auguftin  dit  qu'on  n'y  trouvera  aucune  difficulté ,  fi  l'on 
conçoit ,  autant  que  l'efprit  de  l'homme  en  eft  capable  ,  avec 
quelle  force  &  quelle  facilité  la  puiffance  de  Dieu  agit.  Il  allègue 

hrem.  i,^.^  fur  ccla  l'eudroit  de  Jeremie  ,  où  Dieu  dit  ci  ce  Prophète  ,  qu'il 

Mat.  6 ,  30.  i'ayoic  formé  dans  le  fein  de  fa  mère  -,  &  celui  de  l'Evangile ,  où 
îleftdir  que  Dieu  vêtit  l'herbe  des  champs  qui  naît  aujourd'hui. 
Quant  à  ce  que  Confentius  lui  avoit  demandé  ,  Si  les  Batifés  qui 
viennent  à  mourir  fans  avoir  fait  pénitence  des  crimes  commis 
après  leur  Batême  ,  en  doivent  obtenir  le  pardon  après  un  cer- 
tain tems  ,  il  le  renvoie  à  ce  qu'il  avoit  dit  fur  ce  fujer,  dans  fon 
Livre  De  la  Foi  &  des  Œuvres.  Enfin  il  lui  dit  que  le  foufle  de 
Dieu  fur  Adam ,  a  été  ou  fon  ame  _,  ou  ce  qui  la  produifit  :  Il 
l'avertit  de  bien  fe  garder  de  croire  que  l'ame  de  l'homme  qui 
eft  une  nature  créée  ,  foit  la  fubflancede  Dieu  même ,  ou  quel- 


que portion  de  cette  nature 

Lettres  îo5  à -- 


Vaiere,&2P7      LI V.  H  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  les  deux  Lettres  fui- 
à Claude,  en  vantes.  Dans  l'une,  faint  Auguftin  recommande  l'Evcque  Félix 
tnt  ""'"^"^^  ^°"^^^  N^\tx(t  ;  &  dans  l'autre  ,  il  marque  à  l'Evêque  Claude  , 
qu'en  reconnoiiïance  de  ce  qu'il  lui  avoit  envoyé  les  quatre  Li- 
vres de  Julien  ,  il  lui  faifoit  part  de  la  réponfe  qu'il  y  avoit  faite. 
Lettre  2.0S      L  V.  La  Lettre  à  la  Vierge  Felicie  ,  eft  pour  la  confoler  dans. 
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un  fcandale  qui  étoit  arrivé  depuis  qu'elle  avoir  quitté  le  parti  àFelicie,  en 
des  Donatiftes,  pour  fe  réunir  à  l'Eglife  Catholique.  Il  paroÎE  4^3:?'774. 
que  ce  fcandale  étoit  venu  de  la  part  d'Anthoine  de  Fuffale  , 
ifourg  du  Dioccfe  d'Hippone  :  ainli  il  faut  mettre  cette  Lettre 
vers  l'an  423.  Saint  Auguflin  repréfcnte  à  Felicie  que  les  fcan- 
dales  n'ont  été  prédits  par  Jefus-Chrifl ,  qu'afin  que  nous  fulïions 
moins  troublés  lorfqu'ils  arriveroient  ',  que  comme  il  y  a  de  bons 
Fadeurs  qui  n'occupent  les  Sièges  des  Eglifes  que  pour  le  bien 
du  troupeau  de  Jelus-Chrifl^  il  y  en  a  aulTi  qui  ne  les  tiennent 
que  pour  jouir  des  honneurs  &  des  avantages  temporels  qui  font 
attachés  à  leurs  dignités  -,  &  qu'il  faut  que  dans  la  fuccelTion  de  tous 
les  âges  ,  jufqu^à  la  fin  du  monde ,  il  y  ait  de  ces  fortes  de  Pa- 
yeurs ,  même  dans  i'Eglife  Catholique  ;  comme  les  troupeaux 
feront  toujours  compofés  de  bons  &  de  mëchans.  Tenons-nous 
donc  ,  dit -il  à  Felicie,  dans  l'unité  ,  fans  que  le  trouble  des 
fcandales  caufés  par  ceux  qui  ne  font  que  la  paille  de  l'aire  du 
Seigneur  nous  en  faffe  fortir  :  Car  fi  nous  voulons  continuer 
d'être  du  nombre  de  ceux  qui  font  figurés  par  le  bon  grain  ,  il 
faut  que  le  poids  de  la  charité  nous  affermiffe  &  nous  faffe  tolé- 
rer jufqu'au  jour  de  laféparation  ,  cette  paille  foible  &  légère  ,  fi 
facile  à  brifer  ,  &  que  le  vent  emporte  à  la  première  occafion. 

L  V I.  Anthoine  de  Fuffale  s^étant  mal  comporté  dans  l'E-  ^  Lettre  209 
pifcopat ,  les  Evêques  de  la  Province  lui  ôterent  l'adminiflra-  ^^^f]^^!.'!:^^'' 
tion  de  fon  Eglife.  Pour  empêcher  l'exécution  de  ce  jugement , 
il  eut  recours  au  Pape  Boniface  ,  qui  écrivit  en  Afrique  de  le 
rétablir  dans  les  fonétions ,  fi  toutefois  il  fe  trouvoit  qu'il  eût 
expofé  fincercment  l'état  de  fon  affaire.  Ceux  de  Fuffale  rcfufe-     _ 
rem  de  le  recevoir.  Mais  comme  on  les  menaçoit  de  leur  envoyer  ^^^^X^i  îCr- 
des  Soldats  pour  les  contraindre  d'obéir  à  la  Sentence  du  Siège  tich  de  Bom-. 
Apoflolique,  ils  eurent  recours  à  Céicflin  fuccefleur  de  Boni- A^» 
face  y  pour  les  délivrer  des  maux  dont  Anthoine  les  mcnaçoit. 
Saint  Auguflin  fe  joignit  à  eux.  Il  écrivit  à  Celedin  ,  k  conju- 
rant par  le  Sang  de  Jefus-Chrift  &  par  la  mémoire  de  S.  Pierre  , 
de  les  délivrer  des  perfécutions  d'Anthoine.  Il  raconte  comment 
il  Favoit  élevé  à  l'Epifcopat  &  la  manière  dont  onavoit  procédé 
contre  lui.  Et  fur  ce  qu'Anrhoine  difoit  qu'il  falloit  ou  lui  ôter 
fon  rang  &  la  dignité  d'Evêque,  ou  le  lailTer  dans  fon  Siège  , 
faint  Auguflin  montre  par  divers  exemples  qu'il  y  a  eu  des  Evê- 
ques punis  par  jugement  du  Siège  même  Apoflolique  ,  fans 
qu'on  leur  ait  ôté  le  rang  d'Evêque.  Prifcus  Evêque  de  la  Pro- 
vince Cèfarienne  fut  laiilé  dans  fon  Siège  ^  en  lui  interdifant  le 
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droit  à  la  dignité  de  Métropolitain  que  l'antiquité  lui  auroic  pu 
procurer  à  fon  tour.  Vi^lor  Evêque  de  la  même  Province  ,  fut 
auffi  déchu  de  la  Primatie  ,  &  nul  autre  Evêque  ne  pouvoic 
communiquer  avec  lui  que  dans  fon  Diocèfe.  Laurent  aufli  Evê- 
que de  cette  Province ,  fut  puni  précifément  de  la  même  peine 
qu'Anthoine.  Saint  Auguftin  avoue  ingénuement  la  faute  qu'il 
avoit  faite  de  l'élever  à  l'Epifcopat  ;  &  dans  la  trifteife  profonde 
où  le  jettoit  la  vue  du  péril  de  l'Eglife  deFufTaîe  jil  dit  au  Pape 
que  s'il  arrivoit  que  cette  Eglife  fût  ravagée  par  Anthoine  ^  il 
renonceroit  à  l'Epifcopat  pour  ne  plus  fonger  qu'à  pleurer  la 
faute  qu'il  avoit  faite  en  l'en  conftituant  Evêque.  Il  paroît  que 
faint  Celeflin  eut  égard  à  fes  remontrances ,  &  qu'il  confentic 
qu'Anthoine  ne  fit  plus  aucune  fondion  Epifcopale  dans  l'Eglife 
de  FufTale ,  puifqu'en  427  ou  428  ,  faint  Auguftin  étoit  chargé 
de  cette  Eglife. 
lettres  210  L  V 1 1.  On  trouvc  dans  la  Lettre  à  Félicité  &  à  Ruftique ,  des 
cnllenlzz^]  înilruttions  fur  la  manière  dont  on  doit  fupporter  les  maux  de 
y.  780.  cette  vie ,  &  faire  la  corre£l:ion  fraternelle.  Qu'y  a-t-il  dans  tout 

ce  qui  nous  arrive ,  dit  faint  Auguftin ,  qui  ne  loit  un  effet  de  la 
bonté  &  de  la  miféricorde  de  Dieu ,  puifque  les  affligions  mêmes 
qu'il  nous  envoie  font  des  bienfaits  î  Car  comme  les  profpérités 
font  des  dons  de  Dieu  par  où  fa  bonté  nous  confole  ,  les  adver- 
fîtés  font  des  dons  de  Dieu  par  où  cette  même  bonté  cherche  à 
nous  faire  rentrer  en  nous -mêmes.  11  remarque  que  l'amour  que 
nous  avons  pour  nos  frères  cft  fouvent  ce  qui  fait  naître  les  dif- 
fenfions.  Car  cet  amour  nous  oblige  de  les  reprendre  quand  ils 
font  en  faute  ;  &  où  en  trouve-t-on  qui  foient  bien-ailes  d'être 
frt^^p  3  8.  repris  ?  Où  eft  celui  dont  il  eft  dit ,  Reprenez  le  Sage ,  &  il  vous 
en  aimera  d'autant  plus  ?  Il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cela  nous 
empêche  de  reprendre  nos  frères  ,  &  de  leur  faire  la  correétion  ,. 
de  peur  qu'en  fe  flattant  d'une  faufle  fécurité  dans  leurs  péchés 
mêmes ,  ils  ne  fe  jettent  dans  la  mort.  Il  fepeut  faire ,  &  il  arrive 
même  fouvent ,  que  la  corredion  attrifte  dans  le  moment  celui 
à  qui  on  la  fait  ;  qu'il  réfifte  &  qu'il  contefte  ;  mais  enluite  venant 
à  penfer  à  ce  qu'on  lui  a  dit ,  &  à  le  repaffer  dans  le  filence  de  fon 
cœur  _,  où  il  n'y  a  que  Dieu  &  lui ,  &  où  il  n'eft  plus  touché  de 
la  peine  que  la  correction  lui  faifoit  par  rapport  au  mépris  des 
hommes,  mais  de  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  _,  s'il  ne  fe  corri- 
geoit  pas  ^  il  prend  une  ferme  réfolution  de  ne  plus  tomber  dans 
la  faute  dont  on  la  jufteraent  repris.  Félicité  étoit  apparemment 
la  Supérieure  du  Monaftere  y  &  Ruftique  le  Prêtre  qui  en  avoit 
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foin.  La  Lettre  que  faint  Auguftin  leur  écrivit ,  s'adreffe  encore 
à  routes  les  Sœurs  de  la  même  Maifon.  Il  femble  qu'il  y  eut  dès- 
lors  entre  elles  quelque  divifion  :  du  moins  il  en  arriva  bien-tôt , 
&'il  s'y  forma  un  fchifme  fcandaleux.  Il  fut  excité  par  quelques 
Religieufes  du  Monaliere ,  qui  demandoient  qu^on  leur  ôtât  la 
Supérieure ,  qui  l'étoit  depuis  long-tems ,  pour  leur  en  donner 
une  autre.  Saint  Auguftin  voyant  que  ce  changement  étoit  con- 
tre le  bien  de  leur  Maifon ,  &  un  exemple  très-dangereux  contre 
la  règle  delà  difcipline,  ne  voulut  point  leur  accorder  ce  qu'elles 
demandoient ,  ni  même  les  aller  voir ,  dans  la  crainte  que  fapré- 
fence  n'augmentât  la  fédition ,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  obligé  d'ufer 
envers  elles  de  plus  de  févérité  qu'il  n'eût  voulu.  Il  ie  contenta 
donc  de  leur  écrire,  mais  avec  autant  de  force  que  de  charité , 
fur  la  faute  qu'elles  avoienc  faite  _,  en  les  exhortant  à  ranimer 
-leur  première  vertu  par  une  fincere  pénitence,  &  à  imiter  les 
larmes  de  fiinc  Pierre ,  &  non  pas  le  defefpoir  de  Judas.  Enfuite 
il  leur  prefcrit  une  règle  de  vie  très-fage  &  très  prudente ,  qui  a 
depuis  été  obfervée  dans  un  grand  nombre  de  Communautés 
d^hommies.  En  voici  la  fubflance.  Que  votre  premier  foin  foit  de 
vivre  dans  la  Maifon  du  Seigneur  avec  une  parfaite  union  d'ef- 
prit  ;  qu'il  n'y  ait  entre  vous  qu'un  cœur  &  qu'une  ame  ;  que 
perfonne  n''ait  rien  en  propre ,  &  que  tout  foit  en  commun  ;  que 
celle  qui  gouverne  diftribue  à  chacune  le  vivre  &  le  vêtement , 
non  par  portion  égale,  mais  félonies  befoins  ;  que  celles  qui  ont 
apporté  dans  le  Monafîere  ce  qu'elles  polTédoient  dans  le  monde , 
le  mettent  en  commun  j  &  que  celles  qui  n'y  ont  rien  apporté  j, 
fe  gardent  bien  d'y  chercher  ce  qu'elles  n'auroient  pu  avoir  ail- 
leurs 'y  qu'on  accorde  néanmoins  à  leur  infirmité  les  chofes  dont 
elles  ont  befoin  ,  quoique  auparavant  le  nécelfaire  même  leur 
manquât  ;  qu'elles  ne  s'en  faffent  pas  accroire  fous  prétexte  qu'el- 
les fe  voient  les  compagnes  8c  les  fœurs  de  quelques-unes  dont 
elles  n'auroient  ofé  approcher  auparavant ,  mais  auiïî  que  les 
riches  ne  méprifent  pas  les  pauvres  qui  font  devenues  leurs  lœurs. 
Appliquez-vous  à  la  prière  aux  heures  marquées  _,  &  qu'on  ne 
faffe  autre  chofe  dans  l'Oratoire  que  celle  à  quoi  il  efl  defliné  , 
&  d'où  il  tire  fon  nom.  Lorfque  dans  vos  prières  vous  récitez 
des  Pfeaumes  ou  des  Cantiques ,  que  le  cœur  fuive  ce  que  la 
voix  prononce.  Ne  chantez  que  ce  qui  efl  marqué  pour  être 
chanté ,  &  contentez- vous  de  dire  le  refte  à  voix  bafle.  Domtez 
votre  chair  par  le  jeûne  ;  mais  que  celles  mêmes  qui  ne  pourront 
jeûner,  ne  prennent  rien  qu'à  l'heure  du  repas  ^  fi  ce  n'efl  qu'elles. 
Tome  XL  Kr 
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ioient  malades.  Pendant  que  vous  êtes  à  table ,  écoutez  fans  bruit 
la  Ie£lure  qui  fe  fait  fuivant  la  coutume  ,  afin  qu'en  mcme-tems 
que  le  corps  prend  fa  nourriture ,  Tefprit  fe  nourriffe  de  la  parole 
de  Dieu  :  s'il  arrive  que  celles  qui  ont  été  élevées  dans  le  monde 
d'une  manière  plus  délicate,  &  dont  la  complexion  efl  plus  foi- 
ble  ,  foient  traitées  un  peu  plus  délicatement ,  non  -  feulement 
pour  la  nourriture  j  mais  pour  les  lits ,  les  couvertures  &  les  ha- 
bits 5  que  celles  que  l'on  traite  autrement  parce  qu'elles  font  plus 
fortes,  ne  trouvent  pas  mauvais  ce  que  l'on  fait  de  plus  pour  les 
autres  par  tolérance  ^  plutôt  que  par  préférence.  Comme  il  faut 
retrancher  aux  malades  quelque  chofe  de  leur  nourriture  ordi- 
naire pour  ne  les  pas  accabler ,  on 'doit  donner  aux  convalefcens 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  rétablir  promptement  ,  fans 
diflindion  de  pauvre  ni  de  riche  ^  parce  que  la  maladie  fait  dans 
celles  qui  étoient  robuiles ,  ce  que  la  délicateffe  de  la  comple- 
xion ou  de  Péducaton  fait  dans  les  autres.  Qu'il  n'y  ait  rien  de 
remarquable  dans  vos  habits ,  &  que  vos  voiles  ne  foient  point 
tranfparens ,  enforte  qu'ils  laiflent  voir  votre  coeffure.  Que  vos 
cheveux  ne  paroilTent  par  aucun  endroit.  Si  vous  allez  quelque 
part ,  marchez  toutes  enfemble  ;  &  quand  vous  ferez  arrivées ,  te- 
nez vous  aufli  toutes  enfemble.  Si  en  paflfant  ^  vos  regards  tom- 
bent fur  quelqu'un  ,  qu'au  moins  ils  ne  s'arrêtent  fur  perfonne  v 
car  il  ne  vous  eft  pas  défendu  de  voir  des  hommes  quand  il  s'en 
trouve  fur  votre  chemin  ,  mais  de  dcfirer  d'en  voir ,  ou  d''en  être 
vues.  Si  vous  remarquez  dans  quelqu'une  de  vos  Sœurs  de  ces 
fortes  de  regards ,  avertiffez-la  fans  différer ,  de  peur  que  le  mal 
ne  gagne,  &  pour  Fécouffèr  dès  fa  naiflance.  Que  fi  elle  retom^ 
be ,  faites  remarquer  ce  qui  fe  pafle  à  une  ou  deux  des  Sœurs  , 
afin  qu'étant  convaincue  par  deux  ou  trojs  témoins ,  elle  puilTe 
être  punie  comme  elle  le  mérite.  Que  fi  elle  ne  fe  corrige  point , 
avertifiez  la  Supérieure ,  qui  après  lavoir  corrigée  en  iecret ,  la 
punira  publiquement  en  cas  de  rechute ,  &  la  chafi^era  même  du 
Monaftere,  fi  elle  refufe  de  fubir  la  peine  que  le  Supérieur  ou  la 
Supérieure  auront  ordonnée  pourfacorre£lion.  Que  fi  quelqu'une 
va  jufqu'à  recevoir  fecrettement  des  lettres  ou  des  préfens  de 
^quelque  homme,  8c  qu'elle  vienne  à  s'en  accufcr  elle-même  , 
qu'on  lui  pardonne ,  &  que  l'on  prie  pour  elle.  Mais  fi  la  chofe  fe 
découvre  d'une  autre  manière ,  &  qu'on  ait  trouve  de  quoi  l'en 
^convaincre ,  qu'on  la  châtie  plus  féverement ,  félon  l'avis  de  la 
Supérieure ,  ou  du  Prêtre ,  ou  même  de  FEvêque.  Que  tous  les 
habits  foient  gardés  dans  un  même  lieu  fous  la  charge  d'une  ou 
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de  deux  perfonnes.  Lorfqu'on  en  change  ielonlesfaifons,  recevez 
indifféremment_,  s'il  efl  poflTible,  tout  ce  qu'on  tirera  de  ce  vcfliaire 
commun  pour  chacune  de  vous ,  fans  prendre  garde  fi  Ton  donne 
à  Pune  ce  qui  avoir  auparavant  fervi  à  Fautre  ,  pourvu  qu'on 
donne  à  chacune  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire.  Mais  s'il  arrivoit  que 
par  condefcendance  l'on  foufîrît  que  chacune  au  changement  de 
îaifon  reprît  dans  le  vcfliaire  commun  ce  qu'elle  y  avoit  dépofé  , 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  garder  tous  les  habits  dans 
un  même  lieu.  Qu'aucune  ne  travaille  pour  elle-même ,  foit  en 
habits ,  en  lits ,  en  ceintures ,  en  couvertures  ,  en  voiles  _,  mais 
que  tous  vos  ouvrages  fe  faflent  en  commun ,  &  même  avec  plus 
de  foin ,  de  plaifir  &  de  joie  que  fi  chacune  cravailloit  pour  foi. 
Vos  habits  feront  lavés  ou  par  les  Sœurs  mêmes  ,  ou  par  des  Ou- 
vriers ,  fuivant  la  difpofition  de  la  Supérieure.  Quant  à  l'ufage 
des  bains ,  on  ne  le  permettra  qu'une  fois  le  mois  ,  fi  ce  n'efl  en  cas 
de  malaladie  &  par  l'avis  du  Médecin.  Quand  les  Sœurs  iront  au 
bain  ^  elles  ne  feront  jamais  moins  de  trois ,  &  ce  ne  fera  pas 
celle  qui  enaurabefoin  ,  mais  la  Supérieure  qui  les  ehoifira.  Il  y 
aura  une  Sœur  particulièrement  deflinée  pour  avoir  foin  des  ma- 
lades ou  des  convalefcens ,  qui  prendra  dans  la  cuifine  les  chofes 
néceflaires  à  chacune  des  infirmes.  Chaque  jour  à  une  certaine 
heure  ou  viendra  prendre  les  livres  5  pafle  laquelle  on  n'en  don- 
nera point.  Quant  aux  habits  &  aux  fouliers  ,  celles  qui  en  au- 
ront foin  en  donneront  aux  Sœurs  fuivant  leur  befoin  &  fans 
différer.  Saint  Augufi:in  veut  que  s'il  arrive  quelque  querelle 
dans  le  Monafiere  ^  on  Tappaife  aufli-  tôt;  que  les  Sœurs  s'ab- 
fliennent  de  toutes  paroles  dures  &  capables  de  blefi^er  la  cha- 
rité ;  &  que  s'il  en  échappoit  à  quelqu'une ,  elle  ne  fafiTe  pointr 
de  difficulté  de  tirer  le  remède  de  la  même  bouche  dont  efl  forti 
cequi  a  fait  le  mal.  Il  excepte  de  cette  règle  celles  qui  font  en^ 
charge ,  les  difpenfant  de  demander  pardon  à  leurs  inférieures , 
quand  même  elles  s'appercevroient  d'avoir  pafle  les  bornes  dans 
les  paroles  dures  dont  la  nécefiité  de  maintenir  l'ordre  &  la  dif- 
cipline  les  oblige  quelquefois  d'ufer.  Car  en  portant ,  dit  -  il  y 
l'humilité  trop  loin ,  on  aviliroit  l'autorité  :  mais  qu'au  moins  elles 
en  demandent  pardon  au  Maître  commun  des  unes  &  des  autres , 
qui  le  leur  accordera  en  confidération  de  la  charité  qu'elles  ont 
pour  celles  mêmes  à  qui  elles  ont  fait  une  correction  trop  fevere. 
Il  les  exhorte  à  purifier  tellement  l'amour  qu'elles  ont  les  unes- 
pur  les  autres  ^  qu'il  ne  tienne  ni  de  la  chair  ni  du  fang  ;  à  obéir 
a  leur  Supérieure  comme  à  leur  mère  j  8c  plus  exadement  encore 
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au  Prctre  chargé  du  foin  de  toute  la  Communauté  ;  c'eft  à  luî 
que  la  Supérieure  doit  recourir  dans  ce  qui  paffe  fes  forces  ou  fa 
capacité  ;  que  Ci  elle  trouve  fa  condition  heureufe,  que  ce  [qït 
par  ja  charité  qui  la  rend  fermante  de  toutes  les  autres ^  plutôt 
que  par  l'autorité  qui  Fen  rend  en  quelque  façon  maîtrefîe.  Si 
eÀk  ed  donc  au-deflfus  des  autres  aux  yeux  des  hommes ,  qu'elle 
foit  au-defibus  de  fes  Sœurs  aux  yeux  de  Dieu  par  fon  humilité. 
Qu'elle  ferve  d'exemple  à  toutes  en  toutes  fortes  d^e  bonnes  œu- 
vres ;  qu'elle  reprenne  celles  qui  feront  déréglées  ;  qu'elle  con- 
fole  celles  qui  feront  dans  Tabbatement  ;  qu'elle  iijpporte  les  foi- 
bles;  qu'elle  foit  patiente  envers  toutes  ;  qu'elle  fe  foumette  volon- 
tiers à  la  rigueur  de  la  difcipline ,  &  qu'elle  ne  l'impofe  aux  au- 
tres qu'avec  crainte  ;  qu'elle  ait  beaucoup  plus  de  foin  de  fe  faire 
aimer ,  que  de  fe  faire  craindre _,  &  qu'elle  penfe  fansceffe  qu'elle 
rendra  compte  à  Dieu  de  toutes  celles  qui  lui  fontfoumifes.  Saint 
Auguftin  ordonne  qu'on  life  cette  règle  à  la  Communauté  une 
fois  la  femaine ,  afin  qu'on  n'en  oublie  aucun  précepte,  &  qu'elle 
foir  mieux  obfervée. 
^  Lettre  ni      L  V 1 1 1.  Sa  Lettre  à  l'Evêque  Quintilien ,  eft  pour  lui  recom- 
lin^sVm.  ^^^^^^  une  fainte  Veuve  nommée  Gella ,  &  fa  fille  Simplicie, 
Afte'dei'é-  ^ue  fa  qualité  de  Vierge  confacrée  à  Jefus-Chrifl  mettoit  au- 
nicr°"  ^'^^^~  defTus  de  fa  mère.  Il  avertit  Quintilien  qu'elles  portoient  avec 
425!/!  7'ddT  ^^^^  ^^^  Reliques  du  Martyr  faint  Etienne  ,  fçachanc  qu'il  étoit 
inftruit  du  refpeâ  qu'il  devoit  avoir  pour  ces  précieux  relies 
d'un  û  grand  Saint.   On  a  mis  enfuire  de  cette  Lettre  i'Ade 
dreifé  publiquement  à  Hipponc  dans  l'Eglife  de  la  Paix  ,  du 
choix  que  fit  faint  Auguftin  du  Prêtre  Heraclius  ,  pour  lui  fuc- 
ceder  dans  l'Epifcopac,  &  le  foulager  dans  fa  vieillclTe  d'une  partie 
de  fes  foins. 
Lettres  214      LlX,  On  rapporte  à  Tan  427  ,  le  trouble  qui  arriva  dans  le 
&  ii;  à  Va-  Monaftere  d'Adrumet  ( /z  ) ,  au  fujet  des  difputes  qui  regnoienc 
^^"^^"/^"^'Jg'  alors  fur  le  libre  arbitre  &  fur  la  grâce.  Florus  l'un  des  Moines 
Vaientin  à  S.  ^^  ce  Monafterc ,  ayant  été  obligé  par  charité  de  faire  un  voyage 
Auguftin  ,  p,  à  Uzale,  il  y  lut  quelques  Ouvrages  de  faint  Auguftin  ,  c'eft-à- 
dire,  l'Epîtreà  Sixte  Prêtre  de  Rome.  Il  la  tranfcrivit  même 
avec  la  permiftîon  des  Moines  d'Uzale_,  &  l'aide  de  Félix  Moine 
du  Monaftere  d'Adrumet ,  qui  l'avoit  accompagné  à  Uzale.  Flo- 
rus alla  de  cette  Ville  à  Carthage  ,  &  Félix  s'en  retourna  en  fon 
Monaftere  ,  avec  le  Livre  de  faint  Auguftin  ,  qu'il  lut  à  fes 

(.n)  La  vilie  d'Adrumet  ,  céiebie  eu  ce  tems^là  ,  étoit  U  Métropole  civile  de  la 
Bizacéne. 
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Confrères  fans  que  Valentin  leur  Abbcen  fçût  rien.  Cinq  d'en- 
tre eux  qui  ne  prenoient  pas  bien  le  fens  des  paroles  de  faint 
i\iiguftin  ,  excitèrent  un  grand  bruit  dans  le  Monaflere ,  pré- 
tendant que  les  autres  qui  encendoicnt  Técric  de  ce  Père  autre- 
ment qu'eux  ,  foutenoient  tellement  la  grâce,  qu'ils  détruifoienc 
le  libre-arbitre.  Florus  étant  de  retour  à  Adrumet ,  le  trouble 
recommença ,  parce  qu'ils  l'accufoient  d'être  la  caufe  de  tout  ce 
qui  étoit  arrivé.  Tout  cela  fe  pafla  fans  que  Valentin  en  eût  con- 
noiflance  :  mais  Florus  crut  être  obligé  de  l'en  avertir.  Valentin 
en  voyant  la  Lettre  à  Sixte ,  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût  de  faine 
Auguflin  5  dont  il  connoifToic  le  flile.  Il  la  lut  avec  joie  ;  & 
pour  étouffer  les  queflions  impics  que  l'ignorance  de  quelques- 
uns  de  fes  frères  avoir  fait  naître ,  il  propofa  d'envoyer  à  laine 
Evodius  Evêque  d'Uzale ,  pour  avoir  l'explication  du  Livre  de 
faint  Auguftin.  Il  y  envoya  en  effet  :  Evodius  ayant  appris  (b) 
les  difputes  qu'ils  avoient  entre  eux  fur  le  Libre-Arbitre  &  la 
Juftice  de  Dieu ,  leur  manda  par  une  Lettre  dont  le  Père  Sir- 
mond  nous  a  donné  un  fragment ,  qu'il  louoit  leur  amour  pour 
la  connoiffance  de  la  vérité  ,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  que  ce  fût 
un  zèle  aigre  &  contentieux  ;  que  la  difpute  produit  le  trouble, 
mais  que  l'amour  de  la  vérité  demande  la  piété.  Il  leur  apprend 
conformément  à  la  do6lrine  de  faint  Auguftin ,  que  le  premier 
homme  avoit  le  libre  arbitre  dans  fon  entier ,  mais  qu'il  a  été 
affoibli  par  le  péché  ;  que  l'homme  a  donc  encore  fon  libre  arbi- 
tre ,  mais  foible  &  infirme  ;  que  Jefus-Chrift  a  été  envoyé  com- 
me Sauveur  &  comme  Médecin  pour  réparer  nos  pertes ,  &  guérir 
nos  bleffures.  Apres  diverfes  autres  chofes  ,  Evodius  les  avertit 
que  quand  ils  trouvent  dans  les  écrits  des  perfonnes  illuftres ,  des 
chofes  qu'ils  n'entendent  point ,  ils  ne  doivent  pas  fe  ?  hâter  de 
les  reprendre  _,  mais  prier  pour  en  avoir  l'intelligence.  Cette  Let- 
tre ne  fit  point  d'impreffion  fur  des  efprits  échauffés.  Ils  réfolu- 


(A)  Honorabiles  fratres  retulerunt  no- 
bis  ,  quia  nefcio  qus  ibi  contentiones  in- 
ter  vos  nat3e  funt  de  libero  arbitrio  &  de 
juftitia  Dei,  Laudamus  quidem  ftudium 
veftrum  ,  fed  nolumus  effe  contentiofum. 
ContcHtio  enira  perturbationem  excitât , 
fed  ftudium  pietatem  requirit.  Liberi  ar- 
bitrii  plenifTimum  aftedum  habuit  homo 
primo  cireatus  ,  Adam  dico.  Sed  ubi  (au- 
ciatum  eft  ipfum  libcrum  arbitrium  ,  in- 
firmatum  eft.  Ergo  cft  in  homine  nancli- 
berum  arbitrium,  fed  fauciatum:  inde  die- 


tum  eft:  JnfirmMus  efi  in  egejfate  vigsr  meus, 
^  lumen  oculorum  mesrum  non  fe/?  tnecam  , 
(  Pfalm.  3  /  ,  verf.  1 1  )  Ad  hoc  recupe- 
randum  millus  eft  medicus  Salvàtor  Chri- 
ftus ,  ut  falvatet  quod  perierac ,  &  curarei 

quod  vitiatum  fuerat Legant   ergo 

fandi  Dei  majorum  dida  ,  ucut  jam  dixi, 
qui  habent  divitii  muneris  affedum;  & 
quando  non  intelligunt ,  non  cito  repre- 
hendant ,  fend  orent  ut  intel'igant.  Evod.' 
apiii  Strmtndmn  ,  io  PradejVefft,  Htjîtr, 
cap.  Xj, 
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rent ,  contre^  le  fentiment  de  leur  Abbé[,  d'aller  trouver  faint 
Auguftin  même.  Valentin  pour  les  en  détourner  engagea  un 
faint  Prêtre  nommé  Sabin  ,  de  donner  une  explication  de  cette 
Lettre ,  mais  elle  ne  put  les  guérir  *,  de  forte  que  Valentin  n'y 
voyant  point  d'autre  remède  ,  les  laiffa  partir  :  mais  il  ne  leur 
donna  point  de  Lettre  pour  faint  Auguftin  ,  de  peur  qu'il  ne 
parût  douter  aufli-bien  qu'eux  de  la  vérité  de  fa  dodrine.  Les 
Moines  d'Adrumet  s'en  allèrent  donc  à  Hippone  _,  portant  avec 
eux  la  Lettre  à  Sixte  dont  ils  fe  fcandaliioient.  Il  n'y  en  eut  que 
deux  d'entre  eux  qui  y  arrivèrent  _,  fçavoir  Crefconius  ,  &  un 
Félix  différent  de  celui  qui  avoit  apporté  la  même  Lettre  à  Adru- 
mec.  Quoiqu'ils  n'euflent  point  de  Lettre  de  leur  Abbé  ^  faine 
Auguftin  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  les  trouvant  trop 
fimples  pour  faire  une  fauffeté.  lis  lui  dirent  que  quelques-uns  de 
leurs  Frères ,  en  voulant  établir  la  grâce  ,  nioient  le  libre-arbi- 
tre ,  &  difoient  qu'au  jour  du  Jugement  Dieu  ne  rendra  point 
à  chacun  félon  fes  œuvres  ;  mais  que  le  plus  grand  nombre  n'é- 
toit  pas  de  ce  fentiment,  qu'ils  reconnoifibient  le  libre- arbitre  ,: 
&  qu'ils  avouoient  auiïi  qu'il  a  bcfoin  d'être  aidé  de  la  grâce  , 
pour  goûter  &  pratiquer  le  bien  *,  &  qu'ainfi  quand  le  Seigneur 
viendra  pour  rendre  à  chacun  félon  fes  œuvres  ,  il  en  trouvera 
de  bonnes  en  nous  ,  qu'il  avoit  préparées  pour  nous  y  faire  mar- 
cher. Saint  Auguftin  inftruîfit  Crefconius  &  Félix  ,  Se  leur  ex- 
pliqua fa  Lettre  au  Prêtre  Sixte.  Outre  cela  il  écrivit  par  eux  fa 
Lettre  214a  Valentin ,  &  aux  autres  Frères  de  fon  Monaftere  ,, 
dans  laquelle  il  traite  cette  queftîon  fi  difficile  du  Libre-Arbitre 
&  de  la  Grâce.  Lorfque  vous  lirez  ,  leur  dit-il  (  c  )  ,  mon  Livre 
ou  ma  Letre  (  c'eft  la  1 94  à  Sixte  )  entendez-la  de  telle  forte  que 
vous  ne  niiez  pas  la  grâce  de  Dieu ,  ni  que  vous  ne  défendiez  pas 
le  libre-arbitre  en  le  féparant  de  la  grâce  de  Dieu  ,  comme  (I 
nous  pouvions  fans  elle  penfcr  ou  faire  quelque  [chofe  de  bon  ^ 
ielon  Dieu.  Car  c'eft  ce  que  nous  ne  fçaurions  en  aucune  ma- 
nière ,  comme  Jefus  -  Chriit  même  nous  l'a  appris  ,  lorfque  par- 
lante fes  Apôtres  des  fruits  de  Juftice_,  il  leur  dit ,  Sans  moivous 
ne  pouvez  rien  faire.  Saint  Auguftin  eût  bien  voulu  envoyer  à 

{  e)  Proindc  Librum  vel  Epiftolam  1  Deum  ulla  ratione  poffimus ,  quod  om- 
meam  ,  quam  fecum  ad  nos  Tupradiâ;!  at-  I  nino  non  pofTumus.Propterhoc  enim  Dc- 
tulerunt  ,  fecundum  hanc  fidem  inteiii-  j  minus ,  cùm  de  frudu  juftitije  loqueretur,, 
gite ,  ut  neque  negetis  Dei  gratiam  ,  ne-  ait  Difcipulis  fuis  ,  Sine  me  nihil  potefîis 
que  liberum  arbitrium  fie  defendatis  ,  ut  Jacere.  AuG,  Epifi,  214  ,  »um.  %  ,  fag,  79^3- 
à  Dei  gratia  feparetis  ,  tanquam  fine  iila  tem.  z, 
«el  cogitare  aliquîd  ,  vel  agere  fecundum  , 
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Valentin  par  fes  deux  Religieux  quelques  pièces  qui  concer- 
noienc  i'hifloire  du  Pclagianifme  ,  en  particulier  ce  qui  s'étoir 
fait  contre  cette  Heréfie  dans  les  Conciles  d'Afrique ,  majs  ils 
nt  vouloient  pas  lui  donner  le  tems  de  les  faire  copier ,  fe  hâtant 
de  s'en  retourner  dans  leur  Monaflere  avant  la  F'ête  de  Pâque  , 
qui  en  427  étoit  le  3  Avril.  Le  faint  Evêque  eut  néanmoins 
depuis  affez  de  pouvoir  fur  leur  efprit ,  pour  les  engager  à  pafTer 
cette  folemnité  à  Hippone.  Pendant  cet  intervalle  arriva  l'autre 
Félix  qui  avoir  porté  la  Lettre  a  Sixte  aux  Moines  d'Adrumet. 
Saint  Auguflin  pour  inftruire  plus  à  fond  les  trois  qu'il  avoir 
auprès  de  lui ,  de  ce  qui  regardoit  l'Héréfie  Pelagienne  ,  leur  lut 
les  Lettres  des  Conciles  de  Carthage  &  de  Numidie  ,  celle  des 
cinq  Evêques  à  Lnnoccnt ,  avec  les  trois  Réponfes  de  ce  Pape, 
celle  du  Concile  d'Afrique  à  Zozime,  celle  de  Zozime  à  tous 
les  Evêques ,  Se  les  Canons  du  Concile  général  d'Afrique  contre 
l'Héréfie  des  Pelagiens.  Il  leur  lut  aulïi  le  Livre  de  faint  Cyprien 
fur  rOraifon  Dominicale ,  en  leur  faifant  remarquer  de  quelle 
manière  ce  faint  Evêque  enfeigne  que  nous  devons  demander  à 
notre  Père  qui  eft  dans  le  Ciel  tout  ce  qui  fait  les  bonnes  mœurs 
&  la  bonne  vie ,  de  peur  que  préfumant  des  forces  de  notre  libre- 
arbitre  ,  nous  ne  venions  à  décheoir  de  la  grâce.  Enfin  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre  fermes  dans  la  foi ,  fans 
nier  ni  le  libre- arbitre  ,  ni  la  néccfiité  de  la  grâce,  il  lut  encore 
avec  eux  fa  Lettre  à  Sixte ,  en  leur  faifant  voir  ,  qu'il  ne  Tavoic 
écrite  que  contre  ceux  qui  difent ,  que  c'eft  félon  nos  mérites  que 
la  grâce  de  Dieu  nous  efi:  donnée  _,  c'eft-à-dire ,  contre  les  Pela- 
giens. Il  fit  même  pour  eux  un  Ouvrage  exprès  fur  cette  matière  , 
intitulé  :  De  la  Grâce  &  du  Libre- Arbitre  ,  qu'il  adrefTa  à  Va- 
lentin &  aux  autres  qui  fervoient  Dieu  enfemble  dans  le  Mona- 
flere d' Adrumet ,  cfperant  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  ce  Livre 
appaiferoit  toutes  leurs  difputes ,  s'ils  le  lifoient  attentivement ,  & 
s'ils  en  comprenoient  bien  le  fens.  lien  chargea  donc  Crefco- 
nius  &  Félix ,  joignant  à  ce  Livre  toutes  les  autres  Pièces  contre 
les  Pelagiens  quil  leur  avoir  lues,  &  une  féconde  Lettre  à  Va- 
lentin ,  où  il  établit  encore  la  nécefÏÏté  de  la  Grâce.  Il  y  prie  cet 
Abbé  de  lui  envoyer  Florus.  Valentin  le  lui  envoya  aufiî  -  tôt 
après  le  retour  de  Crefconius  &  de  fes  compagnons ,  avec  une 
Lettre  pour  faint  Auguflin  ^  où  il  lui  fait  le  récit  de  ce  qui  s'*étoit 
pafle  dans  fon  Monaflere.  Il  y  fait  auffi  une  déclaration  de  fa 
foi ,  qu'il  protefle  être  celle  de  Florus ,  priant  ce  faint  Evêque 
de  n'en  point  juger  par  ce  que  lui  en  avoient  dit  les  autres  Frères , 
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qui  lui  ont  eux-mêmes ,  dit-il  _,  entendu  dire  piufieurs  fois  ,  que  ' 
ce  n'eft  pas  çii  confidération  d'aucun  mérite  qui  ioit  en  nous, 
mais  par  la  grâce  du  Rédempteur  ,  que  Dieu  nous  départit  les 
dons  de  fa  miféricorde.  Nous  ne  nions  pas  ,  ajoute  Valenti'h  , 
que  le  libre-arbitre  n'ait  été  guéri  &  rendu  îain  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  &  nous  croyons  avec  confiance  que  c'eil  le  fecours  jour- 
nalier de  h  grâce  de  Jefus-Chrifl  qui  le  foutienr ,  &  qui  le  fait 
avancer  dans  le  bien.  Il  condamne  l'orgueil  de  ceux  qui  van- 
toient  les  forces  de  leur  libre- arbitre  ,  comme  s'il  pouvoir  quel- 
que chofe  de  lui-même ,  &  déclare  une  féconde  fois ,  qu'il  ne  k 
croit  capable  de  faire  le  bien  qu'avec  le  fecours  de  la  grâce  de 
.Dieu. 
^  ^^"^*^  -^7      LX.  Vers le  même  tems  on  rapporta  à  faint  Auguflin  qu^un 
4^7»  p^-  799^  homme  de  confidération  de  l'Eglife  de  Carthage  nommé  Vital  „ 
erroit  auffi  fur  la  Grâce,  enfeignant  que  le  commencement  de 
la  bonne  volonté  &  de  la  foi  n'efl  pas  un  don  de  Dieu  *,  mais  que 
par  noLis-mêmes  &  par  une  volonté  propre  que  Dieu  n'a  point 
i  formée  dans  notre  cœur ,  nous  pouvons  commencer  de  croire  en 
Dieu,  &  nous  foumettre  à  l'Evangile.  Quand  on  lui  demandoic 
ce  que  veulent  donc  dire  ces  paroles  de  faine  Paul  :  C^eft  Dieu 
i  '  •/■•  i>  ^^'  qui  opère  en  770ns  le  vouloir  &  le  faire:  il  répondoit  qu'elles  figni- 
fient  feulement  qu'il  le  fait  autant  qu'il  efl  en  lui ,  en  nous  in- 
ftruiûnt  par  fa  Loi  Se  par  fes  Ecritures,  mais  qu'il  dépend  telle- 
ment de  nous  d'y  confentir^  ou  de  n'y  pas  confentir  ^  que  quand 
nous  ne  le  voulons  pas ,  l'opération  de  Dieu  n'a  point  de  forces 
l*/3ff..8o^.     en  nous.  Vital  convenoit  que  pour  les  autres  devoirs  de  la  vie 
chrétienne  _,  c'eft  Dieu  qui  nous  les  donne  par  fa  grâce ,  lorf- 
que  nous  demandons  par  la  foi ,  que  nous  cherchons  &  que  nous 
frappons.  Saint  Augufl:in  pour  réfuter  cette  erreur  ^  qui  eft  celle 
de  ceux  qu'on  appeiîa  depuis  Semipelagiens  ,  lui  écrivit  une 
longue  Lettre,  dans  laquelle  il  fait  voir  que  cette  dodrine  com» 
bat  les  prières  de  l'Eglife.  Dites  donc  nettement,  dit-il,  à  Vi-* 
tal ,  que  nous  ne  devons  point  prier  pour  ceux  à  qui  nous  prê- 
chons l'Evangile  ;  mais  feulement  leur  prêcher.  Elevez -vous 
contre  les  prières  de  l'Eglife  ,  &  quand  vous  entendez  le  Prêtre 
à  l'Autel  exhortant  le  peuple  de  Dieu  à  prier  pour  les  Infidèles  , 
afin  qu'il  les  convertiflfe  ;  pour  les  Catéchumènes^  afin  qu'il  leur 
infpire  le  defir  du  Batême  ;  &  pour  lesrFidéles ,  afin  qu'ils  perfé- 
verent  par  fa  grâce  ;  mocquez-vous  de  ces  faintes  exhortations  ; 

6  dites  que  vous  ne  prierez  point  Dieu  pour  les  Infidèles ,  afin 
qu'il  les  rende  fidèles  ;  parce  que  ce  n'eft  point  un  bienfait  de  la 

miféricorde 
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miféiicorde ,  mais  un  etfec  de  leur  voionté.  Il  fait  voir  encore 
que  cette  dodrinc  eil  contraire  à  celle  de  faint  Gyprien  ,  qui 
dans  Pcxplication  de  l'Oraifon  Dominicale,  enfeigne  que  nous 
devons  demander  à  Dieu  pour  les  Infidèles ,  le  môme  don  de  la 
Foi  que  les  Fidèles  ont  déjà  reçu  ;  qu'elle  efl  auffi  contraire  à  cet 
endroit  de  la  féconde  aux  Corinthiens,  Nous  demandons  à  Dieu 
que  vous  ne  faniez  aucun  mal',  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  n'efl 
p3int  faire  de  mal  ,  que  de  ne  pas  embraffer  la  foi  de  Jefus- 
Chrift;  enfin  qu'elle  efl  contraire  à  ces  paroles  de  David:  Le  Pf^i-'n.i<,z^. 
Seigneur  drcjje  les  pas  de  l'homme  ,  &  cejî  alors  que  rhorfjnie 
^eut  Ù"  recherche  les  voies  du  Seigneur.  Peut  être  _,  répondrez- 
vous^  dit  ce  Père  à  Vital ,  que  c'eil  en  faifant  arriver  l'homme  ^ 
par  la  leèlure ,  ou  par  la  prédication  dePEvangiie ,  à  la  coiinoif- 
fancede  îa  vérité,  que  le  Seigneur  fait  ce  que  dit  le  Prophète  l 
Mais  s'il  en  étoit  ainfi  ,  il  fuBiroit  de  prêcher  &  d'expliquer  la 
vérité  aux  Infidèles  ,  ou  de  les  obliger  à  s'en  infiruire  par  la 
ledure  ;-  on  n'auroit  que  faire  de  prier  Dieu  de  convertir  leurs 
cœurs ,  non  plus  que  de  lui  demander ,  par  le  fecours  de  fa  grâce , 
l'avancement  &  la  perfévérance  pour  ceux  qui  feroient  déjà  con- 
vertis ;.&  ce  feroît  une  mocquerie  plutôt  qu'une  véritable  prière, 
de  demander  à  Dieu  pour  eux  ce  qui  n'eit  pas  Fefïèt  de  fa  grâce. 
Il  dit  à  Vital  que  pour  foutenir  comme  on  doit  le  Libre- Arbitre, 
il  faut  bien  fe  garder  d'attaquer  ce  qui  le  rend  libre,  c'eft-à-dire  ,, 
la  Grâce ,  qui  le  délivre  de  l'eiclavage ,  &  qui  le  met  dans  la  li^ 
berté  néceiïaire  pour  fuir  le  mal  &  faire  le  bien;  que  fi  la  déli- 
vrance de  notre  libre-arbitre  étoit  notre  ouvrage  ,  l'Apôtre  ne- 
diroit  pas  que  c'eft  Dieu  qui  l'a  arraché  de  la  fuiffance  des  téné--  Cohf.  i,  12^ 
hres  y8c  ne  lui  en  rendroit  pas  grâces ,  puifque  nous  ne  remer-  13- 
cions  pas  Dieu  de  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Il  lui  fait  voir  que  la  grâce 
de  Dieu  Gonfifle  non  dans  la  faculté  naturelle  du  libre-arbitre  , 
ni  dans  la  Loi  ,  ni  dans  les  inflrudions ,  mais  dans  un  fecours 
donné. à  chaque  a£lion  félon  îa  volonté  de  celui  dont  il  efl:  écrit  : 
Vous  reTerverez  Seigneur  félon  votre  bon  plaiftr  une  pluie  &  une  -rr,. 
TOjee  de  benedichon  ypour  votre  héritage.  Car  nous  n  avons  plus  , 
dit-il,  de  libre-  arbitre  pour  aimer  Dieu  ,  l'ayant  perdu  â  cet 
égard  par  l'énormitè  du  premier  péché  ;  &  h  Loi  de  Dieu  toute 
fainte  5  toute  jufle  ,  &  toute  bonne  qu'elle  eft ,  tue  néanmoins ,  fî 
i'efprit  ne  vivifie^  en  faifant  qu'elle  entre  dans  nos  cœurs  non 
par  la  force  de  la  Prédication  ^  ni  par  la  ledure  que  nous  en  fai- 
fons  5  mais  par  l'obéïfTance  &  par  l'amour  qu'il  nous  infpire.  De 
forte  que  de  croire  en  Dieu  ^  8c  de  vivre  dans  la  piété ,  Cela  n&-' 
Tmw  XL  Sjs. 


312    s.  AUGUSTIN,  EVESQUE  D'HIPPONE, 

,  .  .  vient  ni  de  celui  qui  veut ,  ni  de  celui  qui  court ,  7nais  de  Dieu  aui 
fait  imjericorde  9  a  ou  il  ne  luic  pas  que  nous  ne  duffions  vouloir 
&  courir  ;  mais  que  c'efl:  lui  qui  opère  en  nous  le  vouloir  &  le 
courir  -,  &  de  là  vient  que  Jeius-Chrift  faifant  la  différence  'de 

j0M.'6y66fCcnx  qui  croient  d'avec  ceux  qui  ne  croient  pas_,  dit .  Perfonne 
ne  vient  à  moi  Jl  cela  ne  lui  efl  donné  de  mon  Père,  Ne  difons 
donc  pas  ,  continue  faint  Auguftin  ,  que  la  grâce  confiile  dans 
la  doârine  ;  mais  reconnoilTons  la  grâce  qui  fait  que  la  do6lrine 
profite,  puifquenous  voyons  qu'au  lieu  de  profiter,  elle  nuit,  fi 
la  grâce  manque.  En  efifèt  quand  nous  offrons  nos  prières  à  Dieu 
pour  les  Infidèles ,  nous  ne  le  prions  pas  de  les  faire  hommes  ,  &  de 
produire  en  eux  la  nature  qu'ils  ont  déjà.  Nous  ne  lui  demandons 
pas  non  plus  que  fa  do£lrine  leur  foit  annoncée  ,  puifqu'ils  ne 
Tentendent  que  pour  leur  condamnation  lorfqu'ils  ne  croient  pas  ; 
mais  nous  demandons  que  leur  volonté  foit  redreffée  ,  &  qu'elle 
embralTe  la  dodrine  du  falut.  Enfuite  il  propofe  à  Vital  douze 
articles  ^  qui  comprennent  ce  que  l'on  doit  croire  fur  la  Grâce. 
I.  Nous  fçavons  que  les  hommes  avant  leur  naifTance  ,  n'ont 
point  eu  de  vie  où  ils  aient  fait  ni  bien  ni  mal  ;  mais  que  defcen- 
dant  d'Adam  félon  la  chair  ,  ils  participent  par  leur  première 
naifTance  au  venin  de  cette  mort  ancienne  qu'il  encourut  pair 
fon  péché  y  8c  qu'ils  ne  font  point  délivrés  de  la  mort  éternelle  , 
qui  par  une  jufle  condamnation  s'eft  répandue  d'un  feul  fur  tous  , 
s'ils  ne  renaifTent  en  Jefus-Chrifl  par  la  grâce.  II.  Nous  fçavons 
que  la  grâce  de  Dieu  n'efl  donnée  ni  aux  enfans ,  ni  aux  perfon- 
nes  qui  font  en  âge  de  raifon  ,  en  confidération  d'aucuns  méri- 
tes. III.  Nous  fçavons  que  la  grâce  efl  donnée  pour  chaque 
adion  ,  à  ceux  qui  font  en  âge  de  raifon.  IV.  Nous  fçavons 
qu'elle  n'efl  pas  donnée  à  tous  les  hommes  _,  &  que  ceux  à  qui 
elle  efl  donnée  ,  la  reçoivent  fans  l'avoir  méritée ,  ni  par  leurs 
œuvres  y  ni  même  par  leur  volonté  ;  ce  qui  paroît  particulière- 
ment dans  les  enfans.  V.  Nous  fçavons  que  c'eft  par  une  miféri- 
corde  de  Dieu  toute  gratuite  ^  qu'elle  eff  donnée  à  ceux  à  qui 
elle  eft  donnée.  V I.  Nous  fçavons  que  c'efi:  par  un  jufle  juge- 
ment de  Dieu  ,  qu'elle  n'efl  pas  donnée  à  ceux  à  qui  elle  n'efl 
pas  donnée.  V 1 1.  Nous  fçavons  que  nous  paroîtrons  tous  de^ 
yant  le  tribunal  de  Jefus-Chrift ,  afin  que  chacun  reçoive  récom- 
penfe  ou  punition ,  félon  ce  qu'il  aura  fait  par  fon  corps ,  &  non 
jpas  félon  ce  qu'il auroit  fait,  s'il  eût  vécu  davantage.  VIII.  Nous 
fçavons  que  les  enfans  mêmes  ne  recevront  récompenfc  ou  puni- 
cion  que  felpn  ce  qu'ils  auront  fait  par  leurs  corps  ,  c'ell  à-dire  , 
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pendant  qu'ils  onc  été  dans  le  corps  ^  félon  que  les  uns  ont  été 
régénérés ,  &  que  les  autres  ne  Pont  pas  été.  I X.  Nous  fçavons 
que  le  bonheur  éternel  eft  afTuré  à  tous  ceux  qui  meurent  en 
Jefus-Chrifl ,  &  qu'il  ne  leur  efl  rien  imputé  de  ce  qu'ils  auroient 
fait,  s'ils  avoient  vécu  plus  long-tems.  X.  Nous  fçavons  que 
ceux  qui  croient  en  Dieu  de  leur  propre  mouvement ,  le  font 
volontairement  &  par  unea6tion  de  leur  libre-arbitre.  XL  Nous 
fçavons  que  c'cd  agir  conformément  aux  règles  de  la  foi ,  lorf- 
que  nous  qui  fommcs  déjà  fidèles  ,  offrons  des  prières  à  Dieu  pour 
ceux  qui  ne  croient  pas,  afin  qu'ils  veuillent  croire.  XXL  Nous 
fçavons  que  lorfque  quelqu'un  de  ceux-là  ont  embraffé  la  foi  , 
nous  devons  en  rendre  grâces  à  Dieu  fmcerement ,  comme  d'un 
bienfait  de  fa  miféricorde  ,  &  que  c'efl  la  coutume  de  le  faire. 
Saint  Auguflin  applique  enfuite  ces  douze  articles  à  la  difpute 
qu'il  avoir  avec  Vital ,  &  qui  confifloit  à  fçavoir ,  Si  la  grâce 
nous  efl  donnée ,  parce  que  nous  voulons  ;  ou ,  fï  le  vouloir  même 
n''e(l  pas  une  chofe  que  Dieu  opère  en  nous  par  la  grâce.  Com- 
ment, lui  dit-il ,  peut-on  enfeigner  que  la  grâce  ne  fait  que  fui- 
vre  le  mérite  de  la  volonté  de  l'homme  ,  puifqu'elle  efl  même 
donnée  aux  enfans  avant  qu'ils  foient  en  état  de  faire  aucun  ufage 
de  leur  volonté?  Gomment  peut -on  dire  qu'aucun  mérite  de  la 
volonté  précède  la  grâce ,  foit  dans  les  enfans ,  foir  dans  les  adul- 
tes ,  fi  ce  qui  fait  qu'elle  eft  véritablement  grâce  ,  c'efl  qu'elle 
ne  nous  eft  point  donnée  en  confidération  d'aucun  mérite  ;,  com- 
me Pelage  miCme  fut  obligé  de  le  reconnoître  ,  pour  éviter  h 
condamnation  des  Evêques  ?  Comment  peut-on  dire  que  la  grâce 
confifle  ou  dans  la  faculté  naturelle  du  libre-arbitre  ,  ou  dans  la 
Loi  ou  la  doctrine  ,  puifquele  même  Pelage  a  encore  condamné 
cet  article  ,  &  reconnu  que  la  grâce  efl  un  fecours  donné  pour 
chaque  adïon  ,  à  ceux  qui  font  en  âge  d''ufer  de  leur  libre-arbi- 
tre ?  Comment  peut-on  dire  que  la  grâce  foit  donnée  à  tous  les 
hommes ,  puifqu'elle  n'efl  point  donnée  à  un  fi  grand  nombre 
d'enfans  qui  meurent  fans  Batême  ,  non  par  la  faute  des  parens 
ou  des  Miniflres  de  l'Eglife  ,  mais  parce  que  Dieu  ne  le  veut 
pas  ?  Comment  peut-on  dire  que  quand  la  grâce  efl  donnée  à» 
l'homme ,  c'eft  qu'il  la  mérite  par  l'ufage  qu'il  fait  de  fa  volonté  ; 
puifque  c^efi:  par  une  miféricorde  de  Dieu  toute  gratuite  qu'elle 
efl  donnée  à  ceux  à  qui  elle  efl  donnée  ;  &  qu'il  faut  que  cela 
foitainfi  ,  afin  qu'elle  foit  véritablement  grâce?  Comment  peut- 
on  prétendre  que  Dieu  trouve  dans  la  volonté  de  l'homme  quel- 
c|ue  mérite  auquel  il  aie  égard  dans  la  difpenfacion  de  fa  grâce  ^ 
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puifque  fans  qu'il  y  ait  pour  l'ordinaire  aucune  ditFcrence  du  côté 
de  là  volonté  &  du  mérite ,  entre  ceux  à  qui  il  donne  fa  grâce, 

6  ceux  à  qui  il  larefufe,  &  ceux-ci  n'étant  en  rien  inférieurs 
aux  autres ,  c'efl  néanmoins  par  un  juile  jugement  quM  la  leur 
refuie  _,  afin  que  ceux  à  qui  elle  eft  donnée ,  conçoivent  com- 
bien la  miféricorde  c]ue  Dieu  exerce  en  cela  fur  eux  ,  eft  gra- 
tuite ;  puiiqu'il  pourroit  leur  refufer  fa  grâce  avec  autant  de 
jullice  qu'aux  autres ,  dont  la  condition  efl:  parfaitement  égale  à 
la  leur.  Gomment  peut-on  s'empêcher  de  reconnoître  pour  des 
effets  de  la  grâce  non- feulement  la  première  volonté  qui  nous 
porte  à  croire  j  mais  même  celle  qui  nous  fait  perfévérer  jufqu'à 
la  fin  ;  puifque  ce  n'eil:  pas  de  l'homme  mais  de  Dieu  ,  qu'il  dé- 
pend de  finir  la  vie  de  chacun  quand  il  lui  plaît  ;  &  qu'avanc 
que  la  malice  eut  changé  le  cœur  de  celui  qui  ne  doit  pas  perfé- 
vérer _,  il  pourroit  par  un  effet  de  fa  miféricorde  le  retirer  du 
monde  ?  Comment  peut-on  dire  que  ce  qui  fait  qu'entre  les  en- 
fans  qui  meurent  avant  i'ufage  de  raifon  ,  les  uns  reçoivent  la 
grâce  ,  &  non  pas  les  autres ,  c'eft  I'ufage  que  Dieu  prévoit  qu'ils 
auroient  fait  de  leur  volonté ,  s'ils  avoient  vécu  davantage  ;  puif- 
que les  hommes  ne  feront  pas  jugés  félon  ce  qu'ils  auroient  faic 
dans  une  plus  longue  vie  ,  mais  que  chacun  recevra  récompenfi 

1  Cer.  j ,  10.  Q^i  pumîion  félon  ce  quil  aura  fait  par  fin  corps  ?  Si  les  hommes  ne 
dévoient  être  jugés  que  félon  I'ufage  qu'ils  auroient  fait  de  leur 
volonté  s'ils  avoient  vécu  davantage ,  nous  n'aurions  point  de 
raifon  de  nous  réjouir  pour  ceu.x  que  nous  fçavons  erre  morts 
dans  la  pureté  de  la  foi  &  la  fainteté  de  la  vie  ;  ni  de  détefler  la 
mémoire  de  ceux  qui  fjnilfent  leurs  jours  dans  l'infidélité  &  dans 
le  dérèglement  des  mœurs  ;  ce  qui  eft  contre  la  dodrine  du  Mar-. 
tyr  faint  Cyprien,  dont  le  Livre  De  la  mortalité  ne  tend  qu'à 
nous  faire  voir  que  nous  devons  nous  réjouir  pour  les  Fidèles 
qui  mourant  dans  la  piété  chrétienne  _,  font  mis  à  couvert  des 
tentations  de  cette  vie ,  &  dans  une  heureufe  affurançe  de  ne 
plus  pécher.  Comment  peut-on  accufer  de  nier  le  libre-arbitre 
ceux  qui  reconnoiflent  que  quiconque  croie  en  Dieu  ,  ne  le  fait 
que  d'une  volonté  toute  libre  l  Ceux-là  ne  font -ils  pas  plutôt 
ennemis  du  libre-arbitre  qui  attaquent  la  grâce  de  Dieu ,  qui  le 
rend  véritablement  libre  pour  choiiir  &  faire  le  bien  ?  Com- 
ment au  lieu  de  reconnoître  que  c'eft  par  une  infulion  fecrette 

Prov,Z,is.  de  la  grâce.,  que  s'accomplit  ce  que  dit  l'Ecriture  :  Ce]}  Dieu 
qui  prépare  la  volonté  ?  prétend-on  que  c'eil  par  la  connoifTance 
qujfi  nous  procure  de  fa  Loi ,  puiiqii'en  priant ,  comme  nous  fai- 
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fons,  pour  ceux  qui  bien  loin  de  vouloir  embrafler  cette  Loi ,  la 
rejertenc  ;  8c  en  lui  dcmaadanc  qu'il  la  leur  fafle  embrafler ,  nous 
agiflons  fuivanc  les  principes  de  la  Foi  orcodoxe  î  Comment 
p?ût-on  dire  que  Dieu  dans  la  difpenfation  de  la  grâce,  attend 
que  le  mouvement  de  la  volonté  de  l'homme  ait  précédé  ;  fi  c'eft 
un  devoir  de  juftice  de  rendre  grâces  à  Dieu  comme  nous  fai- 
fons,  de  ce  qu'il  va  chercher  au  milieu  de  l'incrédulité  ceux*, 
mêmes  qui  perlécutent  fa  vérité^  pour  les  convertira  lui ,  &leur 
faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  auparavant  ?  Pourquoi 
lui  rendre  grâces  de  ce  changement ,  fi  cen^efl  pas  lui  qui  le  flùt  ? 
Saint  Auguftin  rapporte  fur  ce  fujet  ce  que  dit  faint  Paul ,  des 
adions  de  grâces  que  les  Eglifes  de  Judée  rendoient  à  Dieu  de 
ce  que  par  un  effet  de  fa  bonté  il  avoir  converti  le  cœur  de  Paul  ; 
remarquant  que  mal-  à-propos  elles  auroient  publié  la  grandeur 
de  la  bonté  de  Dieu  fur  ce  fujet ,  fi  Dieu  même  n'avoir  pas  fait 
le  grand  ouvrage  de  la  converfion  de  cet  Apôtre.  Il  conclut  de 
la  doctrine  renfermée  dans  les  douze  articles  ,  que  la  grâce  de 
Dieu  prévient  &  prépare  la  volonté  de  l'homme  _,  bien  loin  d'être 
la  récompenfe  d'aucun  mérite  que  l'homme  puifTe  s  attribuer  de 
lui  même.  Il  la  confirme  encore  par  un  gr^d  nombre  de  pafi!*ages 
de  l'Ecriture  _,  &  principalement  des  Epîtres  de  faint  Paul ,  qui 
nous  font  voir  que  c'ed  Dieu  qui  par  fa  grâce  ôte  aux  Infidèles  ^^^^^  ^  ^ 
leurs  cœurs  de  pierre  y  &  que  cette  grâce  prévient  dans  les  hom- 
mes toute  bonne  volonté  ,  &  par  confequent  tout  mérite. 

LXI.  Il  établit  la  même  dodrine  dans  fa  Lettre  à  Palatin  ,  Lettres  ns 
en  îe  faifant  fouvenir  que  pour  perféverer  il  avoir  befoin  de  cette  J  ^l^""o„^" 
même  Idgclie  qui  lui  avoit  fait  prendre  le  bon  parti ,  c  elt-a-dire, 
de  renoncer  à  la  vanité  des  richefles  &  de  la  gloire  mondaine  , 
pour  courir  dans  la  voie  du  falut  y  &  fervir  Dieu  avec  une  piété 
forte  &  abondante  en  fruits  céleftes.  Palatin  s'étoit  retiré  pour 
cela  en  un  lieu  où  il  ne  manquoit  pas  de  perfonnes  qui  l'exhor- 
talTent  au  bien  :  &  ce  fut  de-là  qu'il  écrivit  à  faint  Augufliin  ,  & 
qu'il  lui  envoya  des  cilices.  Ce  Père  les  reçut  avec  plaifir  ,  re- 
gardant cette  forte  de  préfent  comme  une  leçon  que  Palatin  lui 
avoit  faite  le  premier  fur  le  foin  que  nous  devons  avoir  de  vaquer 
à  la  prière ,  &  de  conferver  Phumilité  ,  qui  en  doit  être  inlepa- 
rable.  Il  lui  dit  dans  faréponfeque  fesparens  feréjouifiToient  com- 
me de  véritables  fidèles  ,  de  ce  que  les  efpérances  frivoles  qu'il 
avoit  autrefois  dans  le  fiécle  ,  ont  fait  place  aux  efpérances  foU- 
des  qu'il  commençoit  d'avoir  en  Jelus-Chrifl;. 

LXIL  Leporius  Moine  Gaulois  tomba  aulli  dans  les,  erreurs    Lettre  ti^ 
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à  Proculus  ,  de  Pelage  ,  attribuant  tout  ce  qu'il  faifoit  de  bien^  à  fon  libre- 
en^  r-7  ,  />.  arbitre  &  à  fes  propres  forces  ^  8c  non  à  la  grâce  de  Dieu.  Ce 
ne  fut  pas  là  le  feul  malheur  qui  lui  arriva,  il  renouvella  l'an- 
cienne impiété  des  Ebionites  ^  &  jerta  les  fondemens  de  celle 
de  Neflorius5en  difant  que  J.  C.  n'étoit  en  naiflant  qu'un  pur  hom- 
me V  qu'il  n'étoit  pas  né  Dieu ,  mais  qu'il  avoit  été  choifi  de  Dieu  y 
êz  qu'il  avoit  acquis  la  divinité  par  le  mérite  de  fes  travaux  &: 
de  fes  foufifrances.  Ayant  publié  ces  erreurs  de  vive  voix  &  par 
écrit ,  les  Evêques  des  Gaules  s'élevèrent  contre  lui  5  &  voyanc 
qu'il  s'opiniâtroit  dans  fa  raauvaifedodrine,  ils  le  condamnèrent 
&  le  chafferent  de  TEglife.  Des  Gaules  il  pafla  en  Afrique  ,  où 
Aurele  de  Carthage  ,  faint  Auguftin  &  quelques  autres ,  fans 
s'éloigner  de  la  fentence  prononcée  contre  lui  ,  le  confolerenc 
dans  le  trouble  où  il  étoit ,  &  travaillèrent  à  le  détromper  «&  à  le 
guérir.  Dieu  bénit  leurs  travaux.  Leporius  revint  de  fes  erreurs  & 
les  défavoua  publiquement.  Il  en  fit  même  une  rétradation  par 
écrit  qu'il  adrefla  à  Proculus  &  à  Cylinnius  ceux  des  Evêques 
des  Gaules  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  fa  condamnation.  Il 
figna  cet  écrit  dans  l'Eglife  de  Carthage  ;  &  quatre  Evêques  ^ 
fçavoir,  Aurele,iS.  Augjiftin,  Florent  &  Second_,Ie  lignèrent  aufïi 
pour  attefter  que  cet  écrit  étoit  véritablement  de  lui  _,  &  pour  en 
approuver  la  dodrine.  Ils  écrivirent  outre  cela  une  Lettre  parti- 
culière à  Proculus  &  à  Cylinnius  ,  où  ils  leurrendoienc  compte 
de  la  manière  dont  Leporius  s'étoit  venu  jetter  entre  leurs  bras  ^ 
&  qu'ils  l'avoient  reçu.  Comme  fa  pénitence  ,  ajoutoient- 
ils  ,  nous  a  obligé  de  le  recevoir  ;  fa  profeffion  de  foi  que  nous 
avons  certifiée  véritable  par  nos  fignatures  ,  vous  doit  obliger 
de  lui  faire  la  même  grâce.  Le  (liie  de  cette  Lettre  fait  juger 
que  ce  fut  faint  Auguftin  qui  l'écrivit  ,  &  on  ne  peut  même 
gueres  douter  qu'il  n'ait  aufîî  drelTé  la  confeflion  de  foi  de  Le- 
porius. 
lettre  tio  I^XIIT.  Le  Comte  Boniface  _,  après  la  mort  de  fa  première 
à  Boniface.en  femme ,  étoit  réfolu  de  quitter  la  profefiTion  des  armes ,  &  de  vi» 
.  7- F*  i»'  ^j.g  ^^j^g  une  entière  continence.  Saint  Auguftin  &  faint  Aly- 
pius  l'avoient  porté  à  demeurer  dans  cette  profeffion ,  &  à  y  fer- 
vir  Dieu  &  l'Eglife  j  comme  il  l'avoit  fait  auparavant  ;  mais  ils 
ne  lui  avoient  pas  confeillé  de  fe  remarier.  Boniface  oubliant  fa 
réfolution  ,  époufa  une  féconde  femme  nommée  Pélagie  ,  mais  à 
condition  qu'elle  abandonneroit  l'Arianifme  pour  fe  faire  Ca- 
tholique. Cela  confola  un  peu  faint  Auguftin  dans  la  douleur 
^u*il  relTentit  en  apprenant  que  Boniface  s'étoit  remarié,  Il  n'ofa^ 
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la  luî  témoigner  d'abord  ,  le  fçachant  au  milieu  des  périls.  Mais 
ayant  depuis  trouve  un  homme  que  Boniface  aimoit  ,  fçavoir 
le  Diacre  Paul ,  il  le  chargea  d'une  Lettre  pour  ce  Comte,  où 
fon  principal  deflein  efl  de  l'avertir  de  fonger  à  fon  falut.  Je 
fçais ,  lui  dit-il ,  que  vous  ne  manquez  pas  de  ces  fortes  d'amis 
qui  n'aiment  que  par  rapport  à  la  vie  préfente ,  &  qui  vous  don- 
nent fur  ce  qui  la  regardent  _,  des  confeils  tantôt  bons  ,  tantôt 
mauvais  ;  tels  qu'en  peuvent  donner  des  hommes  qui  ne  voient 
que  le  préfent  Se  qui  ne  fçavent  pas  ce  qui  doit  arriver  d'un  jour 
à  l'autre.  Mais  où  font  ceux  qui  vous  donnent  des  avis  fur  ce 
qui  regarde  Dieu  &  le  falut  de  votre  ame  ?  Il  lui  repréfente  la 
piété  où  il  avoit  vécu  quelque  tems  ,  le  deflein  qu'il  avoit  eu 
de  quitter  tous  fes  emplois  ,  Se  la  promefle  qu'il  avoit  faite  de 
garder  la  continence.  Puis  venant  à  fon  fécond  mariage ,  il  luî 
met  devant  les  yeux  l'état  malheureux  où  une  pareille  alliance 
le  réduifoit.  Comme  Boniface  prétendoit  juflifier  fa  conduite  , 
faint  Auguftin  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  en  ecre  le  Juge ,  n'étant 
point  au  fait  des  raifons  de  ceux  qui  Taccufoient  tant  fur  la 
guerre  qu'il  foutenoic ,  que  fur  les  fautes  qu'il  commettoit  en  ce 
genre ,  &  que  les  autres  commettoient  à  caufe  de  lui  ;  mais  il  l'a- 
vertit de  fonger  à  fe  juflifier  devant  Jefus-Chrifl  ^  dont  il  faifoic 
profeflion  d'être  un  fidèle  ferviteur ,  &  devant  fa  propre  con- 
fcience  ,  où  il  verroit  ,  que  quand  même  l'Empire  auroit  mal 
reconnu  fes  fervices ,  un  Chrétien  tel  qu'il  étoit ,  ne  devoit  pas 
rendre  le  mal  pour  le  mal.  Il  lui  conleille  de  moins  penfer  à 
la  confervation  de  fes  dignités  &  de  fes  richefles  ,  qu'à  fauver 
fon  ame  ,  qui  lui  devoit  être  plus  précieufe  que  tout  le  refle, 
&  lui  dit  avec  l"* Apôtre  faint  Jean  :  N^ aimez  pomt  le  monde  ^  ni  ijon»,  2, ",5^, 
les  chofes  qui  font  dans  le  monde.  Voilà  ,  ajoute-t-il ,  le  confeil 
que  j'ai  à  vous  donner.  Embraflez-le  fans  héflter  ,  &  faites-nous 
voir  en  le  mettant  en  pratique  ,  que  vous  êtes  homme  de  cœur. 
Comme  cela  n'étoit  pas  aifé  à  pratiquer  dans  les  engagemens  où 
h  Comte  Boniface  fe  trouvoit  ^  faint  Auguftin  l'exhorte  de  re- 
courir à  la  prière ,  &  de  dire  fouvent  à  Dieu  avec  le  Prophète , 
Délivrez-moi  des  nécejfttés  ou  je  fuis.  Il  lui  confeille  aufli  de  join-  p^^  ^>  j- 
dre  Taumôme  à  la  prière  ,  &  même  de  jeûner  autant  qu^il  le 
pourroit  fans  intérefler  fa  fanté.  Il  lui  dit  encore  que  s'il  n'avoic 
point  de  femme  y  il  l'exhorteroit  à  vivre  dans  la  continence  ^  & 
même  d'abandonner  la  profeflion  des  armes  _,  pour  fe  retirer  avec 
les  Saints  qui  fervent  Dieu  dans  un  Monaftere.  Mais  je  ne  puis 
plus ,  dit-il ,  vous  exhorter  à  cette  forte  de  vie  ,  puifque  vous 
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•  ne  fçauriez  embrafler  la  continence  fans  le  confentementdcvo-' 
tre  femme.  Car  quoique  de  votre  part  ,  vous  n'euffiez  pas  dû 
vous  remarier  j  après  ce  que  vous  nous  aviez  dit  à  Tuburnes ,  elle 
éfl  dans  la  bonne  foi ,  puifqu'elle  ne  fçavoit  rien  de  tout  cela  , 
quand  elle  vous  a  épouié.  Plût  à  Dieu  que  vous  puflTiez  la  faire 
confentir  à  votre  première  réfolurion ,  afin  d'être  en  état  de  ren- 
dre à  Dieu  ce  que  vousfçavez  que  vous  lui  devez.  Du  relie  ,  il 
y  a  d'autres  choies  à  quoi  le  mariage  n'eft  point  ou  ne  doit 
point  erre  un  empêchement ,  c'eft  d'aimer  Dieu  ,  de  ne  point 
aimer  le  monde  ,  de  vous  conduire  de  telle  forte  dans  l'exercice 
des  armes  y  fi  vous  ne  le  pouvez  quitter  ,  que  vous  gardiez  invio- 
îablement  la  foi  à  ceux  à  qui  vous  Taurez  promife  5  &  que  vous 
ne  faflîez  la  guerre  que  pour  avoir  la  paix, 
lettres  m      LXIV.  La  bonté  avec  laquelle  faint  Augudin  recevoir  ceux 
^r  deOuod'  ^"^  s'adrelToient  à  lui ,  engagea  Quodvukdeus ,  Diacre  de  l'E- 
vuirdeus  &  à  gHfe  de  Carthage  ,  à  lui  écrire  pour  le  prier  de  faire  un  Traité 
à  Quodvuk-  de  toutes  les  héréfies  qui  s'étoient  élevées  depuis  le  comimence^ 
^  ment  de  1  iiglile  ^  d  y  rapporter  leurs  dogmes ,  d  y  montrer  en 

quoi  elles  étoient  contraires  à  la  vérité  5  d'y  mettre  ce  que  l'Ecri- 
ture &  la  raifon  fourniffent  pour  les  combattre  ,  d'expliquer  de 
quelle  manière  l'Eglife  reçoit  ceux  qui  abandonnent  leurs  er- 
reurs, &  qui  font  les  hérétiques  dont  l'Eglife  rejette  ou  admet 
Je  Bâtême.  Pour  traiter  à  fond  toutes  ces  chofes  ,  il  auroit  fallu 
plulieurs  volumes  :  auiïi  Quodvukdeus  fe  reflraint  auffi  -  tôt  ,  & 
fe  contente  de  demander  à  faint  Auguftin  de  marquer  en  abrégé 
les  erreurs  de  chaque  fed:c  d'hérétiques  ,  &  ce  que  l'Eglife  Ca^ 
tholique  enfeigne  de  contraire  aux  dogmes  de  chacune  ,  en  ren- 
voyant ceux  qui  voudroienc  en  avoir  une  plus  ample  connoif- 
fance  aux  Traités  déjà  faits  fur  ce  fujet.  Saint  Auguftin  répon- 
dit à  Quodvukdeus j  par  deux  Lettres.  Dans  la  première,  qui 
eft   perdue  ,  il  lui  Taifoit  connoître  com.bien   la  chofe  étoit 
difficile  à  exécuter.  Il  lui  dit  dans  la  féconde  ,  que  faint  Phi- 
îaftre  ,  &  faint  Epiphane  ayant  fait  l'un  &  l'autre  un  Catar 
logue  des  héréfies ,  il  ne  s'agiflbit  que  de  traduire  du  grec  l'ou- 
vrage du  dernier.  Quodvukdeus  ne  fe  rebuta  point  ;  &  imitant 
la  perfévérance  de  cet  importun  de  l'Evangile  y  qui  alla  en  plein 
minuit  demander  trois  pains  à  fon  ami  &  les  obtint ,  il  écrivit 
une  féconde  Lettre  à  faint  Auguftin,  proteftant  qu'il  ne  cefle- 
roit  de  le  prefter  jufqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  ce  qu'il  demandoir.'. 
Laiflbns-là  ,  lui  dit -il  ,  les  mets  étrangers  que  vous  nous  pro- 
îoettez,  5  nous  jiq  voulons  que  ceux  que  l'Afrique  produit  &  qut  - 
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font  les  délices  de  nos  Provinces.  Saint  Auguftin  céda  à  l'im- 
portunité  de  ce  pieux  Diacre*,  &  quoique  occupé  actuellement 
a  la  réfutation  des  Livres  de  Julien ,  à  la  revifion  de  fes  propres 
OïlVrages  &  à  divers  autres  écrits  ,  il  s'engagea  à  Quodvukdeus 
de  travailler  fur  les  héréfies  ,  &  de  donner  à  ce  travail  une  par- 
tie de  fon  tems.  Il  accomplit  fa  promefle  ,  mais  fans  fuivre  en- 
tièrement la  penfée  de  Quodvukdeus ,  dans  l'exécution  de  foa 
projet. 

LXV.  Nous  parlerons  ailleurs  des  Lettres  que  faint  Profper     Lettre  2:3- 
&  Hilaire  écrivirent  à  faint  Auffuflin  en  429  ,  fur  les  Semi-  ?*^^'^-?,''!' 
Pelagiens.  La  même  année ,  ce  Père  écrivit  au  iaint  vieillard  laire  ,  zxc  à 
Alypius ,  fur  la  converfion  de  deux  payens  qui  avoienc  été  bâti-  Aiypius  ,  /. 
fés  à  Pâque.  L''un  s'appelloit  Gabinien  ,  &  l'autre  Diofcore.  Le  ^^^' 
premier  ne  ceflbit  d'avoir  dans  la  bouche  auffi-bien  que  dans  le 
cœur ,  la  grâce  qu'il  avoit  reçue  au  batême.  Voici  ce  qui  oc- 
cafionna  au  fécond  de  fe  convertir.  S^  fille  unique  qui  faifoic' 
toute  fa  joie  ,  tomba  malade  à  ^extrémité  ,  enforte  qu'il  trou- 
voit  lui-même  (  car  il  étoit  Médecin)   qu'il  n'y  avoir  nulle  ef- 
pérance.  Diofcore  ne  voyant  plus  d'autre  relTource  ^  fe  réfolut 
enfin  d'avoir  recours  à  la  raiféricorde  de  Jefus-Chrifl ,  &  fie  vœu 
de  fe  faire  Ghrérien,  fi  fa  fille  guérifloit.  Elle  guérit  ^  mais  Diof- 
core négligea  d'accomplir  fon  vœu.  Il  perdit  la  vue  en  un  mo* 
ment  :  &  reconnoiifant  d'abord  ce  qui  lui  avoit  attiré  ce  châci-- 
riment ,  il  s'en  accufa  ,  &  s'obligea  par  un  nouveau  vœu ,  d'ac- 
complir le  premier  ,  fi  Dieu  lui  rendoit  la  vue.  Son  defir  fut  ac^ 
eompli ,  il  recouvra  la  vue  &  fe  fit  batifer.  H  n'avoir  pas  néan- 
moins appris  le  Symbole  comme  il  étoit  de  coutume  ,  s'en  étant 
excufé  fur  la  foiblcfTe  de  fa  mémoire.  Mais  lorfque  les  huit  jours 
de  la  folemnité  de  fon  Batême  furent  pafTés  ^  il  tomba  tour  d^un 
coup  paralytique  de  prefque  tous  fes  membres  ,  &  même  de  la 
langue.  En  cet  état  il  fut  averti  en  fonge  ,  que  ce  malheur  lui 
étoit  arrivé  pour  n'avoir  pas  appris  &  récité  le  Symbole.  Il  eut 
ordre  de  le  déclarer  ,  &  il  le  fit  par  écrit ,  ne  le  pouvant  faire 
dé  bouche.  Auffi  tôt  Dieu  lui  rendit  l'ufage  de  tous  fes  mem- 
bres ,  à  la  réferve  néanmoins  de  h  langue.  Dépuis  ,  il  apprir 
le  Symbole  par  cœur  _,  comme  il  le  déclara  par  un  billet. 

LXVL  L'Evêque  Honorât  avoit  prie  faint  Auguftin  de  lui     Lenre  2:3 
dire  s'il  étoit  permis  aux  Prêtres  ,  aux  Clercs  &  aux  Evêques  ^  ^01^°"^^» 
de  fuir  &  d^abandonner  leurs  troupeaux  dans  les  tems  de  perfé-  ^.^850!  '^'^  * 
cution  :  fa  raifon  d'en  douter  étoit ,  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'en  de- 
jneurant  dans  leurs  villes^  ils  en  puiTent  tirer  d'autre  avantage 
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pour  eux  ni  pour  les  autres ,  que  d'être  fpedateurs  de  la  mort 
des  hommes  ,  de  l'embrafement  des  Eglifes  &  de  quantité  d^au-* 
très  violences  ,  8c  d'être  eux  -  mêmes  expofés  à  périr  dans  les 
rourmens  que  les  barbares  leur  feroicnt  fouffrir  pour  leur  fcire 
donner  l'or&  l'argent  qu'ils  n'auroienr  pas.  Saint  Auguflin  crut 
réfoudre  fuffifamment  fon  doute  en  lui  envoyant  une  Lettre  que 
nous  n'avons  plus  ,  &  qui  étoit  adreiïée  à  Quodvultdeus  ,  où  ce 
Pere  avoit  fait  voir  qu'il  falloit  laifTcr  aller  ceux  qui  étoient]  en 
■état  de  fe  retirer  dans  des  lieux  de  fureté  ,  mais  que  les  Evêquea 
ne  dévoient  point  abandonner  leurs  Eglifes  ,  Jii  rompre  les  liens 
par  lefquels  la  charité  de  Jefus-Chrifl  les  y  attache  :  parce  que 
quelque  peu  nombreux  que  foit  le  troupeau  qui  eft  refté  dans 
ces  lieux-là,  le  miniftere  des  Pafteurs  lui  eft  toujours  néceffaire^ 
Honorât  peu  fatisfait  de  cette  folution  ,  craignoit  toujours  que 
CQ  ne  fût  aller  contre  le  précepte  de  Jcfus-Chrift  qui  a  comman- 
dé de  fuir  dans  les  perfécutions ,  &  qui  l'a  pratiqué  lui-même. 
Mais  peut  -  on  croire  ,  lui  répond  faint  Auguftin  ^  que  Jefus- 
jChrift  ait  prétendu  par-là  ,  que  nous  abandonnaftîons  les  breb!;S 
qu'il  a  acquifes  au  prix  de  fon  fang  l  II  fait  voir  à  Honorât  qu'il 
n'y  a  que  deux  occafions  où  il  foit  permis  aux  Eccléfiaftiques 
.chargés  de  la  difpenfation  de  la  parole  &  des  Sacremens ,  de  fe 
retirer  ;  la  première  eft^  quand  on  les  pourfuit  perfonnellement , 

6  que  pendant  qu'ils  fuient  ,  ceux  de  leurs  confrères  qu'on  ne 
.cherche  pas  nommément  comme  eux ,  demeurent  pour  fervir  !'£- 
glife&  pour  diftribuer  à  ce  qui  compofe  la  famille  duMaître  comr 
rnun,  la  nourriture  fpirituelle  fans  laquelle  elle  ne  pourroit  fub- 
fifter  j  la  féconde  ,  lorfque  tout  leur  peuple  s'eft  retiré  ,  en  forte 
qu^il  ne  fe  trouve  plus  perfonne  qui  ait  b^foin  de  leur  miniftere. 
Mais  lorfque  le  péril  menace  également  les  Evêques  ,  les  ClercS 
&  les  laïques  ,  ceux  à  qui  il  appartient  de  fecourir  les  autres  ^ 
ne  doivent  pas  les  abandonner  ,  &  il  faut  ou  que  tous  cnfemble 
fe  retirent  en  un  lieu  de  fureté  ;  ou  que  s'il  y  en  a  qui  foient 
obligés  de  demeurer  ,  ceux  qui  comme  les  Evêques  leur  doivent 
le  fecours ,  demeurent  auffi  pour  vivre  ou  mourir  avec  eux  ,  fé- 
lon qu  il  plaira  à  Dieu  d'en  ordonner.  Saint  Auguftin  appuie  fes 
décifions  de  divers  exemples  ;  &  dit  que  faint  Athanafe  Evêque 
d'Alexandrie  ,  prit  le  parti  de  s'enfuir  ,  parce  qu'il  étoit  nom- 
lîiémenc  perfécuté  par  Conftantius  ;  &  qu^cncore  qu'il  fe  retirât, 
le  peuple  de  cette  ville  n'étoit  point  abandonné  ,  y  ayant  d'autres 
Idiniftres  pour  en  avoir  foin;  que  quelques  iaints  Evêques  d'Ef^ 
pagnefe  font  enfuis^mais  après  avpir  vu  leurs  peuples  réduits  à  rien^ 
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partie  par  la  fuite  ,  partie  par  le  fer  ,  partie  par  la  faim  ,  &  par 
les  autres  calamités  d'un  long  fiégc  ,  partie  pour  avoir  été  faits 
p/^ifonniers  &  difperiés  ç.à  &  là  par  les  ennemis  j  mais  que  d'au^ 
rres  Evêques  &  en  bien  plus  grand  nombre  ,  voyant  que  leurs 
peuples  demeuroient ,  font  reftés  avec  eux  _,  au  rifque  de  tous 
les  maux  qui  leur  pouvoicnt  arriver.  Que  s'il  y  en  a  eu  ,  ajoute-t- 
il ,  qui  ont  abandonne  leurs  peuples  ,  ils  ont  fait  contre  leur  de- 
voir ,  fuivant  dans  leur  fuite ,  non  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  mais 
les  faux  raifonnemens  de  leur  efprit ,  ou  les  mouvemens  de  leur 
crainte.  On  avoit  rapporté  à  faint  Auguflin  qu'un  certain  Eve- 
quedifoit  ,  que  fi  Jelus-Chrid  nous  ordonne  de  nous  dérober 
par  la  fuite  ,  aux  perfécutions  mêmes  qui  nousferoient  rempor- 
ter la  courone  du  martyre,  nous  devons  à  bien  plus  forte  raifon 
ehercher  à  nous  mettre  à  couvert  des  incurfions  des  barbares  , 
dont  nous  ne  fçaurions  attendre  que  des  fouffrances  infrudueufes; 
Mais  ce  Saint  répond  ,  que  cela  ne  peut  être  véritable  qu'à  Té-' 
gard  de  ceux  qui  ne  font  point  chargés  du  foin  des  Eglifes  ^ 
c'eil  à-dire  y  à  l'égard  des  laïques  ;  que  pour  ceux  qui  demeu- 
rent par  l'engagement  que  leur  impofe  leur  miniftcre  d'airiilcr' 
les  fidèles  ,  cette  charité  leur  peut  faire  acquérir  un  martyre  en- 
core plus  glorieux  _,  que  s'ils  le  louiTroient  pour  ne  pas  renoncer- 
à  la  foi  de  Jefus-Chrifi:.  Il  fait  voir  par  l'exemple  d^une  ville  ma- 
naceé  d'être  prife  ,  combien  la  préfence  des  Miniflres  de  Jefus- 
Ghrifl  eft  néceflaire  en  ces  occafions.  Quel  concours  alors  ,  dit- 
il,  à  l'Eglife  ,  de  pcrfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fcxe  ,  dont 
les  uns  demandent  le  Batême ,  les  autres  la  réconciliation  ,  d'au-' 
très  d'être  mis  en  pénitence  ,  &  tous  qu'on  les  confole  ?  S'il  ne' 
fe  trouve  point  de  Miniflres  en  ces  occafions  ,  quel  malheur 
pour  ceux  qui  fortent  de  cette  vie  fans  être  régénérés  ou  dé-- 
liés  ?  Quelle  douleur  pour  leurs  proches  j  s^ils  font  fidèles ,  de  ne- 
pouvoir  efperer  de  les  avoir  avec  eux  dans  le  repos  de  reterni-- 
té  i'  QLiels  cris,  quelles  lamentations _,  quelles  imprécations  même 
de  la  part  de  quelques  -  uns  ,  de  fe  voir  fans  Miniflres  &  fafis 
Sacremens  \  Si ,  au  contraire  ,  les  Miniflres  ont  été  fidèles  à  ne^ 
point  abandonner  leurs  peuples  ,  ils  affifient  tout  le  monde  fé- 
lon les  forces  qu'il  plaît  à  Dieu  de  leur  donner.  On  batife  les^ 
uns_,  on  récor^cilie  les'  autres  ,  perfonne  n'efl  privé  de  la  corn-' 
niunion  du  Corps  du  Seigneur  :  on  confole  _,  on  foutient  ,  on - 
exhorte  tout  le  monde  à  implorer  par  de  ferventes  prières ,  le  fe- 
caurs  de  ta  miféricorde  de  Dieu.  Saint  Auguflin  convient  néan- 
moins ,  qu^ii  efl  ps/mis  à  une  parcie  des  Miniflres  de  fe  retirer 
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dans  les  calamités  publiques ,  pour  être  en  état  de  fervir  TEglifc 
dans  des  tems  plus  calmes  ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  d'autres  qui 
tiennent  leurs  places.  Mais  s'il  arrivoit_,  dit-il,  que  la  perfécu- 
tion  n'en  voulût  qu'aux  Pafteurs  ,  faudroit-il  qu^iSs  prifTent  tous 
le  parti  de  la  fuite  ;  &  yaudroit-il  mieux  que  TEglife  en  fût  pri- 
vée par  leur  fuite  ^  que  par  leur  mort  ?  Il  répond  qu'il  efl:  rare 
qu'on  foit  affuré  que  la  perfécution  n'en  veuille  qu^aux  Eccléfia- 
(liques  ;  mais  que  dans  cette  fuppodtion  ,  les  laïques  pourroient 
cacher  leurs  Clercs  Se  leurs  Evêques  ;  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
qu''en  ces  occafions  les  uns  s'enfui fient ,  &  que  les  autres  demcu- 
^aiTenc ,  afin  queTEglife  ne  fût  pas  abandonnée  ;  &  qu'afin  qu^ 
<:eux  qui  prendroient  volontairement  le  parti  de  fe  retirer  ,  ne 
pafTafTent  pas  pour  être  lâches  ,  ou  pour  s'eflimer  plus  néceflai- 
res  à  l'Eglife  que  les  autres  ^  il  feroit  bon  d'avoir  recours  au 
fort ,  voie  qui  pour  n'être  pas  ordinaire^  ne  pourroit  être  blâ- 
mée que  des  envieux  ou  des  ignorans.  Il  finit  fa  Lettre  par  cette 
maxime  :  CefI  faire  ce  que  Jefus-Chrifl  nous  permet  ou  nous 
ordonne  ,  que  de  nous  retirer  lorfqu'il  refle  d'autres  Miniftres 
pour  fervir  l'Eglife.  Mais  quand  par  notre  fuite  ,  les  brebis  de 
de  Jefus-Chrifl  fe  trouvent  fruflrées  des  alimens  qui  foutiennenc 
la  vie  de  leurs  âmes ,  c'efl  être  des  mercenaires. 
Lettres îi9       LXVH.  La  Lettre  au  Comte  Darius,  efl:  à  rcccafion  du 
??o&  231  de  voyage  qu'il  fit  en  Afrique  ,  pour  y  traiter  de  la  paix  avec  le 
Darius  &  à  Comte  Bonifacc  qui  étoit  prêt  de  fe  reconcilier  avec  l'Empire, 
4ij?,/!  Sjtf!"  S.  Augufl:in  qui  connoiffoit  Darius  furie  rapport  qu'on  lui  avoic 
fait  de  fes  belles  qualités  ,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  fur  fa  com^ 
nfiilTion.  Ce  Comte  lui  mande  dans  fa  réponfe  ,  ce  qu^il  avoit 
déjà  fait  pour  la  paix  ,  ajoutant  qu'il  efperoit  de  fes  vœux  Ô0 
de  fes  prières  ,  que  la  guerre  feroit  bientôt  entièrement  éteinte, 
ïl  lui  dit  quelque  chofe  de  la  Lettre  d'Abgarc  à  Jefus-Chrifl  ^ 
&  de  la  réponfe  du  Sauveur ,  mais  d'une  manière  qui  fait  voir 
qu'il  doutoit  de  i'autcnticité  de  l'une  81  de  l'autre,  II  prie  faine 
Auguftin  de  lui  récrire ,  &  de  lui  envoyer  fes  Confe{Iio|ns.  Le 
faint  Evêque  les  lui  envoya  &  y  joignit  divers  autres  Traités; 
fçavoir  ,  ceux  de  la  foi  des  chofcs  qui  ne  fe  voient  pas  ,  de 
la  Patience  ,  de  laContinence  ,  de  la  Providence  Sz  fon  ou- 
vrage de  la  Foi  ,  de  l'Efpérance  &  de  la  Charité.  II  accom- 
pagna tout  cela  dune  Lettre  ^  où  ,  à  l'oçcafion  des  louanges  que 
Darius  lui  avoit  données  dans  la  fienne ,  il  dit  que  les  hommes  ne 
doivent  pas  demander  qu'on  loue  en  eux  ce  qui  ne  mérite  point 
de  louanges  i  que  comAe  on  doit  defirer  la  vertu  &  la  vérité  ^ 
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quî  font  les  feules  chofes  qui  mcritenc  d'être  louées ,  on  doit 
aufli  fe  donner  de  garde  de  la  vanité  qui  fe  glifTe  aifément  en 
nous  ,  par  les  louanges  des  hommes  *,  que  ce  gu  il  entend  par 
vanité  ,  c'eft  ou  de  ne  faire  cas  de  la  vertu  même  ,  que  par- 
ce qu'elle  attire  des  louanges  ,  ou  de  prétendre  s''en  attirer  par 
des  chofes  peu  ellimables  ,  ou  dont  on  mérite  même  d'être 
blâmé  plutôt  que  loué  ;  que  les  hommes  ne  doivent  pas  fe  pro- 
pofer  les  louanges  des  hommes  comme  la  fin  de  leurs  bonnes 
adions,  mais  qu^ils  doivent  -  être  bien-  aifes  d'être  loués  des 
hommes  pour  l'amour  des  hommes  mêmes  ;  parce  que  les  louan- 
ges que  l'on  donne  aux  gensj  de  bien  font  [utiles  aux  autres 
qui  ont  intérêt  de  les  imiter  ;  que  ceux  quî  ne  reconnoifTent 
point  en  eux  les  vertus  desquelles  on  les  loue ,  doivent  avoir  une 
confufion  falutaire  de  n'être  pas  tels  qu'on  les  croit  &  qu'ils 
^devroient  être^  &  que  cela  doit  leur  faire  délirer  de  le  devenir  ; 
que  fi ,  au  contraire  ^  ils  reconnoifTent  en  eux  quelque  chofe  du 
bien  qu'on  y  loue  ,  ils  doivent  en  rendre  grâces  à  Dieu  ,  &  fe 
réjouir  de  ce  que  les  autres  aiment  la  vertu.  Il  ajoute  ,  en  par- 
iant de  la  profpérité  &  de  ladverfité  ,  que  les  careffes  de  ce 
monde  font  encore  [plus  dangereufes  que  les  perfécutions  ;  à 
moins  que  nous  ne  regardions  le  repos  dont  nous  pouvons  jouir 
Jci-bas  ,  comme  un  moyen  de  mener  une  vie  paifible  &  tran- 
quile  dans  toute  forte  de  piété  &  d'honnêteté.  Cefl ,  dit-il,  ce 
que  l'Apôtre  nous  ordonne  de  demander.  Car  à  moins  d'avoir 
îe  cœur  plein  de  charité  &  de  piété  ^  le  repos  &  l'exemtion  des 
maux  de  la  vie  n'efl  qu'une  fource  de  perdition  ,  &  ne  fert  que 
d'inftrument  &  d'aiguillon  à  la  cupidité.  Si  doiK  nous  fouhai^ 
tons  de  mener  une  vie  paifible  &  tranquille  ,  ce  ne  doit  être 
,que  pour  avoir  moyen  de  pratiquer  la  piété  &  la  charité.  II 
remercie  Darius  des  remèdes  qu'il  lui  avoit  envoyés  pour  le  fou- 
îien  de  fa  ùnté  ,  &  de  l'argent  par  lequel  il  avoit  bien  voulu 
<:ontribuer  à  la  répa,ration  &  à  l'augmentation  de  fa  Bibliothè- 
que. 

$.    IV. 


Quatrième  Claffe  des  Lettres  de  Saint  Augufiin, 

I.  £^  Ette  quatrième  ClalTe  contient,  comme  on  Ta  déjà  re- 
\^^  marqué ,  les  Lettres  de  faint  Auguflin  dont  la  date 


lettrés  î?£ 
aux  Habitans 
de  MadausCj 

a'cfl  pas  connue.  Celle  aux  habitans  de  Madaure  ,  dont  la  plu- P- 841» 
pan  étpienc  encote  idolâtres ,  efl  pour  les  e^hprter  à  embraffer 


' 5  34  ^-  AUGUSTIN ,  E VESQUE  D'HÎPPONE ,  . 
la  Ycrîtabje  Religion.  Outre  la  terreur  du  dernier  jugement ,  il 
emploie  l'aecompliflemerit  des  prédidions  marquées  dans  l'Ecri- 
ture. Tout ,  leur  dit- il. ,  fe  paffe  précifément  comme  il  a  été  pré- 
dit. VoiJS  voyez  le  peuple  Juif  arraché  de  fon  pays  &  dilper- 
fé  çà  Se  làprefque  par  toute  la  terre.  Or  cett^  difpcrfion  a  éré 
prédite  3  aulTi-bien  que  l'origine  de  ce  même  peuple ,  fon  accroii- 
tement^  fa  décadence  ,  &  l'extindion  de  la  royauté  parmi  eux. 
Tout  cela  efl  arrivé  de  point  en  point,  ainfi  que  les  Prophètes 
i'avoient  annoncé.'  Vous  voyez  que  la  Loi  eft  la  parole  de  Dieuj 
qui  étantfortie.  d'entre  les  Juifs  par  Jefus-Chrifl: ,  né  de  ce^mcme 
peuple  d'une  manière  mrraculeufe  ^  s'eft  répandue  par  route  la 
rerre ,  &  eft  préfentement  l'objet  de  la  foi  de  toutes  les  nations. 
C'efl:  ce  que  nous  lifons  dans  l'Ecriture  ,.  &  que  nous  voyons 
accompli  comme  il  a  été  prédit.  Vous  voyez  que  ces  fecles  mê- 
mes que  nous  appelions  des  fchifmes  &  des  héréfies,  tirent  toute 
leur  gloire  du  nom  &  de.  la  qualité  de  Chrétiens,  quoiqu'ils  îfeii 
aient  que  l'ombre  &  l'apparence  _,  &  de  tout  cela  il  n'y  a  rien 
qui  ne  foit  prédit  dans  TEcriture.  Vous  voyez  les  Temples  des 
Idoles ,  les  uns  tombés  en  ruine  ,  fans  que  Fon  fe  mette  en  de- 
voir de  les  rétablir  ;  d'autres  murés,  d^autres  qu'on  fait  fervir  à 
diffirens  ufages  ,  .&  les  Idoles  mêmes  brifées,  ou  brûlées  ,  ou 
enterrées  ,  ou  abbatues  ;  &  ^ces  mêmes  pùiiïances  qui  perfécu- 
roient  autrefois  les  Chrétiens  ,  par  attachement  au  culte  des  faux 
Dieux  ,  domptées  8z  fubjuguées ,  non  par  la  réfiilance  de  ces 
Chrétiens  perfécutés  5  mais  par  leur  patience  à  felailTer  égorger. 
Vous  voyez  que  les  Princes  ont  tourné  préfentement  contre  les 
idoles  ces  mêmes  Loix  &  cette  même  autorité  qui  leur  facrifioit 
autrefois  les  Chrétiens ,  &  que  la  grandeur  fuprêm.e  de  la  majefle 
impériale  vient  ^  le  diadème  bas  ,  faire  fes  prières  au  tombeau 
de  Pierre  le  Pêcheur.  Tout  cela  a  été  prédit ,  ily  a  pluOeurs  fié- 
cles  dans  les  Li,vres  facr.és  qui  font  préfentement  entre  les  mains 
dé  tout  le  monde ,  &  Paccompliiïemënt  affermir  d'autant  plus 
notre  foi  ,  qu'il  établit  davantage  l'autorité  des  livres  où  nous  lu 
fons  ces  pj:édi6lions.  S.  Auguflin  ajoute,qu'un  fi  grand  nombre  de 
prophéties  déjà  accomplies  de  point  en  point,font  un  gage  del'ac- 
eompliffement  de  celles  qui  regardent  le  jugement  dernier  ;  qu'a- 
lors il  ne  reilera  aucune  excufe  aux  infidèles  _,puifque  dèsce  tems- 
ci  il  n'y  a  plus  rien -cjui  rië  prêche  le  nom  de  Jefus-Ghrift  ;  qu^'îl 
eft  dans  la  bouche  des  juftes  _,  com^me  dans  celle. des  parjures  ; 
dans  celle  des  Princes ,  comme  dans  celle  des  fujets  ,  en  un  mot 
que  tout  en  retentit.  Il  explique  avec  beaucoup  de  netteté  Ja  do- 
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£lrine  de  la  Trinité  &  celle  de  rincarnacion  ,  en  failant  remar- 
quer que  fi  le  Verbe  fait  chair  a  exercé  fes.  fondions  fous  la  for- 
me d'un  homme,  c'a  écc  afin  que  l'homme  ayant  devant  les  yeux 
uiîtel  objet ,  eût  horreur  de  fon  propre  orgueil ,  &  ne  craignit 
plus  de  s'humilier  à  l'exemple  d'un  Dieu  ;  que  c'efl:  pour  la  même 
raifon  que  Dieu  a  voulu  qu'on  prêchât  par  toute  la  terre  ,  non 
J.  C.  revêtu  de  l'éclat  de  la  majeflé  royale  ,  ni  riche  des  biens 
de  la  terre  ,  ni  pourvu  de  ce  qui  fait  la  félicité  de  ce  monde  , 
mais  Jefus-Chrift  crucifié, 

II.  Les  deux  Lettres  à  Longinien  ont  aufiî  pour  but  de  lui    ^^^%^\^^^l 
faire  abandonner  le  culte  des  idoles.  Saint  Augufl;in  ,  dans  un  Loîginfen  & 
entretien  avec  ce  Philofophe  ,  avoit  reconnu  qu'il  étoit  perfua-  deLonginies, 
dé  qu'on  devoit  adorer  Dieu  qui  efi:  notre  fouverain  bien  ,  &  ^'    '^^' 
qu'il  avoit  du  rerped  pour  Jefus-Chrift.  Ces  bonnes  difpoficions 
Rengagèrent  à  fier  un  commerce  de  Lettres  avec  Longinien. 
Dans  la  première  qu'il  lui  écrivit ,  il  le  pria  de  lui  mander  com- 
ment il  croyoit  qu'on  devoit  adorer  Dieu  ;  ce  qu'il  penfoit  de 
J.  C.  s'il  croyoit  qu'on  pût  arriver  à  U  vie  heureufe  par  le  chemin 
qu'il  nous  a  marqué  ,  ou  même  qu'on  ne  pût  y  arriver  que  par 
celui  -  là  ;  tSr  quelles  raifons  il  avoit  de  difïèrer  de  fe  convertir. 
Longinien  lui  répondit  ,  fuivant  les  principes  de  Platon  ,  qu'il 
faut  aller  au  feul  vrai  Dieu  Créateur  de  toutes  chofes ,  par  une 
vie  pure  ,  par  la  fociété  des  Dieux  inférieurs  ou  des  Anges  , 
comme  les  appellent  les  Chrétiens ,  &  par  les  expiations  &  les 
facrifices  ;  qu'à  l'égard  de  Jefus-Chrifl,  il  n'ofoit  ni  ne  vouloic 
en  rien  dire^  parce  qu'il|ne  le  connoifi'oit  pas.  Il  appelle  faint  Au- 
gufi;in  le  plus  excellent. des  Romains  ,  &  un  homme  de  bien  , 
s'il  y  en  eût  jamais.  Les  Payens  donnoient  aux  Chrétiens  le  nom 
de  Romains  depuis  que  les  Empereurs  avoient  embrailé  îe  chrî^ 
fiianifme.  Saint  Augufiin  ,  dans  une  féconde  Lettre  ,  témoigna 
à  Longinien  qu'il  ne  défapprouvoit  point  fa  retenue  touchant 
Jefus-Chrift  _,  mais  il  le  pria  en  même-tems  ,  de  lui  marquer  (î 
les  expiations  dont  il  parloit  ^  étoient  néceflaires  outre  la  Bonne 
vie ,  ou  bien  fi  elles  étoient  une  caufe  ,  ou  un  effet  ou  une  partie 
de  cette  bonne  vie  ,  ou  fi  c'étoient  deux  chofes  différentes.  On 
ne  fçait  quelle  fut  la  réponfe  de  Longinien  _,  ni  s'il  fe  conver- 
tit. Il  y  eut  un  Longinien ,  Préfet  d'Italie ,  tué  en  408  ,  fous  le 
règne  d'Honorius. 

III.  Un  Manichéen  nommé  Vidorin  ,  feignant  d'être  Catho-  ,  i^"?^-^^^ 
lique  ,  s'étoit  fait  ordonner  Soûdiacre  de  l'Eglife  de  Malliane  ,  ^.  §45/ 
dans  la  Maqritanie  Céfarienne.  Etant  venuàHippone  ,  il  y  en- 
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feigtia  fes  erreurs  à  un  grand  nombre  de  perfonnes,  dans  la  per- 
Hialion  qu'ils  ne  venoienc  Técourer  que  pour  fe  rendre  fes  dif- 
eiples  :  de  forte  qu'il  fut  facile  à  feint  Auguftin  de  le  convain- 
cre. Il  nejSt  pas  même  beaucoup  de  difficulté  de  s'avouer  Ma- 
nichéen ,  voyant  qu'il  ne  lui  feroit  pas  aifé  de  fe  cacher  pan  un 
défaveu  -,  mais  il  foutinr  qu'il  n'étoit  parmi  les  Manichéens  qu'au 
rang  des  Auditeurs  _,  8c  non  de  ceux  qu'ils  appellent  Elus. 
Il  pria  même  faint  Auguftin  de  le  ramener  dans  le  chemin 
de  la  vérité  &  de  la  dodrine  Catholique.  Mais  ce  Saint  ne 
•.  voyant  en  lui  aucune  marque  de  converfion  ,  le  fit  châtier  & 
ehaffer  enfuite  de  la  Ville  ;  &  de  peur  qu'il  n'infedât  la  Mau- 
ritanie ,  il  en  écrivit  à  Deuterius  Evêque  Métropolitain  de  Ce- 
farée  ou  Alger  ^  pour  l''avertir  d'y  prendre  garde  ,  d'empêcher 
qu'on  ne  lui  accordât  la  pénitence  ,  à  moins  qu'il  ne  découvrît 
tous  les  Manichéens  qui  écoient  à  MaUiane  _,  de  donner  ordre 
qu''on  le  dépofât  de  la  cléricarure,  &  que  tout  le  monde  l'évitât, 
s'il  ne  fe  coavertiiïoit.  Il  marque  à  Deuterius ,  les  blafphêmes 
que  tenoient  les  Auditeurs  des  Manichéens  ,  la  difcipline  qu'ils- 
obfervoient ,  «Se  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux  &  les  Élus. 
Les  Auditeurs  mangeoient  de  la  chair  ,  exerçoient  l'agriculture 
&  fe  marioient  s'ils  le  jugeoient  à  propos.  Les  Elus  ne  faifoienc 
rien  de  tout  cela.  Mais  les  uns  &  les  autres  adoroient  &  prioient 
le  Soleil  &  la  Lune,  jeûnoienrle  Dimanche  &  croyoient  tous  les 
dogmes  impies  de  cette  fede. 
à  Cerethirf.  ^*  ^^^"^  Auguftin  parle  encore  des  erreurs  des  Manichéens 
84p..  '  '  dans  fa  Lettre  à  Ceretius.  Mais  il  y  combat  fur-tout  celles  des 
Prifcillianiftes.  Cet  Evêque  lui  avoit  errvoyé  deux  volumes  qui 
ne  contenoient ,  ce  femble  ,  que  des  Livres  apocryphes  ^  avec 
une  hymne  attribuée  à  Jefus-Chrift  ,  fur  laquelle  il  lui  deman- 
doit  fon  fentiment.  Quant  aux  Livres  contenus  dans  ces  deux 
volumes  ,  faint  Auguftin  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vinfTent  de 
quelques  Prifcillianiftes  ,  qui  recevoient  indifféremment  les 
Livres  canoniques  &  les  apocriphes  y  fe  tirant  de  ce  qu'il  y  a- 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  de  contraire  à  leurs  dogmes ,  par 
des  interprétations  dont  quelques-unes  étoient  affez  fubtiles  ^  & 
les  autres  très-ridicules.  Ce  Père  en  rapporte  plulîeurs  exemples.  Il 
rapporte  aufïi  diverfes  paroles  de  l'hymne  qu'ils  difoient  que  Je- 
fus-Chrift avoit  dite  à  la  fortie  de  la  Cène  ^  &  montre  que  de 
la  manière  qu'ils  l'expliquoient  en  public ,  elle  ne  contenoit  rien, 
qui  ne  fut  dans  les  Livres  canoniques  ;  mais  il  foupçonne  qu'en- 
tre eux  ^,  ils  lui  donnoient  un  autre  fens  qu'ils  nçfQiem  décou- 
vrir 
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trîr.  Il  dit ,  qu'au  lieu  que  les  autres  hérétiques  ne  mentent  que 
par  le  même  principe  d'infirmité  qui  fait  que  l'on  efl  fujet  aux 
autres  vices ,  les  Priicillianiftes  mentoient  par  principe  de  reli- 
gion ,  un  des  préceptes  de  leur  fe£le  étant ,  non-feulement  de 
mentir  ,  mais  de  mentir  même  avec  ferment  _,  quand  il  étoir  be- 
foin  ,  plutôt  que  de  révéler  le  fecret  de  leur  do£lrine, 

V.  Nous  avons  trois  Lettres  de  faint  Auguflin  à  Pafcentius  ,  ^^t^^es  238, 
qui  efl:  qualifié  Comte  de  la  Mâifon  royale.  11  étoit  Arien ,  &  à^^afcintur 
avoir  preffé  ce  faint  Evêque  y  de  conférer  avec  lui  fur  la  foi.  &  de  Pafceu- 
Sainc  Augufl:in  y  confentit  :  on  s'affembla ,  on  entra  en  matie^  ^^"^'^  ^^  3- 
re.  Pafcentius  s'arrêta  d'abord  au  mot  de  confuhflantiel  &  de- 
manda que  les  Catholiques  le  condamnafTent  comme  n'étant 
point  dans  l'Ecriture.  Saint  Augufl:in  lui  fit  voir  ,  qu'un  mot 
peut  n'être  pas  dans  l'Ecriture  y  Se  néanmoins  avoir  un  bon  fens. 
Pafcentius  donna  fa  confeffion  de  foi  par  laquelle  il  croyoit  en 
Dieu  le  Père  tout-puiflant  ^  invifibîe,  non  engendré ,  &  en  Jefus- 
Chrifl:  fon  Fils,  Dieu  ,  Seigneur  ne  avant  les  fiécles,  par  qui 
toutes  chofes  ont  été  faites  ;  &  au  Saint-Efprit.  Saint- Auguft:iii 
dit  que  cette  foi  étoit  la  ficnne  ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  la  figner. 
Il  inféra  de  ce  que  Pafcentius  fe  fervoit  du  mot  non  engendré  çn 
parlant  du  Père  ,  qu'il  étoit  donc  permis  de  fe  fervir  de  termes 
qui  ne  font  pas  dans  l'Ecriture.  Pafcentius  foutint  d''abord  qu'il 
y  étoit  ;  enfuite  il  convint  qu^il  n'y  étoit  pas.  Mais  de  peur 
qu'on  ne  fe  fervit  de  fa  profeffion  de  foi  contre  lui ,  il  la  reprit 
-d'entre  les  mains  de  faint  Augufl:in  &  la  déchira.  Tout  cela  fe 
pafla  le  matin.  On  fe  raiïembla  après  dîné  ;  faint  Auguflin  ame^» 
na  avec  lui  des  Notaires  5  confentant  que  Pafcentius  en  fitveni? 
de  fon  côté.  Ils  ne  furent  d'aucun  ufage.  Pafcentius  parlant 
fans  diéler,  répéta  fa  profeffion  de  foi,  fans  y  mettre  le  mot  de 
non  engendré  ,  &  demanda  que  faint  Auguflin  déclarât  aufïî 
fa  croyance.  Ce  Saint  le  fit  relTouvenir  qu'on  étoit  tombé  d'ac- 
cord d'écrire  ,  &  le  pria  de  dicter  ce  qu'il  avoir  dit,  Pafcentius 
n'en  voulut  rien  faire.  Ainfi  la  Conférence  n'eût  aucun  fuccès. 
Mais  ce  que  faint  Auguflin  avoit  prévu  arriva.  Auffi-tôt  qu'on 
fe  fut  féparé  ,  Pafcentius  qui  étoit  plein  de  colère  &  de  fureur  _, 
publia  par-tout  les  chofes  autrement  qu'elles  ne  s'étoient  paiTées, 
Il  fe  vanta  qu'il  avoit  vaincu  cet  Evêque  fi  cfiimé  de  tout  le 
monde  ;  qu'il  lui  avoit  hautement  déclaré  fa  foi  5  &  que  lui  n'a- 
voit  ofé  déclarer  la  fienne.  Comme  il  s'etoit  trouvé  à  la  Confé- 
rence divers  Evéques  &  pluficurs  perfonnes  qualifiées  ,  il  étoir 
aifé  à  faint  Auguflin  de  jufliiier  qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'in* 
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ftances  pour  écrire  ce  qui  fe  diroic  de  part  &  d'autre ,  &  qu'il 
n*avoit  pas  eu  peur  de  déclarer  fa  foi.  Mais  il  prit  le  parti  d'é- 
crire une  grande  Lettre  à  Pafcentius  ,  où  après  avoir  rapporté 
avec  fidélité  ^  ce  qui  s'étoit  pafTé  de  part  &  d'autre,  il  le  prend 
lui-même  à  témoin  ;  &  ajoute ,  Le  bien  de  l'homme  n'eft  pas  de 
triompher  d'un  autre  homme  ,  mais  de  vouloir  bien  que  la  véri- 
té triomphe  de  lui.  Car  elle  triomphe  de  nous  bon  gré  malgré; 
&  le  plus  grand  malheur  qui  nous  puifTe  arriver ,  c'efl  qu'elle 
€n  triomphe  malgré  nous.  5aint  Auguftin  ne  mit  pas  le  nor^ 
de  Pafcentius  dans  cette  Lettre  ,  de  peur  qu'il  ne  le  trouvât 
mauvais.  Mais  il  la  figna  du  fien  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  l'ac- 
cufer  de  cacher  fa  foi  ,  qu'il  y  expofe,  en  effet ,  avec  beaucoup 
d'exa6litude  &  de  netteté.  Il  l'envoya  à  Pafcentius  ^  afin  qu'il 
la  lût  &  qu'il  la  donnât  à  lire  à  qui  il  voudroit.j Pafcentius  n'y  fit 
aucune  réponfe  ,  &  ne  voulût  pas  même  la  lire.  Saint  Augultin 
qui  s'en  doutoit  *j  lui  en  écrivit  une  féconde ,  où  il  fait  encore 
une  déclaration  de  fa  foi  ,  ajoutant  qu^il  en  avoit  donné  les 
preuves  dans  fa  première  Lettre ,  &  promettant  à  Pafcentius  ^ 
que  s'il  veut  traiter  la  queflion  par  écrit  ^  il  le  fatisfera  de  tout 
fon  poflTible.  Pafcentius  répondit  enfin  à  ces  deux  Lettres ,  mais 
çn  traitant  faint  Auguftin  avec  beaucoup  de  mépris.  Il  le  preffe 
de  déclarer  laquelle  des  trois  perfonnes  efl  Dieu  ,  &  lui  offre 
de  conférer  avec  lui  &  avec  quelques  autres  Evcques  ^  dans  un 
efprit  de  paix ,  &  avec  des  intentions  droites  ,  fur  les  chofes  de 
Dieu  j  mais  il  ne  parle  point  d'écrire  ce  qui  fe  diroit  dans  la  Con-* 
férence.  Cette  Lettre  engagea  faint  Auguflinà  lui  en  écrire  une 
îroifiéme  _,  où  il  protefle  qu'il  ne  fe  tenoit  pas  offenfé  des  injures  de 
Pafcentius,  parce  qu''il  les  recevoir  comme  de  la  part  d'un  homme 
puiffant^  &  non  comme  de  la  part  de  la  vérité.  Quant  à  l'obje- 
.£tion  qu'il  lui  avoit  faite  ,  de  croire  que  Dieu  efl  une  perfonne 
à  trois  têtes  ,  je  vous  réponds ,  lui  dit-il ,  que  ce  n'efl  pas  là  ce 
que  je  crois  *,  &  que  je  crois  ,  au  contraire  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  uniforme  ,  que  le  Père  ^  le  Fils  &  le  Saint  -  Éfprit ,  qui 
n'ayant  qu'une  même  divinité ,  ne  font  tous  enfemble  qu'un  mê- 
me Dieu.  Il  demande  à  Pafcentius ,  comment  il  entendoit  ce 
que  dit  l'Apôtre  ,  que  celui  quife  joint  à  une  froflituée  _,  ne  fait 
qu^un  même  corps  avec  elle  y  (éx  que  celui  qui  demeure  attaché  au 
Seigneur  ^  efl  un  même  efprit  avec  lui  y  car  iî  la  feule  union  de 
deux  corps  de  différent  léxe  lui  fait  dire  que  les  deux  ne  font 
plus  qu'un  même  corps  ,  Se  qu'un  homme  attaché  à  Dieu  efl  un 
inêmc  efprit  avec  lui  ;  à  combien  plus  forte  raifon  _,  le  Fils  de 
pieu  j  qui  efl  fi  intimement  un  avec  fon  Père ,  qu'il  ne  peut  ni 
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n'a  jamais  pu  fouffrir  la  moindre  féparadon ,  a»t-il  pu  dire  ,  Mon 
Père  Ù'  moi  nefomfi^es  quun.  3""**'  ^^>  jo. 

VL  Un  autre  Arien  nommé  Elpidius  ,  qui  rrouvoit  qu'il  y 
avoit  de  la  folie  à  dire  que  le  Fils  cfl:  égal  au  Père  ,  s''avira  d'é-  x  ^^^"5^  ^"^^ 
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crire  a  laint  Augultin  ,  qu  il  ne  connoilioit  que  de  réputation  ,85 
pour  lui  offrir  de  le  tirer  de  l'erreur  où  il  le  croyoit ,  fur  la  Tri- 
nité. Quelque  ridicule  que  fût  le  procédé  d''Elpidius  ,  le  Saine 
lui  répondit  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  poîitefTe.  Venant 
au  point  de  la  difficulté ,  il  lui  fait  voir ,  que  quoiqu'on  ne  puifle 
connoître  l'eflence  de  Dieu  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  , 
après  le  témoignage  de  l'Ecriture  _,  que  le  Verbe  n'eft  point  fait 
&  que  le  Fiis  efl  égal  à  fon  Père.  Voici  fon  raifonnemenr.  Si 
toutes  chofes  ont  été  faites  par  le  Fils  ^  comme  faint  Jean  nous 
en  afTure  dans  fon  Evangile  ^  ce  qui  n'a  point  été  fait  par 
lui  ,  n'a  point  été  fait  -,  or  le  Fils  n'a  point  été  fait  par  lui- 
même  ,  il  n'a  donc  point  été  fait.  L'Evangile  nous  oblige  de 
croire  que  tout  a  été  fait  par  le  Fils  ;  il  nous  oblige  donc  aufli 
de  croire  que  le  Fils  n'a  point  été  fait.  De  plus  _,  fi  rien  n'a  été 
fait  fans  lui ,  tout  ce  qu'on  prétend  avoir  été  fait  fans  lui  n'efl 
rien  ;  &  il  n'efl:  rien  lui  -  même  ,  s'il  a  été  fait.  Or  comme  ce 
feroit  une  impiété  facrilege  ,  de  dire  qu'il  n'eft  rien  ,  il  faut 
avouer  néceffairement ,  ou  qu'il  a  été  fait  par  lui-même  ^  ou  qu'il 
n'a  point  été  fait  du  tout.  Le  premier  ne  fe  peut  dire  ,  puifque 
pour  fe  faire  lui-même ,  il  faudroit  qu'il  eût  été  avant  que  d''être. 
On  doit  donc  avouer  qu'il  n'a  pas  été  fait.  Vous  demandez  5 
dit-il  à  Elpidius ,  comment  le  Père  a  pu  feul  engendrer  un  Fils^ 
&  comment  ce  Fils  a  pu  naître  égal  à  celui  dont  il  efl  né.  C'efl 
ee  que  je  ne  fçaurois  vous  expliquer  >  &  je  m'en  tiens  à  ce  que 
dit  le  Prophète  :  ^ui  pourra  expliquer  Ja  génération.  Que  fi  vous 
prétendez  que  cela  le  doit  entendre  de  la  génération  temporelle  V^'-  ih  8- 
de  Jefus-Chrifl  &  de  fa  naiffance  d'une  Vierge  ;  confultez-vous 
vous  même  ,  &  voyez  fi  votre  efprit  qui  plie  fous  le  faix  ,  quand 
il  n'efl  queflion  que  d'expliquer  cette  génération  temporelle  , 
peut  ofer  entreprendre  d'expliquer  la  génération  éternelle  du 
Verbe.  Comme  Elpidius  lui  avoit  envoyé  un  livre  fait  par  un 
Evêque  de  fa  fe6le ,  il  répond  que  s'il  a  le  loifir  de  le  réfuter  en 
détail ,  il  en  fera  voir  la  foibleffe  &  la  vanité. 

VIL  Ce  Saint  avoit  eu  chez  lui  pendant  quelque  rems  _,  un    Lettre 24^3 
jeune  homme  nommé  Lsetus  qui  commcnçoit  à  lervir  Dieu  ,  &  Lx:us,^8-7. 
qui ,  par  flî  piété  &  fon  ardeur,  donnoit  beaucoup  de  joie  aux 
Frères.  Mais  tenté  de  rexourner  à  ce  qu'il  avoit  quitté  dans  le 
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monde  ^  il  fuccomba  &  s'en  retourna  chez  lui.  Il  s'y  vie  attaqué 
de  beaucoup  de  tentations,  fur-tout  de  la  part  de  la  mère ,  qui 
s'efforçoit  de  le  retenir  auprès  d'elle.  Dans  ces  perplexités  ^  iî 
écrivit  aux  Eccléfiafliques  d'Hippone  ,  pour  fe  procurer  de  leur 
part  quelque  confolation  ,  leur  témoignant  en  même-tems,  qu'il 
îbuhaitoit  que  faint  Auguflin  lui  fit  la  charité  de  lui  écrire.  Le 
Saint  fe  rendit  facilement  au  defir  de  Lsetuspour  l'encouragera 
ciemeurer  ferme  dans  ce  qu'il  avoir  commencé ,  il  lui  met  devant 
les  yeux  les  deux  comparaifons  rapportées  dans  l'Ecriture  ;  l'une, 
d'un  homme  qui  fe  prépare  à  bâtir  une  tour  ;  l'autre  ,  d'un  Roî 
qui  marche  contre  un  autre  Roi  fon  ennemi.  Il  ajoute  ,  que 
Jefus-Chrifl: ,  en  lespropofant,  nous  fait  entendre ,  que  quicon- 
que ne  renonce  pas  à  tout ,  ne  içauroit  être  fon  Difciple.  Il  lui 
confeille  donc  ,  pour  accomplir  ce  que  Jefus-Chrifl  demande  de 
fes  Difciples  ,  de  laiflcr  à  la  rnere  &  a  ceux  de  la  famille  ,  en 
cas  qu'ils  en  cuffent  befoin  j  le  bien  qu'il  pouvoit  avoir ,  &  après 
cela  _,  de  rompre  entièrement  avec  eux.  Car  fi  vous  avez  réfolu, 
lui  dit-il  5  de  difliribuer  vos  biens  aux  pauvres  ,  pour  arriver  à  la 
perfeâ:ion  évangélique  ,  vous  devez  commencer  par  pourvoir 
aux  nëceffités  de  vos  proches  ,  puifque  de  n'avoir  pas  foin  des 
fiens  &  particulièrement  de  ceux  de  fa  maifon  ,  c'efi:  avoir  re- 
noncé à  la  foi  &  être  pire  qu'un  infidèle.  Du  refie ,  fi  votte  mère 
ne  veut  pas  vous  fuivre  dans  le  chemin  du  falut  ,  qu'au  moins 
elle  ne  vous  empêche  pas  d'y  marcher.  Prenez  garde  qu'en  re- 
fufant  de  fe  changer  en  mieux ,  elle  ne  vous  change  en  pis.  C'efl 
une  Eve  dont  l'exemple  d'Adam  vous  doit  avertir  de  vous  dé- 
fendre ;  &  pour  être  votre  mere_,  au  lieu  que  celle  qui  féduifit 
Adam  écoit  fa  femme ,  elle  n'en  efl:  pas  moins  à  craindre.  Cette 
faufile  tendrefie  qu'elle  a  pour  vous  ],  tient  de  la  corruption  qui 
ouvrit  les  yeux  à  nos  premiers  parens  ^  fur  leur  nudité  ;  &  toutes 
ces  démonfirations  d'amitié  ,  par  où  elle  tâche  d'éteindre  en  vous 
^  la  charité  évangélique  ,  tiennent  de  la  duplicité  du  ferpent. 
â  Chrifimef/.  VIII.  Dans  fa  Lettre  à  Chrifime  ,  il  tâche  de  le  confoler  fur 
,^72.  une  perte  qu'il  avoir  faite.  Il  lui  remontre  que  tiOtre  Dieu  efl  le 

bien  de  ceux  qui  lui  appartiennent  ,  &  un  bien  qui  ne  périt 
point  &  qui  empêche  même  de  périr  ceux  qui  le  poffedent  ;  8c 
que  s'il  permet  que  nousjfoyons  affligés  en  ce  monde  ^  c'eft 
afin  que  nous  rompions  les  liens  de  la  cupidité  qui  nous  y  attache. 
Lettre  24Î  IX.  Polfidius  Evêque  de  Calame  ,  avoit  confulté  faint  Au- 
a  PofTidius  ,  p.,j{^ij^  f;jf  i3  manière  de  remédier  au  luxe  qui  regnoit  parmi  fon 
peuple.  Je  ne  voudrois  pas ,  lui  répondit  ce  iaint  Eveque  ,  que 
vous  défemdifiiez  fi  vite  toutes  les  parures  d'or  &  d'étoffes  pré^ 
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cîeufes  ,  fi  ce  n'eft  à  ceux  qui  n  étant  point  mariés  &  n'ayant 
pas  deflein  de  l'être ,  ne  doivent  fonger  qu'à  plaire  à  Dieu.  Pour 
les  autres ,  il  font  encore  occupes  des  choies  ciu  monde  &  du  loin 
dfe'  plaire  ,  les  femmes  à  leurs  maris  ,  &  les  maris  à  leurs  femmes  ; 
il  ne  faut  pas  néanmoins  fouffrir  que  les  femmes  même  mariées , 
laifient  voir  leurs  cheveux ,  puifque  l'Apôtre  veut  qu'elles  foienc 
voilées.  A  l'égard  du  fard  ou  du  rouge  qu'elles  mettent  pour 
paroitre  plus  blanches  ou  plus  incarnates  ,  je  fuis  fur  que  le  maris 
pour  lefquels  feuls  on  permet  la  parure  aux  femmes  ,  par  toléran- 
ce plutôt  que  par  conîeil ,  ne  veulent  pas  qu'on  les  trompe  ;  &: 
cet  ufage  doit  erre  interdit.  Car  la  vraie  parure  des  Chrétiens 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  n  efl  ni  un  fard  trompeur  ^  ni  même 
l'or  5  ni  les  étolîes  précieufes ,  mais  la  pureté  des  mœurs.  Quant 
aux  nœuds  &  aux  ligatures ,  &  même  aux  pendans  d'oreille  que 
les  hommes  portent  d'un  côté  y  ce  font  des  fuperflitions  détefîa- 
bles ,  inventées  pour  rendre  hommage  aux  démons  _,  plûcôt  que 
pour  fe  parer  &  plaire  aux  hommes.  Il  dit  que  l'Apôrre  a  dé- 
fendu routes  ces  fortes  de  fuperflitions ,  en  défendant  en  général 
toute  fociété  avec  les  démons  ;  &  conieille  à  Poiïidius  d'avertir 
les  coupables  _,  que  s'ils  ne  veulent  pas  obéir  aux  préceptes  falu- 
taires  de  l'Ecriture  ,  du  moins  ils  ne  foutiennent  pas  comme  lé- 
gitimes ,  ces  pratiques  facrileges.  Il  lui  dit  encore  qu'il  ne  lui 
confeille  pas  d'ordonner  un  homme  qui  auroit  été  batifé  par  les 
Donatiftes. 

X.  Il  fait  voir  à  Lampadius ,  qui  étoit  prévenu  en  faveur  de  lettre  i^s 
TAfLrologie  ,  que  de  croire  que  les  aflres  &  le  deftin  aient  du  àLampadm», 
pouvoir  fur  les  hommes  y  c'étoit  ruiner  toutes  les  Loix  divines 

Se  humaines  ,  &  toute  la  difcipline  publique  &  domeflique  ;  que 
les  Mathématiciens  mêmes  ne  fe  conduifoient  pas  dans  leurs 
maifons  félon  la  fcience  qu'ils  vendoient  fi  cher  aux  autres  ;  & 
que  quoiqu'ils  enfeignafTent  qu'on  doit  rejetter  fur  le  deflin  les 
fautes  que  l'on  commet ,  ils  ne  laifibient  pas  de  châtier  ceMes 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans.  Saint  Auguftin  dit  à  Lam- 
padius ,  que  fi  cette  Lettre  ne  fuffit  pas  pour  le  détrompter  ,  il 
compofera  un  Livre  entier  fur  cette  matière.  On  nevoit  point 
qu'il  l'ait  fait. 

XI.  Un  nommé  Pontican ,  Intendant  de  Romulus  ,  s'étoît  ,  ^J^^^/^ 
£îit  payer  de  ce  que  les  Fermiers  dévoient  à  fon  Maître  ;  mais  L^. 

il  avoir  en  même-tertfe  tourné  les  fruits  des  terres  à  fon  prqprq 
profit.  Romulus  fe  mit  en  devoir  de  fciire  payer  une  féconde  fois 
fes  Fermiers  ,  quoiqu'il  reconnût  qu'ils  avoienc  déjà  payé  une 
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fois.  Saine  Auguflin  touché  de  cette  injuflice ,  lui  écrivit  une 
Lettre  très-forte  pour  l'obliger  à  fe  défifler  de  fes  pourfuites  : 
il  lui  repréfente  entre  autres  chofes  ,  que  fi  ces  Fermiers  paient 
une  féconde  fois  ,  ils  ne  fouffriront  que  pour  un  tems  -,  au  lieli 
qu'il  s'amaflera  un  tréfor  de  colère  pour  le  jour  du  Jugement  de 
Dieu ,  qui  rendra  à  chacun  félon  fes  œuvres. 
"  s-frEfen"^^      ^^^'  ^^  ^^^  '^^  Moine  Sebaftien ,  qui  lui  avoit  témoigné  être 
2j6,        '  *  extrêmement  affligé  des  péchés  &  des  fcandales  du  monde ,  que 
fouvent  les  pécheurs  fe  trouvent  exemrs  _,  quant  au  corps  ,  de 
'    tous  les  maux  qu'ils  méritent  ;  mais  que  le  cœur  des  gens  de  bien 
ne  le  fera  jamais  de  ce  que  la  vue  de  l'iniquité  leur  fait  fouffrir. 
Il  l'exhorte  à  perfeverer  dans  le  bien  ,  nonobftant  les  fcandales 
dont  il  gémiflbit,  &  à  chercher  fa  confolation  dans  la  vertu  des 
gens  de  bien  &  dans  les  promefTes  infaillibles  de  Dieu.  Saint  Aly— 
pius  à  qui  Sebaftien  avoit  auiïi  écrit  fur  le  même  fujet ,  ne  lui  fie 
point  de  réponfe  en  particulier  _,  fe  contentant  d'ajouter  quel- 
ques lignes  à  la  Lettre  de  faint  Auguflin ,  pour  marquer  qu'il  ea 
approuvoit  le  contenu  ^  &  combien  ils  étoient  unis. 
Lettre  149      XIII.  La  Lettre  au  Diacre  Refi:itutus ,  efi:  fur  la  même  ma- 
£.877^"'"^'  tiere.  Saint  Auguftin  le  renvoie  au  Livre  de  Ticonius  le  Do- 
natifl:e  5  fur  l'Eglife  ^  pour  y  apprendre  ,  que  jufqu  à  la  fin  du 
monde  ^  les  bons  doivent  être  mêlés  avec  les  médians.  11  ajou- 
te ,  qu'à  peine  y  a-t-il  une  feule  page  dans  l'Ecriture,  où  elle  ne 
nous  exhorte  à  conferver  la  paix  avec  ceux  mêmes  qui  en  font 
ennemis ,  &  à  demeurer  avec  eux  dans  la  communion  des  Sa- 
cremens ,  par  où  Dieu  nous  prépare  la  vie  éternelle ,  attendant 
avec  gémiflement  la  fin  de  notre  exil. 
^  Letrre  t;o       XIV.  Il  avoit  pour  maxime  ,  de  ne  jamais  anathématifer  la- 
lyz^kciic-  îT^'âifon  ou  la  famille  des  pécheurs  avec  eux  _,  quelque  grands  que 
ûcien,^.  87p.  fuflent  leurs  crimes.  Mais  il  femble  que  d'autres  n'étoient  pas  fi 
rcfervés.  Auxilius  ,qui  n'étoit  ordonné  Evêque  que  depuis  quel- 
ques mois  ,  fut  de  ce  nombre.  Il  excommunia  Clafiicien  homme 
de  confidérarion  ,  &  toute  fa  famille  ,  parce  qu''iî  étoit  venu  à 
l'Eglife  demander  des  perfonnes  qui  s'y  étoient  retirées  ,  après 
avoir  profané  par  un  faux  ferment  ,  la  fainteté  de  l'Evangile. 
Clafiicien  s'en  plaignit  à  faint  Augafl:in  _,  en  proteftant  que  ces 
perfonnes  reconnoifiant  leur  faute  ,  étoient  forties  volontaire- 
ment de  l'Eglife,  fans  qu'il  les  y  forçâc.^Quelque  expérience 
qu'eût  le  Saint  dans  le  gouvernement  ^  il  Voulut  bien  demander 
à  Auxilius  ,  s'il  avoit  quelque  raifon  pour  montrer  qu'il  fûtper- 
sais  d'anathématifer  toute  une  maifon  >  pour  la  faute  de  quelques 
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particuliers  ^  difanc  qu'il  étoic  prêt  de  Rapprendre  de  lui  ;  mais 
que  s'il  n'en  avoir  pas ,  il  avoic  eu  tort  d'entreprendre  un  chofe 
dont  il  ne  pouvoit  rendre  compte.  II  le  prie  ,  en  cas  que  Claflfi- 
çién  foit  innocent  ,  de  fe  reconcilier  avec  lui  ,  &  de  biffer  le 
procès- verbal  qu'il  avoir  fait  contre  lui.  Ne  croyez  pas  ^  ajoute- 
t-il ,  que  dès -là  qu'on  ell  Evêque ,  on  foit  incapable  d'être  fur- 
pris  par  aucun  mouvement  de  colère  injuflc.  Songeons  ,  au  con- 
traire ,  que  tant  qu'on  eft  homme  ,  on  efl:  expofé  de  toutes  parts 
à  la  tentation  &  au  péril  de  fe  perdre.  Dans  le  fragment  qui  nous 
refle  de  fa  rcponfe  à  Claflicien  ,  il  lui  dit  que  dans  le  Concile  , 
il  parlera  de  ceux  qui ,  pour  le  péché  d'un  leul  ^  excommunient 
toute  une  maifon  ;  que  ce  qui  lui  fait  plus  de  peine  dans  cette 
affaire ,  c'eft  qu'elle  peut  occafionner  que  quelqu'un  mourra  fan^ 
Batêmc  -,  qu'il  confukera,  s'il  eft  befoin  _,  le  Siège  Apoflolique  , 
pour  fçavoir  s'il  ne  faut  pas  chaffer  de  TEglife  ceux  qui  ne  s'y 
réfugient  ,  que  parce  qu'ils  manquent  de  foi  à  leurs  cautions  ; 
qu'en  attendant  une  décifion  là  -  defTus  ,  il  eft  de  fentiment  , 
qu"'une  excommunication  injufte  ,  fait  plus  de  tort  à  celui  qui  la 
prononce  qu'à  celui  qui  la  fouffre  ;  puilque  le  Saint  -  Efprit  qui 
liabite  dans  les  Saints ,  &  par  qui  on  eft  lié  ou  délié  ,  ne  fait 
fouffrir  aucune  peine  à  perfonne  qu'il  ne  Tait  méritée.  j^  ^ 

XIV.  Il  y  avoit  dans  le  Diocèfe  d'Hippone  ,  une  ParoifTe  à  Pancarius , 
nommée  Germanicie  ,  dont  Secondin  avoit  foin  ^  &  qu'il  gou-  f«88o. 
vernoit  au  contentement  du  peuple.  Cependant  un  laïc  qui  fe  , 
nommoit  Pancarius ,  &  qui  ayant  des  prétentions  fur  quelque  hé- 
ritage de  l'Eglife  de  ce  lieu,  difputoit  avec  lui  ,  y  vint  avec  les 

titres  qui  autorifoient  fes  prétentions.  Comme  Secondin  défen- 
doit  avec  vigueur  les  droits  de  fon  Eglife  ,  Pancarius  lui  fufcita 
des  accufateurs  ,  &  fit  venir  des  Donatiftes  pour  le  dénoncer. 
Saint  Auguftin  ne  répondit  à  Pancarius  ,  qu'en  lui  témoignant 
fa  furprife  des  plaintes  que  les  habitans  de  Germanicie  faifoient 
de  Secondin  ;  ajoutant  néanmoins  ^  qu'il  ne  pouvoit  refufer  de 
les  entendre ,  s'ils  lui  demandoient  juftice.  Mais  il  y  mit  en  mê- 
me-tems  pour  condition  ,  que  ce  feroit  des  Catholiques  qui  accu- 
feroient  Secondin  ,  n'étant  pas  jufle  de  recevoir  contre  lui  le 
témoignage  des  hérétiques.  Il  veut  même  que  Pancarius  faffe 
fortir  du  village^  tous  les  hérétiques  qui  y  ctoient  alors ,  &  qu'il 
y  avoit  fait  venir  lui-même. 

XV.  Les  quatre  Lettres  fuivantes ,  furent  écrites  à  Poccafion  Lettres  152; 
d'une  jeune  orpheline  ,  qui  étoit  en  la  garde  de  l'Eglife  d'Hip-  f^^dhl^Ben!- 
pone  ,  pour  y  être  protégée  contre  les  méchans  ,  de  peur  que  natus&  Rufii- 

CU5,;>.  880. 
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quelqu'un  ne  l'enlevât.  Elle  y  avoir  été  confiée  par  un  laïque  de 
qualité ,  dont  le  nom  n  efl  pas  connu.  Saint  Auguftin  prenoit 
un  grand  foin  de  cette  jeune  fille  ^  en  attendant  l'arrivée  de  ce 
Seigneur  ,  afin  de  voir  avec  lui  ,  quelle  difpoficion  on  en  feiroit. 
Dans  cet  intervalle ,  TEvêque  Benenatus  écrivit  à  fainr  Augufiin 
pour  propofer  un  parti  à  cette  filie.  Le  Saint  lui  répondit,  qu'il 
ne  lui  défagréoit  pas  y  mais  que  la  fille  étoit  encore  trop  Jeune 
pour  la  promettre  à  perfonne  ;  qu'on  ne  fçavoit  pas  même  fi  elle 
voudroit  fe  marier  ;  qu'elle  difoit  qu'elle  vouloit  être  Relligieu- 
fe  5*  &  que  quoiqu'il  ne  fallût  pas  s''arrêter  à  cette  penfée  à  caufe 
de  fon  âge  ,  on  devoit  attendre  qu'elle  fût  en  âge  de  choifir  un 
état.  Un  nommé  Ruflique  qui  étoit  Payen  ,  demanda  cette  fille 
pour  fon  fils  qui  étoit  aulTi  Payen  ,  mais  il  ne  parloir  point  de 
fe  faire  Chrétien,  Saint  Auguftin  lui  fit  réponfe,  qu'il  ne  pour- 
roit  la  marier  qu'à  un  Chrétien  ;  que  d'ailleurs  ^  il  avoir  des  rai- 
fons  de  ne  point  l'engager  alors  dans  le  mariage  ^  &  qu'il  les 
avoir  marquées  dans  fa  Lettre  à  l'Evêque  Benenatus.  Il  y  difoit 
que  quand  il  efl  quefiion  de  marier  une  fille  ^  la  nature  veut  que 
la  volonté  de  la  mère  l'emporte  fur  celle  de  tous  les  autres  , 
à  moins  que  la  fille  ne  foit  dans  un  âge  à  pouvoir  difpofer  d''elle- 
méme. 
lettre^  15  5      XVL  Chriflinus  avoir  prié  faint  Auguftin  de  lui  écrire ,  pour 
à  Ghriiiinus,  Je  preficr  de  fe  donner  à  Dieu.  Ce  Père  fe  contenta  de  lui  en- 
^"  "^  *■"  voyer  cette  maxime ,  en  le  priant  de  la  méditer  beaucoup.  «  En 

»  penfant  fuir  ce  que  notre  lâcheté  nous  fait  craindre  dans  la 
«  voie  de  Dieu ,  qui  efl:  plus  douce  que  nous  ne  croyons ,  &  où 
3>  il  y  a  tant  à  gagner  ,  nous  nous  jettons  miférablement  dans  les 
5)  voies  du  fiécle  ,'oû  il  y  a  des  chofcs  fans  comparaifon  plus  dures 
«  à  eiTuyer  ^  &  qui  ne  nous  produifent  rien. 
^  Lettre  157      XVIL  La  Lettre  à  Oronce  ,  efl:  une  réponfe  de  civilité.  Dans 
Z)8^à"^Maf-  ^^^^  4'-^i  ^ft  à  Martien  ,  faint  Auguftin  fe  réjouît  de  ce  qu'il 
îien,p.  882.    étoit  enfin  au  rang  des  Catéchumcns.  Il  l'exhorte  à  recevoir  au 
pîûrôt  les  Sacremens  des  fidèles ,  &  à  obferver  exadement  les 
préceptes  de  l'amour  de  Dieu  &:  du  prochain  ,  qu'il  lui  fait  re- 
garder comme  le  feul  fondement  de  la  véritable  amitié  _,  dont 
l'obfervation,  dit-il ,  rendra  notre  amitié  véritable  &  éternelle; 
&  nous  unira ,  non-feulement ,  l'un  à  l'autre  ,  mais  tous  deux  à 
Dieu, 
à  CornJiuJ^      XVIII.  On  voit  par  la  Lettre  à  Corneille  ,  qu'étant  jeune  , 
f .  l^lT  ^  '  i^  s'engagea  avec  faint  Auguftin  dans  l'erreur  des  Manichéens^; 
que  depuis ,  il  fe  retira  de  la  débauche  où  U  s'écoit  d'abord  plongé, 
■  ';  mais 
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'ÉiSLïS  qu  il  y  retomba  enfuite  ;  qu'il  reçut  le  Batême  étant  en  dan- 
ger de  mort  &  déjà  vieux  ;  &  qu'ayant  recouvré  la  fanté ,  il  s'a- 
bandonna de  nouveau  au  plaifir.  Saint  Auguflin  Pavoit  fouvenc 
av^fti  de  fe  corriger  ,  mais  inutilement.  Avec  tant  de  défauts  , 
il  trouva  une  ferame  très-chaile ,  qui  ne  laiflbit  pas  de  l'aimer 
malgré  fes  déréglemens  ;,'mais  elle  fbuhaitoit  beaucoup  fa  con- 
verfion.  Elle  mourut ,  8c  fut  reçue  avec  ce  qu'il  y  a  eu  de  femmes 
chartes  &  fidèles  qui  Tavoient  devancée  dans  la  gloire.  Cor- 
neille touché  extrêmement  de  fa  mort  5  pria  faint  Auguftin  de 
l'en  confoler  ,  en  écrivant  quelque  chofe  à  la  louange  de  fa  fem- 
me. Ce  Père  lui  fit  réponfe  _,  que  fa  femme  n^avoit  aucun  befoin 
d'éloge  pour  elle-même  ;  que  ce  n'étoit  que  pour  ceux  qui  font  en- 
eore  fur  la  terre,  qu'on  louoit  ceux  qui  l'ont  quittée  ;  que  c'éroit  à 
lui  à  mériter,  parle  changement  de  fa  vie,  d'arriver  où  étoit  fa 
femme,  «&  qu'on  en  fît  l'éloge,  qu'il  le  lui  promettoit  à  cette 
condition  ;  que  fa  femme  après  fa  mort  fouhaitoit  fa  converfion, 
comme  elle  l'avoit  fouhaité  durant  fa  vie;  enfin  qu'il  feroit  pour 
elle  ce  qu'il  defiroit ,  lorfqu'il  auroit  fait  lui-même  ce  qu'elle  fou- 
haitoit touchant  le  changement  de  fes  mœurs.  Il  repréfente  à 
Corneille  avec  beaucoup  de  force  ,  l'état  honteux  de  la  vie  ,  «Çr 
après  lui  avoir  expofé  la  manière  dont  le  mauvais  Riche  fouffiroit 
dans  les  enfers  _,  il  lui  dit  :  Lifez  vous-même  toute  cette  hiftoire 
dans  l'Evangile.  C'eft  Jefus-Chriflqui  y  parle  ;  &  fi  vous  n'écou* 
tez  pas  les  hommes ,  il  faut  du  moins  écouter  Dieu. 

XX.  L'Evêque  Audax  ,  ayant  trouvé  trop  courte  la  Lettre   uttresn^o 
que  faint  Auguflin  lui  avoit  écrite  ^  le  pria  de  lui  en  écrire  une  ^^I,^  8S5. 
plus  longue  ,  marquant  l'extrême  defir  qu'il  avoit  d'être  abreuvé 
de  fes  vives  eaux  ,  par  cinq  vers  hexamètres ,  que  l'on  a  rendus 
ainfi  en  François  : 

D'oè  vient  donc  qu^  Auguftin  y  cette  four  ce  féconde  y 

^ui  de  fes  vives  eaux  ,  arrofe  tout  le  monde  , 

Ne  fait  que  dijiiler  goûte  à  goûte  pour  moi , 

Lui  qui  ff  ait  que  mon  cœur  y  toutvuide  &  tout  âfoi' 

Cherche  avec  une  foif  que  rien  ne  défait  ère  , 

Les  célefles  douceurs  du  neBarfalutaire 

^ue  cet  Oingt  du  Seigneur^  cet  appui  des  Autels  ^ 

Répand  de  toute  part  pour  le  bien  des  mortels  ? 

,Q]^ilfaffe  donc  enfn  couler  en  abondance 

De  fes  amples  difcours  lapompeufe  opulence.  ) 

Je  les  attens  rempli  d'efpérance  Ù'  de  foi , 

Au  pied  dufacré  bois  ou  pend  mon  Sauveur  &  mon  Roh 
Tome  XL  X)i 
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Saint  Auguflin  s'excufa  fur  le  grand  nombre  de  fes  occupations, 
de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  pas  écrit  une  plus  longue  Lettre  ,  &  le 
renvoya  à  la  ledure  de  fes  ouvrages  ,  fi  mieux  il  n'aimoit  le  ve- 
nir trouver  à  Hipponc.  Il  demande  à  Audax  _,  pourquoi  le  der- 
nier de  fes  vers  avoit  fept  pied  ,  &  ajoute  :  Je  n'ai  point  les 
Pfeaumes  de  la  tradudion  de  faint  Jérôme  fur  l'hébreu  ,  &  je 
ne  les  ai  point  traduits*,  je  n'ai  fait  que  corriger  fur  le  grec  beau- 
coup de  fautes  des  verfions  latines.  Par  le  moyen  de  ces  correc- 
tions ,  ce  que  nous  avons  e(l  meilleur  qu  il  n'étoit ,  mais  il  n'efl 
pas  encore  tel  qu'il  devroit  être  :  car  je  corrige  encore  préfen- 
tement  en  comparant  les  exemplaires ,  ce  qu'il  y  refte  de  défec- 
tueux ,  &  qui  nous  avoit  échapé.  Ainfi  nous  en  fommes  auffi- 
bien  que  vous  ,  à  chercher  cette  perfedion  que  vous  fouhaite^ 
riez. 
^  Lettre  26s  XX.  La  Lettre  à  Cedicie  renferme  d^excellentes  inftru£lions 
lii^^^^^^  '^'  ^^^  ^^s  devoirs  des  femmes  envers  leurs  mariSo  Après  avoir  fait 
vœu  de  continence  à  i'infçu  de  fon  mari  ^  elle  vint  à  bout  de 
le  lui  faire  ratifier  ;  <$c  ils  vécurent  enfemble  en  continence  du- 
rant plufieurs  années.  Cedicie  poufiTant  fon  zélé  plus  loin  ,  fe 
vêtit  de  noir  comme  une  veuve  8c  une  Religieufe  :  ce  qui  déplut 
à  fon  mari ,  qui  vouloit  qu'elle  portât  l'habit  ordinaire  des  fem- 
mes mariées  :  enfin  elle  diftribua  de  fon  chef ,  fes  meubles  ^  fon 
argent  &  fon  bien  aux  pauvres.  Son  mari  en  étant  averti ,  entra 
dans  une  étrange  colère  contre  elle,&  rompant  de  dépit  le  vœu  de 
continence  qu'il  avoit  fait  à  la  follicitation  de  fa  femme  ,  il  s'a- 
bandonna aux  derniers  excès  de  l'adultère.  Cedicie  ne  fçachant 
quel  parti  prendre  dans  de  fi  fâcheufes  circonfl:ances  ,  confulta 
faint  Auguflin ,  qui  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  fautes  qu'elle 
avoit  commifes  envers  fon  mari ,  foit  en  voulant  vivre  dans  la 
continence  fans  fon  agrément ,  foit  en  difpofant  des  biens  de  la 
înaifon  fans  fa  permifiîon  ,  foit  en  prenant  avant  qu'il  fut  mort , 
J'habit  de  veuve.  Il  lui  fait  voir  ,  par  l'autorité  de  l'Ecriture , 
que  le  parti  de  la  continence  entre  des  perfonnes  mariées  ,  ne  fe 
peut  prendre  que  du  confentement  des  deux  ;  que  comme  le  corps 
de  la  femme  n'efl  pas  en  fa  puiflance  ,  mais  en  celle  de  fon  mari , 
de  même  celui  du  mari  n'^efl  pas  en  fa  puifi^'ance  _,  mais  en  celle 
de  fa  femme  j  &  que  l'Apôtre  n'a  marqué  aucun  tems  où  cette 
loi  ceflat  d'avoir  lieu  ;  que  fi  fon  mari  étoit  moins  porté  qu'il  ne 
devoit  à  faire  l'aumône  ,  elle  auroit  pu  l'inftruire  &  le  perluader 
fur  cela  comme  fur  la  continence ,  au  lieu  de  l'irriter  par  despror 
^fioas  à  contre-tems  5  8c  donc  elle  pouvQÎt  avoir  befoin  pouç 
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Fëducation  de  ion  fils  ,  dont  la  vocation  pour  l'état  Eccléfiafli- 
que  n'étoit  pas  encore  marquée  ;  qu'elle  ne  devoir  même  rien 
changer  dans  la  manière  dont  les  femmes  de  fa  condition  s'ha- 
biJioient  ,  puifque  fans  donner  dans  les  parures  que  l'Ecriture 
condamne  ,  on  peut  garder  dans  chaque  état,  la  modeflieque 
l'Apôtre  prefcrit  aux  femmes.  Quand  ,  ajoute-t-il ,  votre  mari 
vous  auroit  forcée  par  quelques  mauvais  traitemens  à  pafTer  en 
cela  les  bonnes  de  la  modeftie  chrétienne,  rien  ne  vous  auroit 
empêché  de  conferver  un  cœur  humble  fous  des  habits  fuper- 
bes  &  magnifiques.  Il  l'exhorte  à  prier  fans  ccflè  avec  larmes  ^ 
pour  la  converfion  de  fon  mari  -,  à  lui  écrire  de  la  manière  qu'elle 
jugera  la  plus  propre  pour  Tappaifer  ;  à  lui  demander  pardon 
de  la  faute  quelle  avoit  fiitc  ^  en  difpofant  de  fon  bien  fans  fa 
participation  ',  &  à  lui  promettre  en  cas  qu'il  fe  convertifle  ^  une 
obéilfance  entière.  Quant  à  votre  fils ,  lui  dit  faint  Auguftin  , 
comme  il  eftné  d'un  légitime  mariage  ^  il  eftfous  la  puiffance  du 
père  plutôt  que  fous  la  vôtre  :  ainfi  on  ne  fçauroit  le  lui  refufer 
lorfqu  il  fçaura  où  il  efl  &  qu'il  le  demandera. 

XXL  Une  fainte  vierge  nommée  Sapida  ,  extrêmement  aSîi-   Lettres  2^7 
gée  de  la  mort  de  Timothée  fon  frère ,  Diacre  de  Carthage  ,  l^l^'^^  '  ^' 
pria  faint  Auguftin  de  vouloir  accepter  pour  fa  confolation,  une 
Tunique  qu'elle  avoit  faite  de  fes  propres  mains  pour  fervir  à  fon 
frere.Xe  faint  Evêque  l''accepta  pour  ne  pas  la  conrrifter.  J'avois 
même  ,  lui  dit- il ,  déjà  commencé  à  mettre  cette  Tunique  lorf- 
que  j'ai  pris  la  plume  pour  vous  écrire.  Prenez  donc  courage  y 
mais  cherchez  des  confolations  plus  efficaces  Se  plus  folides  dans 
les  divines  Ecritures.  La  charité  qui  renoit  Timothée  uni  avec 
vous ,  n'eft  pas  périe  *,  elle  n'efl  que  cachée  dans  Dieu  avec  Je- 
fus-Chrift  où  elle  fubfifte  comme  dans  fon  centre.  Se  entretient 
toujours  entre  vous  la  même  liaifon.  On  pardonne  aux  hommes- 
la  douleur  qu'ils  ont  de  la  mort  des  perfonnes  qui  leur  font  chè- 
res j  mais  cette  douleur  ne  doit  pas  être  de  durée  parmi  les  fi- 
dèles ,  qui  ont  l'efpérance  de  la  réfurredion. 

[  Lettre  %^± 

XX  IL  11  dit  à  la  fainte  Dame  Maxima  ,  qui  voyoit  avec  à  Maxime ,  *, 
beaucoup  de  douleur  8c  avec  quelque  forte  de  trouble, fon  pays  8^+. 
infedé  de  plufieurs  erreurs  très-dangereufes ,  que  toutes  ces  cho- 
ies ont  été  prédites  ,  &  que  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'elles  ar-- 
rivaflent  _,  fi  ce  n'étoit  que  ce  font  des  épreuves  8c  des  leçons 
dont  les  Saints  ont  befoin  ;  que  c'efl  par  un  femblable  motif 
qu'il  laiffe  les  méchans  dans  le  monde  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  faire' 
rentrer  fes  enfans  en  euis-mêmes ,  &  pour  exercer  leur  patience^ 

Xxij, 


348  SAINT  AUGUSTIN,  EVESQUE  D^PPONE, 
&  Jeur  vertu  ;  qu'ainfi  il  nous  confole  par  notre  afflidion  même,' 
puifque  rabattement  que  nous  caufe  la  vue  de  l'iniquité  ,  nous 
relevé  ,  au  lieu  qu'il  achevé  d'accabler  les  méchans  qui  peiTiftent 
dans  le  mal  II  approuve  la  do£lrine  de  Maxima  fur  l'inc^- 
nation.5.&  la  prie  de  lui  envoyer  les  écrits  de  ceux  qui  auroient 
enfeigné  quelque  chofe  de  contraire  à  çeae  dodirine  ^  fi  toute~ 
fois  elle  en  a  quelques-uns. 
Lettre  19?  XXIII.  Une  autre  Dame  nommée  Seleucienne  defirant  dega- 
à  SeieuGîen- gner  à  Jefus-Chrifl  un  Novatien  avec  qui  elle  avoit  eu  quelque 
ne,,p.  8^9.  gi^j-j;ei-j£j^  ^  pi;i^  f^îj^f  Auguflin  de  lui  donner  fur  cela  quelque 
inflrudion.  Elle  l'avertit  ^  que  cet  homme  ne  reconnoifToir  point 
de  pénitence  que  devant  le  Batême  ;  qu'il  pretendoic  que  faine 
Pierre  n'avoir  point  été  batifé  ,  &  qu'il  fembloit  croire  que  les 
Apôtres  fe  contentoient  quelquefois  d'impofer  la  pénitence  aux 
nouveaux  convertis  _,  fans  leur  donner  le  Batême.  Saint  Auguftin 
répondit  à  Seleucienne  ^  qu'il  ne  pouvoit  comprendre  comment 
ce  Novatien ,  avouant  que  les  autres  Apôtres  avoient  été  bati- 
fés  ,  il  ofoit  nier  que  faint  Pierre  l'eût  été,  fans  en  donner  au- 
cune preuve  ;  que  l'on  peut  dire  néanmoins  ,  que  quand  faint 
Pierre  renia  Jefus  Chrift ,  il  n'avoit  pas  encore  été  batifé ,  pour- 
vu que  cela  s'entende  non  du  batême  de  l'eau  ,  mais  du  Ba- 
tême du  Saint-Efprit  ^  dont  il  ne  devoit  être  batifé  avec  les  au- 
tres Apôtres ,  qu'après  TAfcenfion  de  Jefus-Chrifl  ;  que  quand 
on  dit  que  faint  Pierre  a  fait  pénitence  ,  il  faut  bien  fe  garder 
de  croire  qu'il  l'ait  faite  comme  la  font  dans  l'Eglife  ceux  à  qui 
Qn  donne  le  nom  de  pénitens.  Sur  quoi  il  diflingue  deux  fortes 
de  pénitence,  celle  qui  précède  le  Batême  ,  &  celle  qui  le  fuit. 
La  première  efl  comme  le  préliminaire  de  ce  Sacrement,  La  fé- 
conde ,  eft  nécelTaire  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  pour 
Içfquels  on  eft  excommunié  &  féparé  de  l'autel.  Il  y  a  encore  une 
pénitence  journalière  des  fidèles  mêmes  qui  vivent  dans  la  pieté 
&  dans  l'humilité.  C'eft  celle  qui  nous  fait  dire  tous  les  jours  en 
"1^*  frappant  notre  poitrine  ,  Pardonnez-nous  nos  offenfes  comme  nous 

pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offenfes '^qq  qui  s'entend  de  ces  péchés 
légers  à  la  vérité,  mais  fréquens  ,  où  la  fragilité  humaine  nous 
fait  tomber ,  &  que  nous  devons  avoir  foin  d'expier  fans  cefTe  , 
de  peur  que  leur  multitude  ne  nous  accable  comme  pourroit 
faire  quelque  grand  péché.  Car  que  le  vaifleau  foit  enfoncé  ou 
par  ces  montagnes  d'eau  que  la  tempête  forme ,  ou  par  ce  qui 
s'en  amaffe  peu  à  peu  par  les  fentes  y  &  qu''on  aura  négligé  de 
,Yuider  j  c'eft  également  faire  naufrage.  Il  faut  donc  recourir  fans 
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,;.çefre  aux  remèdes  du  jeûne_,  de  l'aumône,  &  de  la  prière. 

XXIV.   Nous  voyons  dans  la  Lettre  à  Florentine  ,  quelle     Lettre  i66 
étoit  l'humilité  de  faint  Auguflin.  Le  perc  &  la  mère  de  cette  ^  Florentin, 
fille  l'avoit  prie  de  la  vouloir  aider  à  s'avancer  dans  le  chemin 
de  la  vertu  9  &  même  à  lui  écrire  le  premier ,  afin  qu'elle  eût  plus 
de  liberté  de  lui  demander  fes  avis.  Le  Saint  fit  ce  qu'on  fou- 
haitoit  de  lui  ,  &  exhorta  Florentine  à  lui  demander  tout  ce 
qu''elle  voudroit.  Si  je  fçais  ,  lui  dit-il ,  ce  que  vous  fouhaiterez 
d'apprendre  ,  je  vous  en  ferai  part  avec  joie.  Si  ce  font  des  cho- 
ses que  j'ignore  fans  que  cette  ignorance  foit  préjudiciable  à  la 
foi  ou  au  ialut ,  je  tâcherai  de  vous  faire  auflî  comprendre  qu'il 
n'efl  pas  nécefifaire  de  les  fçavoir  ,  &  que  vous  pouvez  demeurer 
tranquille  en  les  ignorant.  Mais  fi  vous  me  demandez  une  chofe 
qu'il  faille  fçavoir  ,  &  que  je  ne  la  fçache  pas,  je  tâcherai  d'en 
obtenir  la  connoifFance  du  Seigneur  ,  pour  fatisfaireà  votre  be- 
foin  :  car  fouvent  l'obligation  d'inflruire  les  autres  ,  fait  que 
nous  obtenons  de  Dieu  qu'il  nous  inflruife  nous-mêmes  ;  ou  je 
vous  ferai  connoître  par  ma  réponfe ,  à  qui  nous  devons  nous 
adreffer  enfemble  pour  demander  l'intelligence  de  ce  que  nous 
Ignorerons  l'unfe  l'autre.  Car  je  ne  prétens  point  me  donner  pour 
un  Do£leur  confommé ,  mais  pour  un  homme  qui  cherche  à  fe 
perfectionner  avec  ceux  qu'il  eft  obligé  d''inftruire.  Dans  les  cho- 
ses mêmes  que  je  fçais  en  quelque  forte,  j'aimerois  mieux  que  vous 
les  fçuffiez  auffi  ,  que  de  vous  voir  dans  le  befoin  d'en  être  in- 
ilruite  ;  n'étant  pas  à  fouhaitcr  que  les  autres  foient  dans  l'igno- 
rance ,  afin  de  leur  apprendre  ce  que  nous  fçavons  ;  &  étant  plus 
expédient  que  nous  les  apprenions  tous  de  Dieu  même. 

XXV.  Il  répondit  à  une  autre  fille  nommée  Fabiole  ,  qui  fe  ^  ^eure  i6f 
plaignoitde  ne  pas  pouvoir  toujours  vivre  avec  les  Saints,  qu'elle  Jqq^'''^  ^*^' 
étoit  heureufe  de  n'aimer  que  les  chofes  du  ciel ,  &  que  les  Saints 
en  cette  vie  font  plus  utilement  enfemble  lorfqu'ils  le  communi- 
quent leurs  penfées  ,  que  quand  ils  ne  font  que  fe  voir. 

XXVI.  Voici  quelle  fut  l'occafion  de  la  Lettre  qu'il  écrivit  Lettre  2<?s  au 
au  peuple  d'Hippone.  Un  Fidèle  Catholique  appelle  Fafcius ,  Peupied'Hip- 
prelie  par  les  creanciets  pour  dix-fept  hvres  d  or ,  &  n  ayant  pas  ^     ^r  _  - 
moyen  de  les  payer  ,  eut  recours  à  la  protetlion  de  l'Eglife. 
-Saitit  Auguflin  lui  offrit  de  parler  au  peuple  de  fon  affaire.  Faf- 
cius le  pria  de  n'en  rien  faire  ,  ce  qui  obligea  le  faint  Evêque 
d'emprunter  cette  fomme.  Fafcius  promit  delà  rendre  un  certain 
jour  ,  confentant  que  s'il  ne  la  rendoit  au  jour  nommé  ,  qu'on 
,^n  parlât  au  peuple.  Fafcius  ne  s'étant  |)as  trouvé  en  état  d'y  fc 
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tisfaire  ,  faint  Augullin  qui  s'etoit  abienté  d'Hippone  pour  quel- 
que affaire  ,  écrivit  du  lieu  où  il  étoit ,  à  fon  peuple  ^  pour  le 
prier  de  donner  les  dix-lept  livres  d'or  par  aumône  ,  moins  pour 
décharger  Fafcius  y  que  pour  le  dégager  lui-même  de  la  promef- 
fe  qu'il  avoic  faite  de  cette  fomme  a  un  nommé  Macedonius  qui 
la  lui  avoit  prêtée.  Il  écrivit  en  même-tems  à  fon  Clergé  _,  afin 
que  fi  la  contribution  du  peuple  ne  fuffifoit  pas ,  on  y  iuppléâc 
du  bien  de  l'Eglife. 
à-Nobifius' &  XXVII.  Il  s'excufe  dans  fa  Lettre  à  NobiUus ,  d'aller  à  la 
%-o  à  fa'int  Dédicacc  de  fon  Eglife  5  à  caufe  du  froid  de  l'hyver  ,  de  la 
^of"^^"  '  ^*  longueur  du  chemin  &  de  fes  infirmités.  Enfuite  de  cette  Lettre 
°^'  on  en  a  mis  une  adreflfée  à  faint  Auguflin  ,  dont  l'Auteur  n'efl: 
pas  connu.  Il  fe  plaint  à  ce  faint  Evêque  de  ne  l'avoir  pas  ren- 
contré comme  il  efperoit ,  avec  Scvere  dans  la  ville  de  Leges. 
i^^^M^h^'^'^^  XXVIII-  A  ces  Lettres  qui  fe  trouvent  toutes  imprimées  dans 
a  am.  |^  f^^^Qj^^^  j-qj^^  desœvres  de  faint  Auguftin  de  l'édition  de  Paris 
en  1 689  _,  il  en  faut  ajouter  deux  imprimées  feparément  à  Vienne 
en  Autriche ,en  1732,  &  à  Paris  en  1 7 34.  La  première  eft 
adrefîee  à  Pierre  &  à  Abraham_,  qui,  ce  femble^  étoient  Moines. 
Dans  le  manufcrit  de  l'Abbaye  de  Gottwic  ,  fur  lequel  elle  a 
été  donnée  au  public  ,  elle  efl  intitulé  :  D3  la  Nature  &  de 
r origine  de  l'Ame  ;  titre  qui  ne  lui  convient  point ,  puifqu'il  n'efl 
pas  dit  un  mot  de  Famé  ni  de  fon  origine  ,  ce  qui  ne  peut  venir 
~  que  de  quelque  copifle  ignorant.  C'eft  pourquoi  le  do6le  Abbé 
Beffelius  qui  Va,  fait  imprimer  le  premier  ,  a  fubftitué  à  l'in- 
fcription  qu'elle  avoit  dans  le  manufcrit  de  fon  Abbaye  ,  celui  j. 
Des  "peines  des  enfans  qui  meurent  fans  Bateme.  C'eû  en  effet, 
de  quoi  il  eft  principalement  queflion  dans  cette  Lettre.  Saint 
Auguftin  y  établit  clairement  qu'il  n'y  a  pas  même  pour  les  en- 
fans  ,  de  milieu  entre  le  royaume  de  Dieu  &  le  fupplice  ,  parce 
que  naiffant  de  la  concupiicence ,  i's  naiffent  enfans  de  colère  j, 
c'eft-à-dire  ,  fujets  à  la  peine  due  au  péché ,  dont  ils  ne  font  dé- 
livrés qu'en  renaiffant  par  le  Batême.  Il  fait  voir  que  Jefus- 
Chrift  n'étant  pas  né  en  la  manière  des  autres  enfans ,  n'a  point 
encouru  la  malédidlion  des  pécheurs  ;  &  que  ceux  même  qui 
naiffent  par  la  voie  du  mariage  ^  ne  l'auroient  pas  encourue ,  fi 
Adam  n'a  voit  pas  péché.  Il  dit  à  Pierre  âc  Abraham  ^  que  nos 
Livres  faints  n'étant  d'aucune  autorité  chez  les  Gentils  qu'il  ap- 
pelle auffi  payens ,  on  doit  pour  les  convertir  avoir  recours  à  la; 
prière  &  demander  pour  eux  la  foi  qui  eft  un  don  de  Dieu.  Il 
les  renvoie  aies  livres  de  la  Cité  de  Dieu  3. dont  il  achevoit  le 
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quatorzième  Livre  ,  lorfqu'il  écrivit  cette  Lettre  ,  qu'il  faut  par 
confëquent  mettre  au  commencement  de  Fan  41 7.  Poffidius  en 
parle  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  Père.  Ainfi  on  ne  peut 
Î4  .contefler. 

XXIX.  La  féconde  donnée  par  Monfieur  TAbbé  Beffelius  ,  Lettre  à  Op- 
cfl  à  l'Evêque  Optât ,  le  même  à  qui  faint  Auguflin  écrivit  la  *^^' 
190  ,  touchant  l'origine  de  TAme  en  41 8.  Celle-ci  ne  peut  fe 
mettre  qu'en  420  ,  puifque  ce  Père  y  dit  en  termes  exprès  qu'il 
n'avoit  pas  encore  reçu  la  reponfe  à  la  Lettre  qu'il  avoir  écrite 
â  faint  Jérôme  environ  cinq  ans  auparavant ,  c'efl-à-dire  ^  en 
415,  pour  fçavoir  de  lui  ce  que  l'on  devoir  croire  touchant  l'o- 
rigine de  l'Ame.  Saint  Fulgence  (  a  )  marque  trois  Lettres  de 
faint  Auguftin  à  Optât  fur  cette  matière  ,  dont  celle-ci  efl  ap- 
paremment la  féconde.  Dans  le  manufcrit  de  l'Abbaye  de  Gott- 
wic  cet  Optât  efl;  qualifié  de  Mileve.  C'efl  une  faute  de  copifle. 
Optât  Evêque  de  Mileve  ,  ne  vivoit  plus  en  396  ,  &  dès  cette 
année  jufqu'en  4255  Severe  fut  Evêque  de  cette  Ville.  Quel 
que  foit  cet  Optât ,  il  écrivit  à  faint  Auguflin  par  Saturnin  , 
Prêtre  de  l'Eglife  d'Hippone  ^  pour  le  prier  de  lui  refoudre  en- 
fin la  difficulté  qu'il  lui  avoir  déjà  propofée  fur  ^origine  de 
l'Ame.  C'efl  qu'il  croyoit  que  ce  faint  Evêque  avoit  reçu  quel- 
ques eclairciffemens  fur  ce  fujer  de  la  part  de  faint  Jérôme. 
Mais  Optât  écoit  mal  informé.  Saint  Auguftin  le  prie  donc  d'at- 
tendre que  faint  Jérôme  eût  répondu  à  la  Lettre  qu'il  lui  avoic 
écrite  par  Orofe  ;  &  pour  lui  faire  voir  qu'il  l'avoir  véritable- 
inent  confulté  fur  l'origine  de  l'Ame ,  il  rapporte  une  partie  de 
la  Lettre  de  ce  Père ,  où  il  s'excufe  de  répondre  à  cette  difficul- 
té fur  fon  peu  de  loifir  ,  &  fur  ce  que  Tintérêt  de  l'Eglife  de- 
mandoit  qu'ils  ne  paruffent  pas  divifés  de  fentiment  même  dans 
les  moindres  chofes.  Saint  Auguftin  avoue  ingénuement  qu'il 
n'avoir  encore  pu  comprendre  comment  il  étoit  poffible  que  l'a- 
me  fût  fouillée  du  péché  d'Adam  fans  tirer  de  lui  fon  origine. 
Il  demande  à  Optât  quelles  raifons  il  avoit  pour  combattre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  croyoient  que  les  âmes  tiroient  leur  origine 
de  celle  d'Adam,  comment  Dieu  les  forme  y  fi  elles  ne  viennent 
point  par  la  propagation  ;  &  fi  elles  font  créées  de  rien  î  Comme 
Optât  avoit  apparemment  détaillé  fcs  raifons  dans  un  Livre  qu'il 
avoit  fait  fur  cette  matière  ,  &  qu'il  en  avoit  encore  écrit  quel- 
que chofe  à  fes  amis ,  faint  Auguftin  le  prie  de  lui  envoyer  ce 
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Livre  ,  en  l''avertifrant  de  ne  pas  combattre  les  traditions  rei^ 
pedables  des  anciens  j  lui  quiétoit  encore  jeune  &  peu  inflruir. 
Il  l'approuve  en  ce  qu'il  avoit  refuté  ceux  qui  nioient  que  nos 
âmes  fuflent  Pouvrage  de  Dieu  ;  parce  qu'elles  le  font  en  efïex.j, 
aufïï-bien  que  nos  corps  y  &  propofe  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y 
a  de  certain  fur  la  nature  de  l'Ame  ;  fçavoir ,  qu'elle  efl:  un  et- 
prit  &  non  pas  un  corps  ,  qu'elle  eft  raifonnable  &  intelleduellej 
qu'elle  n'efl  point  la  nature  de  Dieu ,  rnais  une  créature  ,  & 
même  mortelle  en  quelque  fcns  ,  c'ell- à-dire ,  en  ce  qu'elle  peuc 
changer  de  mieux  en  pis  &  devenir  étrangère  à  Dieu  dont  la 
I  participation  la  rendroit  heureufe  ;  mais  qu'en  un  autre  fens  ^lle 

efl  immortelle  5^  puilque  même  après  cette  vie  elle  ne  pourra  per- 
dre le  fentiment  j  foit  qu'elle  foit  heureufe  ou  malheureufe.  Il 
ajoute  qu'il  fçait  auflî  que  l'ame  n'a  pas  mérité  par  des  adionsr 
faites  dans  une  vie  précédente  ,  c'efl-à^-dire  ,  avant  fon  union 
avec  le  corps ,  d'être  enfermée  dans  ce  corps  ;  qu'elle  n'y  efl  pas 
pour  cela  exemte  de  péché  ,  &  que  perfonne  ne  naît  d'Adam 
par  la  propagation ,  qu'il  ne  foit  fouillé  du  péché  -,  d'où  vient  qu'il 
efl  néceffaire  que  les  enfans  mêmes  renaiffent  en  Jefus-Chriil 
par  la  grâce  de  la  régénération. 
îJettieàMar  XXX.  Primafius  dans  fon  Commentaire  fur  PApocalypfe  j 
iîme,  j^Q^s  ^  confervé  un  affez  long  fragment  d'une  Lettre  de  faint- 

Auguflin  à  Maxime  ,  où  l'on  voit  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour 
fe  fan£lifier.  Commencez  ,  dit-il,  par  la  crainte  de  Dieu  ^  puif- 
qu'il  efl  écrit  qu"'elle  efl  le  commencement  de  la  fagefTe.  Car  iJ 
faut  que  la  crainte  marche  devant  pour  abattre  Torgueil  d^ 
l'homme.  Devenu  doux  &  fouple  par  la  piété,  vous  apprendrez 
à  vous  foumettre  à  l'autorité  des  Ecritures  ,  attendant  avec  pa- 
tience que  vous  foyez  capable  d'en  comprendre  les  vérités.  Lorf- 
que  pour  vous  faire  connoître  a  vous-même  ,  Dieu  commen- 
cera de  vous  découvrir  quelle  efl  la  chaine  de  mortalité  qus 
nous  fait  trainer  la  qualité  d'enfans  d'Adam ,  écriez-vous  avec 
l'Apôtre,  Malheureux  que  je  fûts  ^  qui  me  délivrera  du  corps  do 
cette  mort  ?  Afin  que  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrifl  notre 
Seigneur  vous  confole  dans  votre  douleur  _,  par  la  promeffe  de 
cette  délivrance  après  laquelle  vous  foupirez.  Saint  Auguflin  dit 
à  Maxim.e  ,  qu'il  doit  fortement  s'appliquer  à  la  prière ,  qui  eft 
un  effet  de  la  faim  &  de  la  foif  que  tout  Chrétien  doit  avoir  de 
la  juflice  ;  &  qu'afin  de  l'obtenir  plus  aiféraent  de  la  miféricorde 
de  Dieu  _,  il  eft  befoin  de  mettre  en  pratique  les  œuvres  de  mi- 
féricorde j  qui  confillenc  dans  ces  deux  points ,  dotmçr  ôc  pardon- 
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ner.  Donner  à  ceux  qui  font  dans  le  befoin  ,  &  pardonner  a 
ceux  qui  nous  ont  oifenfés.  Il  l'exhorte  encore  à  la  pureté  d« 
cœur  ,  c^efl-à-dire  ,  à  ne  chercher  dans  Tes  avions ,  ni  de  plaire 
aifx!  hommes ,  ni  de  parvenir  aux  biens  &  aux  commodités  de  la 
vie  préfente ,  mais  à  plaire  à  Dieu  qui  veut  être  fervi  gratuite- 
ment. Il  lui  promet  que  lorfqu^il  fera  arrivé  à  cette  pureté  d'in- 
telligence par  les  diffcrens  dégrés  de  la  bonne  vie  ,  alors  il  pourra 
fe  flater  d'atteindre  en  quelque  forte  l'unité  de  la  faîntc  «&:  inef- 
fable Trinité ,  où  efl  la  paix  parfaire, 

§.    IV. 

Des  Lettres  fuppofees  à  Saint  Auguflin. 

î»  T7  Nfuîte  des  véritables  Lettres  de  faint  A'jguRin  ,  on  en    Lettre àBo^ 

JL^  a  imprime  plufieurs  qui  fe  trouvent  fous  Ion  nom  dans  "^^^^^• 
quelques  anciens  manufcrits  ,  mais  qui  font  communément  re- 
connues pour  fuppofées.  Il  y  en  a  feize  de  faint  Auguflin  à  Bo- 
niface  &  de  Boniface  à  faint  Auguflin  ,  qui  ^  outre  la  différence 
du  (lyîe,  méritent  d^être  rejettécs  ,  parce  qu'il  n'en  efl  fait  men- 
tion ni  dans  Poiïidius,  ni  dans  aucun  ancien  ;  fi  ce  n'ell:  la  trei- 
zième qui  efl  rapportée  par  Anfeîme  de  Luc ,  par  Yve  de  Char- 
tres &  par  Gratien. 

IL  La  Lettre  à  Demetriade  efl:  un  Livre  qui  tomba  d'abord  Jt-^^ZI'^"^^' 

n         r  1  mctnaae. 

entre  les  mains  de  iaint  Auguftin  fans  nom  d'Auteur,  mais  qu'il 
reconnut  enfuite  être  d^  Pelage ,  &  dont  cet  Héréiiarque  s'avoua 
FAuteur  dans  fa  Lettre  au  Pape  Innocent, 

III.  Celle  de  faint  Cyrille  à  faint  Auguflin  efl  vifiblementrou-    Lettre  à  s, 
vrage  d'un  impodeur  iQ;norant ,  puifqu'on  y  fait  dérailler  à  faint  Cyrille  de  je- 

^    P.,     ,  ^      a    ^  '        1  '  u  J    r  •       T      '^     rufalem  &  de 

Cyrille  les  vertus  &  les  miracles  opères  au  tombeau  deiaintjcro-  s.cyriiieàs. 
me  j  mort  îong-tems  après  ce  faint  Evêque  de  Jerufalem.  Auguftin. 

IV.  La  difputc  de  faint  Auguflin  avec  Pafcentius  ,  n'a  risn  Lettre  à  Pai' 
ni  de  la  folidité  des  raifonnemens  de  faint  Auguflin  ,  ni  du  feu  cemius» 
des  emportemens  de  Pafcentius  ;  d'ailleurs ,  on  a  vu  par  la  Lettre 

238)  que  ce  Pcre  ne  put  jamais  obtenir  de  Pafcentius ,  que  l'on 
écrivit  de  part  &  d'autre ,  ce  qui  fe  diroit  dans  leur  conférence  : 
&  ce  qui  efl  à  remarquer  ,  c'efl  que  PofTidius  &  S  Auguflin  ne 
parlent  que  d'une  conférence  avec  Pafcentius,  au  lieu  que  l'Au- 
teur de  cet  écrit  fuppofe  qu'il  y  en  avoit  déjà  eu  une  précédente, 

Tomç  XI.  Yy 
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ARTICLE     IV. 

t 
Des  Ecrits  contenus  dans  le  troîfiême  tome^ 

§.  I. 

Des  qmtre  Livres  de  la  DoBrine  Chrétienne, 

Livres  de  I»  f^  E  troifiéme  tome  renferme  les  Traités  defaint  Auguflin 
la  Doddne  V^  fur  TEcriture  fainte ,  qui  dans  les  éditions  précédentes  fe 
5™^^!.!..!  t^rouvent  diftribués  dans  le  troifiéme,  le  quatrième  &  le  neuvième 
l'an  3^7.  volumes.  Comme  les  Livres  de  la  Doctrine  Chrétienne  iont  une 
clef  delà  méthode  que  ce  Père  a  fuivie  dansfes  Commentaires  fur 
i'Ecriture  ,  on  les  a  mis  au  commencement  de  ce  tome  _,  pour 
fervir  de  préface  à  ces  Commentaires.  Saint  Auguflin  commença 
cet  ouvrage  quelque  tems  après  fonEpifcopat,  c'efl-à-dire  ^  vers 
Pan  3  97  ;  mais  il  ne  l'acheva  pas ,  &  il  en  demeura  au  vingt- 
cinquième  chapitre  du  troifiéme  Livre.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  parût  en  public  tel  qu'il  étoit.  Parcourant  depuis  tous  ces  pe- 
tits Traités  ,  &  trouvant  celui-ci  imparfait ,  il  rèfoîut  de  l'ache- 
%^er  avant  de  pafîer  à  la  revue  de  fes  autres  ouvrages.  Il  acheva 
donc  non  -  feulement  le  troifiéme  Livre  ^  mais  il  en  ajouta  un 
quatrième.  Les  trois  premiers  fervent ,  dit-il  {a)  ,  à  l'intelligence 
des  Ecritures  ,  &  le  quatrième  contient  la  manière  de  mettre  au 
jour  &  d'expliquer  les  vérités  divines  qui  y  font  cachées  ,  lorf- 
qu'on  les  aura  comprifes.  Il  remarque  deux  chofes  fur  cet  ouvra- 
ge dans  fon  fécond  Livre  des  Retradlations  (  ^  )  ;  la  première  ^ 
qu'il  n'efl  pas  confiant  comme  il  l'a  voit  dit  d'abord ,  que  la  fa- 
gefle  de  Saiomon  foit  de  Jefus  fils  de  Syrach  ,  le  même  qui  a 
écrit  PEcclèfiaflique  ;  la  féconde ,  que  quand  il  a  dit  que  l'an- 
cien Teilament  contient  quarante  quatre  Livres ,  il  s^eft  fervi  de 
ce  nom  félon  la  manière  dont  FEglife  parloir  de  fon  tems ,  quoi- 
que faint  Paul  femble  n'entendre  par  l'ancien  Teflament  que  la 
Loi  donnée  fur  la  montagne  de  Sinaï.  Il  remarque  aufli  qu'il  a 
fait  une  faute  de  mémoire  dans  je  chapitre  28  du  fécond  Livre  ^ 
£n  citant  un  écrit  de  faint  Ambroife  pour  un  autre.  Les  quatre 


(«(  )  Lib,  %,^etraU.  cap.  4.  (^)  li^jd. 


/ 
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Livres  de  la  Do6lrine  Chrétienne  font  précédés  d'un  Prologue 
où  il  fait  voir  que  ce  n'efl  point  en  vain  qu'on  donne  des  règles 
pour  étudier  l'Ecriture  fainte.  Il  y  répond  aufTi  à  trois  fortes  de 
pêrfonnes  qu''il  prévoyoit  pouvoir  trouver  à  redire  à  fon  ouvra- 
ge ;  les  uns  ^  parce  qu'ils  ne  comprendroient  rien  aux  règles  qu'il 
y  donne  pour  rintelligencedei^Ecriture  ;  les  autres  ,  parce  qu'ils 
ne  pourroient  pas  s'en  fervir  ;  &  quelques-uns  ,  parce  qu'ils  en- 
tendroient  &  expliqueroient  FEcriture  fainte  fans  le  fecours  de 
ces  règles,  &  par  les  feules  lumières  du  Saint-Efprit.  Il  die  aux 
premiers  &  aux  féconds  ,  qu'ils  ne  doivent  point  s'en  prendre  à 
lui  ni  le  blâmer  ,  s'ils  manquent  d'intelligence  ;  &:  aux  derniers, 
qu'ils  ne  doivent  pas  juger  des  autres  par  eux-mêmes;  que  Dieu  n'a 
pas  fait  à  tous  les  hommes  les  mêmes  grâces  ;que  (i  quelques-uns  en 
ont  été  favorifés,  comme  un  efclave  de  Barbarie  nommé  Macaire 
qui  éroit  Chrétien  ,  ne  fçachant  point  lire  ,  &  n'ayant  perfonne 
pour  l'inflruire ,  en  avoit  obtenu  de  Dieu  la  faculté  par  une  prière 
de  trois  jours  ;  en  forte  qu'il  iifoit  fort  couramment  ^  il  ne  laifTe 
pas  d'être  vrai  que  nous  n'apprenons  à  lire  que  par  le  miniflere 
de  autres  hommes ,  &  que  nous  ne  fçavons  pas  même  notre  lan- 
gue maternelle  qu'à  force  de  l'entendre  parler  ;  qu'il  ne  faut  pa^ 
tenter  l'auteur  de  notre  foi  ;  que  le  Diacre  Philippe  n'envoya 
point  à  un  Ange  l'Eunuque  de  la  Reine  de  Candace ,  mais  qu'il 
lui  donna  lui-même  l'intelligence  du  Prophète  Ifaïe,  en  s'afTéiant 
auprès  de  lui  dans  fon  Char,  &  en  lui  découvrant  avec  une  lan- 
gue &  des  paroles  humaines  ,  ce  qui  étoit  caché  fous  Fendroic 
myftérieux  que  cet  Eunuque  iifoit  ;  enfin  que  ceux  mêmes  qui 
fe  glorifient  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'Ecriture,  par 
îa  leule  lumière  divine  &  fans  le  fecours  d^iucune  règle  ,  ne  laif- 
fent  pas  d'en  inflruire  les  autres  ,  au  lieu  de  les  renvoyer  à  Dieu 
pour  en  être  inflruits  intérieurement, 

I L  Toutes  les  connoiffances  ,  félon  qu'il  l'enfcigne  dans  le  Anaïyre  dû 
premier  Livre,  font  ou  de  fignes  5  ou  de  chofes.  11  diflingue  '  .^*''^^'^'  ^' 
deux  fortes  de  chofes  ^  les  unes  dont  il  faut  jouir  5  les  autres  donc 
il  faut  ufer.  Jouir  ,  c'efl:  s'attacher  à  une  chofe  pour  l'amour 
d'elle-même.  Ufer  ,  c'efl  employer  tout  ce  qui  efl  à  notre  ufage 
pour  obtenir  ce  qu'on  aime ,  fuppofé  toutefois  qu'on  doive  l'ai- 
mer. Car  ufer  d'une  chofe  pour  une  fin  illégitime  ,  c'efl  moins 
en  ufer  qu'en  faire  abus.  Il  n^y  a  que  les  trois  Pêrfonnes  divines 
dont  on  doive  jouir.  Ces  trois  chofes  font  toutes  trois  une  dans 
îe  Père  ;  toutes  trois  égales  dans  le  Fils ,  toutes  trois  unies  dans 
ie  Saint-Efprit.  Elles  font  ce  Dieu  ineffable  que  l'on  confidere 
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comme  l'être  fouverain  ,  mais  dont  on  ne  peut  parler  digne- 
ment ;  cette  Sagefle  immuable  que  tout  le  monde  convient  être 
préférable  à  une  vie  affujettie  aux  vicifïitudes  8c  aux  défaillances. 
Mais  pour  fe  rendre  capable  de  la  connoître  ,  cette  SagefTe,  il 
faut  purifier  fon  efprit  &  fon  cœur.  Ceflpour  nous  en  enfeigner 
la  manière ,  que  cette  mêmeSageffc  divine  eft  venue  à  nous ,  non 
en  rraverfant  de  grands  eipaces  ,  mais  en  paroiffantdans  une  chair 
mortelle  à  des  hommes  mortels.  C^efl  elle  qui  a  guéri  Khomme 
pécheur  5  qui  Fa  délivré  de  fes  foibleffes  ,  de  fon  aveuglement , 

6  de  la  mort  même.  Jefus-Chrid  cette  SagelTe  incréée ,  a  con- 
firmé notre  foi  par  fa  Réfurre6lion  &  par  ion  Afcenfion  ^  nous 
faifant  voir  en  reprenant  la  vie,  avec  combien  de  liberté  il  Pa- 
voit  donnée.  Il  excite  &  foutient  aufll  notre  foi  par  la  vue  de  la 
récompenfe  qu'il  nous  prépare  à  la  fin  de  notre  carrière  ,  &  par 
la  crainte  du  jour  terrible  où  il  viendra  juger  les  vivans  &  les 
morts.  Tout  invifible  qu'il  cfl: ,  il  répand  fur  chacun  des  mem- 
bres de  fon  Eglife  les  dons  les  plus  propres  à  l'éclairer  &  à  la  for- 
mer ',  s'il  l'éprouve  &  la  purifie  par  de  falutaires  afflidions  ,  c'efl 
afin  que  dégagée  du  fiécle ,  elle  lui  foit  un  jour  éternellement 
unie  5  comme  une  époufe  qui  n'aura  plus  ni  taches  ni  rides  ,  ni 
rien  qui  lui  déplaife.  Il  lui  a  donné  des  clefs  pour  lier  les  pécheurs 
&  pour  délier  les  pénitens.  On  ne  peut  même  obtenir  la  rémif- 
fîon  de  fes  péchés ,  qu'on  ne  croie  que  TEglife  a  le  pouvoir  d'en 
abfoudre.  Le  divorce  que  fait  le  pénitent  avec  les  objets  de  fes 
pafîions  pourroit  dans  un  fens  s'appeller  la  mort  de  l''ame  _,  qui  par 
la  pénitence  reffufcitc  &  fe  rétablit  dans  de  meilleures  difpoli- 
tions.  Mais  celle  qui  ne  meurt  point  au  fiécle  corrompu  ,  &  qui 
ne  commence  pas  dès» ici-bas  à  fe  conformer  à  la  vérité  ,  lorfque 
fon  corps  meurt  j  tombe  elle-même  dans  une  mort  encore  plus 
affreufe  ^  elle  ne  renaîtra  pas  pour  être  transformée  dans  un  état 
célefte  ^  mais  pour  fouffrir  des  tourmens  infinis.  A  l'égard  de  ce 
monde  &  de  toutes  les  créatures  ,  il  faut  en  ufer ,  &  non  pas  en 
jouïr ,  c'efl-à-dire ,  qu'on  peut  s'en  fervir ,  &  non  pas  les  confi- 
derer  comme  fa  dernière  fin.  On  doit  même  les  aimer  3  mais  par 
rapport  à  Dieu  :  c'efl  dans  ce  fens  qu''il  nous  efl  commandé  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres.  Car  aimer  un  autre  pour  lamour 
de  lui-même ,  c'efl  en  jouir  -,  ne  Faimer  que  par  rapport  à  Dieu  _, 
c'efl  en  ufer.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'aimer  par  rapport  à  foi- 
même  ,  mais  par  rapport  à  l'objet  dont  on  doit  jouir ,  qui  efl: 
Dieu,  Si  l'homme  vient  à  s'aimer  pour  foi-même  ,  il  ne  fe  rap- 
porte plus  à  Dieu.  Il  n'efl  plus  tourné  vers  quelque  chofe  d'im- 
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muable  :  mais  uniquement  occupé  de  lui-même  :  plus  il  en  veut 
jouir  j  plus  il  fe  dégrade,  &  perd  de  fa  perfeâ:ion.  Quiconque 
aime  donc  fon  prochain  comme  il  faut ,  le  doit  aimer  de  manière 
qiie  cela  ne  l'empêche  point  d'aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur.  En 
l'aimant  ainfi  comme  foi-même ,  il  abforbc  l'un  &  l'autre  amour 
dans  Tamour  de  Dieu  ,  qui  ne  peut  fouffrir  que  ce  fleuve  diminue 
par  le  détour  d'aucun  ruifTeau  qui  s'en  écarte.  Il  y  a  quatre  chofes 
que  nous  devons  aimer.  La  première  efl  au-deffus  de  nous  ,  la 
féconde  eil  nous-mêmes ,  la  troifiéme  efl  auprès  de  nous ,  &  la 
quatrième  efL  au-defTous.  Il  n'étoit  pas  nécedaire  de  nous  com- 
mander d'aimer  la  féconde  &  la  quatrième  ;  car  l'homme  a  beau 
s'éloigner  de  la  vérité  ^  il  ne  perd  jamais  l'amour  de  lui-même  & 
de  fon  corps  II  croit  avoir  beaucoup  gagné  quand  il  peut  com- 
mander à  d'autres  hommes  :  mais  une  telle  manière  de  s'aimer 
doit  plutôt  s'appeller  une  véritable  haine ,  étant  injufle  de  vou- 
loir être  obéi  par  ce  qui  efl  au-deflbus  de  foi ,  &  de  ne  vouloir 
pas  obéir  à  ce  qui  eil  au  -  deflus.  Perfonne  ne  hait  fa  propre 
chair,  pas  même  celui  qui  la  châtie,  parce  qu'il  ne  le  fait  pas 
pour  la  détruire  5  mais  pour  la  dompter.  Ce  n'efl  pas  non  plus 
haïr  fon  corps ,  que  d'aimer  quelque  chofe  plus  que  lui  5  comme 
de  facriiier  quelques-uns  de  fcs  membres  pour  la  confervation  de 
fa  vie.  L'ordre  de  Faraou*  demande  que  l'on  aime  ce  qui  doit 
ctre  aimé ,  &  qu'on  n'aiîP.e  point  ce  qui  ne  doit  pas  l'être.  Tout 
pécheur  conilderé  comme  pécheur  ne  doit  point  être  aimé  :  mais 
tout  homme  confideré  comme  homme  doit  être  aimé  pour  Dieu, 
&  Dieu  pour  lui-même.  Gomme  on  ne  peut  être  utile  à  tous  _,  il 
faut  particulièrement  s'appliquer  à  fervir  ceux  qui  félon  les  ditfé- 
rentes  conjondures  d'affaires ,  ou  par  rapport  aux  tems  &  aux 
lieux  ,  femblent ,  par  je  ne  fçai  quelle  rencontre  ,  nous  être  plus 
étroitem.ent  unis.  Mais  en  général  nous  devons  dcfirer  que  tous 
aiment  Dieu  avec  nous ,  &  rapporter  à  cette  fin  tous  les  biens 
que  nous  leur  faifons ,  ou  que  nous  en  recevons.  La  raifon  de 
vouloir  du  bien  à  tous  les  hommes ,  c'efl  qu  ils  font  tous  notre 
prochain.  Les  Anges  mêmes  font  com.pris  dans  le  commande- 
ment qui  nous  eft  fait  d'aimer  notre  prochain  ,  puifque  les  divi- 
nes Ecritures  font  remplies  des  bons  offices  &c  des  fecours  que 
nous  recevons  d'eux.  Dieu  fe  fert  de  nous ,  mais  il  n'en  jouît 
pas ,  autrement  il  faudroit  dire  qu'il  a  befoin  de  nos  biens  :  ce 
que  perfonne  n'oferoit  penfer.  Le  Prophète  ne  dit-il  pas  à  Dieu  : 
Vous  n^avez  pas  befoin  de  mes  biens.  Si  Dieu  ne  fe  fervoit  pas  de 
nous ,  comment  pourroit-il  nous  aimer  ?  Mais  l'ufage  qu'il  en  fait 
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n'eft  pas  fcmblable  à  celui  que  nous  faifons  des  créatures  :  nous 
ufons  d'elles  pour  parvenir  à  la  pofleiïion  de  fa  bonté  infinie  :  au 
lieu  que  Dieu  rapporte  à  fa  bonté  même  toutes  les  créatures  do.nt 
il  fe  ferf,  non  à  ion  utilité  ^  mais  à  la  nôtre.  Saint  Auguflindic 
que  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain  étant  PaccomplifTement  de 
la  Loi  ,  &  la  fin  de  toute  l'Ecriture ,  ce  double  précepte  de  la 
charité  doit  fervir  de  règle  pour  l'intelligence  des  vérités  qui  y 
font  contenues  ;  que  toute  fcience  &  toute  interprétation  des 
Ecritures  eft  fondée  fur  ces  trois  chofes ,  la  Foi ,  l'Elpérance  & 
-■  la  Charité;  que  l'homme  qui  eft  folidement  appuyé  (ur  ces  trois 

Vertus  ,  n'a  befoin  ces  Ecritures  que  pour  en  inftruire  les  au- 
tres :  &  que  même  un  grand  nombre  de  Jufîes  qui  en  font  ani- 
més ,  partent  leurs  jours  dans  les  déferts  fans  le  fecours  des  Livres 
faints,  les  infpiradons  immédiates  qu^ils  reçoivent  de  Dieu  ,  les 
faifant  atteindre  jufqu'au  comble  de  la  perfcclion.  Il  conclut  que 
celui  qui  connoît  que  la  charité  qui  procède  d'un  cœur  pur , 
d'une  bonne  confcience,  &  d'une  foi  fincere  ,  cfl  la  fin  de  la 
Loi ,  &  qui  ell:  difpofé  à  rapporter  à  ces  trois  chofes  toute  l'in- 
telligence des  Ecritures ,  peut  avec  confiance  ouvrir  ces  Livres 
divins  pour  les  étudier. 
recondL?i"  III.  Après  avoir  traité  des  chofes  dans  le  premier  Livre  j 
f.i9,-  '  laint  Auguftin  traire  des  fignes  dans*le  fécond.  Le  figne^  outre 

l'idée  qu'il  donne  de  lui  même  à  nos  fens  ,  nous  fait  venir  en- 
core dans  la  penfée  quelque  autre  chofc  que  lui.  Par  exemple  à  la 
vue  de  la  fumée  nous  connoi fions  qu'il  y  a  du  feu.  Il  y  a  des  fignes 
naturels  j  &  des  fignes  d'infi:itution.  Les  naturels  font  ceux  qui 
font  connoître  par  eux-mêmes  quelque  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
font,  La  fumée  fignifie  le  feu  ,  non  par  une  détermination  arbi- 
traire j  mais  par  fa  nature.  Les  fignes  d'inftirution  font  ceux  que 
tous  les  êtres  animés  fe  donnent  mutuellement  pour  découvrir  , 
autant  qu'il  leur  efl  poflible ,  les  diflférens  mouvemens  de  leur  ame. 
Entre  ces  fignes ,  les  uns  ont  rapport  aux  yeux ,  plufieurs  à  l'ouïe  , 
&  quelques-uns  aux  autres  fens.  Les  paroles  tiennent  le  premier 
rang  entre  ces  fignes  Mais  comme  elles  s'évanouïflent  aufifi-tôc 
qu'elles  ont  frapé  l'air_,  on  a  inventé  les  lettres  pour  être  les  fi- 
gnes des  paroles.  Les  Livres  Saints  n'ont  d'abord  été  écrits  qu'en 
une  feule  Langue  :  mais  dans  la  fuite  s^êtant  répandus  par  toute 
la  terre  par  les  difîerens  langages  des  Interprêtes,  cette  divine 
Ecriture  cfl:  venue  à  la  connoififance  de  tous  les  Peuples.  L'obf- 
curité  qui  fe  rencontre  en  plufieurs  endroits  ne  laifiTe  pas  d'avoir 
ion  utilité:  ilparoît  même  que  c^'eft  par  une  conduite  de  hS^- 
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gefTe  divine  qui  veut  dompter  l'orgueil  de  l'homme  par  le  travail  _, 
&  prévenir  les  dégoûts  de  fon  efprit,  qui  d'ordinaire  n'a  que  du 
mépris  pour  ce  qu'il  découvre  trop  aifément ,  qu'il  efl  arrivé  que 
tfeïtains  pafTages  de  l'Ecriture  fe  ibnt  trouvés  couverts  d'épaifles 
ténèbres.  Mais  faint  Auguftin  remarque  qu'ordinairement  ce  qui 
eft  obfcur  en  un  endroit ,  efl:  expliqué  clairement  ailleurs  ;  qu - 
ainfi  le  Saint-Efprit  va  au-devant  de  la  faim  de  l'homme  par  les 
endroits  clairs  ,  &  prévient  la  tiédeur  &  l'ennui  par  l'exercice 
que  donnent  ceux  qui  font  obfcurs.  11  compte  fept  dégrés  par  lef- 
quels  on  parvient  à  la  connoifTance  de  la  parfaite  Sageiîe  con- 
tenue dans  la  fainte  Ecriture  ;  fçavoir ,  la  crainte  de  Dieu ,  la 
piété ,  la  fcience ,  la  force ,  le  confeil ,  6z  la  pureté  de  cœur.  Il 
donne  un  Catalogue  des  Livres  Canoniques ,  entièrement  con- 
forme à  celui  qui  efl  aujourd'hui  reçu  dans  l'Eglile  :  &  veut  que 
pour  diftinguer  les  Livres  Canoniques  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  on  s'en  rapporte  à  l'autorité  du  plus  grand  nombre  des 
Eglifes  Catholiques  ,  &  particulièrement  de  celles  qui  ont  mé- 
rité d'être  le  Siège  des  Apôtres ,  &  d'en  recevoir  des  Lettres.  Il 
confeille  à  ceux  qui  font  touchés  de  la  crainte  de  Dieu  _,  &  qui 
cherchent  à  connoître  fa  volonté ,  de  lire  tous  les  Livres  Cano- 
niques ,  pour  y  puifer  les  préceptes  des  mœurs  &  les  règles  de  la 
Foi.  Il  efl  d'avis  qu'ils  les  lifent ,  quoiqu'ils  n'en  n''aienc  pas  en- 
core l'intelligence  ^  dans  la  vue  d'en  remplir  leur  mémoire  ; 
qu'enfuite  ils  approfondiffent  avec  toute  l'application  qui  dépen- 
dra d'eux  ,  les. vérités  qui  y  font  clairement  expliquées.  Il  leur 
donne  après  cela  des  moyens  pour  parvenir  à  l'intelligence  des 
endroits  obfcurs  &  difficiles.  Le  premier  ^  efl  la  connoiflance  des 
Langues  dans  lefquelles  les  Livres  Sacrés^  font  écrits ,  &  fur-tout 
des  Langues  Grecque  &  Hébraïque.  Le  fécond ,  efl  de  con- 
fulter  &  de  comparer  les  différentes  verfions  ^  dont  les  unes  fer- 
vent à  éclaicir  les  autres^  comme  il  le  fait  voir  par  un  paffage  du 
huitième  Chapitre  d'Ifaïe ,  &  de  quelques  autres  Ecrivains  fa- 
€rës.  La  raifon  qu'il  apporte  pour  prouver  l'utilité  de  com>parer 
les  différentes  verfions  ,  c'efl  que  le  véritable  fens  d'une  penfce 
ne  paroît  pas  aifément  quand  plufieurs  Interprêtes  ont  travaillé 
à  l'expliquer  ,  fi  Ton  ne  confuke  la  Langue  qu'ils  ont  traduite  , 
parce  que  fouvent  le  Tradu£leur  incertain  s'écarte  du  vrai  fens 
de  l'Auteur,  s'il  n'eft  fort  habile.  Entre  les  verfions  Latines  il 
préfère  l'italique  ou  l'ancienne  vulgate^,  à  caufe  qu'elle  s'attache 
plus  aux  Termes  ;  8t  qu'elle  met  la  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Entre  les  verûpns  Grecques ,  il  dit  que  celle  des  Septante ,  qui 
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ieion  la  tradition  des  plus  célèbres  Eglifes  ,  ont  été  aiïiftés  dii 
recours  du  Saint-Elprit  ,  doit  avoir  le  plus  d'autorité  pour  ce 
qui  regarde  l'Ancien  Teftament  -,  que  c'eft  fur  elle  qu'il  faut 
corriger  les  verfions  Latines  j  &  que  s'il  fe  trouve  quelque  chofe 
dans  le  texte  Hébreu  qui  ibit  différent  de  ce  que  les  Septante 
ont  omis ,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'on  lit  dans  leurs  verfions.  Un 
troifiéme  moyen  pour  parvenir  à  l'intelligence  de  l' Ecriture- 
Sainte  ,  c'efl  la  connoiflance  des  noms  propres  ,  foit  d'hommes ,. 
foit  de  villes  ^  comme  auffi  de  la  nature  des  animaux  ,  des  plan- 
tes 5  des  herbes  &  des  autres  chofes  ,  qui  entre  dans  les  compa- 
raifons  &  dans  les  figures  employées  dans  les  L' vres  Saints.  Saine 
Auguflin  explique  a  ce  fujet  les  figures  myderieufes  de  la  bran- 
che ciolivier  que  la  colombe  apporta  dans  l'Arche  ;  &  celle  de 
PhyiTope  dont  David  difoit  qu'il  (eroit  purifi::  iorfque  Dieu  l'en 
arroferoit.  Il  dit  auiTi  que  la  connoiffance  des  nombres ,  &  de  la 
mufique  ed  très-utile  dans  l'explication  des  textes ,  &  cite  un  Au- 
teur quiavoit  traité  delà  différence  qu'il  y  a  entre  le  pfalterioa 
&  la  harpe.  Il  croit  qu'on  peut  encore  faire  ufage  des  fcicnces 
prophanes  ,  en  prenant  d'elles  ce  qu'elles  ont  de  bon  &  d'utile  ; 
mais  il  veut  qu'on  rejette  celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la 
Fable  ,  ou  qui  font  mêlées  de  fuperflitions  _,  particulièrement 
l'Aflroiogie  judiciaire  &  la  magie.  Il  fait  peu  de  cas  de  la  pein- 
ture &  de  lafculpture  ,  fi  cen'eft  qu''elles  s'emploient  à  des  repré- 
Tentations  de  quelque  importance.  La  fcience  de  l'hifloire  lui 
paroit  d'un  grand  fecours  pour  Inintelligence  des  Livres  Saints. 
Combien ,  dit-il ,  de  difficultés  ne  naît- il  pas  tous  les  jours  à  Toc- 
Cdfion  des  Olympiades ,  &  des  noms  des  Confuîs  ?  Et  n'efl-  ce 
pas  à  la  faveur  des  connoiffance  s  que  notre  grand  Evêque  Am- 
broifea  découvert  que  Platon  avoir  été  en  Egypte  du  tems  de 
Jeremic  j  &  prouve  par-là  qu'il  étoit  bien  plus  vrai-femblable  que 
ce  Philoiophe  avoir  pris  dans  nos  Livres  toutes  les  grandes  ma- 
ximes qu'il  a  établies  dans  les  Tiennes  _,  que  de  dire  que  notre 
Seigneur  Jefus-Chrifl  ait  pris  dans  Platon  celles  qu'il  nous  a  en- 
feignces  dans  l'Evangile  ?  Il  m.antre  enfuite  que  les  Mécaniques  5 
la  Diale<ftique ,  la  Rhétorique  &  les  autres  fciences  ont  leur  uti- 
lité, pourvu  qu'on  en  faffe  un  bon  ufage  ^j  à  l'exemple  de  La- 
dance ,  de  Vi6torin ,  d'Optat  &  d'Hilaire  ,  qui  ne  fe  font  fervis 
des  connoiiTances  qu'ils  avoient  acquifes  dans  le  paganifme ,  que 
pour  faire  honorer  le  vrai  Dieu ,  &  pour  abolir  le  culte  des  Ido- 
les. 11  foutient  néanmoins  qu'on  trouve  dans  les  faintes  Ecritures 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  les  autres  Livres ,  mais 

qu'outre 
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qu'outre  cela  on  apprend  dans  l'admirable  &  fublime  fimplicité 
de  ces  Ecritures  divines ,  ce  qu'on  ne  peut  apprendre  ailleurs. 

ly.  11  donne  dans  le  troifiéme  Livre  des  règles  pour  ôter  Tam-     Analyfedu 
bigûicé  qui  vient  des  termes  propres  ,  ou  métaphoriques  de  l'E-  troifiéme  Li- 
criture.  Quand  les  mots  propres  fonc  un  fens  obfcur  ,  il  faut  ^^^'^* '^^* 
d'abord  examiner  Ci  cela  ne  vient  point  de  les  avoir  ou  mal  pon- 
dues ou  mal  prononcés.  Si  après  cet  examen ,  on  demeure  encore 
dans  l'incertitude ,  il  faut  confulter  les  règles  de  la  foi ,  &  fixer  le- 
fens  d'un  pafTage  par  d'autres  endroits  plus  clairs  &  plus  aifés  à 
entendre,  &  par  l'autorité  de  l'Eglife.  Que  fi  deux  ou  plufieurs 
endroits  nous  paroifTent  renfermer  de  l'obfcurité  ,  même  félon 
les  règles  de  la  foi ,  il  faut  examiner  les  chofes  qui  fuivent  &  qui- 
précédent,  &  en  comparer  les  rapports  avec  ce  qui  cft  obfcur  _,/ 
afin  de  découvrir  avec  lequel  de  tous  les  fens  qui  fe  préfentent  3/ 
ces  termes  obfcurs  paroifTent  avoir  plus  de  liaifon.  Voici  un  des 
exemples  qu'il  propofe  pour  l''application  de  cette  règle.  Les 
Ariens  lifoient  ainfi  dans  faine  Jean  :  Au  commencement  étoit  le 
Verbe ,  &  le  Verbe  étoit  avec  Dieu  ^  &  Dieu  étoit.  De  manière 
que  ce  qui  fuit  faifoit  un  a^Jtrc  fens  :  Ce  Verbe  étoit  en  Dieu  dei- 
le  commencement.  Ils  faifoient  affez  voir  dans  ces  ponduations 
qu'ils  ne  vouloient  point  confefler  la  divinité  du  Verbe.  Mais 
leur  héréfie  doit ,  dit  ce  Père  _,  fe  réfuter  par  la  règle  de  la  foi  ^ 
qui  nous  enfeigne  l'égalité  des  trois  Perfonnes  de  la  fainte  Tri- 
nité. Ainfi  il  faut  lire  :  Et  le  Verbe  étoit  Dieu ,  ajoutant  enfuite  : 
Il  étoit  au  commencement  avec  Dieu,  Mais  quand  il  arrive  que 
Fambiguité  ne  peut  s'éclaircir  ni  par  les  règles  de  la  foi ,  ni  par 
la  fuite  du  texte ,  on  peut  fuivre  celui  des  deux  fens  qui  paroît  le 
plus  probable.  Il  veut  qu'on  fuive  la  même  règle  pour  déterminer 
la  prononciation  &  la  fignification  des  termes  indéterminés  ;  Se 
dit  que  fi  cela  ne  fe  peut  faire  ni  par  les  règles  de  la  foi ,  ni  par 
le  rapport  aux  chofes  qui  précèdent  ou  qui  fuivent ,  le  Le£leur 
pourra  les  prononcer  comme  il  voudra  fans  faire  de  fautes.  Il 
confeille  aufil  dans  ces  fortes  d'ambiguités  ,  de  recourir  au  texte 
original.  Quant  aux  ambiguités  qui  naiflent  des  termes  méta- 
phoriques, elles  demandent  beaucoup  de  foin  &  de  précaution. 
Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  s'attacher  fcrupuleufement 
aux  fignifications  que  la  Lettre  préfente ,  ni  prendre  les  fignes 
pour  autant  de  chofes  réelles.  Les  Juifs  ont  été  long-tems  eicla- 
ves  de  cette  lettre  qui  tue  ,  fans  comprendre  ce  qu'il  y  avoit  de 
fpirituel  &  de  myfl:erieux  fous  les  figures  de  la  Loi.  Les  Gentils 
©nt  aufii  été  efclaves  du  culte  fuperfticieux  des  faux  Dieux.  Mais 
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la  Loi  de  grâce  «&  de  liberté  ,  c^efl-à-dire  ^  la  Loi  nouvelle  ^  a 
délivré  les  Juifs  de  leur  fervitude  en  leur  donnant  la  connoiflance 
des  myfleres  cachés  fous  la  lettre  des  Ecritures,  &  en  les  élevant 
aux  vérités  mêmes  qu'elle  renfermoit.  Elle  a  délivré  les  Geftiils 
en  leur  faifant  voir  la  vanité  de  leur  culte,  &  en  rejettant  entiè- 
rement leurs  cérémonies  prophanes.  Mais  la  Religion  de  Jefus- 
Chriflen  délivrant  les  Juifs  &  les  Gentils  de  la  iervitude  où  les 
tenoicnt  lesTignesÂ:  les  figures  ^  ne  s'efL  chargée  que  d'un  petit 
nombre  de  lignes  très- faciles  à  remplir  _,  qui  ne  fignifient  rien  que 
de  très-augufle  ,  &  qui  n'ont  rien  que  de  très-pur  dans  leur  ulage. 
Tel  efl  le  Sacrement  du  Batcme  &  la  célébration  du  myftere  du 
Corps  &  du  Sang  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrifl.  S.  Auguftin 
donne  d'autres  règles  néceffaires  pour  connoître  quand  une  ex- 
preflîon  efl  figurée.  La  première  8c  la  plus  générale ,  ell:  que  tout 
ce  qui  dans  ^Ecriture  ne  peut  fe  rapporter  ou  aux  vérités  de  la 
foi ,  ou  à  la  pureté  des  mœurs ,  efl:  néceffai rement  figuré.  Mais  il 
ne  veut  pas  qu'on  juge  de  ce  qui  peut  être  honnête  ou  véritable, 
par  les  préjugés  de  l'ulage  ou  de  la  coutume  ,  mais  feulement  par 
les  règles  de  la  foi  &  de  la  charité  :  car  l'Ecriture  ne  commande, 
dit-il  5  que  la  charité ,  &  ne  condamne  que  la  cupidité  :  c'efl:ain(î 
qu  elle  inflruit  les  hommes  ^  &  qu'elle  forme  les  mœurs.  Quand 
il  ell:  clair  &  évident  que  les  faits  &  les  maximes  de  l'Ecriture^ 
quoique  trop  aun:eres&  trop  dures  en  apparence  ^  fervent  à  dé- 
truire le  règne  de  la  cupidité  ,  on  ne  doit  pas  les  entendre  d'une 

it.m,  %,  i.  i^âiiisre  figurée.  Telles  font  ces  paroles  de  l'Apôtre:  Fous  vous 
amajjez  un  tréfor  de  colère  four  le  pur  de  la  manifeflation  du  jufle 
jugement  de  Dieu  ,  &c.  Mais  on  ne  peut  dourer  que  toutes  cclies- 

Isiym,  T,  10.  qi  (jg  Jercmie  ne  ioienr  figurées  :  Je  vous  ai  établi  jur  les  Peu-pies 
afin  que  vous  arrachiez ,  que  vous  détruifiez ,  &c.  Lorfqu'on  trouve 
aufïi  dans  l'Ecriture  des  paroles  &  des  aâions  qui  paroilTent  cri- 
minelles au  jugement  des  ignorans ,  &  qui  font  néanmoins  attri- 
buées à  Dieu&  aux  Saines,  il  efl:  néceifaire  de  les  expliquer  dans 
unfens  figuré:  cette  règle  a  lieu  fur -tout  dans  les  choies  expri- 
mées par  forme  de  commandement.  Mais  il  la  lettre  de  l'Ecri- 
ture défend  un  crime  ,  &  qu'elle  commande  un  bien  ,  il  n'y  a 
point  alors  de  fens  figuré.  Au  contraire,  s'il  paroît  qu'elle  com- 
mande le  crime ,  &  qu''elle  défende  le  bien ,  alors  il  y  a  de  h 

^osn.6,  1$.  figure.  Si  vous  ne  mangez  ,  dit  le  Sauveur  ,  la  chair  du  Fils  de 
r  homme  y  &  fi  vous  ne  buvez  fon  fang  ,  vous  n  aurez  point  la  vie 
en  vous.  Il  fembîe  que  Jefus-Chrift  commande  un  crime.  Il  y  a 
donc  une  figure  dans  cette  façon  de  parler  ^  où  il  nous  efl  or= 
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donné  de  participer  à  la  Paflion  du  Sauveur.  Il  faut  remarquer 
que  la  figure  que  trouve  ici  faint  Auguflin ,  ne  tombe  point  fur 
la  prcfence  réelle  de  Jefus-  Chriil  dans  l'Euchariftie ,  mais  fur 
la  manière  dont  les  Fidèles  mangent  fon  corps  dans  ce  Sacre- 
ment ,  afin  que  nous  ne  l'entendions  pas  charnellement  comme 
î'entendoient  les  Capharnaïtes.  En  effet  ii  Jefus -Chrifl  n'étoic 
qu'en  figure  dans  FEuchariflie ,  faint  Augudinen  prenant  à  la 
lettre  tous  les  termes  de  ce  palTage,  n'y  trouveroit  ni  crime,  ni 
cruauté ,  puifqu'il  n'y  auroit  aucun  mal  à  manger  une  chofe  qu'on 
ne  mangeroit  qu'en  figure  &  fpirituellement.  Ainfi  ce  que  ce 
Père  dit  en  cet  endroit  fait  pour ,  &  non  pas  contre  la  préfence 
réelle.  Souvent  il  arrive  que  ceux  qui  font  ou  qui  croient  être 
élevés  à  un  plus  haut  degré  de  vertu  Se  de  fpiritualité  ^  prennent 
pour  des  chofes  dites  figurément  5  des  préceptes  qu'on  donne  à 
ceux  qui  marchent  dans  les  voies  communes  de  la  juflire,  mais  ces 
perfonnes  doivent  faire  attention  qu'il  y  a  des  chofes  qui  font 
commandées  à  tous  ,  &  d'autres  qui  le  font  aux  perfonnes  de 
chaque  condition  différente,  parce  qu'il  eft  de  l'équité  de  donner 
le  remède  conformément  aux  forces  du  malade ,  &  de  le  rétablir 
dans  la  difpofition  qui  lui  eft  propre  5  quand  on  ne  peut  pas 
Félever  à  une  difpofition  plus  parfaite.  Une  autre  obfervation 
qui  contribue  encore  à  l'intelligence  de  l'Ecriture ,  c'eil  de  con- 
iiderer  en  quel  tems  les  chofes  ont  été  commandées  ou  permifes  j 
fï  c'étoit  avant  la  venue  de  Jefus -Chrifl  ou  depuis.  Saint  Au- 
guflin apporte  pour  exemple  la  poHgamie  des  Patriarches  qu'il 
excufe  5  parce  qu'ils  ufoient  faintement  du  mariage  dans  la  vue 
d'avoir  des  enfans  j  il  préfère  même  leur  état  à  celui  des  perfon- 
nes qui  n'ayant  qu'une  femme  ,  n'auroient  dans  le  mariage  d'au- 
tres vues  que  de  fatisfaire  des  plaifirs  charnels.  Il  donne  encore 
pour  règle  que  lorfque  TEcriture  rapporte  quelque  péché  com- 
mis par  de  grands  Hommes  ,  on  peut  chercher  à  y  découvrir  quel-» 
ques  figures  des  chofes  à  venir;  mais  que  le  meilleur  ufage  qu'on  en 
puifTe  faire ,  c'eft  de  ne  fe  laiffer  furprendre  à  aucun  mouvem.ent  de 
vanité  dans  les  œuvres  les  plus  faintes  ;  de  ne  point  méprifer  les 
autres  ,  &  de  ne  point  les  regarder  comme  des  pécheurs  en  vue 
de  fa  propre  juflice.  Il  ajoute  qu'un  même  mot  ne  fignifîe  pas 
par-tout  la  même  choie  ,  qu'une  expreffion  figurée  fignifie  quel- 
quefois deux  chofes  toutes  différentes ,  &  même  abfolument  con- 
traires ;  que  l'on  doit  éclaircir  les  endroits  obfcurs  par  ceux  quî 
font  clairs  &  faciles  à  entendre  ^  &  qu'un  même  pafiafre  de  l'E-- 
criture  peut  avoir  deux  fens  également  bons,  II  fait  l'application 

Zzij 
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de  ces  règles  par  divers  exemples  tirés  de  l'Ecriture ,  &  finît  fon 
%'cyei  tom.  ^foi^iéme  Livre  par  l'expofition  des  fept  règles  du  Donatifte  Ti-^ 

«,^.615.    '  conius,  que  nous  avons  rapportées  ailleurs. 
Anaiyfedu      V-  Il  Commence  le  quatrième  en  avertiflant  que  fon  defléiti 

quatrième  Li-  p/^f]-  p^g  ^q  donner  des  règles  de  l'éloquence  ,  quoiqu'il  ne  croie 
'  pas  l'ufage  de  la  Rhétorique  mutile  à  un  Dodeur  chrétien.  Mais 

il  dit  qu'on  peut  s'en  inftruire  ailleurs ,  &  quon  doit  en  appren» 
dre  les  préceptes  dans  un  âge  qui  foit  propre  à  cette  étude ,  & 
lorfqu'on  peut  le  faire  en  peu  de  tems ,  c'efl-à-dire,  dans  la  jeu- 
nefle.  Il  ne  laiiTe  pas  d'entrer  dans  un  grand  détail  fur  les  qua^ 
lités  d'un  Orateur  chrétien ,  à  qui  il  croit  néanmoins  qu'il  im^ 
porte  beaucoup  plus  de  parler  fagementqu'éloquemment,  Mais^^ 
félon  ce  Père ,  il  eft  extrêmement  néceflaire  que  celui  qui  eft 
obligé  de  dire  avec  fagelTe ,  ce  qu''il  ne  peut  dire  avec  éloquence^ 
retienne  les  termes  de  l'Ecriture.  Car  plus  il  fe  voit  pauvre  en 
lui-même  ,  plus  il  doit  s'enrichir  de  ces  fortes  de  biens ,  afin  que 
les  paroles  divines  fervent  de  preuves  aux  fiennes  ,  &  que  celui 
qui  par  fes  propres  difcours  n'a  rien  de  grand ,  croifTe  en  quel- 
que manière  en  empruntant  le  témoignage  &  l'impreflion  de 
ceux  qui  font  véritablement  grands.  A 1  "égard  de  ceux  qui  veu- 
lent non -feulement  parler  fagement  5  mais  éloquemment  5  com- 
me il  eft  certain  qu'ils  réuiïiront  beaucoup  plus  s'ils  peuvent  faire 
l'un  &  l'autre  ;  j'aime  mieux ,  dit-il ,  leur  confeiller  de  lire ,  d'en- 
tendre &  d'imiter  les  hommes  reconnus  &  admirés  ^  tant  pour 
leur  fageiïe ,  que  pour  leur  élo^ence  ,  que  de  les  renvoyer  aux 
Maîtres  de  la  Rhétorîqti^.  îl  montre  par  divers  exemples  tirés 
î<»w.y,5,4j.  des  Epîtres  de  faint  Paul ,  &  de  la  Prophétie  d'Am.os ,  qui  n'a- 

^  .  voit  pas  d'autre  emploi  que  de  garder  des  troupeaux ,  que  Télo- 

z  Cor.  II,  16.  r  n    '    '  ^   \      r       rr    A  i  a  c        '  ««i 

quence  elt  ]omte  a  la  iagcir3  dans  les  Auteurs  lacres  ^  mais  11 
Ameif:,i^->ïS.  ^jq^^ç que  quoiqu'on  les  puilTe  prendre  pour  modèles  delà  belle 
éloquence  dans  les  endroits  de  leurs  écrits  où  ils  fontaifés  à  en- 
tendre ,  l'Orateur  chrétien  ne  doit  pas  les  imiter  dans  les  chofes 
qu'ils  ont  envelopées  d'obfcurités  &  de  figures ,  pour  donner  de 
l'exercice  aux  efprits  des  ledeurs.  II  veut  même  que  celui  qui  en^ 
treprend  de  traiter  des  chofes  difficiles  Bi.  obfcures ,  foit  moins 
çccupé  de  le  faire  avec  éloquence  qu'avec  clarté  &  avec  évi- 
dence ,  fans  néanmoins  négliger  abîblument  les  agrémens  du 
difcours.  Il  rapporte  d'après  Ciçeron  les  devoirs  d'un  Orateur, 
çui  font  d'inftruire,  de  plaira  &  d'émouvoir.  L'obligation  d'in- 
Ûruire  regarde  les  chofes  dont  on  veut  parler  -,  plaire  &  émou- 
Ypir  regardent  la  manière  cle  les  dire:  tout  flile  indifféremment 
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m  fuffit  pas  pour  remplir  ces  deux  derniers  devoirs  Car  comme 
il  faut  plaire  à  l'Auditeur  pour  le  retenir  dans  l'attention,  il  fauc 
auffi  rémouvoir  pour  l'animer  à  l'adion.  Et  comme  il  efl  touché 
q[liànd  vous  lui  parlez  avec  agrément  ,  de  même  il  efl  émû  s'i! 
aime  ce  que  vous  lui  promettez  ;  s'il  craint  le  mal  dont  vous  le 
menacez.  Mais  avant  que  d'entreprendre  d'inflruire  _,  de  plai- 
re ou  d'émouvoir  ,  un  Orateur  chrétien  doit  plus  recourir  à 
Dieu  dans  la  prière  qu'aux  talens  de  ^éloquence  ;  afin  que  gcmif- 
fant  aux  pieds  du  Seigneur  pour  lui-même  &  pour  ceux  qui  l'en- 
tendront _,  il  n'exerce  le  miniflere  de  Prédicateur  qu'après  avoir 
fait  celui  de  Suppliant.  L'heure  de  parler  étant  venue  _,  qu'il  éieve 
à  Dieu  fon  ame  altérée  des  eaux  de  la  SagelTe  pour  les  répandre 
après  les  avoir  reçues  ,  &  faire  part  aux  autres  des  biens  dont  il 
çft  rempli.  Saint  Auguflin  diflingue  trois  différentes  fortes  d'élo- 
quence ,  pour  inflruire,  pour  plaire  &  pour  émouvoir  ',  dillindion 
que  Ciceron  avoir  faite  avant  lui  ,  en  difant  que  celui-là  fera 
éloquent  qui  parlera  Amplement  des  petites  chofes  ,  des  médio- 
cres modérément ,  &  des  grandes  avec  grandeur.  Mais  comme 
l'Orateur  chrétien  n'a  que  des  chofes  élevées  à  traiter ,  ces  trois 
fortes  d'éloquences  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  jBarreau.  Il 
ne  laifle  pas  d'y  avoir  trois  fortes  de  fliles  dont  l'Orateur  chré- 
tien peut  fe  fervir  fuivant  les  differens  fujets  qu'il  a  à  traiter  *,  un 
flyle  commun  ,  un  flyle  médiocre  ,  un  flyle  fublime.  Quoiqu'il 
o'y  ait  rien  de  plus  grand  que  Dieu  _,  celui  toutefois  qui  enfeigne 
le  Myftere  de  l'adorable  Trinité ,  doit  le  faire  d''un  flyle  facile 
&  commun  ^  afin  qu'un  Myflere  fi  difficile  en  lui-même  fe  puifiTe 
comprendre  fuivant  la  mefure  de  lumière  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
nous  donner.  Mais  quand  il  s'agit  d'invediver  contre  les  pé- 
cheurs ,  on  ne  fçauroit  trop  s'élever  dans  fon  difcours  pour  faire 
voir  l'énormité  du  crime.  Ce  Père  apporte  des  exemples  de  ces 
trois  fortes  de  flyles  tirés  de  l'Ectiture  ,  mais  particulièrement 
de  faint  Paul ,  &  de  quelques  Ecrivains  Eccléfiafliques ,  en  par-  Q^f  ^'  ^^^ 
ticulier  de  faint  Cyprien  &  de  faint  Ambroife ,  remarquant  qu'il  i  Tim.  5,  r. 
lî'efl  donc  pas  contre  les  règles  de  varier  le  difcours  par  les  diffe-  ^^^^*g^  ^^ 
rens  genres  du  flyle  ;  qu'on  peut  au  contraire  le  faire  avec  utilité. 
Car  quand  il  efl:  trop  long  dans  un  feul  genre ,  il  attache  moins 
l'Auditeur  :  mais  fi  l'on  paffe  de  l'un  à  l'autre ,  le  difcours  fe  con- 
tinue avec  plus  de  grâce.  Il  eft  toutefois  plus  aifé  de  foutenir 
Ipng-tems  le  flyle  fimple  que  le  fubUme  ;  &  plus  il  efl  nécefTaire 
d'émouvoir  l'ame  pour  la  convaincre  ,  plus  on  doit  la  retenir 
.4ans  cette  émotion  quand  elle  a  été  fuffifamment  excitée.  Il  affur* 
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fur  fa  propre  expérience  qu'on  ne  doit  pas  juger  du  fublime  de 
l'Orateur  ,  par  les  fréquentes  &  fortes  acclamations  qu'on  fait  à 
fon  difcours ,  mais  qu'on  en  peut  beaucoup  mieux  juger  par  les 
larmes ,  les  gémiflemens  &  le  changement  de  vie  des  Auditeurs  ; 
efîètsqui  peuvent  aufTi  être  produits  par  le  ftyle  fimple.  Quant  au 
ftyle  médiocre  &  tempéré  qui  confifteà  plaire  ^  on  ne  doit  pas 
s'en  fervir  précifément  pour  lui-même ,  mais  afin  que  l'Auditeur 
étant  déjà  perfuadé  ,  le  plaifir  lui  détermine  un  peu  plus  prompte» 
ment  le  cœur ,  &  l'attache  plus  fortement  aux  chofes  fur  lefquel- 
les  il  n'eft  plus  befoin  de  l'émouvoir  ni  de  l'inftruire.  Mais  quel- 
que fublimité  de  difcours  qu'emploie  un  Orateur  chrétien ,  fa  vie 
aura  encore  plus  d'autorité,  fi  elle  répond  àfes  paroles,  au  lieu 
que  s'il  vit  mal  ,  il  pourra  bien  inflruire  ceux  qui  ont  un  grand 
defir  d'apprendre  ^  mais  il  fera  inutile  pour  lui-même.  En  général 
faint  Auguftin  veut  qu''on  s'attache  plus  à  la  vérité  qu'aux  ter- 
mes ,  &  il  ne  blâme  point  un  Prédicateur  qui  ayant  le  talent  de 
bien  prononcer  un  difcours ,  mais  non  pas  celui  de  le  compofer  j, . 
récite  de  mémoire  le  difcours  d'un  autre  plus  habile  que  lui,] 

§ .  I  L 

Du  Livre  imparfait  fur  la  Genefe» 

Livre  împar-  I.  "T  E  premier  des  Ouvrages  que  faint  Auguflin  fit  après  îe 
fait  fur  la  Ge-  y-  |  Concilc  d'Hipponc  ,  eil  celui  qu'il  intitule  :  Livre  impar- 
AuG.  lih.i,  anjur  la  (j-eneje  expliquée  Je/on  la  lettre.  Des  i  an  309,  il  la- 
rD^r.^a.  cap,  u  yoit  expliquée  en  deux  Livres  ,  8c  refuté  les  difllicultés  que  les 
Manichéens  faifoient  fur  les  trois  premiers  Chapitres.  Mais  fes 
explications  n'étoient qu'allégoriques.  Ilfepropofa  en  393  ,  d'en 
donner  de  littérales ,  &  de  montrer  contre  les  mêmes  Hérétiques 
que  l'hifi:oirc  de  la  Genefe  prife  à  la  lettre  ne  renferme  rien  de 
ridicule ,  comme  ils  le  prétendoient.  Ce  travail  étoit  très-pénible 
&  très-difficile  :  en  forte  que  faint  Auguflin  qui  n'étoit  pas  en» 
core  afiez  fort  pour  pénétrer  dans  les  lecrets  des  chofes  natu- 
relles ,  fuccombant  fous  le  poids  de  fon  entreprife ,  la  laifla  im- 
parfaite 5  fans  rendre  public  ce  qu'il  avoir  fait.  Il  vouloir  même 
brûler  cette  Ecrit  lorfqu'il  fit  la  revifion  de  fes  Ouvrages  ,  ^fur- 
tout  à  caufe  des  douze  Livres  qu'il  avoir  faits  depuis ,  pour  expli- 
quer le  texte  de  la  Genefe  à  la  lettre.  Mais  il  fe  contenta  d'y 
ajouter  quelques  périodes  ,  qui  font  environ  une  demi -page, 
croyant  que  cet  Ouvrage  tout  imparfait  qu'il  étoit  3  poufroir 
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fervîr  de  quelque  choie  ^  en  faifanc  voir  de  quelle  manière  il 
avoit  commencé  à  difcurer  &  à  examiner  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture. Il  finit  au  vingt-feptiéme  verfcc  du  Chapitre  premier ,  c'efl- 
^-dire_,  à  la  création  de  l'homme. 

IL  Comme  les  Hérétiques  avoient  coutume  de  détourner  le  ^".aîyfecîe 
fens  des  Ecritures  pour  y  trouver  de  quoi  appuyer  leurs  erreurs  ,  p^,  ^^^^  '  ^' 
S.  Auguflin  avant  que  d'entreprendre  l'explication  de  la  Genefe, 
donne  une  déclaration  de  la  foi  de  l'Eglife  fur  la  Trinité  &  fur 
incarnation  ,  ne  croyant  point  qu'il  fût  permis  de  chercher  dans 
l'Ecriture  autre  chofe  que  ce  qui  a  rapport  à  la  do6lrine  de  l'Eglife 
Catholique.  Il  ne  reconnoît  aucune  créature  confubfl:antielie  ou 
coéternelle  à  Dieu  j  &  dit  contre  les  Macichéens  ,  que  le  péché 
n'a  pas  Dieu  pour  auteur  ;  qu'il  n'efl  autre  chofe  qu'un  confen- 
tement  d'une  volonté  libre  à  une  chofe  que  la  juftice  défend  , 
&  don:  il  lui  eft  libre  de  s'abftenir  ;  en  forte  que  le  péché  ne  con- 
fiée pas  dans  les  chofes  mêmes ,  mais  dans  le  mauvais  ufage  du 
libre-arbitre.  Il  cnfcigne  que  l'Egiife  qui  cfl  notre  mère ,  a  été 
établie  de  Jefus  -  Chrifl  ;  qu'elle  cft  appellée  Catholique  ^  parce 
qu'elle  eft  parfaite  en  tout ,  &  qu'elle  eft  répandue  par  toute  la 
terre.  Il  diftingue  quatre  fens  de  l'Ecriture  :  l'hiftorique ,  qui 
nous  repréfente  les  faits  comme  ils  fe  font  paiïes  ;  l'allégorique  , 
qui  explique  ce  qui  eft  dit  en  figure  j  l'analogique  ,  où  l'on  com- 
pare enfemble  l^Ancien  &  le  Nouveau  Teftament,  pour  mon- 
trer qu'ils  s'accordent  ;  &  l'écioîogique ,  par  lequel  on  rend  rai- 
fon  des  faits  &  des  difcours  rapportés  dans  l'Ecriture.  Après  ces 
préliminaires  ce  Père  explique  i'hiftoire  de  la  Création,  formant 
plufieurs  difl^cultés  fur  chaque  mot ,  &  examinant  en  quels  fens 
chaque  verfet  doit  être  entendu  ,  fi  c'eft  à  la  lettre,  ou  dans  un 
fens  figuré.  Il  dit  fur  le  verfet  19  ,  où  nous  lifons  :  Et  Dieu  dit 
que  la  lumière  fe  fajfe  ^  d^  la  lumière  fut  faite  ,  que  c'eft  une  opi- 
nion téméraire  de  croire  que  quelque  chofe  commence^  ou  prenne 
fin  en  Dieu ,  fi  l'on  prend  ces  termes  à  la  rigueur ,  &  fi  l'on  veut 
parler  exactement  ;  qu'on  peut  néanmoins  paflfer  ces  façons  de 
parler  aux  petits  &  aux  foibles,  dans  l'efpérance  qu'ils  les  quit-r 
leront  un  jour  lorfqu'ils  feront  mieux  inftruits.  Car  tout  ce  qu'on 
dit  que  Dieu  commence  ou  finit  ^  ne  doit  point  s'entendre  dans 
Dieu  même^  mais  dans  fa  créature  ,  qui  lui  obéît  d'une  manière 
admirable. 
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§.  III. 

Des  douze  Livres  fur  la  Genefe  à  la  lettre. 


tes 

fur  la 


Tilîvres  I.  'T^  N401  ,  faint  Auguflin  entreprit  de  nouveau  rexplîcâ- 
tcnts%7fol     -*-^  ^^^^  ^^  l'hifloire  de  la  Création ,  &  compola  d'abord 
publiés   vers  onze  Livres  fur  le  commencement  de  la  Genefe  jufqu  au  22  ver- 
ran4ij.       fçj.  (jy  Chapitre  troifiéme  ^  c'efl-à-dire  ,  jufqu'à  l'endroit  où  ri 
efl  dit  qu^  Adam  fut  chafTé  du  Paradis.  Depuis  i!y  en  ajouta  un 
douzième  fur  le  Paradis  ,  où  il  examine  fort  au  long  de  quelle 
manière  nous  voyons  les  chofes  corporelles  des  yeux  de  l'efprin 
Son  deflein  dans  cet  Ouvrage  (^7)  n'eil:  pas  de  developer  les 
Myfleres  contenus  dans  le  texte  ,  mais  feulement  de  montrer 
qu'il  ne  renferme  rien  qui  ne  puifTe  être  véritable  à  la  Lettre , 
ni  qui  foit  contraire  à  ce  que  nous  connoiflbns  par  les  lumières 
de  la  raifon  ;  &  que  ce  qui  pourroit  nous  y  paroître  de  fuperflu , 
ell:  néceffaire  pour  l'intelligence  du  Myftère.  Il  dit  dans  les  Li- 
vres des  Rétradations(  &  )  ,  qu'il  efl  incomparablement  meilleur 
que  celui  qu''ilavoit  fait  étant  Prêtre,  c'efl-à-dire,  que  le  Livre  im- 
parfait fur  la  Genefe;  que(c)  toutefois  il  y  cherche  plutôt  la 
vérité  en  beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  la  trouve  ;  &  que  lors 
même  qu'il  l'a  trouvée,  il  ne  la  repréfente  pas  ordinairement  com- 
me certaine ,  réfervant  le  plus  fouvent  la  lolution  des  difficultés 
à  une  plusj  ample  difcuflîon.  Il  fait  voir  (^d)  plutôt,  dit -il,  le 
befoin  qu'il  a  d'être  éclairé  lui-même  fur  tous  les  endroits  où  il 
héfite,  qu'il  ne  décide  ce  qu'il  faut  croire  en  des  matières  fi  em- 
barraffées  :  nous  apprenant  par-là  à  ne  point  affurer  avec  témérité 
ce  que  nous  ne  fçavons  pas.  Quelque  infiance  que  lui  fiffent  fes 
amis  de  publier  cet  Ouvrage  ^  il  le  garda  long-tems  fans  le  don- 
ner ,  afin  de  le  perfedionner  dans  les  momens  de  loifir  ,  &  d'y 
corriger  ce  qui  lui  paroîtroit  de  défedueux.  Il  le  place  dans  fes 
B.étraâ:ations  (  e  )  après  les  écrits  qu"*!!  avoir  com  pofés  en  400  : 
ce  qui  fait  voir  qu'il  l'avoit  achevé  dès  l'an  40 1 .  Mais  il  paroîc 
qu'il  ne  le  rendit  public  qu'après  fa  féconde  Lettre  à  Evodius, 
c'efl-à-dire ,  vers  l'an  415. 
Cequ'îlya       I  [;  jj  y  fujf  ^  p^^  pj-gs  la  même  méthode  que  dans  le  Livre 

bie'^dTnY^ces  io^parfait  fur  la  Genefe  ,  expliquant  tous  les  mots  du  texte  ,  & 

\%  Livres     P    ■~~~-~"~~~"~~~"^^—  ■  '                 '                            «— ^»^i^-^^^t 

j^l            '             (a)  AuG.  lib.  p  de  Genef,  ad  Litt,  cap.  |  (c)  Lih,  z  Retrad.  cap.  24. 

^   *                   ,JX.  I  (d)  Lie;.  12.  de  Genef.  ad  lut,  cap,  I» 

(J)  Lit,  1  Rttraât  cap,  i8»  (j)  Ub,  %  RetraU  ,  cap,  z^,, 
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fe  propofant  un  grand  nombre  de  qucflions  dont  il  réfout  quel-  . 
ques-unes  ,  &  laiiTe  les  autres  fans  folutions.  Il  remarque  que  ^^•*»^^*''' 
dans  tous  les  Livres  Saints  nous  devons  confiderer  les  biens  éter- 
nels qui  y  font  défignés  ^  les  faits  qui  y  font  rapportés  ,  les  chofes 
futures  qui  y  font  prédites  ;  &  les  règles  qui  y  font  prefcrites ,  ou 
les  avis  qui  y  font  donnés  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  à  quoi  il 
ajoute ,  que  dans  le  récit  des  chofes  palTées  ,  nous  pouvons  exa- 
miner fi  ce  ne  font  que  de  (impies  figures  ,  ou  fi  nous  fommes 
obligés  de  foutenir  que  ce  font  des  vérités  hilloriques.  Une  doute 
point  que  les  trois  Perfonnes  de  la  fainte  Trinité  ne  foient  mar- 
quées dans  les  deux  premiers  verfets ,  où  nous  lifons  qu'au  com- 
mencement Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre  5  &  quePefprit  de  Dieu 
étoit  porté  fur  les  eaux ,  entendant  le  Père  par  le  nom  de  Dieu , 
le  Fils  par  le  terme  de  principe  ou  de  commencement  ^  &  le 
Saim-Efpriv ,  par  Pefprit  qui  étoit  porté  fur  les  eaux.  Il  y  étoit 
porté  y  dit-il ,  non  comme  dans  un  lieu  &  dans  un  efpace  cor- 
porel ;  mais  il  étoit  au-delTus  des  eaux  par  la  fouveraineté  de  fa 
puifiance  infinie,  pour  en  former  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  & 
d'admirable  dans  le  Ciel  &  dans  la  Terre ,  comme  l'cfprit  d'un 
fçavant  Archite6leeflclevé  au-defl'us  d'un  grand  amas  de  pier- 
res ,  dont  il  doit  former  un  Palais ,  félon  toutes  les  règles  de  fon 
art.  Il  approuve  aulîi  -  bien  que  faint  Bafile  l'explication  d'un 
do£te  Syrien  ,  qu'on  croit  être  faint  Ephrem ,  qui  au  lieu  de  dir^ 
que  l'Efprit  étoit  porté  fur  les  eaux,  lifoit.  Il  fe  repofoit  fur  les 
eaux  y  comme  pour  les  animer  en  quelque  forte  par  fa  vertu  &  fa 
fécondité  divine  ^  &  pour  en  produire  toutes  les  créatures  de 
l'Univers  ;  comme  un  oifeau  fe  repofe  fur  fes  œufs ,  &  les  anime 
peu  à  peu ,  pour  en  faire  éclore  fes  petits.  Faifant  reflexion  fur 
ces  paroles  :  ^ue  la  lumière  foit  faite  :  la  lumière  fut  faite ,  la  lu-  "~ 

miere  plut  à  Dieu  ,  il  dit  :  Dieu  commande ,. comme  Dieu.  Il  faic 
ce  qu'il  a  dit ,  comme  tout  -  puifTant ,  il  approuve  ce  qu'il  a  faie^ 
comme  infiniment  bon. 

III.  Il  raconte  qu'un  Auteur  qui  écrivoit  de  fon  terhs  ,  ne  llr.  î,i>,  î}*. 
pouvant  répondre  à  lobjeâion  qu'on  lui  faifoit ,  que  l'eau  étant 
naturellement  plus  pefante  que  l'air ,  ne  pourroit  pas  demeurer 
ainfi  fufpcndue  au-deffus ,  non-feulement  de  l'air  ^  mais  du  Ciel 
&  des  étoiles  ,  fe  tira  de  cette  difficulté,  en  difant  qu'il  falloir 
entendre  par  le  Firmament ,  non  le  Ciel  où  font  les  étoiles ,  mais 
l'air  où  font  les  oifeaux ,  qui  efi:  appelle  Ciel  dans  l'Ecriture ,  & 
dans  le  langage  ordinaire  des  hommes.  Ce  Pcre  approuve  en 
quelque  manière  cette  folution ,  difant  que  par  ce  moyen  on  ex- 
Tome  XL  Aaa 
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pliquoit  fans  peine  comment  le  firmament  ou  le  ciel ,  c'eft-à-dîre," 
l'air  où  volent  les  oifeaux ,  avoit  au  -  deffus  de  foi  les  eaux  plus 
légères  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  en  haut ,  &  d'où  les 
pluies  fe  forment  ;  &  au-defTous  de  foi  les  eaux  plus  groflîeres  de 
la  mer  &  des  fleuves  qui  font  fur  la  terre  ;  &  comment  il  eft  vrai 
dédire  que  le  ciel,  c'efl-à  dire  l'air,  divife  les  eaux  d'avec  les 
eaux.  Il  témoigne  toutefois  qu'ilnepouvoit  s'y  arrêter,  parce  que 
quelque  ingénieufe  que  fût  cette  penfée  ,  l'autorité  de  la  paro  le 
de  Dieu  doit  être  infiniment  plus  confidérable  à  une  ame  vrai- 
ment chrétienne ,  que  tous  les  raifonnemens  de  l'efprit  humain  , 
toujours  foibles  &  fouvent  très-faux  ;  que  la  pefanteur  naturelle 
des  eaux  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  croire ,  que  Dieu  ne  les 
ait  pu  placer  en  un  lieu  au-deffus  du  firmament ,  comme  il  efl  dit 
dans  l'Ecriture.  Il  enfeigne  que  tout  corps  quelque  petit  qu'il 
foit ,  efl  divifible  à  l'infini.  La  raifon  qu'il  en  donne  ,  efl  que 
toute  partie  d'un  corps ,  efl  un  corps  elle  -  même  ^  &  que  tout 
corps  a  néceffairement  fa  moitié ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  efl  divifible 
en  deux.  Il  dit  qu'à  l'imitation  des  Philofophes ,  on  pourroit  for- 
mer plufiéurs  queflions  fur  les  cieux  ^  &  demander  combien  il  y 
en  a ,  quelle  efl  la'matiere,  la  figure  &  le  mouvement  des  aflres 
que  Dieu  y  a  placés  ;  mais  que  Moyfe  qui  étoit  rempli  de  l'efpric 
de  Dieu  ,  &  qui  fçavoit  certainement  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  véritable  &  de  folide  dans  la  connoifTance  du  ciel  &  des  af- 
tres  j  n'ayant  point  traité  ces  queflions  dans  un  Livre  defliné 
plutôt  à  guérir  qu'à  fatisfairc  cette  avidité  inquiète  de  tout  fça- 
voir  ,  il  ne  vouloir  pas  s'y  arrêter  lui-même  ;  que  les  fçavans  du 
fiécle  avoient  traité  de  toutes  ces  chofes  avec  beaucoup  d'oflen- 
tation  •,  mais  que  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  la  difpenfation  de  fes 
Ecritures  ,  ont  cru  au  contraire  ,  avec  beaucoup  de  prudence  _, 
qu'ils  n'en  dévoient  point  parler ,  parce  que  ces  connoifTances 
font  non-feulement  inutiles  aux  hommes  ,  pour  les  rendre  heu- 
reux 5  mais  qu'elles  leur  font  encore  nuifibles  en  leur  dérobant  le 
tems  qui  leur  devroit  être  fi  précieux  ,  &  qu'il  efl  de  leur  intérêt 
d'employer  à  des  chofes  falutaires.  Quant  à  l'Aflrologie  Judi- 
ciaire &  au  deflin  que  quelques-uns  faifoient  dépendre  des  af- 
tres ,  il  rejette  ces  opinions  comme  contraires  à  la  foi ,  puifqu'en 
les  admettant,  c'efl  tarir  la  fource  de  la  prière  ,  &  donner  lieu 
d'accufer  Dieu  d'être  auteur  du  mal  ^  comme  étant  Créateur  des 
étoiles.  Il  réfute  ces  erreurs  par  l'exemple  de  Jacob  &  d'Efali  , 
qui  quoique  jumeaux  ,  eurent  un  fort  fort  diffèrent.  Tout  bon 
Chrétien  doit ,  dit-il  ,  fe  défier  de  tous  les  tireurs  d'horofco- 
pes  j  Se  de  tous  les  devins ,  principalement  quand  ils  difent  vrai , 
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de  crainte  qu'ils  ne  jettent  Pâme  ,  trompée  par  le  commerce  des 
Démons  ,  dans  une  efpece  de  pade  qu'elle  auroit  contra£téc  par 
la  fociété  qu''clle  auroit  eue  avec  ces  gens-là.  Ce  Père  croit  avec  ny^^p  j.^ 
beaucoup  d'autres  anciens,  que  les  oifeaux  tirent  leur  origine  de 
l'eau.  Il  raconte  comme  une  chofe  extraordinaire  ,  qu'il  y  avoit 
une  fontaine  auprès  de  Bulle-Royale  ,  dont  les  poiflbns  avoienc 
coutume  de  fuivre  ceux  qui  fe  promenoient  à  l'entour  ,  à  caufe 
que  ceux  qui  y  venoient  ,  leur  jettoient  afTez  fouvent  quelque 
chofe  à  manger  ,  &  il  dit  qu'il  en  avoit  lui-même  été  témoin.  Il 
ne  s'oppofe  pas  au  fentiment  de  ceux  qui  donnent  aux  Démons 
un  corps  aérien  ,  &  femble  croire  qu'avant  leur  péché  ,  ils  avoienr 
un  corps  cclefle  ;  mais  qu'en  punition  de  leur  prévarication  ils 
en  reçurent  un  d'air  afin  qu'ils  puiïent  être  tourmentés  par  le  feu. 
Il  ne  doute  pas  que  par  ces  mots  :  Faifons  l'homme  à  notre  image 
&  à  notre  reffemhlance  ,  il  ne  faille  entendre  la  fainte  Trinité  ^ 
&  fait  confifter  la  relTemblance  de  Dieu  avec  Fhomme  ,  dans 
le  don  de  la  raifon  ,  que  Dieu  lui  a  accordé  ^  pour  le  diftin- 
guer  des  autres  créatures  ,  qui  ne  font  point  raifonnables. 

IV.  Si  Dieu ,  dit  ce  Père  ,  celToit  d'opérer  dans  les  créatu-  Lîv.4,;.i;p, 
res  5  elles  n'auroient  aucun  mouvement ,  elles  cefleroient  elles- 
mêmes  d'être.  Car  il  n^'en  efl:  pas  du  monde  comme  d'un  bâti- 
ment ,  qui  fubfifte  quoique  l'Architede  n'y  falTe  plus  rien  ;  (1 
Dieu  celToit  de  gouverner  ce  monde ,  il  ne  dureroit  pas  un  clin 
d'œil.  Il  trouve  beaucoup  de  difficulté  à  concevoir  comment 
Dieu ,  qui  a  tout  fait  avec  une  facilité  incompréhcnfible  ,  &  qui 
en  fon  a£lion  même  ^  efl  toujours  demeuré  dans  la  ftabilité  de 
fon  repos  éternel  ,  n'a  néanmoins  fandifié  que  le  feptiéme  jour 
auquel  il  s'efl  repofé  ,  après  avoir  achevé  tous  ces  grands  ouvra- 
ges. La  raifon  qu'il  rend  de  cette  conduite  ^  c'efl  que  Dieu 
n'ayant  tiré  du  néant  les  créatures  que  pour  exercer  fa  bonté  en- 
vers elles  ,  il  n'a  fandifié  ni  le  premier  ni  le  dernier  jour  de  la 
création  ,  mais  le  feptiéme  auquel  il  efl  entré  dans  fon  repos  ^ 
pour  nous  faire  voir  que  ce  n'efl  point  hors  de  lui ,  mais  en  lui- 
même  qu-'il  trouve  fa  félicité  &  la  grandeur  ;  &  pour  nous  ap- 
prendre encore  qu'il  a  formé  toutes  les  créatures  fans  avoir  aucun 
befoin  d'elles  ;  qu'il  étoit  auffi  grand  &  auiïi  heureux  avant  que  de 
les  avoir  créées  ,  qu'après.  Il  met  une  grande  différence  entre  la 
connoifTance  de  chaque  chofe  dans  le  Verbe  de  Dieu  ,  &  la 
connoifTance  de  cette  même  chofe  dans  fa  nature  ,  difant  qu'en 
comparaifon  de  cette  lumière  par  laquelle  on  voit  dans  le  Verbe 
ÛQ  Dieu ,  toute  lumière  qui  nous  fait  connoître  les  créatures  ei> 
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elles  -  mêmes  ,  peut  être  appellée  ténèbres.  AuflTi  veut-il  que  les 
Saints  Anges  connoiflent  les  créatures  dans  le  Verbe.  11  ne  croie 
pas  qu'on  doive  regarder  les  jours  de  la  création  comme  fembla- 
bles  aux  nôtres ,  c'eft-à-dire ,  mefurés  par  le  cours  du  foleiU  ion 
fentiment  eft  que  Dieu  a  tout  créé  en  même-tems.  Il  ne  le  pro- 
pofe  néanmoins  qu'en  doutant  ,  &  en  laiflant  aux  autres  la  li- 
berté de  penfer  autrement  ^  fe  fondant  pour  penfer  ainfi  lui- 

^ccU.iB ,  I.  même  ^  fur  ce  qui  ell  dit  dans  l'Ecriture ,  que  Dieu  axréé  tout 
enfemhle. 

Liv.  j",/».  i8z.  V.  Les  Anges  font  l'ouvrage  du  premier  jour,  &  leur  créa- 
tion paroît  marquée  par  celle  de  la  lumière.  Ils  connoifTent  non- 
feulement  ce  qui  efl:  caché  dans  Dieu  ,  mais  encore  ce  qui  fe  fait 
ici-bas  ;  ils  connoiflent  le  myfl:ere  du  Royaume  des  cieux  ,  qui 
nous  a  été  aufli  révélé  dans  le  tems  marqué  pour  notre  falut ,  & 
ils  fçavent  que  délivrés  un  jour  de  cet  exil  ^  nous  leur  ferons  af- 
fociés  dans  la  gloire.  Toutes  les  créatures  étoient  connues  de 
Dieu  ,  même  avant  qu'il  les  eût  faites  ;  mais  elles  n'étoient  con- 
nues que  dans  fa  fcience  &  non  en  elles-mêmes.  Cefl  peut-être 
en  cette  manière  qu'il  connoiflxjit  Jcremie  avant  qu'il  fût  formé 

Liv.!^j>.  ip8.  ^^"s  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^re  ,  quoique  Dieu  a  pu  aulli  le  connoître 
dans  des  caufes  plus  prochaines ,  comme  dans  Adam  qui  a  été 
la  racine  &  l'origine  de  tous  les  hommes.  Il  y  a  eu  toutefois  cette 
différence  entre  le  corps  d'Adam  &  les  nôtres  ,  que  le  fien  quoi- 
que fujet  à  la  mort  ^  pouvoit  ne  pas  mourir ,  fi  Adam  n'eût  pas 
péché  ;  au  lieu  que  le  nôtre  ,  à  caufe  du  péché  que  aous  tirons 
de  ce  premier  père,  eft  dans  la  néceflité  de  mourir.  Quant  â 
l'âme  que  l'Ecriture  appelle  un  foufle  de  vie  ,  Dieu  ne  la  tira 

sLif.7„f'iii.  point  comme  il  âvoit  tiré  le  corps,  de  quelque  matière  déjà  exi- 
lante ,  mais  il  la  créa  du  néant.  Autant  Dieuefl:  élevé  au-dcflfus 
des  créatures_,  autant  l'amefurpafle  en  dignité  les  chofes  corporel- 
ks.  Elle  fait  tellement  partie  de  l'homme  ,  qu'elle  ne  peut  paflec 
de  lui  dans  les  bêtes  ^  quoique  l'homme ,  par  la  corruption  de 
fes  mœurs  ,  puifle  leur  devenir  femblablc  en  quelque  manière  ^ 

?>V?w..4S,i3.  ainfi  que  le  dit  l''Ecriture.  Dieu  en  mettant  une  ame  dans  le  corps 
qu'il  avoit  formé  ^  foufle  fur  fon  vifage  comme  fur  la  partie  la 
plus  noble  du  corps  ,  où  efl  le  fiége  de  tous  les  fens ,  &  d'où  ils  fe 
diflribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Comme  il  nous  eft 
naturel  de  fouhaiter  de  vivre  ,  il  l'efl  à  l'ame  d'être  unie  au 
corps. 

py.  8^.  iî^.  yi.  Quelques-uns  foutenoient  que  Fon  ne  devoit  expliquer 
(jue  félon  la  lettre,  le  Paradis  terreilre  où  Dieu  mit  l'homme  qu'il 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLÎSE.  Art.  IV.     3  7  5 

avoit  formé  ,  &  qu'il  ne  fignifioit  rien  félon  l'efpric.  D'autres  au 
contraire  ,  étoient  de  fentiment  que  le  Paradis  terreflre  n'étoic 
qu'une  allégorie  ,  &  qu'il  n'avoir  jamais  exifté.Une  troifiéme  opi- 
nion étoit ,  qu  on  pouvoit  expliquer  en  deux  manières  ce  que 
Moyfe  dit  de  ce  lieu.  Saint  Auguftin  dit  que  ceux  qui  foutien- 
nent  que  le  Paradis  terreflre  a  été  véritablement  &  félon  la  let- 
tre ,  ont  raifon  >*  mais  qu'ils  fe  trompent  en  s^imaginant  qu'on 
ne  puiiTe  pas  expliquer  d'une  manière  fpirituelle  &  édifiante ,  ce 
qui  en  efl:  dit.  Il  répond  à  ceux  qui  regardent  le  Paradis  terreflre 
comme  une  pure  allégo-rie  ,  que  s'ils  ont  du  refped  pour  l'Eglife 
&  pour  les  Livres  faints ,  ils  devroient  bien  confiderer  jufqu'où 
les  pourroient  mener  fans  qu'ils  s'en  apperçuflent ,  les  conféquen- 
ces  inévitables  d'une  opinion  (î  dangereufe.  Pourquoi,  en  effet  ^ 
feroit-il  difficile  de  croire  que  Dieu  ait  créé  le  Paradis  terreflre , 
c'efl-à-dire ,  un  jardin  délicieux  plein  de  beaux  arbres  &  d'ex- 
cellens  fruits ,  puifque  nous  croyons  fans  peine ,  qu'il  a  créé  dans 
Je  monde  tant  de  grandes  forêts  ,,  &  qu'il  a  fait  tant  d'autres 
merveilles ,  comme  la  création  de  l'homme  même.  Il  approuve 
donc  la  troifiéme  opinion  ,  6c  confent  que  Pon  donne  un  fens 
fpirituel  à  ce  qui  efl  dit  du  Paradis  terreftre  ,  pourvu  que  l'on 
reçoive  pour  confiante  la  vérité  de  cette  hifloire.  C''efl  en  fui- 
vant  cette  règle  qu''il  explique  ce  que  nous  en  lifons  dans  la  Ge- 
nefe  ;  &  pour  montrer  que  le  fens  figuré  n'exclut  point  le  litté- 
ral ,  il  fait  remarquer  que  quoique  félon  l'Apôtre  ,  Agar  &  Sara 
aient  été  les  figures  de  l'ancienne  Alliance  &  de  la  nouvelle,  il 
BQ  s'enfuit  pas  pour  cela  ,  que  ce  qui  efl  dit  de  ces  deux  femmes 
ne  foit  qu'une  parabole ,  &  n'ait  pas  été  effedivement  :  comme 
îl  ne  s'enfuit  pas  que  la  pierre  dont  Moyfe  fît  fortir  une  fource 
d'eau ,  n'ait  été  réellement  une  pierre  ,  parce  qu'elle  a  été  félon 
le  même  Apôtre ,  la  figure  de  Jefus-Chrifl.  Quant  au  lieu  où  le 
Paradis  terreftre  étoit  fitué ,  ce  Père  ne  veut  rien  décider  ,  di- 
fant  qu'il  vaut  mieux  douter  des  chofes  obfcures  que  de  difputer 
de  celles  qui  font  &  feront  toujours  très  -  incertaines  *,  que  non- 
feulement  on  ne  fçait  point  où  étoit  ce  Paradis  terreflre  ,  mais 
encore,  quelles  hommes  font  très  -  incapables  de  le  connoicre. 
3La  culture  des  plantes  &  des  arbres  auroit  été  l'occupation  du 
premier  homme  dans  ce  Jardin  de  délices  où  il  avoit  été  créé. 
Qu'y  a-t-il  en  effet ,  ou  de  plus  innocent  que  cet  emploi  pour  ceux 
qui  ont  afTez  de  tems  pour  s'y  occuper  ,  où  de  plus  propre  à  éle- 
ver Fefprit  à  Dieu ,  pour  ceux  qui  ont  une  affez  grande  lumière 
pour  approfondir  cette  foule  de  merveilles  fous  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  î 
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Liv.p,/.i43»      VII.  On  pourroit  demander  pourquoi  Dieu  ayant  uni  Adam 
&  Eve  par  un  mariage  fi  faint ,  ils  forcirent  néanmoins  vierges 
du  Paradis  terreftre  ?  Saint  Auguftin  répond  ,  qu'ils  n'ont  pas 
ufé  du  mariage  dans  cet  état  d''innocence  ;  premièrement ,  parce 
que  la  femme  ne  fût  pas  plutôt  formée  qu  elle  tomba  dans  le  pé- 
ché. Secondement ,  parce  que  Dieu  ne  leur  avoir  pas  commandé 
d''en  ufer.  On  peut  dire  avec  grande  raifon  ,  ajoute  ce  Père  ^ 
qu'il  ne  leur  feroit  point  venu  dans  la  penféc  d'ufer  du  mariage  y 
.    à  moins  que  l'autorité  même  de  Dieu  ne  les  y  eût  obligés  ;  par- 
ce que  l'état  fi  faint  où  ils  avoient  été  créés  ^  n'étoit  pas  capable 
de  la  moindre  imprefïïon  de  cette  concupifcence  ténebreufe  donc 
les  fens  font  aujourd'hui  tout  envelopés  ^  &  qu'il  n'y  avoit  rien 
ni  dans  leurs  efprits  ni  dans  leurs  corps  qui  leur  y  donnât  la 
moindre  pente.  Il  dit  qu'Adam  ne  prononça  ces  paroles  :  Voilà 
maintenant  l'os  de  mes  os  &  la  chair  de  ma  chair ,  que  par  une 
lumière  qu'il  avoit  reçue  du   ciel.  Auflî  nous  voyons  qu'un 
peu  auparavant  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  fommeil  ,  qui  fût  en 
lui  comme  un  raviffemcnt  &  une  extafe  ,  afin  qu'étant  admis 
dans  la  compagnie  des  faints  Anges  ,  il  entrât  dans  le  fanduaire 
de  Dieu  ,  &  qu'il  y  apprît  le  grand  myftere  qui  ne  devoir  s'ac- 
complir qu'à  la  fin  des  tcms.  Sur  ces  paroles  :  Uhomme  quittera 
fin  père  è^fa  mère  ^  Ù"  s"*  attachera  à  fa  femme ,  <&  ils  feront  deux 
dans  Mie  feule  chair  ,  Saint  Augufl:in  remarque  que  Jefus-Chrifl 
les  cite  dans  l'Evangile ,  comme  Dieu  lui-même  les  ayant  dites, 
pour  montrer  qu''Adam  les  a  prononcées  comme  un  Prophète  ^ 
après  les  avoir  apprifes  de  Dieu  dans  l'extafe  où  cette  vérité  lui 
fût  révélée. 
liv.Io,^^j'j'.      Vin.  Il  s'étend  beaucoup  fur  la  nature  &  l'origine  de  l'ame  p. 
fans  décider  ce  qu'il  en  faut  croire.  Il  paroît  néanmoins  favora- 
ble à  l''opinion  qui  veut  qu'une  ame  efl:  produite  par  une  autre 
ame.  Mais  il  prouve  qu'elle  n'efl:  point  une  partie  de  la  fubfl:an- 
ce  de  Dieu  ,  qu'elle  ne  tire  point  non  plus  ion  origine  des  An- 
ges ,  &  qu'elle  n'efl;  point  corporelle  y  ni  compofée  de  divers  éle- 
mens.  Il  croit  qu'elle  contracte  le  péché  originel  ^  lorlque  unie 
auiïi-tôc  après  la  création  avec  un  corps  impur  ,  elle  fe  trouve 
toute  appefantie  par  cette  union,  qui  lie  fi  étroitement  l'un  avec 
l'autre ,  qu'il  fe  fait  comme  un  débordement  de  la  corruption  du 
corps  dans  toutes  les  puififances  de  l'ame  ;  &  que  cette  pefte  con- 
tagieuferinfc6le&:  la  remplit  de  toute  part.  Il  prouve  par  la  cou- 
tume où  efl:  l'Eglife  de  batifer  les  enfans  ,  qu'il  croit  venir  de  la 
tradition  des  Apôtres ,  que  perfonne  n'efl  exemt  de  ce  péchés 
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IX.  En  expliquant  le  troifiéme  chapitre  de  la  Genefe  ,  ce  l-^^  jj 
Père  demande  pourquoi  Dieu  a  permis  qu'Adam  fût  tenté.  A 
quoi  il  répond  _,  que  l'homme  n''eût  guère  été  digne  de  louange, 
s'il  n'eût  éprouvé  la  tentation.  Il  ajoute ,  que  fa  chute  a  fervi  de 
leçon  aux  prédeflinés  ,  que  le  tentateur  ue  feroit  point  venu  à 
bout  de  le  faire  tomber  dans  la  prévarication ,  fi  Adam  lui-même 
ne  fe  fût  dès-auparavan^  laiffé  emporter  à  un  mouvement  d'or- 
gueil. Saint  Auguflin  dit  auffi  que  le  diable  efl  tombé  par  l'or- 
gueil ;  que  fa  chute  a  fuivi  de  près  fa  création  ;  en  forte  qu'il 
ne  s'efl  pafTé  aucun  tems  pendant  lequel  il  ait  vécu  heureux  avec 
les  faints  Anges.  Il  femble  adopter  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  diable  étoit  un  Ange  inférieur  aux  bons  Anges ,  &  que 
Dieu  ne  lui  avoir  pas  fait  connoître  comme  à  ceux-ci  ^  s'il  per- 
fevereroit  ou  non  dans  l'état  dans  lequel  Dieu  l''avoit  créé.  II 
croit  que  ce  fût  le  démon  qui  forma  par  l'organe  du  ferpent  les 
fons  &  les  paroles  par  lefquelles  il  vouloit  léduire  la  première 
femme  ;  que  c'efl  lui  encore  qui  parle  dans  les  pofTedés ,  à  qui 
il  fait  dire  des  chofes  qu'ils  n'entendent  pas.  [Mais  il  ne  doute 
pas  que  ce  ne  fût  un  bon  Ange  qui  parla  par  l'organe  de  l'âne 
de  Balaam.  Il  trouve  dans  la  conduite  d'Eve  un  grand  mépris 
de  Dieu.  Car  fi  elle  avoir ,  dit-il ,  oublié  cette  défenfe  fi  exprefiTe 
qu'il  leur  avoit  faite ,  quoique  cette  négligence  auroit  été  crimi- 
nelle ,  l'oubli  néanmoins  fembleroit  avoir  quelque  chofe  d'excu- 
fable.  Mais  elle  fefouvient  très-bien  de  ce  que  Dieu  avoit  dit:  elle 
le  raporte  même  au  ferpent ,  &  après  cela  elle  méprife  la  majefi:é 
de  Dieu  qu'elle  devoit  confiderer  comme  préfente  dans  ce  com- 
mandement fi  exprès  qu'il  leur  avoit  donné  lui-même ,  &  auquel 
il  avoit  attaché  l'hommage  dû  à  la  puiflance  fuprême  qu'il  avoit 
fur  eux.  Il  remarque  que  la  préfence  de  Dieu  qui  failoit  toute 
la  joie  de  nos  premiers  parcns  dans  l'état  d'innocence  ,  devint 
leur  fupplice  après  leur  péché  ;  qu'ils  ne  purent  fe  refoudre  à  ex- 
pofer  aux  yeux  fi  purs  de  cette  majefié  fuprême  ,  leur  nudité , 
qui  étant  la  peine  honteufe  de  leur  crime  ,  étoit  infupportable  à 
leurs  propres  yeux.  Il  croit  que  le  fon  de  la  voix  qui  fe  fit  en- 
tendre ,  &  le  bruit  d'une  perfonne  qui  fe  promenoir  ,  étoit  quel- 
que chofe  de  corporel  ^  foit  qu'un  Ange  revêtu  d'une  forme  hu- 
maine ,  &  reprefentant  Dieu  ait  parlé  ou  fe  foit  promené  dà 
cette  forte  ;  foit  qu'il  ait  fait  feulement  entendre  une  voix  &  un 
bruit  ;  car  la  fubllance  de  Dieu  étant  invifible  &  toute  entière 
par-tout  comme  un  pur  efprit  ,  n'a  pu  paroître  aux  fens  corpo- 
rels d'Adam  &  d'Eve  par  un  mouvement  attaché  à  un  certain 
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lieu  5  &  qui  ait  pafTé  avec  le  tems.  Il  enfeigne  que  la  foumiiïîon' 
de  la  femme  envers  fon  mari  n'efl  point  attachée  à  fa  nature  ; 
qu''elle  efl  une  peine  de  fa  prévarication  ;  que  néanmoins  fi  l'oa 
negardoit  cet  ordre  dans  l'état  malheureux  où  nous  nous  trou- 
vons réduits,  la  nature  fe  déregleroit  davantage  &  le  péché  fe 
multiplieroit  encore  plus.  Ces  paroles  de  Dieu  au  premier  hom^ 
me  '.Voilà  Adam  devenu  tomme  tun  dejious  ^  fçacham  le  bien  (^ 
le  mal ,  n'étoient  pas  une  infulte  ^  mais  un  avertiflemcnt  falutai- 
re  3  foit  pour  lui  même ,  afin  qu'il  reconnût  combien  fon  orgueil 
l'avoit  trompé  ;  foir  pour  les  autres  ,  afin  que  la  chute  &  la  pu- 
nition du  père  devînt  la  terreur  8c  l'infl:rudion  de  tous  fes  en^ 
fans.  Dieu  le  chafifa  comme  par  une  efpece  d'excommunication  ^ 
de  ce  Jardin  délicieux  ^  comme  l'Eglife  ,  qui  efl:  aujourd'hui  le 
Paradis  de  la  terre  ,  a  accoutumé  de  féparer  félon  l'ordre  de  fa  dif- 
cipline,  du  Sacrement  vifible  de  l'Autel,  ceux  qui  ont  tué  leur  ame 
par  les  péchés.  Celui  d'Adam  ne  fut  pas  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  d'avoir  connu  Eve  avant  que  Dieu  le  lui  eût  ordonné  ;  mais 
il  pécha  plutôt  par  complaifance  pour  fa  femme ,  ne  voulant  pas 
i'attrifter  en  fe  refufant  aux  infiances  &  aux  fupplications  qu'el- 
le lui  faifoit  de  manger  du  fruit  défendu.  Au  refie  il  efl  fans 
apparence  qu'il  fe  foit  laifTé  féduire  comme  fa  femme  aux  paro- 
les du  démon  ,  en  s'imaginant  que  Dieu  leur  avoit  défendu  le 
fruit  de  l'arbre  de  Vie  ^  comme  par  une  efpece  d'envie ,  de  peur 
qu'ils  ne  dcvinfiènt  femblables  à  Dieu.  Saint  Augufiin  compare 
la  faute  d'Adam  à  celle  de  Salomon  ,  qui  confentit  à  l'impiété  de 
fes  femmes  étrangères ,  jufqu'à  bâtir  dans  Jérufalem  des  Temples 
à  leurs  Idoles  ^  non  qu'il  fe  fût  laififé  féduire  à  leurs  facrileges  , 
s'imaginant  comme  elles  _,  que  l'on  pût  rendre  à  des  pierres  des 
honneurs  divins  >  mais  parce  que  tranfporté  pour  ces  perfonnes 
d'une  pafiion  aveugle  &  furieufe ,  il  aima  mieux  attirer  fur  lui  la 
colère  de  Dieu  par  le  violement  du  plus  grand  de  fes  préceptes, 
que  de  déplaire  à  celles  dont  il  n'adoroit  point  les  idoles  ,  mais 
dont  il  étoit  lui-même  idolâtre  dans  fon  cœur» 
Lîv.  31,  p  X.  Saint  Augufiin  traite  fort  au  long  du  Paradis  ou  du  troî- 
*5'2.  fiéme  Ciel  où  faint  Paul  fut  ravi.  Ce  qui  lui  donne  occâfion  de 

rapporter  un  grand  nombre  de  vifions  &  de  prédiclions  extraor- 
dinaires de  certaines  perfonnes  qui  n'étoient  point  infpirées  de 
Dieu  ,  &  qui  ne  laiffoicnt  pas  d'annoncer  des  chofes  qui  arri- 
voient  comme  ils  les  avoicnt  prédites.  Nous  avons  connu ,  dit- 
il  ,  un  homme  tourmenté  par  l'efprit  impur  ,  qui  ayant  accoutu- 
mé d'être  vificé  par  un  Prêtre  ,  avertiffoit  du  tems  auquel  ce 

Prêtre- 
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Prêtre  fe  metcoit  en  chemin  pour  le  venir  voir ,  quoique  ce  fût 
à  près  de  cinq  lieues,  de  là.  Il  marquoit  durant  toute  fa  route 
en  quel  endroit  ilctoit ,  s'il  étoit  bien  proche  j  quand  il  entroic 
dans  le  village ,  dans  fa  maifon  ,  dans  fa  chambre.  Il  falloir  , 
dit  ce  Père  ,  que  ce  malade  ,  pour  parler  fi  jufte  ,  vît  ces  chofes 
de  quelque  manière ,  quoiqu'il  ne  les  vît  pas  des  yeux.  Il  avoic 
la  fièvre ,  &  il  difoit  tout  cela  comme  un  frénétique  qui  *parle 
fans  réflexion.  Peut-être  étoit-il  effeétivement  frénétique  ^  &: 
qu'on  le  croyoit  à  caufe  de  cela  ,  poffedé  du  démon.  Il  ne  vou- 
loir recevoir  aucune  nourriture  de  tous  ceux  qui  écoient  avec 
lui  ;  il  falloit  que  ce  fût  ce  Prêtre  qui  le  fît  manger.  On  avoit 
toutes  les  peines  imaginables  à  le  retenir,  &  il  n'y  avoit  que  ce 
Prêtre  qui  le  pût  calmer.  Quand  il  venoit  _,  le  malade  fe  tenoic 
en  repos  _,  lui  obéiffoit  en  tout ,  lui  répondoit  avec  foumifiion. 
Le  Prêtre ,  toutefois ,  ne  le  pût  délivrer  de  cette  extravagance 
ou  de  ce  démon  *,  &  ce  mal  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  fût  guéri 
de  fa  fièvre  j  comme  cela  arrive  à  tous  les  frénétiques.  Ce  Père 
raconte  aufîi  qu'il  avoit  connu  un  autre  frénétique  ^  qui  avoic 
prédit  la  mort  d'une  femme  ,  d'une  manière  fort  particulière , 
dont  la  prédi6tion  fût  entièrement  vérifiée  par  l'événement.  Il 
dit  qu'il  arrive  quelquefois  à  des  perfonnes  qui  veillent  _,  qui  ne 
font  point  malades ,  &  qui  ont  le  jugement  lain  &  libre ,  de  re- 
cevoir comme  par  un  infi:in£t  fécret  ,  certaines  penfées  qui  les 
font  deviner,  foit  qu'ils  penfent  à  toute  autre  chofe  qu'à  devi- 
ner, comme  Caïphequiprophétifa  fans  en  avoir  aucun  defiïein  ; 
foit  qu'ils  en  aient  effeêlivement  la  volonté.  Sur  quoi  il  rapporte 
une  hifiioire  finguliere  de  quelques  jeunes  gens  qui  en  faifant 
voyage  ,  voulurent ,  pour  fe  divertir ,  faire  les  Aftrologucs ,  fans 
fçavoir  feulement  fi  l'on  comptoit  douze  figncs  dans  le  zodiaque. 
Ils  dirent  à  leur  hôte  tout  ce  qui  leur  vint  à  la  bouche  ,  &  cet 
homme  leur  avoua  que  tout  ce  qu'ils  avoient  dit  étoit  vrai.  Com- 
me ils  alloient  partir ,  leur  hôte  leur  demanda  comment  fe  por- 
toit  fon  fils  qui  étoit  abfent  depuis  long-teras.  Ils  répondirent 
fans  héficer  qu'il  fe  portoit  bien  ,  &  qu'il  écoit  près  de  la  maiion: 
en  effet ,  il  arriva  dans  le  moment.  Saint  Auguflin  compare  ces 
vifions  à  celles  qu'ont  ceux  qui  rêvent  -,  &  dit  que  comme  celles  ci 
font  quelquefois  faufles  &  quelquefois  vraies  ^  fouvent  agitées 
&  fouvent  tranquilles  ;  celles-là  fontaufii  quelquefois  conformes 
aux  événemens  ;  que  quelquefois  elles  font  aufli  énoncées  d'une 
manière  claire,  &  quelquefois  d'une  façon  plus  obfcure  &  plus 
embarraflTée.  Il  traite  de  rétat  de  lame  après  la  mort ,  &  croit 
Toms  XL  Bbb 


f  7g    S.  AUGUSTIN  ,  EVESQUE  D'HÎPPONE, 

qu'elle  efl  aiors  dégagée  de  toute  forte  de  corps  j  qu'elle  cil  pu*^ 
nie  ou  récompenfée  luivant  fes  mérites. 

Des  façons  de  parler  des  fepc  premiers  Livres 

de  la  Bible. 

Des  ^ueftions  fur  la  Genefe  ,  PExode  ,  k  Lévhique  ,  les  Notn^ 
bres  ,.  le  Deutéronome  ,  Jojué  &  les  Juges, 

les  façons   I.  C^  ^  ^^^  vers  Pan  419  5  les  Tept  Livres  des  Locutions  ou 


(Je  parler  lur       V_>/  façons  de  parler,  îur  ies  lept  premiers  Livrcs  de  i  Ecruu- 

rhepîateuqu:  in  "*  ir'niT^r  1  n- 

p.  .y-6 ,  vers  ^^  >  1^  Pcntateuque^  jGiue&  les  Juges  ,  &  lept  autres  de  queihons 
i'an^i^.  fur  les  mêmes  Livres.  S-  Auguiiin  travailla  aux  uns  &  aux  autres 
dans  le  même  -  tems.  Il  met  néanmoins  ceux  des  Locutions  les 
premiers  dans  le  fécond  Livre  defesRétra£lations(^).Maiscequî 
fait  voir  qu'il  ne  les  compofa  qu''après  fes  fept  Livres  des  Quef- 
tions  ,  c'cil  qu'il  cite  ces  Queftions  jufqu'à  trois  fois  (b)  ,  dans 
les  Livres  des  Locutions.  S'il  a  donc  placé  ceux-ci  les  premiers, 
c'eft  ou  parce  qu'il  avoit  commencé  de  les  dider  avant  les  Quef- 
tions ,  ou  qu'il  a  voulu  qu'on  les  lût  dans  cet  ordre.  Les  Livres 
des  Locutions ,  font  un  recueil  des  manières  de  parler  particu- 
lières à  l'Ecriture  ,  qui  ne  viennent  que  du  tour  propre  au  grec 
ou  à  l'hébreu ,  &  qui  étant  moins  uiîtées  dans  le  latin  ,  donnent 
fujet  à  ceux  qui  n'y  prennent  pas  allez  garde  d'y  chercher  des 
fens  myflerieux.  Ce  Père  crut  que  pour  faire  entendre  aiiémenC 
un  grand  nombre  d'endroits  qui  paroifTent  obfcurs  à  caufe  de 
ces  expreiïîons,  il  n'y  aw)it  qu'à  remarquer  quel  fens  elles  a  voient 
dans  d'autres  endroits  où  le  fens  étoit  facile  ,  pour  l'appliquer 
aux  endroits  où  il  ed  moins  clair.  Il  prit  lui-même  la  peine  de 
recueillir  ces  idiotifmes  ou  façons  de  parler  particulières  des  cinq 
Livres  de  Moyfe  _,  de  Jofué  &  des  Juges ,  fe  contentant  quel- 
quefois de  marquer  ces  expreflions  ,  &  d'autres  fois  en  les  ex- 
pliquant. Caffiodore  (  c  )  trouve  ces  Livres  admirables  ,  &  dit 
que  S.  Auguiiin  y  fait  voir  que  toutes  les  figures  du  Difcours  que 
les  Grammairiens  &  les  Orateurs  relèvent  fi  fort ,  ont  leur  origine 
dans  l'Ecriture,  laquelle  a  toujours  néanmoins  confcrvé  des  beau- 
>  I  >  I   I         II  >      .  Il— — »i»ii  I    ■< 

(a  )  Lil>.  X  Retra^'  cap.  ^4.  Jtidic.  locut,  49  Ç5  5"  l. 

(i  )  Lib,  X  de  Bxod,  locue^  èz.  lib.  7  </*        (f)  CASsior»  /»/<>  cap.  i. 
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tes  qu'aucun  des  dodes  de  ce  fiécle  n'a  pu  imiter  >*  que  ces  Li- 
vres fervent  même  à  nous  empêcher  de  corriger  témérairement 
comme  des  fautes  de  copiftes  ,  des  expreffions  confacrées  par 
l'autorité  fainte  des  Ecritures. 

1 1.  Il  dit  auffi  des  Queflions  de  faint  Auguflin  fur  les  cinq  ^  .^^"g'^"' 
Livres  de  Moyfe  ,  de  Jofué  &  des  Juges ,  que  ce  grand  Maître  ff ,  en  ^7$] 
de  la  dodrine  de  i'Eglife  ^  &  cet  amateur  de  la  vérité  y  a  donné  f-  575>« 
à  un  grand  nombre  de  difficultés  des  éclairciffemens  très-nécef- 
faires  ,  travaillant  à  faire  que  ces  paroles  divines  qui  ont  été 
données  aux  hommes  pour  le  falut  de  leurs  âmes,  ne  demeuraient 
point  par  une  négligence  très-dangereufe ,  couvertes  de  ténèbres 
qui  les  rc^tidiflent  inutiles.  Ce  Père  fitfes  fept  Livres  (i)  des  que- 
itions  en  lifant  les  faintes  Ecritures ,  &  en  conférant  enfemble  les 
divers  exemplaires  des  Septante  ^  auxquefs  il  joignoit  les  ver- 
fions  d'Aquila  &  de  Theodotion  ,  &  quelquefois  auflî  la  latine 
qui  avoit  ère  faite  fur  Phébreu ,  c'ell-à-dire  ,  apparemment  celle 
de  faint  Jérôme.  Il  mit  par  écrit  toutes  les  diâicultcs  qu'il  ren- 
contra dans  le  texte  de  PEcriture  ,  fe  contentant  d'en  marquer 
ks  unes ,  d'en  examiner  d'autres  en  pafrant5&  de  refoudre  celles- 
là  feulement  qu'il  pouvoit  éclaircir  fans  s'arrêter.  Car  fon  deflein 
n'étoit  pas  de  traiter  alors  les  chofes  à  fondv  il  ne  vouloit  que 
décharger  fa  mémoire  ,  pour  pouvoir  trouver  quand  il  voudroit^. 
ou  les  difficultés  qu'il  y  avoit  â  examiner  ,  ou  les  folutions  qu^il 
y  avoit  déjà  données.  C'eil  pour  cela  qu'il  donna  le  nom  de 
Queflions  à  cet  ouvrage.  Une  iaiffe  pas  d'y  réfoudre  &  d'y  éclair- 
cir la  plupart  des  difficultés,  eu  priant  fes  ledeurs  de  ne  fe  dé- 
goûter pas  du  flyle  fimple  d'un  ouvrage  fait  en  courant  ',  mais  de 
s'attacher  feulement  à  la  vérité ,  puifqu'on  ne  la  cherche  pas  pour 
parler  5  mais  qu'on  parle  pour  la  chercher.  Il  ne  dit  rien  des  dif- 
ficultés qui  regardent  l'hiftoire  de  la  Création  ^  ni  de  ce  qui  fe 
pafTa  dans  le  Paradis  terreflre ,  parce  qu'il  les  avoit  déjà  traitées^ 
dans  fes  douze  Livres  fur  la  Genefe,  Il  ne  commence  qu'au  dix- 
feptiéme  verfet  du  quatrième  chapitre  de  ce  Livre,  où  nous  li- 
fons  que  Gain  bâtit  une  Ville.  Après  avoir  fini  ces  quellions 
fur  l'Heprateuque ,  il  commença  à  examiner  de  même  les  Livres 
des  Rois  (c)  ;  mais  il  fut  prefque  aufîl-tôt  obligé  de  difcontinuer 
ce  travail  pour  s'appliquer  à  d'autres  ouvrages  plus  néceffaires.  Il 
remarque  dans  fes  Queflions  fur  la  Genefe ,  qu'au  lieu  dés  Anges 
de  Dieu ,  pluficurs  manukrits  grecs  ik  latins  iifoien-;  les  enfans 
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de  Dieu  ;  ce  qui  fervoic  à  expliquer  ce  qui  eft  dit  de  leur  mariage 
avec  les  filles  des  hommes  ;  qu'il  n'efl  pas  furprenant  qu'il  foie 
né  en  ce  tems  -  là  des  géans  de  cette  alliance  ,  puiique  dans  le 
fiécle  où  il  écrivoit  ,  on  voyoir  encore  des  corps  non-feulemenc 
d^hommes  ,  mais  auffi  de  femmes  d'une  grandeur  démefurée  ; 
que  la  coudée  dont  Noé  s'étoit  fervi  dans  les  dimenfions  de  l'Ar- 
che ,  ayant  été ,  félon  Origene  ,  une  coudée  géométrique,  plus 
grande  fîx  fois  que  l'ordinaire  ,  il  n'efl  pas  furprenant  que  l'Ar- 
che ait  été  afTez  grande  pour  renfermer  tout  ce  que  l'Ecriture 
dit  que  Noé  y  fit  entrer  ;  que  quoique  les  eaux  ne  fufTent  pas 
encore  féchées  lorfque  Noé  fit  lortir  le  corbeau  de  l'Arche  , 
cet  animal  pût  néanmoins  fubfifter ,  parce  qu'il  trouva  apparem- 
ment des  corps  morps  fur  lefquels  il  fe  repofa  &  dont  il  le  nour- 
rit ;  que  Pharaon  Roi  d'Egypte  fut  empêché  par  les  plaies  donc 
Dieu  le  frappa  ,  de  corrompre  la  pureté  de  Sara  -,  qu'on  ne  peut 
nier  que  le  nom  de  juffe  n'ait  pu  être  donné  à  Lot  en  une  cer- 
taine manière  5  c'eft-à-dire  j  en  ce  qu'il  étoit  comme  Abraham 
adorateur  du  vrai  Dieu ,  &  en  ce  que  demeurant  avec  les  ha- 
bitans  de  Sodome  _,  il  conferva  une  extrême  horreur  des  abomi- 
nations de  cette  ville  ,  bien  loin  d'être  tenté  de  les  imiter  ;  qu'on 
ne  voir  pas  bien  de  quelle  manière  Rebecca  confulta  le  Seigneur, 
parce  qu'il  n'y  avoit  alors  ni  Temple  ^  ni  Prêtre  ,  fi  ce  n''efl 
qu'elle  ait  été  au  lieu  où  Abraham  avoit  dreilé  un  Autel  *,  mais 
qu'on  peut  croire  que  Dieu  lui  parla  en  la  manière  que  l'Ecriture 
nous  cnfeigne  qu'il  a  fait  en  d''autres  rencontres ,  en  lui  révélant 
par  un  Ange  ou  en  fonge  ou  autrement ,  que  ce  qui  fe  pafToit  en 
elle  étoit  un  myflere  ;  que  lorfque  Efaii  le  retira  d'avec  Jacob 
Ion  frère  ,  &  qu'il  alla  en  un  autre  pays  ;  cela  arriva  par  une  con- 
duite particulière  de  la  providence  de  Dieu,  afin  que  Jacob  de- 
meurât paifible  polTeffeur  de  la  terre  de  Chanaan  que  Dieu  luî 
avoit  promife  ;  que  Jofeph  ne  mentit  pas  à  fes  frères  en  les  ac- 
cufant  de  lui  avoir  volé  une  coupe  qu'il  avoit  fait  mettre  exprès 
à  l'entrée  du  fac  du  plus  jeune  ,  parce  que  ce  Patriarche  pût  par- 
ler ainfi  en  riant ,  &  que  ce  qui  fe  dit  de  la  forte  ne  pafîe  point 
pour  un  menfonge ,  à  caufe  qu'il  fe  prononce  d'une  telle  manière  , 
qu'on  donne  affez  à  entendre  que  l'on  ne  veut  point  l'alTurer 
comme  véritable  -,  qu'on  ne  peut  accufer  Jofeph  de  n'avoir  pas 
affez  ménagé  fes  frères  en  cette  occafion  :  qu'au  contraire ,  il  fe 
conduifit  envers  eux  avec  une  grande  prudence  _,  n'ayant  différé 
ieur  bonheur  que  pour  l'augmenter  &  pour  le  leur  rendre  plus 
fenfible  i  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  Septante  interprètes  que 
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FEglife  a  coutume  de  lire  ,  aient  erré  ^  lorl^  i'en  parlant  de  la 
ruine  de  Ninive ,  ils  cnt  mis  trois  jours  au  lieu  de  quarante  ; 
Qu'ils  n'ignoroienc  pas  que  le  texte  hébreu  portoit  quarante;  que 
s  ils  ont  mis  trois ,  c'a  été  par  une  infpiration  particulière  de  Tcf- 
prit  prophétique  qui  les  a  dirigés  dans  ieur  tradudion. 

III.  Saint  Auguflin  faifant  attention  à  ce  qu'on  lit  dans  les  Queflîons 
A£tesdcs  Apôtres  _,  que  Moyfc  voyant  qu'on  faifoit  injure  à  l'un  ^^'-^  l'Exode  , 
de  fcs  frères  ,  le  défendit  &  le  vengea  en  tuanc  l'Egyptien  qui^l^^'-^^j. 
Toutrageoit ,  dit  que  ce  Légiflateur  avoit  reçu  dès- lors  un  ordre 
de  Dieu  pour  être  le  Chef  &  le  Libérateur  de  fon  peuple  ,  &  que 
cet  ordre  lui  donnoit  le  pouvoir  de  faire  juflement  une  a£tion 
fi  hardie.  Il  croit  qu^on  doit  prendre  à  la  lettre  ces  paroles  :  J^ai 
entendu  les  cris  de  mon  peuple  _,  au  lieu  que  celles-ci  •,  Le  cris  des 
pèches  de  Sodome  étoiv  monté  jufquà  Dieu  ,  doivcBt  fe  prendre 
dans  un  fens  figuré ,  pour  marquer  l'excès  du  débordement  de 
cette  ville  ,  qui  s'étoit  emportée  à  toute  forte  de  crimes  ,  fans 
qu'il  lui  reftât  aucune  pudeur  à  l'égard  des  hommes  ,  ni  aucune 
crainte  de  la  iuflice  de  Dieu.  On  voit  dans  ces  paroles  de  Dieu 
à  Moyfe  :  Je  ferai  dans  votre  bouche  ,  Ù"  je  vous  apprendrai  ce 
que  vous  aurez  à  dire  ,  deux  effets  de  la  grâce  de  Dieu ,  dans  la 
manière  dont  il  conduit  fes  Minières.  Car  non-feulcmenr,  il  cff: 
dans  leur  cœur  pour  les  éclairer  &  pour  les  inftruire  ;  mais  il  efî: 
encore  dans  leur  bouche  pour  former  &  régler  toutes  leurs  paro- 
les ;  il  ne  dit  pas  :  Ouvrez  vous-même  votre  bouche  &  je  vous 
inftruirai  :  mais  il  promet  les  deux  enfem.ble  :  Couvrirai  votre 
bouche  _,  &  je  vous  infîruirai.  Quoiqu'il  foit  dit  que  le  Seigneur 
fe, fâcha  contre  Moyle  ,  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  fe  foit  fâché 
effèdlivement ,  mais  qu'il  le  reprit  Amplement  d'appréhender  avec 
excès  le  défaut  de  langue  dont  il  fe  plaignoit ,  fans  conlidercr 
qu'il  avoit  fon  frère  Aaron  qui  parloir  avec  facilité  ^  &  fur  le- 
quel il  pourroit  fe  repofer  de  tout  ce  qu'il  auroit  à  dire  au  peu- 
ple ou  à  Pharaon  de  la  part  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
regarder  ces  paroles  de  Moyfe  à  Dieu  :  Seigneur  ^  pourquoi  m'a- 
vez'vous  envoyé  ?  comme  des  paroles  de  plaintes.  Moyfe  en  par- 
lant ainfi  5  onroit  à  Dieu  fes  prières  &  lui  demandoit  ies  ordres. 
Aufli  Dieu  dans  fa  réponfe  ne  Taccufe  point  comme  ayant  peu 
de  foi ,  mais  il  lui  apprend  ce  qu'il  a  deffein  de  faire.  Saint  Au- 
guftin  remarque  en  parlant  des  prodiges  que  firent  les  Magi- 
ciens ,  que  les  démons  peuvent  raffembler  «&  tempérer  de  telle 
;forte  les  femences  des  chofes  cachées  dans  le  fecret  de  la  nature, 
qu'il  en  forte  des  effets  tout  extraordinaires  >  mais  que  Dieu  feul 
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efl  le  Créateur  &  la  première  caufe  de  ces  caufes  fécondes ,  fur 
lefquelles  les  démons  peuvent  agir  ;  que  lorfqu'il  die  à  Moyfe  : 
rharaon  ne  vous  écoutera  foim ,  afin  quilfefajfe  un  grand  nombre 
de  prodiges  dans  l'Egypte  ,  c'eft  comme  s'il  lui  avoir  dit  :  Quel- 
ques prodiges  que  vous  faffiez  devant  Pharaon ,  il  demeurera. 
inflexible  ,  mais  je  me  fervirai  de  fon  endurcilTement  pour  l'in- 
flrudion  de  mon  peuple  ,  afin  qu'ils  apprennent  par  les  plaies 
dont  je  frapperai  ce  Prince  ,  à  me  craindre  &  à  m'obéïr.  Dieu  5. 
en  cette  occafion  ,  ufa  en  bien  de  la  dureté  de  cœur  de  Pha- 
raon ,  mais  Pharaon  abufa  de  la  patience  de  Dieu.  La  gloire 
que  Dieu  s'acquiert  par  Tufage  laint  qu'il  fait  de  la  malice  des 
méchans ,  fert  à  ceux  qu'il  a  rendu  les  vafes  de  fa  miféricorde  j, 
&  leur  apprend  à  plaindre  à  ceux  qui  fe  font  rendus  eux-mêmes 
les  vafes  de  fa  colère.  On  ne  doit  pas  compter  les  quatre  cents 
trente  ans  qui  s'écoulèrent  entre  TAlliance  faite  avec  Abraham 
&  la  publication  de  la  Loi  ,  depuis  qu'Ifrael  entra  en  Egypte  ^ 
maïs  depuis  que  Dieu  commanda  à  Abraham  de  fortir  de  fon 
pays  pour  venir  en  la  terre  qu'il  lui  montreroit.  Il  efl  écrit  :  h 
Seigneur  dit  à  Moyfe ,  Pourquoi  criez-vous  vers  moi  ?  L'Ecriture 
toutefois ,  ne  marque  point  que  Moyfe  ait  alors  parlé  à  Dieu, 
Mais  fi  fa  bouche  étoit  muette ,  fon  cœur  parloit.  Saint  Augudin 
n'eft  pas  du  fentiment  de  ceux  qui  font  Jethro  Prêtre  desidoîes^ 
il  croit  plus  vraifemblablc  qu'*il  étoit  Prêtre  du  vrai  Dieu.  Gar 
fi  Job  5  dit-il ,  a  connu  &  adoré  le  vrai  Dieu  parmi  des  Gentils 
&  des  Idolâtres ,  il  efl  bien  plus  à  préfumer  que  Jethro  l'a  connu 
parmi  une  nation  qui  avoit  Abraham  &  un  fils  d'Abraham  pour 
chefs  &  pour  pères.  Ce  Saint  _,  en  faiiant  réfiexion  fur  le  confeil 
que  Jethro  donnoit  à  Moyfe  de  ne  pas  s'embarraffer  de  tant  de 
foins  5  &  qu'alors  Dieu  feroit  avec  lui  \  dit  que  par-là  nous  ap- 
prenons ,  que  lorfque  le  cœur  ell  trop  occupé  des  foins  exté- 
rieurs &  des  fervices  qu'il  rend  aux  hommes  ,  il  le  vuide  en  quel- 
que forte  de  l'efprit  de  Dieu ,  dont  il  fe  remplit  d''autant  plus  qu'il 
s'applique  avec  plus  de  liberté  à  la  confidération  des  chofes  cé- 
leftes  &:  éternelles.  Il  dit  que  l'extrême  frayeur  dont  le  peuple 
fut  faifi  au  bruit  des  tonneres  qui  fe  firent  entendre  lors  de  la 
publication  de  la  Loi  5  fait  voir  clairement  que  la  crainte  appar- 
tient à  l'ancien  Teflament  5  comme  l'amour  appartient  au  nou- 
veau ,  quoiqu'il  foit  vrai  que  le  nouveau  fût  caché  dans  les  om- 
bres de  l'ancien  ,  comme  l'ancien  fe  develope  par  la  lumière 
du  nouveau.  La  raifon  qu'il  donne  de  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  homicide  félon  la  Loi ,  celui  qui  a  tué  un  voleur  en  plein 
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jour  ,  c'efl  que  lorfqu'il  fait  clair  ,  cet  homme  a  pu  difcerner  fi  le 
voleur  venoit  pour  tuer ,  ouieulement  pour  dérober  quelque  cho- 
fe.  Il  dit  qu'on  fe  trompe  fort,  fi  Ton  prétend  fe  défendre  d'avoir 
^iolé  la  juftice  &  la  vérité ,  parce  que  l'on  a  fait  ce  mal  avec  plu- 
{ieurs  *,  ce  qui  eft  péché  par  foi-même  ne  cefTant  pas  de  lêtre  , 
quoiqu'on  le  commette  avec  plufieurs  ;  que  la  compaffion  efl  bon- 
ne ^  mais  qu'il  ne  faut  pas  en  ufer  aux  dépens  de  la  jultice  ;  que 
les  Tables  de  la  Loi ,  la  Manne  &  la  Verge  d'Aaron  que  Dieu 
commanda  à  Moyfe  de  mettre  dans  l'Arche  ,  repréfentoient  di- 
verfes  chofes  ,  la  Loi,  la  vérité  de  Dieu  ;  la  Verge ^  fa  puiflan- 
ce  ;  la  Manne  ,  fa  grâce  5  que  les  premiers  d'entre  les  Apôtres 
même  n'ont  point  été  exemts  de  la  révolte  qui  fe  trouve  entre  - 
i'efprit  &  le  corps ,  afin  que  la  crainte  des  périls  où  les  expofoic 
cette  guerre  intérieure  _,  les  confervât  toujours  dans  l'humilité , 
&  qu'ils  fçuffent  que  la  pureté  de  famé  &  du  corps ,  marquée 
par  le  vêtement  des  Prêtres  de  la  Loi  ancienne  ,  n'efl  pas  une 
vertu  qu'ils  aient  reçue  ou  de  la  nature  ou  de  leurs  propres  for- 
ces ;  mais  qu'elle  leur  a  été  donnée  ,  &  qu'ils  ont  befoin  de  s'en 
revêtir  à  tout  moment  ;  que  le  Sabbat  efi:  appelle  une  alliance 
éternelle  de  la  part  de  Dieu  ;  parce  qu'il  promettoit  à  fon  peuple 
par  cette  figure  qui  devoir  pafifer  ^  le  repos  éternel  qui  ne  pafifera 
jamais  ;  qu'Aaron  ordonna  au  peuple  de  lui  apporter  les  pendans 
d'oreille  de  leurs  femmes  ,  afin  que  la  peiné  même  qu'elles  au- 
roient  à  fe  priver  de  ces  ornemens  _,  les  détournât  du  defi!ein 
criminel  de  fe  faire  des  Dieux  qui  marchafient  devant  eux  ;  mais 
que  le  démon  qui  leur  avoir  infpiré  cette  penfée  fi  impie  ^  la 
rendit  plus  forte  dans  leur  cœur  _,  que  l'attache  à  la  vanité  de 
ces  ornemens  5  que  lorfque  Dieu  faifoit  éclater  contre  les  Ifraé- 
lites  fes  paroles  terribles  &  menaçantes,  il  infpiroit  en  fecretau 
cœur  de  Moyfe  ,  cette  affedlion  fi  tendre  pour  eux  ,  &  ce  defir 
ardent  d'obtenir  leur  grâce ,  parce  que  Dieu  lui-même  les  ai- 
moit  ;  que  Dieu  fçait  les  raifons  pour  lefquelles  il  pardonne  à 
certaines  perfonnes ,  en  attendant  qu'ils  réparent  leurs  fautes  par 
un  véritable  changeraeut  dévie  ;  que  Moyfe  en  difant  à  Dieu: 
Var  donnez  cette  faute  à  ce  peuple  _,  ou  ejfacez-tnoi  de  votre  Livre  y 
étoit  plein  de  confiance  ,  que  comme  Dieu  ne  voudroit  pas  l'ef- 
facer du  Livre  de  vie^  il  ne  lui  refuferoit  pas  le  pardon  qu'il  de- 
mandoit  pour  fon  peuple. 

IV.  On  difi:ingue  dans  le  Lévitique  le  péché  de  h  faute  _,  mais  Queftions 
on  n'y  exprime  pas  en  quoi  confifie  cette  clift:indion.  Saint  Au-  "J^,^.^  ^^^^l" 
-guftia  l'a  marquée  en  deux  manières*  La  premiexe  efl ,  que  lorf- 
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que  l'homme  ne  fait  pas  ce  qu'il  doit ,  c'eft  une  faute  ;  «&  lorf- 
qu'il  fait  le  contraire  de  ce  qu'il  doit  faire  ^  c'efl  un  ^éché,  La 
féconde ,  lorfqu  on  pèche  par  ignorance ,  c'efl  une  faute  \  mais 
lorfqu^on  pèche  avec  une  pleine  connoiÎTance  ,  c'efl:  un  ^éché. 
Il  nous  fait  obferver  que  lorfqu'il  eft  dit  dans  l'Evangile  que 
Ton  pratiquera  pour  la  purification  ce  qui  étoit  marqué  dans  la 
Loi ,  l'Ecriture  ne  dit  pas  que  cela  fe  fit  pour  la  mère  de  Jefus^ 
mais  pour  Jefus  même ,  qui  voulut  être  purifié  ,  comme  il  vou- 
lut être  batifé  ,  quoiqu'il  fût  l'Agneau  fans  tache  &  le  Saint  des 
Saints  ;  que  la  pauvreté  dans  laquelle  il  voulût  naître  ,  étoit  fî 
grande  ,  que  fa  fainte  mère  le  portant  au  Temple  au  jour  de  la 
Purification  ,  y  offrit  félon  la  Loi  ,  deux  tourterelles ,  ou  deux 
petits  de  colombes ,  qui  étoient  l'hoflie  marquée  pour  les  pau- 
vres. Il  remarque  que  Dieu ,  en  défendant  à  un  homme  d'offrir 
un  bœuf  ou  une  brebis  dans  le  camp  ,  ne  lui  défend  point  de 
tuer  fon  bœuf  ou  fa  brebis  pour  s'en  nourrir  ,  mais  pour  en  of- 
frir des  facrifices  particuliers ,  ne  voulant  point  que  chacun  agiffe 
comme  s'il  eût  été  Prêtre ,  ni  qu'il  offrît  des  vièlimes  en  quelque 
lieu  qu'il  lui  pîairoit.  Cette  Loi  ,  ajoute-t-il ,  étoit  très  -  utile 
pour  empêcher  l'idolâtrie  ,  en  commandant  qu''aucun  facrifice 
ne  fût  offert  à  Dieu  que  dans  le  Tabernacle  ,  &  enfuite  dans  le 
Temple,  &  qu'il  lui  fût  prèfenté  par  les  Prêtres  établis  de  Dieu. 
Comme  on  pouvoit  lui  objeder  qu  Elle  avoir  facrifié  hors  du 
Temple,  lorfqu'il  fit  tomber  le  feu  fur  un  Autel  qu'il  avoit  dref- 
fé  ,  il  répond  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  autorifé  ces  avions  ex- 
traordinaires :  comme  ce  fût  luifeul  qui  autorifalc  facrifice  d'A- 
braham. Quand  Dieu  commande  une  chofe  qui  eft  contraire  à 
une  Loi  qu'il  a  faite  ,  ce  commandement  tient  lieu  de  loi ,  parce 
qu'étant  l'Auteur  de  la  Loi ,  il  s'en  peut  difpenfer  lui-même  quand 
il  lui  plaît.  Il  croit  qu'on  ne  peut  fans  pécher ,  même  dans  la 
nouvelle  Loi ,  contrevenir  à  ce  précepte  de  l'ancienne  :  Vous  ne 
vous  approcherez  point  d'^ne  femme  quifouffre  ce  qui  arrive  tous  les 
mois.  Et  parce  qu'il  y  efl:  dit  auiîî  :  Vous  ne  prendrez  point  lafœur 
de  votre  femme  pour  la  rendre  fa  rivale  ,  &  qu'on  pouvoit  lui  ob- 
jeder  que  Jacob  avoit  agi  contre  cette  Loi  ,  il  répond  qu'elle 
n'étoit  pas  faite  quand  Jacob  époufa  P^achel,  après  avoir  époufé 
Lia  ;  que  d'ailleurs ,  Jacob  n'époufa  les  deux  fœurs  que  par  la 
tromperie  de  Laban ,  qui  lui  fit  époufer  la  première  fans  qu'il 
le  fçur  &  contre  la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui  donner 
la  leconde  \  qu'ainfi  Jacob  fe  trouva  obligé  de  prendre  une  fé- 
conde femme  avec  la  première  ,  contre  le  deffejun  qu'il  avoit  «u 
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en  demandant  Rachel ,  de  n'époufer  qu'aune  feule  femme.  Com- 
ment efl-il  vrai  ^  dit  ce  Perc  ,  que  Moyfe  fan6lifie ,  puifque  c'eft 
Dieu  lui-même  qui  fandifîe  ?  L'un  &  Tautrc  efl  vrai  y  mais  d'une 
manière  différente.  Moyfe  fandi fie  par  fon  miniflcre  ^  par  les 
fignes  &  les  facremens  vifibles  -,  mais  Dieu  fan6tifîe  par  fa  grâce 
invifible  &  par  TEfprit  faint  :  fans  cette  grâce  invifible  _,  de  quoi 
ferviroient  les  fignes  vifibles  ?  Que  fervit  à  Simon  le  Magicien 
d'avoir  reçu  le  figne  extérieur  du  Batême  ,  &  non  la  grâce  &  la 
vertu  de  ce  Sacrement  ?  Les  fignes  extérieurs  peuvent  changer 
félon  les  tems  ;  mais  ils  ne  peuvent  rien  fans  la  grâce  intérieure  , 
qui  peut  tout  elle-même  fans  ces  fignes.  Il  faut  néanmoins  fe  bien 
garder  de  méprifer  les  Sacremcns  vifibles  ,  puifque  celui  qui  les 
mépriferoit  ,  ne  pourroit  en  aucune  manière  recevoir  la  grâce 
invifible.  G'efi:  pour  cela  que  faint  Pierre  batifa  Corneille  &ceux 
qui  étoient  avec  lui ,  encore  qu'ils  euilent  déjà  reçu  le  Saint-Ef- 
prit ,  comme  il  parut  en  ce  qu'ils  parloient  diverfes  langues.  Cet 
Apôtre  crut  que  le  Sacrement  vifible  leur  ferviroit  beaucoup  , 
quoiqu'ils  eufifent  déjà  reçu  la  fandification  invifible. 

V.  Par  les  péchés  que  la  Loi  ordonne  de  confefijer  ,  faint  Queflions 
Augufiin  entend  ceux  qui  fe  commettent  contre  la  jufl:ice ,  &  bres^^^^27.' 
où  le  tort  qu'on  a  fait  peut  être  réparé  avec  de  l'argent ,  après 
i'eflimation  de  ce  tort.  Il  enfeigne  que  Moyfe ,  en  difant  à  Dieu  : 
lly  ajix  cents  mille  hommes  de  pied  dans  ce  peuple ,  é^  vous  dites  ^ 
Je  leur^  donnerai  de  la  viande  a  manger  un  mois  entier  ,  ne  tomba 
pas  dans  la  défiance,  mais  qu'il  demanda  feulement  à  Dieu  la 
manière  en  laquelle  il  accompliroit  la  promefl^e  qu'il  faifoit  dé 
nourrir'de  chair  un  mois  entier  un  fi  grand  peuple  dans  un  dé- 
fert  fi  éloigné  de  tout  fecours.  Il  confirme  fa  penfée  par  la  ré- 
ponfe  que  Dieu  fit  à  ce  Légiflateur  ,  dans  laquelle  il  fe  conten- 
ta de  Pinftruire  du  prodige  qu'il  alloit  faire ,  fans  lui  reprocher 
en  aucune  manière  d'avoir  manqué  de  confiance  en  lui.  Il  donne 
un  même  fens  à  ces  autres  paroles  :  Pourrons-nous  vous  faire  for- 
tir  de  Peau  de  cette  pierre  ?  Sur  celles-ci  :  L'hoînme  qui  aura  pè- 
che par  orgueil  ^  périra  du  milieu  du  peuple  i  il  dit  que  le  péché 
qui  a  tué  i'ame ,  ne  peut  être  remis  fans  la  peine  de  celui  qui  l^a 
commis  ;  &  que  lorfqu'il  efi:  guéri  par  de  dignes  fruits  d^un  fin- 
cere  repentir  ,  l'affliÔion  de  la  pénitence  en  efi:  la  peine  ^  quoi* 
que  ce  foit  une  peine  bienheureufe ,  puirqu^elle  devient  le  falut 
de  l'âme.  En  expliquant  la  demande  que  firent  les  Ambafifadeurs 
d'Ifraël  au  Roi  Sehon  de  leur  permettre  de  pafl^er  par  fon  pays,- 
il  fait  remarquer  avec  combien  de  juftice  ^  d'équité  Di^eu  vou-- 
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îoit  que  fon  peuple  fe  conduif  îc  dans  les  guerres  qu'il  entrepre- 
noir.  Car  ils  n'attaquèrent  ce  Roi  des  Amorrhéens  qu'après  qu'il 
leur  eût  refufé  le  pafTage  par  fes  états  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  leur 
rcfufer  ,  fans  violer  l'équité  naturelle  ,  &  les  droits  de  la  focieté 
humaine.  Il  admire  que  la  paiïion  ou  la  colère  de  Balaam  ait  été 
11  grande ,  qu'au  lieu  d'être  épouvanté  en  voyant  qu'une  ânefle 
lui  parloit ,  il  lui  réponde  au  contraire ,  comme  il  auroit  répondu 
à  un  homme  qui  lui  eût  parlé.  Ce  n'efr  pas  ,  ajoute  ce  Père ,  que 
Dieu  eût  donné  en  ce  moment  «ne  ame  raifonnable  à  cette  ânef- 
fe  ;  mais  fuppléant  par  fa  puilTance  au  défaut  des  organes  de 
cet  animal ,  il  fit  fortir  de  fa  bouche  des  fons  femblables  à  des 
paroles  humaines ,  pour  réprimer  la  folie  de  ce  faux  Prophète  ; 
figurant  peut-être  dès- lors  ce  que  faint  Paul  a  dit  depuis,  que 
Dieu  choiiiroit  ceux  qui  paroilGj^nt  fans  raifon  ,  pour  confondre 
l'orgueil  des  fages.  Il  nous  fait  cnvifager  les  punitions  feveres 
que  Dieu  fit  foutfrir  à  ceux  qui  s'étoient  confacrés  au  culte  des 
idoles  j  &  à  ceux  qui  s'étoient  livrés  à  l'impudicité ,  comme  des 
peines  proportionnées  au  tems  de  la  Loi  &  à  la  dureté  de  l'ef- 
prit  des  Juifs  ,  &  comme  des  exemples  de  la  juftice  de  Dieu  , 
qui  nous  font  voir  quelle  horreur  nous  devons  avoir  ou  des  crimes 
infâmes  ,  ou  de  l'impiété  de  l'idolâtrie.  Il  remarque  que  le  Sei- 
gneur commanda  à  Moyfe  de  mettre  fa  main  fur  la  tête  de  Jo- 
iué  ,  pour  nous  faire  connoître  que  nul  homme ,  quelque  rempli 
de  grâces  qu'il  puifle  être  ,  ne  doit  préfumer  pouvoir  fans  la 
grâce  de  la  confécration  s'acquitter  du  miniftere  de  la  conduite 
des  peuples.  Il  demande  comment  il  eft  dit  que  les  Ifraélites 
tuèrent  les  Rois  des  Madianites  avec  Balaam ,  puifqu'il  efi:  mar^ 
que  que  celui-ci  s'en  retourna  en  fa  maifon  après  avoir  béni  mal- 
gré lui  le  peuple  de  Dieu  ?  A  quoi  il  répond  qu'il  s'en  retourna 
non  en  Méfopotamie  d'où  il  étoit  venu  ,  mais  en  la  maifon  où 
^  il  demeuroit  tant  qu'il  fut  parmi  les  Madianites. 

fur  ieDeu°e-  VI.  Quand  on  accomplit  véritablement  ce  qui  efl  prefcrit  par 
ronome  ,  /.  k  Loi  ,  on  h  fait  par  un  motif  de  charité  &  non  de  crainte  : 
^^^'  cette  charité  efl  la  grâce  du  nouveau  Teftament.  Il  étoit  ordon- 

né aux  Ifraélites  de  tenir  les  paroles  de  la  Loi  fufpendues  comme 
un  figne  dans  leurs  mains  &  fur  leur  front  ^  &  de  les  écrire  fur 
les  poteaux  &  fur  les  portes  de  leurs  maifons  ;  mais  on  ne  voit 
nulle  part  qu'ils  aient  exécuté  ce  précepte  à  la  lettre.  Ce  n'étoit 
qu'une  façon  de  parler  métaphorique  dont  Moyfe  fe  fervit  pour 
exprimer  avec  force  l'obligation  indifpenfable  où  ils  étoient  de 
penfcr  fouvenc  à  Fobferver.  Il  croit  que  lorfqu^il  leur  eft  prêt 
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ait  d'immoler  la  Pâque  au  Seigneur  en  lui  immolant  des  brebis 
&  des  bœufs  ,  cela  doit  s'entendre  des  facrificesque  l'on  ofifroit 
pendant  les  jours  des  azymes ,  &  non  de  la  principale  immola- 
tibn  pafcale,  qui  ne  pouvoit  être  que  de  l'Agneau.  Comment  ^ 
dit-il  _,Ruth  5  qui  ctoit  Moabite,  fût-elle  contre  la  défenfe  de 
Dieu  ,  affociée  aux  Hébreux  ,  &  devint-elle  une  des  tiges  d  où 
le  Meiïie  de  voit  naître  félon  la  chair  î  II  répond  que  l'ordon- 
nance qui  défendoit  aux  Moabites  d'entrer  jamais  dans  l'aflém- 
blée  du  Seigneur  ,  ne  regardoit  que  les  hommes ,  &  non  pas  les 
femmes.  Il  foutient  que  ce  qu'on  laifTe  à  la  veuve  8c  à  l'orphelin 
dans  les  campagnes  ou  fur  des  arbres ,  efl  tellement  à  eux ,  que 
ceux  qui  fe  l'approprient ,  prennent  le  bien  d'autrui ,  &  ce  qui 
efl  encore  plus  criminel ,  le  bien  des  pauvres.  Il  s'objecte  com- 
ment Moyfe  pouvoit  dire  aux  Ifraélites  ,  qu'ils  avoientvu  tous 
les  fignes  &  les  prodiges  que  le  Seigneur  avoit  faits ,  puifque 
auffi-tô:  ce  Légiflateur  ajoute  que  le  Seigneur  ne  leur  avoit  point 
donné  des  yeux  qui  puflent  voir.  Sur  quoi  il  répond  qu'ils  les 
avoient  vus  des  yeux  du  corps ,  mais  non  pas  des  yeux  du  cœur  ; 
€e  qu'il  confirme ,  par  ce  que  Moyfe  dit  au  jnême  endroit  que 
Dieu  ne  leur  avoit  point  donné  un  cœur  qui  eût  de  l'intelligen* 
ce.   I]  ajoute  ,   que  quoiqu'ils  euffent  été  privés  de  ce  fecours  de 
Dieu  ,  ils  n'en  étoient  pas  pour  cela  excufables  dans  les  fautes 
qu'ils  commectoient  _,.  parce  que  les  jugemens  de  Dieu^  quoique 
cachés  font  toujours  jufles.  Il* compare  le  pécheur  â  un  malade^ 
&  dit  qu'il  doit  fe  foumettre  à  Dieu  comme  à  fon  Médecin  , 
pour  ccre  traité  par  lui  félon  les  règles  falutaires  de  fa  difcipline 
route  fainte. 

VII.  Quoique  Dieu  ait  puni  Moyfe  en  ne  lui  accordant  pas  Queftîons- 
comme  àjofué  d'entrer  dans  la  Terre  promife  ,  l'Ecriture  nelaifTa  ^"^'*  J<^^"^  •  ^' 
pas  de  l'appellcr  depuis  fa  mort,  ferviteur  du  Seigneur,  &dele 
repréfenter  comme  un  homme  qui  s'étoit  rendu  agréable  à  Dieu  : 
d'où  nous  apprenons  que  Dieu  peut  bien  quelquefois  fe  mettre 
en  colère  contre  fes  bons  ferviteurs  &  les  punir  de  quelques  peines 
temporelles  ,  mais  qu^alors  même  il  les  regarde  comme  des  vafcs 
précieux  &  honorables  de  fa  maifon  ,  à  qui  il  doit  flîire  part  de 
l'héritage  promis  aux  Saints.  On  peut  demander  Ci  ce  fut  devant 
l'Ange  y  que  Jofué  fe  proflerna  ,  &  fi  ce  fut  lui  qu'il  appella  fon 
Seigneur  -,  ou  bien  Ci  dans  ce  moment  il  n'envifagea  pas  celui  qui 
lui  envoyoit  cet  Ange  ,  c^eft-à-dire ,  le  Seigneur ,  &  fi  ce  ne 
fût  pas  devant  Dieu  qu'il  fe  proflerna  pour  l'adorer.  Saine 
Auguflin  femble  témoigner  que  c'efl  à  ce  dernier  fens  qu'on^ 
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doit  s'attacher  ,  &  dire  que  la  frayeur  dont  Jofué  fut  faifi'  paar 
la  prcfence  de  Dieu ,  le  fit  jetter  par  terre  pour  l'adorer.  Ce  Perc 
fe  forme  une  objedion  confidérable  ,  comment  Dieu  pouvoic 
çunir  juflement  le  péché  d'Achan  par  la  mort  de  plufieurs  per- 
Ibnnes  qui  en  étoient  innocentes  ,  lui  qui  avoit  établi  une  Loi 
par  laquelle  il  défendoit  que  les  pères  fulTent  punis  pour  les  pé- 
chés des  enfans  ,  ni  que  les  ei>fans  fuflent  punis  pour  les  péchés 
de  leurs  pères.  Il  la  refout  en  difant  que  cette  Loi  étoit  faite 
pour  les  hommes  ,  à  qui  il  n  étoit  pas  permis  de  punir  l"'un  à 
caufe  de  Tautre  ^  &  qui  n'avoient  droit  que  de  juger  chacun  fé- 
lon fes  propres  mérites  ;  mais  que  les  jugemens  de  Dieu  ne  lonc 
point  aiTujettis  à  cett€  Loi  ,  qu'il  peut  étendre  les  châtimens 
temporels  qu'il  exerce  fur  les  hommes  _,  pour  leur  imprimer  une 
crainte  falutaire  de  fa  juflice.  Au  fujet  du  commandement  que 
Dieu  fit  à  Jofué  de  dreffer  une  embufcade  pour  furprendre  la 
ville  de  Haï  _,  ce  Père  enfeigne  que  l'on  peut  fans  injullice  ,  em- 
ployer  les  flratagêmes  de  guerre ,  lorfque  la  guerre  que  l'on  fait 
l'i'eft  pas  en  elle  -  même  injufte  ;  qu'a-infi  ceux  qui  ont  droit  de 
faire  la  guerre,  doivent  avant  toute  chofe,  regarder  Ci  elle  eft 
accompagnée  de  juflice  -,  Se  qu''au  cas  qu'elle  loit  jufle ,  il  efl 
très-inditîerent  pour  ce  qui  regardera  juflice  ,  que  Fon  vainque 
l'ennemi  à  force  ouverte  ,  ou  par  flratagême  &  en  ufant  d'em- 
bufcade.  Il  croit  qu'on  peut  expliquer  ce  qui  efl  dit  des  mou- 
ches piquantes  que  Dieu  envoya  pour  exterminer  les  Amorrhéens 

^f^'  77  i  43.  &  les  chaiîer  de  leur  pays ,  des  a;iguillons  très-perçans  de  la  crain- 
te dont  ces  peuples  furent  faifis  &  comme  piqués  très-vivement, 
qui  les  faifoient  fuir  devant  Ifracl  :  ou  bien  des  efprits  répandus 
invifiblement  dans  l'air ,  qui  font  appelles  dans  l'Ecriture  les  mau- 
vais Anges.  Néanmoins  il  ne  s'oppofe  pas  au  fentiment  de  ceux 
qui  cntendroicnt  cet  endroit  à  la  lettre. 
Queftions      VIH.  En  expliquant  ces  paroles  du  Livre  des  Juges  :  Voici 

,  rll^^^^  ^  ies  peuples  que  le  Seigneur  laiffa  vivre  pour  fervir  d'exercice  & 
d'inflruEiion  aux  Ifraélztes  ^  &  à  tous  ceux  qui  ne  connoijfoient 
point  les  guerres  des  Chananéens  9  afin  que  leurs  enfans  apprijfenv 
après  eux  à  combattre  contre  leurs  ennemis  :  Saint  Auguflin  dit 
que  c'étoit  Fordre  delà  providence ,  qu'ils  fuffentainfi  éprouvés  & 
<:ju'ils  apprifïent  à  faire  la  guerre  comme  ils  le  dévoient  ;  c'efl-à-^ 
dire  ,  qu'ils  la  fiifent  avec  autant  de  piété  &  d'obéifTance  aux  or- 
dres de  Dieu  que  leurs  pères  ,  qui  s'étoient  rendus  agréables  au 
Seigneur  par  les  guerres  mêmes  qu'ils  avoient  faites  *,  non  que  la 
guerre  loit  déiirable  ;  mais  parce  que  la  piété  efl  louable  dans  la 
guerre  même-  11  paroît  perfuadé  qu'Aod  en  tuant  Eglon  Roi  4e 
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Moab^  ne  fit  qu''exécuter  l'ordre  de  Dieu  ,  qui  Tavoit  choifi 
pour  Sauveur  de  Ion  peuple  \  mais  il  ne  doute  pas  que  Gedeon 
n'ait  commis  un  péché  en  mettant  un  Ephod  dans  fa  ville  d^E- 
pKra  ,  c'eft-à-dire ,  tous  les  ornemens  facerdotaux  deflinés  aux 
lâcrifices  que  l'on  ofïroit  à  Dieu  \  ce  qu'il  étoit  défendu  de  faire 
hors  du  Tabernacle. 

•    §.   V. 

Des  Notes  fur  Job  ^  &  du  Miroir  tiré  de  ^Ecriture, 

ON  ne  peut  mettre  plus  tard  qu'en  402  ,  les  Notes  de  faint  r^ueleT^NoL 
Auguftin  fur  Job ,  puifqu''ii  les  place  dans  le  fécond  Livre  fur  job ,  vers 
.de  les  Retracions  avant  fon  ouvrage  contre  Petilien  ,  fait  vers  ^'^"  ^oi» 
cette  année  là.  Il  les  avoit  écrites  à  la  marge  d'un  exemplaire  du 
Livre  de  Job  j  d'où  quelques  particuliers  les  copicient  pour  en 
faire  un  corps  d'ouvrage.  D'où  vient  qu'il  dit  (^)  qu'il  ne  fçaic 
il  on  doit  le  lui  attribuer ,  ou  à  ceux  qui  ont  recueilli  ces  Notes, 
li  convient  que  les  plus  intelligens  peuvent  les  lire  avec  plaifir  , 
mais  qu'elles  n'en  feront  aucun  à  ceux  qui  ont  moins  de  péné- 
tration ;  parce  que  non-feulement  leur  grande  brièveté  les  rend 
pbfcures  ,  mais  qu'il  y  en  a  quelques-unes  jointes  à  des  paro- 
les du  texte  auxquelles  elles  ne  conviennent  point.  Quand  il 
fit  la  révifion  de  fes  ouvrages  ,  il  trouva  celui-ci  fi  plein  de  fau- 
tes ,  qu'il  l'eût  volontiers  lupprimé  ,  s'il  n'eût  été  informé  que 
plufieurs  d'entre  les  frères  en  avoient  tiré  des  copies.  Ces  Notes 
peuvent  être  regardées  comme  une  efpece  de  paraphrafe  ou  d'ex- 
plication littérale  du  Livre  de  Job  ,  que  ce  Père  éclaircit  en 
beaucoup  d'endroits.  Il  n'explique  pas  les  trois  derniers  chapitres. 

IL  II  faut  mettre  beaucoup  plus  tard  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé.,     MJroir  tiré 
Le  Miroir  <,  Se  le  rapporter  à  l'an  41 7  ^  puifque  félon  Poiïidius  ,  «le  l'Ecriture, 
il  le  compofa  {b)  vers  le  même  tems  que  jes  Rétra6lations  ,  &^^"  an4i7« 
un  peu  avant  que  les  Vandales  viniïent  en  Afrique  _,  ce  qui 
arriva  en  428.  Calliodore  (c)  dit ,  qu'on  doit  lire  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  d'attention  ,  &  il  le  regarde  comme  très-propre 
à  former  &  à  corriger  les  mœurs.  Ce  n'eft  en  effet  {d)  ,  qu'un 
recueil  de  paflages  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teflament  ,  par 
iefquels  Dieu  nous  défend  ou  nous  commande  quelque  choie  , 
non  pour  nous  inflruire  des  vérités  que  nous  devons  feulement 
croire  _,  ou  pour  nous  exercer  par  des  obfcurités  faintes  ,  mais 
pour  régler  notre  conduite ,  par  des  préceptes  fimples  &  fans  ê- 

.(«)  AuG.  /.  z.  KetraB.  cttp.  i  j.  j       {e)  Cassiod.  lib,  dt  injUd$V»fc$ip.  c,  léa  " 

l  >(Ô  PpssiD,  in  vit,  Aug.c»^,  i8.  *      (</;Possid,  Ihti, 
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gure.  Saint  Auguilin.compoÊa  ce  recueil  pour  les  perfoniies  qui 
veulent  fervir  Diea^  particulièrement  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  lire  beaucoup  ",  afin  qu'ils  s'y  conûderaflent  eux-mêmes  {a)  ^ 
qu'ils  vifTent  en  quoi  ils  obéiflbient  ou  n'obéiflbient  pas  à  Dieu  ^ 
quels  progrès  ils  avoient  faits  dans  les  bonnes  œuvres  ,  &  ce  qui 
leur  manquoit  encore  ;  qu'ainfi  ils  pufTent  lui  rendre  grâces  du 
bien  qu^ils  avoient ,  &  employer  avec  une  pieté  fidèle  ,  leurs  foins 
&  leurs  prières  pour  le  conferver  ,  &  travailler  à  acquérir  celui 
qu'ils  n  avoient  pas.  Pour  rendre  fon  travail  plus  à  la  portée  du 
peuple  5  il  n'y  fit  entrer  que  les  endroits  où  les  préceptes  étoient 
exprimés  clairement.  Il  paroît  que  ce  fut  dans  le  même  deireiii 
qu'il  ne  fe  fervit  pas  de  la  verfion  latine  faite  fur  le  grec  des 
Septante  qu'il  avoir  coutume  de  fuivre  lui-même ,  mais  de  [celle 
que  faint  Jérôme  avoir  faite  fur  l'hébreu.  Il  s'étoit  même  pro- 
pofé  de  concilier  les  paiïages  de  l'Ecriture  ,  qui  femblent  ren- 
fermer quelques  contrariétés  ^  mais  foit  qu'il  ait  exécuté  ce  def- 
fein  ou  non  _,  il  n'en  efl  rien  venu  jufqu'à  nous.  Il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire ,  qu^il  en  fut  empêché  par  quelqu'autre  ouvrage 
plus  preflant ,  puifque  Poiïidius  n'en  dit  rien  du  tout ,  quoiqu'il 
ait  cru  devoir  remarquer  que  faint  Auguftin  avoit  mis  une  pré- 
fece  à  ce  Miroir.  11  y  en  a  une  encore  aujourd'hui  ,  qui  efl 
non-feulement  de  fon  flyle  ,  mais  qui  a  un  tel  rapport  avec  ce 
qu'en  dit  PofTidius ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  de  faine 
Auguftin. 
AutreMiroIr.      UI.  Les  paffagcs  font  rangés  dans  ce  recueil ,  non  par  ordre 
de  matière  ,  mais  fuivant  l'ordre  des  Livres  de  l'Ecriture.  En 
quoi  il  Cil:  différent  d'un  autre  recueil  des  paflages  de  l'Ecriture 
fait  par  matière ,  que  le  Père  Vignier  a  fait  imprimer  fous  le  nom 
de  faint  Augu(lin_,  fur  un  manulcritde  la  main  de  Théodulphe 
d'Orléans ,  c'efL-à-di^p ,  de  plus  de  huit  cents  ans.  Ce  recueil  eft 
encore  différent  de  celui  de  faint  Auguftin  j  en  ce  qu'il  n'y  a 
point  de  préface ,  mais  fur- tout  ^  parce  qu'on  y  a  ramaffé  des 
paflages  tant  fur  les  matières  qui  regardent  la  foi ,  que  fur  celles 
des  mœurs.  Ainfi  on  ne  peut  l'attribuer  à  ce  Père  _,  à  moins  de 
dire  qu'après  avoir  donné  un  recueil  des  paflages  qui  renferment 
des  préceptes  moraux  ,  il  en  fit  un  depuis  qui  tendoit  également 
à  régler  la  foi  &  les  mœurs  par  l'autorité  de  l'Ecriture.  Mais 
outre  qu'on  ne  trouve  rien  pour  appuyer  cette  conjedure  ,  elle 
efl  fuffifamment  détruite  par  le  filence  de  Poflidius ,  qui  ne  parle 

(a)  AuG,  Praf.  inf^sml. 
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que  dufeul  Miroir  où  chacun  pouvoir  voir  fur  quoi  il  dévoie 
régler  fes  mœurs.  On  a  encore  publié  deux  autres  Miroirs  fous 
le  nom  de  faint  Auguftin  {a)  \  mais  on  croit  que  l'un  peut  être 
d'Alcuin^  &  que  l'autre  qui  efl  intitulé  le  Miroir  du  i^écheur  y 
eft  d'un  Ecrivain  du  dixième  ou  onzième  fiécle.  Ce  font  là  les 
Traités  de  faint  Augufliin  fur  Tancien  Teftament ,  qui  compo- 
ient  la  troifiéme  partie  du  troifiéme  tome.  La  féconde  renferme 
les  Traités  fur  le  nouveau  Teftament, 

§.    VL 

De  V accord  des  Evangélifles  ,  &  du  Sermon  fur  la  Montagne^ 

N  brifoit  encore  les  ftatues  des  idoles  par  ^autorité  des     }^   Livre 

^     .  ..1  ir  r  '         A/1-  del  accord  des 

Loix  principales  ,  lorfque  faint  Auguitm  commença  Evangélifles , 
fes  Livres  _,  intitulés  De  l'accord  des  EvangéUftes,  Ainfi  on  ne  en-^y? 01:401. 
peut  les  mettre  au  plutôt  que  vers  la  fin  de  l'an  399  ,  ^^'^^^^^^^ fe„fu,cll"r. 
Loix  qui  ordonnoient  exprelTement  de  brifer  ces  ftatues  furent 
publiées  &  exécutées  en  A  frique.  Car  ce  Père  convient  {h)  qu  a- 
vant  cette  Loi  il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  les  rompre  qu'avec  le 
confentement  des  particuliers  à  qui  elles  appartenoient.  Il  tra- 
vailla à  cet  ouvrage  fans  interruption  (c)  ,  «&:  quitta  même  pour 
cela  les  Livres  de  la  Trinité  qu'il  avoir  déjà  commencés  ;  fe  pref- 
fant  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  foutenoient  que  les  Evangé- 
lifles étoient  contraires  l'un  à  l'autre. 

IL  Cet  Ouvrage  efl:  divifé  en  quatre  Livres ,  dont  le  deflfein     ÇeiTein  & 

/     /      I     ,-.     1         *^  -,.1      *  .         1  1  T?         ^'    diviiionde  cet 

gênerai  eft  de  montrer  quil  n'y  a  rien  dans  les  quatre  tLvangi-  Ouvrage, //^. 
les  qui  ne  s'accorde.  Ce  travail  lui  coûta  beaucoup ,  comme  il  i./>.  i  ,Jraa. 
îe  reconnoît  lui-même  5  &  comme  il  efl  aifé  de  le  comprendre  ;  y^^^  ^'7  ^« 
puifque  deftitué  alors  de  prefque  tous  les  fecours  qu'ont  eu  ceux 
qui  ont  depuis  travaillé  fur  la  même  matière  ^  il  ne  leur  a  laifTé 
néanmoins  que  très-peu  de  chofes  à  ajouter  à  fes  découvertes.  11 
emploie  fon  premier  Livre  à  combattre  ceux  qui  honorant  où 
plutôt  feignant  d'honorer  Jcfus  ChrifL  comme  un  homme  extrê- 
mement fage_,ne  vouloiênt  pas  toutefois  fe  ioumettre  à  l'Evangîl^_, 
fous  prétexte  qu'il  n'a  pas  été  écrit  par  Jefus-Chrifl  même  ,  mais 
par  fes  difciples,  qui  lui  ont  ^  difoient-ils  ^  attribué  fauflfemertc 
la  divinité  ,  l'ont  voulu  f^iire  pafTer  pour  Dieu  ,  quoiqu'il  ne  le 
fût  pas  -,  &  ont  défendu  le  culte  des  idoles ,  quoique  Jeius-Chrifl 

{a)  Tem,  6  o^nr.  Attg.  i/t  appind.  ^.  14J  j      (b)  hvG.fernu  6  de  verb»  Dem.  <a^.  il* 
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ne  leur  eût  point  ordonné  de  le  défendre  ni  de  le  combattre; 
Saint  Auguftin  établit  donc  en  premier  lieu  l'autorité  des  quatre 
Livres  de  l'Evangile  ,  en  faiiant  voir  qu'on  y  trouve  l'accomplif- 
femenc  de  ce  que  la  Loi  &  les  Prophètes  ont  prédit  devoir  arri- 
ver. Enfuite  il  remarque  que  des  quatre  Evangéliftes ,  il  y  en  a  eu 
deux  du  nombre  des  Apôtres  ,  li^avoir  faint  Matthieu  &  faint 
Jean ,  &  deux  qui  n'en  étoient  pas  ,  faint  Marc  &:  faint  Luc  , 
afin  que  Ton  ne  pût  dire  qu'il  y  eût  quelque  différence  entre  ceux 
qui  avoient  vu  iesadions  de  Jefus-Chrifl  de  leurs  propres  yeux  5, 
&  ceux  qui  les  avoient  écrites  fur  le  rapport  fidèle  des  témoins 
oculaires.  Il  ajoute  ,  que  les  ouvrages  des  autres  qui  ont  entre- 
pris d'écrire  l'hiftoire  de  Jefus-Chrifl:  ou  des  Apôtres ,  nonc 
pas  mérité  d'être  reçus  de  TEglife  comme  des  Livres  d'une  au- 
torité égale  à  celle  des  Livres  Canoniques  ,  parce  que  les  Au*- 
teurs  de  ces  hifloires  n'écoient  pas  tels  qu'on  dût  leur  ajouter 
foi  ,  &  qu'ils  avoient  même  mêlé  dans  leurs  écrits  des  fauffetés 
&c  des  erreurs  contraires  à  la  règle  de  la  Foi  Catholique  &  Apo- 
flolique.  Il  croit  que  les  quatre  Evangiles  ont  été  écrits  fuivant 
l'ordre  qu'on  leur  a  fait  garder  dans  nos  Bibles  ;  que  faint 
Matthieu  efl  le  feul  qui  ait  écrit  en  hébreu  ,  &  les  autres  en 
grec  -,  que  chaque  Evangélifl:e  a  gardé  un  ordre  particulier  dans 
le  récit  des  chofes ,  &  que  tous  fans  fe  mettre  en  peine  de  rien 
dire  qui  eût  déjà  été  écrit  par  un  autre  ,  a  rapporté  les  chofes 
en  la  manière  qu  elles  lui  avoient  été  infpirées  ;  que  faint  Mat- 
thieu de  même  que  faint  Marc ,  fe  font  principalement  appîi^ 
qués  à  rapporter  la  race  royale  de  Jefus-Chrifl  ,  &  à  le  repré- 
fenter  félon  la  vie  humaine  qu'il  a.  menée  parmi  les  hommes  ; 
que  faint  Luc  s'efl:  propofé  de  faire  remarquer  fon  Sacerdoce  , 
que  c'efi:  pour  cela,  qu'il  a  eu  foin  d'obferver  que  la  Vierge  Ma- 
rie fa  mère  étoit  parente  d'Elifabeth  qui  étoit  de  la  race  facer- 
dotale  ,  &  femme  du  Prêtre  Zachatie  ;  que  faint  Jean  s'efl  fur- 
tout  occupé  dans  fon  Evangile  ,  à  nous  faire  connoître  fa  divi- 
nité ,  par  laquelle  il  efl  égal  à  fon  Père  :  en  forte  qu'on  peut 
dire  qu'au  lieu  que  les  trois  autres  Evangélifles  ne  femblent  que 
converfer  avec  Jefus-Chrifl:  fur  la  terre  ,  celui-ci  s'élève  jufqu'au 
ciel  ^  pour  y  découvrir  qu'au  commencement  étoit  le  Verbe  , 
que  le  Verbe  étoit  avec  Dieu  ,  que  le  Verbe  étoit  Dieu  ^  &  que 
c'eR  par  lui  que  toutes  chofes  ont  été  faites.  Il  fait  l'application 
de  ce  qui  efl  dit  des  quatre  animaux  de  i'Apocalypfe ,  aux  quatre 
Evangélifles.  Après  quoi  il  dit  à  ceux  qui  trouvoient  à  redire 
que  JeGis-Chrifl  n'eût  rieq  écrit ,  que  quelques-uns  d'entre  les 

plus 
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îÏÏufires  Philofophes  ,  comme  Pithagore  &  Socratc  _,  en  onc  ufé 
de  même  ,  laiflant  à  leurs  difciples  le  foin  de  mettre  par  écrie 
leur  do£lrine  &  leurs  inftrudions.  Il  demande  à  ceux  qui  for- 
lîîoient  cette  difficulté  ^  pourquoi  reconnoiflant  Jefus  -  Chrifl 
un  homme  très-fage  ,  fur  la  réputation  qu'il  en  avoir,  ils  refu- 
foient  de  le  rcconnoître  pour  Dieu  ,  puifqu  on  le  croyoit  tel  dans 
FEglife  Catholique  répandue  dans  tout  le  monde  ?  Ces  perfon-*. 
nés  ne  laifToient  pas  d'attribuer  quelques  Livres  à  Jefus-Chrift  ^ 
mais  c'étoient  des  Livres  de  Magie.  Ils  en  attribuoient  aufîî  à 
ùtïnt  Pierre  &  à  faint  Paul ,  ayant  choifi  ces  deux  Apôtres  par- 
ce qu'ils  les  croy oient  plus  amis  de  Jefus-Chrift  que  les  autres  , 
apparemment  parce  qu''ils  les  avoient  vus  peints  enfcmble  en  plu- 
lieurs  endroits  avec  Jefus-Chrift.  Mais  faint  Auguflin  leur  ré- 
pond ,  que  ces  Livres  de  magie  pouvoient  être  l'ouvrage  des  en- 
nemis du  nom  Chrétien  ,  &  que  la  calomnie  étoit  fi  vifible ,  que 
les  enfans  mêmes  que  l'on  mettoit  au  rang  des  Ledleursla  décou- 
vroient  &  s'en  mocquoient.  Il  fait  voir  que  le  Sauveur  n'a  point 
eu  recours  aux  opérations  de  magie  ,  pour  engager  tous  les  peu- 
ples à  embrafTer  fa  dodrine  ;  que  celle  qu'il  a  enfeignée  tou- 
chant le  culte  d'un  feul  Dieu  ,  eft  la  même  qu'ont  enfeignée  les* 
Prophètes  ,  qui  ont  prédit  que  le  Meflie  la  prêcheroit  fur  la  ter- 
re ;  qu'elle  feroit  publiée  &  reçue  dans  tout  le  monde  ;  qu'en 
effet ,  les  Romains  qui  n'avoient  refufé  d'adorer  le  feul  &  vrai 
Pieu  ,  que  parce  qu'il  défendoit  le  culte  des  dieux  étrangers  ^-^ 
s'étoient  entièrement  foumis  à  lui  *,  que  fi  ce  Dieu  a  fouffert  que 
les  Juifs  fuffent  vaincus  à  caufe  de  leur  prévarication  ,  par  des^ 
peuples  étrangers,  il  n'a  pas  été  vaincu  lui-même^  puifqu'il  a  brifé 
toutes  les  idoles  ,  &  a  fait  embrafTer  fon  culte  par  toutes  les  na-- 
tions  par  la  prédication  de  l'Evangile  ;  que  fa  divinité  eft  fuffi- 
famment  établie  par  fes  œuvres  merveilleufes  &  par  l'accomplir.- 
femcnt  des  chofes  qu'il  a  prédites  par  fes  Prophètes  •,  que  ^on- 
doit  penfer  de  même  de  la  dodrine  des  Apôtres ,  qui  n'ont  prê- 
ché qu'une  do£lrine  conforme  à  celle  des  Prophètes.  Il  montre 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  rétablifTement  du  chriftianifme  la  dé- 
cadence des  chofes  humaines,  puifqu'il  n'a  pour  but  que  de  ré- 
former.îes  mœurs  qui^étoient  extrêmement  dépravées  fous  le  règne 
du  paganifme. 

III.  Dans  le  fécond  Livre  ,  faint  Auguftin  examine  de  fuite   livrés 2,5  & 
le  texte  de  l'Evangile  félon  faint  Matthieu  ,  depuis  le  commen-  4,^.^27 ,  ^9 , 
cemenr  jufqu'au  vingt  -  fixiéme  chapitre  ,  où  il  eft  parié  de  la  ^^^^ 
Cène  que  Jèfus-Chrift  fie  avec  fes  ^ difciples  j  &  comparant  les 
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trois  autres  Evangiles  avec  celui  ci ,  il  fait  voir  qu^ils  s'^accor- 
dent  par-tout.  Il  fait  voir  la  même  chofe  dans  le  troifiéme  Livre 
qu'il  commence  au  vingt-fixiéme  chapitre  de  faint  Matthieu  , 
&  qu'il  finit  par  ce  qui  y  efl  die  de  l'apparition  de  Jefus-Chrifl 
aux  onze  Difciples  ,  c'eft  à-dire ,  par  le  dernier  chapitre  du  même 
Evangile.  Il  remarque  dans  le  quatrième ,  ce  que  chacun  des 
Evangéliftes  a  de  particulier  ^  &  concilie  les  contrariétés  appa^- 
rentes  qui  fe  trouvent  quelquefois  entre  eux. 
Sermon  de      IV.  Vers  l'an  393  ou  394  ,  faint  Auguflin  n'étant  encore 
iion^'a^ne      ^^^  Prêtre  ,  fit  en  deux  Livres  l'explication  du  Sermon  de  Jefus- 
,  vers  l'an  i^i,  Chrift  fur  la  Montagne  ^  rapporté  au  cinquième  ,  fixiéme  &  fep- 
f"'  ^^S*  tiéme  chapitre  de  faint  Matthieu.  C'eft  ce  que  Ton  voit  par  fon 

premier  Livre  des  Rétradations ,  où  il  parle  de  cette  explication 
aufîi-tôt  après  la  difpute  qu'il  eût  lur  la  Foi  &  le  Symbole  dans 
le  Concile  d'Hippone  de  l'an  393.  Dans  le  premier  de  ces  Li- 
vres ,  il  explique  la  première  partie  du  Sermon  de  Jefus-Chrifl 
contenu  dans  le  cinquième  chapitre  de  faint  Matthieu  ;  &  dans 
le  fécond  _,  le  refte  de  ce  Sermon  rapporté  dans  les  deux  chapi- 
tres fuivans.  On  ne  fçait  pas  bien  pourquoi  il  commen<^a  par  ce 
Difcours  fes  recherches  fur  lesEvangiles  (^a)^(i  ce  n'eft  parce  qu'il 
.renferme ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  toute  la  perfedion  des  di-» 
vins  préceptes  qui  peuvent  lervir  à  former  un  Chrétien. 
Difficultés      ^'  Un  nommé  Pollentius  lifant  ces  deux  Livres  de  faint  Au- 
Hans  ces  deux  guftin  plufieurs  années  après ,  y  trouva  quelques  difficultés  fur  le 
Livres.  divorce  ,  &  les  propofa  au  faint  Evêque ,  qui  y  répondit  par  le 

premier  Livre  des  mariages  adultères.  Comme  il  avoit  étendu  ce 
qui  eft  dit  de  la  fornication  ,  à  tous  les  crimes  qui  nous  éloi- 
gnent de  Dieu,  il  retrada  cette  opinion  dans  le  premier  Livre  de 
les  Rétradations  {h)  ,  avouant  qu'elle  n'étoit  pas  bien  certaine  ; 
mais  qu'il  n'y  avoit  point  de  doute  que  le  divorce  ne  fut  permis 
pour  la  fornication  proprement  dite.  Il  corrigea  aufli  ce  qu'il 
avoit  dit ,  que  le  péché  à  la  mort  pour  lequel  faint  Jean  ne  dit 
pas  qu'il  faille  prier  ,  étoit  l'envie  contre  Ion  frère  ,  reconnoif- 
îant  qu'il  n^y  avoit  aucun  pécheur  en  ce  monde  dont  il  fallût 
défefp-erer  ^  &  pour  lequel  on  ne  pût  prier ,  fi  ce  n'eft  celui  qui 
meurt  dans  le  crime.  Il  retraça  encore  le  terme  l'homme  du  Sei- 
gneur ^  dont  il  s'étoit  fervi  en  parlant  de  Jefus-Chrift,  fe  re- 
pentant de  l'avoir  employé  ,  quoiqu'il  pût  recevoir  un  bon  fcns, 
,&  qu'il  l'eût  vu  dans  quelques  Ecrivains  Eccléfiaftiques.  Les 
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autres  endroits  de  ces  deux  Livres  qu'il  corrigea  dans  le  premier 
de  fes  Rëtra£lations  ,  font  de  moindre  conicquence.  Il  y  en*a 
deux  où  il  avoir  dit  qu^il  fe  pouvoit  trouver  en  cette  vie  des 
hommes  fi  pacifiques  qu'ils  ne  refTcntiflent  rien  de  la  révolte  de 
la  chair  contre  l'eiprit.  Il  s'^explique  &  dit  que  cela  ne  doit  s''en- 
tendre  que  de  ceux  qui  en  domptant  leurs  paffions  _,  acquièrent ^ 
non  une  parfaite  tranquillité  ^  mais  la  plus  grande  dont  cette 
vie  efl  capable ,.  &  que  c'eft  de  cette  paix  dont  les  Apôtres  ont 
joui". 

VI.  On  y  trouve  plufieurs  inflruQions  très-utiles.  La  miféri-   Ce  qu'il  y  a 
corde,  félon  ce  Père  ,  efl  le  feul  remède  qui  puifTe  nous  délivrer  ^^renwciua- 
de  tant  de  maux  qui  nous  fonc  gémir  en  cette  vie.  Pardonnons 
donc  à  notre  prochain  comme  nous  voulons  que  Dieu  nous  par- 
donne. Aidons  les  autres  dans  tout  ce  que  nous  pouvons  _,  comme 
nous  délirons  être  aidés  dans  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  point 
par  nous-mêmes  :  car  la  miféricorde  efl:  promife  à  ceux  qui  font 
miféricordieux  ,  parce  qu'en  gens  vraiment  fages  _,  ils  uient  du 
moyen  qui  leur  efl  le  plus  falutaire  ,  en  donnant  à  ceux  qui  ont 
befoin  d'être  fecourus  par  eux  dans  leurs  foiblelTes  ,  le  fecours 
qu'ils  efperent  eux-mêmes  de  recevoir  d'un  plus  puiffant  qu'eux. 
Quiconque  aime  encore  les  délices  de  ce  fiécle  ,  &  recherche 
étant  chrétien ,  les  commodités,  les  richeffes  temporelles  ,  doit  fe 
fouvenir  que  notre  béatitude  efi:  au  dedans  de  nous-mêmes,  & 
qu'au  dehors  on  nous  promet  des  malédidlions ,  des  perfécutions 
&  des  injures  :  en  nous  promettant  toutefois  d'en  recevoir  la  ré- 
compenfe  dans  les  cieux  fi  nous  les  fupportons  avec  patience. 
Jefus-Chrifl  en  parlant  du  bien  que  nous  devons  faire  devant  les 
hommes  ,  ne  dit  pas  feulement ,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œu-r 
vres  3  mais  il  ajoute  ,  dr  qu^ils  en  glorifient  votre  F  ère  qui  ejî  au 
ciel  ;  afin  que  l'on  ne  mette  pas  fa  fin  dernière  dans  cette  com- 
plaifance  humaine  ,  mais  qu'on  la  rapporte  à  Dieu  ;  c'eft- à-dire, 
qu'on  ne  veuille  plaire  aux  hommes  ,  qu''afin  que  Dieu  en  foie 
glorifié.  Dans  ces  paroles,  Quiconque  fe  mettra  en  colère  contre 
fon  frère  ,  il  y  a  trois  dégrés  de  faute  &  de  châtiment  à  remar- 
quer ;  l'un  qui  efl  le  moindre  -,  l'autre  qui  efl  plus  confidérable  ; 
&  le  troifiéme  qui  cft  le  plus  grand.  Le  premier  degré  du  péché 
dont  Jefus-Chrifl  parle ,  efl  de  fe  mettre  en  colère  ,  &  d'entre- 
tenir néanmoins  ce  mouvement  dans  fon  cœur  ,  fans  le  produire 
au  dehors  Le  fécond  efl  de  dire  quelques  paroles  qui  faflent  pa- 
roître  de  l'emportement  ,  &  ce  degré  de  péché  efl  plus  grand 
que  celui  d^une  colère  que  l'on  fupprime  par  le  filence.  Le  troi- 
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fiéme  efl  lorfqu'on  s'emporte  jufqu'à  dire  une  injure  formelle  à 
fôn  frère  _,  comme  feroit  de  i'appeller  fou.  Or  fi  Jefus-Chrift  nous 
défend  de  nous  fâcher  contre  notre  frère  ,  de  lui  témoigner  du 
mépris ,  &  de  l'outrager  de  paroles ,  bien  moins  nous  permet-il 
de  conferver  du  refTentiment  contre  lui  dans  le  fond  du  cœur  ; 
en  forte  que  notre  première  indignation  fe  change  en  haine. 
Ceft  pour  cela  qu'il  nous  ordonne  qu'étant  fur  le  point  de  pré- 
fenter  notre  don  à  l'autel  ^  fi  nous  nous  fouvenons  que  notre  frère 
a  quelque  chofe  contre  nous  ,  de  laifler  là  notre  don  pour  nous 
réconcilier  auparavant  avec  notre  frère.  Les  préceptes  de  préfen- 
ter  fa  joue  pour  recevoir  un  fécond  foufflet ,  de  laifler  prendre 
fon  manteau  ,  &  de  fuivre  x:elui  qui  nous  veut  emmener  avec  lui, 
doivent.être entendus  delà  difpolition  intérieure  de  notre  cœur, 
&:  non  de  la  pratique.  XU'efi:  à  celui  à  qui  la  puiflance  en  a  été 
donnée  félon  1  ordre  établi  dans  les  chofes  humaines  ^  de  répri- 
mer &  de  châtier  le  mal  ;  mais  il  le  doit  faire  dans  le  même  fen- 
timent  qu'un  père  châtie  fon  enfant  lorfqu'il  efl:  encore  fi  petit, 
qu'il  ne  peut  le  haïr.  Exemple  très-propre  à  nous  faire  connoî- 
trc  comment  l'amour  nous  peut  porter  à  châtier  plutôt  le  péché 
qu'à  le  laifler  impuni  ;  non  pas  à  -deflfein  de  rendre  miférable 
par  la  peine  celui  que  nous  châtions  ;  mais  plutôt  de  le  rendre 
heureux  par  une  correûion  falutaire.  Il  efl  dit  dans  l'Ecriture  : 
,  r  f  '  Donnez  à  toute  perfonne  qui  vous  demande  ;  non  pas  tout  ce  qu'il 
*  '  vous  demande ,  mais  ce  que  vous  pouvez  juflement  &  honnête- 
ment lui  donner  ;  non  pas  toujours  ce  qu'il  vous  demande;  car 
il  arriverolt  quelquefois  que  vous  lui  donneriez  quelque  chofe 
de  meilleur  en  le  ,corrigeant  ,  lorfqu'il  n'a  pas  raifon  de  vous 
demander.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  été  commandé  au  peu- 
ple d'Ifraël  de  dire  à  Dieu  en  priant  :  Notre  Père  ;  car  on 
le  leur  repréfentoit  feulement  comme  leur  Seigneur  ,  à  caufe 
qu'étant  fous  la  Loi  de  fervitude  ,  ils  vivoient  encore  feion  la 
chair.  Mais  adoptés  dans  le  nouveau  Teûament  au  nombre  des 
enfans  de  Dieu  ,  nous  devons  reconnoître  cette  grâce  dès  le 
commencement  de  cette  prière ,  en  lui  difant  ^  Notre  Fçre ,  nom 
feul  capable  d'exciter  en  nous  un  grand  amour ,  puifque  rien  ne 
doit  être  il  cher  à  des  enfans  que  leur  père.  Les  riches  ,  les 
nobles  &  les  grands  du  monde  fontaufli  avertis  par  ces  premiè- 
res paroles  de  l'O raifon  Dominicale ,  de  ne  point  s'enfler  d'or-» 
gucil  au  mépris  de  ceux  qui  font  pauvres  &  d''une  baffe  condi- 
tion j  puifqu'ils  difent  tous  cnfemble  à  Dieu  ,  Notre  Père ,  ce 
qu'ils  ne  fçauroicnc  dire  avec  vérité  &  avec  piété  ^  fans  xecon- 
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noître  qu'ils  font  tous  frères.  Si  nous  refufons  de  pardonner  à 
nos  frères,  lorfque  nous  demandons  à  Dieu  dans  cette  prière  , 
de  nous  pardonner,  nous  mentons  ,&  notre  prière  devient  inu- 
tile. Nous  devons  toujours  interpréter  en  meilleure  part  les  ac- 
tions d'autrui ,  lorfque  nous  doutons  par  quel  efprit  elles  ont  été 
faites.  Car  il  y  a  de  la  témérité  d'en  juger ,  &  fur  tout  de  les  con- 
damner. Si  la  nécedité  ou  la  charité  nous  engagent  à  reprendre 
ou  à  corriger  quelqu'un  ^  nous  devons  confiderer  premièrement 
fi  nous  ne  fommes  jamais  tombés  dans  le  vice  que  nous  avons  à 
reprendre  ,  &  qu'étant  hommes  ,  nous  y  avons  pu  tomber.  Sî 
nous  y  avons  été  autrefois  fujets ,  &  que  nous  nous  en  foyons 
retirés ,  la  fragilité  humaine  qui  nous  eu  commune  ^  nous  doit 
porter  à  reprendre  plutôt  par  |un  fentiment  de  compafllon  que 
d'indignation  &  de  haine  ;  en  forte  que  nous  foyons  bien  allu- 
res de  la  fincérité  de  notre  intention.  Que  G.  nous  nous  trouvons 
encore  aflujettis  au  même  vice ,  ne  nous  ingérons  point  d'en  re- 
prendre les  autres ,  mais  pleurons  &  gémiffons  avec  eux  >  6c  au 
lieu  de  vouloir  qu'ils  défèrent  à  notre  confeil ,  invitons-les  feu- 
lement à  travailler  d''un  commun  effort  à  nous  corriger.  On  ne 
doit  ufer  de  réprimande  que  rarement  &  dans  une  grande  nécef- 
iîté  ',  &  lorfque  -nous  en  ufons  ,  ce  ne  doit  jamais  être  pour  pref- 
fer  les  autres  de  nous  obéir ,  mais  d'obéir  au  Seigneur.  Si  Je- 
fus-Chrift  déclare  qu'il  ne  connoît  point  ceux  qui  commettent 
^'iniquité ,  il  s'enfuit  qu'il  ne  connoîtra  que  celui  qui  s'exerce 
dans  l'équité  8c  dans  la  juftice. 

S.  VIL 

JDes  deux  Livres  de  ^uefiionsfur  quelques  endroits  de  t Evangile. 

!•  T    'Epoque  de  ces  deux  Livres  nous  eft  connue  non-feule-  Queftîôn,ruf 
X^  ment  par  le  fécond  des  Rctra£lations  {a) ,  où  faint  Au-  t"rf ISo".' 
^uftin  les  mer  parmi  les  ouvrages  qu'il  compofa  vers  l'an  400;;.  142,* 
mais  encore  par  un  endroit  de  ces  Livres  mêmes  {h)  ,  où  il  dit 
cjue  TEglife  étant  maintenant  glorifiée,  &  le  peuple  Gentil  dé- 
livré de  la  fcrvitude  des  démons ,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  croire 
en  Jefus-Chrifl ,  font  contraints  de -rendre  leurs  cultes  facrilegcs 
aux  faux  Dieux  dans  des  lieux  fecrets.  Ce  qui  a  vifiblement  rap-  ^ 

port  à  la  Loi  par  laquelle  l'Empereur  Honorius  défendit  en  3  99, 
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le  culte  public  des  idoles.  Saine  Auguilin  ne  fuivic  aucun  ordre-  ' 
dans  cet  ouvrage  ,  pas  même  celui  des  Evangiles  ;  ne  s'appli- 
quant  qu'à  réfoudre  les  difîiculiés  ^  dans  le  tems  &  en  la  manière' 
qu'elles  lui  étoient  propofées  par  une  perfonne  qui  lifoit  l'Evan- 
gile. Néanmoins  pour  la  facilicé  des  leâeurs  3  il  donna  des  titres 
à  toutes  les  queflions  qu'on  lui  avoit  faites  ,&  qu'il  avoit  éclair- 
cies.  Les  quarante-fept  premières  5  qui  font  fur  divers  endroits 
de  TEvangile  félon  faint  Matdiieu^  compofenr  le  premier  Livre. 
Le  fécond  en  contient  cinquante  &  une  fur  faint  Luc.  On  peut- 
y  remarquer  que  fuivant  ce  Père  ,  la  fainteté  &  la  judice  ne 
confident  ni  dans  le  manger  ni  dans  Tabdinence  ,  mais  dans  la 
difpofition  de  l'efprit  y  à  fupporter  la  pauvreté,  &  dans  l'ufage 
modéré  des  biens  delà  terre  ;  qu'il  ne  faut  pas  tant  prendre  garde 
à  la  quantité  ou  à  la  qualité  des  viandes  qu'une  perfonne  prend 
félon  qu'il  convient  ou  à  fa  condition  ou  à  fa  fanté  ^  qu'à  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  fçaic  s'en  paflcr  quand  il  eft  à  propos  ou  né- 
ceflaire  -,  que  le  jeûne  général  confifte  à  s'abftenir  ,  non-feuie- 
ment  de  la  convoitife  des  viandes ,  mais  généralement  de  toutcs^ 
les  joies  des  plaifirs  du  monde. 
Dix  -  fept      IL  A  la  fuite  de  ces  Queflions ,  on  en  a  imprimé  dix-fept  au- 
?"^Matth[r  ^^^^  ^^"^  ^^^"^^  Matthieu  ,  dont  le  ftyle  a  beaucoup  de  reffemblance 
fjppofées  às.  avec  celui  de  faint  Auguftin.  Elles  font  même  citées  fous  fon 
Auguftin ,  p,  nom  dans  le  quatrième  Livre  des  Commentaires  de  Rhaban 
*^''  Maur  fur  cet  Evangile  ,  &  dans  un  manufcrit  de  la  Table  des 

Ouvrages  de  faint  Augudin ,  par  PofTidius.  Mais  il  n'en  cft  rien 
dit  dans  les  meilleurs  manufcrits  de  cette  Table ,  ni  dans  les  re- 
cueils de  l'Abbé  Eugypius,  Auteur  du  fixiéme  fiécle  ,  qui  cite 
toutefois  divers  endroits  des  deux  Livres  précédens.  Saint  Au- 
gùdin  n'en  dit  rien  non  plus  dans  fes  Rétradations  ;  &  ce  qui 
iemble  ne  laifTer  aucun  doute  fur  la  fuppofuion  de  cet  ouvrage  5, 
c'efl  que  l'Auteur  explique  (  /?  )  de  la  vie  qu'on  ne  doit  point  , 
dit-il  _,ôter  aux  méchans  ^  la  parabole  des  zizanies  3  au  lieu  que 
faint  Auguflin  foutient  (h)  avec  faint  Cyprien  qu'on  doit  l'en- 
tendre del'Eglife  ,  où  les  méchans  font  mêlés  avec  les  bons  ;  c'efl 
en  ce  fens  que  ce  fainf  Evêquel'a  toujours  expliqué ,  fur- tout  de- 
puis la  Conférence  de  Carthage  où  les  Donatifles  avancèrent - 
qu'elle  fignijSoic  le  monde  &  non  pas  l'Eglife. 

—  ■  r-_     ■  ■  .  „        Il       I  II     ■■      ,  ,      I  I  ■      I.  _  j      I  ru_B'    ■  iiiii^iir> — ïï  r 1 r 

(a)  AuG.  Lfofi.  cellat.  (tntra  De.'iatifl.  c,  8j  ^  in  A8is  cflîat.  part,  l  c,  2^8  ^  2wj, 
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Des  Traitas  fur  r  Evangile  &  l^Epftre  de  faim  Jean, 

ï.  éT^  E  fut  au  plutôt  en4i6ou4i7j  que  faint  Auguflin  Traités  fur 
V^  commença  à  expliquer  [""Evangile  &  la  première  Epître  ç^^^^f^'*^  ^^ 
de  faint  Jean  ,  puifque  dans  le  cent  vingt-  unième  Traité  y  il  415. 
parle  de  la  révélation  du  corps  de  faint  Etienne ,  arrivée  fur  la 
lîn  de  Tan  41  $  ,  comme  déjà  connue  prefque  de  toute  la  terre  , 
par  l'hifloire  que  le  Prêtre  Lucien  en  avoit  faite.  L'explication 
de  l'Evangile  félon  faint  Jean  efl  diflribuée  en  124  Traités  , 
dont  Poflidius  die  {a)  ^  que  l'on  faifoit  fix  volumes.  Ils  font  en 
forme  d'Homélie.  On  lit  dans  divers  manufcrits  {b)  y  qu'on  les 
écrivoit  pendant  que  faint  Auguflin  les  prononçoit  devant  le 
peuple  ,  &  qu'après  cela  il  lesrevoyoit ,  &  les  mettoit  en  l'état  où 
ils  font  aujourd'hui.  C'efl  ce  qu'il  dit  lui-même  affez  clairement 
dans  un  de  fes  Livres  fur  la  1  rinité  (<?).  Il  faifoit  fes  Homélies 
tous  les  jours  de  la  femaine  fans  diftinâion  ,  lorfqu'il  en  avoit 
le  loifir.  La  première  fut  faite  un  Dimanche  ,  &  la  féconde  un 
Lundi.  La  46  fut  aufli  faite  un  Dimanche  ;  &  la  45  ,  le  Same- 
di. Les  34555>36&37  furent  prononcées  en  des  jours  con- 
fécutifs  y  comme  on  le  voit  par  les  fins  &  les  commencemens  de 
chacune.  Les  i9,ao,2i,22&23,  furent  aufli  faites  en 
cinq  jours  de  fuite.  Mais  on  voit  par  la  huitième  ,  qu'il  avoit 
pafle  un  jour  fans  expliquer  le  même  Evangile,  à  caufe  de  quel- 
ques néceflités. 

IL  II  avoit  coutume  de  faire  lire  dans  l'office  du  jour  ,  Vq\:\-   Sa  méthod* 
droit  qu'il  vouloit  expliquer  ,  «fe  il  tâchoit  de  donner  Texplica-  *^ii"at"nc  ^^' 
îion  de  tout  ce  qu'on  avoit  lu.  Mais  lorfqu'elle  le  conduifoit 
trop  loin  ,  il  remettoit  à  un  autre  jour  ce  qu'il  n'avoit  pu  ex- 
pliquer ,  &  faifoit  alors  relire  dans  l'office  le  même  endroit  de 
l'Evangile  qui  étoit  reflé  fans  explication.  On  voit  par  la  fixiémc 
Homélie  ou  Traité ,  qu'il  commença  dès  l'hyver  à  expliquer  cet  '^^^^'  4^« 
Evangile  ,  puifqu'il  y  dit  qu'il  avoit  appréhendé  que  le  froid 
n'empêchât  le  peuple  de  venir  à  FEglife.  Il  dit  dans  la  dixième 
que  la  fête  de  la  Paffion^  &  celle  de  la  Réfurre£i:ion  approchoit_, 
&  dans  l'onzième  qu'il  étoit  tems  d'exhorter  ceux  qui  étoient  en- 
core Catéchumènes. 

{a)  PossiD.    in  indic.  Aug,  c. 6,  I       Çc)  Lib*  1 5  de  Trin,  c«  17. 
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11  Interrompt      III.  H  femble  dire  dans  le  commencement  de  la  treizième  qu'il 

fes  explica-  avoit  difcontinué  depuis  affez  long-tems  l'explication  de  l'Evan- 
gile félon  faint  Jean  i  &  en  effet ,  c'étoit  l'ufage  pendant  la  fête 
&  l'odave  de  Pâque ,  de  lire  Fhiftoire  de  la  réfurre£lion  fuivant 
qu'elle  eft  rapportée  par  les  quatre  Evangélifles.  Ne  pouvant 
donc  continuer  à  expliquer  celui  de  faint  Jean ,  il  chercha  quel- 

jM/f  '  "  ^  qu'autre  Livre  de  l'Ecriture  qu  il  pût  expliquer  tout  entier  dans- 
la  femaine  ;  &  pour  s'éloigner  moins  de  celui  dont  il  avoit  com-- 
Tm?  6  in  ^^^^^  l'explication ,  il  prit  la  première  Epître  du  même  Apôtre, 

E^iji.joar).  fur  laquelle  il  fit  une  Homélie  tous  les  jours  de  la  femaine  de 
Pâque ,  au  moins  jufqu'au  Vendredi.  Mais  n  ayant  pu  l'expli- 
quer toute  entière  en  îî  peu  de  tems  ,  il  remit  le  refle  à  quel- 
qu'autre  jour  de  fête  j.  &  fît  en  tout  dix  Homélies  fur  cette  Epî- 

Tra^.  r,  tre.  Après  les  avoir  achevées ,  il  reprit  l'Evangile  de  faint  Jean, 
Il  n'en  étoit  encore  qu'à  la  vingt- feptiéme  Homélie  le  jour  de  la 
fête  de  faint  Laurent.  Ce  qui  marque  ce  femble ,  qu'il  avoit  été 
obligé  de  s'abfenter  pour  quelques  voyages. 

î  ^rf'^"^  '"  ^  ^'  ^^^"^  Auguftin  cite  lui-même  la  quatre- vingt  dix-neu» 
vïéme  Homélie  fur  S.  Jean(/3!).La  foixante-dix-huitiéme  eft  citée 
deux  fois  par  S..  Léon  (^)j&  une  fois  parThéodoret.  Cafïien  rap- 
porte un  endroit  de  la  léconde  (c)-,  &  on  en  trouve  plufieurs  dans 
faint  Fulgence ,  tirés  de  la  quatorzième  &  delà  vingt  deuxième 
L'Abbé  Eugypius ,  Bede  &  Alcuin  ,  de  même  que  Florus  j  ont 
rapporté  un  grand  nombre  de  paffages  de  ces  Homélies.  Il  en  efl 
parlé  dans  Cafliodore  avec  beaucoup  d'eftime  (d)  i  ce  Père  loue 
fur-tout  la  manière  admirable  dont  S. Auguftin  a  parlé  de  la  Cha^ 
rite  dans  fes  dix  Homélies  fur  l'Epîcre  de  faint  Jean. 
Préface  fur      V-  On  trouve  à  la  tête  de  ces  Homélies  une  Préface  qu'on  ne 

eu  Traïtls^^^  croit  pas  être  de  faint  Auguftin ,  tant  parce  qu'elle  n'eft  pas  de 
fon  ftylc  j  qu'à  caufe  qu'elle  ne  lui  eft  attribuée  dans  aucun  Ma» 
nufcrit.  Elle  fe  lit  prefquc  dans  les  mêmes  termes  dans  les  explica- 
tions que  Bede  &  Alcuin  ont  données  de  l'Evangile  de  S.  Jean». 
L'Auteur  y  fait  l'éloge  de  cet  Evangélifte  ,  &  remarque  qu'il 
s'eft  appliqué  à  rapporter  les  faits  que  faint  Matthieu^,  faint  Marc 
&.  faint  Lucavoient  paffés  fous  filence,  particulièrement  à  nous 
apprendre  ce  qui  regarde  la  divinité  de  Jefus-Chrift. 
Quel  en  eft      y  I,  Quoique  faint  Auguftin  dans  fes  Homélies  fur  faint  Jean,, 

le  deJTein,  *  *-* 

(a)  AuG.  /.  1 J  deTrinit.c.  29.  1     (c)  Cassian.  /.  7  dé  lncarn,t^  17.  FuLG» 

(*)  Leov  ^fifi'  n^  t  ai  Lt$n,  Augnjî,     Epift.  14.  Qù*ii.rî5  3- 
Xteedtr,  Hal,  »,/*  19ÇV  .  \      (d)  Cassiod.  ;»/?/>.  csp.  7. 
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s'applique  fur-tout  à  y  cclaircir  les  Myflcres  de  notre  Religion  ^ 
&  à  y  établir  divers  principes  pour  le  règlement  de  nos  mœurs, 
il  ne  laifTeéchaper  prefque  aucune  occafion  de  combattre  les  Héré- 
fiesqui  failoient  encore  de  Ion  tems  quelques  ravages  dans  l'É- 
'glifc.  Il  le  fait  même  quelquefois  en  s''éloignant  un  peu  de  fon 
lujet;  mais  il  y  revient  aufll-côr.  Il  y  attaque  principalement  les 
Ariens  ,  les  Manichéens  j  les  Donatifles  «&:  les  Pélagiens. 

VIL  Voici  fa  reflexion  fur  le  commencement  de  l'Evangile  Alfen?^*^^^"^^ 
de  faint  Jean  :  3>  Comment  le  Verbe  de  Dieu  peut -il  avoir  été  ~  q  '■  j 
3?  fait ,  puifque  c'efl  par  lui  que  Dieu  a  fait  toutes  chofes  ?  Si  le    '^"^  '^"'^'^• 
»  Verbe  de  Dieu  a  écc  fait ,  par  quel  autre  Verbe  a-t-il  été  fait  ? 
3)  Si  vous  dites  qu''il  y  a  bn  autre  Verbe  ^  par  qui  le  Verbe  a  été 
30  fait  ;  je  dis  que  cet  autre  Verbe  eft  ie  Fils  unique  de  Dieu. 
3>  Que  Cl  vous  avouez  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Verbe  par  lequel 
»  ceiui-ci  ait  été  fait  _,  avouez  donc  auiïi  que  le  Verbe  par  lequel 
3>  toutes  chofes  ont  été  faites  ,  n'a  pas  été  fait  lui-même.  Car    t,-.u7.  rg  /;» 
y>  celui  par  qui  tout  a  été  fait ,  ne  peut  être  mis  au  nombre  des  J''^"' 
3>  chofes  qui  ont  été  faites.  »  Les  Ariens  pour  montrer  que  le 
Fils  n'étoit  point  égal  à  fon  Pere_,  mais  qu'il  lui  étoit  inférieur  , 
&  qu'il  a  voit  été  tel  de  toute  éternité  ,  fe  fervoient  d'un  paiTage 
de  faint  Jean  où  Jefus-Chrifl  dit  que  le  Fils  ne  peut  agir  par  Joan,  s  *  r^. 
lui-même ,  &  qu'il  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père.  Saint 
Auguftin  leur  répond  que  Jefus-Chrifl;  ne  voulant  pas  nous  don- 
ner occafion  de  croire  que  le  Père  fit  des  ouvrages  différons  de 
ceux  de  fon  Fils  _,  &  que  le  Fils  en  fît  de  femblables  fur  le  mo- 
dèle de  ceux  qu'il  voit  faire  au  Fere  ,  prévient  cet  inconvénient 
en  difant  auiïi-tôt  après  :  Tout  ce  que  fait  le  Père ,  le  Fils  le  fait 
aujji.  Il  ne  dit  pas  que  quand  le  Père  a  fait  quelque  chofe  ^  le 
Fils  en  fait  quelque  autre  femblable  ;  rAais  que  tout  ce  que  faic 
le  Père ,  le  Fils  le  fait  auflî.  D'où  il  fuit  que  ce  que  le  Père  fait , 
il  le  fait  par  le  Fils ,  &  qu'ainfi  les  œuvres  du  Pcre  &  du  F'ils  ne 
font  point  des  œuvres  diflindes  qui  foient  feulement  femblables 
les  unes  aux  autres ,  mais  les  mêmes  œuvres  ,  &  faites  de  la  même 
manière.  Comment  donc  peut-on  s'imaginer  qu'il  v  ait  la  moin- 
dre différence  entre  le  Père  &  le  Fils  ,  &  que  le  Fils  ne  lui  ioit 
pas  égal  ?  Lorfque  Jefus-Chrid  ajoute  :  Je  77e  fuis  pas  feul ,  &  ^^'^"'  2  >i^^ 
mon  Père  qui  ma  envoyé  ^  ejl  avec  moi  y  il  nous  apprend  que  le 
Père  &  le  Fils  font  deux  pcrfonnes  ?  Mais  en  difant  ailleurs  : 
Mon  Père  é^  moi  nous  ne  fommes  qu'une  même  chofe,  il  établit  ^'"*"-^°y^- 
une  parfaite  égalité  entre  le  Père  &  le  Fils  ,  &  nous  garantit  de 
l'Héréfîe  Arienne.Car  Ci  le  Père  &  le  Fils  font  une  même  chofe  ^ 
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il  s'enfuit  néceflairement  qu'ils  ne  lont  diflemblables  en  rien: 
autrement  cette  expreffion  ne  leur  conviendroit  pas.  Il  nous  mu- 

Trrtiî.  4j;  nit  même  par  le  même  pafiTage  ^  contre  l'Héréfie  des  Sabelliens , 
en  difant ,  nousfommes  une  même  chofe ,  puifque  parlant  ainfi  erî 
pluriel ,  il  faut  de  néceflité  que  le  Père  &  le  Fils  foient  deux  ;  le 
terme  fommes ,  ne  pouvant  convenir  à  une  feule  perfonne.  Le 

>fl».8,54'  pere  eft  plus  grand  que  le  Fils ,  objeâoient  encore  les  Ariens, 
puifqu  il  eftj  écrit  que  c'eft  le  Pere  qui  glorifie  le  Fils.  Mais  il 
n'y  a  qu'à  leur  repondre  ,  dit  fciint  Auguflin  ,  que  dans  un  autre 

jtan.  17 ,  4.  endroit  de  l'Evangile  le  Fils  dit  aufiTi  qu'il  glorifie  fon  Pere.  Si 
donc  le  Fils  glorifie  le  Pere ,  de  même  que  le  Pere  glorifie  le 
Fils  ,  il  faut  reconnoître  l'égalité  qui  cil  entre  le  Pere  &  le  Fils. 

j.oaa,  14,  10.  De  ce  que  Jefus-Chrift  dit  en  faint  Jean  :  Ce  que  je  vous  dis  ^  je 
ne  vous  le  dis  pas  de  tfioz  -  même  :  mais  mon  Pere  qui  dem.eure  en 
moi  y  fait  lui-même  les  œuvres  que  je  fais ,  les  Ariens  inferoienc 
que  le  Fils  n'eft  pas  égal  au  Pere  ;  &  les  Sabelliens  ,  que  le  Pere 
&  le  Fils  ne  font  qu'une  même  perfonne.  Saint  Auguftin  die 
aux  premiers  que  fi  ces  paroles  de  Jefus-Chrifl:  leur  font  douter 
de  l'égalité  du  Fils  avec  le  Pere ,  comme  fi  le  Fils  ne  faifoit  pas 
ce  qu'il  vouloit  ^  ils  écoutent  ce  que  ce  même  Fils  dit  ailleurs  en 

j'»»'  J  »  »!•  parlant  de  fon  pouvoir  :  Comme  le  F  ère  rejfufcite  les  morts  ^  leur 
donne  la  vie  ,  de  même  le  Fils  donne  la  vie  à  ceux  à  qui  il  la  veuv 
donner.  Il  dit  aux  Sabelliens  que  s'ils  font  attention  à  cet  autre 
endroit  de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  le  F  ère  fait  ,  le  Fils  le  fait 
nujfi ,  ils  verront  que  ce  n'eft  pas  une  feule  perfonne ,  qui  fait 
deux  fois  une  même  chofc ,  mais  deux  perfonnes  différentes  qui 
la  font.  Néanmoins  parce  que  de  ces  deux  perfonnes  il  y  en  a 
une  qui  vient  de  l'autre ,  le  Fils  du  Pere  _,  le  Fils  dit  :  Ce  que  je 
dis  ,  je  ne  le  dis  pas  de  moi-même  ,  parce  qu'en  effet  il  n'eft  pas 
de  lui-même ,  mais  du  Pere  de  qui  il  efi:  né.  Et  c'efi:  aulli  pour 
cela  qu'il  dit  que  c'cft  le  Pere  qui  demeure  en  lui  ^  qui  fait  lui- 
jnême  les  œuvres  qu'il  fait  *,  parce  que  le  Pere  qui  fait  toutes 
chofes  par  lui  &  avec  lui ,  efl  par  lui-mêm,e  ^  &  n'eft  pas  né  d'un 
autre  comme  le  Fils, 
ïly  combat      V 1 1 1.  Y  art-il  rien  de  plus  noble  que  PAnge  parmi  les  créa- 

les  Maniché-  ^-^j-çs  ^  ^  j-jen  ^q  pjjjs  méprifable  que  le  ver  ?  Cependant  le  même 

*"*'  qui  a  créé  l'Ange  ,  a  créé  auiTi  le  ver,  l'un  pour  le  louer  dans  le 

TraS,  I  in  q\q\  ^  ^  Pautte  pour  ramper  fur  la  terre  ;  en  forte  que  toutes  les 

^^^'  créatures ,  fans  en  excepter  aucunes  ,  les  grandes  &  les  petites  , 

celles  qui  font  au  plus  haut  des  Cieux ,  celles  qui  font  au  centre 

4e  la  tetre ,  tout  ce  qui  eft  efprit ,  tout  ce  qui  eft  corps  j  tout  ce  qui 
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â  quelque  forme  ,  quelque  alTemblage  &  convenance  de  parties 
entre  elles ,  enfin  toute  lubflance  qui  peut  être  pefée ,  nombrce 
&  meluréc ,  a  été  faite  par  celui  duquel  il  efl  dit ,  QyH  a  difpofé ^'''P-  ii>  ar, 
ioute  chofe  ave^  mesure  ,  avec  nomhre  &  avec  poids.  Que  per- 
fonne  donc  ne  prenne  occafion  de  vous  tromper  ,  dit  faint  Au- 
gullin  ,  lorlqu'ii  vous  voit  importuné  des  mouches,  c'cfl  un  arti- 
fice dont  le  Démon  fe  lert  quelquefois  avec  luccès ,  comme  il  ell: 
arrivé  depuis  peu  à  je  nô  Içai  quel  Catholique  ,  qui  étant  im- 
portuné des  mouches,  tomba  entre  les  mains  d^un  Manichéen  , 
à  qui  contant  fon  chagrin  contre  ces  infcdes  ,  cet  Hérétique  lui 
demanda  d'abord ,  qui  il  en  croyoic  Auteur  ?  Comme  il  en  étoit 
fort  ennuie  &  les  haïiToit  beaucoup ,  il  n'ofa  pas  dire  que  ce  fût 
Dieu.  Le  Manichéen  le  prellant^,  lui  dit^  quipenfez-vous  donc 
qui  les  a  faites  ,  fi  ce  n'efl  point  Dieu  ?  Je  penfe,  répondit  ce 
malheureux  dans  fon  chagrin  _,  que  c'ell  le  Diable  qui  les  a  for- 
mées. Si  elles  font  l'ouvrage  du  Diable ,  continua  le  Manichéen  ^ 
comme  vous  venez  de  l'avouer  avec  beaucoup  de  raifon  ,  de  qui 
croyez-vous  qu'elt  l'abeille  _,  qui  eft  un  peu  plus  groffe  que  la 
mouche  ?  Le  Catholique  venant  d'avancer  que  Dieu  n'avoit  pas 
fait  la  mouche ,  n'oia  dire  qu''il  eût  créé  l'abeille  ,  à  caufe  du  peu 
de  différence  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre.  De  Fabeille  il  le  con- 
duifit  à  la  fauterelle  -,  de  la  fauterelle  au  lézard  ;  du  lézard  aux 
oifeaux  ',  des  oifeaux  aux  plus  petites  bêtes  à  quatre  pieds  ,  de-là 
au  bœuf,  du  bœuf  à  l'éléphant  ;  &  enfin  de  l'éléphant  à  Phom- 
me  ;  tâchant  de  perfuader  à  ce  Catholique  que  Dieu  n'avoir  pas 
fait  Phomme.   Ce  Père  rapporte  tout  ce  détail  pour  apprendre 
aux  Fidèles  à  tenir  avec  foin  leurs  oreilles  fermées  aux  fédu£lions 
de  l'ennemi  ;  &  afin  qu'ils  foient  toujours  perfuadés  que  c'eft 
Dieu  qui  a  fait  toutes  chofes ,  qui  les  a  rangées  comme  elles  font  ; 
&  que  s'il  s'en  trouvent  qui  nous  incommodent ,  c'efi:  parce  que 
nous  avons  offènfé  le  Dieu  qui  les  a  créées.  Les  Manichéens  abu- 
foient  de  ces  paroles  du  Sauveur  aux  juifs:  Vous  êtes  les  enfans  «^^  g     . 
du  Diable  ,  pour  favorifer  leur  Héréfie ,  &  pour  établir  leur  pré-     TniS.  41 1'?^ 
tendue  nature  du  mal.  Saint  Augull:in  leur  fait  voir  que  rien  de  -7"''"' 
ce  que  Dieu  a  fait  ne  peut  être  mauvais  -,  &  que  fi  quelque  chofe 
îe devient  à  legard  de  l'homme  ,  c'eft  parce  qu'il  s'efL  fait  mé-- 
chant  lui  même.  Par  oij  donc  ,  direz-vous  ,  les  Juifs  étoient-  ils 
enfans  du  Diable,  s'ils  ne  l'étoient  pas  par  leur  nature?  Ilsétoienc 
fes  enfms  parce  qu'ils  l'imitoient.  Par  une  femblable  raifon  le 
Prophète  Ézéchiel  parlant  aux  Juifs ,  leur  dit  :  Les  Amorrhéens 
font  vos  pères  ^  d"  les  Céthéenne  s  feront  vos  meus  :  non  que  les  ^^"^'  '^'  ^' 
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Juifs  fLiflenc  de  la  race  des  Amorrhéens ,  ni  de  celle  des  Cé- 
théens  ;  mais  parte  qu'ils  imitoient  les  crimes  de  ces  deux  Na- 
tions extrêmement  impies.  Saint  Auguftin  croit  que  l'origine 
du  Diable  n'efl  point  différente  de  celle  des  bons  Anges  ',  qu'il? 
viennent  les  uns  Se  les  autres  du  même  principe  qui  les  a  créés  ; 
mais  que  les  bons  Anges  ont  mérité  par  leur  obéïiTance  de  de^ 
meurer  dans  i'érat  bienheureux  où  ils  avoienr  été  créés  ;  au  lieu  que 

joJn!'  '  ^^'"  ^^  Diable  en  efl  déchu ,  &  que  d^\nge  qu'il  étoit ,  il  eft  devenu 
démon  par  fa  défobéiflance  &  par  Ion  orgueil.  C'étoit  encore 
une  erreur  des  Manichéens  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu  eft  ce 
Soleil  qui  eft  vu  des  yeux  du  corps  par  les  béces  auffi  -  bien  que 
par  les  hommes.  Mais  la  Foi  orthodoxe  de  l'Egliie  Catholique 
rejette  cette  imagination  faufte  ,  qu'elle  regarde  comme  une 
do£lrine  diabolique.  Non  ,  Jelus-Chrift  n'eft  point  ce  Soleil  qui 
a  été  fait  ;  il  eft  le  Créateur  ^  par  lequel  le  Soleil  a  été  fait.  Tout 

ean.  1,3.      ^  été  fait  par  lui  ,  Ù'  rien  ri  a  été  fait  fans  lui.  Ces  Hérétiques 
avoienr  un  grand  nombre  de  cérémonies  aufti  impies  que  iuper- 
Trfltî.  9'j  in  fticieufes  fur  lefquelles  ils  avoient  bâti  leur  Religion.  lis  faifoient 
•  profeftion ,  contre  la  défenfe  de  FF.glife  ,  de  deviner  l'avenir 

par  l'infpedion  des  entrailles  des  animaux  qu'ils  éventroient, 
par  les  cris  &  le  vol  des  oifeaux ,  &  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres fignes  bizares  que  le  démon  leur  fournifToit  ,  &  dont  ils 
r-ebattoient  fans  cefle  les  oreilles  de  ceux  qu'ils  avoient  féduits, 
ou  qu^ils  vouloient  féduire.  C'eft  d'eux  dont  TApôrre  a  dit  qu'il 
iTimoth.4,  viendra  un  rems  que  les  hommes  ne  pourront  plus  fouffrir  la 

^'  faine  do6trine  ,  &  que  fermant  l'oreille  à  la  vérité ,  ils  l'ouvri- 

ront à  des  contes  &  à  des  fables. 
II  y  combat      iX.  Le  même  Père  fait  voir  dans  fes  Traités  fur  faint  Jean  , 

lesDonatiftes  combien  étoit  grande  l'abfurdité  des  Donatiftes  de  vouloir  reffer- 
Traa.iwi  rer  l'Eglife  Catholique  dans  un  petit  coin  de  l'Afrique  ^  tandis 

^''^"'  que  nous  lifons  dans  l^Ecriture  que  Jefus-Chrift  qui  en  eft  le 

1  Jfa»,  z  2.  Chef  &  PEpoux  ,  eft  une  Viciime  de  propitiation  pour  nos  péchés  ,' 
&  non  feulement  pour  7ios  péchés ,  jnais  aujf  pour  ceux  de  tout  le 

Tfaim.  81,8.  monde.  Lorfqu'iîs  entendent  chanter  parmi  eux  l'endroit  du  Pleau* 

me  où  il  eft  dit  :  Levez-vous^  6  Dieu  /  venez  juger  la  terre  \  car  vous 

Traa.9, 10  pojjederez  toutes  les  Nations  y  peuvenr-ils  ne  pas  voir  par-là qu^ils 

în  John,         ^^^^  exclus  de  l'héritage  du  Seigneur  ,  n'ayant  pas  de  commu- 
nion avec  l''Eglifc  qui  eft  répandue  dans  toutes  les  Nations  ;  car 
il  n'y  a  qu'une  véritable  Eglife  ;  rien  ne  peut  donner  atteinte  à 
fon  intégrité  -,  &  elle  demeure  toujours  telle  qu'elle  doit  être. 
i4  y  combat      ^^  g^jn^  Auffuftin  tLouve  un  grand  élo^e  de  la  grâce ,  &  une 

les  Pelagienf,  ^  •   °  -o  ^-i         y 
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vérité  qui  inftruit  ceux  qui  ont  un  cœur  humble ,  &  qui  ferme 
îa  bouche  aux  fuperbes ,  dans  ces  paroles  de  Jefus-Chrifl  :  Corn-  lo.vi.  i;,  4; 
me  la  branche  de  la  vigne  ne  Jfauroit  porter  du  fruit  d'elle-même  ^ 
ficelle  ne  demeure  attachée  aufepy  ainfivous  n^en  pourrez  porter 
^ucun  ,  fi  vous  ne  demeurez  en  moi.  Il  y  trouve  en  mcme-tems  la 
condamnation  de  ceux  qui  fe  fçachant  bon  grc  à  eux-mêmes  du 
bien  qu'ils  font ,  croient  que  le  fecours  de  Dieu  ne  leur  efl  pas 
nécelTaire  pour  faire  de  bonnes  œuvres.  C'ccoient  les  Pélagiens, 
Ils  avouoient  fans  peine  que  c'étoit  Dieu  qui  les  avoit  faits  hom- 
mes; mais  c'efl  nous-mêmes  ,  difoient  -  ils  5  qui  nous  fommes 
faits  jufles ,  &  nous  ne  le  devons  qu'à  nous-mêmes.  Que  dites- 
vous  iàj  miférabîes  ?leur  répond  S.  Auguftin  :  pourquoi  vous  trom- 
pez-vous ainfi  vous-  mêmes  ,  &  précipitez-vous  le  libre-arbitre , 
à  force  de  le  vouloir  élever?  Il  tombe  de  cette  élévation  ruineufe 
où  votre  préfom.ption  le  porte  -,  &  votre  vanité  eft  comme  un 
vuide ,  à  travers  de  quoi  il  pafTe  pour  s'abîmer  &  pour  couler  à 
fond.  Faites  reflexion  à  ce  que  Jefus  -  Chrill:  continue  de  dire 
fur  ce  fujet  :  Je  fuis  le  fep  de  la  vigne  ^  (^  vous  en  êtes  les  hran^  jg^„^  ^^^  j^ 
i;kes  y  celui  qui  demeure  en  moi  (ÙX  en  qui  je  demeure  y  porte  beau- 
coup  de  fruits  y  car  vous  ne  pouvez  rien  faire  fans  moi.  De  peur 
que  quelqu'un  ne  fût  tenté  de  croire  que  fi  la  branche  du  fep  ne 
.pouvoit  pas  porter  beaucoup  de  fruits  par  elle-même  ,  du  moins 
pouvoit-elle  en  porter  un  peu ,  Jefus-Chrifl:  dit  nettement ,  Vous 
ne  pouvez  rien  faire  fans  moi.  Or  on  ne  peut  porter  ni  peu  ni 
beaucoup  de  fruits  fans  celui  fans  qui  l'on  ne  peut  rien  faire. 
Voici  comment  le  même  Père  explique  ces  autres  paroles  de  Jefus- 
Chrifl  :  Ce  n'^efî  pas  vous  qui  m'avez  choifi  _,  mais  c'efl  moi  qui  vous     TraS.  85 
ni  choifis  y  parleroit-il  de  la  forte ,  fi  fa  mifericorde  ne  nous  avoit  ^*'"'* 
prévenus  ?  C'efl  ici  qu'échouent  les  vains  raifonnemcns  de  ceux 
qui  prennent  le  parti  de  la  prefcience  de  Dieu ,  contre  la  grâce 
de  Jefus-Chrifl  _,  en  dilant  que  fi  Dieu  nous  a  choifis  avant  la 
-Création  du  monde _,  c'efl  parce  qu'il  a  prévu  que  nous  ferions 
Jbons ,  &  non  point  parce  qu'il  a  prévu  qu'il  nous  rendroit  bons. 
Ce  n'efl  point-là  ce  que  veut  dire  celui  qui  dit  :  Ce  n^ efl  pas  vous 
qui  m'avez  choifi  :  car  s'il  nous  avoit  choifis  pour  avoir  prévu 
que  nous  ferions  bons  ,  il  s'enfuivroit  qu'il  auroit  aufli  prévu  que 
nous  devions  le  choifir  les  premiers  ;  puifque  fans  cela  nous  ne 
pouvions  être  bons  ;  à  moins  qu'il  ne  fe  trouve  quelqu'un  qui 
ofe  dire  qu'un  homme  peut  être  bon  fans  choifir  le  bien  ,  &  le 
préférer  au  mal.  Qu'a  donc  trouvé  Jefus-Chrifl  en  ceux  qu'il  a 
SîhoiJfis^  qqi  l'ait  obligé  à  les  choifir  î  Ils  n^ont  pas  été  choifis. 
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parce  qu'ils  écoient  bons  ,  puilqu  ils  ne  font  devenus  bons  que 
parce  qu'il  les  a  choifis.  Autrement  la  grâce  ne  leroit  plus  une 
2;race,  il  l'on  prétend  qu'elle  a  été  précédée  par  les  mérites.  Il 
confirme  cette  dodlrine  par  ce  paflage  de  l'Apôtre  dans  l'Epître 
a^w.if, -,^.  ^^^  Romains:  Dieu  a  fauve  en  ce  tems  _,  félon  l'éle^îion  de  fa 
grâce  ,  un -petit  nombre  qu'il  s'efl  réfervé,  ^ue  fi  c'eft  par  grâce  ^ 
ce  ne  fi  donc  plus  par  les  œuvres  f  autrement  la  grâce  ne  feroit  plus 


grâce. 


,    ,         Xi.  Il  va  eu  des  Philofophes  qui  ont  tache  de  parvenir  a  la 

Ilcombatles  -rrJi^'  llJ  '  ir 

Philofophes.  connomance  du  Créateur  par  celle  des  créatures,  comme  cela  ie 
^  Ty<*.7,  z  in  pgyt:  faire  ,  félon  que  le  die  l'Apôtre  dans  fon  Epîcre  aux  Ro- 
v''"'  r.  ,T  mains.  Us  ont  bien  vu  où  il  falloit  aller:  mais  l'ingratitude  avec 
laquelle  ils  le  font  attribue  a  eux-mêmes  cette  connoinance  qu  ils 
tenoient  de  Dieu  ,  lésa  rendus  fupcrbes_j  Se  l'orgueil  leur  a  fait 
perdre  ce  qu'ils  avoient  acquis  de  connoiiTances  ,  en  les  jcttant 
dans  un  fi  grand  excès  d'aveuglement ,  qu'ils  ont  préféré  les  Ido- 
les au  vrai  Dieu.  Mais  ils  ne  font  tombés  dans  cet  abîme  qu'après- 
avoir  été  comme  écrafés  fous  le  poids  de  leur  orgueil ,  qui  faifoic 
qu'ils  fe  regardoient  comme  les  Sages  du  monde.  On  voit  par 
leurs  Livres  qu'ils  ont  connu  ,  comme  faint  Jean  l'a  dit  ,  que 
toutes  chofes. avoient  été  faites  par  le  Verbe.  Ils  paroifTent  même 
avoir  connu  que  Dieu  avoir  un  Fils  unique  Créateur  de  toutes 
chofes.  Ils  ont  pu  entrevoir  de  loin  celui  qui  efl  -,  mais  ils  n'ont 
pu  entrer  dans  l'humilité  de  Jefus- Chrift  ^  &  n'ont  eu  que  du 
mépris  pour  fa  Croix ,  quoique  ce  fût  le  vaiiTeau  néceffaire  pour 
les  conduire  avec  fureté  à  ce  qu'ils  appercevoient  de  fi  loin.  Ayez 
donc  ,  leur  dit  faint  Auguflin  ,  recours  à  la  Croix  de  Jefus- 
Chrifl  ;  croyez  fermement  qu''il  y  a  été  attaché  pour  vous  ',  & 
vous  pourrez  par  ce  moyen  arriver  au  port.  Il  a  été  crucifié  pour 
vous  5  afin  de  vous  apprendre  à  être  humble.  Le  même  Père  dit 
,.  aux  Chrétiens  qu'ils  portent  tous  la  marque  de  Jefus  -  Chrifl , 
j'r/3»T  '  ^  ^'"  c'eil-à-dire ,  la  Croix  fur  leur  front  ^  mais  qu'elle  fera  la  confu- 
fion  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  dans  le  cœur.  Il  efl  vrai  que  les  Ma- 
ges ont  appris  fa  Naiffance  par  une  étoile  créée  exprès  dans  le 
Ciel  ;  mais  c'efl;  fa  Croix  ,  &  non  point  cette  étoile  qu'il  a 
voulu  que  les  Chrétiens  portafifent  pour  fa  marque.  Il  a  voulu 
relever  fa  gloire  par  le  même  endroit  par  lequel  il  s'efi:  humilié  ; 
&  il  a  fait  trouver  aux  humbles  leur  élévation  dans  fes  abbaif- 
ç    ,  .    j   femens. 

l'Egiife    en-      XII.  Ce  que  dit  faint  Auguflin  de  la  conduite  de  l'Eglife 
vers  lesHéré-  envers  les  Donatifles  ,  efl  remarquable  ,  parce  qu'on  en  peut 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLTSE.  Art.  IV.  407 
faire  aifément  l'application  aux  autres  Hérétiques  ou  Schifmari-  Ce  qu'on 
qucs.  Pourquoi  nous  prefTez-vous  ,  difoient-ils  ^  de  pafler  parmi  f^^l^^.^^^.'^f 
vous  ,  n  nous  fommes  mechans?  Cefl  afin  que  vous  deveniez'  Trad.  6  t» 
bcns  ;  car  li  vous  étiez  déjà  bons  ^  nous  ne  vous  chercherions  pas  ^"im- 
comme  des  brebis  égarées  ',  vous  leriez  tout  retrouvés.  Celui  qui 
eft  bon ,  efl:  tout  retrouvé  ;  mais  celui  qui  eft  méchant  comme  il 
efl  dans  l'égarement  y  a  befoin  qu'on  le  cherche  ;  c'efl  pour  cela 
que  nous  vous  cherchons.  Revenez-donc  dans  l'Arche.  J'ai  déjà 
le  Batême  ,  me  direz- vous  ?  Mais  à  quoi  vous  fert-il ,  après  ce  que 
dit  l"* Apôtre:  ^uand  f aurais  le  don  de  Prophétie  3  que  je  péné-  '  ^'"'*  '^jjr.' 
.îrerois  tous  les  My fier  es  ^  é^  que  f  aurais  toute  la  foi  pojjihle  & 
capable  de  tranfporter  les  montagnes  :  Ji  je  n'ai  la  Charité  ^  je  ne 
fuis  rien.  Dès  que  nous  verrons  en  vous  le  fruit  de  l'olivier  ,  c'eft- 
à-dire ,  la  charité  ,  nous  vous  verrons  bien-tôt  rentrer  dans  l'Ar- 
che. Vous  direz  peut-être  ;  outre  la  Foi  &  le  vrai  Batême  ,  oa 
trouve  encore  dans  ma  communion  la  fouffrance  des  perfécu- 
tions  ?  Mais  eft-ce  pour  Jefus-Chrift  que  vous  foufFrez  ces  perfé- 
cutions  ?  N'ell-ce  pas  pour  conferver  les  dignités  que  vous  avez 
dans  l'Eglife  ?  N'eft-ce  pas  auffi  pour  en  tirer  de  la  vanité  que 
vous  vous  vantez  de  faire  de  grandes  aumônes  ,  de  donner  libéra- 
lement aux  pauvres  ,  d'être  expofés  à  de  mauvais  traitemens  ^ 
N'eft-ce  pas  pour  Donat,  8c  non  point  pour  Jefus-Chrift  que 
vous  les  endurez?  Faites  donc  moins  de  fonds  fur  vos  prétendues 
perfécutions  ,  &  plus  d'attention  fur  celui  pour  qui  vous  vous  y 
expofez.  Car  s'il  le  trouve  que  ce  ne  foit  pas  pour  Jefus-Chrift  , 
mais  pour  Donat  ,  vous  fouffrez  pour  un  fuperbe,  &  vous  ne 
gémilTez  pas  avec  la  colombe.  Donat  n'étoit  point  l'ami  de  l'E- 
poux ;  s'il  l'avoir  été  ,  il  en  auroir  cherché  la  gloire ,  &  non  la 
iienne  propre.  Les  Martyrs  de  jefus-Chrifl:  qui  ont  fouffert  pour 
fon  nom  durant  les  perfécutions  de  l'Eglife ,  l'ont  fait  avec  cha- 
rité ;  ainfi  leurs  fouffrances  leur  ont  été  utiles  ^  mais  ceux  du  parti 
de  Donat  fouflfrent  par  orgueil  &  par  une  enflure  de  cœur  ^  qui 
îej  portent  à  être  leurs  propres  perfécuteurs.  Revenez-donc  à  la 
colombe  ,  afin  d'y  trouver  la  charité.  Vous  me  direz  que  vous 
avez  parmi  vous  des  Martyrs.  Mais  quels  Martyrs  ?  Comme  ils 
n'appartiennent  point  à  la  colombe  _,  ils  ont  inutilemnent  tenté 
de  voler  jufqu  au  trou  de  la  pierre  pour  s'y  réfugier.  Les  Dona- 
tiftes  fe  plaignoient  qu'on  leur  avoir  enlevé  un  fonds  de  terre  qui 
appartenoit ,  difoieor  ils ,  à  l'Eglife  dont  Fauflin  étoit  Evêque. 
Mais  ils  font  bien  hardis  ,  répond  faint  Auguftin  ^  d'appellcr 
l'Eglife ,  une  fociété  fchifmatique  gouveraée  par  Fauflin.  Qu'ils 
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difent  donc,  au  parti  de  Fauftin ^  &  non  pas  à  l'Eglife  de  Fauftm, 
II  n'y  a  que  la  Colombe  feule  qui  foit  en  droit  d'être  appellée  l'E- 
glife: qu'ils  cciTent  defe  recrier  injuflement  comme  ils  font,  fur 
nos  prétendues  ufurpations.  Nous  n'avons  ni  pris ,  ni  mangé  leurs 
héritages  ;  ce  n  e(l  pas  à  nous  qu'ils  ont  été  donnés  :  c'eft  à  l'E- 
glife. Il  s'agit  de  fçavoir  quelle  efl  cette  Eglife  ,  8c  de  les  lui 
laifTer  poffeder  en  paix.  Mais  de  quel  droit  pofTedoient-iîs  les 
terres  qu'ils  fe  plaignent  leur  avoir  etéôtées?  £toit-ce  de  droit 
divin  ,  ou  de  droit  humain  ?  Le  premier  de  ces  droits  efl  établi 
dans  les  Ecritures-  Saintes  ;  &  l'autre  par  les  Loix  des  Princes. 
Perfonne  ne  peut  rien  poffeder  légitimement  que  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  titres.  Ils  ne  peuvent  pas  répondre  que  c'efl 
de  droit  divin  que  ces  fonds  leur  appartenoient  ;  puifque  les  cho- 
fes  néccflaires  à  l'ufage  de  l'un  appartiennent  par  cet  endroit 
également  à  tous  les  hommes;  Dieu  ayant  pétri  du  même  limon 
les  pauvres  &  les  riches  ^  les  uns  &  les  autres  habitans  fur  la  même 
terre  ;  &  cette  terre  avec  ce  qu'elle  contient  étant  au  Seigneur, 
C'eft  donc  le  droit  humain  qui  a  réglé  la  portion  de  ces  fortes 
de  chofes  que  chacun  doit  poffeder  en  propre  ;  &  c'eft  le  feul 
titre  fur  quoi  nous  pouvons  nous  fonder  pour  dire  avec  juftice  : 
Cette  maifon  eft  à  moi ,  ce  fonds  de  terre  eft  à  moi ,  cet  efclave  efl 
à  moi.  Or  ce  droit  humain  eft  uniquement  fonde  fur  les  Loix 
des  Princes  ;  parce  que  Dieu  fe  fert  d'eux  pour  donner  de  ces 
fortes  de  Loix  aux  hommes.  Il  faut  donc  de  deux  chofes  l'une,  ou 
anéantir  la  puiffance  des  Loix  des  Princes ,  auquel  cas  il  ne  refte 
plus  de  titre  à  perfonne,  par  lequel  ilpuiffe  dire,  Ce  fonds  de 
terre  eft  à  moi  ;  ou  il  faut  y  obéir  comme  à  la  régie  certaine  qui 
maintient  chacun  dans  la  poffefHon  de  ce  qui  eft  à  lui  ;  &  en  ce 
cas ,  au  lieu  de  vous  plaindre  vous  aurez  lu  jet  de  vous  réjouir  , 
quand  il  ne  refteroit  qu'un  feul  jardin  à  vos  prétendues  Egliies , 
&  de  reconnoître  que  vous  le  devez  à  la  douceur  de  la  Colombe  _, 
ne  tenant  qu'à  elle  de  vous  le  faire  ôter  ;  puifqu'il  y  a  des  Loix 
des  Empereurs  par  lefquelles  il  eft  expreftement  défendu  à  ceux 
qui  étant  hors  de  l'Eglife  Catholique  ,  ne  laifTent  pas  de  fe  parer 
du  nom  de  Chrétien  ^  de  rien  poffeder  au  nom  de  leurs  préten- 
dues Fglifes. 
9°"^7^"^  XIII.  Parmi  un  grand  nombre  d'inftru£lions  morales  répan- 
k  correction  ducs  dans  Ics  Traités  de  faint  Auguftin  fur  faint  Jean  ,  nous  re- 
fraterneiie.j;,  marquerons  celles  ci.  Quand  vous  voyez  dans  la  Maifon  de  Dieu 
^^  *  '°*  quelque  chofe  de  d-éréglé,  fi  c'eft  un  ami ,  avertiffez  -  le  douce- 
ment ;  fi  c'eft  votre  femme  ,  corrigez-la  févéremenc ,  H  c'eft  un 

feryiteur 
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lervîteur  ou  une  fervantc  ,  réprimez-Ics  par  un  châtiment  rigou- 
reux >  faites  tout  ce  que  vous  pourrez  feion  l'état  où  vous  vous 
trouvez ,  &  vous  accomplirez  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Le  tek 
pour  votre  Maifon  nî'a  confumé  ;  mais  ne  foyez  pas  froid ,  lâche  & 
indolent ,  ne  regardant  que  vous  fcul ,  &  comme  fi  vous  n'aviez 
point  d'intérêt  à  guérir  les  péchés  d'autrui. 

XIV.  Jefus-Chrift  voyoit  de  deîTus  la  Croix  où  il  étoit  atta*     On  ne  âoh 
ché ,  quelques-uns  de  ceux  qui  lui  appartenoient  parmi  le  grand  i^™=^^^  ^^^^'' 
nombre  des  autres  qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Il  demandoic  don^de fbs^pé- 
pardon  à  fon  Père  pour  les  premiers  dans  le  tcms  même  qu'il  en  ché?. 
recevoit  une  fi  fangiante  injure;  ne  confiderant  pas  qu'ils  le  fai-  '^^'^^'  ^^' 
foient  mourir  y  mais  feulement  qu'il  mouroit  pour  eux.  Ce  fut 
un  grand  avantage  qu'il  leur  obtint  de  fon  Père  la  rémiffion  de 
leurs  péchés  ,  ahn  que  perionne  ne  défefpérât  du  pardon  des 
fiens  ,  voyant  que  ceux  mêmes  qui  firent  mourir  Jefus-Chrifi:  ont 
obtenu  le  pardon  d^un  fi  grand  crime.  Mais  s'il  ne  faut  pas  dé- 
fefpérer  de  fon  falut,  on  ne  doit  pas  non  plus  différer  à  fe  con- 
vertir   fur  i'efpérance  qu'on  fe  convertira  un  jour.  Car  fi  Dieu  a 
propofé  le  port  de  fon  indulgence  en  faveur  de  ceux  qui  fe  trou-  Traa.  55, 
vent  en  danger  d'être  fubmergés  par  la  tempête  du  défefpoir ,  il 
a  laiffé  dans  l'incertitude  de  la  mort  ceux  qu'un  trop  facile  efpoir 
de  falut  met  en  péril  ,  &  qui  fe  laifiïent  tromper  par  l'attente 
d''une  converfion  qu'ils  différent  de  jour  en  jour.Qu'efi-ce  queDicu  '^''^^'  5  ^» 
ne  pardonnera  point  à  celui  qui  efi:  converti,  après  avoir  pardonné 
le  fang  de  Jefus-Chrifl  à  ceux  mêmes  quijFont  répandu  ?  Qui  eft 
l'homicide  qui  doive  défefpérer  après  que  celui  qui  a  tué  Jefus- 
Chrifi:  a  été  rétabli  dans  I'efpérance  de  fon  falut  ?  En  effet  plu- 
fieurs  de  fes  bourreaux  crurent  en  lui ,  fon  fang  leur  fut  par- 
donné ;  &  Dieu  le  leur  ayant  fait  boire  ,  les  délivra  du  crime 
qu'ils  avoient  commis  en  le  répandant. 

X  V.  Si  l'amour  que  nous  avons  pour  le  monde  ne  nous  empê-  Ne  s'itiacher 
choit  pas  de  fentir  notre  mal  &  d'en  gémir  ,  nous  frapperioiTS  qu'à  Dieu, & 
fans  ceffe  avec  un  efprit  plein  de  refpea  &  de  piété  à  la  porte  de  biens^lrir- 
celui  qui  nous  a  appelles.  Le  defir  efl:  comme  le  fein  de  notre  bie"^  ^^^^  '^* 
cœur  ;  ainfi  à  proportion  qu'il  croîtra  en  nous  ,  notre  cœur  s'é-  ^'''"''''  '^°' 
rendra  Se  deviendra  capable  de  recevoir  avec  p'us  d'abondance 
ces  fortes  de  fentimens.  C'efl;  ce  que  fait  en  nous  la  le:^>ure  des 
Ecritures-Saintes,  l'afifemblée  des  Fidèles  dans  les  Eglifcs ,  la 
folemnité  des  Myfteres  qui  s'y  célèbrent ,  le  Batêmc  &  les  autres 
Sacremens  qu^on  y  reçoit ,  les  Cantiques  que  l'on  v  chante  à  la 
louange  de  Dieu  ,  les  difputes  que  l'on  y  fait  pour  éclaircir  les 
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vcricés  du  laluc:  tout  cela  n*a  pour  fin  que  de  femer  dans  nos 
cœurs  ce  faint  defir ,  de  l'y  faire  germer  &  de  Vy  faire  croîcre 
jufqu'au  point  d'étendue  qu'il  doit  avoir  pour  nous  rendre  capa- 
r  Or.  i,p.  bles  de  recevoir  un  jour  en  nous  ^  ce  que  l'œil  n'a  point  vu  ,  c^ 
que  l'oreille  i-ia  poini  oui ,  <Ùj'  ce  que  Pefprit  de  l'homme  na  pas 
mojpris.  Aimons  ce  bonheur  inetiâblc  ,  mais  fouvenons  -  nous 
qu'il  ne  fe  peut  faire  que  celui  qui  aime  Dieu  ,  aime  beaucoup 
l'argent.  Regardons- le  donc  comme  un  petit  fecours  néceffaire 
dans  le  voyage  de  cette  vie ,  &  non  pas  comme  un  bien  auquel 
notre  cœur  doive  s'attacher.  Servons-nous-en  dans  nos  nécelTitcs , 
au  lieu  d'en  jouir  ,  &  de  mettre  notre  plailir  dans  cette  jouïf- 
fance.  Regardons  la  vie  préfente  comme  une  hôtellerie  ;  &  ufons 
des  biens  temporels  que  Dieu  nous  y  donne ,  comme  un  voyage  ur 
ufe  d'une  table ,  d'un  verre ,  d'un  lit ,  &  des  autres  meubles  qu'il 
y  a  dans  une  hôtellerie  où  il  fe  retire  pendant  qu'il  efl:  en  voyage. 
Sur  l'obferva-  X  VL  Que  perfonne  ne  fe  trompe  en  diiant  qu'il  aime  Deiu ,  s'il 
tion  desCom-  j^q  garde  pas  fes  Commandemens  :  car  nous  n'aimons  Dieu  qu'au- 

mandemens  ?        ^  ^         ,  i  .  ,  ^ 

6c  l'exceiien-  ^^^^  ^^e  nous  les  gardons;  moins  nous  les  gardons  ,  moins  nous 
ce  de  la  cha-  l'aimons.  Peut-il  rien  manquer  où  efl  la  charité  1  Y  a-t-il  quelque 
Tr.i}.  Si.       chofe  d'utile  où  la  charité  n'ed  pas  ?  Le  Diable  croit ,  &  n'aime 
rr.Ti,?,  8j.       point;  mais  on  ne  peut  aimer  fans  croire.  C'efl:  en  vain  que  l'on 
croit ,  fi  l'on  n'aime  point  ;  cependant  il  fe  peut  faire  que  fans 
aimer  on  efpere  le  pardon  de  fes  péchés  ;  mais  il  efl:  certain  que 
îrfonne  n'en  fçauroic  défefpérer ,  quand  il  aime.  Lors  donc  que 
fa  charité  efl  en  quelqu'un,  il  efi:  infaillible  que  la  foi  &  l'efpé- 
rancey  font  auffi;  l'amour  de  Dieu  accompagne  nécefiTairemenc 
celui  du  prochain.  Pourquoi  Jefus- Chrifl:  nous  aime-t-il,  finon 
afin  que  nous  puiffions  régner  avec  lui  ?  Aimons-nous  donc  tous 
pour  la  même  fin  ,  fi  nous  voulons  didinguer  notre  amitié  de 
ceux  qui  ne  s'entr'aiment  pas  dans  la  même  vue^parce  qu'ils  ne  s'ai- 
ment pas  véritablement.  Ceux-là  s'aiment  véritablement,  qui 
s'aiment  pour  pofifeder  Dieu,  8c  qui  aiment  Dieu  pour  fe  bien 
aimer  eux-mêmes.  Or  c'efl:  un  amour  qui  n'efi;  pas  dans  tous  les 
hommes  ;  il  s'en  trouve  très-peu  qui  ne  s'aiment  eux  -  mêmes , 
Trafî.i  ifiEp.  ^u'afin  quc  Dieu  foit  tout  en  tous.  Où  efi:  la  charité,  là  efl:  la 
j^-ï».  paix  ;  &  où  efl:  l'humilité_,  là  efl  auflila  charité.  Perfonne  ne  fçau- 

roit  dire  quelle  efi  la  figure  &  la  taille  de  la  Charité:  elle  a  néan- 
moins des   pieds  ,  puilqu'elle  mené   les  Jufles  à  l'Egiile  ;  elle 
a  des  mains ,  puifqu'elle  donne  laumône  aux  pauvres  ;  elle  a  des 
Tr/ït?.  7  jn  yç^^  ^  puifqu'elle  voit  ceux  qui  font  en  néceflité  ;  elle  a  des  oreil- 
*  '   ''"''       les  ^  puiique  c'efl  d'elle  que  le  Seigneur  dit  :  ^ue  celui  qui  a  des 
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oreilles  pour  entendre ,  emende.  Tous  les  membres  ne  font  pas 
diilindts  &  féparés  en  lieux  differcns  ;  mais  celui  qui  a  la  chariré 
comprend  toac  enfemble  dans  Ion  eipric  toutes  ces  diverfes  cho- 
ks.  Aimez  &  faites  ce  que  vous  voudrez  :  foit  que  vous  demeu- 
riez en  filencc  ,  demeurez-y  par  charité  ;  foie  que  vous  parliez  à 
haute  voix ,  parlez  ainiî  par  charité  ;  foit  que  vous  corrigiez  quel- 
qu'un ,  corrigez-le  par  charité  -,  foit  que  vous  pardonniez  à  un 
autre  ,  pardonnez-lui  par  charité  :  que  la  racine  de  la  charité  foit 
dans  le  fond  de  votre  cœur,  &  foyez  certain  qu'il  ne  peut  rien 
fortir  que  de  bon  ,  de  cette  racine. 

XVII.  Ne  méprifez  pas  les  péchés  légers  ;  fi  vous  les  mcpri-     Ne  pr 
fez  quand  vous  les  pefez_,  foyez  -en  épouvantés  quand  vous  les  g^'ger  les  pé 
contés.  Plufieurs  petites  chofes  font  un  grand  amas-,  pluficurs  '^^^irS^^i'i 
gouttes  d'eau  rempliflent  un  fleuve ,  plufieurs  grains  de  bled  font  Joan. 
un  gros  monceau. 

XVIII.  Quand  vous  faites  une  bonne  œuvre  _,  Çi  vous  crai-  En  quel  ef. 
gnez  d'avoir  des  fpedatcurs^  vous  n'aurez  point  d'imitateur  :  il  P"^^^  f^-urfai- 
cfi:  donc  bon  que  vous  foyez  vus  quand  vous  faites  du  bien  \  mais  œuvTec.^'^"^^ 
vous  ne  devez  pas  faire  le  bien  pour  être  vu.  Méprifez-vous  vous-  T^y-^^^-  8  m 
même  ,  quand  les  autres  vous  loueront  -,  que  Dieu  feul  qui  fait  '^^'  ^'"'^''' 

ce  bien  par  vous  ,  foit  loué  dans  vous.  Lorfque  vous  donnez  à 
un  pauvre ,  vous  vous  élevez  peut-être  au  -  deffus  de  lui  ,  &  vous 
êtes  bien-aife  de  le  voir  ioumis  à  vous ,  parce  que  vous  êtes  l'au- 
teur du  bien  qu'ail  reçoit.  Il  étoit  dans  la  nécefiité ,  &  c'cfi:  vous 
qui  l'avez  affilié  dans  fa  miiere.  Vous  paroifiez  en  cela  pluspuif- 
fant  que  lui  :  mais  fouhaitez  plutôt  qu'il  devienne  votre  égal  , 
afin  que  vous  foyez  tous  deux  ioumis  à  celui  à  qui  perfonne  ne 
peut  rien  donner.  Quelquefois  l'orgueil  fait  qu'on  revêtit  un  pau- 
vre afin  d''artirer  les  louanges  humaines-,  &  quelquefois  la  cha- 
rité fait  qu'on  châtie  un  ferviteur  afin  de  le  corriger.  Mais  les 
coups  qui  partent  de  la  charité  font  plus  agréables  à  Dieu  que 
l'aumône  qui  vient  de  l'orgueil. 

XIX.  La  crainte  fert  comme  à  difpofer  dans  votre  cœur  la  Sur  l'utilité 
charité;  mais  quand  la  .charité  y  efi:  une  fois  entrée  _,  elle  en  fait  Tr.j-i.p/wi^. 
fortir  cette  crainte  qui  lui  avoit  préparé  fa  place;  car  autant  que  >''^» 

la  charité  croît  dans  le  cœur,  autant  la  crainte  y  diminue  ;  plus 
l'une  s'y  enracine  profondément ,  plus  l'autre  fort  au  dehors  :  fi 
la  charité  y  ell  plus  forte ,  la  crainte  y  fera  plus  foible  *,  Ç\  la  crainte 
y  efi:  plus  foible ,  la  charité  y  fera  plus  forte;  mais  quand  il  n'y 
a  aucune  crainte  dans  le  cœur,  il  n'y  relie  aucune  ouverture  par 
laquelle  la  charité  y  puifiTe  encrer.  La  crainte  perce  &  déchire  b 
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confcience  ;  mais  n'appréhendez  point  ce  mal  ^  la  charité  y  va 
venir  pour  guérir  toutes  les  blefTures  que  la  crainte  y  a  faites.  Si 
vous  ne  craignez  Dieu  qu'à  caufe  des  peines  dont  il  vous  menace , 
vous  n'aimez  pas  encore  celui  que  vous  craignez  :  vous  ne  defirez 
pas  des  biens  ^  mais  vous  craignez  feulement  des  maux  :  toute- 
fois à  force  de  craindre  le  mal ,  vous  commencerez  à  defirer  les 
vrais  biens ,  &  votre  crainte  deviendra  chafle  en  n'appréhen- 
dant plus  que  de  les  perdre. 

§.  IX. 

Des  explications  de  lŒpitre  aux  Romains  ,  &  aux  Galates, 

Quêtions  ^  OAintAugustin  n  étant  encore  que  Prêtre  ,  fît  un 
EuxP.omams,  O  voysgc  à  Carthage  vers  l'an  594.  11  fe  rencontra  que  dans 
versi'an  3^4.  une  Compagnie  où  il  étoit,  on  lut  l'Epitre  aux  Romains  •,  ce  qui 
donna  occaiion  à  ceux  qui  étoient  prefens  de  lui  faire  des  que- 
flions  fur  diverfes  difficultés  de  cette  Epître.  Ils  lui  firent  même 
trouver  bon  qu'on  écrivît  fes  réponfes.  On  en  fit  un  Livre  donc 
il  parle  lui-même  dans  plufieursde  fes  Ecrits  ,  particulièrement 
dans  le  premier  Livre  de  fes  Rétraâations ,  où  il  reconnoît  que 
n'ayant  point  encore  alors  afTez  étudié  la  matière  de  la  prédeui- 
nation  ,  iiavoit  parlé  dans  ce  Livre  comme  fi  le  commencement 
de  la  foi  venoit  de  nous  &  non  de  la  grâce.  Les  Semipclagiens 
ne  manquèrent  pas  de  citer  cet  Ouvrage  &  de  l'approuver  com- 
me contenant  leurs  véritables  fentimens  :  mais  faint  Auguflin 
en  avouant  (  <?  )  qu'il  avoit  alors  penfé  comme  eux ,  les  exhorta 
depuis  à  fortir  de  l'erreur,  comme  il  en  étoic  forti  lui-même.  Ce 
Livre  efl:  compofé  de  S 4  quefl:ions  ,  &  d'autant  de  réponfes, 
dont  pluficurs  qui  regardent  la  prédeftination  ,  font  le  fujet  des 
remarques  qu'il  fait  iur  ce  Livre  dans  fes  Rétradations, 
n    v.^.'r.^      lî-  Ce  fut  auffi  durant  fa  PrêtrifeT^)  qu'il  entreprit  d^ex- 

Exphcation  ir'i  ^        t-.  t^^-^h/t-ii 

de  l'tpitre  pliqucr  de  luite  la  même  Epitre  aux  Romains.  Mais  la  longueur 
auxRomains,  g^  \^  difficulté  d'un  fi  grand  dciTein  le  lui  firent  quitter  pour 
ITi6.^"  ^^'*' s'appliquer  à  d'autres  Ouvrages  plus  faciles.  Ainfi  il  n'en  acheva 
que  le  premier  Livre  qui  ne  contient  que  l'explication  du  titre  , 
&  de  la  falutation  de  cette  Lettre.  Il  efl  vrai  qu'il  s'y  arrêta  afiTez 
long-tems  fur  une  queftion  incidente  touchant  le  péché  con- 
tre le  Saint- Efprit,  qu'il  met  dans  l'impénitence  finale.  Il  efl 
parlé  de  ce  Livre  dans  Cafiiodore  (  c  )  ,  qui  fait  auffi  mentioa 

(.ï)  AuG.  lih.  de  Pradt'/ljfi.  cap.  3  Ç^  4.  I       (c)Cassiod, /;;/?.  (ap,  8. 
(h)  Lik.  I  RffrH^,  cap,  13, 
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du  Commentaire  de  ce  Père  fur  l'Epître  aux  Galates. 

III.  On  voie  par  cette  explication  que  faine  Auguflin  ne  Cequ'ilya 
^outoit  pas  que  l'Epître  aux  Hébreux  ne  fût  de  S.  Paul(^).  Mais  ^^  remarqua- 
iJ  remarque  qu'elle  n'eft  point  intitulée  de  fon  nom  ,  parce  que  explications? 
les  Juifs  trop  irrités  contre  lui  n'auroient  pas  voulu  la  lire  s"'ils 
avoient  fçu  qu'il  en  fût  Auteur.  Il  ajoute  que  cette  différence 
d'avec  les  autres  Epîtres  de  cet  Apôtre  ,  qui  toutes  _,  excepté 
celle-là ,  font  marquées  de  fon  nom ,  avoit  été  caufe  que  quel- 
ques-uns ne  vouloient  pas  la  mettre  au  nombre  des  Canoniques. 
Saint  Auguflin  enfeigne  que  la  vraie  juftice  de  l'homme  con- 
fifte,  à  n'aimer  en  nous  que  ce  qu'il  y  a  de  Dieu  ,  &:  à  y  haïr  ce 
qu'il  y  a  de  nous-mêmes  ,  à  ne  point  défendre  fes  propres  fautes , 
ni  les  rejetter  fur  les  autres ,  mais  à  n'en  blâmer  que  nous  ;  à  ne 
point  fe  contenter  de  fc  déplaire  dans  le  péché  ,  mais  à  travailler 
avec  foin  à  s'en  corriger  ;  à  ne  point  s'imaginer  que  nos  propres 
forces  foient  fuffifantes  pour  éviter  les  péchés  ,  fi  nous  ne  fom- 
mes  aidés  de  Dieu  ;  que  les  tribulations  &  les  peines  dont  la 
juftice  divine  punit  les  péchés ,  ne  portent  pas  les  bons  &  les 
juftes  à  en  commettre  de  nouveaux ,  puifque  les  péchés  leur  dé- 
plaifent  plus  qu'aucune  peine  corporelle  ;  mais  que  ces  peines  au 
contraire  fervent  à  les  purifier  entièrement  de  toutes  les  fouil- 
lures  du  péché  ;  que  nous  jouirons  un  jour  d'une  paix  parfaite  , 
même  félon  k corps,  Ci  nous confervons  ici  conftamenc  &  invio- 
lablement  la  paix  que  notre  Seigneur  nous  a  donnée  par  la  foi, 

I  V.  Quelque  tems  auparavant  cette  explication  de  l'Epître    Explication 
aux  Romains  ^  &  immédiatement  (e)  après  fon  Livre  des  qua-  dei'Epitreaux 
tre-vingcs-quatre  Quefi:ionsfur  la  même  Epître ,  il  expliqua  celle  fy^^^^^~  ^  ^^" 
auxCjaiates,  non  par  endroits  comme  celle  aux  Romains  ,  mais  942,, 
de  fuite  &  toute  entière.  Ce  qui  ne  fait  néanmoins  qu'un  Livre, 
parce  qu'il  fe  contente  d'y  cclaircir  le  texte ,  fans  s'éloigner  de 
ion  fujet.  Il  y  dit  que  tous  ceux  qui  ont  été  jufl:ifiés  dans  l'An- 
cien Teflament,  l'ont  été  par  la  même  foi  que  nous;  avec  cette 
différence  ,  qu'au  lieu  que  ce  que  nous  croyons  en  partie  comme 
étant  déjà  pafle  ,  fçavoir  le  premier  avènement  de  notre  Sei- 
gneur ;  &  en  partie  comme  futur ,  fçavoir  le  fécond  avènement; 
ilscroyoient  l'un  &  l'autre  comme  à  venir,  par  l'infpiration  du 
Saint-Efprit  qui  les  leur  révéloit ,  afin  qu'ils  fuflent  fauves.  Il 
veut  qu'en  corrig'-ant  les  pécheurs  ,  on  ne  penfe  qu'à  les  guérir  , 
&  non  à  leur  infulter  ;  à  les  fecourir ,  &  non  à  leur  faire  des  re- 


Xà)  Expojït.  Epijl.  ad  Rgmafi,  ».  n.  (e)  Itb,  i  RetraS.  cap.  14. 
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proches  -,  &  remarque  que  plufieurs  qui  d'abord  n'avoient  fouf- 
ferr  les  repréhenfions  qu'avec  chagrin ,  rentrant  enfuite  en  eux- 
mêmes^  secoient  rejjris  encore  plus  févërement ,  &s'étoienc  cor- 
rigés _,  la  vertu  des  paroles  falutaires  qui  leur  avoient  été  dites  ,. 
ayant  pénétré  peu  à  peu  jufques  dans  les  moëles  de  leurs  âmes. 
Une  autre  règle  qu'il  prefcrit  pour  les  corredtions ,  c'eH  de  ne  les 
point  faire  qu'on  ne  connoilTe  clairement  qu'on  ne  les  fait  que 
par  une  pure  charité.  Que  fi  les  injures ,  ou  les  menaces  ,  ou  les 
perfécutions  de  ceux  que  vous  reprenez  vous  ont ,  ajoute  - 1-  il ,. 
ulcéré  l'efprit  ;  quoique  vous  efpériez  les  pouvoir  guérir  ,  il  ne 
faut  pas  néanmoins  que  vous  entrepreniez  de  leur  rien  répondre  ^ 
jufqu'à  ce  vous  ayez  premièrement  guéri  le  trouble  de  votre  ef- 
prit  :  autrement  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  avec  un  efpric 
ému  5  feroit  plûrôt  l'effet  d'une  impétuofité  de  vengeance  ,  que 
dun  pur  zèle  de  corredion, 

§.  X. 

Des  Ouvrages  fiippof es  à  faim  Aiiguftin, 

Les  Livres  I.T    'ApPENDîxdu  troificme  volume  contient  plufieurs  Ou- 
dès  merveil-     J^  vraffes  attribués  âfaint  Au2;ufl:in  dans  quelques  Manuf- 

les  de  lEcri-       T*-*         .o       ,  ,  .         5^^,      .      ^.  ^   •    ^  j      i    ■     t 

îure  ne  font  crits  ;  mais  qu  on  convient  aujourd  nui  n  être  point  de  lui.  Le 

point  de  faint  premier  qui  eft  divilé  en  trois  Livres ^  eft  intitulé  :  Des  merveilles 

^u^Mpend,  ^^  V  Ecriture-Sainte.  L'Auteur  rapporte  dans  le  premier  ce  qu'il  y 

tom.i  t'p.  2..    a  de  merveilleux  dans  les  Livres  hiftoriques  de  l'Ancien  Tefta- 

ment.  Il  détaille  dans  le  fécond  les  merveilles  rapportées  dans 

les  Livres  des  Prophètes  ;  &  dans  le  troifiéme_,  celles  que  l'on 

.     crouve  dans  le  Nouveau  Teftament.  Cet  Ouvrage  efl:  mal  écrit , 

&  n'a  rien  ni  du  ftyle  ni  du  génie  de  faint  Auguflin ,  comme 

faint  Thomas  le  reconnoît  (a  )  dans  fa  Somme.  On  croit  qu'il 

eftd'un  Auteur  Anglois  ou  Hibernois.  On  en  juge  ainfi  par  la 

manière  donc  il  parle  (è  )  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer  qui  fe 

fait  aux  cotes  des  ïflcs  Britanniques  ;  &  par  ce  qu'il  dit  de  la  mort 

d'un  Manichéen  Hibernois  (c).  Il  fait  auffi  connoicre,  en  par- 

lant  des  Cycles  ,  qu'il  écrivoit  après  l'an  660. 

nédiaions  du      ^I*  Le  fccond  a  pour  titre  :  Des  Bénédi5lions  du  Patriarche  Ja-^ 

Patriarcheja-  cob,  C'eft  un  fragment  des  queflions  d'Alcuin  fur  la  Genefe  , 

*^^  *  tiré  en  partie  des  qucflions  de  faint  Jérôme  fur  le  même  Livre  , 

&  en  partie  des  morales  de  faint  Grégoire  fur  Job.  11  fe  trouve  , 


(tj)  Thomas,  ^art.  $  ^uafl,  4^-,  art,  3,  (bj  Lib.  i,  c.  7.        (f)  Lib.  %  ,  f.  3, 
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inaîs  avec  quelques  différences  ,  loic  pour  l'arrangement  ,  ioic 
pour  les  paroles  j  dans  le  troifiéme  Livre  du  Commentaire  fur  la 
Genefe  attribué  autrefois  à  faint  Eucher  Evê^ue  de  Lyon  ,  & 
imprimé  fous  fon  nom  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

1 1 L  Le  troifiéme  efl  un  Recueil  d'un  grand  nombre  de  que-  ^'*^'  '^^' 
ûïons  fur  l'Ancien  &  le  Nouveau  Teflament ,  où  l'Auteur  s'é- 
loigne entièrement  des  fentimens  de  faint  Auguflin  fur  la  créa- 
tion de  la  femme ,  fur  l'origine  de  l'ame  ,  fur  l'évocation  de  Sa- 
muel ,  &  fur  plufieurs  autres  difficultés  de  l'Ecriture.  Quelques- 
uns  ont  cru  que  c  etoit  l'Ouvrage  d'Hilaire  ,  Diacre  de  l'Eglife 
Romaine,  fous  le  Pontificat  du  Pape  Damafe.  On  y  trouve  en 
effjt  plufieurs  opinions  &  plufieurs  maximes  exprimées  dans  les 
mêmes  termes  ^  que  dans  le  Commentaire  fur  faint  Paul  ,  qui 
porte  le  nom  de  cet  Auteur.  Mais  il  y  a  apparence  que  toutes  ces 
queftions  ne  font  pas  d'une  même  perfonne.  Car  il  y  a  des  Ma- 
nufcrits  où  il  ne  s'en  trouve  que  127  jd'auttes  qui  en  contien- 
nent 151. 

I V.  Le  quatrième  contient  1 9  Homélies  fur  l'Apocalypfe  de  [y^çJ^J'^^^l 
faint  Jean  ,  tirées  des  Commentaires  de  Vi«^orin  ,  de  Primatius  jean,;»  ip. 
&  de  Bede.  Quelques-uns  les  ont  attribuées  àTyconius  le  Dona- 
tifte  ,  ne  faifant  point  attention  que  ces  Homélies  ,  au  lieu  de 
favorifer  les  erreurs  des  Donatifl:es  ^  les  combattent  exprefie- 
ment ,  &  que  la  rebaptifation  eft  condamnée  dans  la  fixiéme  , 
où  l'Auteur  explique  l'onzième  verfet  du  huitième  chapitre  de 
l'Apocalypfe.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  ces  Homélies  ^  des  ex- 
plications que  Bede  rapporte  comme  étant  de  Tyconius  ;  ni  de 
ce  qu'il  diloit  dans  fon  Commentaire  fur  l'Apocalypfe  ,  pour 
montrer  que  fous  le  nom  d'Anges  (d)  ^  dont  il  efl  parlé  dans  ce 
Livre ,  il  faut  entendre  les  Eglifes. 


ARTICLE   CINQUIE' ME. 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  quatrième  Tome, 
Explication  des  Pfeaumes. 

I.  T     Orsque  faint  Auguflin  commença  rexplicatîon  des    Explication 
,1 ,  ^  Pfeaumes ,  comme  il  ne  fe  propofoit  pas  de  les  expliquer  ^^L^^g^ye^rs 
tou-  _  li  ne  le  mit  pas  beaucoup  en  peine  de  les  prendre  de  fuite ,  ^'^n  4id. 

(^d  j  AuG.  /.  3  de  vod.  Cbrtjl.  c,  30, 
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ni  de  s'aflujettir  à  l'ordre  qu^ils  gardent  dans  nos  Bibles.  Cek 
paroîc  par  Ton  Commentaire  fur  le  Pfeaume  66  ,  où  il  cite  ceux 
qu'il  avoir  faits  fur  les  Pfeaumes  102  &  103.  Il  cite  aufli  l'ex- 
plication de  ce  dernier  Pfeaume  en  expliquant  le  102-,  &  dans 
celle  du  Pfeaume  80  il  fcmble  marquer  ce  qu'il  avoit  dit  fur  le 
Pfeaume  103.  Il  expliquoit  donc  ces  Cantiques  fui  vant  les  diver- 
fes  occaiîons  qu'il  en  trouvoit  ,  ou  qu'on  lui  en  faifoit  naître. 
Par  exemple ,  il  expliqua  le  139a  la  prière  de  quelques  Eve- 
ques  avec  qui  il  étoit  affemblé  ^  le  94  par  l'ordre  de  fin  pere^ 
c'eft-à-dire  _,  ou  d'Aurele  de  Carthage ,  ou  du  Vieillard  Valere 
dont  il  étoit  Coadjuteur  ;  &  le  i  o  3  pour  faire  plaifir  à  une  per- 
fonne  de  grande  autorité  dans  la  Ville  de  Carthage.  Il  paroîî 
néanmoins  par  ce  qu'il  dit  fur  le  Pfeaume  122,  qu'il  avoit  def- 
fein  d'expliquer  de  fuite  les  quinze  Pfeaumes  graduels  ^  &  que 
lorfqu'il  entreprit  d'expliquer  le   i  2  5  &  le  1 3 1  ,  il  avoit  déjà 
expliqué  les  précédens ,  fi  Ton  en  excepte  le  1 18  ,  fur  lequel  il 
ne  fit  de  Commentaire  ,  qu'après  en  avoir  fait  fur  tous  les  autres^ 
J'en  differois  ,  dit-il  (a)  ^  l'explication ,  non  pas  tant  à  caufe  de 
ia  longueur  ,  qui  comme  l'on  Içait  efl  extraordinaire  .  que  pour 
la  profondeur  des  My  Itères  qu'il  cache  ,  &  que  peu  deperfonnes 
découvrent.  Mais  nos  frères  voyant  avec  peine  qu'il  ne  man- 
quoit  que  ce  Pfeaume  pour  rendre  cet  Ouvrage  parfait  *,  &  me 
preflant  avec  infiance  dem'acquitter  de  cette  dette  ,  j'ai  été  long- 
tems  à  me  rendre  à  leurs  prières  &  à  leurs  commandemens.  Tou- 
tes les  fois  que  je  commençois  cet:e  entreprife  ,  je  la  trouvois  tou- 
jours au-delfus  de  mes  forces.  Car  plus  ce  Pfeaume  paroîr  d'abord 
être  clair ,  8c  n'avoir  rien  que  d'ailé  &  de  facile  ,  plus  les  Myfle- 
res  qu'il  cache  fous  cette  clarté  apparente  m'ont  fembJé  profonds , 
en  forte  que  je  ne  pouvois  pas  même  en  montrer  la  profondeur. 
Dans  les  autres  Pfeaumes  dont  le  fens  paroît  obfcur  ,  on  voit  du 
moins  qu'ils  font  difficiles  à  expliquer  ,  &  leur  obfcurité  fe  fait 
voir  tout  d'un  coup  à  tout  le  monde.  Mais  celle  de  ce  Pfeaume 
ne  fe  voit  pas  même ,  &  la  furface  en  paroît  fi  facile ,  qu'il  femble- 
qu'il  ne  faille  que  le  lire  ou  l'entendre  réciter,  fans  qu'il  Toit  nécef- 
faire  d''en  donner  aucune  explication.  On  ne  içait  pas  bien  en  quel 
tems  S.  Auguftin  commença  fes  Commentaires  fur  les  l'feaumes^, 
ni  en  quel  tems  il  les  acheva  :  mais  on  voit  par  fa  Lettre  (  ^  )  à 
Paulin  écrite  vers  l'an  414  ,  qu'il  avoir  déjà  didé  une  courte 
explication  dujPicaumeleiziémc  ;  Sz  par  celle  qu'irécrivit.(c-)à 

.    (-<)  AuG.  jPro/*^.  in  Pfalm.   Il8.  fag.  j      (i)  Auc.  EpiU.  149.  a.  y.  .  j. 

Evodius 
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Ê'vôdius  fur  la  fin  de  i'an  415,  qu'il  avoir  depuis  peu  expliqué 
lesPfeaumes  6j ^  71  ,  &  77.  Il  prie  même  cet  Evcque  de  ne 
îe  point  décourner  de  ce  travail  en  lui  propofant  d'autres  que- 
fiions  ,  quelles  qu'elles  fuffent.  Ce  qui  donne  lieu  de  conjcdurer 
que  n'ayant  point  voulu  interrompre  fcs  Commentaires  fur  les 
Pfeaumes ,  il  les  acheva  en  4 1 6  au  plus  tard , 

IL  II  expliqua  les  Pfeaumes  de  David  (  à  )  ,  partie  en  parlant     ^?  quelle 

1^.  ■  i- r\  n  i/\A  ,     manière  il   a 

au  peuple ,  &  partie  en  dittant  -,  &  quelques  -  uns  [e)  même  de  rxpiiqué   Us 

l'une  &  l'autre  manière.  PofTidius  marque  en  particulier  ceux  que  Preaumcs, 

ce  Père  a  di£lcs  ^  &  remarque  que  ce  font  les  plus  courts.  Il  dit 

qu'excepté  le  1 1 8  5  il  a  expliqué  tous  les  autres  devant  le  peuple  * 

en  1 2  3  Difcours.  Ces  Pfeaumes  font  en  beaucoup  plus  grand 

nombre ,  que  les  autres ,  parce  que  faint  Auguflin  le  plaiioit  à- 

înllruire  fon  peuple  des  vérités  de  l'Ecriture.  Ils  font  auiTî  plus- 

animés  que  les  Commentaires  qu'il  a  di£tés  ,  &:  plus  remplis  ^- 

parce  qu^il  y  cherchoit  à  fatisfaire  (/)  l'avidité  de  fon  peuple 

pour  la  fcience  de  FEglife.  Le  Saint  y  mêle  de  tcms  en  tems  des 

exhortations  fi  véhémentes  &:  fi  patétiques  5  qu'on  ne  peut  même 

les  lire  fans  en  être  vivement  touché ,  6z  fans  fe  fentir  le  cœur  luc  14,31, 

embrafé  du  même  feu  qui  cmbrafoit  le  cœur  des  Difciples ,  tandis 

que  Jefus-Chrifl  leur  parioit_,  &  leur  expliquoit  les  Ecritures. 

C'efl  ce  qu''experimenta  faint  Fulgence  en  iifant  l'explication 

du  Pfeaume  3  6  ,  où  faint  Auguflin  parle  du  Jugement  dernier , 

à  caufe  qu'on  avoir  lu  dans  l'OflBce  du  jour  le  vingt-quatrième 

chapitre  de  faint  Mathieu.  Saint  Fulgence  frappé  de  ce  que  ce 

Père  dit  fur  ce  fujet  (g)  ,  réfolut  de  rendre  public  le  defîein 

qu'il  a  voit  conçu  depuis  quelque  tems  de  renoncer  au  monde  ^ 

&  de  changer  d'^habit. 

III.  On  lit  dans  un  Manufcrit  que  faint  Auguflin  expliqua  îe  .j^j"  ^"^H'^.^ 
quarante-quatrième  Pfeaume  étant  à  Carthage;  il  donna  Fexpii-  qués:Du^Ln 
cation  des  autres  à  Hippone  &  en  d'autres  endroits  ,  fuivant  ^^  l'ouvrage. 
qu'il  en  trouvoit  l'occafion.  Dans  le  fixiéme  fiécle  (k)  on  divifoit 
toutes  les  explications  qu'il  a  données  des  Pfeaumes  en  quinze  dé- 
cades ou  quinze  parties  ^  compofées  chacune  de  dix  Pfeaumes  ; 
ce  qui  fc  trouve  encore  dans  trois  Manufcrits ,  un  de  l'Eglifs 
de  Paris,  &  deux  de  la  Bibliothèque  deMonlieurColbert  ;  mais 
comme  Pofîidius  ne  dit  rien  de  cette  divilion ,  il  y  a  apparenco 
qu  elle  ne  vient  pas  de  faint  Auguflin. 

(d)  Prsh^.  ht  Ffalm.  1 18.  j      (  J^)  Ferrand/«  "vit.  Fuir.  cap.  3. 

(e)  PossiDius  ,  cap.  6.  in  indicuîo.  \       {h)  CaSSIOD,  Ftolog.ifi  l'fal.  cap.  zZ,  - 
if)  Cassiod.  Prelcg,  tn  ïfaL                   \ 

Tomç  XL  Ggg, 
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Oc  <\\\c\\c  I  V  <^À'  IVif  ic  krvii  dms  lV\[)lic.iiioii  cks  IMuiuiius,  de  îa 
^''"■;':"V^'^""  vorfiDii  l.iiiiK-  (.liiv  du  pivc  ,  p.iia-  (/)  qu'il  iTavoii  i^.Js  ciiloic 
vit,  ccllftiuo  laint    )nt)im'  lit  lur  l  licl)rcu.  Mais  innir  |>lus  gr.nulc 

cx.idirudo  il  cDiiluU.i  L'sdiUtTcns  exemplaires  latins,  8c  Icscon- 
icv.i  Awa:  le  texte  t^iee  des  Septaiirc ,  pour  déterminer  le  lens  des 
ciidroiis  ,  où  le  latin  pouvoit  en  avoir  pluliears,  &  pour  corrigrj: 
aulli  v|uek|ues  fautes  du  latin. 
rlMolÏMiMu-      ^*  ^^^  Commentaires  de  laint  Auguflin  liir  les  IMeaumcs, 
twtfi  110   (ont  lont  préeédesde  trois  Prelaees  ,  dont  itueune  n'ellde  lui.  La  pre- 
A  ""il'''''""  ï^^'"-'"-*  »  c]ui  ell  la  plus  longue,  ell  d'un  Auteur  très-réeeni  ;  la 
leeonde,  ell  celle  de  laini  lîalile  lur  les  IMeauines,  de  la  tradu- 
dion  de  Kudin  ;  la  iroiliéme,  ne  s'accorde  pas  avec  laine  Au- 
jniilin   touchant  l'Auteiu-  des  IMeauines ,  puiL|iron  y   enleijnie 
iju'ils  ne  lont  pas  tous  de  Havid  ;  au  lieu  que  ce  Tere  croit  l'opi- 
nion coniraire  plus  pro[\iMe  (  k  ), 
raimc»iu\M\       Y  I,  lUitc  lui-même  les  Commentaires  fur  les  Pfeaumes  dans 
cômmauAi- ■^^"'^  ^^  C'ité  de  Dieu,  &  y  renvoie  (/)  ceux  qui  voii- 

tes.  dront  ft^avoir  coi^ibien  David  a  prophetile  de  choies  touch.mr 

jelus-C^hrill  «Sj  rj«'glile  C^illiodore  y  eut  recours  (///)  lorlqu'il 
entreprit  une  nouvelle  explication  des  Pleaumes  ,  &  il  reconnoir 
qu'il  avoit  tire  quelques  ruilleaux  de  cette  nier  de  Icience  i^  d'in- 
llrudion.  C/'ell  aiiili  qu'il  appelle  ces  C  onimeiuaires  dont  il  par- 
le (  n  )  ailleurs  comme  d'un  C)uvrage  fait  avec  autant  de  loin  que 
cl*étendue.  Il  en  cil  parlé  aulH  avec  éloge  dans  une  petite  pièce 
de  Poc'lie((>)  mile  à  la  tête  d'un  abrégé  de  ces  Commentaires 
fait  par  un  nommé  Annon  ,  à  l'ordre  de  l.andulfe  ,  en  laveur  de 
ceux  qui  n'avoient  p.ts  le  moyen  d'acheter  l'Ouviage  entier  ,  ni 
alTe/  ae  tems  ou  d'application  pour  le  lire. 
iMcthodeilo       Y 11.  Saint  Augultin  ne  s'arrête  pas  beaucoup  ordinairement 
s.     \nj:\\\hn  V  developer  le  lens  littéral  des  Pleaunies  ;  mais  pour  peu  qu'il 
cation      des  loit  intelligible,  u  oalle  au  lens  ligure  y  ciierchant  »Sj  trouvant 
J.MC.IUIUCS.      nar-tout  )elus-Chrilt  c*^  Ion  corps ,  qui  ell  l'Fglife ,  avec  la  dou- 
ble charité  qui  coinprend  toute  la  IjOÎ  tK::  les  Prophètes.  Il  luic 
cette  méthode  nonlenlement  d  uis  les  dilcours  taits  au  peuple  lur 
les  Pleaumes ,  ruais  encore  dans  les  explications  qu'il  en  a  didées  , 
où  il  lui  étoic  libre  de  le  lixer  à  un  lens  pliitot  quVi  un  autre. 
Quelquefois  il  donne  julqu'à  trois  lens  d'un  mcmePleaume, 
l'entendant  premièrement  de  Jelus-Chrill ,  enfuitc  de  l'Kgiilc 

{a)  Avv..  Ipt^.  :m.  I       V'")  Cassuu-..  VtfUi^.in  rj,\l»u 

(t)  Aui..  Itk,  \7yJf  Civit,  Dtif  m/,  h.  •      («)  '•/<"«•  i'^ft".  <•»/'.  4- 
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qui  eft  fon  corps ,  puis  de  chacun  des  Fidèles.  Sa  raifon  de  rap- 
porter à  la  Charité  toutes  les  connoiilances  &  toutes  les  inilru- 
£tions  qu'on  découvre  dans  les  paroles  divines ,  c'eil  qu'il  eil  die  .._  ^ 
dans  l'Evangile  que  toute  la  Loi  &  les  Prophètes  neconfiflem  que  "  "  *''  ''^* 
dans  les  deux  -préceptes  de  la  Charité  de  Dieu  ér  du  prochain ,  & 
que  laine  Paul  die  auffi  que  la  fin  du  précepte  efi  la  Charîté.  L'efl  ^  ^'^'  -  ■  J- 
fur  cela  qu'il  déclare  a  ion  peuple  en  expliquant  le  Pieaume  cent- 
quaranciéme  ,  que  tout  ce  que  nous  concevons  &  tout  ce  que  nous 
dilons  de  bon  y  Se  tout  ce  que  nous  cirons  de  quelque  endroit  que 
ce  loit  de  l'Ecriture ,  n'a  autre  iin  ni  autre  but  que  la  charité  ; 
que  nous  n'y  devons  chercher  autre  choie  ;  quelle  eft  cachée 
dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'obicur,  &  qu'elle  paroîcvlfiblemenr  dans 
tout  ce  qui  eft  clair  &  manifeile.  Avec  le  iecours  de  certe  règle 
faint  Auguftin  fait  voir  que  toutes  les  paroles  des  Pleaumes^  qui 
paroiffenc  autoriier  les  malediclions  &  les  vengeances  y  ne  ionc 
que  des  prophéties  &  des  prédictions  des  malheurs  qui  doivent 
arriver  aux  pécheurs  s'ils  ne  fe  convertiflenc  ;  que  quand  David 
demande  d'être  délivré  de  fes  ennemis  ou  de  les  vaincre  ,  c'efl: 
comme  s'il  demandoic  de  ne  point  fuccomber  aux  tentations  ; 
&  que  par  les  ennemis  de  ce  faine  Roi  on  doit  entendre  non-feu- 
lement les  démons  ou  les  pécheurs  ,  mais  auiïi  les  pafTions  mau- 
vaifes  qui  en  cette  vie  font  un  obflacle  à  notre  ialut  ;  que  lespro- 
mefles  qui  femblent  dans  les  Pfeaumes  ne  regarder  que  les  biens 
temporels^  doivent  s'interpréter  des  éternels  -,  que  tout  ce  qui  y 
efl  dit,  doit  fe  rapporter  à  l'édification  des  âmes,  à  l'inflruction 
des  Fidèles  _,  à  la  pratique  de  la  vertu.  C'eftpour  inculquer  plus 
ailéraent  toutes  ces  vérités  _,  qu'il  fait  iouvent  parler  Jefus-Chrift 
par  la  bouche  de  David  ,  iuivant  en  cela  l'ufage  de  pluileurs  an- 
ciens Comimeneateurs.  Mais  comme  on  trouve  pluiieurs  endroits 
dans  les  Pfeaumes  où  le  Sauveur  femibîe  s'attribuer  non -feule- 
ment les  infirmités  humaines  ,  mais  au(îi  des  péchés  ;  ce  Père 
avertie  qu'on  ne  doit  point  en  les  liiane  iéparer  Jeius-Chrifi:  de 
fes  membres ,  mais  le  regarder  comme  uni  par  un  lien  indiiTo- 
luble  au  corps  entier  de  l'Eglife  dont  il  eif  le  Chef. 

VIII.  Tous  ces  fens  diiferens  que  l'obfcurité  même  deTEcri-   ^ RéSexions 
ture  fournie  _,  donnent  lieu  à  faine  Augullin  de  faire  un  grand  à?.n%^^^^ 


is  ces  ex- 


rombre  de  reflexions  morales  fur  toutes  ibrtes  de  fujets.  Nous  piicadon 
en  rapporterons  quelques-unes.  L'on  ne  doit  aimer  que  les  biens 
intérieurs  v  pour  tous  les  autres,  on  en  peut  uier  dans  la  nécef-  ^«■P/^'''4 
C:é ,  m^is  non  pas  en  jouir  pour  le  pîaifir.  L'ame  qui  s'abandonne 
auxplaiiirs  du  monde  eil  toujours  embralée  d'une  cupidité  qui 
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ne  peut  être  fatisfaite  ;  &  étant  partagée  par  une  infinité  de  pal^ 

'n  Tfal  6-  ^^°^^^  ^"^  ^^  déchirent ,  elle  eft  incapable  de  contempler  le  faint 
&:  vrai  bien  qui  feul  peut  la  rendre  heureufe.  Lorfqu  elle  s'efforce 
de  s'avancer  vers  Dieu  ,  elle  fe  trouve  fouvent  fi  ébranlée  &  If 
chancelante  dans  fes  voies,  qu'elle  n'accomplit  pas  fes  bons  dei- 
feins  ,  de  crainte  de  choquer  des  perlonnes  avec  qui  elle  a  à  vi- 
vre, &  qui  n'aiment  que  les  biens  paflagers.  Les  railleries  des 
impies  font  aufli  quelquefois  fi  puiflantes  fur  les  efprits  des  per- 
fonnes  foiblcs ,  qu'elles  les  font  rougir  de  mener  une  vie  digne 

inP/iil-f,  du  nom  de  Jefus-Chrid.  Ceft  par  un  fecret  jugement  de  Dieu 
qu'il  fait  fentir  des  peines  à  chacun  des  hommes  ;  ou  pour  les 
■exercer ,  afin  qu'ils  fe  purifient;  ou  pour  les  avertir  afin  qu'ils  fe 
convertiflcnt  -,  ou  s'ils  meprifent  fes  corre£lions  &  fes  avis  ,  pour 
les  aveugler  ,  afin  de  les  punir  éternellement.  L'ame  ne  le  con- 
vertit point  à  Dieu  qu'en  fe  détachant  du  monde  :  &  rien  n'ell 
plus  capable  de  l'en  détacher  que  les  déplaifirs  qui  fe  mêlent  dans 
fes  vains  &  pernicieux  plaifirs.  Mais  les  pécheurs  font  tellement 
ferrés  des  liens  de  leurs  plaifirs  criminels  ^  qu'ils  ne  peuvent  en 
détacher  leur  affe£lion  ,  pour  la  porter  à  des  chofes  qui  leur  fe- 
roient  avantageufes  ;  &  quand  ils  font  des  efforts  pour  en  fortir^, 
ils  refifentent  dans  leur  ame  une  douleur  pareille  à  celle  des  cap- 
tifs 5  qui  fe  tourmentent  pour  fe  délivrer  de  leurs  chaînes  5  de 
forte  que  fuccombant  à  cette  douleur  ^  ils  ne  peuvent  fe  réfoudre 
à  quitter  ces  plaifirs  pernicieux. 

Suite;  IX.  Dieu  n'efl:  jamais  plus  en  colère  ,  que  lorfqu'il  ne  châtie 

pas  les  péchésj  &  qu'il  femble  les  oublier  &  n'y  prendre  pas  garde. 

ifi  vfai.  10.  C'efl  donc  une  marque  qu'il  aime  ceux  qu'il  prend  foin  de  châ- 
tier -,  mais  de  crainte  que  s'endormant  dans  une  trop  grande  fé- 
•curité,  ils  ne  vivent  avec  plus  de  relâchement  &  de  négligence, 
il  les  prive  de  la  douceur  de  fon  amour  ^  quand  il  connoit  qu'il 
leur  efl  plus  utile  de  le  craindre.  Nous  devons  en  chantant  les 
Pfeaumes  conformer  nos  mouvemens  à  ceux  qu  in fpirent  ces  Can- 
tiques. Si  donc  un  Pfeaume  prie  ,  priez  aulTi  avec  lui  ;  s'il  gémit , 
gémifTez  auflî  ;  s''il  fe  réjouît  en  Dieu  ,  réjouiffez-vous  aufli  ;  s'il 
efpere  ,  efperez  aufTi  ;  s'il  craint  ^  craignez  aufli.  Car  tout  ce  qui 
-y  eft  écrit ,  efl  comme  un  miroir  auquel  notre  ame  doit  fe  con- 
former. Les  vrais  cris  que  Dieu  entend  ,  ne  fortent  pas  de  la 
43ouche ,  mais  du  cœur  :  plufieurs  gardant  le  filence  des  lèvres  _, 
ont  fortement  crié  vers  Dieu  du  fond  du  cœur  :  &  plufieurs  au 
contraire  pouffant  de  leur  bouche  de  grandes  clameurs  ^  pendaac 
que  leur  cœur  était  détourné  de  Dieu  ^  n'en  ont  pu  rien  obtenir^ 


i 
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Si  donc  vous  criez  à  Dieu,  criez  au  dedans  de  vous ,  où  L'icu 
vous  entend.  Vous  voulez  vous  venger ,  vous  qui  êtes  Chrétien  ? 
Ne  fçavez-vous  pas  que  Jelus-Cbrift  n'eil:  point  encore  vengé? 
Vous  avez  fouffert  des  injures  &  des  perfécutions  :  efl-ce  que 
Jefus-Chrift  n'en  n  a  pas  ioulfertes  ?  Ne  les  a-t-il  pas  endurées  le 
premier  pour  l'amour  de  vous ,  tans  qu''il  y  ait  eu  rien  en  lui  qui 
ait  mérité  qu''il  les  louffrît  ?  Aimez ,  mais  prenez  garde  à  ce  que  '«  ^M  î^-  ! 
^ous  devez  aimer.  L'amour  de  Dieu  &  du  prochain  eft  appelle 
charité  ;  &  l'amour  du  monde  cupidité.  Réprimez  la  cupidité 
dans  votre  ame  &  allumez-y  la  charité.  Si  vous  avez  de  la  foi, ,,,  pn^i,  3,; 
.vous  vous  tiendrez  fur  vos  gardes  ^  &  vous  vous  efforcerez  d'évi- 
Xer  le  péché.  Alors  Dieu  regardera  vos  efforts  y  il  confiderera 
votre  bonne  volonté ,  &  il  fera  le  Ipeclateur  des  combats  que  vous 
livrerez  contre  votre  chair.C'eil  lui  qui  vous  exhorte  à  combattre, 
êc  qui  vous  aide  pour  vaincre  :  il  vous  regarde  quand  vous  com- 
.battez  j  il  vous  relevé  quand  il  vous  voit  prêt  à  tomber  ,  &  il 
vous  couronnera  lorfque  vous  aurez  achevé  de  vaincre.  II  n'ou- 
-blie  point  fa  mifericorde  en  exerçant  fa  juftice  ,  ni  fa  juflice  en 
exerçant  fa  mifericorde.  Il  a  pitié  des  pécheurs  *,  8c  il  appelle  ceux 
qui  le  font  détournés  de  lui.  Il  pardonne  les  péchésàceux  qui  fe 
font  convertis  ,  mais  il  ne  les  pardonne  pas  à  ceux  qui  ne  fe  con- 
vertiffent  point  :  n'étant  pas  jufte  que  Dieu  traite  également  ceux 
qui  font  convertis ,  &  ceux  qui  ne  le  font  point ,  ni  qu'il  reçoive 
avec  la  même  bonté  celui  qui  dénie  fes  fautes ,  &  celui  qui  les 
confefle  ;  l'humble  &  le  fuperbe.  11  n'y  a  rien  de  meilleur  dans  h  Pfai.  54/ 
.l'afflidion  que  de  fe  retirer  de  tous  les  bruits  extérieurs  ,  pour 
rentrer  dans  l'intérieur  &  le  fecret  de  notre  ame  *,  afin  d''y  invo- 
quer Dieu ,  fans  que  perfonne  foit  témoin  de  nos  cris ,  ni  du  fc- 
cours  que  Dieu  nous  y  donne;  de  s'y  humilier  dans  la  confcflion 
-de  fes  péchés  ;  &  d'y  louer  Dieu,  également  foit  qu'il  nous  châtie, 
foit  qu'il  nous  aiïifle. 

X.  Je  veux ,  dit-il ,  que  le  jour  du  jugement  dans  lequel  Dieu  Suite; 
rendra  aux  juftes  &  aux  injufles  ce  qu'ils  méritent  ^  foit  encore  j„  pf^i,  ^si 
bien  éloigné  ;  mais  il  efl:  certain  que  votre  dernier  jour  efl  pro- 
che ;  &  c'efl  à  celui-là  que  vous  devez  vous  préparer ,  puilque 
vous  paroîtrez  à  ce  grand  jour  de  la  vie  future ,  tel  que  vous  ferez 
au  fortir  de  la  vie  préfente.  Quand  Dieu  nous  jugera  ,  il  n'y  aura 
point  d'autre  témoin  que  notre  confcience  pour  nous  accufer  :  in  Vfaî.  16. 
ainli  entre  un  Juge  jufle  &  notre  propre  confcience  nous  n'avons 
à  craindre  que  la  foibleffe  de  notre  caufe.  Je  ne  veux  pas  que 
wus  con^mettiez  d'usure  ^  &  je  ne  le  veux  pas ,  parce  que  Dieu 
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kt  Vfal.  i6.  VOUS  le  défend.  Car  quand  je  ne  le  voudrois  pas  y  fi  Dieu  le  vou* 
loit  bien  ,  vous  pourriez  îe  faire  fans  crainte  -,  comme  au  con- 
traire ,  iî  Dieu  ne  le  veut  pas  ,  vous  ne  le  pouvez  fans  péché  ^ 
quoique  je  vous  lepermilTe.  Si  vous  exigez  donc  plus  que  ce  que 
vous  avez  prêté  _,  loit  que  ce  foit  de  i'argcnt ,  ou  du  bkd  ,  ou  du 
vin  ,  ou  toute  autre  chofe  ,  vous  êtes  ufurier  &  par  conféquenc 
vous  méritez  d'être  repris.  L'uiurier  veut  plus  recevoir  qu'il  n'a 
prêté  :  faites-en  de  même.  Donnez  de  petites  chofes  &  recevez- 
en  de  grandes  j  donnez  des  biens  temporels  5  &  recevez  des  biens 
.       .  éternels  ;  donnez  la  terre,  recevez  le  Ciel.  Les  pauvres  ont  be- 

foin  de  vous ,  Se  vous  avez  befoin  de  Dieu:  fi  vous  ne  méprifez 
pas  ceux  qui  ont  befoin  de  vous,  Dieu  ne  vous  méprifera  pas, 
vous  qui  avez  befoin  de  lui.  RemplifTez  donc  l'indigence  des  né- 
m  TfaL'xî,   ceffiteux ,  afin  que  Dieu  rempliffe  votre  ame  de  fes  dons.  Vous 
n'étiez  point,  &  vous  avez  été  fait  .Qu'avez- vous  donné  pour  cela 
à  Dieu  ?  Vous  étkz  méchant ,  Se  vous  avez  été  délivré  du  péché  ^^ 
Que  lui  avez- vous  donné?  Et  que  n'avez-vous  point  reçu  gratui- 
tement de  fa  bonté  ?  C'efl  parce  que  fes  dons  font  gratuits  qu'ils 
font  appelles  des  grâces  :  c'efl  encore  pour  cela  qu'il  demande  de 
ittPfii,  4S'    vous,  que  vous  le  ierviez  gratuitement.  Plufieurs  n'ont  point  de 
honte  de  pécher ,  Se  ils  en  ont  de  faire  pénitence.  O  folie  in- 
croyable! Vous  ne  rougifTez  point  de  vos  bleffures ,  &  vous  rou- 
giflez  des  remèdes  qu'on  y  applique  pour  les  guérir.  Le  Seigneur 
pardonne  à  celui  qui  confefTe  fon  péché  ,  &  qui  le  punit  auffi: 
"lui-même.  De  cette  manière  il  conferve  fa  miféricorde  en  ce  que 
le  pécheur  efl  délivré  ;  &  fa  juftice  en  ce  que  le  péché  efl  puni.. 
/»?>/,  fi.    A  la  mort  la  pénitence  fera  inutile,  parce  qu'elle  viendra  trop 
^^   ^        tard.  Voulez- vous  que  la  pénitence  vous  foit  utile  ?  N'attendez 
3/$  Pfai  61  "  P""^^  ^  tard  à  la  faire.  L'Eglife  a  différé  de  recevoir  ce  pécheur  à 
la  pénitence,  de  peur  qu'il  ne  vînt  à  elle  que  pour  la  tenter  v  & 
enfin  elle  l'y  a  reçu ,  de  peur  qu'il  ne  fût  tenté  lui-même  plus  dan- 
in  Tfai,  ^j.    gereufemcnt ,  11  elle  difiPeroit  davantage  à  le  recevoir.  Il  ne  nous 
efl  pas  expédient  de  ne  point  avoir  de  tentation  î  Se  nous  ne 
devons  pas  demander  à  Dieu  de  n'être  pas  tentés  ,  mais  feule- 
ment de  ne  pas  fuccomber  à  la  tentation.  Aimez  &  craignez  : 
aimez  les  biens  que  Dieu  promet  :  craignez  les  maux  dont  il  me- 
nace ;  Se  vous  ne  pourrez  être  corrompu  par  les  promefTes  des 
mTjaU  S6.    [sommes ,  ni  épouvanté  par  leurs  menaces.  Quand  Dieu  donne 
aux  bons  les  biens  temporels ,  c'efl  pour  les  confoler  dans  les  tra- 
vaux de  leur  pèlerinage  fur  la  terre  ,  Se  quand  il  les  donne  aux 
méchans ,  c'efl ^our  apprendre  aux  bons  à  délirer  d'autres  biens  ^ 
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qui  ne  puifTent  leur  être  commans  avec  les  méchans.  Quand  Dieu 

ôte  aux  bons  les  biens  temporels  ,  c'eft  pour  leur  apprendre 

quelles  font  leur  forces  ,  &  leur  faire  connoitre  la  difpofition  de 

leurs  cœurs ,  qui  peut  être  leur  étoit  cachée.  La  félicité  du  mon-  -^^  p^^  ^^^ 

de  eft  encore  plus  à  craindre  que  fa  mifere  -,  car  fouvent  la  mi- 

fere  nous  fait  tirer  un  fruit  avantageux  des  fouffrances  ;  au  lieu 

que  la  félicité  corrompt  Tefprit  par  une  fécurité  pernicieufe  ,  & 

donne  lieu  au  Démon  de  nous  tenter  &  de  nous  perdre. 

X.  Si  vous  négligez  de  confeifer  vos  péchés  ,  il  n'y  a  plus  de  Snlte. 
lieu  de  miféricorde  ,  &  fi  vous  vous  rendez  le  défenieur  de  vo- 
tre péché  ,  comment  Dieu  en  fera-t-il  le  Libérateur  î  Si  donc 
vous  voulez  qu'il  vous  en  délivre  ^  accufez-vous-en.  Priez-le  qu'il 
détourne  fa  vue  de  vos  péchés  &  non  pas  de  vous  :  qu'il  la  dé-  '"  J^^'  "^^^ 
tourne  de  ce  que  vous  avez  fait  ,  &  non  pas  de  ce  qu'il  a  fait  : 
car  il  vous  a  fait  homme ,  &  c'eft  vous  qui  vous  êtes  fait  pécheur. 
Quels  vœux  doit  on  faire  à  Dieu  ?  De  croire  en  lui  _,  d'eiperer  de  .  ^ 
lui  la  vie  éternelle  ,  de  bien  vivre  dans  la  vie  commune  ,  &  d'ac- 
complir les  commandemens  qui  font  communs  à  tous  les  Chré- 
tiens: ceft-làce  que  doivent  vouer  tous  les  fidèles.  Il  y  a  aufli 
des  vœux  particuliers  que  chacun  peut  faire,  pourvu  que  l'on 
confidere  bien  l'obligation  où  l'on  eft  de  lesaccomplir  ;  car  fi  après 
les  avoir  faits  5  l'on  vient  à  regarder  en  arrière  ,  on  commet  un 
ïTial.  Une  vierge  humble  eft  préférable  à  une  femme  mariée  qui 
eft  fuperbe  ;  mais  une  vierge  fuperbe  eft  moins  eftimable  qu'une 
femme  mariée  qui  eft  humble.  Chacun  des  fidèles  peut  dire  _,  je  inPfri.  s;, 
fuis  faint  ;  &  c^  n'eft  pas  là  la  manière  de  parler  d'un  homme 
fuperbe  ^  mais  la  confeftîon  de  l'homme  qui  n'eft  pas  ingrat  ; 
dites  donc  hardiment  à  Dieu  ,  Je  fuis  faint ,  parce  que  vous  m'a- 
vez fan£tifié  ;  parce  que  j'ai  reçu  de  vous  cette  fainteté ,  &  non 
parce  que  je  l'ai  eue  de  moi-même  ;  parce  que  vous  me  l'avez 
donnée  ,  &  non  parce  que  je  l'ai  méritée.  Tirez  de  votre  chef 
votre  dignité.  Tous  les  Martyrs  qui  font  avec  Jefus-Ghrift  in- 
tercèdent fans  cefFe  pour  nous  ;  &  leurs  interceflions  ne  finiront 
point ,  que  nos  gémififemens  dans  cette  vie  ne  foient  pafîes.  La  in  Vfal.  ç^i 
confeflion  des  péchés  doit  toujours  marcher  la  première ,  puis 
être  fuivie  d'une  pénitence  falutaire  qui  foit  capable  de  corriger 
îame.  Dieu  a  promis  d'une  part  aux  hommes  le  port  falutaire  de 
fon  indulgence  ,  de  crainte  que  par  difefpoir  ,  ils  ne  s'abandon-  •»  ^f"^-  ^°^' 
naflent  dans  une  vie  plus  criminelle  ',  &  de  l'autre  ,  il  les  a  laif- 
fés  dans  l'incertitude  du  jour  de  leur  mort  9  de  peur  que  fous 
rjsfpérance  du  pardon ,  ils  ne  péchafiTent  d'avantage  9  réglant 
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ainfi  les  choies  par  un  ordre  admirable  de  fa  providence  ,  afîa 
que  ceux  qui  voudroienc  revenir  à  lui  ,y  puffeni:  être  reçus  ,  & 
que  ceux  qui  difïèreroient  de  fe  convertir,  euflent  toujours  devant 

aVfai,  101.  Jes  yeux  un  jude  fujet  de  trembler.  Ne  mcprilez  aucun  pauvre 
lorfqu'ii  vous  demande  ;  donnez- lui  fi  vous  le  pouvez  -,  &  fi  vous 
ne  le  pouvez  pas  ^  du  moins  témoignez-lui  de  la  compafiion  & 
de  la  douceur.  Cherchez  8c  informez- vous  comment  vit  le  pau-- 
vre  i  ce  ne  fera  pas  une  curiofiré  blâmable.  Il  y  en  a  qui  viennenc 
à  vous  pour  vous  demander  ,  mais  il  y  en  a  d'autres  que  vous 
devez  prévenir,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  oblig<is  de  vous  deman- 

in^^fai.  il 8.  dcr.  Les  defirs  illicites  de  la  convoitife  opèrent  malgré  nous  ce* 
que  l'Apôtre  appelle  péché  ;  mais  Çi  notre  volonté  n'y  prête  poinr 
fon  confentcment_,  quoique  les  affedions  de  notre  cœur  en  foienc 

hiffAi,  120.  émues  ,  le  péché  ne  produit  en  nous  aucun  effet.  Vous  ne  fçavez* 
à  quelle  heure  le  Seigneur  viendra  ,  veillez  donc  toujours  afîrr 
qu'il  vous  trouve  prêts  à  le  recevoir  ;  &  n''efl:-ce  pas  peut-être, 
afin  que  vous  ayez  foin  d'être  toujours  prêts  ^  qu'il  ne  veut  pas 

în  p/i/.  140.  que  vous  fçachiez  quand  il  viendra.  Votre  foperflu  vous  devient 
nécefFaire  pour  vous  même  ,  lorfque  vous  l'employez  <^u  foula- 
gement  des  pauvres.  Nous  aurions  beaucoup  de  fuperflu,  fi  nous 
nous  réduifions  au  nécelTaire;  mais  fi  nous  voulons  chercher  des 

.  _ -,  chofes  inutiles ,  nous  n'en  aurons  jamais  alTez  :  ne  cherchez  donc 

que  ce  qui  iufht  a  1  œuvre  de  Dieu  ,  &  non  a  votre  cupidité.  Le 
fuperflu  des  riches  efl  le  neceffaire  des  pauvres  :  c'eft  garder  le 
bien  d'autrui  _,  que  de  garder  notre  fuperflu.  Retranchez  quel- 
que chofe  de  fixe  &  de  réglé ,  ou  de  vos  revenus  ordinaires  ,  ou 

in  Pfai.  146,   de  ce  que  Yous  gagnez  tous  les  jours ,  &  deflinez-le  pour  les  pau- 
vres. Sera-ce  la  dixme  ?  C'eft  bien  peu  ;  puifque  les  Pharifiens 
en  donnoient  autant  :  &  toutefois  l'Evangile  nous  enfeigne  que 
votre  jufticc  doit  lurpaiTer  la  leur. 
Explication      XI.  Les  explications  de  faint  Auguftin  fur  les  Pfeaumes  ,  fi- 

mei4fuporce  i^^^ient  par  une  prière  qu  il  avoit  _,  dit-on  _,  coutume  de  réciter 

às.Auguftin.  après  chacun  de  ces  Difcours  ou  Traités  ;  on  la  trouve  en  mêmes 
termes  ,  après  le  Sermon  i  8  3  ,  qui  eft  fur  la  première  Epître  de 
faint  Jean  &  encore  ailleurs  ^  la  voici  :  «  Tournons -nous  vers- 
3)  le  Seigneur  notre  Dieu  le  Père  tout-puiflant  _,  &  rendons-lui 
3)  avec  un  cœur  pur  ^  d'aufiî  grandes  &  d'auffi  abondantes  avions 
«  de  grâces  que  nous  en  fommes  capables  dans  notre  foibleffe.  tm- 
3)plorons  de  toute  la  force  de  notre  efprit  fa  miféricorde  infinie,  & 
-»  funpiions-le  qu'il  daigne  écouter  favorablement  nos  prières, qu'il 
w  chaiTe  par  fa  puiflance  l'ennemi ,  de  peur  qu'il  ne  fe-mêle  dans 

nos 
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»  nos  adions  &  dans  nos  penlées  *,  qu'il  augmente  en  nous  la  foi  j 
»  qu'il  gouverne  notre  efprit  ;  qu'il  nous  infpire  de  faintes  pen- 
»  fées ,  &  qu'il  nous  fafle  arriver  à  la  jouiffance  de  fa  béatitude,  s» 
On  a  ajouté  à  la  fin  du  quatrième  tome  de  fes  œuvres  ,  une  ex- 
plication du  Pieaume  1 4  ,  qui  dans  divers  manufcrirs  fe  trou* 
ve  immédiatement  avant  celle  que  faint  Auguftin  a  faite  de  ce 
même  Pfeaume  -,  mais  on  ne  croit  pas  que  ce  foit  de  lui  ;  elle  fe 
trouve  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  Commentaire  fur  ka 
Pfcaumes,  imprimé  fous  le  nom  de  faint  Jérôme. 

A  R  T  I  C  LE     V  r. 

Des  Ecrits  contenus  dans  le  cinquième  tome, 

ï.  f^^\  UoTQUE  faint  Auguftin  prêchât  n'étant  que  Prêtre  5  iî 
\J^  le  fit  néanmoins  depuis  fon  Epifcopat  (  ^  )  >  avec  plus 
d'application ,  plus  de  ferveur  &  plus  d'autorité,  non  dans  un  feul 
pays  5  mais  par-tout  où  on  Ten  prioit  :  &  l'on  y  voyoit  les  fruits 
de  cette  femence  divine  qu'il  étoit  toujours  prêt  à  répandre  avec 
bonté  ,  par  les  nouveaux  accroîiTemens  que  prcnoit  l'Eglife.  Il 
continua  (h)  cette  fon£tion  de  fon  miniiîere  jufqu'à  la  mort  avec 
la  même  affiduité,  la  même  ardeur  ,  la  même  force,  la  même  vi- 
vacité, &  le  même  jugement.  Lors  même  qu'il  étoit  encore  jeu- 
ne (c)  ,  s'il  fe  recontroit  en  quelque  endroit  où  il  falloit  parler 
au  peuple  ,  c'étoit  toujours  lui  qu'on  choififfoit  pour  le  faire  :  û 
étoit  rare  qu'on  lui  permît  d'écouter  les  autres  ,  &  de  demeurer 
dans  le  filence.  Le  peuple  l'écoutoit  avec  beaucoup  d'attention  ;' 
fouvent  pour  lui  marquer  qu'il  comprenoit  les  choies  les  plus  dif' 
ficiles  ,  il  Tinrerrompoit  par  des  applaudiffemens.  Le  faint  Evê- 
que  ne  s'en  contentoit  pas  dans  les  chofes  importantes ,  mais  il 
continuoit  (  d  )  jufqu'à  ce  qu^il  vît  verfer  des  larmes.  Il  cefToic 
auffi-tôt  _,  jugeant  alors  qu'ils  étoient  véritablement  touchés  &' 
pénétrés  de  la  vérité.  Les  Hérétiques  comme  les  Catholiques  ve- 
noienten  foule  à  fes  Sermons.  Ils  en  faifoient  un  tel  cas  qu'ils' 
ks  écrivoient  eux-mêmes  dans  le  tems  qu'il  les  prêchoit^  ou  ils' 
employoient  des  écrivains  en  notes  pour  n'en  risn  laifTcr  écha- 
per  (>  ).  Il  n'efi:  pas  douteux  que  parmi  les  Dilcours  que  nous 
avons  deluï_,il  n'en  aitdidé  plufieurS  avant  que  de  les  prononcer. 


(à)  PossiD,  in  vit.  cap.  (j, 
{b)  PossiD.  im  vit,  cap.  J  îv 
({)    l'rotog.retrad, 

%meXL^  Hhh 


I       {d)  )  Lib.  4  de  Dofl.  Chrifi,  cap.  14. 
I      (f)  f  ossiD.  ;w  vit.  csp.  7. 
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Il  femble  même  qu'il  en  ait  compofé  pour  les  autres  ;  du  moins 
il  fait  l'apologie  de  ceux  qui  n'ayant  pas  la  facilité  de  la  compo- 
fition  ,  récitoienc  à  leur  peuple  les  Sermons  d'autrui.  11  prêchoit 
ordinairement  en  latin ,  &  nous  n'en  avons  pas  même  d"'autres 
de  lui  qu'en  cette  langue  y  parce  qu'apparemment  on  Tentendoic 
généralement  à  Hippone ,  qui  étoit  une  ville  confidérable  ,  «& 
un  port  de  mer,  où  il  venoit  beaucoup  d'étrangers.  D'où  vient  que 
dans  un  de  fes  Sermons  il  dit  un  proverbe  punique  en  latin  (/)  ^ 
parce  que  les  habitans  de  cette  ville  n'entendoient  pas  tous  le 
Ffiyî.  207.  punique.  Nous  avons  vu  ailleurs ,  qu'il  y  avoit  des  endroits  dans 
le  Diocèfe  d'Hippone  ,  où  le  punique  étoit  plus  commun  ^  & 
que  faint  Auguftin  avoit  peine  de  trouver  des  Eccleflaftiques 
qui  fçuflent  allez  bien  cette  langue  pour  inflruire  ceux  qui  y  de- 
meuroienr. 

§.    I. 

Des  Sermons  fur  l'Ecriture, 

Dîflribution  j,  rpf  Ous  Ics  Scrmons  de  ce  Père ,  qui  jufqu'ici ,  fe  trouvoient 
de^s.  Au^u"!  J-  dans  une  grande  confufion ,  font  rangés  dans  un  très-bel 
tin.  Première  Ordre  dans  le  cinquième  tome  de  la  nouvelle  édition  de  fes  œu- 
ciafle.     Des  yj-^s.  Us  y  font  divifés  en  cinq  clafîes ,  dont  la  première  contient 

Sermons    fur  ^  .  •    o  r       J-  J      -      J     tt-     • 

l'Ecriture,/,  ccnt  quatre- Vingt  trois  Sermons  lur  divers  endroits  de  1  Ecriture 
I-  fainte.  Les  neuf  premiers  font  tant  fur  la  Gcnefe  que  fur  l'Exode, 

frm.  6  Saint  Auguftin  y  dit ,  en  parlant  des  apparitions  ,  que  Ci  Dieu  a 
quelquefois  voulu  fe  faire  voir  aux  yeux  corporels  des  Saints  , 
il  ne  s'efl  pas  pour  cela  rendu  vifible  par  lui-même ,  mais  par  le 
moyen  de  quelque  créature  fenfible ,  c'efl-à-dire  _,  ou  par  une  voix 
qui  frappoit  les  oreilles ,  ou  par  un  feu  qui  fe  faifoit  appercevoir 
aux  yeux  ,  ou  par  un  Ange  qui  apparoiflbit  fous  quelque  figure 
vifible.  Ce  n'étoit  donc  pas  cette  majeflé  qui  a  fait  le  ciel  &  la 
terre ,  puifqu'elle  ne  peut  être  apperçue  par  des  yeux  mortels  , 
&  que  la  fageffe  de  Dieu  ,  par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites  _, 
n'a  pu  fe  rendre  fenfible  qu'en  prenant  une  chair  humaine.  Par- 
mi les  Sermons  qui  font  fur  l'Exode  ,  il  y  en  a  un  qui  efl  intitulé, 
Stm.  p;  Des  dix  cordes ,  c'efl-à-dire  ,  des  dix  préceptes  de  la  Loi  ^  re- 
préfentés  par  l'inflrument  à  dix  cordes  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Pfeaume  143 .  Le  Saint  y  remarque  que  l'obfervation  du  Sabbat 
doit  être  fpirituelle  ;  que  ce  n'eil  pas  aflez  des'abftenir  ,  comme 


(/)  h\jQ,ftrm,  1167, 
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les  Juifs  ,  des  œuvres  ferviles  ;  qu'il  vaudroit  mieux  travailler 
aux  champs  que  d''aiïifl:er  aux  théâtres  ;  qu'une  femme  feroit 
moins  coupable  de  filer  de  la  laine  ,  que  de  danfer  tout  le  jour 
du  Sabbat  ;  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puilTe  commettre 
tous  les  jours  des  adultères  _,  dans  la  penfée  de  s'en  purifier  tous 
les  jours  par  des  aumônes  ,  parce  que  les  bonnes  œuvres  qu'on 
fait  tous  les  jours  ne  fuffifent  pas  pour  expier  défi  grands  péchés; 
qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  vie  que  l'on  doit  chan- 
ger ,  comme  eft  celle  d'un  adultère,  &  une  vie  que  l'on  eft  obli- 
gé de  tolérer  -,  que  c'efl  la  pcrveriité  des  hommes  qui  fait  que 
l'on  regarde  l'adultère  des  maris  comme  beaucoup  moindre  que 
celui  de  leurs  femmes  ^  quoi  qu'il  foit  vrai  que  la  faute  efl  égaie 
dans  tous  les  deux  ;  que  comme  l'on  doit  éviter  les  grands  pé- 
chés ,  on  doit  auffi  fe  purifier  de  ceux  qui  paroiffent  ieo-ers ,  par 
l'aumône ,  par  le  jeûne  &  par  la  prière  \  qu'on  doit  même  les  évi- 
ter avec  grand  foin ,  parce  qu'étant  multipliés ,  ils  peuvent  nous 
occafionner  la  mort ,  de  même  qu'un  grain  de  fable  ,  s'il  vient 
à  s'accumuler ,  peut  par  ion  poids  fubmerger  un  vaifieau.  Le  di- 
xième eft  fur  le  jugement  que  Salomon  rendit  entre  deux  femmes.  ^'^'"'  '^' 
Saint  Auguftin  y  dit  qu'on  ne  peut  donner  dans  i'Eglife  une 
plus  grande  preuve  de  charité  ,  que  lorfqu  on  mépr-ife  ce  qui 
paroît  honorable  aux-  hommes  ,  afin  d'empêcher  que  les  fidèles 
ne  fe  divifent  entre  eux  ,  Se  que  l'unité  ne  foit  rompue.  L'onziè- 
me eft  fur  Ehe  &  la  veuve  de  Sarepta  ;  &  le  douzième  fur  ce  ^''''"»'"  »  ^^' 
qui  eft  écrit  dans  Job  :  que  les  Anges  fe  préfenterent  devant 
Dieu  ,  &  que  Satan  parut  au  milieu  d'eux.  Saint  Auguftin  croit 
que  dans  toutes  les  apparitions  des  Anges  ^  ils  avoient  un  vrai 
corps  ,  auquel  ils  faifoient  prendre  quelle  figure  ils  vouloient  , 
félon  le  befoin  du  miniftere  auquel  Dieu  les  em.ployoit.  Les  Ser-^ 
mons  fuivans  jufqu'au  trente-quatrième  ,  font  fur  plufieurs  en- 
droits des  Pfeaumes.  La  plupart  furent  prêches  à  Carthage.  L'in-  Serm.  1-, 
fenfibilité  des  pécheurs  d'habitude  y  eft  comparée  à  celle  d'un 
membre  corrompu  qui  ne  fent  point  la  douleur  ,  parce  au'il  eft 
mort.  Il  femble  ,  dit  faint  Auguftin  ,  qu'on  devroit  le  retran- 
cher ;  mais  fouvent  nous  nous  contentons  de  reprendre  ;  car  nous^ 
fommes\,  pour  ainfi  dire  ,  lents  &  parefifcux  à  excommunier  &  à 
chafifer  de  I'Eglife.  Il  faut  ,  nous  dit  Dieu  ,  que  le  péché  foit 
puni  par  moi  ou  par  vous.  Le  péché  eft  donc  puni  par  l'homme  ^^'''f*'  »?»■ 
pénitent  ou  par  un  Dieu  vengeur.  Qu'eft-ce  que  la  pénitence , 
finon  la  colère  de  l'homme  contre  lui-même  ?  D'où  vient  que  ce-- 
lui  qui  fe  repent  fe  fâche  contre  lui  -  même  en  frappant  fa  poi-» 

Hhhïi 


Se  y  m.  il. 
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trlne.  C'étoit  l'ulage,  quand  on  vouloir  affranchir  un  efclave  ^ 
àc  le  mener  àl'Egliie.  Saint  Auguflin  met  également  au  nombre 

Serm.zy.  (Jes  pcrfonncs  de  mauvaife  vie,  celui  qui  ell  adultère,  ou  qui 
efl  adonné  aux  fpedacles  ou  qui  fait  fon  occupation  de  la  chaile. 
Les  Sermons  35,  36,  37,  font  fur  les  Proverbes.  Les  3  8_,  3  9, 
40  &  41  ,  fur  l'Ecciéfiaflique.  Le  Saint  y  dit  aux  pécheurs  : 

Serm.  39.  X)ieu  VOUS  a  promis  que  le  jour  auquel  vous  vous  convertirez  , 
il  oubliera  vos  -péchés  paffés  :  mais  vous  a-t-il  promis  que  vous 
verrez  le  jour  de  demain  ?  Peut-être  que  Dieu  ne  vous  l'ayant 
pas  promis ,  un  Aftrologue  vous  en  a  affuré  ,  afin  de  vous  dam- 
ner en  fe  perdant  lui-même.  Oefî:  par  miféricorde  que  Dieu  nous 

Ssnn.  40.  a  caché  le  tems  de  notre  mort  ;  &  fi  le  dernier  jour  nous  efl:  in- 
connu ^  c'eil  afin  que  nous  veillions  fanscefTc.  Il  leur  dit  encore  : 
Voulez-vous  que  je  vous  promette  ce  que  Dieu  ne  vous  promet 
pas  ?  Suppofons  qu'un  économe  vous  promette  une  entière  fure- 
té: à  quoi  fervira-t-elle  ,  fi  le  père  de  famille  ne  la  ratifie  pas  ?  Je 
ne  fuis  qu'un  économe  &  qu'un  ferviceur.  Vous  voulez  que  je 
vous  dife  y  Vivez  comme  il  vous  plaira  ,  le  Seigneur  ne  vous 
fera  pas  périr.  L'économe  peut  vous  donner  fureté  _,  mais  elle 
ne  vous  fervira  de  rien. 
Suite;  ni.  Les  Sermons  fui  vans  depuis  le  41  jufqu^au  ço  ^  font  fur 

Serm.  42.  î^s  Prophétes  Ifaïe ,  Ezéchiel ,  Michëe  &  Aggée.  Le  iaint  Evo- 
que y  demande  comment  Dieu  nous  délivre  ?  A  quoi  il  répond  ^ 
que  dQÏ\.  en  nous  remettant  nos  péchés  ,  en  nous  donnant  des 
forces  pour  comoattre  nos  mauvais  defirs ,  en  nous  infpirant  ja 
vertu  ,  &  en  formant  dans  notre  efprit  une  dcle£i:ation  célcfte  , 

Serm.  45,  47»  pat  laquelle  toute  délcdation  terreflre  eft  furmontée.  Il  dit  que 
quand  un  padeur  fe  réjouît  d''étre  prépofé  à  la  conduite  des  au- 
tres ,  qu'il  y  recherche  l'honneur  _,  &  qu'il  n'y  confidere  que  fes 
commodités  &  fes  avantages ,  il  fe  paît  lui-même ,  &  ne  paît  pas 
fes  brebis  ;  que  comme  il  y  a  néceffité  dans  un  miîiiilre  de  l'£- 
glife  de  recevoir  des  fidèles  ce  dont  il  a  befoin  pour  vivre  _,  il  y 
a  de  leur  part  de  la  charité  à  le  lui  donner.  Ce  n  efl:  pas  ,"ajoutc- 
t-il ,  que  i' Evangile  foit  une  chofe  vénale  ,  &  que  la  fubfiftance 
que  reçoit  celui  qui  la  prêche  en  foit  le  prix  *,  ce  feroit  vendre  à 
vil  prix  une  chofe  fi  grande  &  û  précieufe.  Il  faut  donc  que  les 
Pafleurs  reçoivent  du  peuple  de  Dieu  leur  fubfiftance  nécefi^ai- 
re  ,  &  qu'ils  n'attendent  que  de  Dieu  feul  la  récompenle  de  la 
diipenfation  de  fon  Evangile.  Il  enfeigne  que  comme  le  devoir 
des  Pafi:eurs  ell  de  ne  fe  pas  taire  ,  celui  des  brebis  eft  d'écou- 
ter les  paroles  du  fouverain  Pafleur  dans  les  faiates  Ecritures, 
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ÎV.  II  y  a  44  Sermons  fur  PEvangile  de  faint  Matthieu ,  trois  Suite. 
fur  celui  de  iaint  Marc  _,  1 9  fur  celui  de  faint  Luc  ,  &  3  4  fur 
rjEvangile  de  faint  Jean.  Les  autres  qui  compofoient  la  première 
dafle ,  lont  fur  les  Epîtres  de  faint  Paul ,  de  faint  Jacques  Se  de 
faint  Jean.  Si  i''on  nous  demande  ce  qui  peut  nous  faire  croi^re 
queJerus-Chrifl  foit  né  d'une  vierge.;  c'efl  _,  repond  faint  Au- 
guftin  ,  rfîvangiie  qui  a  été  prêché  &  qui  fe  prêche  encore  au-  '^"''"*  ^^ 
îourd'hui  par  toute  la  terre.  Car  fi  c'efl  au  grand  nombre  qu'il 
faut  croire  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  nombreux  que  PEglife  ?  Si  c'efl 
aux  riches ,  combien  y  en  a-t-il  dans  fon  fein  ?  Si  c'efl:  aux  pau- 
vres ,  combien  de  milliers  y  en  trouve-t-on  ?  Si  c'efl  aux  nobles, 
prefque  tout  ce  qu'il  y  en  a  fur  la  terre  efl  préfentement  entré 
dans  i'Eglife.  Si  c'efl  aux  Rois ,  ils  font  foumis  à  Jcfus-Chrifl. 
Si  c'efl  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage  ,  de  plus  fçavant  &  de  plus 
éloquent  parmi  les  hommes  ,  combien  d'Orateurs  ,  de  Sçavans 
de  Philofophes  ont  été  pris  dans  les  filets  des  Apôtres  &  rame- 
nés du  fond  de  l'abyme  dans  la  région  du  falut  ?  Saint  Matthieu 
compte  quarante  -  deux  générations  jufqu'à  Jefus  -  Chrifl  , 
toutefois  quand  on  les  prend  en  détail ,  il  n'y  en  a  que  quarante 
&  une.  Saint  Auguflin  concilie  cette  contrariété  apparente,  ea 
difant  qu'il  faut  compter  deux  fois  Jechonias  ,  parce  qu'il  efl  le 
dernier  de  la  féconde  clafTe  ,  &  le  premier  de  la  troiliéme.  Or 
chaque  cîaffe  renfermant  quatorze  générations  ^  les  trois  fonc 
quarante-deux.  Il  remarque  que  parmi  les  Hébreux  ,  les  vierges 
auffi-bien  que  les  femmes  ^  étoient  appelléesy^w?;!^ j  ;  qu'ainfi  TA- 
pôtrCjen  difant  que  Jefus-Chrifl  efl  né  d'une  femme ,  n'a  poinc 
dérogé  à  la  profeflfion  de  notre  foi  dans  le  fymbole:  or  nous  recon- 
noiffons  qu'il  efl  né  de  la  Vierge  Marie  par  l'opération  du  Saint- 
Efprit  ;  que  le  mariage  entre  les  perfonncs  qui  vivent  en  conti- 
nence ,  efl  un  vrai  mariage  ,  puiique  c'efl  l'amour  conjugal  qui 
fait  k  mariage  ,  &  non  pas  le  commerce  de  la  chair  ;  que  néan- 
moins la  fin  du  mariage  efl  de  mettre  des  enfans  au  monde  ;  que 
cette  claufe  éroit  appolée  dans  les  contrats  de  mariage ,  &  qu'elle 
fe  lifoit  pnbliquement  de  même  que  le  contrat  ,  lorfque  l'époux 
prenoit  de  fa  main  i'épouie  ;  que  les  anciens  Patriarches  ont  pu 
avoir  des  enfans  de  leurs  efclaves  fans  commettre  d'adultère  ;  8c 
que  parmi  ^ux  ,  le  choix  &  la  bonne  volonté  donnoient  des  en- 
fans aufli-bien  que  la  voie  ordinaire  &  naturelle.  C'efl  ce  qu'on 
a  appelle  depuis  adoption.  Il  prouve  contre  les  PatripafTiens  qui  Serm.  5^. 
difoient  que  le  Pcre  étoit  né  d'une  femme ,  qu'il  avoit  fouffert , 
^^_que  le  JPere  &  le  Fils  étoicnt  deux  uoms  &  non  pas  deux  chc^-. 
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fes  ;  que  la  Naiflance ,  la  Paflion  &  la  Réfurreûion  du  Fils  de 
Dieu  y  font  l'ouvrage  du  Père  &  du  Fils  ;  &  qu'encore  que  le 

Serm.  n,  Fils  fcul  foit  né,  mort  &  relTufcité  ,  ces  trois  chofes  qui  ne  re- 
gardent que  lui  y  n'ont  été  faites  ni  par  le  Père  feul  ,  ni  par  le 
leul  Fils  _,  mais  par  le  Père  &  par  le  Fils.  Il  trouve  dans  la  mé- 
moire 5  l'entendement  &  la  volonté  de  l'homme  ,  une  image  de 
la  Trinité  ^  &  dit  que  par  la  largeur  ,  la  longueur  ,  la  hauteur 
Se  la  profondeur  dont  faint  Paul  parle  dans  fon  Epître  aux  Ephé- 
fiens  ,  il  faut  entendre  la  dilatation  du  cœur ,  qui  fait  faire  les 
bonnes  œuvres  ,  la  perfévérance  &  la  longanimité ,  qui  nous  les 
fait  pratiquer  fans  interruption  ;  fattente  des  récompenfes  éter- 
nelles ,  auxquelles  l'Eglife  nous  exhorte  en  nous  avertiflant  dans 
la  célébration  de  la  MeiTe  ,  de  tenir  nos  cœurs  élevés  en  haut  ^ 
&  la  grâce  de  Dieu,  dont  la  difpenfation  eft  cachée  dans  la  pro- 

Serm  6  fondcur  ou  le  fecret  de  fa  volonté.  Il  ne  croit  pas  qu'il  foit  utile 
de  fe  répandre  en  beaucoup  de  paroles  dans  la  prière ,  ni  qu'il 
nous  foit  permis  de  demander  autre  chofe  que  ce  que  contient 
rOraifon  Dominicale  ,  dont  les  paroles  doivent  être  le  modéie 
de  nos  defirs.  Par  le  pain  quotidien  que  nous  y  demandons  5  il 
enfeigne  qu'on  doit  entendre  aufTi  l'Euchariftie,  qu  ildéfigne  en 
cet  endroit  d'une  manière  envelopée  ,  parce  qu'il  parloit  à  des 
Catéchumènes.  Les  péchés  qui  obligeoient  de  feféparer  de  ce  pain^ 
facré  5  étoient  l'idolâtrie  ^l'aftrologie^  les  remèdes  fuperftitieuxj,- 
les  enchantemens ,  Phéréfie ,  le  fchifme ,  l'homicide ,  l'adultère 
&  tout  autre  péché  mortel ,  même  de  la  langue  ;  y  en  ayant  de 

Serm  ^^  genre  qui  doivent  nous  ieparer  de  l'Autel.  Il  met  entre  les 

péchés  journaliers  qu'on  peut  efifàcer  par  l'aumône  &  l'oraifon  ,. 
d'avoir  un  peu  plus  parlé  qu'on  ne  devoir ,  d'avoir  dit  quelque 
chofe  qu'on  ne  devoir  pas  dire,  d'avoir  ri  ou  bu  immodérément^ 
d'avoir  ouï  ou  vu  avec  plaifir  ce  qu'on  ne  devoir  ni  voir  ni  en- 
tendre ;  d'avoir  penfé  avec  plaifir  à  ce  à  quoi  on  ne  devoir  pas 

Strm.  60.  penfer.  Pour  engager  fes  auditeurs  aux  œuvres  de  mifcricorde  y. 
il  leur  fait  remarquer  que  Jefus-Chrifl:  au  jour  du  Jugement  der- 
nier y  fembîe  n'accorder  le  ciel  qu'à  ces  œuvres,  &  ne  punir  de 
l'enfer  que  la  dureté  envers  le  prochain.  Le  Seigneur  ,  dit  -  il  , 
pourroit ,  en  examinant  févérement notre  vie,  nous  condamner: 
mais  dès  qu'il  apperçoit  des  œuvres  de  miféricorde  ,  il  nous  faic 

Serm.^T'  P^rt  de  fa  gloire.  Après  avoir  dit  que  la  confeflion  des  péchés 
eft  une  m.arque  que  l'on  eft  déjà  reflufcité  ,  il  s'obje£te  :  À  quoi' 
fert  donc  le  miniftere  de  l'Eglife  ?  Le  voulez-vous  fçavoir  ?  ré- 
pond-il 5  Vous  n'avez  qu'à  confiderer  Lazare.  Il  fort  du  tom- 
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beau  ;  mais  il  en  fort  lié.  C'eft  un  pécheur  qui  ,  à  la  vérité  _,  efl 
déjà  vivant  par  la  confefîion  de  les  péchés  ;  mais  il  efl  encore 
lié  :  il  ne  fçauroit  marcher.  Que  fait  donc  TEglife ,  à  qui  Jefus- 
Chrifl  a  dit  :  Ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  ,  fera  délié  dans 
le  ciel  ?  Ce  que  firent  les  Apôtres  à  l'égard  de  Lazare  ^  lorfque 
le  Seigneur  leur  dit  :  Déliez -le  &  le  laijjez  aller.  Mais  il  efl  fi^^-»».  71» 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  rémiffion  des  péchés  hors  de  l'Eglife  ,  que 
quand  quelqu'un  de  ceux  qui  ne  font  pas  du  nombre  de  fcs  en- 
fans  ,  feroit  pénitence  de  les  péchés  ,  fa  pénitence  ne  lui  fervi- 
roit  de  rien,  fi  fon  cœur  demeuroit  dans  l'impénitcnce  ,  à  l'é- 
gard de  l'éloignement  qu'il  a  pour  FEglife  ;  puifque  par  cela  feul 
qu'il  efl  hors  de  l'Eglile ,  qui  feule  a  reçu  le  don  de  remettre  les 
péchés  par  le  Saint-Efprit  ,  il  blafphême  contre  ce  divin  Ef- 
prit.  Au  contraire  ^  quoique  ce  foit  par  le  minillere  d'un  mau- 
vais Prêtre  ,  d'un  hypocrite ,  d'un  réprouvé ,  qu'on  foit  entré 
dans  cette  Eglife ,  pourvu  que  ce  foit  un  de  fes  Miniflres ,  & 
qu'on  y  vienne  d'un  cœur  fincere  ;  on  ne  laifTe  pas  d'y  recevoir 
la  rémiffion  de  fes  péchés  par  la  vertu  du  Saint-Efprit.  Car  tanw 
dis  que  le  bon  grain  efl  encore  mêlé  avec  la  paille ,  l'influence 
de  ce  divin  Efprit  efl  telle  dans  l'Eglife ,  qu'il  ne  rejette  la  pro- 
feflTion  de  perfonne ,  pourvu  qu'elle  foit  fmcere. 

V.  Saint  Auguflin  veut  que  la  différence  des  fautes  fafTe  celle    Suite. 
de  la  corre6lion  ,  en  forte  que  l'on  reprenne  devant  le  monde  y  Serm.  82. 
les  fautes  qui  fe  commettent  publiquement ,  &  qu'on  ne  ireprenne 
qu'en  fecret  les  fautes  fecrettes.  La  raifon  qu'il  en  donne  _,  c'eft 
que  fi  l'on  reprenoit  publiquement  celui  qui  n'a  péché  qu'en  fe- 
cret ,  il  arriveroit  fouvent  qu'on  le  livreroit  à  fa  partie ,  qui  ne 
manqueroic  pas  de  le  pourfuivre  ;  &  qu'il  efl  du  devoir  de  celui 
qui  fait  la  corredion  _,  de  fonger  à  guérir  le  coupable  ,  &  non 
pas  à  être  fon  dénonciateur.  11  enfeignc  qu'il  efl  dans  l'ordre  , 
que  les  Miniflres  du  Seigneur,  qui  font  élevés  en  dignité  dans  "''"•^^• 
l'Eglife  5  y  tiennent  les  premières  places ,  &  que  dans  les  affem- 
blées  ,  ceux  qui  préfident  foient  dans  la  place  la  plus  éminente , 
afin  que  leur  îiége  même  les  di flingue  &  marque  leurs  fon£lions. 
Mais  bien  loin  de  s'en  faire  accroire  ,  pour  être  affis  plus  haut 
que  les  autres ,  il  faut ,  dit-il  ,  que  cette  diflin£lion  même  leur 
remette  devant  les  yeux  ,  le  fardeau  dont  ils  font  charges ,  &  le 
compte  qu'ils  en  doivent  rendre.  C'éjoic  fa  coutume  de  faire  lire 
au  peuple  un  mémoire  des  miracles  qu'il  plaifoit  à  Dieu  de  faire  stmi.  94. 
par  fes  Martyrs  ,  &  d'inviter  fes  Collègues  dans  l'Epifcopat,  de 
prêcher  dans  fon  Eglife  chacun  à  leur  tour ,  lorfqu'ils  venoient 
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lui  rendre  vifice.  Il  vouloit  auflî  que  chaque  chef  de  famille  fît 
dans  fa  maifon  l'office  d'Evêque  ;  qu'il  prie  garde  quelle  étoir 
la  foi  des  liens,  &  quelles  étoient  leurs  mœurs.  Il  montre  que  les? 
juftes  ne  font:  pas  moins  redevables  que  les  pécheurs  convertis  , 
parce  que  s'ils  ne  font  pas  tombés  dans  le  crime ,  c'efl:  que  Dieu- 

^*rw.  99.  ^  ^^^^  qu'ils  n'ont  eu  perfonne  pour  les  y  porter ,  &  que  le  tems  , 
le  lieu  &  Poccafîon  de  le  commettre  ^  leur  ont  manqué.  On  voit 
dans  un  de  fes  Sermons  fur  faint  Luc  ,  que  c'étoit  la  coutume 
en  Afrique ,  que  les  Evêques  célébrafTent  chaque  année  le  jour- 

erm.  ïoi,  ^^  j^^^  Ordination  ,  &que  la  veille  ils  l'annonçoicnt  ou  le  fai-' 
foicnt  annoncer  au  peuple.  Il  ne  croit  pas  que  le  menfonge  d'A- 
nanie  &  de  Saphire  ait  été  puni  autrement  que  par  la  mort  tém- 

Serm.  14t.  porellc  ,  dont  ils  furent  frapés  fur  le  moment.  Mais  il  ne  doute 
pas  que  celles  qui  après  avoir  confacré  à  Dieu  leur  virginité  ,.. 
dont  elles  étoient  maîcrefTes ,  comme  Ananie  &  Saphire  de  leur 
argent ,  ne  doivent  s'attendre  qu'à  une  mort  éternelle ,  c'èfl-à-' 

s^rm.  171.     ciire  _,  au  fupplice  de  l'enfer ,  fi  elles  viennent  à  fe  marier.  Parlant' 
des  prières  ,  du  facrifice  &  des  aumônes  pour  les  morts ,  il  die 
que  les  pompes  funèbres  ,  la  multitude  dont  les  convois  font  ac-- 
compagnes  ,  l'embaumement  des  corps  ,  les  richefles  des  tom- 
beaux, font  une  manière  de  cgnfolation  pour  les  vivansf  mais' 
que -cela  n'efl  d'aucun  fecours  pour  les  morts*,  qu'il  n'en  efl  pas 
ainii  des  prières  de  l'Egiife  ,  du  falutaire  facrifice  &  des  aumô-- 
nés  que  l'on  fait  pour  les  morts  ;  qu'il  ne  faut  pas  douter  que  tous' 
c^s  fecours  ne  leur  fervent  pour  être  traités  du  Seigneur  avec 
plus  d^induîgence  que  leurs  péchés  n'en  méritoient  ;  que  c'efl: 
une  pratique  qui  a  paiTé  de  nos  pères  à  nous  ,  que  toute  i'Eglife' 
obferve,  de  prier  pour  ceux  qui  font  morts  dans  la  communion 
du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrifl  ;  &  de  le  faire  même  dans 
le  Sacrifice  à  l'endroit  où  l'on  fait  commémoration  d'eux ,  &  où' 
l'on  marque  qu^il  cil  offert  pour  eux  auffi-bien  que  pour  les  vi-^ 
vans-,  qu'il  en  efl  de  même  des  œuvres  de  charité  qu'on  fait  à^ 
leur  intention  ,  &  pour  leur  rendre  Dieu  propice  ;  qu'on  ne' 
fçauroit  douter  qu'elles  ne  leur  foient  utiles  ,  aulTi-bien  que  les 
prières  que  l'on  fait  à  Dieu  pour  eux.  Mais  tour  cela  ne  fert  , 
ajoute  faine  Auguftin  ,  qu'à  ceux  qui  ont  vécu  d'une  manière' 
à  pouvoir  tirer  du  fecours  de  ce  qu'on  feroit  pour  eux  après  leur 
more.  A  l'égard  de  ceux  qui  fortent  de  ce  monde  fans  la  foi  que- 
la  charité  f-iit  agir  ,  &  fans  les  facremens  de  c^tte  même  foi  ;  en- 
vain  leurs  proches  &  leurs  amis  leur  rendent-ils  de  ces  offices  de 
piété ,  puifque  pendant  leur  vie  ils  n'ont  point  reçu  la  grâce  de; 

Dieu 
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Dieu  ,  ou  que  l'ayant  reçue  en  vain  ,  ils  fe  font  amaflesuncré- 
for  j  non  de  miiëricorde  ,  mais  de  colère.  Il  permet  aux  proches 
&  aux  amis  des  défunts,  de  s'affliger  de  les  avoir  perdus ,  &  de 
,les  pleurer  après  leur  mort ,  mais  en  mettant  des  bornes  à  leur 
douleur  &  a  leurs  larmes  ,  (cachant  que  la  foi  nous  apprend  que 
les  fidèles  qui  meurent ,  ne  nous  quittent  que  pour  un  tems.  Il 
confent  aulfi  que  l'on  Gonfole  les  parens  des  morts,  foit  en  alTiftant 
aux  funérailles  ,  foie  en  fe  tenant  auprès  d'eux  pour  adoucir  leur 
douleur.  Mais  il  les  exhorte  fur-tout ,  àfccourir  les  âmes  des  dé- 
funts par  des  oblatious ,  par  des  prières  ôc  par  des  aumônes. 

.  XIL 

'  Des  Sermons  du  tems, 

ï.   T     A  féconde  Claflfe  des  Sermons  de  faint  Auguftin  ,  en  seconde  chc- 
L  comprend  quatre-vinfft-huit ,  qui  font  tous  fur  les  gran-  Te.  Des  Str- 
des  fêtes  de  l'année ,  intitules  ordinairement ,  Sermons  du  1  ems.  ^^  ^^^^ 
Il  y  en  a  treize  fur  la  fête  de  Noël  v  doux  fur  les  Calendes  de 
Janvier,  ou  il  combat  les  fuperftitions  des  payens  en  ce  jour; 
fix  fur  la  fête  de  l'Epiphanie\  fept  fur  le  Carême  ;  quatre  fur 
le  Symbole  ;  un  aux  Compétens  ;  un  fur  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift  :  Mon  Père ,  je  defire  que  là  ou  je  fuis ,  ceux  que  vous  m'a-  j^^^^^  ^^  ^  ,^^ 
vez  donnez  y  foient  aujji  avec  moi  y   un  lur  la  Paffion  de  aotre 
Seigneur,  où  il  en  explique  les  circonilances  &  les  myfleres  en 
très-peu  de  mots;  cinq  fur  la  veil'e  de  Pâque  ;  cinq  fur  la  fête 
de  ce  jour  -,  un  fragment  du  Difcours  qu'il  prononça  le  lende- 
main ;  vingt-neuf  fur  le  tems  Pafcal  ',  deux  au  jour  de  l'Octave  ; 
cinq  fur  l'Afcenfion  du  Seigneur  ;  un  fur  la  veille  de  la  Pente- 
côte ;  &  fix  fur  cette  folemnité. 

1 1.  Ce  Père  y  dit  de  très-belles  chofes  fur  le  myftere  de  la  5.m.  ipocf 
FaiiTance  de  Jefus-Chriil ,  faifant  obierver  à  fes  auditeurs ,  une  '^'' 
nouveauté  inouïe  &  unique  dans  le  m.onde*,  fçavoir^qu  une  Vierge 
conçoit  ,  qu'elle  enfante,  &  quelle  demeure  vierge  après  l'en- 
fantement  -,  que  celui-là  eft  dans  la  crèche  ,  qui  contient  le  mon- 
de ;  que  celui  qui  repait  les  Anges  ,  fe  nourrit  de  lait  ;  qu'il 
s'eft  envelopé  de  bnges  ,  lui  qui  nous  revêtit  de  l'immortalité, 
11  fait  voir  qu'étant  entré  dans  une  chambre  les  portes  fermées  , 
il  a  bien  pu  fortir  du  fein  de  la  fainte  Vierge-,  fans  bleffer  fa 
virginité  :  &  dit  que  Ci  l'infidèle  ,  qui  ne  croit  poinr  que  Jefus- 
Chrift  foit  Dieu  ^  révoque  ces  deux  faits  en  doute  :  la  foi  qui 
Tome  XL  I" 
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nous  enfeigne  que  Dieu  eil  né  dans  la  chair  ,  croit  l'un  &  Tau- 
s*rm.  20? .  ^^^  poflible.  Dans  fes  Sermons  iur  le  Carême  _,  il  exhorte  les 
Chrétiens  à  vivre  dans  la  continence  ;  à  donner  en  aumône ,  ce 
que  chacun  fe  retranche  de  fa  nourriture  -,  à  remplir  par  la  prière 
le  tems  qu'ils  donnoient  le  refte  de  Tannée  à  certains  plaifirs  per- 
mis ;  à  augmenter  les  mortifications  qu'ils  fe  prefcrivoient  dans 
d'autres  tems  ,  à  ne  pas  fubflituer  à  la  viande  &  au  vin  d'autres 
mets  &  d'autres  boiflfons  délicates.  Il  veut  qu'ils  nourriflent  le 
corps  ou  plutôt  qu'ils  le  foutiennent  par  des  alimens  communs  , 
faciles  à  trouver  ,  &  non  pas  par  des  mets  précieux  &  exquis,  de 
peur  que  le  Carême ,  au  lieu  d'être  occafion  de  réprimer  les  an- 
ciennes convoitifes  ,  n'en  foit  une  de  chercher  de  nouvelles  dé- 
lices. Il  leur  repréfente  l'exemple  de  David  ^  qui  fe  repentit  d'a- 
voir fouhaité  même  de  l'eau  avec  ardeur,  11  dit  que  le  jeûne  du 
Carême  étoit  obfervé  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  &  re- 
marque qu'il  y  avoit  certains  jours  pendant  cet  intervalle ,  aux- 
quels ,  fuivant  la  coutume  de  i'Eglife  ,  il  étoit  défendu  de  jeû- 
ner. Il  dit  bien  nettement  aux  nouveaux  batifés  ,  que  le  pain 
qu'ils  voyoient  fur  l'Autel  ^  &  qui  avoit  été  fandifié  par  la  pa- 
role de  Dieu  ,  étoit  le  Corps  de  Jefus-Chrifl ,  &  que  le  calice 
Serm.  232.  ^ontenoit  fon  Sang.  Du  tems  de  ce  faint  Douleur  ^  on  ne  Hfoic 
la  Paillon  qu'une  fois  ;  c  étoit  dans  l'Evangile  de  faint  Matthieu, 
Il  avoit  fouhaité  qu'on  la  lût  diaprés  tous  les  Evangélifles  :  il  le 
fit  une  fois  ',  mais  comme  on  n'y  étoit  pas  accoutumé ,  plufieurs 
San.  iZh  en  furent  troublés.  Il  remarque  qu'on  lifoit  dans  le  tems  de  Pâ- 
que  ,  l'hiftoire  de  la  Réfurredion  ,  félon  qu'elle  efl  rapportée 
dgns  les  quatre  Evangélilles.  Il  l'explique  en  effet ,  dans  quatre 
Difcours  différens ,  en  s'attachant  à  ce  qui  en  eft  dit  dans  les  qua- 
tre Evangéliftes.  Il  croit  que  Jefus-Chrifl  donna  l'Euchariftie 
aux  Difciples  d'Emmaiis  ,  &  que  ce  fût  par -là  qu'il  fe  fit  con- 
noître  à  eux.  Les  fidèles ,  dit-il  _,  fçavent  ce  que  je  dis  :  ils  con- 
noiiïent  eux  -  mêmes  Jefus-Chrifl  dans  la  fra£lion  du  pain  :  car 
lout  pain  n^efl  pas  le  Corps  de  Jefus-Chrifl  ',  mais  celui-là  feule- 
ment qui  le  devient  en  recevant  la  bénédidlion  de  Jefus-Chrifl. 
11  remarque  encore  que  la  coutume  de  chanter  Alléluia  pendant 
les  cinquante  jours  qui  s'écoulent  depuis  Pâque  jufqu'à  la  Pen- 
tecôte 5  étoit  fondée  fur  une  tradition  ancienne.  Il  dit  à  ceux 
qui  avoient  fait  vœu  de  continence  ,  qu'ils  dévoient  s'en  acquit- 
ter -,  qu'on  ne  l'exigeroit  pas  d'eux  _,  s'ils  ne  s'y  étoient  obligés 
d'eux-mêmes-,  mais  que  ce  qui  leur  étoit  permis  avant  leur  en- 
gagement 5  ne  rétoit  plus.  Ce  n  efl  pas ,  ajoute-t-il ,  que  nous 
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eoudamnions  le  mariage-,  nous  dilons  feulement,  que  celui  qui 
regarde  derrière  loi ,  eil  condamné. 

§.IIL 

Des  Sermons  fur  les  Fêtes  des  Saints. 

I.  T     A  troifiéme  clafTe  eft  compofée  de  foixante- neuf  Sermons  (..^"^J^'^'oe! 
L/  fur  les  fêres  des  Saints  ,  &  particulièrement  fur  celles  des  sermons  des 
Martyrs ,  entre  autres  ,  de  faint  Vincent,  de  fainte  Perpétue  &  oaintsp.iio;^ 
de  fainte  Félicité  ,  de  faint  Laurent  ,  de  faint  Etienne  &  de 
plufieurs  autres  dont  nous  avons  parlé  dans  les  volumes  précé- 
dens ,  où  nous  avons  ra|:^orté  leurs  A^es  tirés  en  partie  de  ces 
Difcours.  11  y  en  a  aufTi  fept  en  l'honneur  de  faint  Jean-Baptifte, 
&  cinq  fur  la  fête  de  S.  Pierre  &  de  faint  Paul ,  deux  fur  la  Dé» 
dicace  de  l'Eglife  ^  &  deux  au  jour  de  fon  Ordination. 

II.  Tous  ces  Difcours  roulent  prefque toujours  fur  le  culte  des^j^^nr^dê 
Martyrs ,  &  fur  l'avantage  de  leur  interceflion.  Mais  faint  Au  plus   remar- 
guflin  a  grand  foin  d'y  marquer  la  différence  de  leur  culte  d'avec  •î"^''^^^- 
celui  que  nous  rendons  à  Dieu.  Lui  feul  doit  avoir  un  Temple,  Serm,  273, 
comme  c'eft  à  lui  feul  que  le  Sacrifice  doit  être  offert.  Aufii  nous 
ne  bâciiTons  ni  Temples  ,  ni  Autels  aux  Tvlartyrs ,  &  nous  ne  leur 
offrons  aucun  facrifice.  Nous  les  refpedons  ,  nous  les  louons , 
nous  les  aimons  _,  nous  les  honorons  *,  mais  nous  refervons  notre 
culte  pour  le  Dieu  des  Martyrs.  On  lifoit  leurs  ades  dans  l'E-  ^'''"''  '^^' 
o-life  5  &  il  y  en  avoir  entre  eux  de  Ci  célèbres  ,  que  par-tout  où 
régnoit  le  nom  chrétien  _,  on  célébroit  leurs  fêtes  ,  en  particu- 
lier celle  de  faint  Vincent.  Si  Dieu  a  accordé  aux  Eglifes  les  Serw,  277- 
corps  des  Martyrs  ,  c'efl  moins  pour  fervir  à  leur  gloire  ,  que  Serm.  280. 
pour  nous  exciter  à  les  prier.  Ils  ont  en  effet ,  pitié  de  nous ,  Se  ^^^^  ^^^^ 
prient  pour  nous.  L'Eglife  prie  pour  ceux  qui  font  morts  ,  mais 
elle  ne  prie  pas  pour  les  Martyrs  ,  quoiqu'on  récite  leur  noms 
dans  le  facrifice  :  au  contraire ,  elle  fe  recommande  à  leurs  priè- 
res :  parce  qu'ils  font  nos  avocats  ,  non  par  eux-mêmes ,  mais  par 
celui  auquel  ils  font  demeurés  attachés  comme  les  membres  au 
chef.  C'efl  lui  qui  efl  véritablem.ent  notre  feul  Avocat  ,  &  ^^^  Sirm.  i8f. 
demande  pour  nous  Mais  il  efl  le  feul  Avocat ,  comme  il  efl  le 
feul  Pafleur^  c'efl-à-dire  ^  quoique  Jefus-Chrifl  foit  notre  Paf- 
teur ,  cela  n^empêche  pas  que  Pierre  ne  le  foit  auflî.  S'il  ne  l'é- 
toitpas  ,  lui  auroit-on  dit  :  Pa^jjez  mes  brebis  ?  Saint  Auguflin  SemtiB6: 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  de  la  guérifon  miraculeufe  d'un. 

lii  ij 
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aveugle  ,  loriljue  l'on  trouva  à  Miian  les  corps  de  laine  Gervaîs 
&  de  faint  Protais.  Cet  aveugle  vivoit  encore  &  fetvoic  dans 
l'Eglife  de  ces  faines  Martyrs  ,  lorfqu'il  en  fit  le  Panégyrique. 
Il  s'éroit  introduit  à  Carthage  un  abus  confidérable  ,  qui  ccoi: 
de  pafTer  la  nuit  auprès  du  tombeau  de  fain:  Cyprien  ,  d'y  chan- 
ter &  même  d'y  danfer.  Saint  Auguflin  combat  fortement  cet 

Sert».  313.  yfage.  Il  montre  que  les  louanges  que  nous  donnons  aux  Martyrs, 
tournent  cà  la  gloire  de  Dieu  môme  ,  puifqu'en  les  louant ,  nous 
louons  les  œuvres  de  Dieu  &  fes  combats  dans  fes  foldars.  En 
efïèc  ,  c'cfl  Dieu  qui  arme  les  Martyrs  &:  qui  les  aide  dans  le 
combat.  Quoiqu'il  y  eût  eu  beaucoup  de  Martyrs  en  Afr'que  , 
&  dans  les  autres  parties  de  l'univers,  à  peine  ce  Père  pou  voit- 
il  trouver  leurs  ades  pour  les  faire  lire  dans  l'Eglife  au  jour  de 

5^);«,  315.  leurs  folemnités.  Mais  comme  on  avofl:  ceux  de  faint  Etienne 
dans  les  A6les  des  Apôtres  ,  on  les  lifoit  avec  le  refte  de  ce  Li- 
vre 5  dont  on  commençoit  la  le£i:ure  le  jour  de  Pâque  II  paroîc 
qu^il  y  avoit  dans  i'Egiife  où  il  prêchoit,  un  tableau  qui  repré- 

Senn.  315.  fentoit  le  martyre  de  ce  Saint ,  car  il  dit  à  fes  auditeurs  ;  Cette 
>ï  peinture  fait  grand  plaifir ,  vous  y  voyez  lapider  fain:  Etienne, 
3)  &  Saul  qui  garde  les  habits  de  ceux  qui  le  lapident  ».  Il  y  avoic 
auiïi  des  reliques  de  ce  Martyr  dans  la  même  Eglife ,  comme  on 

Serm.ixj,     ]2  ^qJ|-  p^j-  çg  Q^'^j  çjjj. .  çj  jj^  p^ij  jg  pouiTiere  a  fait  aflemblec 

1)  ici  un  peuple  nombreux.  Cette  cendre  efl  cachée  ,  mais  les 
p  biepfairs  qu'elle  produit  font  connus.  Songez  aux  biens  qui  nous 
3)  font  réfervés  dans  la  région  des  vivanSj  puifque  Dieu  nous 
w  en  fait  de  Ci  grands  par  la  poufTiere  des  morts  }>.  11  raconte  di- 
vers miracles  faits  par  l'intercefTion  de  faint  Etienne  _,  &  ajoute, 
qu'il  n'en  fait  le  récit  qu'afin  de  nous  apprendre,  que  les  prières 
de  ce  faint  Martyr  obtiennent  beaucoup  de  chofes ,  quoiqu'elles 
Serm.  ^îp.  n'obticnnent  pas  tout.  Vcici  un  de  ces  miracles  arrivé  à  Uzale  _, 
Serm.[z^.  9^^'^^  rapporte  comme  bien  certain  :  «  Une  femme  perdit  fon  en- 
3j  fant  avant  qu'il  fut  batifé.  Ayant  imploré  le  fecours  de  faint 
»  Etienne ,  cet  enfci.nt  recouvra  la  vie.  AufTi-iôt  la  mcre  le  porta 
«aux  Prêtres;  il  fut  batifé  &  fan£i;iiié  ;  on  l'oignit ,  on  lui  im- 
j>  pofa  la  main  ,  &  après  qu'on  eût  achevé  de  lui  donner  tous 
Serm,  %%$.  '>  ^^^  Sacremens ,  il  mourut  une  féconde  fois».  Saint  Auguflin 
regarde  l'honneur  que  nous  rendons  aux  Martyrs ,  comme  utile 
à  nous-mêmes  &  non  pas  à  eux  :  mais  il  dit  que  les  honorer  fans 
imiter  leurs  vertus ,  c'eft  une  adulation  mêlép  de  menfonge  ;  par- 
ce que  les  fêtes  n'ont  été  inftituées  en  leur  honneur  dans  l'Eglife 
dç  oTefus  -  Chriil ,  qu'afin  que  les  Chrétiens  ^  qui  font  les  men)-. 
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brcs  j.foienc  avertis  d'imiter  ces  Martyrs.  Il  remarque  qu'on  avoic 
foin  de  mettre  des  reliques  des  Martyrs  dans  les  iigliies  _,  iorf- 
qu'on  les  conlacroit  à  Dieu  ;  &  il  avertit  fes  auditeurs ,  que  tout 
ce  qui  fe  faifoit  matériellement  dans  l'édification  d'une  Egiife  , 
devoit  fe  fan'c  fpirituellement  aveclefecours  de  la  grâce  de  Dieu 
dans  nos  âmes  &  dans  nos  corps  ,  qui  font  le  Temple  du  Saint- 5^^„,,  -..^^ 
Efprit,  Les  deux  Difcours  prononcés  au  jour  de  fon  ordination, 
font  employés  à  montrer  combien  efl  pefant  le  fardeau  Epiiœ- 
pal  ^  &  combien  un  Evêque  a  befoin  pour  le  porter ,  de  la  grâce 
de  Jefus-Chrifl ,  &  des  prières  de  les  peuples ,  qui  compofent  eux- 
mêmes  ce  fardeau. 

§.  IV. 

Des  Sermons  fur  divers  fujet s. 


I.  T  L  n'y  a  dans  la  quatrième  clafTe  que  vingt-trois  Sermons  ^  riS^^ 
J_  qui  font  tous  fur  divers  fujets ,  les  uns  iur  la  divinité  de  sermo 

T    r        ^-^\      -ni  l'îi  1  1  y~i.  -1... 


Quatrième 

lafTe.      Des 

.         _  j        '  Sermons    fur 

Jeîus-Chrifl ,  les  autres  en  l'honneur  de  quelques  Saints ,  &  d'au-  àixexs  fujets , 
très  fur  Tamour  de  Dieu  ,  fur  la  crainte ,  fur  la  pénitence  ,  fur  le  ^*  ^^  3* 
mépris  du  monde ,  fur  les  mœurs  &  la  vie  des  Clercs ,  fur  la  paix 
&  la  concorde  &  iur  la  réfurreÊlion  des  morts. 

IL  Dans  celui  qui  regarde  la  divinité  de  Jefus-Chrifl  ,  faint     9^  qu'ils 
Auguflin  combat  les  Ariens ,  &  fait  voir  contre  eux  que  le  Fils  ^°""^""^"' 

'  1     9>.-  '^  1-/-1   «./-'•  vr       T^        '■  r  i-r-    ueremarqua- 

de  Dieu  ne  peut  être  ait  égal  8c  inicrieur  a  ion  Père ,  lous  dif-  bie. 
férens  afpc£ls  ;  parce  que  tout  ce  qui  fe  dit  de  Dieu  ,  n'eft  autre 
.chofe  que  lui-même.  En  lui  ,  la  puiifance  n'eft  pas  autre  chofe  Serm,  341. 
,que  la  prudence  ;  ni  la  force  5  que  la  juftice&  la  chafteté;  quand 
donc  nous  attribuons  à  Dieu  ces  choies  ,  il  ne  faut  pas  les  con- 
cevoir comme  différentes  les  unes  des  autres  ;  &  en  quelque  ma- 
nière que  nous  nous  exprimions  ,  nous  ne  le  faifons  jamais  avec 
route  la  dignité  convenable.  Nous  difons  néanmoins  de  Dieu  , 
qu'il  eft  jaite,  parce  que  les  expreflTions  humaines  ne  nous  four- 
îiiffent  rien  de  mieux  à  dire  de  lui ,  quoiqu'il  fok  beaucoup  plus 
que  la  juftice  même.  Ce  Père  _,  dans  fes  Difcours  fur  la  péniten-  Serm.  j;/. 
ce  ,  en  diftingue  de  trois  fortes  3  qu'il  dit  être  en  ufage  dans 
l'Eglife.  La  première  eft  celle  qui  fe  fait  avant  le  Batême ,  & 
qui  nous  fait  commencer  une  vie  nouvelle  ,  en  nous  infpirant  le 
repentir  de  celle  que  nous  avons  menée  précédemment.  La  fé- 
conde qui  fe  fait  par  une  prière  continuelle  accompagnée  d'hu- 
milité ,  doit  durer  autant  que  notre  vie.  Par  la  troifiéme  qui  a 
pQur  objet  la  rémiffion  des  péchés  ^  qui  félon  l'Apôtre ,  excluenc 
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du  royaume  de  Dieu  ,  chacun  doit  exercer  contre  foi-même  une 
grande  fcvérité  ,  afin  que  le  pécheur  fe  jugeant  lui-même  ,  ne 
loit  point  jugé  de  Dieu.  Qu''il  s'accufe  donc  lui-même  ,  &  que 
les  larmes  fuivent  la  confefTion  de  fes  péchés  ;  qu'il  fe  juge  indi- 
gne de  participer  au  Corps  Sz  au  Sang  de  Jcfus-Chrift  ;  &  que 
Ja  crainte  d'être  féparé  du  royaume  des  cieux  ,  par  un  arrêt  du 
fouverain  Juge  ,  lui  fafTe  trouver  bon  d'être  féparé  ici-bas  du 
Sacrement  du  pain  célefle  par  la  difcipline  de  l'Eglife.  Saint  Au- 
guilin  fait  voir  combien  grande  efl  l'erreur  de  ceux  qui  fe  pro- 
mettent un  bonheur  dans  l'autre  monde ,  différent  de  celui  dont 
les  Saints  jouiront  dans  le  ciel ,  &  prouve  par  l'autorité  de  l'E- 
criture 5  que  la  Sentence  que  Dieu  prononcera  au  dernier  jour  3, 
envolera  ou  dans  la  gloire  ,  ou  au  feu  éternel.  Il  conclut  donc 
que  celui  qui  après  le  Batême  s'eft  fouillé  par  le  péché  mortel , 
ne  doit  ni  différer  ^  ni  refufer  d'avoir  recours  aux  Pontifes  qui 
ont  le  pouvoir  des  clefs  dans  l^Eglife  ;  que  c'eft  d^eux  qu'il  doit 
apprendre  la  manière  dont  il  cd  obligé  de  fatisfaire  pour  fes  pé- 
chés ;^  en  forte  que  contrit  &  humilié  ,  il  pratique  non-feulement 
ce  qui  lui  fera  utile  pour  recouvrer  la  fanté  de  l'ame  _,  mais  en- 
core pour  l'édification  du  prochain.  Car  fi  ,  dit  ce  Père  ,  fcn  pé- 
ché a  été  fcandaleux  ,  &  que  l'Evêque  trouve  qu'il  cfl:  de  Putilité 
de  l'Eglife  5  qu'il  en  fafife  pénitence  en  préience  de  pîufieurs  ^  ou 
même  de  tout  le  peuple  ,  il  ne  doit  point  le  refufer  ,  de  peur  que 
par  une  faulTe  pudeur,  il  ne  joigne  l'orgueil  à  une  plaie  déjà  m.or- 
teîle.  Pour  nous  ^  ajoute-t-il  _,  nous  ne  pouvons  éloigner  perfonne 
de  la  Communion _,  à  moins  qu'il  ne  s'accufe  de  lui  même  _,  ou 
qu'il  n'ait  été  convaincu  &  nommé  dans  un  Jugement  civil  ou 
eccléfiafiique.  Il  dit  encore  qu'il  ne  fuffît  pas  de  changer  fes 
mœurs  en  mieux  ^  ni  de  quitter  le  mal  ;  qu'il  faut  outre  cela  fa- 
tisfaire à  Dieu  par  une  douleur  de  fes  fautes  pafiees ,  par  des  gé- 
miflemens  humbles,par  le  facrifîce  d'un  cœur  contrit_,&  faire  con- 
courir l'aumône  à  la  rémifiion  des  péchés.  Il  y  a  eu  des  hérétiques 
qui  nioient  qu'on  pût  accorder  la  pénitence  à  certains  pécheurs  ; 
mais  ils  ont  été  condamnés  &  chafles  de  l'Eglife. 

III.  Le  pafiage  de  la  Mer  Rouge  étoit  une  figure  du  Batême  : 
mais  parce  que  le  Batême  ,  c'efi;-à-dire  ,  l'eau  du  falut  ,  n'efl: 
telle  qu'après  avoir  étéconfacrée  par  le  nom  de  Jcfus  -  Chrifi: , 
&r»».,3/4.  c'ef]-  pQyj.  ççj^  q^e  j^Qyg  faifons  fur  cette  eau  le  figne'de  la  croix. 
Ceux  qui  font  engagés  dans  le  mariage  ,  font  membres  du  Corps 
de  Jefus-Chrill:  de  même  que  ceux  qui  vivent  dans  la  continence. 
Mais  ceux-ci  tiennent  dans  l'Eglife  une  place  plus  honora  ble^ 


Suite. 
Serm.  jj-i. 
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comme  étant  des  membres  plus  nobles.  Mais  il  faut  que  la  conti- 
nence foie  accompagnée  d'humilité  ;  n'y  ayant  point  de  doute  que 
celui  qui  eft:  humble  dans  le  mariage  ne  foit  préférable  à  celui 
qui  tire  vanité  de  fa  continence.  On  voit  par  les  deux  Difcours 
intitulés  5  De  la  Vie  &  des  Mœurs  des  Clercs  ,  que  faint  Au- 
guftin  avoit  dans  fa  maifon  épifcopalc ,  un  Monaflere  de  Clercs, 
c'efl-à-dire  ,  de  Prêtres  -,  de  Diacres  Se  de  Soûdiacres  qui  defler- 
voient  l'Eglife  d^Hippone  ;  qu'il  menoit  avec  eux  autant  qu'il   _ 
lepouvoit ,  la  vie  des  premiers  Chrétiens  de  Jeruialem  ;  que  tout  j^^,    '  ' 
ctoit  en  commun  parmi  eux ,  &  qu'aucun  ne  s'attribuoit  rien  en 
particulier  comme  lui  étant  propre;  qu'il  n'ordonnoit  aucun  Clerc 
qu"'il  ne  s'engageât  à  demeurer  avec  lui ,  à  cette  condition  -,  que 
que  fi  quelqu'un  quittoit  ce  genre  de  vie ,  il  le  dégradoit  de  la 
Cléricature  ,  comme  un  déferteur  de  la  profeQion  qu'il  avoit 
vouée.  Ceux  qui  en  entrant  dans  cette  Communauté ,  avoienc 
quelque  chofe ,  étoient  obligés  ou  de  le  diftribuer  aux  pauvres  , 
ou  de  le  mettre  en  commun.  On  en  diftribuok  à  chacun  félon 
fes  befoins  ,  de  même  que  de  ce  qui  provenoit  des  offrandes  des 
fidèles.  Si  quelques-uns  étant  malades  ou  convalefcens  ,  avoient 
befoin  de  manger  avant  l'heure  du  dîné  ,  faint  Auguftin  ne 
trouYoit  pas  mauvais  qu'ils  reçuflfent  du  dehors  ce  foulagement  : 
mais  il  ne  fouffroit  pas  qu'ils  priffent  le  dîné  &  le  foupé  que 
dans  la  Communauté  ,  &  de  la  Communauté.  Il  n'avoit  lui-même 
rien  qu'en  commun ,  &  quand  on  lui  donnoit  quelque  chofe  qui 
ne  pouvoit  fervir  qu'à  lui ,  il  le  vendoit  afin  que  le  prix  tourncU 
au  profit  de  la  Communauté.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'ad- 
miniflration  de  ces  biens  ,  avoient  le  nom  de  Prévôt.  Ils  gé- 
roient  cet  emploi  pendant  un  an.  Il'.refufoit  quelquefois  d'accep- 
ter des  fucceflions  qu'on  avoit  données  à  l'Eglife  ,  quelques  fe- 
cours  que  les  pauvres  en  pulTent  tirer  ,   perfuadé  que  lelon  la 
juflice  ,   elles  dévoient  appartenir  aux  enfans  des  teilateurs. 
Sur  quoi  il  citoit  une  a6lion  d'Aurelle  Evêque  de  Carthage  qui 
avoit  édifié  tout  le|  monde  :    Un  certain  homme  n'ayant  point 
d'enfant  ni  d'efpérance  d'en  avoir  ,  avoit  donné  tout  fon  bien 
à  l'Eglife  en  s'en  refervant  l'ufufruit.  Il  arriva  contre  fon  attente  , 
qu'il  eût  des  enfans  :  l'Evêque  qui  pouvoit  fuivant  les  Loix  ci- 
viles ,  ne  lui  pas  rendre  fon  bien ,  le  lui  rendit ,  ne  doutant  point 
qu'il  n'y  fût  obligé  en  confcienee,  Mais  s'il  arrivoit  que  quel- 
qu'un mourut  fans  enfant ,  faint  Auguflin  recevoir  les  legs  teda- 
mentaires.  Il  exhortoit  même  les  fidèles  à  compter  Jefus-Chrift 
au  nombre  de  leurs  enfans ,  &  à  lui  laifTer  une  parc  dans  leur  fuc- 
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cellîon.  11  avoit  auffi  unccfpéce  de  tronc  pour  recevoir  les  aumô- 
nes &  les  oblations  des  fidéies.  Mais  il  le  vuidoic  bien-toc  en 
Serm:  31^1  î3  faveur  des  pauvres.    li  fait  voir  dans  les  Sermons  fur  la  réfur- 
36i.  reûion  des  morts ,  qu'il  efl:  aufii  facileà  Dieu  de  rétablir  le  corps 

de  rhomme  après  fa  more ,  que  de  le  tirer  du  néant  ;  il  répond  à 
ceux  qui  nioient  la  réfurrettion ,  quefi  la  difficulté  de  le  rétablir 
venoit  uniquement  de  ce  qu'après  la  mort  il  efl  réduit  en  pouf^ 
fiere ,  les  Egyptiens  feroient  les  feuls  qui  auroient  lieu  de  croire 
la  réiurre£hon  des  corps ,  qu'ils  ont  le  lecrec  de  rendre  aufTi  durs 
que  l'airain  ,  en  les  deffechant.  11  veut  que  iur  cette  matière  on 
s'en  tienne  à  la  régie  de  la  foi  marquée  dans  le  Symbole  où  nous 
faifons  profeffion  de  croire  en  la  réiurre6tion  de  la  chair. 

§.    V. 

Des  Sermons  qu'ion  doute  être  de  Saint  Augiiflin, 

Cînquîéme  I.  /^  N  a  mis  dans  la  cinquième  clafTe  trente  &  un  Sermons 
ïlTJônz  Aon-  ^— ^  qu'on  n'eft  pas  afTuré  être  de  faint  Augaftin  ,  quoiqu'il 
teux,/),  1^41.  n'y  ait  pas  non  plus  de  certitude  qu'il  n'en  loit  pas  l'Auteur. 
Mais  dans  ce  nombre  ^  il  y  en  a  quelques-uns  dont  on  a  plus  de 
fujet  de  douter  :  c'efl  pour  cela  qu'on  les  a  imprimés  en  plus 
petit  cara£lere.  Le  premier  efl:  fur  Samfon.  Porfidius  en  marque 
un  fous  ce  titre  :  on  croit  que  celui-ci  en  comprend  une  partie. 
Il  y  en  a  piufieurs  fur  la  Naiflance  de  Jefus  Chrifl: ,  fur  l'Epipha^ 
nie  &  les  autrc^s  Myfl:eres^  fur  les  fêtes  de  faint  Jean-Baptifl:e  & 
fur  celles  de  faint  Pierre  &  faint  Paul ,  fur  l'amour  du  prochain^ 
fur  l'aumône  &  divers  autres  points  de  morale.  Le  dernier  qui  efl 
du  nombre  de  ceux  donc  on  doute  beaucoup  ^  fut  prononcé  le 
jour  de  la  fête  de  fainte  Perpétue  &  de  fainte  Félicité.  Ces  trente 
&  un  Difcours  font  fui  vis  des  fragmens  de  quelques  autres  Ser- 
mons de  faint  Augufl:in  ,  tires  des  recueils  d'Eugypius,de  Bede  , 
de  Florus,  &  de  Jean  , Diacre  de  l'Eglife  Romaine.  On  y  a  joint 
un  fragment  d'un  Sermon  fur  l'Afcenfion ,  &  un  Sermon  entier 
du  Prêtre  Erac  ius  _,  prononcé  en  préfence  de  faint  Auguft:in  , 
Tag,  1513;  qu'il  appelle  fon  pieux  père  &  fon  bon  maître.  Eraclius  y  dit 
qu'il  n'avoit  entrepris  ce  Difcours  que  par  ordi^e  de  faint  Au- 
gudin  ;  &  pour  remplir  les  devoirs  de  la  charge  qu'on  lui  avoit 
impoiée  depuis  peu ,  en  l^'clevanc  â  la  Prêtrife.  Eraclius  avoit  dé- 
jà prêché  piufieurs  fois ,  mais  en  l'abfencede  faint  Auguflin.  Ce 
Père  qui  vouloit  s'alTurer  de  fa  capacité  avant  de  le  déclarer  fon 

fucceffcur 
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fuccefTeur  ^  l'obligea  de  faire  un  Difcours  en  fa  préfence.  Éra- 
cliusobéïc ,  en  s'éconnant  de  ce  qu'il  ofoit  parler  tandis  que  faine 
Auguftin  fe  taifoic.  Mais  non  y  dit-il ,  il  ne  fe  tait  pas  ,  puifque 
c'eft  lui  qui  parle  par  fon  Difciple  ,  fi  le  difciple  ne  dit  que  ce 
qu'il  a  appris  du  maître.  Tout  fon  Difcours  ,  qui  efl  très  -  élé- 
gant 5  n'efl  qu'un  éloge  de  ce  faint  Evcque  ;  tout  ce  qu'il  y  die 
au  peuple  ,  c'eft  d'avoir  dans  l'efprit  &  de  mettre  en,  pratique 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  depuis  filong-tems  de  la  bouche.  Nous 
avons  encore  un  autre  Difcours  (  ^  )  ^  fous  le  nom  d'Eraclius  , 
fur  l'endroit  de  l'Evangile,  où  il  efl:  dit  que  faint  Pierre  marchoic 
fur  les  eaux  de  la  mer.  Il  efl  aflez  du  ftyîe  de  celui-ci  ,  ferré  & 
fleuri.  On  lui  a  aufïï  attribué  un  Difcours  fur  la  confeflion  des 
péchés  y  qui  efl  aujourd'hui  le  deux  cent  cinquante-troifiéme  dans 
PAppendice  du  cinquième  tome  *,  mais  le  flyle  fait  voir  qu'il  efl 
de  laint  Céfaire.  On  y  trouve  divers  endroits  des  Commentaires 
de  faint  Auguflin  fur  \qs  Pfeaumes, 

§.  VI. 

Des  Sermons  contenus  dans  l'Appendice  du  cinquième  rome, 

L'On  a  encore  diflribué  en  quatre  clafTes  les  Sermons  fup-- 
pofés  à  faint  Auguflin  ,  dont  la  première  contient  ceux  qui 
font  lur  les  Livres ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Teflament  ; 
la  féconde ,  les  Sermons  du  tems  ou  fur  les  principales  fêtes  de 
l'année  ;  la  troifiéme  ^  les  Panégyriques  ,  &  la  quatrième ,  les 
Sermons  fur  divers  fujets.  On  trouve  à  la  tête  de  chacun  ,  une 
critique  qui  en  fait  connoîtrc  le  véritable  Auteur ,  ou  du  moins 
qui  fait  voir  que  ce  n'efl  pas  de  faint  Auguflin.  Cette  critique 
efl  fondée  premièrement  lur  la  différence  du  flyle  ;  fecondemenr, 
fur  le  catalogue  que  PofTidius  a  fait  des  Sermons  de  ce  Père  ;  en 
troifiéme  lieu  ,  fur  la  do£lrine  confiante  de  faint  Auguflin  ,  & 
fur  fa  manière  d'expliquer  l'Ecriture-fainte  ;  quatrièmement,  fur 
les  témoignages  d'Eugypius  ,  de  Bede  &  de  Florus  qui  ont  fait 
des  recueils  de  divers  endroits  de  fes  Sermons.  Cinquièmement , 
fur  l'autorité  des  plus  anciens  manufcrits.  Avec  tous  ces  fecours  , 
on  a  reflitué  à  faint  Céfaire  ,  à  Origene  ^  à  faint  Cyprien ,  à 
faint  Ambroife ,  à  faint  Maxime  ,  à  faint  Léon  ,  à  Faufle  ,  à 
faint  Grégoire  le  Grand  ,  à  Alcuin  ,  à  Yves  de  Chartres  «&  â 


(a)  Serm.  7,1  in  A^fenL  p.  131, 
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quelques  autres  des  Difcours ,  qui  non  -  feulement  dans  quelques 
manufcrits  ,  mais  même  dans  les  imprimés ,  portoient  le  nom  de 
faint  Auguftin.  Ils  font  au  nombre  de  trois  cens  dix-fepc. 
Z^ous  aurons  lieu  d'en  parler  plus  au  long  dans  la  fuite  en  trai- 
tant des  Auteurs  à  qui  ces  Sermons  appartiennent.  La  plupart 
de  ceux  de  faint  Auguftin  paroiffent  avoir  été  prononcés  fans 
beaucoup  de  préparation.  Auffi  y  traite-t-il  rarement  à  fond  les 
point  de  morale  ou  de  dodrine  qui  en  font  la  matière. 


ARTICLE     SEPTIE'ME. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  [ixiéme  Tom.e, 

Des  quatre-vingts-trois  ^ueflions. 

Solution  des  T.  TT    Orfquc  faint  Auguflin  fut  de  retour  en  Afrique  ,  fes  fre^- 
^5  queftions,       I  ^  res  lui  faifoient  fouvent  diverfes  queftions  ,  lorfqu'ik  ne 
°  le  voyoient  pas  occupé.  Il  leur  répondoit  fans  garder  d'autre 

ordre  dans  fes  réporifes,  que  celui  qu'ils  gardoient  eux-mêmes  dans 
leurs  queftions.  Il  ne  prenoit  pas  même  la  précaution  de  les  dic- 
ter de  fuite  fur  une  njême  feuille  ;  en  forte  qu'elles  fe  trouvoienc 
difpejrfées  çà  &là.  Cétoitau  commencement  defaconverfion,  8c 
peu  de  tems  après  fa  fortie  d'Italie,  c'efl-à-dire ,  fur  la  fin  de  l'an 
388.  Mais  depuis  qu'il  fut  Evêque  ,  il  fit  recueillir  toutes  les 
queftions  qu'*on  lui  avoit  faites  ^  &  les  réponfes  qu'il  y  avoit  don- 
nées ,  &  en  compofa  un  Livre.  Il  en  parle  {a)  dans  fes  Rctra(0:ar 
lions  5  où  il  entre  dans  le  détail  de  toutes  les  queftions  dont  il 
étoit  compofé.  Il  remarque  fur  la  douzième ,  que  la  fentence  qu'il 
avoit  citée  fous  le  nom  d'un  certain  fage ,  étoit  d'un  Carthagi- 
nois nommé  Fonteius ,  qui  l'avoit  écrite  étant  encore  payen j  mais 
qui  rjiourut  chrétien  après  avoir  reçu  le  Batême. 
Analyfe  de      H.  Caflîodore  parle  de  ces  Queftions  (h)  ,  qu'il  dit  çtre  ex- 
res  Queftions  pliq^J^es  ^  pefécs  avec  une  fasefle  admirable.  Elles  font  au  nom- 
Ôueft  I.       bre  de  quatre  -  yingts-trois  ,  dont  voici  les  plus  remarquables. 
L'ame  tire  fon  origine  de  la  vérité  qui  eft  Pieujon  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'elle  foit  d'elle-même  ni  par  elle-même.  Quoique  l'homme 

(rtj  L;i,  I  J^itraii,  cap.  t.C.  (/;)  Cassiqd,  /«/?.    c(tp.  i6a 
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Mt  ccé  créé  bon ,  il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  celui-là  eft  meil- 
kur  5  qui  eft  bon  par  volonté  ,  qu'un  autre  qui  ne  l'efl  que  par 
nature  :  c'cil:  pour  cela  que  Dieu  a  donné  à  l'homme  une  volonté  Q"^^-  2^ 
libre.  S'il  eft  vrai  qu'un  homme  fage  ne  rende  jamais  un  autre  *^"^^'  ^* 
homme  plus  mauvais  ?*  cft-il  à  préfumer  que  Dieu  ^  qui  furpafTe 
en  fageffe  tous  les  hommes  fages ,  faffe  les  hommes  plus  méchans  ? 
Il  fcîut  donc  rejetter  la  méchanceté  de  l'homme  fur  fa  propre  volon-  Queft.  4: 
té_,  (bit  qu'il  foit  porté  au  mal  par  le  confcil  de  quelque  méchant,  Queft.  j. 
foit  par  lui-même.  L'animal  qui  n'a  point  de  raifon  ,  n'a  point  non  q^^^q.  ^ 
plusde  connoifTance^il  nepeut  par  conféquent  être  heureux. De  tous 
les  êtres  ^  foit  corporels  ou  fpiritaels ,  il  n'y  en  a  point  qui  n'aie 
quelque  perfe£tion  qui  en  fafTe  i'eftence  ;  le  mal  n'en  a  point  : 
ce  n'eft  donc  pas  un  être  _,  mais  un  nom  qui  marque  la  privation 
de  la  perfe61:ion.  On  confond  quelquefois  l'ame  avec  l'efprit  ;  &  q,^^;î  „ 
d'autres  fois  on  les  diftingue.  Si  l'on  attribue  à  l'ame  de  l'hom.- 
me  des  adions  qui  lui  font  communes  avec  les  bêtes  ,  on  ne  peut 
alors  par  le  term.e  d'ame  ,  entendre  l'efprit  ;  parce  que  les  bêtes 
n'ont  point  de  raifon  ,  &  que  la  raifon  eft  jointe  néceftairemenf 
à  l'eiprir.  Tout  homme  qui  fent  en  foi  une  volonté  ,  fent  auffi  ^"' ''  "^' 
que  l'ame  fe  meut  -,  car  fi  nous  voulons  ,  ce  n'eft  pas  un  autre  qui 
veut  pour  nous.  L'ame  même  n'a  pas  d'autres  mouvemens  que  les 
volontés  ',  &  quoique  fes  mouvemens  foienc  libres  •,  c'eft  cepen- 
dant de  Dieu  qu  elle  a  reçu  la  faculté  de  fe  mouvoir.  Elle  fait 
changer  le  corps  de  place  ,.fans  changer  elle-même.  Il  ne  faut 
pas  attendre  des  fcns  la  connoiflance  de  la  vérité  éternelle  &  im-  Queft,p: 
muable  :  ils  ne  nous  font  connoitre  que  des  chofes  qui  font  fen- 
fibles ,  &  dans  un  continuel  changement.  Tout  ce  qui  eft  bon 
&  qui  a  quelque  perfe£l:ion  vient  de  Dieu  :  les  corps  font  de  ce  ^"^  *  ^°' 
genre:  ils  ont  donc  Dieu  pour  auteur.  Lorfque  Dieu  délivre,  Queft.  n, 
il  ne  délivre  pas  une  partie ,  mais  tout  ce  qui  eft  en  dano-er ,  & 
e'eft  pour  montrer  qu'il  a  voulu  fauver  les  deux  fexes ,  qu'il  eft  né  Quefl.  12, 
d'une  Vierge.  Quoique  Dieu  foit  préfent  par-tout ,  on  ne  le  voit 
point  quand  on  a  l'ame  fouillée.  C'eft  cette  penfée  que  iaint  Au-  Q'-^è^-  ^sl 
guftin  dit  être  de  Fonteius.  Ce  qui  prouve  l'excellence  de  l'hom- 
me au-deffus  des  bêtes ,  c'eft  qu'il  peut  les  drefler  8z  les  dompter  ; 
au  lieu  que  les  bêtes  n'en  peuvent  faire  autant  à  l'égard  de  l'nom.- 
me.  Si  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'a  été  qu'un  fantôme  ,  il  nousa 
trompé  -,  s'il  nous  a  trompés  ,  il  n'eft  pas  la  vérité.  Or  il  eft  la  Q"^^'^-  '4- 
Vérité  ;  fon  corps  n'a  donc  pas  été  un  fantôme.  L'efprir  d-e  l'hom-  Q""^^'  '^• 
me  fe  comprend  foi-même,  il  ne  fouhaite  pas  même  d'être  inii-  ^"^^*  ^^' 
ni  ,,il  eft  donc  fini.  Dieu  étant  la  caufe  de  toute  chofe,  l'eft  aufti 

Kkkij. 
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de  ia  fagefle  :  &  comme  il  n'a  jamais  été  fans  elle ,  il  en  efl  donc 

Queft.  17.     ^^Q  ^.^^^[Q  éternelle.  Le  paffé  n'ell  plus ,  le  futur  n''efl  pas  encore  ; 

Queft,  i8,  mais  en  Dieu  _,  il  n'y  a  ni  palTé  ni  futur ,  tout  efl  prêtent.  Touc 
ce  qui  exifle  doit  avoir  trois  caufes  i  celle  qui  lui  donne  l'être  , 
celle  qui  lui  donne  une  telle  façon  d'être^  Se  celle  qui  fait  que 
les  parties  dont  il  efl  compofé  ont  entre  elles  de  la  convenance. 

Queft.  I  Toute  créature  a  donc  une  trinité  pour  caufe.  Il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  immortel  &  éternel ,  que  tout  ce  qui  efl  éternel  ^  eft 
aulîi  immortel  j  au  lieu  que  tout  ce  qui  efl  immortel  ^  comme 
l'ame  de  l'homme  _,  n'ed  pas  pour  cela  éternel.  Dans  l'éternité,  il 

Queil.  20.  n'y  a  ni  paffé ,  ni  futur  ,  tout  efl  préfent.  Dieu  comprend  toutes 
chofes  &  toutes  chofesfont  dans  lui ,  fans  être  le  lien  des  chofes: 
car  il  ne  le  pourroit  être  fans  être  corporel. 

Quefl.  II.  III.  Dieu  étant  l'auteur  de  toutes  les  chofes  qui  exiflent ,  il 

ne  le  peut  être  de  ce  qui  tend  au  néant  :  le  mal  y  tend  >  il  n'eft 

Oueft  li.  ^*^^^  P^^  l'auteur  du  mal.  Ou  il  n  y  a  aucun  défaut,  il  n'y  a  point 
non  plus  de  beloin  ni  de  néceffité  :  en  Dieu  il  n'y  a  point  de  dé- 
faut :  &:  par  conféquenc  ^  aucun  befoin  ni  néceffité.  L'homme 

Queft.  23.  j^?g|^  ^Vjgg  ^jjg  parce  qu'il  participe  à  la  fagelfe ,  &  il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  vertus  ;  Dieu  ,  au  contraire  ,  efl:  fage 
par  fa  faeeUe  même.  Tout  ce  qui  fe  fait  par  hazard  ',  fe  fait  té-» 
merairement  ^  &  ce  qui  le  tait  témérairement ,  ne  le  lait  pas  par 
la  providence.  Si  donc  dans  le  monde  il  y  a  des  chofes  qui  fe  faf- 
fent  par  hazard  ^  le  monde  n'efl  pas  entièrement  gouverné  par 
la  providence  ^  &  il  y  a  quelques  natures  ou  lubllances  qui  ne 
font  pas  l'ouvrage  de  la  providence.  Cependant  tous  les  êtres 
font  parfaits,  &  ils  ne  peuvent  être  parfaits  qu'en  tant  qu'ils  par- 
ticipent à  la  bonté  &  à  la  perfeûion  de  Dieu  -,  ils  font  donc  fon 
ouvrage.  Il  y  a  néanmoins  des  chofes  auxquelles  Dieu  &  l'hom- 
me ont  part  :  Dieu  ne  permet  pas  que  perfonne  foit  puni  ou  ré- 
compenfé  fans  l'avoir  mérité  :  Se  le  péché  de  même  que  la  bonne 
a£lion  dépend  de  notre  libre-arbitre.  Comme  il  n^y  avoit  rien 

Queft.  zj.  ^ç  piijg  odieux  parmi  les  hommes  que  la  mort  de  la  croix ,  Jefus- 
Chrijfl  l'a  foufîèrte ,  parce  qu'il  étoit  de  fa  fageffe  de  faire  voir  à 
l'homme  qu'il  ne  devoit  pas  craindre  la  mort  la  plus  ignominieu- 

^    -  fe.  Il  y  a  des  péchés  de  foibleffe ,  d'ignorance  &  de  malice  ;  les 

*  *  uns  font  contraires  à  la  force  de  Dieu  ,  les  autres  à  fa  fageffe  , 
&  les  derniers  à  fa  bonté.  Quiconque  fçait  ce  que  c'efl  que  la 
force  5  la  fageffe  &  la  bonté  de  Dieu ,  peut  f^avoir  quels  font 
les  péchés  véniels  -,  &  ceux  qui  méritent  d'être  punis  en  ce  mon- 
de èc  en  l'autre ,  &  qui  font  ceux  que  l'on  ne  doit  pas  contrain- 
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dre  à  la  pénitence  publique ,  quoiqu'ils  avouent  leurs  crime .  ;  & 
ceux  qui  ne  peuvent  efperer  de  falur ,  s'ils  n'offrent  à  Dieu  le  fa  :rifi- 
ce  d'un  cœur  contrit  par  la  pénitence.Ileftpoiïibleque  Dieu  le  ler-  Q^^^*  V- 
ve  des  mechans  pour  punir  &  pour  fecourir,comme  on  l'a  vu  dans 
les  Juifs,  dont  l'impiété  a  occafionné  leur  perte  &  le  falut  des 
Gentils.  Les  maux  font  aulîi  un  exercice  pour  les  jufles  &  une 
punition  pour  les  méchans  :  &  le  repos  &  la  paix  qui  les  cor 
rompent ,  fan6lifient  les  juftes.  Dieu  fe  ferc  de  nous  pour  faire 
réurfir  les  deffeins  de  fa  providence  fans  que  nous  le  fçachions. 
En  obéïflant  à  fes  commandcmens ,  nous  agilTons  ;  mais  dans 
les  autres  événemens  ^  Dieu  nous  conduit  par  les  relTorts  de  fa 
providence  fans  que  nous  y  ayons  de  part.  Comme  il  n'y  a  rien  au-  Q.^^^'  ^8. 
defllis  de  la  volonté  de  Dieu  _,  il  ne  faut  pas  lui  demander  pour- 
quoi il  a  créé  le  monde  ;  ce  feroit  chercher  une  caufe  de  ce  qui 
ell  la  caufe  de  tout.  Quand  il  efl  dit  dans  TEpître  aux  Colof-  Queft.  tp. 
Tiens  ,  Ayez  du  goût  pour  les  chofes  d'enhaut  j  cela  ne  doit  pas 
s'entendre  des  chofes  corporelles  ,  mais  des  fpirituelles.  La  par-  Queft.  30. 
faite  raifon  de  l'homme  que  l'on  appelle  vertu  _,  fe  fert  première- 
ment d'elle-même  pour  connoître  Dieu  ,  afin  de  jouir  de  celui 
qui  l'a  formée  s  puis  elle  ufe  de  toutes  les  autres  créatures  raifon- 
nables  par  rapport  à  la  fociété  ,  &  des  irraifonnables  par  le  droit 
de  fupériorité  qui  lui  a  été  donné  au-delTus  d'elles.  Elle  rapporte 
fa  vie  à  Dieu  pour  en  jouir  _,  ce  n'efl  qu'ainfi  qu'elle  peut  être 
bienheureufe.  Elle  fe  fert  aufli  de  fon  corps  _,  foit  qu'elle  prenne 
ou  qu'elle  rejette  de  certaines  chofes  pour  la  confervation  de  fa 
fanté ,  foit  qu'elle  en  fouffre  d''aatres  pour  exercer  la  patience  , 
foit  qu'elle  en  règle  d'autres  pour  pratiquer  la  juftice  y  toit  qu'elle 
en  confidere  d'autres  pour  apprendre  quelque  vérité,  foit  qu'elle 
fe  ferve  de  celles  mêmes  dont  elle  s'abftient  pour  garder  la  tem- 
pérance. C^eflainli/que  l'ame  ufe  bien  de  toutes  chofes ,  foit  {]ue 
pour  cela  elle  fe  ferve  de  fes  fens  ,  ou  qu'elle  ne  s'en  ierve  pas. 
Celui  qui  conçoit  une  chofe  autrement  qu'elle  n'eil,  ne  la  con-  ^"^  *^*' 
çoit  pas  \  d'où  il  fuit  qu'on  ne  peut  concevoir  une  chofe  que 
comme  elle  ed  en  elle-même.  La  charité  doit  rejetter  com-mc  un  ^"^  '' 
poifon  qui  lui  cfl  mortel ,  l'efpérance  d'acquérir  &  le  deiir  de 
conferver  les  biens  temporels  :  le  retranchement  de  la  cupidité 
cil  fa  nourriture ,  &  l'extindion  entière  de  cette  même  cupidité 
fa  perfedion.  La  diminution  de  la  crainte,  cil  la  m.ariue  de  l'ac- 
croilTemenc  de  la  charité  ,  &  Pexrindion  entière  de  cette  même 
crainte ,  celle  de  fa  perfe£lion  :  parce  que  la  cupidité  efl  la  crainte  i  T;>«.  6, 10, 
de  tous  les  maux  _,  (^  que  l'amour  parfait  bannit  la  crainte.  Qui-  ^ /''''»•  4  >i'« 
conque  veut  donc  entretenir  la  charité  dans  fon  ame,  djit  tra- 
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vailler  à  en  rétrancher  la  cupidité  ;  quin'efl  autre  chofe  que  l'a-' 
mour  &  le  defir  deschofes  du  monde.  Or  le  premier  pas  qu'il  faut 
faire  pour  diminuer  la  cupidité  ,  efl  de  craindre  Dieu  ,  qui  fcul 
ne  peut  être  craint  fans  être  aimé.  L'unique  &  le  grand  exemple 
que  nous  devons  nous  propofer  à  imiter  ,  eft  celui  de  notre  Sei- 
gneur ,  qui  nonobflantcetce  grande  puiffance  qu'il  a  fait  écla- 
ter par  tant  de  miracles  ,  a  néanmoins  voulu  méprifer  ce  que  les 
hommes  ignorans  &  aveugles  ^  confiderent  comme  de  grands^ 
biens  ,  &  fouffrir  ce  qu'ils  regardent  comme  de  grands  maux. 

Queft.;4;-  IV.  Saint  Auguftin  remarque  que  Ton  n^ajoute  foi  à  ce  que 
difent  les  Aflrologues ,  que  parce  qu''on  oublie  les  fauffetés  qu  ils 
ont  débitées ,  &  qu'on  ne  fait  attention  qu'aux  événemens  ou  le 
hazard  a  mis  de  la  conformité  avec  leurs  prétendues  prédirions. 

Queft.  47.  XI  croit  qu''après  la  réfurre61:ion  les  hommes  connoîtront  mutuel- 
lement toutes  leurs  penfées  *,  &  la  raifon  qu'il  en  donne  ,  c'efb 
que  maintenant  on  en  découvre  plufieurs  en  confiderant  les  mou- 
vemens  des  yeux ,  qui  à  préfent  ne  font  que  chair  en  comparai- 
fon  de  ce  que  tout  le  corps  fera  alors,  c'efl-à-dire^,  tranfparenc 

Quîft.  48 .  ^  comme  de  l'air.  11  diftingue  trois  fortes  de  chofes  que  l'on^ 
croit  •,  les  premières  font  celles  que  Ton  croit  toujours  &  que  l'on 
ne  conçoit  jamais  :  comme  Fhiftoire  qui  nous  détaille  des  faits 
temporels  &  humains  ;  les  fécondes,  que  l'on  conçoit  auffi-tôt 
qu'on  les  croit ,  comme  font  les  raifonnemens  humains ,  qui  re- 
gardent y  foit  la  combinaifon  des  nombres ,  foit  toute  autre  fcien- 
ce  9  les  troiiiémes  font  celles  que  l'on  croit  d'abord  fans  les  con- 
cevoir ,  &  que  Ton  conçoit  enfuite  :  comme  font  les  inftrudlions 
divines  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur.  Il  fait  voir  que  lorfqu'il  efl  dit  dans  l'Ecriture ,  que  Thom- 

c^ttSi .  yi.  jp^g  ç(^  f^jj-  ^  l'image  &  à  la  reflemblance  de  Dieu ,  cela  ne  doit 
point  s'entendre  du  corps  de  l'homnie  j  mais  de  fon  ame  ,  qui  cft 
capable  de  raifon  ,  de  fagefTe  8z  de  connoitre  la  vérité  >  que 
quand  il  efl  dit  que  Dieu  fe  repentit  d'avoir  fait  l'homme ,  cela 
ne  doit  pas  fe  prendre  à  la  lettre  non  plus  que  les  endroits  de  l'E- 
criture 5  qui  lui  attribuent  des  yeux  _,  des  mains  &  des  pieds  ;  les 
Ecrivains  facrés  ne  s'étant  fervi  de  ces  façons  de  parler,. que  par- 
ce qu'étant  plus  proportionnées  à  nos  manières  d'agir,  elles  nous 
font  mieux  concevoir  ce  que  Dieu  demande  de  nous  ,  &  com- 

.^.Jc  •  ^^*  ment  il  nous  gouverne  ;  que  fi  Dieu  ordonna  aux  Hébreux  d'em- 
prunter des  Egyptiens  leurs  vafes  précieux  pour  les  emporter  ; 
c'efl;  qu'il  vouiut  fe  fervir  d'eux  pour  punir  ces  peuples ,  &  en 
même- rems  pour  récompenfer  les  Hébreux  d'un  long  &  pénible 
travail  dont  ils  n'avoienï  pas  été  récompenfés  j  m  aisqu'on  ne 
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peut  inférer  de-là  qu'il  foit  permis  de  tromper  ,  ni  que  Dieu  foie 
iui-même  un  trompeur  :  il  fçait  au  contraire  ,  diftinguer  les  me- 
ntes &  les  perfonnes  ,  &  il  le  fait  avec  équité.  Ce  Père. ajoute 
que  Dieu  n'en  agit  ainfi  avec  les  Ifraélites  ,  que  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  capables  de  la  pcrfedion  cvangélique.  Il  dit  en  expli-  Q^eft,  ^^^ 
quant  la  Parabole  des  dix  Vierges  ,  que  ceux  qui  ne  fe  fouticn- 
nent  dans  le  bien  que  par  les  louanges  des  hommes  ,  tombent 
aufïi-tôt  qu'ils  en  font  prives  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  con- 
tinuer à  chercher  ces  faux  biens  ,  où  leur  efprit  s'efl  accoutumé 
de  trouver  fa  joie.  Les  Queftions  fuivantes  ne  font  que  des  ex- 
plications myftiques  &  morales  de  quelques  endroits  de  l'ancien 
&  du  nouveau  Teflament.  Il  enfeigne  fur  la  66 ,  qu'avant  la  Qneû,66^ 
Loi ,  Fon  ne  combattoit  point  contre  les  plaifirs  du  monde ,  qu'on 
ks  combattoit  fous  la  Loi  ^  mais  qu'on  étoit  vaincu  ;  que  fous  la 
Grâce  ^  l'on  combat  &  l'on  remporte  la  vidoire  ;  que  dans  la 
paix ,  c'cft-à-dire ,  dans  le  ciel ,  l'on  n'aura  plus  befoin  de  com- 
battre., mais  qu'on  fe  repofera  dans  une  éternelle  &  parfaite  paix. 
Sur  la  76  _,  qu'il  n'y  a  aucune  contrariété  entre  faint  Paul  &  faint  Q"^^-  7^- 
Jacques ,  lorfque  l'un  dit  que  l'homme  efl  juflifié  par  la  foi  fans  Rem'Z-'^lï, 
les  œuvres ,  &  que  l'autre  aflure  que  la  foi  ne  fert  à  rien  fans  les 
œuvres  :  parce  que  celui-là  parle  des  œuvres  qui  précédent  la  foi, 
&  celui-ci ,  des  œuvres  qui  la  fuivent.  Sur  la  79  ,  il  fembîe  ad-  Queft./p» 
mettre  dans  les  mauvais  Anges  un  pouvoir  pour  certaines  chofes  ; 
&  c'efl:  fuivant  cette  idée  qu'il  explique  les  prodiges  que  firent 
les  Magiciens  de  Pharaon  -,  mais  il  reconnoît  que  dans  les  mi- 
racles que  font  les  Saints,  c^efl  Dieu  dont  ils  font  le  temple  , 
qui  agit  en  eux.  Il  dit  que  Dieu  n'accorde  pas  à  tous  les  Saints 
:1e  don  des  miracles  5  de  crainte  que  les  foibles  ne  croient  faufle- 
ment  que  ces  dons  font  plus  excellens ,  que  ceux  qui  nous  font 
accomplir  les  œuvrer  d^  juftice ,  qui  feules  nous  obtiennent  la 
vie  éternelle  ;  &  que  (i  les  méchans  nuifent  fouvcnt  aux  bons  dans 
les  chofes  temporelles ,  Dieu  ne  le  permet  que  pour  l'avantage 
.des  bons ,  Se  pour  l'épreuve  de  leur  patience  -,  &  qu'il  paroît  par 
l'Ecriture  que  des  fcélérats  .comme  fera  rAntechriil:  ,  peuvent  ,^    , 
taire  de  plus  grands  prodiges  que  les  Saints  n  en  peuvent  faire 
eux-mêmes  ,  mais  qu'ils  n'en  feront  pas  pour  cela  plus  recomman- 
dables  auprès  de  Dieu.  Dans  la  80  ,  il  fait  voir  contre  les  Apol-  Queft.  s^. 
linariftes  que  le  Fils  de  Dieu  en  fe  faifant  homme  a  pris  une  amç 
humaine  avec  toutes  les  affèdions  attachées  à  fa  nature  -,  mais  qu'il 
a  pris  ces  affedions  volontairement ,  &  non  par  aucune  néçeffité* 
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§.  II. 

.  Des  deux  Livres  à  Simplicien» 

Les  deux Lî- 1.  Ç[  Implicicn  à  qui  ces  deux  Livres  font  dédiés  ^  eft  le  même 
vresàsimpli-      jj  à  qui  faitit  Auguftin  s'adrefTa  en  3  $6  (<?)  ,  pour  lui  dé- 
~  "^  Vành^-r.  couvrir  les  agitations  de  fon  ame  8c  pour  apprendre  de  lui  quel 
genre  de  vie  il  devoit  embralTer.  Depuis  ce  tems-là  Simpliciea 
conferva  toujours  pour  lui  une  amitié  très-tendre  ,  lifant  (h)^wec 
plaifir  ceux  defes  écrits  qui  tomboient  en  fes mains.  Il  lui  écrivit 
même  pour  lui  témoigner  fa  joie  des  dons  que  Dieu  lui  avoic 
communiqués.  Mais  en  même-tems  il  lui  propofa  quelques  diffi- 
cultés en  le  priant  de  lui  en  donner  réclaircidement  &  de  faire 
pour  cela  un  petit  Livre  (c).  Saint  Augaftin  reçut  avec  beau- 
coup de  joie  toutes  ces  marques  d^afifedion  &  l'approbation  qu6 
Simpiicien  donnoir  à  fes  ouvrages  ;  reconnoifîant  (d)  néanmoins 
avec  beaucoup  d'humilité ,  que  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  &  de  di- 
gne de  louanges  dans  fes  écrits  venoit  de  Dieu  ,  à  qui  il  n'avoic 
fait  que  prcrer  fon  miniflcre  ;  &  que  Simpiicien  ,  comme  un 
bon  père ,  avoit  voulu  l'exercer  (?) ,  non  pour  apprendre  quel- 
que chofe  de  lui ,  mais  pour  connoître  fes  progrès  ,  &  lui  faire 
-     remarquer  fes  fautes.  Il  convient  (/)  que  dans  les  Queflions  qu'il 
lui  avoit  propofées  en  particulier  fur  l'Epître  aux  Romains  ^  il  y 
en  avoit  de  fort  difficiles ,&  que  fi  elles  l'euflentété  moins,  Sim- 
piicien ne  lui  en  eût  pas  demandé  la  folution.  C'ed  pour  cela 
qu'au  lieu  de  le  renvoyer  à  ce  qu'il  en  avoit  dit  dans  un  autre 
ouvrage,  il  s'appliqua  de  nouveau  à  les  examiner,  de  peur  de  ne 
l'avoir  pas  fait  la  première  fois  avec  aflez  de  foin  &  d'attention. 
Il  nous  apprend  lui-même  (g)  qu'il  étoit  Evêque  ,  lorfqu'il  écri- 
vit ces  deux  Livres,  &  qu'il  ne  Tétoitque  depuis  peu.  Néanmoins, 
comme  il  n'y  dit  rien  de  faint  Ambroife  mort  en  397  ,  il  y  a 
apparence  qu'il  ne  les  compola  qu'après  le  4  d'avril  de  cette  an- 
née ,  qui  fut  le  jour  de  h  mort  de  ce  faint  Evêque  ,  &  lorfque 
Simpiicien  occupoit  déjà  le  Siège  Epifcopal  del'Eglife  de  Milan. 
Ce  qui  confirme  ce  fentimenr_,  c'eft  que  dans  fes  Rétra£lations, 
il  dit  que  ces  deux  Livres  étoient  adrejfes  à  Simpiicien  Evêque  de 
Milan  y  fuccejfeur  de  faim  Ambroife  (h). 

(«)  AuG.  lib.  8  Cofif.  cap.  I.  I       (^)  L.  z  ad  Simp.  qttaft,  1  p,  lll. 

(^)   AuG.  Epifl,  ad  Simp.  t.  C^p.  yç.         !      (/)  Prthg.  m  lii.ad  Simp. 
(c)  .'  ib.  i  ,  ad  Simp.  quafî.  6yp.  Uo,  j      (g)  Lib.  x  Retrait,  cap.  i. 

(7/)  Epijf,ad  Smp,  tivifupra»  *      (b)  Uid. 

Il 
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1 1.  Le  Iccond  examen  qu'il  fit  de  ces  paroles  de  iaint  Paul:    S.  Augu/iin 
Oîi avez -vous  que  nous  nnyez  reçu  ,  lui  fit  changer  le  ientimcnt  ^^"^"^f "^r '^^"" 

^-    ,    ,      .  ^  \     r  •  •     1    ^■>^  ^         >        -     timent  lur  la 

OÙ  il  etoïc  auparavant ,  que  la  toi  venoit  de  1  homme  ,  &  qu  après  Grâce, 
avoir  ouï  prêcher  la  vérité  y  c'étoit  lui  qui  fe  déterminoit  à  croire 
ou  à  ne  pas  croire.  Car  profitant  à  melure  qu'il  écrivoit  &  qu'il 
étudioit ,  il  reconnut  par  la  lumière  que  Dieu  lui  donna ,  que  le 
premier  commencement  de  la  foi  n'étoit  pas  moins  un  don  de  la 
grâce  ,  que  toute  h  fuite  des  bonnes  œuvres.  C'efl  ce  qu  il  die 
lui-même  dansfon Livre  delà  Prédeftination  des  Saints  adrefle 
à  faint  Profper &  à  Hi faire.  Vous  voyez ,  leur  dit-il  (h) ^  dans 
quels  fentimens  j'étois  en  ce  tems-là ,  c  eft-à-dire ,  vers  l'an  3  94 , 
lorfqu'il  répondoit  à  diverfes  difficultés  qu''on  lui  avoit  faites  fur 
l'Epître  aux  Romains  _,  dans  quels  fentimens  ,  dis-je ,  j'étois  fur 
le  iujet  de  la  foi  &  des  bonnes  œuvres  ',  quoique  d'ailleurs  je 
priffe  grand  foin  de  faire  connoître  le  prix  &  la  force  de  la 
grâce  :  je  vois  que  c'cft  en  cela  même  que  confifle  Terreur  de 
ceux  dont  vous  m'avez  écrit ,  qui  ont  été  peut-être  allez  foigneux 
de  lire  mes  Livres ,  mais  non  pas  de  profiter  en  les  îifant ,  com- 
me j'ai  fait  à  mefure  que  j^ai  continué  d'écrire.  Car  s'ils  avoienc 
eu  ce  foin-là  ,  ilsauroient  trouvé  cette  queflion  réfolue  félon  la 
vérité  des  faintes  Ecritures  ,  dans  le  premier  des  deux  Livres  que 
j'adrelfai  à  l'Evêquc  Simplicien  peu  de  tcms  après  que  je  fus  faic 
moi-même  Evêque.  Il  déclare  la  même  Ghofc  dans  fon  Livre  Du 
don  de  la  perfévérance.  Ce  fut ,  dit-il  (  c  )  ,  en  ce  tems-là  que 
je  commençai  de  reconnoître  &  d'établir  cqiig.  vérité  catholique, 
que  le  commencement  même  de  notre  foi  eîl  un  don  de  Dieu. 
Et  encore  {d)\  Mais  puisque  ceux  pour  qui  nous  travaillons pro- 
teftent ,  comme  vous  m'en  alTurez  ,  de  fuivre  fur  le  fujet  que 
nous  traitons  ,  tout  ce  que  j'ai  enfeigné  ci-devant ,  qulls  pren- 
nent garde  à  la  fin  du  premier  des  deux  premiers  Livres  que  j'ai 
adrelTés  à  Simplicien  Evêque  de  Milan,  qu^ils  voient  fi  après  ce 
que  je  dis  en  cet  endroit -là  ,  on  peut  encore  mettre  en  doute , 
que  la  grâce  ne  nous  efl:  point  donnée  en  confideration  d'aucun 
mérite  -,  &  fi  je  n'ai  pas  montré  au  même  endroit  ^  que  même  le 
commencement  de  notre  foi  efi;  un  don  de  Dieu  ;  &  enfin  fi  de 
tout  ce  que  j'y  traite  ,  on  ne  doit  pas  nécefifairemcnt  conclure,, 
quoique  cela  ne  foit  peut-être  pas  marqué  exprefi"ément ,  que  la 
perfévérance  jufqu'à  la  fin  vient  uniquement  de  celui  qui  nous  a 
prédefiinés  pour  avoir  part  à  fon  Royaume  &  à  fa  gloire^ 
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Analyfe  du  1 1 L  C'eft  fur-tout  daas  la  féconde  partie  du  premier  Livre  à 
premierLivre  Simplicien_,  quc  faint  Auguflin  s'applique  à  montrer  que  la  grâce 
p.  1'^"^^^^"^"'  n'eft  point  donnée  félon  les  mérites.  Dans  la  première  _,  il  expli- 
que fort  au  long  ce  que  l'Apôcre  dit  de  la  Loi  dans  le  chapitre 
7  de  fon  Epître  aux  Romains.  Il  fait  voir  qu'avant  que  l'homme 
fût  délivré  par  la  grâce  de  Jcfus-Chrifl: ,  &  iorfqu'il  étoit  encore 
fous  la  Loi  y  elle  ne  lui  fervoit  pas  pour  éviter  le  péché,  mais 
uniquement  pour  le  lui  faire  connoître  ;  &  qu'elle  le  rendoit 
même  plus  coupable  en  ce  que  fçachant  ce  que  Dieu  défendoit^ 
il  ne  laiflbit  pas  de  le  faire.  Il  entend  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  La 
Loi  efl  fprituelle ,  mais  moi  je  fuis  charnel ,  d'un  homme  fous  la 
Loi  5  avant  que  d'avoir  reçu  la  grâce.  Mais  il  reconnut  (é-)  depuis 
qu'elles  fe  pouvoient  auffi  entendre ,  &  même  avec  plus  deraifon, 
de  celui  qui  a  déjà  commencé  à  vivre  félon  i'efprit  _,  c'eft  à-dire, 
qui  étant  fpirituel  dans  la  partie  fupérieure ,  fe  trouve  charnel  par 
les  defirs  ic  les  mouvemens  de  la  partie  inférieure.  Il  montre  que 
le  péché  n'habite  dans  notre  chair  qu'à  caufe  de  la  racine  de  la 
mortalité  &  de  l'habitude  des  voluptés  ;  que  la  première  efl  la 
peine  du  péché  originel ,  &  l'autre  la  peine  des  péchés  aâ:uels 
fou  vent  réitérés  ;  que  nous  entrons  en  cette  vie  avec  ce  premier 
péché',  qu'à  mefure  que  nous  y  marchons  nous  y  ajoutons  les  au- 
tres; &  que  ces  deux  chofes  ,  fçavoir  la  nature  &  l'habitude  ^ 
étant  jointes  enfemble ,  forment  cette  cupidité  fi  forte  que  l'A- 
pôtre appelle  péché.  Il  ajoute  que  le  but  que  Dieu  a  eu  en  don- 
nant la  Loi  j  a  été  d'apprendre  à  l'homme  captif,  &  aflervi  fous 
la  domination  du  péché ,  à  ne  pas  préfumer  de  fes  propres  forces  ^ 
mais  à  rceonnoître  qu'il  ne  peut  être  délivré  de  ce  corps  de  more 
que  par  la  grâce  de  Dieu  ;  &  que  ce  qui  refle  d'utile  au  libre- 
arbitre  en  cette  vie  mortelle ,  n'efl  pas  d'accomplir  la  juflice  auffi- 
tôt  qu'il  le  voudra  5  mais  de  s'*adreiî"er  par  une  prière  humble  & 
pieufeà  celui  parle  don  duquel  il  la  puiffe  accomplir.  En  rap- 
prochant enfuite  les  paffagcs  des  Epitres  aux  Romains  &  aux 
Corinthiens,  où  l'Apôtre  parle  de  la  Loi  tantôt  comme  bonne, 
&  tantôt  comme  ne  Tétant  pas ,  il  fait  voir  que  cette  même  Loi 
qui  a  été  donnée  par  Moyie  afin  qu'on  la  craignît ,  a  été  faite 
grâce  &  vérité  par  Jefus-Chrifl ,  afin  qu'on  l'accomplît.  Dans  la 
féconde  partie  du  même  Livre  ,  faitît  Augullin  examine  ces  pa- 
Rcw,  <?,  10,  rôles  du  chapitre  9  de  la  même  Epître  aux  Romains:  Celafe 
^^'  voit  non-feulement  dans  Sara ,  tnais  encore  dans  Rehecca ,  qui  con- 
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fut  deux  enfans  en  meme-îems  de  notre  ^ere  Ifaac  _,  jufqu'à  celle-ci  : 
5"/"  le  Seigneur  des  armées  ne  s'étoit  réfervé  quelques-uns  de  notre 
race  y  nous  ferions  devenus  comme- S 0 dôme  &  Gomorrhe,  Ce  Pcre 
en  faifant  la  revifion  (/)  de  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  cet  endroit  ^ 
dit  que  quoiqu'il  ait  combattu  pour  le  libre-arbitre  _,  néanmoins 
la  grâce  l'a  emporté  ,  &  qu'il  n'a  pu  conclure  autre  chofe ,  finon 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  la  vérité  qui  a  fait  dire  à  l'A- 
pôtre :   Ojii  efl-ce  qui  met  de  la  différence  entre  vous  ?  jQjjUaveZ' 
vous  que  vous  n^ayez  reçu  ?  Et  fi  vous  Pavez  reçu^  -pourquoi  vous 
en  donnez-vous  la  gloire  comme  fi  vous  ne  l^ aviez  pas  reçu  ?  Et 
que  faint  Cyprien  voulant  montrer  la  même  chofe  ^  a  décidé  la 
queftion  en  difant  :  "^/^é"  nous  ne  devons  nous  glorifier  de  rien  y 
puif qu'il  riy  a  rien  qui  vienne  de  nous.  Le  deflein  de  S.  Auguflin 
dans  cette  féconde  partie  efl  donc  d'établir  comme  une  vérité 
inconteftable,  non-feulement  que  la  foi  n'eft  point  donnée  félon 
nos  mérites  ,  mais  que  le  commencement  même  de  la  foi  eH:  un 
don  de  Dieu.  Il  s'autorife  en  cela  des  paroles  de  faint  Paul ,  que 
nous  venons  de  rapporter  \  &  infifle  particulièrement  fur  celles- 
ci  :  //  ne  dépend  pas  de  l'homme  qui  veut  ni  qui  courte  mais  de  Dieu 
qui  fait  miféricorde  j  en  forte  que  Ci  la  miféricorde  de  Dieu  ne 
précède  en  nous  appelîant  à  la  foi  ,  nous  ne  pouvons  croire  ,  ni 
être  juflifiés.  Il  reconnoît  des  commencemens  de  foi  qui  ne  font , 
dit-il ,  que  comme  de  fimples  conceptions  ^  &  qui  ne  peuvent 
nous  procurer  la  vie  éternelle  ,  parce  qu'il  ne  fufFit  pas  d'être 
conçu  •,  il  faut  naître.  Mais  il  foutient  que  ces  commencemens 
même  de  foi  ont  pour  principe  _,  quelque  infhrudion  extérieure  ou 
intérieure  v  &  que  Corneille  n'auroit  eu  en  aucune  forte  la  foi 
qu'il  a  eue  5  quoique  encore  imparfaite  &  commencée,  s'iln''avoiE 
été  appelle  à  la  foi ,  ou  par  des  viilons  fecrettes  qui  frappent  l'ef- 
prit ,  ou  par  des  inflrudtions  cxténeures  qui  frappent  les  fens  du 
corps.  Il  ne  comprend  pas  comment  quelques-uns  difoient  qu'en 
vain  Dieu  nous  faifoit  miféricorde ,  fi  nous  ne  le  voulions  bien  y 
puifqu'il  appartient  à  cette  même  miféricorde  de  nous  le  faire 
vouloir.  Car  il  n'y  a  perfonne  ,  dit-il ,  qui  ofe  nier  que  la  bonne 
volonté  ne  foit  un  don  deDieu.  D'ailleurs  comment  Dieu  feroit- 
il  en  vain  miféricorrfe  à  perfonne,  lui  qui  appelle  celui  à  qui  il 
fait  miféricorde  ,  de  la  manière  qu'il  fçait  lui  erre  convenable, 
pour  qu'il  ne  rejette  pas  fa  vocation  ?  Et  quand  il  abandonne 
quelqu'un  en  ne  l'appellant  pas  à  la  foi  d'une  manière  qui  puilTe 
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l'y  faire  venir  ;  qui  pourra  dire  que  le  Tout-puifTanr  ait  manqué 
de  moyens  capables  de  le  perfuader  de  croire  en  lui  ?  Ce  Père 
enfeigne  que  Fendurciflement  de  l'homme  par  rapport  à  Dieu , 
efl  de  ne  point  vouloir  lui  faire  miféricorde  ;  que  cet  endurcifTe- 
menr  ne  vient  pas  de  ce  qu'il  mette  quelque  chofe  dans  le  caur 
de  l'homme  qui  le  rende  pire  qu'il  n'étoit  -,  mais  feulement  qu'il 
ne  lui  communique  pas  ce  qui  le  rendroit  meilleur.  Il  rejette  fur 
le  péché  originel  la  caufcde  la  réprobation  d'Efaii  ,  difant  que 
Dieu  ne  haïflbit  en  lui  ni  l'ame  ,  ni  le  corps  qu  il  avoit  créés  , 
mais  le  péché  ;  que  comme  il  hait  fouverainemcnt  Tiniquité ,  il 
la  punit  par  la  damnation  dans  les  uns  ^  &  la  détruit  dans  les  au- 
tres par  la  juftification  ,  agifTant  en  cela  félon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos par  le  confeil  de  fes  jugemens  impénétrables.  Enfin  il  fou- 
tient  que  faint  Paul  n'a  pas  eu  d'autre  intention  dans  fon  Epître 
aux  Romains ,  que  de  montrer  l'obligation  où  font  les  Jufles  de 
ne  fe  glorifier  que  dans  le  Seigneur ,  qui  forme  en  nous  la  bonne 
volonté  même.  Si  nous  confiderons,  dit -il,  avec  attention  & 
Rem.f?,  i5.     ^^^^^  {-qjj^  ^^q  qyg  ^jjj-  f^jj^t;  p^;j| .  (^^i^j  ^iç  dépend  pas  de  l'homme  ^ 

qui  veut  ni  qui  court  _,  mais  de  Dieu  qui  fait  miféricorde  >  nous 
trouverons  que  l'Apôtre  n'a  point  parlé  de  cette  forte  pour  nous 
avertir  que  c'efl  avec  le  fecours  de  Dieu  que  nous  accompliffons 
ce  que  nous  voulons ,  mais  aufii  pour  nous  marquer  ce  qu'il  en- 
Fhiîi^,  1,  II.  feigae  en  un  autre  endroit  _,  que  nous  devons  travailler  à  notre 
falut  avec  crainte  &  tremblement  ^  parce  que  c'efl  Dieu  qui  pro^ 
duit  en  nous  ie  vouloir  &  l'aâiion  ielon  qu'il  lui  plaît.  Par  où  il 
montre  clairement  _,  que  le  bon  mouvement  de  la  volonté  fe  pro- 
duit en  nous  par  l'opération  de  Dieu.  Car  s'il  n'a  dit  que  cela  ne 
dépendras  de  l'homme  ,  qui  veut  Ù"  qui  court  _,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miféricorde  _,  qu'à  caufe  feulement  que  la  volonté  de  l'homme 
ne  fuffit  pas  toute  feule  pour  bien  vivre ,  fi  nous  ne  fommes  aidés 
de  la  miféricorde  de  Dieu  j  on  peut  dire  aufîi  de  la  même  ma- 
nière ,  que  cela  ne  dépend  pas  de  Dieu  qui  fait  miféricorde ,  mais 
de  l'homme  qui  veut  conlentir  ;  parce  que  la  miféricorde  de 
Dieu  ne  fuffit  pas  toute  feule  ,  fi  le  confentement  de  notre  vo- 
lonté n'y  intervient.  Cependant  il  efl  évident  qu'en  vain  nous 
voulons ,  ^i  Dieu  ne  nous  fait  miféricorde.  Mais  je  ne  fçais  pas 
comment  on  oferoit  dire ,  qu'en  vain  Dieu  nous  fait  miféricorde 
fi  nous  ne  voulons  confentir  ;  puifqu'il  ne  fe  peut  que  lorfqu'il 
nous  fait  miféricorde ,  nous  ne  vouhons  &  ne  confentions  \  le 
premier  effet  de  cette  miféricorde  étant  de  nous  faire  vouloir  &; 
de  nous  faire  confentir  ^  parce  que  c'efl  Dieu  qui  produit  en 
nous  le  vouloir  &  l'a£tion  feloafa  bonne  volonté. 
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IV-  Dansie  fécond  Livre  faint  Auguftin  repond  à  cinq  que-     Analyrèd» 
fiions  que  Simplicicn  lui  a  voie  faites  fur  divers  endroits  des  Li-  ^^\°^^^  ^*^'^^* 
vres  des  Rois.  La  première  regarde  la  Pythoniffe  qui  fit  paroître 
l'ame  de  S  imuei  à  Saiil  Ce  Père  examine  d'abord  de  quel  efpric 
on  doit  entendre  ce  qui  eil  dit  dans  le  premier  Livre  des  Rois  : 
Uefpnt  de  Dieu  entra  dans  Saiil  ;  fi  c'eft  du  Saint-Elprit ,  ou  du  Quefl.  i.  r. 
malin  ef|.)rit  dont  ce  Prince  fut  pofifedé  depuis  ;  il  convient  qu'il  Reg>  lo,  10. 
faut  les  entendre  de  l'efprit  de  Dieu  ^  dont  Saii!  fut  rempli  pour 
un  tems ,  &  duquel  il  reçut  même  l'efprit  de  Prophétie  ,  non  à 
la  manière  des  Prophètes  envoyés  de  Dieu ,  comme  Jeremie  & 
Ifaïe  ;  mais  comme  Balaam  &  comme  Caïphe ,  qui  n'ont  eu  ce 
don  que  pour  un  inflanc  ,  &  qui  ont  prophétifé  l'ans  le  fçavoir. 
Il  ajoute  que  Saiil  après  avoir  été  rempli  de  l'efprit  de  Dieu  ,  fut 
poffedé  du  malin  efprit,  qui  n'efi:  appelle  efprit  du  Seigneur  ,  que 
par  ce  que  Dieu  fe  fervoit  de  fon  miniflere  pour  la  punition  de 
ce  Prince.  La  féconde  queflion  confifioit  à  fçavoir,  comment  Quefl.  i,^ 
on  pouvoit  accorder  le  repentir  de  Dieu  avec  fa  prefciencej  ^^^* 
parce  qu^il  efl:  dit  dans  le  premier  Livre  des  Rois:  Je  me  repens  ^  ^'S*  i?)."» 
d'avoir  établi  Saiil  pour  Roi.  Saint  Augufi:in  répond  que  comme 
il  y  a  des  chofes  louables  dans  les  hommes  qu'on  ne  peut  dire  de 
Dieu  ,  il  y  en  a  de  blâmables  en  eux  qu'on  peut  lui  attribuer, 
non  dans  le  même  fens,  mais  en  fe  fervanc  des  mêmes  termes, 
pris  toutefois  dans  une  fignification  plus  relevée  ;  que  tel  efl  le 
mot  de  repentir ,  qui  dans  Dieu  n'efl  pas  comme  dans  les  hommes 
accompagné  d'un  regret  ou  d'aune  douleur  d'efprit  qui  les  obli- 
gent à  reprendre  en  eux-mêmes  le  mal  qu'ils  ont  fait  téméraire- 
ment _,  maii  le  feul  vouloir  qu'une  choie  foit  ainfi  qu'elle  ctoit 
auparavant.  C'efi:  ce  que  ce  Père  montre  par  la  fuite  du  difcours , 
ou  nous  lifons  que  le  même  Samuel  à  qui  Dieu  avoit  dit  qu'il  fe 
repentoit  d'avoir  établi  Saiil  pour  Roi ,  dit  à  Saiil  en  parlant  de 
Dieu  ,  quil  n'ej}  pas  femblable  à  l'homme  pour  fe  repentir.  Sur  la    q^^q.^  ,   *, 
troifiéme  queflion  qui  étoit  touchant  la  Pythoniffe  ^  faint  Au-  n;. 
guflin  ne  trouve  point  d'inconvénient  que  l'apparition  de  Samuel 
à  Saiil  ait  été  réelle ,  Dieu  ayant  pu  permettre  au  Démon  d'é- 
voquer l'ame  de  ce  Prophète  ,  comme  il  lui  permit  de  tranlporter 
le  Sauveur  fur  le  haut  du  Temple.  Mais  il  reconnoît  aufii  qu'il 
n''y  en  a  point  à  dire  que  ce  ne  fut  qu'un  phantôme  qui  fe  pré- 
fenta  à  l'imagination  de  Samuel  par  une  illufion  du  Diable  ;  & 
que  comme  on  donne  aux  images  le  nom  des  chofes  qu'elles  re- 
préfentent ,  l'Ecriture  a  pu  nommer  Samuel ,  ce  qui  n'étoit  que 
ion  image  tracée  dans  imagination  de  Saiil.  Mais  comment, 
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dit  ce  Père  ^  le  Démon  peuL'-ii  prédire  la  mort  du  Roi  î  II  répond 
que  rien  n'empêche  que  Dieu  pour  punir  les  hommes ,  ne  per- 
mette que  le  Démon  apprenne  la  vérité  des  chofes  par  le  mini- 
ftere  des  bons  Anges  -,  que  toutefois  de  femblables  prédiâ:ions 
font  ordinairement  accompagnées  de  faufTetés.  Ce  qui  paroît 
dans  cette  prédidion  même.  Car  l'image  de  Samuel  après  avoii: 
dit  à  Saul  _,  qu'il  mourroit  ce  jour-là ,  comme  il  arriva  en  effet  ^ 
ajouta  :  Vous  ferez  aujourd'hui  avec  moi.  Ce  qui  étoit  une  fauffeté» 
Queft.  4,f.      ^*  ^^  "^  trouve  pas  grande  difficulté  dans  la  quatrième  Que- 

z-i-r.  flion  ,  ou  il  s'agilToit  de  donner  le  vrai  fens  de  ces  paroles  :  Le 

r  Reg.  7,  i8.  -^^^  Davïd  entra  &  ^'^ffit  devant  le  Seigneur.  Car  elles  lignifient: 
ou  que  ce  Prince  s'aiïit  dans  l'endroit  ou  étoic  l'Arche  duTefta- 
ment ,  qui  marquoit  d'une  façon  particulière  la  prcfence  du  Sei- 
gneur ;  ou  qu'il  pria  du  fond  de  fon  cœur  &  fans  qu'aucun  hom- 
me le  vît  ;  ou  enfin  qu'il  le  pria  étant  allis ,  comme  l'étoit  auffi 

I  K#^.  i8.  Elie  lorfqu'il  fit  par  la  prière  tomber  la  pluie  du  Ciel.  Exemples 
qui  nous  apprennent  qu'il  ne  nous  efl  pas  prefcrit  de  quelle  ma- 
nière le  corps  doit  être  quand  nous  prions ,  pourvu  que  notre 
ame  foit  en  la  préience  de  Dieu.  A  l'égard  de  la  cinquième  Que- 
Queft.  ?  ,f.  ftion ,  faint  Auguftin  fait  voir  qu'elle  n'auroit  aucune  difficulté 
fi  Ton  avoit  obfervé  une  exaâe  ponctuation  dans  tous  les  exem- 
plaires de  la  Bible.  Car  au  lieu  délire  avec  Simplicien  :  Seigneur 
qui  êtes  témoin  de  la  ^iété  de  la  Veuve  chez  qui  je  demeure  ,  vous 

î  Kf^vï7,  zo'- avez  fait  mal  de  mettre  à  mort  fo7i  fils  ,  il  faut  lire  par  forme  d'in- 
terrogation j  avez 'VOUS  fait  mal  ?  Dieu  en  effet  n'avoit  permis 

"^^  la  mort  de  cet  enfant  que  pour  le  refifufciter  ,  &  rendre  par  ce 

miracle  fon  Prophète  recommandable  aux  hommes. 
Quefl.  dj,;,      VI.  Une  fixiéme  Queftion  dont  ce  Père  ne  fait  pas  mention 

ï '?-  dans  fes  Livres  des  Rétra£lations ,  a  pour  objet  de  fçavoir  quel 

étoit  cet  efprk  de  menfonge  par  qui  Achab  fut  trompé.  Saint 
Auguflin  croit  que  comme  Dieu  qui  fçait  récompenfer  ou  punir 
fuivant  le  mérite  _,  fe  fert  des  bons  Anges  pour  de  bonnes  adlions,. 
il  emploie  auffi  les  mauvais  Anges  à  des  œuvres  qui  font  dignes 
d'eux ,  &  convenables  à  l'inclination  qu'ils  ont  de  nuire  ,  en  leur 
prefcrivant  néanmoins  les  bornes  qu'il  juge  néceflaires.  Caffio- 
dore  &  Gennade  marquent  (  ^  )  cet  Ouvrage  de  faint  Auguftin  ; 
mais  Gennade  fembie  dire  que  ce  Père  l'écrivit  n'étant  encore 
que  Prêtre  V  ce  qui  ne  peut  fe  foutenir. 

,     (/»)  Cassiod.  infi,  (,  z^  O-  GennaDi  dejaip.  ecchf,  f.  ^5. 
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§.  IIL 

Des  Quejîions  à  Dulcitius, 

l,  /^^  N  lit  dans  la  Préface  du  Livre  des  huit  Queflîons  adref-  Solution  des 
V^  fées  à  Dulcitius ,  que  le  Dimanche  de  Pâques  avoit  été  §"^4^^"'^^^^. 
cette  année-là  le  troifiéme  des  Calendes  d"* Avril ,  c'eft- à-dire  ^  Vin^zi'.Qiî 
le  3  o  de  Mars.  C'étoir  ou  en  41 9  oaen4  3  o  ,  n'y  ayant  eu  que  étoit  Duia- 
ces  deux  années  pendant  l'Epifcopat  de  faint  Auguftin  ,  ou  Pâ-  ""^* 
ques  fe  foit  rencontré  le  3  i  de  Mars.  On  ne  peut  toutefois  mettre 
cet  Ouvrage  en  430  ,  puifqu'il  en  efl  parlé  dans  les  Livres  des 
Rétradations  compofés  en  427  ,  ni  même  en  419  ,  puifque 
TEnchiridion  ou  Manuel  qui  ne  peut  avoir  été  écrit  avant 4 2 1  _, 
y  eft  cité.  Il  femble  donc  qu'il  y  ait  faute  dans  le  texte  de  faint 
Auguflin  au  fujet  du  jour  de  la  Pâque ,  &  qu'au  lieu  du  III  des 
Calendes  d'Avril ,  on  doit  lire  le  VI  des  Calendes  du  même 
mois ,  c'eil-à-dire  ,  le  26  de  Mars  ,  auquel  étoit  Pâque  en  422, 
fi  mieux  l'on  n'aime  lire  le  XI  des  Calendes  d'Avril ,  c'efl  à-dire 
le  22  de  Mars  ^  auquel  quelques  Latins  célébrèrent  la  Pâque  en 
425,  félon  que  le  marque  Bucherius.  Dulcitius  à  qui  ce  Livre 
ell  adrefle  ,  écoit  Tribun  &  Notaire  ,  le  même ,  à  ce  qu'on  croit , 
qui  étoit  en  Afrique  vers  l'an  420 ,  en  qualité  d''exécuteur  des 
Loix  Impériales  contre  les  Donatifles.  Il  y  étoit  encore  lorfqu'il 
confulta  (a)  faint  Auguflin  fur  diverfes  Queftions  ,  par  une 
Lettre  qu'il  lui  envoya  de  Carthage ,  &  que  le  Saint  reçut  vers 
la  Fête  de  Pâque.  Il  ne  put  répondre  à  ces  Queftions  auffi-tôr  qu'il 
l'eût  fouhaité  ,  ayant  été  obligé  d'aller  lui  -  même  à  Carthage 
incontinent  après  les  Fêtes  de  Pâques  ^  d'où  on  ne  le  lailTa  reve- 
nir qu'au  bout  de  trois  mois.  Des  affaires  preflantes  l'occupèrent 
encore  quinze  jours  depuis  fon  retour.  Après  quoi  il  travailla 
pour  Dulcitius. 

II.  Ce  Tribun  l'avoir  confulté  fur  huit  difficultés  ,  dont  faint    Analvfe  de 

Art.  .      j  /  I     r  1      •  '    j      j        •  •  '  ces  queltions, 

uguitinavoit  donne  la  iolucion  ,  excepte  de  la  cinquième  ,  en  ^^  j^^^ 

divers  endroits  de  fes  écries.  Il  fe  contenta  donc  d'extraire  fur 

les  fept  autres  ce  qu'il  en  avoit  déjà  écrit  (  ^  )  >  pour  fatisfaire 

d'une  parc  le  delir  de  Dulcitius ,  &  s'épargner  de  l'autre  la  peine 

de  les  traiter  une  féconde  fois  ,  ce  qui  eût  été  très-pénible  pour 

lui ,  &  très-inutile  à  Ion  ami.  Il  s'agiflbit  dans  la  première  Quq-  Que^«  '• 

(«;  AuG,  Fia/, ad  Du'.çit.  f.  m.  {b)  Ibid, 


4^6    S.    AUGUSTIN ,  EVESQUE  D'HIPPONE 

ilion  de  içavoir ,  Si  les  batifés  qui  meurent  dans  ie  pcchc,  feront 
un  jour  délivrés  de  PEnfer.  Saint  Auguftin  répond  que  non  ,  & 

tOr.  3,  u.  fait  voir  en  expliquant  le  paHage  de  la  première  aux  Corinthiens, 
où  il  eil  parle  du  teu  qui  doit  purifier  les  Fidèles  ^  en  confumani: 
ce  qu'ils  auront  édifiés  de  mauvais  fur  le  fondement  folide  de  la 
Foi ,  qu'il  faut  entendre  par  le  feu ,  les  tribulations  de  cette  vie  , 
qui  purifient  les  Fidèles  des  péchés  légers*,  à  quoi  il  ajoute  ,  qu  il 
eft  croyable  qu'il  le  fait  aufii  quelque  choie  àe  femblable  en  l'au- 
tre vie  ,  à  l'égard  de  ceux  qui  meurent  fans  être  entièrement 
purifiés  des  péchés  légers.  Enluite  il  montre  que  la  vie  éternelle 
n'étant  appeliée  ainfi  que  parce  que  les  bienheureux  en  jouiront 
éternellement  ,  on  doit  penfer  de  même  du  feu  éternel  auquel 
feront  condamnés  tous  ceux  qui  meurent  coupables  des  péchés  , 
qui  félon  l'Ecriture  ,  excluent  du  Royaume  du  Ciel. 
Qutfi.  2  ,^.      III.  Daîcitius  lui  avoit  demandé  en  fécond  lieu ,  Si  Tobla- 

^^-  don  &  les  prières  que  l'on  fait  pour  les  morts  ^  leur  fervent  de 

quelque  chofe.  Saint  Auguftin  répond  comme  il  avoit  déjà  fait 
dans  fon  Livre  j  Du  foin  qiion  doit  avoir  four  les  tnorts  ,  adreffé 
à  faint  Paulin ,  que  les  oblaticns  &  les  prières  profitent  à  ceu>5 
qui  ont  mérité  pendant  leur  vie  ^  que  les  prières  de  TEglife  leur 
puffent  être  de  quelque  utilité.  Que  fi  au  contraire,  ajoute-t-il  y 
ils  n'ont  point  mérité  ce  fecours  par  une  bonne  vie ,  les  œuvres 
de  piété  qu'on  pourroit  faire  pour  eux  après  leur  mort ,  ne  leur 
ferviront  de  rien.  Il  cite  ce  qu'il  avoit  dit  dans  fon  Manuel  à 
Laurent ,  que  pendant  le  tems  qui  fe  trouvera  entre  la  mort  des 
hommes  &c  la  réfurredion  dernière  ,  les  âmes  feront  retenues 
dans  des  lieux  fecrets  ,  où  elles  feront  en  repos  ou  en  peine  félon 
qu'elles  l'auront  mérité  en  ce  monde  ;  que  celles  qui  pendant 
qu'elles  y  étoient  auront  mérité  par  leurs  allions ,  que  le  facrifice 
du  Médiateur  &  les  bonnes  œuvres  leur  puflfent  être  utiles ,  en 
recevront  efFe£livement  du  foulagement  après  leur  fortie  de  ce 
monde;  mais  qu''a  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  d'une  conduite 
déréglée ,  fi  ces  choies  ne  leur  fervent  de  rien  ,  elles  font  du. 
moins  une  efpece  de  confolation  pour  les  vivans. 
qrueîl.  3 ,  ».  I  y ^  p^j-  j^  troifiéme  Queflion  Dulcitius  demandoit  deux  cho- 
-'  ^^°*  fes.  La  première  ,  Si  le  Jugement  dernier  fuivroit  immédiate- 
ment l'avènement  de  Jefus-Chrift  ;  la  féconde.  Si  tous  les  hom- 
mes fans  exception  mourront.  Saint  Auguftin  répond  que  la 
caufe  de  l'avènement  de  Jefus-Chrift: ,  étant  de  juger  les  vivans 
^  &  les  morts ,  il  n'y  aura  aucun  intervalle  entre  fa  venue  &  le  juge- 
ment ^  que  pour  ce  qui  efl  de  ceux  qui  feront  encore  en  vie  lori- 

^u'it 
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qu'il  viendra ,  quelques-uns  du  moins  d'entre  eux  ne  mourronc 
pas ,  mais  pafleront  de  la  vie  mortelle  à  l'immortalité  qui  fera 
accordée  aux  Saints.  11  renvoie  Dulcitius  à  la  Lettre  qu'il  avoit 
écrite  fur  ce  fujet  à  Mercator  -,  &  il  le  prie  lui-même  de  lui  com- 
muniquer là-  deflus  ce  qu'il  pourrait  avoir  lu  ou  entendu  de  décî- 
fiL  Car  je  vous  avoue  ^  lui  dit-il ,  que  j'aime  mieux  apprendre 
que  d'enfeigner.  La  douceur  de  k  vérité  fuffit  pour  nous  inviter 
d'jpprendre  -,  mais  il  n^y  a  que  la  charité  qui  puiffe  nous  obliger 
d'enfeigner.  Ainfi  nous  devons  plutôt  prier  Dieu  que  cette  nécef- 
fité  qui  oblige  un  homme  à  en  enfeigner  un  autre  n'ait  plus  de 
lieu  _,  Se  que  nous  devenions  tous  enfemble  difciples  de  Dieu. 

V.  La  quatrième  Queflion  efl:  fur  le  fensdu  fécond  verfec  du     Q»Jf^-4.r- 
troifiéme  Pfeaume  que  fainr  Augullin  explique  de  miême  que  ^^c''^,^"^ 
dans  fes  Commentaires.  Il  enfeigne  qu'avoir  le  cœur  droit ,  c'efl: 

ne  pas  réfifter  aux  corrections  de  notre  Père  ccIefLe ,  &de  croire 
fermement  en  fespromefles,  11  répète  dans  la  folution  de  lafixié- 
me  _,  ce  qu'il  avoit  dit  à  Simpîicien  touchant  la  PythoniiTe  ^  avec 
cette  différence  qu'il  reconnoîr  ici  que  c'étoit  Samuel  même  qui 
avoit  apparu  à  Saiil  :  en  quoi  il  s'appuie  de  rauiorité  du  Livre 
de  l'Eccléfiaftique.  Il  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  dlPncuIté  à 
l'efprit  immonde  qui  écoit  dans  cette  femme ,  de  faire  voir  Sa- 
muel à  Saùl_,  &  de  les  faire  parler  enfemble ,  qu'à  Satan  Prince 
de  tous  les  efprits  immondes ,  de  parler  à  Dieu  ,  de  lui  deman- 
der permiflion  de  tenter  Job ,  &  de  tranfportcr  Jefus-Chrifl  fur 
le  haut  du  Temple. 

V I.  Il  fait  voir  en  répondant  à  la  feptiéme  Queflion  qu'Abi-    Queft.  7,^. 
me]ech_,  ni  Pharaon  n'abuferent  point  de  Sara  femme  d'Abra-  *3<^* 

ham  ;  premièrement ,  parce  que  l'Ecriture  n'en  dit  rien  -,  en  fé- 
cond lieu  ^  parce  que  ce  n'éroiL  pas  l'ufage  alors  que  les  femmes 
couchaffent  au(Iî-tôt  avec  les  Princes  à  qui  elles  avoicnt  plu  ,  & 
qu'elhs  étoient  quelquefois  plufieurs  mois,  &  même  une  année 
entière  auparavant  _,  comme  on  le  voit  par  le  Livre  d'Eflher.  Pen-  ^■^^■'^^'  ^  '  ^** 
dant  lequel  tems,  dit  faint  Aiiguftin  ,  Dieu  empêcha  Abimelech 
Se  Pharaon  d'attenter  à  la  chafteté  de  Sara  ,  &  en  détournant 
l'un  par  des  fonges ,  &  l'autre  par  des  plaies  doiit  il  aftiigca  fon 
corps.  Il  raconte  à  cette  occafion  une  hiftoire  singulière  arrivée 
dans  la  Mauritanie  de  Stefe.  Un  jeune  Catéchumène  nommé 
Celticchius ,  avoit  enlevé  une  veuve  qui  avoit  fait  vœu  de  con- 
tinence, &  il  l'a  vouloit  avoir  pour  fem.me»  Dès  qu'il  fe  fut  mis 
au  lit  j  il  fe  trouva  accablé  de  fommeil ,  &  durant  qu'il  dormoit  , 
Dieu  le  frappa  d'une  fi  grande  terreur ,  qu'il  amena  la  veuve  fans 
Tome  XL  Mmm. 
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lavoir  touchée ,  à  TEveque  de  Srefe ,  qui  la  faifoit  chercher 
avec  beaucoup  d'inquiérude.  Ils  vivoient  encore  l'un  &  l'autre 
dans  le  tems  que  faint  Auguflin  écrivoit  ceci.  Cekicchius  con- 
verti par  ce  miracle ,  reçut  ie  Barème  ^  &  vécut  depuis  dans  une  Ci 
grande  piété ,  qu'on  Féleva  à  TEpifcopat  ;  &  la  veuve  perfévera 
dans  la  iainte  viduité. 
Qucfc.8&      VIL  La  huitième  Queftion  ell:  touchant  l'explication  des 
î  ,^p'  137  &  deux  premiers  vetiers  de  la  Genefe.  Saint  Auguflin  e(l  de  fenti- 
ment  que  par  ces  paroles  :  Aii  commoicemem  Dieu  fit  le  Ciel  (ÙT 
la  Terre ,  il  faut  entendre  le  Père  &  le  Fils  -,  &  que  par  celle-ci  ; 
L'efprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux  ^  Moyfea  voulu  marquer 
le  Saint- Efprit,  &  reconnoicre  dès  le  commencement  de  Ton 
L  ivre  la  Trinité  parfaite.  Dans  la  cinquième  Queflion  ,  que  laint 
Augufliin  a  mife  la  dernière  ^  Dulcitius  fouhaitoit  de»  fçavoir 
comment  Dieu  avoit  pu  appeller  David ,  un  homme  ielon  fon 
cœur  ^  lui  qui  avoit  fait  tant  de  mauvaifes  adions.  Ce  Père  ré- 
pond que  ce  Prince  n'étoit  point  félon  le  cœur  de  Dieu  en  tant 
que  pécheur ,  mais  comme  pénitent. 

§.    IV. 

Des  Livres  de  la  croyance  des  chofes  qu'on  ne  voit  pas.  De  la  Foi 
&  du  Symbole.  De  la  Foi  (ÙX  des  bonnes  œuvres. 

LcLîvredela  L  "T     E  Livre  delà  croyance  des  chofes  qu'on  ne  voit  points 
croyance    es        j  ^  qu'Erafme  &  les  Docteurs  de  Louvain  avoient  mis  au 

chOÎCS     qUOn  ,    ^^  f  r>  >     r         [>.  ,   .    r    .  *  A-        J 

ne  voit  paseft  rang  des  Ouvrages  iuppoles  _,  a  cte  reitituc  a  laine  Augultin  dans 
defaintAugu-  \^  nouvclle  édition.  Il  eflen  effet  de  fon  ftyle,  &  digne  de  lui,. 
u^n^apre.  an  -^^^^^ç.  l'^yQ^j;  attribué  à  Hugucs  de  faint  Viftor^  ne  fâchant 
pas  que  dans  des  manufcrits  plus  anciens  que  cet  Auteur ,  ce  Li- 
vre portoit  le  nom  de  faint  Auguftin.  Mais  ce  qui  met  la  chofe 
hors  de  doute,  c'eft  que  ce  Père  le  cite  lui-même  dans  fa  Lettre 
deux  cent  trente  &  une  au  Comte  Darius ,  avec  les  Livres  De  la 
patience ,  De  la  continence ,  &  quelques  autres.  Ainli  il  ne  faut 
avoir  aucun  égard  à  ce  qu'on  objecte  qu'il  n'en  efl  fait  aucune 
mention  dans  les  Livres  des  Rétradations  ,  ni  dans  le  Catalogue 
de  PolTidius.  Ce  qu'on  lit  au  chapitre  feptieme  de  ce  Traité  ^  de 
la  démolition  des  Temples ,  fait  voir  qu'il  n'a  été  écrit  que  depuis 
la  Loi  d'Honorius  en  399. 


Analyfe  de  ce 

Livre,  p.  141»  -croire 


1 1.  Le  defTein  de  faint  Auguflin  eft  d'y  montrer  qu'on  peut 
)ire  fans  témérité  dans  la  Heligion  chrétienne ,  des  chofes  qui 
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ne  fe  voient  pas  des  yeux  du  corps.  C'efl  ce  qu'il  prouve  premiè- 
rement par  ce  qui  le  pafic  tous  les  jours  parmi  les  hommes,  où 
l'on  croit  plufieurs  choies  que  Ton  ne  voit  point  ;  comme  font  la 
bienveillance  &  l'amitié  que  nous  croyons  dans  nos  amis.  Car  fi 
nous  ne  les  croiïons  pas  en  eux  ,  nous  ne  leur  rendrions  pas  le  réci- 
proque. Il  montre  en  iecond  lieu  que  la  foi  humaine  qui  nous 
fait  croire  des  chofcs  que  nous  ne  voyons  pas  ,  eil  fi  eilentielle  à 
la  fociété  ,  qu'elle  tombe  néceffairemenr^  fi  cette  foi  ne  fubfifte 
pas.  Comment  en  eiïct  l'amitié  fubfi(lera-t-elle  entre  deux  per- 
îbnnes ,  s'il  efl  vrai  que  je  ne  dois  point  croire  ce  que  je  ne  vois 
pas  ;  puitque  cette  amitié  efi;  invifibie  ?  Or  en  ôtant  l'amitié  mu- 
ruelle  ,  tous  les  liens  du  mariage  ,  de  la  parenté ,  de  l'affinité  font 
rompus.  Une  femme  n^aimera  point  fon  mari ,  &  l'un  &  l'autre 
ne  fouhaiteront  pas  d'avoir  des  enfans ,  par  ce  qu'il  n'y  aura  rien 
de  certain  entre  eux  touchant  la  réciprocité  de  l'amitié.  Il  eft  vrai 
que  les  amis  fe  donnent  mutuellement  des  preuves  extérieures  de 
leur  amitié.  Mais  ceux-là  fe  trompent  groiïiercment  qui  s'imagi- 
nent que  les  Chrétiens  croient  -en  Jeius-Chrifl:  &  à  fa  do£trine 
fans  avoir  des  preuves  fenfibles  de  la  vérité  de  leur  croyance. 
Saint  Auguftin  réduit  ces  preuves  ou  ces  motifs  de  crédibilité  ^. 
à  l'accompliffement  des  Prophéties ,  &  à  Rétabli (Temenc  de  l'E- 
glife  dans  toute  la  terre.  D'où  il  conclut  que  l'événement  des 
ehofes  prédites  doit  nous  être  un  garant  que  le  refte  des  prédi- 
rions s'accomplira  ;  les  unes  &  les  autres  le  trouvant  également 
écrites  dans  des  Livres  que  les  Juifs  ennemis  des  Chrétiens  nous 
ont  confervés.  Car  Dieu  a  voulu  que  cette  Nation  ne  fût  point 
détruite ,  mais  difperfée  par  tout ,  afin  que  produifant  elle-même 
les  Prophéties  qui  regardent  rEglife  ,  on  puifle  convaincre  plus 
aifément  d'erreur  les  Infidèles.  En  forte  que  fi  les  Juifs  font  nos 
ennemis  dans  le  cœur  ^  ils  nous  favorifent  par  leurs  écrits ,  & 
nous  ierviront  toujours  par- là  de  témoins  irréprochables.  Ce 
Père  ajoute  que  quand  même  il  n'y  auroit  eu  aucune  Prophétie 
touchant  la  venue  de  Jefus-Chrifi: ,  &  l'établifTement  de  fon  E- 
glife  j  ce  qui  s^'efl;  fait  enfuitefuffiroit  pour  nous  autorifer  à  croire 
ce  que  l'on  nous  en  enfeigne.  N'a  t-on  pas  vu  le  culte  des  faux 
Dieux  abandonné,  leurs  Idoles  brifées  _,  leurs  Temples  renver- 
sés ,  ou  employés  en  d'autres  ufages  \  tant  de  vaines  fuperfii- 
tions  déracinées  ,  le  vrai  Dieu  invoqué  par-tout ,  &  cela  par  l'au- 
torité d'un  feul  homme  mocqué  ,  pris  ,  lié  _,  flagellé ,  fouffleté  , 
crucifié  &  mis  à  mort  ;  qui  n'avoit  pour  difciples  que  des  idiots 
&  des  pêcheurs  j  mais  dont  la  confiance  à  combattre  pour  la  vc- 

Mmm  ij 
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rite  de  la  dotlrine  de  ieur  Maîrre  ,  n'a  pu  être  vaincue  par  aucun 
tourmenc ,  ni  par  la  mort  même.  Saint  Auguiftn  finit  ce  Traité 
en  exhortant  les  nouveaux  Chrétiens  ,  de  même  que  ceux  qui 
l'étoient  depuis  iong-tems  ,  à  demeurer  fermes  dans  la  foi|de  i'E- 
glife  ,  lans  le  laifTer  féduire  ni  par  les  Payens ,  ni  par  les  Juifs  , 
ni  par  les  Hérétiques  ^  ni  par  les  mauvais  Catholiques  •,  ennemis 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  font  au  milieu  de  l'Eglife  même. 
Livre  de  la     III.  Les  Evêques  d'Afrique  s'étant  affembiés  à  Hippone  en 

Foi&duSym-  ^p^  ,  ils  ordonnèrent  (^)  à  faint  Auguilin  qui  n'éroit  encore 
^  ^'  que  Prêtre ,  de  faire  en  leur  préfcnce  un  Difcours  fur  la  Foi  &  fur 
le  Symbole.  Il  obéit ,  &  fut  depuis  contraint  par  les  preffantes 
folîicitations  de  fcs  plus  intimes  amis ,  de  faire  de  ce  Difcours 
un  Livre ,  qui  eil  venu  jufqu'ànous.  Il  y  explique  tous  les  articles 
du  Symbole  _,  mais  fans  rapporter  tous  les  termes  dans  lefquels 
on  les  faiioit  apprendre  par  cœur  aux  Catéchumènes  ,  lorfqu'on 
les  avoit  admis  au  Batême.  Ce  Livre  efl  cité  par  Calliodore  (b), 

Analyfe  de  ce      I V.  Saint  Auguflin  y  combat  les  Manichéens  &  plufieurs  au- 

Livre,/».  151,  j.j,^g  Hérétiques  ,  qui  cachoient  le  poifon  de  leurs  erreurs  fous 
les  termes  du  Symbole,  qu'ils  récitoient  de  même  que  les  Catho- 
liques. Il  y  en  avoit  qui  fans  ofer  dire  que  Dieu  le  Père  ne  fût 
pas  tout  -  puiiîant ,  foutenoient  néanmoins  qu'il  avoit  formé  le 
monde  d'une  matière  prééxiflante  ,  8c  qui  lui  étoit  coéternelle. 
Il  leur  fait  voir  qu'il  y  a  contradiâion  ^  entre  dire  que  Dieu  eft 
tout-puiflant,  &  dire  qu'il  y  a  quelque  chofe  qu'il  n'a  pas  créé , 
&  que  comme  il  a  tout  créé  par  fon  Verbe ,  lui  feu!  a  pu  l'engen- 
drer.  Il  dit  qu'on  appelle  le  Fils  de  Dieu  Verbe ,  parce  que  c'eft 
par  lui  que  le  Père  nous  eft  connu ,  de  même  que  nos  paroles 
fervent  à  faire  connoîtrc  ce  que  nous  penfons  *,  que  le  Père  l'a 
engendré  de  lui  -  même  &  de  la  propre  fubflance  ,  en  forte  que 
le  Fils  eft  égal  à  fon  Père  _,  &  n'eft  point  créature  ;  étant  engen- 
dré ,  Se  non  créé  de  rien  •,  qu'il  s'eil  fait  homme  pour  nous  ap- 
prendre à  retourner  par  l'humilité  à  l'état  d'où  nous  femmes 
déchus  par  l'orgueil  ;  qu'en  fe  faiiant  chair  il  a  pris  l'homme  en- 
tier ^  c'eft-à-dire,  un  corps  &  une  ame^  le  corps  par  l'opération 
du  Saint -Efprit_,  dans  le  îein  de  la  Vierge,  où  rien  de  mortel 
n'a  été  conçu  depuis,  comme  aucun  mort  n'a  été  mis  dans  le 
icpulcre  où  le  corps  de  jefus-Chrifl  avoit  été  enfermé.  Les  Ma- 
nichéens obje£toient  ces  paroles  de  Jefus -  Chrifl  à  fa  mère: 

y  "an.  2, 4.     Femme  qi^y  a-t-il  entre  vous  &  moi?  Et  encore:  Qiielle  efl  ma 

Je.w.  1  ,  I,', 

(.î)  Auc,  Lib,  l  Retratî,  cap.  ij,  (^)  Cassjod,  inft.  lap.  zz. 
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'mère  &  qui  font  mes  frères  ?  prérendant  prouver  par  -  là  que 
Marie  n'éroic  pas  fa  mère.  Saint  Auguflin  leur  répond  que  Jeius- 
Chriil  ne  s'eft  exp?  imé  de  la  forte  que  pour  montrer  que  comme 
Dieu  il  n'avoit  point  de  mère  ,  &  que  pour  preuve  de  fa  divinité 
il  alloit  changer  l'eau  en  vin  ;  qu'en  difant  :  jQuelle  efl  ma  mère 
(ÙX  qui  font  mes  frères  ?  Il  a  voulu  nous  faire  connoitre  que  nous 
ne  devons  pas  connoitre  nos  parens  lorfqu'iîs  nous  empêchent  de 
nous  acquitter  du  miniftere  de  la  parole  que  Dieu  nous  a  confié. 
Il  prouve  contre  ces  Hérétiques  que  Dieu  ne  peut  avoir  de  con- 
traire. Dieu  efl ,  dit-il ,  ce  qui  efl.  Le  contraire ,  eft  ce  qui  n'cfl 
pas.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  rien  qui  lui  foit  contraire. 

V.  Il  remarque  qu^'il  a  été  néceflaire  de  mettre  dans  le  Sym-  Suite, 
bole  le  nom  de  Ponce-Pilate,  afin  que  l'on  connût  letems  auquel 
Jefus-Chrift  a  été  crucifié  *,  que  quand  il  eft  dit  dans  le  même 
Symbole  que  le  Sauveur  eft  aifis  à  îa  droite  du  Père ,  on  ne  doit 
pas  croire  que  le  Père  ait  comme  les  hommes  un  côcé  droit  &: 
un  gauche  ,  la  droite  en  cet  endroit  ne  fignifiant  autre  chofe 
que  la  fouveraine  béatitude.  Par  les  termes  de  vivans  &  de  morts 
que  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  ,  faint  Auguftin  croit  qu'il 
faut  entendre  les  juftes  &  les  pécheurs  ;  &  que  pour  rendre  la 
confeffion  de  notre  foi  parfaite ,  il  a  été  bon  d'ajouter  au  Sym- 
bole ,  que  nous  croyons  aufli  au  Saint  -  Efprit ,  qui  eft  confub- 
ftantiel  &  coéternel  au  Père  &  au  Fils  _,  parce  que  cette  Trinité 
n'eft  qu'un  ieul  Dieu  ,  quoique  le  Père  ne  foit  pas  le  Fils  ,  &  que 
le  Fils  ne  foit  pas  le  Saint-Efprit.  Pour  montrer  qu'on  ne  peut 
dire  trois  Dieux ,  quoiqu'il  y  ait  trois  perfonnes  ,  il  fe  fert  de  la 
comparaifon  de  trois  verres  d'eau  pris  d'une  même  fource.  C'eft 
îa  même  eau  ,  ce  n'eft  qu''une  eau.  Trois  chofes  peuvent  donc 
porter  un  même  nom ,  qui  leur  eft  applicable  féparément  ou  pri- 
îes  enfemble.  Il  ne  croit  pas  cependant  que  cette  comparaifon 
repréfente  exadement  la  relfcmblance  de  la  nature  divine  qui  eft 
dans  les  trois  perfonnes  ;  tous  les  exemples  que  l'on  tire  des  cho- 
ies vifibles  n'étant  que  pour  nous  faciliter  l'intelligence  desinvi- 
fibles.  Les  Hérétiques  «Se  les  Schifmatiques  donnent  à  leur  Con- 
grégation le  nom  d^Eglife  -,  mais  nous  appelions  la  nôtre  Sainte 
&  Catholique.  Les  uns  &  les  autres  n'appartiennent  point  à  cette 
Eglife  ;  les  Hérétiques ,  parce  qu'ils  violent  fa  foi ,  les  Schifma- 
tiques ,  parce  qu'ils  n'ont  point  la  charité  fraternelle.  Sans  entrer 
dans  la  différence  des  péchés ,  nous  devons  croire  qu'ils  ne  nous 
feront  pardonnes  en  aucune  manière  ,  fi  nous  ne  pardonnons 
aux  autres.  Saint  Auguftin  en  parlant  de  la  réfurrcdion  des 


^6i       S.  AUGUSTIN,  ËVESQUEb'HIPPONE, 

corps ,  dit  qu'ils  feront  tellement  changes  alors ,  qu'il  ne  refiera 
ni  chair  ni  fang  ,  conformément  à  ce  que  l'Apôtre  enfeigne , 
I  Cor.iS)$^*^ue  la  chair  &  le  fang  ne  pojféderonî  pas  le  Royaume  du  Ciel. 
Comme  cet  endroit  pouvoit  fouffrir  de  la  difficulté ,  il  l'explique 
dans  fes  Rétradations  (^),  en  difant  que  le  changement  qui 
arrivera  au  corps  par  la  réfurredion  ,  n'empêchera  pas  qu'il  ne 
foit  palpable  &  vifible  comme  le  fut  celui  du  Sauveur  ;  qu'ainfi 
l'Apôtre  ne  veut  dire  autre  choie  ,  finon  que  ceux  qui  vivent 
félon  la  chair  ne  poffcderont  pas  le  Royaume  du  Ciel. 
Livre  de  la      y  |^  i\  f^yj-  rapporter  au  commencement  de  l'an  4.1  3  ,  le  Li- 
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vrës,  vers  l'an  Vfc  intitule:  De  la  roz  CT  des  (àuvres ,  puiiqucdans  le  chapitre 
413*  19  5  faint  Auguftin  dit  qu'il  y  avoit  fort  peu  de  tems  qu'il  avoic 

compofé  celui  de  l'Efprit  &  de  la  Lettre  ,  qu'on  fçait  avoir  été 
achevé  fur  la  fin  de  l'an  412.  Il  fut  obligé  de  faire  le  Livre  de 
la  Foi  &  des  (Euvres  (  ^  )  ,  pour  répondre  à  des  écrits  que  quel- 
ques perfonnes  qui  étoient  du  nombre  des  Laïques  ^  mais  qui 
n'en  n'avoient  pas  moins  de  zèle  pour  la  parole  de  Dieu ,  lui 
avoient  envoyés.  Les  Auteurs  de  ces  écrits  diflinguoient  telle- 
ment la  foi  en  Jefus-Chrift  des  bonnes  œuvres  ,  qu'ils  vouloient 
qu'on  pût  être  fauve  fans  les  bonnes  œuvres  ;  pourvu  feulement 
qu'on  eût  la  foi.  C'eft  pourquoi  ils  vouloient  qu'on  admît  tout 
le  monde  au  Batême  &  à  l''Euchariftie  _,  fans  fe  mettre  en  peine 
qu'ils  changeaffent  de  vie ,  &  même  quoiqu'ils  déclaraiïent  vou- 
loir perfévérer  dan?  des  dércglemens  criminels  ;  &  qu'on  ne  les 
inftruisît  de  leurs  devoirs ,  qu'après  leur  avoir  donné  le  Batême. 
Ils  prétendoient  que  c'étoit  une  nouveauté  ,  d'en  ufer  autrement. 
Il  paroît  (  c  )  qu'ils  n'étoient  tombés  dans  des  fentimens  fi  per- 
nicieux ,  que  pour  avoir  voulu  foutenir  quelques  particuliers 
qu'on  n'avoit  point  voulu  admettre  au  Batême ,  parce  qu'après 
avoir  répudié  leur  première  femme ,  ils  en  avoient  époufé  une 
féconde ,  ce  qui  étoit  un  adultère ,  comme  Jefus-Chrifl  le  déclare 
dans  l'Evangile,  Quelques-uns  ont  cru  {d)  que  les  écrits  que 
faint  Auguftin  dit  lui  avoir  été  envoyés  par  des  Laïques ,  étoient 
ceux  de  iaint  Jérôme ,  tant  fur  Ifaie  que  fur  faint  Paul  ;  mais  il 
n'y  a  rien  dans  les  Ecrits  de  ce  Père  qui  favorife  la  première  ni 
la  féconde  erreur  ;  Se  il  efl  hors  d'apparence  qu'il  ait  enfeigne  la 
rroifiéme.  Il  efl:  parlé  du  Livre  de  la  Foi  &  des  œuvres  dans  le 
Manuel  à  Laurent  (  ^  )  ,  dans  le  Livre  des  Queflions  de  Duleî- 

tius,  &  dans  l'Epitre  à  Confentius, 

I  1 1     I  

(fl)  AuG.  l.  I,  KttraU.  cap.  ly,  I       (i)  GaRNER,  4d  i  part.  Merc.p.  1 17. 

{b')  Lib.  1  RetraB.  cap,  j8.  1       (  <"  )  Lnchir.  c,  6y.  quaji,  i  ad  Dnhi^f 

(c)  Lib,  1  5  de  fide  ^  eper,e,c,  i.  j  ^  èpijl,  ao5  ad  Ctnjfnt, 
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VII.  Pour  détruire  la  première  erreur ,  fa int  Auguflin  fan  AnalycJsce 
voir  que  quoique  l'on  doive  fouffrir  les  mechans  dans  l'Eglife,  ^iv^^^P-  i^j. 
on  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  de  les  corriger  ,  ni  rien  relâ- 
cher de  la  rigueur  de  la  diicipline.  11  rapporte  un  exemple  de 

Moyfe  qui  fçuc  en  même-tems  ufer  de  patience  envers  les  mé- 
chans  _,  &  en  punir  plufieurs  de  mort  ;  de  Phincès  qui  perça  de 
(on  cpée  des  adultères  -,  de  faint  Paul  qui  livra  à  Satan  l'Ince- 
flueux  de  Corinthe  ;  &  die  que  toutes  les  punitions  corporelles 
ufitées  dans  l''ancienne  Loi ,  marquoient  les  dégradations  &  les 
excommunications  dont  on  doit  fe  fervir  dans  l'Eglifeoù  Tufagc 
du  glaive  eft  interdit.  Il  avoue  néanmoins  que  l''on  doit  repren- 
dre les  pécheurs  avec  douceur  &  avec  charité ,  &  propofe  fur  ce 
fujet  la  manière  donu  Jefus-Chrifl  a  ordonné  la  correàion  frater- 
nelle. Il  vient  après  cela  aux  difpofitions  nécefTaires  pour  être 
admis  au  Batême ,  &  foutient  qu'on  en  doit  exclure  tous  les  pé- 
cheurs qu'on  fçait  vouloir  perfifler  dans  leurs  crimes.  Il  témoi- 
gne qu'on  exigeoit  une  fi  grande  pureté  de  ceux  qui  fe  préparoienc 
à  recevoir  ce  Sacrement,  qu'on  les  purifîoit  non -feulement  par 
l'abflinence ,  le  jeûne  &  les  exorcifmes ,  mais  qu'on  les  obiigeoic 
encore  à  la  continence  pendant  certains  jours  ;  en  forte  qu'on  ne 
l'auroit  pas  adminiftré  à  un  homme  qui  n'auroit  pas  voulu  pro- 
mettre de  s'abftenir  de  fa  femme  légitime  pendant  quelques  jours 
qui  précédoient  la  cérémonie  du  Batême. 

VIII.  Il  dit  contre  la  féconde  erreur  qu'il  n'y  a  point  de  tems  Suite; 
plus  propre  pour  inflruire  ceux  qui  fouhaitent  avec  ardeur  le  Ba- 
tême ,  que  celui  qui  en  précède  l'adminiflration  ;  que  l'Apôtre 
prefcrit  l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  cette  occafion ,  en  di Tant  : 
Dépouillez-vous  du  vieil  homme  dr  revêtez-vous  du  nouveau  ;  que  ^ 

tout  le  tems  du  catéchumênat  eil  employé  à  inflruire  les  Gâté-  **^'^*'°* 
chumenes  de  la  foi  &  de  la  vie  que  doivent  tenir  les  Chrétiens , 
afin  que  s'étant  éprouvés  eux-mêmes ,  ils  s'approchent  de  la  table 
<lu  Seigneur  pour  y  manger  &  boire  du  Calice  ;  que  les  Apôtres 
&  faine  Pierre  en  particulier  ,  ne  fe  contentoicnt  pas  de  la  foi  , 
mais  qu'ils  exigcoicnt  encore  que  ceux  qu'ils  admettoient  au 
Batême  ,  fiflent  pénitence  :  ce  qui  enfermoit  &  un  renoncement 
à  l'infidélité  ,  &  le  defir  d'une  vie  nouvelle.  On  obje^oit  que 
l'Eunuque  de  la  Reine  de  Candace  fut  batifé  par  faint  Philippe 
aufTi-tôt  qu'il  eut  fait  profcfîion  de  croire  en  Jefus-Chrifl:  d'où 
l'onconcluoit  qu'il  falloit  en  uier  de  même  envers  tout  le  monde. 
Saint  Auguflin  répond  que  l'Ecrivain  lacré  qui  raconte  ce  fait  ^ 
n'a  pas  dit  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  en  cette  occalion  ;  qu'il  y  a  plu- 


f  Or.  3,1. 
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fieurs  choies  dont  l'Ecriture  ne  parle  point ,  mais  que  nous  fça- 
vonspar  tradition  devoir  être  oblervées  ;  que  quand  faint  Luc 
dit  que  le  Diacre  Philippe  annonça  Jéfus-Chrifl  à  cet  Eunuque  ^ 
cela  ne  veut  pas  dire  feulement  qu'il  lui  enfeigna  ce  qu'il  tailoic 
croire  de  Jelos-Chrifl ,  mais  encore  ce  qu'il  falloit  faire  pour  lui 
être  incorporé.  Ce  Perc  explique  de  même  ce  paffage  de  S.  Paul  ; 
Je  nai  point  fait  frofejjion  de  fç  avoir  autre  ckofe  parirà  vous  ,  que 
Jefm  -  Chrifi  y  &  Jejus-  Cknfi  crucifié.  Il  fak  voir  que  les  deux 
préceptes  de  la  charité ,  dont  ils  diloient  que  le  premier  regardoic 
ceux  qui  demandent  le  Batême  ,  &  le  fécond  ceux  qui  l'ont  reçu  ^ 
ont  entre  eux  une  telle  liailon  ,  qu'on  ne  peur  oblerver  l'un  lans 
l'autre ,  comme  on  le  voit  en  divers  endroits  de  l'Ecriture  -,  que 
faint  Paul  dans  fon  Epître  aux  Hébreux  ,  &  faint  Pierre  dans  les 
Ades  des  Apôtres  y  exigent  la  pénitence  des  œuvres  de  more 
dans  ceux  qu'on  admet  au  Batême  -,  que  l'Apôtre  en  difant  que 
îe  Temple  de  Dieu  ne  peut  fe  rencontrer  avec  les  Idoles,  eniei- 
gne  conféquemment  qu'on  ne  peut  admettre  au  Batême  celui  qui 
ne  veut  pas  renoncer  aux  facrièces  fuperflitieux  des  Payens  ;  que 
i'aint  Jean  a  donné  des  préceptes  touchant  les  miœurs  à  ceux  qui 
venoient  à  lui  pour  être  batifés*,  que  Jefus-ChrifL  prefcrivit  au 
Riche  qui  lui  demandoit  le  chemin  de  la  vie  éternelle  ,  l^obfer- 
vacion  des  préceptes ,  marquant  par -là  qu'il  ne  fufEfoit  pas  de 
croire ,  fi  l'on  n'obfervoic  auiïi  les  préceptes  des  mœurs  que  Dieu 
a  donnés  à  l'homme. 
Suite.  I X.  Enfuite-  il  réfute  la  troifiéme  erreur  ,  qui  étoit  de  ceux 

qui  croyoient  que  la  foi  fuffifoit  fans  les  œuvres ,  &  prouve  par 
un  grand  nombre  de  paflages  que  quelque  grande  que  foit  la  foi , 
elle  ne  fert  de  rien  fans  la  charité  ;  que  tous  ceux  même  du  nom- 
bre des  Chrétiens  qui  meurent  en  état  de  péché  mortel  fans  en 
avoir  fait  pénitence  ,  feront  damnés  éternellement.  Il  fait  voir 
que  Jefus-Chrift  n'habite  dans  nos  cœurs  que  par  lafoi  qui  opère 
pC^.lyïo,  par  la  charité  ;  que  quand  l'Apôtre  dit  que  Jefus-Chrifl  efl  le 
fondement  du  lalut ,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  cette  forte 
de  foi.  Il  s'étonne  que  quelques-uns  aient  ofé  taxer  de  nouveauté 
l'ufage  d'inflruire  les  Catéchumènes  avant  le  Batême  ^  puifqu'cn 
n'en  recevoir  point  qui  ne  fiffent  profeiTion  de  renoncer  aux  habi- 
tudes criminelles  qu^ils  avoient  avant  que  d'approcher  des  Sacre- 
mens.  Il  marque  l'ordre  qu'on  tenoit  à  leur  égard  ,  qui  étoit  de 
leur  faire  réciter  tous  les  articles  du  Symbole  ;  enfuite  de  les 
avertir  de  faire  pénitence  de  leurs  péchés,  &  d''en  efpérer  fans 
aucun  doutela  rémiflion  dans  le  Batême.  En  forte  qu^on  pouvoin 

leur 
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leur  dire  yéritableraenL  :  Vous  voilà  guéri ,  ne  -péchez  plus  à  l'a-  joan.  -  ,:^. 
ventr.  Il  diftingue  trois  fortes  de  pcchcs  que  Ton  punifToit  par- 
tout de  l'excommunication ,  jufqu  a  ce  que  ceux  qui  les  avoient 
commis  en  euffent  fait  une  humble  pénitence  5  fçavoir ,  l'impudi- 
çité ,  l'idolâtrie  &  l'homicide  _,  pofant  pour  un  principe  certain 
que  l'indulgence  ne  s^accorde  point  à  ceux  qui  font  obftinés  dans 
îeurspéchçi,  mais  aux  pénitens:  &que  foit  Chrétiens ,  foit  Infi- 
dèles^ tous  ceux-là  périront  ccernellemcnt  qui  auront  mal  vécu, 
&  n'auront  pas  fait  pénitence  _,  le  Batême  ne  pouvant  procurer 
le  Royaume  du  Ciel  qu'à  ceux  qui  auront  mené  un-e  vie  conforme 
à  l'innocence  que  l'on  reçoit  dans  ce  Sacrement ,  &  non  à  ceux 
qui  après  l'avoir  reçu  s'abandonnent  à  toutes  fortes  de  vices.  Il 
dit  qu'outre  les  péchés  qui  doivent  être  remis  par  la  pénitence  que 
Ton  accorde  dans  l'Eglife  à  ceux  qui  font  appelles  proprement 
pénitens ,  comme  font  les  fornicateurs  ,  les  idolâtres  &  les  homi- 
cides :  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  être  guéris  par  les  médica-  m<î/.  is  ,  xc. 
mens  de  la  correâion  fraternelle  prefcrite  dans  l'Evangile  :  & 
d'autres  enfin  fans  lefquelson  ne  pafTe  point  cette  vie_,  qui  trou- 
vent lei;r  remèdes  journaliers  dans  l'Oraifon  Dominicale, 

g    V 

Du  Manuel  à  Laurent ,  ou  du  Traité  de  la  Foi,  de  PE/pér/fuC-e 

d^  de  la  Charité, 


AiNT  Augustin  met  fon  Manuel  {a) ,  ou  fon  Traite  Manuel  écr-^ 
delà  Foi  ,  de  l'Efpérance  &  de  la  Charité,. entre  fes  der-  ^^'^^'^'^"•^^-'• 
jQiers  Ouvrages  ,  &  immédiatement  après  fes  fix  Livres  contre 
Julien  ,  qui  furent  écrits  vers  l'an  42 1  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
le  compofa  pas  plutôt  ,  c'eil;  qu'il  y  parle  (6  )  de  faint  Jérôme 
comme  déjà  mort  :  &  on  fçait  qu'il  ne  mourut  que  le  dernier- 
jour  de  Septembre  de  l'an  420» 

IL  Cet  Ouvrage  eft  adreffé  à  Laurent  (f) ,  qui  efî  appelle  Heiiadfe^c 
frère  de  Duîcitius  dans  le  Livre  des  huit  Queftions  ;  c'étoit  une  à  LaitrciL  '^ 
parfonne  de  grande  condition  &  de  beaucoup  de  piété,  mais, 
laïque  :  du  moins  faint  Auguflin  ne  dit  en  aucun  endroit  qu'il 
ait  été  membre  du  Clergé.  Il  ne  l'appelle  que  fon  fils  &  fon  bien- 
aimécn  Jefus-Chrifl.  Dans  quelques  Manufcrits  Laurent  efl 
qualifié  Chef  du  Collège  des  Notaires  &  Sécrér-aire  de  la  ville 
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de  Rome  ;  dans  d'autres  on  ne  le  nomme  que  Notaire  de  cette 
Ville  ;  &  il  y  en  a  où  on  lui  donne  la  qualité  de  Diacre  :  mais  il 
n'y  a  rien  de  certain  là-deflus.  Comme  il  fouhaitoit  extrêmement 
d'être  inflruit  de  la  part  de  faint  Auguflin  ,  il  lui  écrivit  (  J) 
pour  le  prier  de  lui  faire  un  Livre  (e)  qui  ne  fortît  point  de  fes 
mains ,  où  il  pût  apprendre  ce  que  l'on  doit  embrafler  fur  toutes 
chofes  ,  &  ce  que  l'on  doit  principalement  éviter  à  caufe  des  di- 
verfes  Héréfies  qui  fe  font  répandues  dans  le  monde  ;  en  quoi  la 
raifon  fuit  la  Religion  &  l'appuie  -,  &  en  quoi  elle  ne  s'accorde 
pas  avec  elle ,  mais  la  laiiTe  toute  feule  ^  fe  trouvant  trop  foible 
pour  la  fuivre  ;  quel  efl  le  commencement  &  la  fin  de  nos  efpé- 
rances  ;  quel  efl  l'abrégé  de  toute  la  Doârine  chrétienne,  &quel 
efl:  le  véritable  &  le  premier  fondement  de  la  foi  catholique. 
Laiirent  vouloit  que  faint  Auguflin  répondît  en  peu  de  paroles  à 
ces  fix  Queftions  :  &  il  le  fît  en  effet.  Vous  fçaurez  ^  lui  dit~il , 
tout  cela  lorfque  vous  fçaurez  exadement  ce  que  l'on  doit  croire , 
ce  que  l'on  doit  efpérer ,  &  ce  que  l'on  doit  aimer ,  puifque  c'efl 
cela  principalement,  ou  plutôt  c'efttout  ce  que  l'on  doit  embraf- 
fer  dans  notre  Religion.  Celui  qui  réfifle  à  ces  vérités ,  ou  efl 
ennemi  du  nom  de  Jefus-Chrifl ,  ou  efl  hérétique.  Il  faut  les 
défendre  par  laraifon  _,  lorfqu'on  peut  les  appuyer  du  témoignage 
des  fens  ,  ou  les  éclaircir  par  la  lumière  de  l''intelligence.  Mais 
quax"it  aux  vérités  que  nous  ne  pouvons  pas  même  comprendre 
par  la  lumière  de  l'efprit ,  nous  les  devons  croire  certainement 
iur  le  rapport  des  Auteurs  facrés.  Mais  lorfque  l'efprit  a  été  in- 
flruit des  principes  de  la  Foi  qui  agit  par  l'amour ,  il  s'efforce  en 
vivant  bien  ,  de  parvenir  à  la  fouveraine félicité:  tel  efl  le  com- 
mencement &  la  fin  de  la  Religion  :  elle  commence  par  la  Foi  , 
&  elle  fe  termine  à  la  pofreffion  de  la  beauté  éternelle.  C'efl -là 
auffi  l'abrégé  de  toute  la  Dodrine  chrétienne.  Quant  au  véritable 
&  parfait  fondement  de  la  Foi  catholique  ,  c'efl  Jefus-Chrifl, 
S.  Auguflin  après  avoir  ainfi  répondu  à  Laurent,  lui  dit  qu'il  fau- 
droit  un  Ouvrage  de  plufieurs  volumes  pour  répondre  à  toutes  fes 
Queflions  _,  tant  la  matière  en  efl  vafle  :  mais  comme  il  ne  deman- 
doic  qu'un  petit  Livre  qu'il  pût  avoir  toujours  dans  les  mains  ,  & 
non  pas  de  gros  Livres ,  propres  à  remplir  des  Bibliothèques ,  il 
entreprit  de  traiter  dans  un  feul  Livre  toutes  les  Queflions  qu'il 
lui  avoit  propofées.  Il  l'intitula  Enchiridion  _,  c'efl-à-dire  _,  Ma- 
nuel à  Laurent  (/) ,  ou  Livre  de  la  Foi ,  de  l'Efpérance  &  de  h 
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Charité.  C'eil  fous  ce  dernier  titre  qu'il  eil:  cité  par  faint  Ful- 
gence  (g):  mais  d'autres  comme  Facundus  &  Cafliodore  le  nom- 
ment Enchiridion  ou  Manuel. 

1 1 1.  On  peut  le  divifer  en  trois  parties.  Dans  la  première  ^  qui  Analyfe  ds 
efl  la  plus  longue ,  faint  Auguflin  cnfeigne  ce  que  nous  devons  ce  Livre  ,  p, 
croire,  &  s  attache  pour  cela  à  l'ordre  du  Symbole  ^  montrant  ^^S-^^^^^^^- 
d'abord  qu'il  fuiht  à  un  Chrétien  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  en 
trois  perfonnes ,  par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites  ,  foit  terre- 
flres,  foit  vifiblcs ,  foie  invifibles  ;  qu'il  n'y  en  a  aucunes  qui  ne 
foient  bonnes  de  leur  nature  ;  que  toutes  enfemblefont  excellem- 
ment bonnes ,  parce  qu'elles  compofent  par  leur  multitude  &  par 
leur  variété  la  beauté^ merveilleuie  de  l'Univers  ;,  que  ce  qu'on 
appelle  mal  fait  partie  de  cette  beauté  Ci  admirable  ^  lorfqu'il  efl 
diipofé  félon  Tordre  qui  lui  efl  propre  8z  mis  en  la  place  qu'il  doit 
avoir  ;  qu'au  refle  le  mal  n''eft:  qu'une  privation  du  bien ,  comme 
dans  les  corps  des  animaux  les  maladies  ne  font  qu'une  privation 
de  la  fanté  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifle  dire  que  le  mal 
ne  tire  fon  origine  d'une  chofc  bonne*,  puifque  nous  voyons  que 
la  bonne  &  la  mauvaife  volonté  naifTent  également  de  la  nature 
de  l'homme  qui  efl  bonne  en  elle  même.  Il  fait  voir  qu'il  y  a  des 
chofes  qu'il  importe  peu  de  fçavoir ,  &  même  de  s'y  tromper  , 
comme  font  les  fecrets  de  la  nature  ;  &  qu'il  fufht  de  connoître 
les  caufes  des  bonnes  &  des  mauvaifes  chofes ,  pour  pouvoir  évi- 
ter les  erreurs  &  les  miferes  dont  cette  vie  efl  pleine.  Il  dit  qu'il 
efl:  quelquefois  utile  d'errer,  mais  non  pas  dans  ce  qui  regarde 
les  mœurs  ;  &  raconte  qu'ayant  un  jour  pris  un  chemin  pour  un 
autre  ^  il  évita  par  cette  erreur  une  troupe  de  Donatifles  qui  l'at= 
tendoient  au  pafTage  pour  lui  faire  violence.  Il  ne  doute  point 
que  tout  menfonge  ne  foit  un  péché  ,  qui  eft  plus  confidérable 
dans  celui  qui  ment  pour  nuire ,  que  dans  celui  qui  ment  pour 
faire  du  bien.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  regarde  comme  menteur 
celui  qui  dit  une  chofe  fauffe  la  croyant  vraie ,  parce  qu'il  efl 
plutôt  trompé  quil  n'a  envie  de  tromper.  Il  efl  encore  très -im- 
portant _j  dit-il ,  de  fçavoir  en  quoi  quelqu'un  efl  menteur  ,  ou 
trompé.  Le  menfonge  en  général  efl  félon  lui ,  parler  contre  fa 
penfée  avec  deflfein  &  volonté  de  tromper,  &  foit  que  le  men- 
fonge foit  officieux  ou  nuilible  ^  il  efl  toujours  péché ,  mais  dans 
un  degré  différent.  Par  la  caufe  de  tous  les  biens  dont  il  croit  la 
connoiflance  néceffaire ,  il  entend  la  bonté  de  Dieu  ',  &  par  la 
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caufe  des  maux  ,  la  volonté  créée  qui  fe  recire  du  bien  immuable," 
pour  s^'attacher  au  bien  muablé  &  changeant.  Il  fait  ici  une  excel*- 
Jente  defcription  de  la  chute  des  Anges  &  de  celle  de  l'homme  , 
qu'il  finit  en  diiant  que  Dieu  a  jugé  qu'il  valoir  mieux  tirer  du 
bien  des  maux  ,  que  de  ne  pas  permettre  qu'il  n'arrivât  aucun 
mal.  Il  ajoute  qu'une  partie  dés  Anges  étant  tombée ,  &  l'autre 
demeurée  dans  la  juflice ,  Dieu  a  voulu  remplir  le  nombre  des 
Anges  rebelles  par  ceux  d'entre  les  hommes  à  qui  il  a  fait  mifé* 
ricordé. 
Pag.'  lop.  I V.  Les  hommes  étant  tous  enveîopés  dans  la  colère  de  Dieu 

par  le  péché  originel ,  &  l'étant  d'autant  plus  qu'ils  en  avoienC 
ajouté  plufieurs  à  celui-là ,  il  étoit  néceflaire  d'avoir  un  Récon»' 
ciliateur  qui  appaifât  cette  colère ,  par  l'offrande  d'un  Sacrifice 
particulier  &  unique  _,  dont  tous  les  Sacrifices  de  la  Loi  &  des 
Prophètes  n'étoient  que  les  ombres.  Ce  Réconciiiateur  efi:  Jefus- 
Ghrifl  Fils  de  Dieu  &  homme  tout  enfemble  j  Dieu  avant  tou^ 
les  tems  St  homme  dans  le  tems.  Dieu  ,  parce  qu'il  efi:  le  Verbe 
de  Dieu  ;  &  homme  _,  parce  que  le  corps  &  l'ame  raifonnable  fe 
font  joints  au  Verbe  dans  l'unité  d'une  feule  perfonne.  C'efi:  pour- 
quoi en  tant  qu'il  eft  Dieu  j  fon  Père  &  lui  ne  font  qu'un  ;  mai^ 
en  tant  qu'il  eft  homme  ,  le  Fere  efi;  plus  grand  que  lui.  Comme 
Verbe  il  eft  égal  au  Fere  ,  &  comme  homme  il  efi  moindre  que 
lui.  C'eft  dans  ceMyftere  que  la  grâce  de  Dieu  paroît  bien  clai-- 
rement.  Qu'avoit  mérité  la  nature  humaine  dans  Jefus-Chrift 
homme ,  pour  être  jointe  à  fa  divinité  par  une  faveur  particu-- 
liere ,  &  entrer  ainfi  dans  l'unité  de  la  perfonne  du  Fils  unique 
de  Dieu  ?  Dieu  feul  agit  en  cette  occafion  ,  afin  que  les  hommêâ 
reconnufienr  qu*ils  font  juftifiés  de  leurs  péchés  par  la  même 
grâce  qui  a  fait  que  Jcfus  -  Chrifi  homme  ne  put  avoir  aucua 
péché.  Le  même  Fils  unique  de  Dieu  eft  né  du  Saint- Efprir  & 
de  la  Vierge  Marie.  On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  foit 
Fils  du  Sainc-Efprit  ;  mais  en  l'une  &  Tautre  nature  il  eft  le  Fils 
unique  du  Père  ,  quoiqu'il  fôit  aufii  le  Fils  de  la  fainte  Vierge 
félon  la  nature  humaine.  Toute  la  Trinité  ^  donc  les  ouvrages 
font  inféparables  ,  a  fait  cette  créature  que  la  Vierge  a  Conçue 
&  enfanté  ,  qui  toutefois  n'appartient  qu'à  la  feule  perfonne  du 
Fils.  Pourquoi  donc  le  Saint-Efprit  a-t  il  été  nommé  feul  ^  lorf- 
qu''il  Ta  fallu  former  ?  C'étoit  pour  marquer  la  grâce  de  Dieu  , 
par  laquelle  l'homme  fans  aucuns  mérites  précédens  _,  dévoie  dans 
îe  moment  où  il  a  commencé  d''être  ,  fe  trouver  joint  au  Verbe 
de  Dieu  dans  une  telle  unité  de  perfonne ,  que  le  même  qui  éwi% 
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Fils  de  l'homme  ,  croie  Fils  de  Dieu  ;  &  ce  même  qui  ctoic  Fiis 
de  Dieu  ,  étoic  Fils  de  l'homme  ;  &  cette  grâce  devoir  être  mar- 
quée par  le  Saint  -  Efprit  _,  parce  qu'il  a  cela  de  particulier ,  que 
quoique  Dieu  il  ne  laifie  pas  d'être  appelle  don  de  Dieu.  Jeius- 
"Chriit  ayant  etc  conçu  fans  concupifcence  _,  n'a  point  contradé 
de  péchés  ^  &  n'en  a  pu  commettre  aucun  \  mais  il  efl  devenu 
péché  pour  nous  ,  ccil-à-  dire ,  facrifice  pour  nos  péchés  ,  afin 
que  nous  foyons  juftice  ;  non  la  nôtre  ,  mais  celle  de  Dieu  -,  non 
en  nous ,  mais  en  lui  \  comme  il  n'ell  pas  fon  péché  ,  mais  le  nô- 
tre ,  ni  en  foi ,  mais  en  nous  ,  par  la  reffemblance  de  la  chair  du 
péché  ,  en  laquelle  il  a  été  crucifié  ,  afin  que  n'ayant  point  de 
péché ,  il  mourût  en  quelque  forte  au  péché  ,  en  mourant  félon 
k  chair ,  en  laquelle  étoit  la  reffemblance  du  péché.  C'eft  en  cela 
que  coniifte  le  Sacrement  de  Batcme ,  dont  Peffet  efl  fi  grand , 
que  tous  ceux  qui  le  reçoivent  meurent  au  péché  ,  &  q«u'iis  vivent 
en  renaiffant  des  eaux.  Les  enfans  ne  meurent  qu'au  péché  ori- 
ginel ,  au  lieu  que  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge ,  meurenc 
aufTi  à  tous  les  péchés  qu'ils  ont  ajoutés  par  leur  mauvaife  vie  à 
celui  de  leur  naifTance.  Quoique  le  péché  originel  foit  unique  , 
in  peut  dire  qu'il  en  renferme  plufieurs.  Il  renferme  l'orgueil , 
en  ce  que  l'homme  a  mieux  aimé  être  maître  de  foi-  même ,  que 
<i  être  fournis  à  Dieu.  Il  renferme  un  facrilége  ,  parce  qu'il  a 
manqué  de  foi  à  Dieu.  Il  renferme  l'homicide ,  parce  qu'il  s'efî 
précipité  lui  -  même  dans  la  mort.  Il  renferme  une  fornication 
îpirituelle ,  parce  que  la  pureté  de  l'efprit  humain  a  été  corrom- 
pue par  k  perfuafiort  du  lerpent.  Il  renferme;  un  krcin  ,  parce 
qu'il  a  pris  du  fruit  qui  lui  avoir  été  défendu.  Il  renferme  l'avarice, 
parce  qu'il  a  defiré  d'avoir  plus  que  Ce  qui  lui  devoir  fuffire.  Ce 
péché  ne  fe  remet  que  par  le  Batême  î  mais  à  l'égard  des  péchés 
que  l'on  commet  après  ce  Sâcremetit  ^  ils  peuvent  être  guéris  par 
k  Pénitence.  Saint  Auguflin  traite  etifuite  des  autres  Myfleres 
qui  regardentt  Jefus-Chrill  ,  comme  de  fà  Mort  ^  de  fa  Sépul- 
ture ,  de  fa  Réfurre£ï:ion  5  de  fon  Afcenilon  au  Ciel ,  defaféance 
à  la  droite  de  fon  Père  ^  Bt  de  loti  avènement  pour  juger  les  vi- 
vans  &  les  morts ,  qui  Gant  autant  d'articles  du  Symbole.  Après 
<quoi  il  vient  à  l'article  du  Saint-Efpric ,  à  celui  de  l'Fglife  &  de 
k  Communion  des  Saints.  Puifquê  le  Saint-Efprit  a  un  Temple  , 
comment  ne  feroit-il  pas  Dieu  \  Comment  feroit-il  moindre  que 
J.  C.  puifqu'il  a  fes  membres  pour  Temples  ?  Jefus-  Chrifl  efl 
le  chef  de  l'EgUfe  ^  &  cette  Eglile  efl  compofée  d'hommes  ,  afin 
qu'il  eue  k  fupérioriré  fur  tous.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  mort  pour 
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1ns  bons  Anges ,  ils  ont  néanmoins  part  à  fa  mort ,  en  ce  qu'elle 
a  mis  la  paix  entre  le  Ciel  &  la  terre  _,  &  réparé  les  ruines  des 
Anges  qui  font  tombés.  L'Eglife  qui  efl  dans  le  Ciel  contient 
les  Anges  &  les  Vertus:  mais  celle  qui  eft  fur  la  terre  n'eft  com- 
pofée  que  d^hommes.  C'efl  elle  qui  a  été  rachetée  de  tout  péché 
par  le  fang  de  fon  Médiateur.  En  expliquant  l'article  de  la  ré- 
miffion  des  péchés ,  il  di flingue  entre  les  véniels  ,  qu'il  regarde 
comme  les  péchés  des  enfans  de  Dieu ,  dont  ils  lui  doivent  fans 
ceffe  demander  pardon  :  &  les  mortels  qui  s'appellent  crimes  & 
qui  ont  befoin  d'une  plus  grande  pénitence.  Quelques  grands 
qu'ils  foient ,  l'Eglife  a  le  pouvoir  de  les  remettre  à  ceux  qui  en 
font  une  pénitence  proportionnée  ;  ils  ne  fe  remettent  pas  ailleursj 
parce  que  c'efl  elle  feule  qui  a  reçu  le  gage  du  Saint-Efprit ,  fans 
lequel  nuls  péchés  ne  fe  remettent  d'une  manière  qui  falTe  obte- 
nir la  vie  éternelle.  Il  réfute  l'erreur  de  ceux  qui  difoient  que  les 

5  Cor.  5, 14.  mauvais  Chrétiens  ne  feroient  punis  en  l'autre  monde  que  par  un 
feu  paflager  ,  fondé  fur  ce  que  dit  faint  Paul  :  ^ue  ceux  qui  bâ- 
îijjent  fur  le  fondement  qui  eftJefus-Chrifî ,  du  bots  ,  du  foin  ,  de 
la  paille  ^  feront  fauves  ,  mais  cojitmepar  lefeuy  &  fait  voir  que 
cela  doit  s'entendre  des  tribulations  de  cette  vie  qui  fervent  à 
purifier  les  Fidèles  de  leurs  péchés ,  &  non  du  feu  de  l'autre  vie , 
ni  des  pécheurs  dont  il  efl:  dit  qu'ils  ne  pofféderont  pas  le  Royau- 

3  *'■•  ^>  »0'  jfie  de  Dieu,  Il  foutient  qu'il  eft  befoin  de  changer  de  vie  ,  &  de 
quitter  entièrement  les  péchés  mortels  pour  en  obtenir  le  pardon  y- 
mais  que  les  péchés  véniels  dontperfonne  n'eft  exemt_,  s''effacent 
par  rOraifon  Dominicale  &  parles  œuvres  de  miféricorde ,  fur- 
tout  par  le  pardon  des  ennemis.  Il  y  en  avoir  qui  ne  fe  fouciant 
pas  de  fe  corriger  de  leur  vices ,  ne  laiiïbient  pas  de  faire  beau- 
^  coup  d'aumônes ,  fe  flattant  en  vain  de  ce  que  Jefus-Chrift  a  dit  : 
uu  II  .4!.,  p^^^g^  l'aumône  &  vous  ferez  purifié  en  tout.  Saint  Auguftin  les 
détrompe ,  en  leur  prouvant  par  ce  qui  eflditenfuite  de  ces  paro- 
les ,  que  la  première  œuvre  de  miféricorde  efl:  d'avoir  pitié  de 
notre  ame  ,  &  que  la  juftice  &  l'amour  de  Dieu  font  les  vérita- 
bles aumônes  par  lefquelles  nous  pouvons  nous  purifier  de  la  cor- 
ruption qui  efl  au-dedans  de  nous.  Il  ajoute  qu''afin  qu'il  ne 
femblât  pas  que  Jefus-Chrifl:  eût  rejette  les  aumônes  qui  fe  font 
des  biens  temporels ,  il  dit  aufîi-tôt  après  ;  Il  faut  faire  ces  chofes  _j, 
fçavoir ,  être  iufle  &  aimer  Dieu ,  ^  ne  négliger  pas  celles-là  5 
c'efl-à-dire ,  les  aumônes  des  fruits  de  la  terre. 

P^.  125.  C'eft  par  le  jugement  de  Dieu  ,  &  non  par  celui  des  hommes  3 

que  faint  Auguftin  veut  que  l'on  juge  de  la  grandeur  des  péchés  : 


,  It 
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il  remarque  qu'il  y  a  certaines  avions  qui  pour  paroître  permifes 
dans  l'Ecriture ,  ne  font  point  regardées  comme  des  péchés ,  quoi 
qu'elles  en  foient  en  effet.  Il  donne  pour  exemple  la  liberté  que 
faine  Paul  laifTe  aux  perfonnes  mariées  ,  pour  éviter  l'inconti- 
nence. On  pourroit  croire,  dit-ilj  qu'il  n'y  auroit  point  de  péché 
en  cela ,  s'il  n'avoit  ajouté  :  Mais  je  vous  le  dis  en  ufant  envers  vous     i  cor.  7 ,  ? 
d'indulgence  ^  &  non  pas  en  vous  ^ordonnant.  Or  qui  peut  nier  ^  ^• 
qu'une  chofe  que  l'on  pardonne  à  ceux  qui  la  font ,  ne  foit  un 
péché  ?  C'efl  pour  ces  fortes  de  péchés  ,  &  pour  d'autres ,  quoi- 
que moindres  que  ceux-là  qui  fe  commettent  de  paroles  &  de 
penfée ,  qu'il  faut  prier  Dieu  tous  les  jours  &  fouvent.  Il  y  en  a 
d'autres  que  l'on  croiroit  très-légers,  fi  l'Ecriture-Sainte  ne  nous 
enfeignoit  qu'ils  font  plus  grands  que  nous  ne  les  croyons,  ^ui  ^^^^^^^'  S 
penferoit  que  celui  qui  appelle  Jon  frère  fou  ^  mérite  f  Enfer ,  fi  la 
vérité  ne  le  leur  difoit  ?  Qui  croiroit  que  ce  fût  un  fi  grand  péché 
d'obferver  les  jours  _,  les  mois ,  les  années ,  &  les  tems ,  comme 
font  ceux  qui  veulent  ou  ne  veulent  pas  commencer  quelque  chofe 
à  certains  jours  ,  à  certains  mois  ,  à  certaines  années  ;  à  caufe 
que  fuivant  la  vaine  dodrine  de  quelques  -  uns ,  ils  s'imaginent 
qu''il  y  a  des  tems  heureux  &  malheureux  ;  fi  nous  ne  confiderions 
la  grandeur  de  ce  mal  par  la  crainte  que  l'Apôtre  nous  en  donne , 
dans  fonEpître  aux  Galatesî  Ce  Perefe  plaint  que  defon  tems,  G«/.  4,  n. 
plufieurs  crimes  s'étoient  tellement  tournés  en  coutume  publique , 
que  non -feulement  les  Evêques  n'ofoient  pas  excommunier  un 
Laïque  qui  les  avoit  commis ,  non  pas  même  dégrader  un  Ecclé- 
fiafi:ique.  Il  marque  deux  fources  de  tous  les  péchés,  l'ignorance 
es.  l'infirmité  ;  l'une  eft  caufe  que  nous  ne  voyons  pas  ce  que  nous 
devons  faire  ;  &  l'autre  nous  empêche  de  faire  ce  que  nous  con- 
noilTons  être  de  notre  devoir.  Il  dit  que  comme  la  grâce  feule 
peut  nous  faire  furmonter  ces  deux  obltacles ,  c'efl  aufiî  par  elle 
que  nousfaifons  pénitence  de  nos  péchés.  Il  appelle  pécher  con- 
tre le  Saint-Efprit ,  lorfque  ne  croyant  pas  que  i'Eglife  ait  la 
puifTance  de  remettre  les  péchés ,  on  refufe  opiniâtrement  jufqu'à 
la  mort ,  de  recourir  à  elle  pour  en  recevoir  cette  grâce.  ^^g»  i^s* 

V I.  Saint  Auguflin  pafife  de-là  à  l'explication  de  l'article  de 
la  réfurredion  de  la  chair  ,  &  réfout  plufieurs  difficultés  tou- 
chant la  manière  ,  la  forme  Se  la  grandeur  en  laquelle  les  corps 
reffufciteront.  Il  décide  que  tous  les  enfans  morts  dans  le  fein  de 
leur  mère ,  auront  part  -à  la  réfurre£lion  des  morts ,  &  il  porte 
le  même  jugement  de  tous  les  enfans  monftrueux  &  difformes , 
foit  par  l'excès  5  ou  par  le  défaut  de  leur  nature.  Mais  il  enfeio-ne 
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en  même-tcms  _,  que  lors  de  la  réfurreûion  ,  il  n'y  aura  rien  dan& 
les  corps  qui  ne  foit  dans  l'ordre  &  dans  la  juftefïe ,  &  que  tout  y 
fera  dans  la  bienréance.  Sur  quoi  il  raconte  qu'il  ctoit  né  en  Orient 
un  monflre  qui  avoit  deux  têtes  &  quatre  mains.  Il  croit  quêtes 
corps  des  bienheureux  reflufciteront  fans  aucuns  défauts  -,  mais  que 
les  damnés  ne  reprendront  les  leurs  que  pour  ctre  punis.  A  quoi  il 
ajoute  que  ceux  qui  ne  feront  coupables  que  du  péché  originel  con-= 
tra£lé  par  leur  naiffance ,  fouffriront  la  plus  douce  peine  de  tous  ;  & 
que  ceux  qui  en  auront  ajouté  d'aduels  ,  éprouveront  une  damna^ 
tion  proportionnée  au  nombre  de  leurs  péchés.  Sur  l'article  de  la 
vie  éternelle,  il  dit  quelque  chofe  de  la  prédeilination  ,  qiril  attrU 
bue  à  la  miléricorde  de  Dieu  toute  gratuite  ,  en  faifant  rcmar- 
Quer  que  comme  elle  îi'çft  due  à-  perfonne  ^  perfonne  aulTi  n'efl 
damné  fans  Tavoif  mérité,  l\  dit  qui l  n'y  a  mcun  doute  que 
Dieu  ne  faffe  uq  bien  en  permettant  tout  ce  qui  le  fait  dans  le 
monde ,  parce  que  fî  ce  n'^foit  pas  un  bien  ,_  qu'il  y  eût  auiTi  des 
maux  5  celui  qui  eft  fouveraineiTient  bon  ,  nepermettroirpasqu^ik 
fuffent  y  lui  étant  auffi  aifé  de  les  empêcher  ,  que  de  faire  ce  qu'il 
veut.  Si  nous  ne  croyons  cela  ,  ajoute-t-il ,  nous  renverfons  'le 
commencement  de  notre  foi ,  où  nous  déclarons  que  nous  croyons 
en  Dieu  le  Père  tout-puiffant  ^puifqu  il  n'efl  appelle  tout-puilfant 
que  parce  qu'il  peut  toqt  ce  qu^il  veut ,  &  que  l'effet  de  la  volonto 
du  Tout-puiiTant  n'èft  empêché  par  la  volonté  d'aucune  créa-r 
ture.  Cela  donne  occafion  à  S.  Auguflin  d''éxpliquer  ce  paffage  ds 

^  ^w»  ~>  4»  5_  p^yl  •  £)içii  r^çui  qnç  fQiij  i^s  hommes  foient  fauves.  Quand  on 
dernandej  dit-il ,  pourquoi  tous  les  hommes  ne  font  pas  fauves  , 
©n  répond  d^ordinaire ,  que  c'eft  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas* 
Ce  qui  ne  fe  peut  dire  des  enfans  qui  ne  font  pas  en  état  de  vou- 
loir ou  de  ne  pas  vouloir.  Perfonne  ne  dira  non  plus  que  Dieu 
ne  puiffe  changer  les  raauvaifcs  volontés  des  hommes  ,  celles  qu'il 
veut,  quand  il  veut  ^  &  où  il  veut.  La  volonté  du  Tout-puifî'ant 
efl  toujours  invincible.  Comment  donc  veut-il  que  tous  les  hom>^ 
mes  foient  fauves ,  puifqu'il  ell  certain  que  tous  ne  le  font  pas  ? 
Cela  peut  s'entendre  en  plufieurs  manières  Premièrement  ^  eom? 
me  s'il  y  avoir  ^  que  nul  homme  n'eft  fauve  ^  que  celui  que  Dieu 
veut  qui  foit  fauve  :  le  l^ns  n'éranr  pas  ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qu'il  ne  veuille  qui  foit  fauve  ;  mais  que  nul  n'efl  fauve  ^  que  celui 
qu'il  veut  lauver.  Et  c'cft  ainn  que  nous  entendons ,  dit  ce  Père  ^ 

Jean,  ï  ,fr  ^ç  ^^^  efl  écrit  dansl'Evangile  :  ^iiil  éclaire  tous  les  hommes  ^ 
Je  fens  n'étant  pas  qu'il  n'y  aperronn(^  qu'il  n'éclaire ,  mais  quG 
î)ul  n'efl  éclairé  que  par  lui.  On  peut  en  fécond  lieu  ,  dire  que 

Dieii 
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Dieu  veut  que  tous  les  hommes  loient  fauves ,  parce  que  de  toute 
îa  race  des  hommes,  il  en  veut  lauver  de  toutes  conditions , 
Rois ,  pardcuiiers  ,  nobles  ou  non  nobles ,  grands  ou  petits  ,  fça- 
vans  ou  ignorans  ,  fains  ou  malades  ^  ingénieux  ou  flupides , 
riches  ,  pauvres  ou  médiocres  ,  hommes  ,  femmes ,  enfans  ,  jeu- 
nes 5  âgés  ou  vieux  ,  de  toutes  langues  5  de  toutes  mœurs  ,  de 
tous  arts  5  de  toutes  profeiïions  ;  &  quelques  diverfités  infinies 
qu'il  y  ait  entre  eux  de  volontés,  de  confciences  ^  &  de  quelques 
autres  chofes  que  ce  puifîeêtre-,  car,  continuc-t-il,  quelefl  celui 
de  ces  états  dans  l'ordre  deiquels  Dieu  ne  veuille  fauver  les  hommes 
dans  toutes  les  nations  par  fon  Fils  unique  notre  Seigneur ,  & 
qu'il  ne  le  fafle  ^  parce  que  le  Tout-puiiFant  ne  peut  pas  vouloir  r»  <.  .  . 
en  vain  ,  quelque  chofe  qu'il  veuille?  S.  Auguflin  dit  claire-  1/^47^." 3 j 
ment  ailleurs  que  Dieu  veut  fauver  tous  les  hommes.  ^  H* 

VIL  Ce  Père  traite  enfuite  du  libre-arbitre  de  l'homme  dans  F^g.  235. 
l'état  d'innocence  ,  dans  celui  de  la  gloire ,  &  dans  celui  de  la 
nature  corrompue.  Il  fait  voir  que  dans  le  premier  état ,  l'homme 
pouvoit  vouloir  le  bien  &  lemal_,fe  tuer  par  fa  feule  volonté,  en 
abandonnant  la  ;uflice ,  &  conferver  fon  innocence ,  afCiiïé  néan- 
moins de  la  grâce  de  celui  qui  la  voit  créé.  Il  dit  que  dans  le  fécond 
état ,  qui  cft  relui  de  la  gloire ,  il  ne  pourra  vouloir  le  mal ,  & 
qu'ii  en  lera  d'autant  plus  libre.  Quant  au  troifiéme  état,  l'homme 
depuis  fa  chute  ^  a  beioin  pour  taire  le  bien  ,  d'être  délivré  de  la 
iervitude  où  il  a  été  réduit  par  le  péché:  c'eft  pour  cela  qu'il  a 
fallu  un  Médiateur  de  Dieu  &  des  hommes,  qui  efl  J.  C.  Dieu 
Se  Homme  tout  enlemble.  il  croit  que  durant  ie  te ms  qui  s'écou- 
lera entre  ia  mort  de  l'homme  &  !a  réfurredion  dernière ,  les  âmes 
font  retenues  dans  des  lieux  fecrets&  cachés  j  félon  que  chacune 
d'elles  eft  digne  ou  de  repos  ou  de  peine  ^  &  félon  qu'e'le  a  vécu 
étant  au  monde  *,  qu'on  ne  peut  nier  que  les  âmes  des  morts  ne 
foicnt  iouiagées  par  la  pieté  des  vivans  ,  lorlqu'on  offre  pour 
elles  le  iacriiice  du  Médiateur  ^  ou  que  l'on  fait  pour  elles  quel- 
ques aumônes  dans  i'Eglife  ;  mais  que  cela  ne  fert  qu'a  ceux  qui 
durant  leur  vie  ont  mérité  par  leurs  adions ,  que  routes  ces  chofes 
leur  pufTent  erre  utiles  après  qu'ils  feroient  fortis  du  monde.  Ainfi 
les  lacrifices  de  l'autel,  &  les  aumônes  pour  les  morts  qui  ont 
été  badlcs ,  font  des  allions  de  grâces  pour  ceux  qui  ont  été 
extrêmement  bons  :  des  intercédions  pour  ceux  qui  n'ont  pas  cié 
grands  pécheurs _,  &  des  motifs  de  confolation  aux  vivai  s  orl- 
qu'ils  font  ces  œuvres  de  piété  pour  ceux  qui  font  rrorrs  dr»ns 
le  péché.  Il  regarde  comme  vaines  la  tendrc^lTe  &  la  compâilion 
Tome  XL  Ooo 
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que  quelques  perionnes  ont  pour  les  damnés,  en  le  perfuadant 
faufTement  contre  l'autorité  de  l'Ecriture ,  que  leurs  peines  ne  du- 
reront pastoujours.il  fait  voir  qu'ils  abufoient  en  cette  occafion 
Tf.iCy  lo.  de  ces  paroles  du  Prophète  :  Dieu  n'oubliera  point  défaire  miféri- 
corde ,  &  n  arrêtera  pas  fa  clémence  dans  fa  colère  ,  &  qu'elles  dé- 
voient s'entendre  de  ceux  qui  font  appelles  les  va fes  de  miséricorde , 
pirce  qu'en  effet,  ils  ne  font  pas  délivrés  de  la  milere  par  leurs 
propres  mérites  ,  n:iais  par  la  miféricorde  de  Dieu.  Il  ajoute  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  de  s'imaginer  que  l'on  doive  voir  finir  un  jour  la 

Malt.  *5r,4^.  damnation  de  ceux  dont  il  efl  dit:  Us  iront  au  fupplice  éternel, 
Dei'Efpé-      VIII.  La  féconde  partie  du  Manuel  efl  employée  à  montrer 

tance,/»,  zj^.  ^^^  j^^  Chrétiens  ne  doivent  mettre  leur  efpérance  qu'en  Dieu 
feul",  &que  tout  ce  que  nous  devons  efpérer,efl  compris  dans 
rOraifon  Dominicale.  Saint  Auguflin  remarque  que  S.  Luc  ne 
rapporte  dans  cette  prière  que  cinq  demandes ,  au  lieu  que  faint 
Matthieu  en  met  fept  ;  mais  que  cette  différence  n'en  fait  aucune 
pour  le  fond  de  la  prière ,  qui  efl  la  même  dans  ces  deux  Evan- 
gélifles. 
DelaCharl-       IX.  Dans  k  troifîéme ,  où  il  traite  de  la  charité,  il  dit  que 

te>/"»^.  i4o.  qjj^j^^j  Q^  demande  fi  quelqu'un  efl  homme  de  bien ,  on  ne  s'in- 
forme pas  de  ce  qu''il  croit,  mais  de  ce  qu'il  aime;  parce  qu'on 
efl  certain  que  celui  qui  aime  ce  qu'il  doit  aimer ,  croit  ce  qu'il 
doit  croire  ,  &  efpere  ce  qu'il  doit  efpérer  ;  que  la  Loi  peut  bien 
commander,  mais  non  pas  aider  -,  qu'au  contraire  ,  elle  rend 
l'homme  prévaricateur^  en  lui  ôrant  le  pouvoir  des'excuicr  fur 
fon  ignorance  -,  qu'ainfi  il  efl  befoin  qu'en  connoiflant  la  Loi , 
nousfoyons  afTiflésdei'efpric  de  Dieu  pour  en  obferver  les  pré- 
ceptes; que  tous  les  commandemens  de  Dieu ,  de  même  que  tous 
les  confeils  évangéliques  fe  rapportent  à  la  charité  i  que  ce  que 
l'on  fait  ou  par  la  crainte  de, la  peine,  ou  par  quelque  intention 
charnelle ,  &  non  par  un  mouvement  d'amour ,  ne  fe  fait  pas  en 
la  manière  qu'on  le  doit  faire  ;  puifque  cet  amour  efl  l'amour  de 
Dieu  &c  du  prochain  _,  &  que  toute  la  Loi  «&  tous  les  Prophètes  ne 
confident  qu'en  l'accomplifTement  de  ces  deux  préceptes. 


S.VL 
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§.  VL 

Du  Combat  chrétien  y  &  de  la  manière  d'enfeigner  les  principes 

de  la  Religion, 

I.  TT    E  Livre  du  Combat  chrétien  efl  mis  (a)  le  troifiéme  de      ^^^'^'^  ^y 
1  ^  ceux  que  faint  Auguftin  compofa  depuis  fon  Epifcopat.  ^en^vTi'^ral' 
Ainli  il  faut  le  rapporter  à  Tan  3  96  ,  ou  397  au  plus  tard.  Ce  196^     ' 
Pcre  remarque  lui-même  (b) ,  qu'il  l'écrivit  d'un  flyle  fimple  & 
proportionné  à  l'intelligence  des  frères  qui  étoient  peu  inftruits 
dans  la  langue  latine.  C'étoit  apparemment  des  Moines  dont  il 
vouloit  parler,  AulTi  Caffiodore  dit  (c) ,  qu'il  efl;  principalement 
nécefTaire  à  ceux  qui  aypnt  foulé  aux  pieds  les  pompes  du  ficcle, 
s'exercent  aux  combats  dont  il  efl:  parlé  dans  ce  Traité.  Saine 
Augufl:in  l'a  intitule  ,  Du  Combat  chrétien  ,  parce  qu'il  y  apprend 
aux  Chrétiens  à  combattre  contre  le  démon  &  contre  eux- 
mêmes. 

II.  Le  diable  étant  le  prince  des  cupidités  dont  les  hommes  ^mh-c^  ^ 
font  pofledés  pour  les  biens  périffables,  il  efl:  certain  que  c'cfl:  ce  Traire"^, '~^! 
lui  que  nous  furmontons  lorfque  nous  remportons  la  vidoire  fur  -^^' 
nos  cupidités  &  nos  paflions  ,  &  quand  nous  réduifons  notre 
corps  en  fervitudc  ,  &  que  nous  nous  foumettons  nous-mêmes  à 
Dieu  y  à  qui  toute  créature  doit  être  affujettie  ou  volontairement 
ou  par  néceflicé.  Dans  ce  combat ,  l'homme  efl:  armé  par  la  foi  , 
&  foutenu  dans  fes  foiblefles  par  les  fecours  que  Jefus  -  Chrift 
nous  a  mérités  par  fa  mort.  Saint  Augufl:in  pour  montrer  que  le 
combat  auquel  il  exhorte  n'efl:  point  de  nature  à  faire  périr  ceux 
qui  s'y  engagent  ,  cite  en  général  des  exemples  d'hommes  &  de 
femmes ,  de  tous  âges  &  de  toutes  conditions^qui  par  le  fecours  de 
ia  foi  y  ie  font  mis  au  deflTus  des  biens  temporels  pour  ne  s'occuper 
que  des  éternels  _,  &  qui  par  une  conduite  11  fainte  ont  mérité  les 
louanges  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  affez  de  force  pour  les  imiter. 
Il  donne  un  abrégé  de  la  règle  de  la  foi  &  des  principes  de  la  mo- 
rale 5  difant  que  comme  il  faut  éviter  l'erreur  dans  les  connoif- 
fances ,  de  même  on  doit  éviter  l'iniquité  dans  les  a£lions  :  & 
que  celui-là  efl  dans  l'erreur  qui  s'imagine  de  pouvoir  connoître 
la  vérité  tandis  qu'il  vit  mal.  Il  fait  conrîn:er  l'iniquité  à  aimer  ce 
monde ,  à  cfl:imer  comme  quelque  choie  de  grand  les  chofcs  paf- 
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fageres ,  à  les  defirer  ,  à  travailler  pour  les  acquérir  ,  à  fe  réjouir 
de  les  pofleder  avec  abondance^à  craindre  de  les  perdre  &  à  s'affli- 
ger (juaad  on  les  a  perdues.  Une  telle  vie ,  ajoute-t-il ,  ne  fçau- 
roit  jamais  contempler  la  vérité  pure  &  immuable  ,  ni  s'y  atta- 
cher ,  ni  obtenir  un  repos  qui  foit  éternel  II  y  en  avoit  qui 
nioient  que  le  Corps  de  Jefus-Chrifl  refîufcité ,  fût  le  même  qui 
avoit  été  mis  dans  le  tombeau.  Saint  Augullin  leur  répond  ^  que 
Cl  ce  n'eût  pas  été  le  même ,  il  n  auroit  pas  dit  à  fes  Dilciples 
Lsic.  24, 3^.  ^pj-cs  fa  réfurredlion  :  Touchez  &  confiderez  quun  efprit  n'a  ni 
chair  ni  os  ^  comme  vous  voyez  que  f  ai.  On  ne  doit  pas  être  plus 
furpris  de  voir  qu'il  ait  palTé  dans  une  chambre  dont  les  portes 
étoient  fermées  ,  que  de  ce  qu'il  ait  marché  fur  les  eaux  ,  &  qu'il 
en  ait  donné  la  puiffance  à  faint  Pierre.  D'ailleurs ,  Ci  avant  fa 
pafïion  il  a  pu  donner  à  fon  corps  Téclat  du  foleil ,  n''a-t-il  pas  pu 
après  fa  réfurredion  rendre  ce  même  corps  Ci  fubtil  qu'il  put  pafîer 
par  des  portes  fermées  ?  Ce  Père  marque  les  principales  héréfies 
qui  s'étoient  élevées  jufqu'à  fon  tems ,  entre  lefquelies  il  met  les 
fedes  des  Donatiftes  &  des  Luciferiens.  Il  dit  que  l'Eglife  Ca- 
tholique ,  comme  une  vraie  mère  ,  n'infulte  pas  même  aux  pé- 
cheurs arrogans  ,  qu'elle  efl  facile  à  accorder  le  pardon  à  ceux 
qui  fe  font  corrigés.  Il  donne  pour  exemple  de  cette  indulgence, 
la  conduite  qu'elle  tint  envers  les  Evêques  qui  avoient  confentî 
â  la  perfidie  Arienne.  Elle  les  reçut  dans  fon  fein  maternel  aufli- 
tôr  qu'ils  eurent  condamné  l'erreur  qu'ils  avoient  crue  ,  ou  fait 
femblant  de  croire.  Il  prend  de-là  occafion  de  prouver  contre  les 
Cathares  ou  Novatiens  y  que  l'Eglife  a  le  pouvoir  de  remettre 
tous  les  péchés ,  les  clefs  du  royaume  du  ciel  lui  ayant  été  données 
lorfque  Jefus-Chrifl  les  a  données  à  faint  Pierre. 
Livre  de  la     III.  Le  Traité  du  Catéchifme,  ou  de  la  manière  d'enfeigner 
manière  d'in-jgg  pnncipcs  de  la  Religion  Chrétienne  à  ceux  quil  n'en  font  pas 
venï\in4?o*  encore  inftruics,  fe  trouve  dans  les  Livres  des  Rétra6î:ations  (d) 
parmi  les  ouvrages  que  faint  Auguftin  compofa  vers  l'an  400. 
Il  efl  adreffé  à  un  Diacre  de  l'Eglife  de  Carthage  nommé  Deo- 
gratias  ,  qui  chargé  d'inflruire  un  grand  nombre  de  perfonnes 
des  premiers  élémens  du  chriflianifme ,  avoit  prié  faint  Auguflin 
de  lui  prefcrire  la  manière  dont  il  devoit  s'en  acquitter.  Non-feu- 
lement il  trouvoit  quelquefois  du  dégoût  dans  cet  emploi ,  mais 
il  étoic  prefque  toujours  embarralTé  fur  la  méthode  qu'il  falloit 
garder  pour  enfeigner  avec  facilité  les  vérités  qu'il  faut  croire 

(Jj  Lib,  A  'Retra^,  cap.  14. 
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pour  être  Chrétien  ;  par  où  il  falloit  commencer  ou  finir  fes  in- 
uru6lions  ;  s'il  étoit  néceflaire  d'y  ajouter  quelques  exhortations, 
ou  expofer  fimplement  les  préceptes  dont  robfervation  efl  eflen- 
tielle  pour  mener  une  vie  véritablement  chrétienne.  Le  faint 
Evêque  jugeant  que  le  fervice  Si  la,  charité  qu'il  devoit  à  un  ami  9 
6c  généralement  à  toute  TEglife  notre  mère  commune  ,  l'obli- 
geoit  à  accorder  de  bon  cœur  ce  que  Deogratiasdemandoit  de  lui, 
écrivit  le  Livre  dont  nous  parlons.  Il  efl  cité  par  Facundus  (e) 
pour  montrer  qu'il  ne  faut  pas  traiter  d'hérétiques  tous  ceux  qui 
par  ignorance  &  par  un  efïèt  de  la  fragilité  humaine ,  tombent 
dans  quelques  erreurs  ,  quoique  d'autres  en  prennent  occaflon 
de  former  des  héréfies. 

IV.  Saint  Auguflin  y  confole  d^abord  Deogratias  de  ce  que     Analyfe  de 
fouvent  il  devenoit  tout  tiède  &  tout  languilTant  dans  fes  Dif-  g^?^'^^"^'  ^' 
cours  ,  avouant  que  lui-même  n'étoit  prefque  jamais  content  de 
ce  qu'il  difoit ,  &  que  fa  langue  demeuroit  louvent  au-defTous 
de  fes  penfées.  Puifque  vous  voyez ,  lui  dit-il ,  qu'on  vous  choifît 
pour  inftruirc  des  principes  de  la  foi,  ceux  qui  ont  befoin  d'en 
être  inftruits  ,  vous  devez  en  conclure  que  vos  Difcours  n'en- 
nuient pas  les  autres  comme  ils  vous  ennuient  /  &  vous  ne  devez 
pas  croire  que  vous  travaillez  inutilement ,  quoique  vous  ne  puif- 
fiez  pas  exprimer  les  chofes  aufli  parfaitement  que  vous  les  con- 
cevez. Venant  enfuite  à  la  manière  dont  il  devoit  expofer  les 
chofes  à  ceux  qu'on  lui  envoyoit ,  il  lui  confeille  de  commencer 
fes  inflrudlions  par  l'hifloire  de  la  création  du  monde  ,    & 
d'aller  de  fuite  jufqu  au  tems  de  l'Eglife  préfente.  Ce  n'eft  pas, 
dit-il ,  qu^il  faille  pour  cela  leur  réciter  tout  le  Pentateuque  avec 
les  Livres  des  Juges ,  des  Rois  &  d'Efdras,  &  enfuite  tout  l'E- 
yangile  &  les  A£les  des  Apôtres.  Il  n'eft  nullement  néceflaire 
d'entrer  dans  tout  ce  détail.  Il  fufBt  de  traiter  les  chofes  d'une 
manière  plus  générale  &  plus  abrégée ,  choififlant  celles  qui  étant 
les  plus  merveilleufes  font  plus  agréables  à  entendre.  Il  établit  pour 
principe  que  celui  qui  infl:ruit  les  autres ,  doit  non-feulement 
avoir  en  vue  la  fin  du  précepte  qui  efl  la  charité  ,  mais  qu'il  doit 
encore  faire  en  forte  que  ceux  qu'il  inflruit ,  croient  ce  qu'on  leur 
dit  ,  qu'ils  efperent  ce  qu'ils  croient,  8c  qu'ils  aiment  ce  qu'ils  ef- 
perent.  Ils  doivent  pour  cela  leur  repréfenter  que  Jefus  -  Chrifl 
nous  ayant  aimés  le  premier  en  donnant  fa  vie  pour  nous  ,  il 
fcroit  de  la  dernière  ingratitude  de  ne  lui  pas  rendre  amour  pour 
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amour  -,  &  faire  fervir  aufTi  à  former  l'édifice  de  la  charité  dans 
leurs  cœurs  ^  la  terreur  falutaire  qu'imprime  la  févérité  de  la  ju- 
flice  de  Dieu.  Il  veut  encore  que  le  Catéchifle  examine  avec  foin 
le  motif  de  ceux  qui  viennent  pour  fe  faire  Chrétiens  ,  &  qu'il 
agilTe  autrement  avec  les  perionnes  qui  ont  de  l'érudition  qu'avec 
celles  qui  n'en  ont  point  du  tout.  Ceux-là  ,  dit-il  ^  n'attendent 
pas  le  moment  où  il  s'agît  de  les  recevoir  ,  pour  s'inftruire  ^  & 
d'ordinaire  ils  ont  eu  foin  de  s'éclaircir  par  avance  &  d  e  commu- 
niquer leurs  penfées  &  leurs  fentimens  à  des  perfonnes  capables. 
Il  faut  donc  avec  eux  traiter  les  chofes  en  peu  de  mots  _,  &  par- 
courir Amplement  ce  que  nous  traiterions  plus  à  fond  avec  des^ 
gens  fans  lettres  &  fans  inflrudions.  Si  ce  font  des  Grammai- 
riens ou  des  Orateurs ,  on  doit  particulièrement  leur  apprendre 
de  quelle  manière  il  faut  écouter  la  parole  de  Dieu  dans  l'Ecri-- 
ture  fainte ,  de  peur  que  les  Livres  facrés  tout  fol  ides  qu'ils  font , 
ne  les  dégoûtent  fous  le  prétexte  que  le  (lyle  n'efl  ni  enflé  ni 
pompeux  5  &  qu'ils  ne  s'imaginent  qu'il  fuffit  de  prendre  à  la 
lettre  tout  ce  qui  y  ed  dit ,  fans  qu'il  faille  fe  mettre  en  peine  d'ea 
ehercher  la  véritable  intelligence  au  travers  des  voiles  groffiers 
dont  elle  eft  envelopée.  Il  faut  même  leur  faire  remarquer  combien 
efl  utile  cette  manière  de  propofer  les  myfteres  ,  qui  ne  font  ap- 
pelles mylleres  que  parce  qu'ils  font  cachés  ,  combien  elle  a  de 
force  pour  réveiller  en  nous  l'amour  de  la  vérité  ,  &  nous  garan- 
tir du  dégoût  où  nous  tombons  aifément  pour  toutes  les  chofes 
qui  ne  nous  coûtent  rien.  Ce  qu'il  faut  leur  faire  voir  par  l'expé- 
rience de  quelques  vérités  dont  on  n'auroit  point  été  touché,  fi 
elles  avoient  été  propofées  nuement ,  &  qui  donnent  un  extrê- 
me plaifir  quand  on  les  tire  d'une  allégorie  où  elles  font  renfer- 
mées. Ils  ont  encore  grand  befoin  qu'on  leur  faffe  comprendre 
que  les  paroles  ne  font  en  compataifon  du  fens  que  ce  que  le 
corps  efl:  en  comparaifon  de  l'ame  ;  qu'ils  doivent  mieux  aimer 
des  Difcours  pleins  de  vérités ,  que  d'en  entendre  qui  n'aient  que 
l'agrément  de  l'éloquence  ;  que  la  voix  du  cœur  eft  le  feul  lan- 
gage qui  aille  Jufqu'aux  oreilles  de  Dieu  *,  &  que  s'il  arrive  aux 
Minifl;res  de  l'Eglife  d'ufer  de  termes  barbares  &  d'exprelïîons 
qui  choquent  les  règles  de  la  Grammaire  dans  les  prières  qu'ils 
adrelTent  à  Dieu,  ils  n'en  doivent  point  faire  de  railleries.  Pour  ce 
qui  eft  du  Batême ,  il  fuffit  d'expliquer  en  peu  de  mots  aux  plus 
éclairés ,  ce  que  fignifient  les  cérémonies  de  ce  Sacrement  :  mais> 
on  doit  s'étendre  davantage  avec  ceux  qui  font  moins  inftruits  ^ 
&  leur  faire  entendre  la  vertu  de  ce  myftere  par  diverfes  compa- 
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raifons ,  de  peur  que  ne  s'arrècant  qu'à  ce  quitouchera  leurs  yeux  , 
ils  n'aient  pas  tout  le  relpe^l  qu'on  doit  avoir  pour  des  chofes 
fi  refpedables. 

V.  Saint  Auguftin  propofe  enfuite  divers  moyens  pour  acqué-  Suite, 
rir  cette  gaieté  iî  néceffairepour  parler  avec  fucccs,  &  les  réduit 
prefque  tous  à  ramour  &  au  zélé  qu'on  doit  avoir  pour  le  falut 
du  prochain.  Il  veut  aulfi  quun  Chatéchifle  attire  dans  fon 
cœur  la  grâce  de  Jefus  -  Chrifl  par  de  fréquentes  invocations. 
Après  cela  il  découvre  quelles  font  les  caufes  ordinaires  de  l'ennui 
des  auditeurs ,  &  confeille  de  renouveller  fon  attention  de  tems 
en  tems  par  quelques  difcours  plus  égayés ,  mais  qui  aient  tou- 
jours du  rapport  avec  ce.  que  l'on  traite  ;  ou  par  quelque  chofe 
capable  de  donner  de  l'admiration  ,  ou  même  de  la  douleur  & 
de  la  compaiïion.  On  peut  encore ,  dit-il  ,  foulager  l'attention 
de  l'auditeur  en  le  faifant  affeoir  ,  8c  même  il  feroit  mieux  qu'il 
fût  afiîs  dès  le  commencement  ,  fuivant  la  coutume  de  quelques 
Egliies  d'outre  -  mer  ,  où  le  peuple  qui  écoute ,  eft  alîis  de  même 
que  l'Evêque  qui  parle ,  de  peur  que  la  lailîtude  ôtant  ^attention 
aux  infirmes  ,  ne  les  empêche  de  profiter  ou  ne  les  oblige  de 
fe  retirer.  Ce  Père  propofe  deux  Difcours  très-beaux  &  très-in- 
ilrudifs.  ^  l'un  plus  long  ,  Fautre  plus  court ,  pour  fervir  d'exem- 
ple &  de  modèle  des  inftrudions  que  l'on  doit  donner  à  ceux 
qui  demandent  le  Batcme.  Le  premier  renferme  un  précis  des 
événemens  des  plus  remarquables  depuis  la  création  du  monde 
jufqu'après  la  difperfion  des  Apôtres  ,  c'efl-à-dire  ,  pendant  les 
cinq  premiers  âges  du  monde  &  les  commencemens  du  fixiéroe. 

Le  premier  âge  s'étend  depuis  la  création  d'Adam  jufqu'àNoé. 
Le  fécond  depuis  Noé  jufqu'à  Abraham.  Le  troifiéme  depuis 
Abraham  jufqu'à  David.  Le  quatrième  depuis  David  jufqu''à  la 
captivité  de  Babilone.  Le  cinquième  depuis  cette  captivité  juf- 
qu'à Jefus- Chrift.  Le  fixième  depuis  Tavénement  de  Jefus- Chrift. 
Dans  ce  Difcours  il  prévient  les  Catéchumènes  fur  les  fujets  de 
fcandale  qu'ils  pourront  rencontrer  même  dans  l'Eglife  >*  mais  il 
les  affure  que  s'ils  ne  s'affoiblilfent  point  dans  la  foi  ,  &  ne  s'é- 
cartent point  du  droit  chemin ,  ils  en  recevront  une  plus  grande 
rècompenle.  11  remarque  qu'après  que  celui  que  l'on  avoit  inftruic 
témoignoit  être  réfolu  d'obferver  ce  qu'on  lui  avoit  cnfeigné  , 
on  le  marquoit  du  fceau  des  fidèles ,  en  lui  apprenant  en  mcme- 
tems  à  révérer  dans  les  fignes  fous  lefquels  on  adminiftroitles  cho- 
fes faintes  ,  ce  qu'ils  renfermoienr  d'invifible  ;  à  ne  plus  regarder 
comme  une  matière  d'ufage  ordinaire ,  celle  qui  avoit  étéfandli- 
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fiée  par  la  bénédi61ion_,&  qu'au  cas  qu'il  trouveroit  dans  l'Ecrirure 
quelque  ehofe  qui  ne  lui  préfenteroit  qu'un  fens  groflier  &  char- 
nel ,  de  la  regarder  comme  une  figure  qui  cache  quelque  chofe  de 
fpirituel ,  foit  touchant  les  bonnes  mœurs  ,  foit  touchant  la  féli- 
cité de  la  vie  future.  Le  fécond  Difcours  traite  à  peu  près  le3 
mêmes  chofes  que  le  premier ,  mais  en  moindre  nombre  &  avec 
beaucoup  plus  de  préciiion» 

§.  VIL 

Des  Livres  de  la  Continence  ,  du  bien  du  Mariage  &  de  hr 

fainte  Virginité, 

I,    l^  Rafme  a  cru  que  le  Livre  intitulé.  De  la  Continence  y 
XL/  étoit  de  Hugues  de  Saint  Vi^or  ,  foit  à  caufe  de  quel- 
ques différences  de  ftyle  ,  foit  parce  que  faint  Auguftin  n'en  die 
rien  dans  fes  Rétractations.  Mais  fi  le  ftyle  a  quelque  chofe  de 
différent  de  fes  traités ,  il  efl  fort  refTemblant  à  celui  de  fes  Dif- 
cours y  fur-tout  de  ceux  qu'il  dida  n'étant  encore  que  Prêtre. 
D'ailleurs  il  le  reconnoît  pourfon  ouvrage  dans  fa  Lettre  262, 
au  Comte  Darius ,  &  il  en  efl:  parlé  dans  le  catalogue  de  Pofîî- 
dius  qui  l'appelle  un  Difcours  &  non  pas  un  Livre.  Il  efl:  qualifié 
de  même  par  Eugypius  ^  par  Florus  &  dans  plufieurs  anciens 
manufcrits.  Ce  Difcours  efl  très  -  long  &  employé  pour  la  plus 
grande  partie  à  réfuter  les  Manichéens ,  dont  faint  Auguftin 
avoit  coutume  de  combattre  les  erreurs  au  commencement  de  fa 
converfion  ,  toutes  les  fois  qu^il  en  trouvoit  l'occafion. 
Analyfe  de      I  L  II  explique  ces  deux  verfets  du  Pfeaume  140  :  Mettez  y 
ce  Traité,  f.  Seigneur,  une  fentinelk  à  ma  bouche  _,  Ù"  une  porte  de  continence  à 
mes  lèvres  y  que  mon  cœur  ne  confente  point  à  des  paroles  de  ma- 
lice four  foutenir  les  faujfes  excufes  des  pécheurs.  La  continence 
qui  confifte  à  réprimer  toutes  fes  paftions ,  Se  qui  eft  même  né- 
ceffaire  pour  garder  la  chaileté  conjugale ,  eft  un  don  de  Dieu  ,. 
comme  on  le  voit  en  divers  endroits  de  l'Ecriture.  Il  montre  que 
l'on  pèche  contre  cette  vertu  par  le  confentement  intérieur  que 
l'on  donne  aux  fuggeftions  mauvaifes  de  l'ennemi  ^  quoiqu'on 
ne  paffe  pas  jufqu'à  i'a£tion  extérieure  :  &  qu'il  n'y  a  aucun  des 
maux  qui  fe  commettent  extérieurement  par  les  organes  du  corpsy 
qui  n'ait  pour  principe  une  mauvaifc  penfée  qui  la  précède  &  qui 
rend  rhomme  impur  dès  qu'elle  cftforméejquoique  le  crime  ne  s'c- 
2iécutepas  au  dehors.  Ainfi  on  n'eft  pas  moins  homicide  lorfqu'on 

ne 


ET  DOCTEttR  t)E  L'EGLTSE.  Art.  VIL     48 1 

lie  s'abftient  de  tuer  quelqu'un  que  faute  d'en  trouver  les  moyens-, 
on  n'efl:  pas  moins  voleur,  lorlqu'il  n'y  a  que  le  manque  de  pou- 
voir qui  empêche  qu'on  ne  prenne  le  bien  d'autrui  ;  on  n'efl  pas 
moins  fornicateur  ,  lorfqu'il  n'y  a  que  le  défaut  de  complice  qui 
empêche  qu'on  ne  commette  le  péché.  lien  efl  de  même  des  autres 
crimes  où  le  corps  n'a  point  de  parc  ,  &  qui  ne  paroiflant  point 
au  dehors ,  ne  laiiïent  pas  de  nous  rendre  intérieurement  coupa- 
bles par  le  feul  confentement  qui  fe  forme  dans  le  fecret  de  la 
penlée.  Il  enfeigne  que  c'eil  parce  que  nous  portons  au  dedans, 
de  nous-mêmes  une  cupidité  qui  rélifte  à  l'envie  que  nous  aurions 
de  faire  le  bien ,  qu'il  eft  beloin  que  nous  combattions  par  la 
vertu  de  continence  ,  les  defirs  qui  naiffent  de  ce  mauvais  fond; 
que  nous  pouvons  faire  le  bien  jufqu'au  point  de  ne  pas  confen- 
tir  aux  mouvemens  de  la  cupidité  ;  mais  que  l''accompliftemenc 
&  Ja  perfedion  du  bien  par  l'extindion  entière  de  cette  cupidité 
ne  fera  que  dans  Fautre  vie.  Il  rapporte  pluiieurs  excufes  dont  les 
hommes  tâchent  de  couvrir  leurs  péchés.  Les  uns  fe  plaignent 
qu'ils  font  emportés  par  une  certaine  néceffitc  de  deftinée  ,  & 
rejettent  fur  elle  tout  le  mal  qu*ils  font.  D'autres  s'en  prennent  au 
diable  ,  de  toutes  leurs  mauvaiies  aâions  ,  ne  voulant  pas  même 
qu'on  leur  en  puilTe  attribuer  la  moindre  partie.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  vont  jufqu'à  en  accufcr  Dieu  mêméj  prétendant  que  le 
péché  lui  plaît  •,  autrement  ,  diient-i!s  ,  comment  eft  -  ce  qu'un 
Dieu  tout-puiilant  le  permcttroit.  Mais  Ci  Dieu  permet  le  péché, 
répond  faint  Auguftin  ,  du  moins  n''en  fouffre-t-il  point  d'impu- 
nis, pas  même  dans  ceux  qu'il  délivre  de  la  peine  éternelle.  Ja- 
mais il  ne  remet  la  principale  peine  due  au  péché ,  qu'il  n'enfaffe 
fouffrir  quelqu'autre ,  quoique  beaucoup  plus  légère  -,  &  en  fai* 
fant  miféricorde,  il  conferve  toujours  les  droits  de  fa  juilice.  Au 
lieu  donc  de  dire  ,  Pourquoi  Dieu  permet-il  le  péché  ,  s^il  lui 
déplaît  ?  Il  faut  dire  _,  Comment  plairoic-il  à  Dieu  ,  puifqu'il  le 
punit  ?  il  fait  voir  contre  les  Manichéens ,  que  la  révolte  de  la 
chair  contre  l'efprit ,  ne  vient  pas  d'un  mélange  chimérique  de 
deux  natures  produites  par  deux  principes  contraires  ,  mais  de  la 
révolte  de  notre  nature  que  le  péché  a  loulevée  contre  elle-même  ; 
qu'elle  n'étoi|^as  telle  en  Adam  avant  fon  péché  ;  &  qu'elle  eft 
une  peine  à  l^uellc  il  eft  devenu  fuiet  par  fa  condamnation.  11 
fait  voir  aulîi  que  quoique  le  corps  foit  différent  de  i'ame  ,  il 
entre  néanmoins  dans  la  compofiâoa  de  l'homme  de  même  que 
Famé  ;  en  forte  que  dans  ceux  qu'il  pîaît  à  Dieu  de  délivrer  dc" 
k  damnation  commune ,  le  corps  aulîi-bien  que  l'ame  a  parc  à  h 
Tome  XL  Ppp 
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grâce  de  la  délivrance  :  enfin  ^  que  la  continence  n'arrêté  pas 
leulemenc  les  mouvemens  de  la  cupidité  dans  ce  qui  regarde  les 
plaifirs  du  corps  ;  mais  que  fa  fondion  efl  de  régler  en  tout  la 
cupidité  qui  eft  un  vice  de  l''ame  comme  du  corps.  Car  comme 
Pimpudicité  &  Tyvrognerie  font  des  déréglemens  du  corps  ,  les 
inimitiés ,  les  difputes ,  les  jaloulies ,  font  des  déréglemens  de 
Tame.l 
livre ^u  bien  IH.  Ce  Livre  qui  a  pour  titre,  Du  bien  du  Mariage ,  fut  fait 
du  Mariage  ,  à  l'occafion  de  Jovinicn  ,  qui  étant  à  Rome  avoit  détourné  plu- 
vers  l  an  401.  £|gyj.5  g[|g5  jy  delTein  qu'elles  avoient  de  demeurer  vierges  ,  en 
leur  perfuadant  {a)  que  la  virginité  n'avoit  pas  plus  de  mérite 
que  la  chafleté  conjugale.  Etes-vous ,  leur  difoit-il ,  meilleures 
que  Sara ,  que  Suzanne ,  qu''Anne  ,  &  tant  d''autres  faintes  fem- 
mes ?  Cette  héréfie  avoit  été  condamnée  par  le  Pape  Sirice  &  par 
un  Concile  de  Milan.  Saint  Jérôme  l'avoit  auffi  combattue  aveC 
beaucoup  de  force  dès  Tan  ^92  :  en  forte  que  perfonne  n'ofoic 
plus  la  foutenir  ouvertement.  Mais  on  ne  laifïbit  pas  d'en  remar- 
quer encore  des  refies  dans  les  Difcours  que  les  difciples  de  Jo- 
vinien  femoient  quelquefois  en  fecret  ;  &  ils  foutenoient  que  l'on 
ne  pouvoit  réfuter  fon  fentiment  qu'en  blâmant  le  mariage.  On 
accufoit  même  faint  Jérôme  de  ne  l'avoir  réfuté  qu'en  cette  ma- 
nière. Pour  montrer  donc  qu'on  pouvoir  en  mcme-tems  défen- 
dre la  fainteté  du  mariage  contre  les  Manichéens,  &  faire  voir 
que  quoiqu'il  fût  bon ,  la  virginité  étoit  encore  meilleure ,  faint 
Auguflin  entreprit  deux  Ouvrages  exprès  ;  l'un  ,  Du  bien  du  Ma- 
riage ;  &  Tautre  ,  De  lafainte  (Virginité.  Il  cite  le  premier  dans 
fon  neuvième  Livre  fur  la  Genefe  ,  où  il  dit  qu'il  l'avoit  publié 
depuis  peu.  Puis  donc  qu'il  commença  à  expliquer  cette  partie  de 
l''Ecricure  en  40 1 ,  on  doit  dire  qu'il  écrivit  vers  le  même  rems  , 
fon  Livre  du  Mariage. 
Anaivrede  ce  IV.  Après  y  avoir  remarqué  que  Dieu  a  voulu  former  tous  les 
Traité.  hommes  d'un  feul ,  afin  qu'ils  fuffent  unis  enfembîe ,  non-feule- 

ment par  la  refiemblance  de  la  nature  ,  mais  encore  par  le  lien 
de  la  parenté  ,  il  examine  quels  font  les  avantages  du  mariage  , 
&  les  réduit  à  quatre  :  fçavoir,  la  fociété  des  deux  fexes  ,  la  pro- 
création des  enfans ,  le  bon  ufage  de  la  cupidité  quàrfe  trouve  ré- 
glé par  la  vue  d'avoir  des  enfans ,  &  la  fidélité  mutuelle  de  l'hom- 
me &  de  la  femme.  Il  blâme  d'incontinence ,  les  maris  qui  man- 
quent de  réferve  ù  l'égard  de  leurs  fem.mes  lorsqu'elles  font  encein- 


(«)  Lib,  z  ResraB,  cap.  zz. 
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tes  ;  &  rejette  fur  les  époux  tout  ce  qu'ils  font  entre  eux  à'im- 
modefle  &  de  contraire  à  la  pudeur  ,  &  non  fur  le  mariage.  II 
enfeigne  que  toute  union  de  l'homme  &  de  la  femme  n'eflpas  un 
mariage  ,  &  ne  croit  pas  qu'on  doive  donner  ce  nom  à  ceux  qui 
ne  s'unilTent  enfemble  que  dans  la  vue  de  contenter  une  paffion 
brutale  ^  s'ils  faifoient  d  ailleurs  ce  qui  feroit  en  leur  pouvoir  pour 
n''avoir  point  d'enfans.  Il  décide  qu'une  des  parties  ne  peut  gar- 
der la  continence  que  du  confenteraent  de  l'autre  ;  &  croit  cou- 
pable d'un  péché  véniel ,  ceux  qui  ufent  du  mariage  dans  d'au- 
tre vue  que  d'avoir  des  enfans.  Mais  il  ne  fait  retomber  cette 
faute  que  fur  celui  qui  exige  le  devoir  &  non  fur  celui  qui  le  rend. 
Il  regarde  le  Sacrement  de  Mariage  comme  indiiToluble  ;  en  for- 
te que  le  lien  n'en  efl  pas  même  rompu  par  la  féparation  des  par- 
ties :  un  homme  donc  qui  a  renvoyé  fa  femme  pour  caufe  d'adul- 
terejne  peutenépouferune  autre  pendant  tout  ictems  qu'elle  vit. 
Cela  étoit  néanmoins  permis  par  les  loix  humaines  :  mais  l'E- 
glife  le  défendoit.  Dans  les  premiers  tems  ,  il  étoit  néceflaire 
que  les  hommes  fe  mariaffent ,  parce  que  le  Mefîie  devoit  naître 
d'eux  :  aujourd'hui  cette  nécefiîité  ne  fubfifle  plus  ;  &  comme  l'al- 
liance fpirituelle  efl  afTez  étendue  parmi  tous  les  peuples  ,  pour 
former  entre  eux  en  tous  lieux  une  (încere  &  fainte  fociéce  ;  on 
peut  exhorter  ceux  mêmes  qui  ne  veulent  fe  marier  que  pour 
avoir  des  enfans ,  à  afpirer  à  un  état  plus  excellent  que  le  maria- 
ge. Car  il  me  femble ,  dit  faint  Auguflin  ,  qu'il  n''y  a  que  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  garder  la  continence ,  qui  devroient  préfente- 
ment  fe  marier.  Comment ,  dira  quelqu'un  ,  le  genre  humain 
fubfilleroit-il  ^  fi  perfonne  ne  vouloir  fe  marier  ?  Plût  à  Dieu  , 
répond  ce  Père  ,  que  tous  les  hommes  vouluflent  bien  fe  pafler 
du  mariage  ,  pourvu  que  ce  fût  par  le  motif  de  cette  charité  qui  ^  ^''"'  ''>  S» 
naît  d'un  cœur  pur  y  d'une  bonne  confcience  éX  dune  foi  fine  ère  '^ 
puifque  par  ce  moyen  ,  la  fin  du  monde  en  viendroit  plutôt  !  Le 
mariage  n'efL  pas  un  péché ,  mais  c'en  efl  un  d'en  ufer  dans  d'au- 
tres vues  que  d''avoir  des  enfans.  On  doit  même  dire  que  le  corps 
des  gens  mariés  qui  vivent  chrétiennement ,  efl  faint  ;  mais  ce- 
lui des  vierges  l'efli  davantage  :  auffi  leur  efl:-il  dû  une  plus  grande 
récompenfe  _,  parce  qu'elles  pratiquent  un  plus  grand  bien.  Les 
Pères  de  l'ancien  Tefl:ament  ,  auxquels  il  étoit  permis  d'avoir 
chacun  plufieurs  femmes  ,  vivoient  plus  chaflement  avec  elles  y 
que  ne  font  préfentcment  avec  une  feule  ,  tous  ceux  à  qui  l'Apô- 
tre n'accorde  le  mariage  que  par  indulgence  ;  parce  qu'ils  n'a- 
voienc  en  vue  que  d'avoir  des  enfans.  Ce  que  les  Apôtres  ordon- 
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nent:  aux  perlonnes  mariées  ,  c'efl-là  proprement  ce  qui  appar- 
tient au  mariage  ;  mais  ce  qu'ils  ne  leur  accordent  que  par  indul- 
gence ,  c'efl  un  dérèglement  que  le  mariage  foufFre ,  mais  qu'il 
n' autorife  pas.  Saint  Auguftin  ne  croit  pas  que  îe  lien  du  maria- 
ge foit  difTous  par  une  ftérilité  marquée  ^  &  qui  ne  laiffe  aucune 
eipérance  d'avoir  des  enfans.  Par  la  même  raifon ,  il  étoit  permis 
autrefois  d'avoir  pluiieurs  femmes  -,  aulieu  qu'il  ne  Tétoit  pas  aux 
femmes  d'avoir  plufieurs  hommes. Mais  de  notre  tems,le  facrement 
des  noces  efl  borné  entre  un  homme  &  une  fem.me  :  &  la  pureté  de 
l'Evangile  fur  ce  point  a  écé  fi  grande  dès  le  commencement  , 
qu'il  a  été  défendu  d'admettre  aux  Ordres  facrés ,  c'efl-à-dire  , 
à  l'Epifcopat  &  même  au  Diaconat,  celui  qui  auroitcté  marié 
plus  d'une  fois ,  n'eût-il  été  que  Catéchumène  ou  payen  lors  de 
ion  premier  mariage  ;  de  mêm.e  que  de  confacrer  comme  vierge 
après  le  Batême  ,  une  fille  qui  auroit  été  violée  étant  Catéchu^ 
mené.  Saint  Auguftin  regarde  les  purifications  ordinaires  dans  la 
Loi  pour  certaines  impuretés ,  comme  des  figures  de  ce  que  nous 
devons  faire  pour  nous  purifier  des  difformités  qui  le  rencontrent 
dans  nos  mœurs.  Il  difi:ingue  dans  la  continence  comme  dans  les 
autres  vertus  l'habitude  de  l'ade  ,  &  donne  pour  maxime  ,  qu''il 
faut  être  capable  de  fe  pafler  du  mariage  ,  pour  en  bien  uier. 
Perfonnc ,  dit-il ,  n'en  ufe  bien  que  celui  qui  pourroit  n'en  pas 
uler  :  car  plufieurs  s'en  abfliendroient  plus  facilement  en  n'en 
ufant  point  du  tout ,  qu'en  y  gardant  la  tempérance  néceflaire 
pour  en  bien  ufer.  Or  il  efl:  certain  que  nul  ne  peut  être  afiez  fage 
pour  en  ufer  avec  modération  ,  s'il  n'eft  affez  continent  pour  s^'en 
pouvoir  pafier  tout-à-fait.  D'où  il  conclût  que  le  mérite  de  la  con- 
tinence étoit  égal  dans  Abraham ,  quoique  marié ,  &  dans  faint 
Jean  qui  n'a  pointeu  de  femme  _,  avec  cette  différence  que  celui-ci 
en  a  eu  l'habitude  &  l'a  mife  en  pratique^  aulieu  que  celui-là  n'en 
a  eu  que  l'habitude. 
Réporfeaux      y    q,^(^      j.  ^^j.j.g  fîiflJnaion  qu'il  répond  à  l'objeaion  des 

Jovmien.  diiciples  de  Jovinien.  lis  demandoient  a  ceux  qui  vouioient  taire 
profefiion  de  continence  :  Etes-vcus  donc  meilleurs  qu'Abraham 
&  plus  parfaits  que  lui  ?  Non  ,  répond-il  ;  niâïs  la  virginité  efl 
plus  parfaite  que  la  chafteté  conjugale.  Abraham  a  eu  ces  deux 
vertus.  Car  il  avoir  l'habitude  de  la  continence  ,  &  il  exerçoic 
la  chafleté  conjugale.  Mais  quoique  la  continence  ioit  mieilleure 
que  la  chafi:eté  conjugale ,  il  fe  peut  faire ,  ajoute  ce  Père  ,  qu'une 
perlonne  mariée  fcit  meilleure  que  celle  qui  garde  la  virginité. 
Une  vierge  dérobéifiante  efl  moins  eflimable  qu'une  perfonne 
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mariée  qui  efl:  obéiflante.  Car  le  mariage  n'dfl:  condamné  en  au- 
cun endroit  de  l'Ecriture ,  &la  défobéiflance  efl  condamnée  par 
tout.  Il  dit  encore  que  comme  chez  le  peuple  de  Dieu  ,  c'eft-à- 
dire  _,  dans  l'Eglife  Catholique  _,  la  fainteté  du  facrement  de  Ma- 
riage efl  telle  qu''il  n''efl  pas  permis  à  un  homme  qui  a  répudié  fa 
femme  ,  de  fe  remarier  à  une  autre  tout  le  tems  que  vit  la  répu- 
diée -,  de  même  le  Sacrement  de  l'Ordre  fubfifte  dans  un  Cierc 
ordonné  pour  gouverner  un  peuple  ,  quand  même  il  arriveroic 
que  ce  peuple  ne  s'afTembleroit  pas.  A  quoi  il  ajoute  que  Ci  ce 
Clerc  venoit  à  être  dépofé  de  fon  emploi  pour  quelques  fautes  , 
il  ne  feroic  pas  pour  cela  privé  du  Sacrement  du  Seigneur  qu'il" 
a  reçu  une  fois  _,  mais  qu'il  ne  le  garderoit  que  pour  fa  condam- 
nation. Il  finit  ce  Traité  ,  en  exhortant  ceux  qui  font  profefïion 
de  continence  ,  de  ne  point  s'élever  de  leur  état ,  &  de  ne  point 
méprifer  lesfaints  Pères  qui  ont  été  engagés  dans  le  mariage.  Sur 
quoi  il. leur  cite  ces  paroles  de  l'EccléTiaftique  :  Autant  vous  êtes  EccUi^zo, 
grands  é^  élevés  ,  autant  hmniliez-vous  en  toutes  chofes. 

VI.  Aufîî-côt  que  faint  Auguflin  eût  achevé  le  Livre  du  bien     lîvre  c'e  ta 
du  mariage  (/?)  ,  il  compoia  celui  qui  efl  intitulé  ,  De  lafainte  Mainte  Virgi- 
Virginité.  Il  le  cite  lui-m,ême  dans  deux  de  fes  ouvrages (^).  Son  ""^»  ^^^^*- 
but  efl  d'y  faire  voir  que  la  fainte  virginité  efl  un  don  de  Dieu  _, 
combien  ce  don  efl  grand  ^  &  combien  l'humilité  efl  néceffaire 

pour  le  confcrver. 

VII.  Il  pofe  pour  principe  ,  que  de  droit  divin  la  continence  Analyfe  de 
efl  préférable  au  mariage  ,  &  que  la  virginité  feule  efl  plus  ex-  341/^'^^  *  ^' 
cellente  que  le  lien  conjugal.  Mais  il  ne  veut  pas  pour  cela  que 

les  vierges  s'imaginent  que  ceux  qui  fervoient  autrefois  par  la 
génération  des  enfans  ,  au  deffein  de  Jefus  -  Chrifl  qui  dévoie 
naître  d'eux  _,  leur  aient  été  inférieurs  en  mérite  &  en  fainteté. 
Il  relevé  l'excellence  de  la  virginité  par  le  vœu  qu'en  avoir  fait 
la  fainte  Vierge  _,  difant  que  fi  elle  n'eût  pas  fait  vœu  à  Dieu  de 
demeurer  toiijours  vierge,  elle  n'auroit  pas  répondu  à  l'Ange 
qni  lui,  annonçoit  le  myflere  de  l'Incarnation  :  Comment  cela  fi 
fera-t-il  y  piifque  je  ne  connois  foint  d'homme  ?  Il  veut  qu'on  re- 
garde le  fruit  divin  de  cette  fainte  Vierge  ,  comme  l'honneur  & 
la  gloire  de  toutes  les  faintes  vierges  ^  difant  qu'elles  font  elles- 
mêmes  comme  Marie ,  les  mères  de  Jefus- Chrifl ,  fi  elles  font  la 
volonté  de  fon  Père.  Car  c'efl ,  dit-il ,  ce  qui  a  rendu  Marie  la 
xnere  de  Jefus-Chrifl  d'une  manière  plus  louable  &  plus  heureufe 

{«ï)  AuG.  l,x  Rnraâ,  c,  13.  (h)  L.Vf  hono,  vid.  c,  j$  ^  t^^  l,  i  de  pecc.nurh.c.zp» 
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qu'elle  ne  l'écoit  félon  la  chair  ,  fuivant  ces  paroles  du  Sauveur  i 

Mat,  I2-;  jo.  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  efl  dans  le  ciel,  celui^ 
là  efl  mon  frère  _,  ma  fœur  &  ma  mère.  Il  réfute  ceux  qui  préfe- 
roient  la  fécondité  du  mariage  à  la  pureté  des  vierges  ,  &  fou- 
tient  que  fi  la  génération  charnelle  des  enfans  étoit  nécclTaire 
dans  ce  peuple  iiluftre  ,  dont  Dieu  vouloit  que  le  Meflie  tirât  fa 
naiffance  félon  la  chair  ;  cela  ne  l'efl  plus  maintenant ,  que  les 
membres  de  Jefus-Chrifl:  peuvent  être  ailemblés  de  toute  forte 
d'état  &  de  toute  nation ,  pour  ne  plus  faire  qu'un  même  peu^ 
pie.  Ce  n'efl  pas,  dit-il ,  une  raifon  de  comparer  l^état  des  per- 
sonnes mariées ,  au  mérite  des  autres  qui  gardent  la  continence  , 
de  ce  que  c'efl  par  le  moyen  du  mariage  que  les  vierges  viennent 

fisg'  297.  au  monde.  Car  ce  bien  n'efl  pas  un  eftet  du  mariage  ,  mais  de  la 
nature  dans  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  d'établir  cet  ordre ,  que  de 
quelque  alliance  que  l'homme  naiffe  ,  il  n'en  puifle  naître  que 
vierge.  Or  ce  que  nous  eftimons  fi  fort  dans  les  vierges  ,  n'efl;  pas 
fimplement  de  ce  qu'elles  font  vierges  ^  mais  de  ce  qu'elles  ont 
Gonfacré  à  Dieu  leur  virginité  par  une  fainte  &  pieufe  continen- 
ce. La  vierge  qui  mérite  donc  d'être  préférée  à  une  femme  ma- 
riée ,  n'efl  pas  celle  qui  expofe  aux  yeux  de  tout  le  monde  ce 
qu'elle  a  de  plus  agréable  pour  fe  faire  aimer  ,  mais  celle  là  qui 
vivement  touchée  de  l'amour  de  Jcfus-Chrifl  ,  &  ne  pouvant  le 
concevoir  corporellement  comme  a  fait  Marie  ,  garde  à  caufe  de 
lui  fa  chair  dans  une  entière  &  inviolable  pureté  _,  après  l'avoir 
conçu  fpirituellement  dans  fon  cœur.  Quelques-uns  obje£loient 
que  fuivant  l'Apôtre  ;  la  profeflion  de  virginité  n'étoit  avanta- 

iCer.  j,  i^.  gsufc  qu'à  caufe  des  fâcheufes  néceffités  de  la  vie  f  réfente  dont  elle 
délivre ,  Se  non  à  caufe  de  l'éternité  bienheureufe  que  nous  at- 
tendons. Mais  faint  Auguftin  leur  fait  voir  que  faint  Paul  n^a 
eu  d'autre  deffein  dans  toutes  les  fondions  de  fon  miniflere,  que 
de  nous  infpirer  l'amour  &  le  defir  de  la  vie  éternelle.  Il  convienr 
que  cet  Apôtre  n'a  pas  fait  un  précepte  de  la  virginité  ;  qu'elle 
n'efl  que  de  confeil  ;  qu'on  ne  doit  pas  l'embraffer  comme  une 
chofe  néceffaire  au  falut  ^  mais  comme  un  état  d'une  plus  grande 
perfedion  \  qu'il  efl  permis  de  fe  marier  _,  mais  qu'il  efl:  meilleur 
de  ne  le  pas  faire.  Ce  qui  lui  donne  occafîon  d'expliquer  les  en- 
droits  où  faint  Paul  compare  la  virginité  avec  le  mariage.  Il  die 
qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  confentir  aux  defirs  honteux 
de  la  chair  5  ou  rejfentir  des  tnaux  ù"  des  affiliions  dans  fa  chair  V 
que  c'eil  un  crime  de  foutfrir  le  premier ,  &  une  peine  de  fouffrir 
ie. fécond,  il  fait  voir  que  c^efl  une  égale  erreur  ,  ou  d^égaler  le 
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mariage  à  la  fainte  virginité ,  ou  de  condamner  le  mariage  com- 
me mauvais ,  &  d'enieigner  que  l'on  doit  embrafler  la  coniinen- 
ce  perpétuelle  ,  non  pour  la  vie  préfente  ,  mais  pour  celle  qui 
nous  efl:  promife  dans  le  ciel.  Sur  quoi  il  rapporte  plufieurs  parta- 
ges de  l'Ecriture ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Teftament  , 
qui  promettent  aux  vierges  une  place  plus  honorable  dans  le  ciel   jr^,-^  .^ 
qu'aux  perfonnes  mariées.  Car  quoique  la  vie  éternelle  marquée 
par  le  denier  évangélique ,  foit  donnée  à  tous  les  ouvriers ,  il  y 
a  néanmoins  dans  cette  même  vie ,  differens  dégrés  de  gloire  , 
fuivant  les  differens  mérites.  Il  dit  que  c'efl:  des  vierges  qu  il  efl 
écrit  ,  qu'elles  fuivoient  l'agneau  par  -  tout  où  il  alloit  y  &:  que    ^  ^^^ 
quoiqu'on  ne  puiiTe  douter  que  les  perfonnes  mariées  fe  font  ^  4. 
{anâï&écs  par  les  œuvres  de  piété  ,  marquées  dans  les  huit  Béa- 
titudes -,  il  n'y  a  que  les  vierges  qui  aient  droit  de  le  fuivre  lorf- 
qu'il  marche  dans  la  beauté  &  dans  l'éclat  delà  virginité. 

VIL  Craignant  que  celles  qui  ont  confacré  à  Dieu  leur  virgi-  ^^s-  3^'-» 
nité,  n'en  perdent  le  mérite  par  leur  orgueil,  ce  Perè  les  exhor- 
te à  la  pratique  de  l'humilité  ,  en  leur  prôpofant  les  plus  beaux 
endroits  de  l'Ecriture ,  8z  les  raifons  les  plus  puiflantes  pour  les 
engager  à  la  pratique  de  cette  vertu.  Il  leur  fait  fur-tout  remar- 
quer que  la  continence  efl  un  don  de  Dieu  ;  que  c'efl  lui  qui  con- 
duit &  qui  empêche  de  tomber  celles  qui  demeurent  chaftes  de- 
puis le  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  &  que  quiconque  d'impu- 
dique devient  chafle  ,  ne  le  devient  que  parce  que  Dieu  le  con- 
vertit. Mais^  dira-t-on,  quel  motif  a  une  vierge  pour  s'humilier  ? 
Elle  fe  fouviendra  que  les  grâces  de  Dieu  font  cachées  &  incer- 
taines ,  &  qu'elles  ne  font  connoître  à  chacun  ce  qu'il  eil ,  que 
dans  l'épreuve  de  la  tentation.  Que  fçait  une  vierge ,  fi  elle  n'a 
pas  quelques  foiblefTes  d'efprit  qu  elle  ne  connoît  pas  ,  &  qui  fe- 
Toient  qu''elle  ne  pourroit  pas  encore  fouffrir  le  martyre  _,  tandis 
qu'une  femme  à  qui  elle  fe  préfère  ,  la  croyant  beaucoup  au-def- 
fous  d'elle,  feroit  capable  de  boire  ce  calice  que  le  Seigneur  pré- .  ^  ^  -  . 
fenta  à  fes  deux  Difcipîes  ?  D'ailleurs ,  n'efl^l  pas  dit  dans  Job  3  prev^  xo ,  ^ 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit  pur  devant  Dieu  ?  Le  Sage  ne  dit- 
il  pas ,  que  nul  ne  doit  fe  glorifier  d'avoir  le  cœur  pur  ?  Puis 
donc  qu'avec  toute  la  vigilance  qu'on  peut  apporter  pour  fe  ga- 
rantir de  tout  péché ,  on  ne  laifTe  pas  de  tomber  par  furprife  dans 
ces  fautes  qui  viennent  de  l'infirmité  humaine  _,  on  a  toujours  ma- 
tière de  s'humilier  *,  ce  n'efl  même  qu'en  s'humiliant  qu^on  ob*= 
tient  le  pardon  de  fes  fautes.  Avancez- vous  donc  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  de  la  perfedlion  par  l'humilité ,  leur  dit  ce  Père  ,  c'efl 
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Dieu  qui  cleve  ceux  qui  le  fuivent  humblement  ,  après  qu'iîa 
bien  voulu  defcendre  vers  ceux  qui  étoienc  couchés  par  terre. 
Mettez  en  fa  garde  les  dons  que  vous  avez  reçus  de  lui.  Si  vos 
forces  ont  été  déjà  éprouvées ,  ne  laifTez  pas  de  vous  tenir  fur  vos 
gardes ,  de  peur  que  vous  ne  tiriez  vanité  de  ce  que  vous  aurez 
reconnu  que  vous  pouviez  :  Ci  elles  n'ont  point  encore  été  éprou- 
vées 5  priez  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  vous  ioyez  tenté  au^- 
defTus  de  ce  que  vous  pouvez.  Si  en  public  vous  paroiffez  meiU 
leure  que  d'autres  perfonnes  de  piété  ,  croyez  qu'en  fecret  elles 
font  meilleures  que  vous.  Que  celles  qui  perféverent  avec  vous 
dans  le  fervice  de  Dieu ,  vous  fervent  d'exemple  _,  &  que  celles 
qui  tombent  de  cet  état  fi  heureux ,  vous  frappent  de  crainte  : 
aimez  la  perfcvérance  des  premières  pour  les  imiter  *,  déplorez  la 
chute  des  autres  pour  ne  vous  pas  élever.  .Si  étant  mariée  vous 
euffiez  dû  beaucoup  aimer  un  mari,  combien  devez-vous  aimer  ce- 
lui pour  l'amour  duquel  vous  n'avez  point  voulu  avoir  de  mari  ? 
Qu'il  foit  tout  entier  attaché  à  votre  cœur  ,  comme  il  l'a  été 
tout  entier  pour  vous  à  la  croix.  Il  ne  vous  eft  pas  permiis  de 
n'aimer  que  peu  ,  celui  pour  lequel  vous  n'avez  point  aimé  ce  qu'il 
.  vous  étoit  permis  d'aimer  :  c'efl  ainli  qu'aimant  celui  qui  efl  doux 
*ér  humble  de  cœur  y  je  ne  craindrai  plus  pour  vous  que  vous  foycz 
fuperbe, 

§.  VIII. 

Des  Livres  du  bien  de  la  viduité  ^  &  des  Mariages  adultères. 

Livre  du  bien  î*  Ç  Aint  Augullinne  dit  rien  dix  Li\rQ  Du  bien  de  la  Viduite- 
de  la  viduité ,  O  dans  fcs  Récradadions  ,  parce  qu''il  eil:  écrit  en  forme  de 
en4i4£  Lettre  :  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  de  lui  ^  parce  qu'il 
lè  trouve  marqué  dans  le  catalogue  de  Poffidius  (a)  qui  l'appelle 
une  Lettre  fur  la  fainte  viduité.  Fiorus  &  Bede  l'attribuent  aufiî 
à  faint  Auguflin,  On  objede  que  dans  le  quatrième  Concile  de 
Carthage ,  auquel  on  lit  que  faint  Auguflin  foufcrivit  5  il  fut  dé- 
cidé que  les  veuves  ,  qui  après  s'être  confacrées  à  Dieu  _,  pafle- 
roient  à  de  fécondes  noces  ,  feroient  privées  de  la  communion 
&  regardées  comme  coupables  d'adukere.  D'où  on  infère  que  le 
Livre  du  bien  de  la  viduité  n'eft  point  de  ce  Père ,  parce  qu''oni. 
y  condamne  ceux  qui  ne  vouloient  point  reconnoître  pour  de  vé- 
ritables mariages ,  ceux  que  contradoient  les  veuves  confacrées. 


Mmtb,  II ,  z. 


0*)  PossiD.  m  catalog,  cag.  7, 
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à  Dieu.  Mais  c'eft  mal  prendre  le  lens  de  ce  Livre  :  iaint  Augii- 
ftin  n'y  dit  rien  de  contraire  au  Canon  1 04  de  Carthage.  Il  ne  dé- 
fend ni  d'excommunier  ,  ni  de  punir  comme  adultères  les  veuves 
qui  fe  remarient  après  avoir  voué  la  continence  ;  &:  ne  prétend 
autre  chofe ,  fmon  que  leurs  mariages  étoient  bons  &  validement 
contrariés  _,  parce  qu'alors  l'Eglife  ne  les  avoit  pas  encore  décla- 
rés nuls,  comme  on  le  voit  par  le  feizieme  Canon  du  Concile  de 
Calcédoine  (b), 

IL  Le  Livre  du  bien  de  la  Viduité  ,  eft  adreilé  à  Julienne.  An?.!yreàere 
Toutefois  faint  Auguflin  ne  l'écrivit  pas  pour  elle  feule  ^  ni  pour  Livre,  ^  j^^p. 
Proba  fa  belîe-mere  qui  vivoit  avec  elle  ,  mais  auffi  pour  toutes 
les  autres  veuves  qui  pourroient  le  lire.  On  le  met  en  41 4 ,  par- 
ce qu'il  y  eft  parlé  de  la  confécration  de  Demetriade  comme  faite 
depuis  peu  ;  &  on  fçait  que  cette  lainte  fille  confacra  à  Dieu  fa 
virginité  fur  la  lin  de  l'an  413.  Saint  Auguftin  fait  voir  dans 
cet  écrit ,  que  l'état  de  viduité  doit  être  préféré  au  mariage.  Il 
tire  fa  preuve  des  paroles  mêmes  de  faint  Paul  ,  qui  dit  que 
celui  qui  marie  fa  fille  fait  bien  ,  mais  que  celui  qui  ne  la  marie  ^oint  ^  -"■'  7  >  58. 
fait  encore  mieux.  Et  enfuite  :  la  femme  efî  liée  à  la  loi  du  mariage  ''  "^"" 
ta}it  que  fin  mari  efî  vivant  :  mais  ft  fin  mari  meurt  j  il  lui  eft  Uhre 
de  fe  marier.  Mais  elle  fera -plus  heurcufefi  elle  demeure  veuve.  Il 
dit  que  fi  dans  la  Loi  ancienne  _,  quelques  veuves  fe  font  enga- 
gées dans  de  féconds  maria<;es  y  c'a  été  pour  obéir  à  Pordre  de 
Dieu  plutôt  que  pour  fatisfciire  leur  cupidité  5  parce  qu'il  vouloir 
que  fon  peuple  fe  multipliât ,  &  qu'il  y  etic  dans  ce  peuple  plu- 
fieurs  Prophètes  ,  afin  de  leur  faire  prédire  Tavénement  de  Jefus- 
Chrift  ;  mais  que  dans  la  fin  des  fiéclcs  où  nous  fommes'_,  Julien- 
ne ne  pourroit  rechercher  un  fécond  mariage  ni  pour  obéir  aux 
ordonnances  de  la  Loi ,  ni  pour  fervir  aux  prophéties  de  Jelus- 
Chrift  ,  mais  uniquement  par  un  mouvement  d'incontinence.  Il 
ne  condamne  pas  néanmoins  les  fécondes  noces  ,  ni  même  les 
troifiémes  ,  &  il  reprend  Tertullien  de  les  avoir  regardées  comme 
illicites:  mais  il  foutient  que  les  vierges  &  les  veuves  qui  ont  fait 
vœu  de  continence,  non- feulement  ne  doivent  plus  fe  marier  , 
mais  ne  peuvent  pas  même  en  avoir  la  volonté  y  fans  fe  ren- 
dre coupables  d'un  crime.  Il  croit  néanmoins  que  le  mariage 
qu'elles  contra6loient  après   leur  vceu  ,  étoit  bon  &  valide  ^ 


(1")  si  qua  virgo  fe  dedicaverit   Deo  ,  I  mus  vero  poifein  eis  facere  humanitatem 
fiitaliter  &  Monachuî ,  non  licere  cis  jun-  1  /î  ita  probaverit  loci  Epilcopus,  Coftc.C.ii. 
gi  nuptiis.  Si  verô  inventi  fiierint  hoc  fa-  1  can.  16. 
cicHtes ,  manf  ant  excommuûicati.  Scatui- 1 
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quoiqu'elles  péchafTent  mortellement  en  le  contra£lant.  Il  ajoute 
que  le  crime  qu  elles  commectoient  dans  ce  cas  étoit  plus  grand 
que  ladultere  même ,  quoiqu^on  ne  pût  lui  donner  ce  nom.  Car  , 
dit-il ,  lorfqu  on  ne  s'acquitte  pas  d'un  vœu  qu'on  a  fait  fans  pré- 
cepte ,  mais  feulement  par  confeil  ;  l'iniquité  de  ce  vœu  tranf- 
greJTé  eft  d'autant  plus  grande  qu'il  y  avoit  moins  de  ncceffité 
de  le  faire.  Il  renvoie  à  fon  Livre  du  bien  du  Mariage  &  à  celui 
de  la  fainte  Virginité  ^  pour  y  trouver  des  preuves  de  l'avantage 
que  la  virginité  a  par^delTus  le  mariage  ;  ce  qui  prouve  encore 
que  le  Livre  du  bien  de  la  Viduité  eft  de  lui.  Après  quoi  ii  don- 
ne à  Julienne  diverfes  inftrudions  tant  pour  fe  conduire  elle- 
même  dans  l'état  de  viduité  où  elle  avoit  promis  à  Dieu  de  per- 
féverer  ^  que  pour  fa  fille  Demetriade.  Ce  que  vous  avez  ,  lui 
dit-il ,  maintenant  à  faire  ,  eft  de  vous  rendre  toutes  deux  dans 
la  vérité  parfaitement  agréables  à  ce  Roi ,  qui  a  conçu  de  l'amour 
pour  îa  beauté  de  cette  unique  époufe  dont  vous  êtes  les  mem- 
bres ;  c'eft  de  vous  attacher  toutes  deux  à  lui  ;  elle  par  l'intégrité 
toute  pure  d'une  vierge  ;  vous  par  la  continence  d'une  chafte 
veuve  ;  toutes  deux  par  la  beauté  fpi rituelle  de  vos  âmes.  C'eft 
cette  beauté  qui  fe  trouve  même  encore  dans  fon  ayeule  Proba 
votre  belle-mere  aufli-bien  qu'en  vous  _,  quoiqu'elle  jfoit  déjà  fore 
avancée  en  âge.  Car  l'éclat  de  cette  beauté  qui  croît  toujours  de 
plus  en  plus  à  mefure  qu'on  s'avance  dans  la  perfection  du  divia 
amour  j  ne  peut  être  flétri  par  les  rides  delà  vieilîcfTe.  Il  les  ex- 
horte encore  à  fe  détacher  de  l'amour  des  richefîes ,  &  à  ajouter 
à  la  continence  les  jeûnes ,  les  veilles  ,  fans  toutefois  ruiner  leur 
fanté  -,  le  chant  des  Pfeaumes  ,  de  faintes  lectures  ,  &  la  médi- 
tation continuelle  de  la  Loi  de  Dieu.  Il  veut  auiïi  que  leur  con- 
duite extérieure  foit  accompagnée  de  beaucoup  de  fageiTe  &  de 
circonfpedlion  :  parce  que  li  Ta  bonne  vie  nous  eft  neceffaire  , 
notre  réputation  l'eft  à  notre  prochain  ,  &  que  quiconque  a  foin 
non-feulement  de  bien  vivre ,  mais  encore  de  conferver  fa  répu- 
tation ,  eft  miféricordieux  envers  les  autres, 
Lîvre  des  Ma-      III.  Les  deux  Livres  à  Pollentius  _,  intitulés  ,  Des  Mariages 
riages  adulte-  adultcres ,  font  mis  dans  le  fécond  des  RétraSations ,  après  ceux* 
teres,versian^^  lorigine  de  l'Ame  :  ainfi  on  peut  les  rapporter  à  l'an  419; 
Voici  ce  qui  y  donna  occafion.  Pollentius  lifant  les  Livres  que 
faint  Auguftin  avoit  faits  pour  expliquer  le  Sermon  de  Jeius* 
Chrift  fur  la  Montagne  ,  fut  furpris  devoir  qu'il  y  foutenoit  que 
les  femmes  mêmes  qui  fe  font  féparées  légitimement  de  leurs  ma- 
ris adultères ,  doivent  garder  la  continence ,  fans  pouvoir  fe  re- 
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marier  du  vivant  de  leurs  maris.  Il  en  écrivit  à  faint  Auguftin  , 
pour  le  prier  de  lui  donner  là-deffus  des  écîaircifTemens ,  lui  té- 
moignant que  fon  fentiment  écoit  que  les  femmes  qui  quittoient 
leurs  maris  pour  d''autres  caufes  que  pour  l'adultcre  ,  étoient  les 
feules  à  qui  il  ne  fût  pas  permis  de  fe  remarier.  Saint  Auguflin 
avoit  déjà  répondu  à  cette  difficulté  ,  lorfque  Pollentius  lui  en 
envoya  d'autres  à  réloudre  -,  ce  qui  l'obligea  d'ajouter  un  fécond 
Livre  au  premier. 

IV.  La  première  des  queftions  qu'il  y  examine  ,  regarde  ces     Anaîyredu 
paroles  de  l'Apôrre  aux  Corinthiens  :  ^uant  à  ceux  qui  font  ma-  premier  Li- 
riés  . .  .fi  la  femme  fe  fépare  de  fon  mari  ^  qu'elle  demeure  fans  fe  ^^q]^'  ^^Jô-^ 
marier.  Pollentius  croyoit  que  ce  précepte  de  TApôtre  ne  regar-  n.      ' 
doit  5  comme  nous  venons  de  le  dire ,  que  les  femmes  qui  fe  fé- 
parent  de  leurs  maris  ,  pour  d'autres  caufes  que  pour  la  fornica- 
tion ,  &:  que  ce  n  étoit  qu'à  celles-là  feules  qu'il  étoit  défendu  de 
fe  remarier.  Saint  Auguflin  1  ou  tient  5  au  contraire  ,  que  ce  paf- 
fage  ne  regarde  que  celles  qui  fe  font  féparées  de  leurs  maris  pour 
caufe  d'adultère.  La  raîfon  qu'il  en  donne  _,  c'efl  que  l'Apôtre 
ne  parle  en  cet  endroit  que  des  femmes  à  qui  il  étoit  permis  de  fe 
féparer  de  leurs  maris.  Or  il  n''y  avoit  aucune  caufe  légitime  de 
féparation  que  celle  qu'occafionnoi:  l'adultère  ;  J.  C.  n'en  ayant 
point  allégué  d'autres  ,  lorfqu'interrogé  par  les  Pharifiens  ,  s'il 
étoit  permisà  un  homme  de  quitter  la  femme  pour  quelque  caufe 
que   ce  fût  ,  il  leur  répondit:  Quiconque  quitte  fa  fem?ne  ,  fi  ce 
n'efl  en  cas  d'adultère ,  &  en  epoufe  une  autre  ,  commet  un  adulte-  ^^'^""-  ^^'^' 
re.  Le  Sauveur  ajoute  :  Celui  qui  époufe  celle  quim  autre  aura 
quittée  y  commet  aujfîim  adultère,  II  eft  donc  clair  qu'il  a  décidé 
deux  chofes  ',  la  première  ,  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  fépa- 
rer de  fa  femme  que  pour  caufe  d'adultère-,  la  féconde  ,  qu'après 
cette  féparation  qui  efl  légitime ,  il  n'efl  pas  permis  d'en  époufer 
une  autre  :  parce  qu'en  ce  cas  ,  comme  dans  tout  autre  _,  fe  ma- 
rier avec  une  autre  que  fa  femme  ,  ce  feroit  un  adultère.  Comme 
faint  Matthieu  n'avoir  parlé  que  de  l'homme  qui  quitte  fa  femme 
&  non  pas  de  la  femme  qui  quitte  fon  mari ,  Pollentius  préccn- 
doit  en  tirer  avantage  pour  fon  fentiment.  Mais  faint  AuguRin 
prouve  par  l'aurorité  de  faint  Marc  &  de  faint  Luc  ,  que  la  caufe 
de  la  femme  efl  égale  dans  le  mariage  à  celle  de  Thomme  ;  &  ç^'^l'.  ^^'  ^' 
que  comme  on  n^oferoit  dire  qu^une  femme  qui  quitte  un  mari  i^«^-i^»  i^- 
infidèle ,  puifle  en  époufer  un  autre  ;  on  ne  peut  dire  non  plus , 
que  le  mari  qui  fe  fépare  de  fa  femme  à  raiibn  de  quelque  infi- 
délité ,  puifTe  en  prendre  une  autre  fans  devenir  adultère.  Il  ap- 

Qqq  ij 
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puie  cette  vérité  par  ce  railonncment.  Saint  Luc  dit  que  celui 

qui  epoufe  une  femme  répudiée ,  commet  un  adultère.  Comment  le 
commet-  il  ?  finon  parce  que  la  femme  qu'il  époufe  lui  efl  étran- 
gère 5  tandis  que  le  mari  qui  l'a  répudiée  eft  en  vie ,  &  qu  elle  ne 
ceiïe  pas  pour  être  répudiée,  d'être  toujours  fa  femme.  La  féconde 
queftion  ,  efl:  touchant  la  diffolution  du  mariage  des  infidèles  , 

I  Cor.y,  12.  dont  il  efl:  encore  parlé  dans  la  même  Epitrc  aux  Corinthiens. 
Pollentius  necroyoit  pas  qu'elle  fût  permiie.  Saint  Augufl:in  croit 
le  contraire ,  &  il  s'autorifc  du  filencc  de  Jefus-Chrill  ,  qui  n'a 
point  défendu  la  diffolution  de  ces  fortes  de  mariages ,  c'efl:-à- 
dire  ,  d^un  fidèle  avec  une  infidèle.  Il  ne  croit  pas  néanmoins, 
qu'il  foie  expédient  d'en  venir  à  cette  diffolution  -,  fuivant  en 
cela  l'avis  de  l'Apotre  ,  qui  dans  l'incertitude  de  l'événement  9 

1  Or.  7  )  16.  dit  :  ^ne  ffaveZ'VOus  ^  0  femme  ,f  vous  71e  fauverez  point  votre 
mari  ?  Et  que  fç  avez- vous  auffi ,  ô  mari  ^  fi  vous  ne  fauverez  point 
votre  femme  ?  Car,  comme  le  remarque  ce  Père ,  fainr  Paiil  ne  dé- 
fend pas  au  fidèle  de  quitter  Pinfidéle ,  à  caufe  de  l'indiffolubili- 
té  de  leur  mariage  -,  mais  afin  que  le  mari  fidèle  _,  gagne  à  Jefus- 
Chrifl  la  femme  infidèle  ;  d^où  il  fuit  que  la  profe(fion  du  chri- 
ftianifmCj  rompoit  le  lien  du  mariage  contra£lé  dans  l'infidéli- 
té, quoiqu'il  ne  fût  pas  expédient  d'uler  de  la  liberté  que  la  Re- 
ligion accordoit  à  cet  égard  ,*  ce  qui  donna  occafion  àfaint  Au- 
guilin  de  montrer  qu'il  y  a  beaucoup  déchoies  que  l'on  pourroic 
faire ,  parce  qu'elles  ne  font  point  défendues  dans  la  Loi ,  mai$ 
dont  on  doit  s'abflenir  par  un  motif  de  charité.  Il  dit  que  fi  dans 
la  Loi  nouvelle ,  il  efl  permis  à  un,  fidèle  de  demeurer  avec  une 
femme  infidèle,  au  lieu  qu'il  étoit  ordonné  aux  Ifraèlires  de  quit- 
ter les  femmes  qu'ils  auroient  prifes  parmi  les  peuples  étrangers,- 
c'efl  que  les  deux  Gentils  qui  s'étoient  unis  par  le  mariage ,  avant 
que  l'un  d'eux  fût  Chrétien  ,  n'avoir  pas  contracté  .cette  union 
contre  la  dèfenfe  du  Seigneur  ;  au  lieu  qu'il  étoit  défendu  par  la 
Loi  aux  Ifraèlices  d'épouler  des  femmes  étrangères  j  de  peur  qu'el- 
les ne  les  engageaflent  dans  le  culte  des  faux  dieux.  Il  dit  tou- 
chant les  conieils  qu'on  lit  dans  PEcriture  ,  qu'on  doit  les  re- 
garder comme  venant  de  l'infpiration  du  Seigneur  ,  ne  fuffenc- 
ils  donnés  que  par  fes  ferviteurs  ,  c'efl-à-dire ,  par  les  Apôtres  ; 
mais  qu'on  doit  mettre  cette  différence  entre  le  précepte  &  le 
confeil  ,  qu'il  eft  libre  de  le  conformer  à  celui-ci ,  au  lieu  qu'on 
ne  peut  s'éloigner  de  l'autre.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  défende  aux 
hommes  avec  autant  de  fèv.èrité ,  les  choies  licites  ^  mais  qu'il  ne 
leur  efl  pas  expédient  de  pratiquer  ;  que  celles  qui  font  illicites 


ET  DOCTEUR  DE  ^EGLISE.  Art.  VIL  495 
par  elles-mêmes.  Il  croit  qu'on  doit  donner  le  Batême  à  un  Ca- 
téchumène qui  ,  réduit  à  lextrémité  par  un  mal  fubit&  violent, 
ne  pourroit  demander  ce  Sacrement,  ni  répondre  aux  interroga- 
tions que  l'on  a  coutume  de  faire  :  voulant  qu'on  juge  favorable- 
ment de  fa  difpofition  parla  volonté  qu'il  a  témoignée  avant  cet 
accident ,  de  faire  profeffion  de  la  foi  chrétienne.  Néanmoins  il 
ne  condamne  pas  ceux  qui  feroient  plus  réfervés  à  accorder  cette 
grâce.  Mais  il  croit  fon  opinion  fi  alTurée  ,  qu'il  veut  qu'on  ne 
refufe  pas  le  Batême  à  ces  fortes  de  Catéchumènes ,  c'eft-à-dire  , 
qui  fc  trouvent  dans  le  danger  de  mort ,  quand  même  ils  feroient 
engages  dans  un  mariage  adultère  \  afin  ,  dit-il ,  que  ce  péché- 
là  même  foit  auffi  lavé  avec  les  autres  dans  ce  Sacrement.  Il  dé- 
cide de  même  d'un  pénitent  qui  le  trouve  à  l'article  de  la  mort , 
FiC  doutant  pas  que  l'inrention  de  TEglife  ne  foit  de  leur  accorder 
la  réconciliation  ,  &  de  ne  pas  les  laiifer  fortir  de  cette  vie  fans 
avoir  reçu  les  gages  de  fa  paix. 

V.  Dans  le  fécond  Livre  ,  faint  Auguflin  combat  encore  l'o-  -  ^"f {Pre** 
pinion  de  Pollentius ,  qui  vouioit  que  l'adultere^,  de  même  que  la^.  413'. 
mort,  rompît  le  lien  du  mariage.  Pollentius  s'autorifoit  de  ces  1  c»r. 7,  sp* 
paroles  de  iaint  Paul  :  ha  femme  eji  liée  à  la  loi  du  mariage  tant 
que  fon  mari  efl  vivant  ;  mais  f  fon  mari  meurt ,  il  lui  eft  libre  de 
fe  marier  à  qui  elle  voudra  ;  voulant  qu'en  cet  endroit  le  terme 
de  mort  fe  prît  aufli  pour  celui  qui  a  commis  un  adultère.  Mais 
faint  Auguflin  lui  fait  voir ,  que  c'efl  vifiblement  forcer  le  fens 
de  ce  paifage,  &  que  quoique  le  lien  du  mariage  foit  rompu  par 
Ja  mort  naturelle  de  l'un  des  deux  époux ,  il  ne  l'efl:  nullement 
par  la  réparation  qui  le  fait  encre  eux  pour  caufe d'adultère  C'efl 
ce  qu'il  montre  par  un  endroit  de  l'Epître  aux  Romains  ^  où  il 
•eft  dit ,  que  fi  une  femme  époife  un  autre  homme  pendant  la  vie 
de  fon  mari  ,  elle  fera  tenue  pour  adultère.  Cette  femme  ne  peut 
donc  devenir  fépoufe  d'un  fécond  mari ,  tandis  que  le  premier 
eft  en  vie  ;  mais  elle  cefl^era  d'être  la  femme  du  premier ,  s'il  meure 
&  non  s'il  commet  un  adultère.  Il  eft  permis  de  répudier  pour 
caufe  de  fornication ,  mais  le  lien  du  mariage  demeure  ;  en  forte 
que  celui-là  eft  coupable  d'adultère  ,  qui  époufe  celle  qui  a  été 
répudiée  pour  ce  crime.  Car  de  même  ,  dit  ce  Père  ,  que  le  Sacre- 
ment de  la  régénération  demeure  dans  un  homme  excommunié 
pour  quelques  crimes  ,  n'en  reçût-il  jamais  J'abiolution  ',  de  mê- 
me aufïi  la  femme  eft  liée  par  la  loi  du  mariage  à  fon  mari  _,  quoî- 
.que  répudiée  pour  caufe  de  fornication  ,  quand  même  elle  ne  de- 
-s^jroit  jamais  fe  réconcilier. avec  lui.  Il  moatre  par  l'indulgence 
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dont  Jef js-Chrifl  ufa  envers  la  femme  adultère  ,  combien  il  efl: 
à  propos  qu'un  Chrétien  traite  auffi  avec  douceur  fa  femme  adul- 
tère ,  lorfqu'elle  témoigne  du  repentir  de  fon  crime.  Il  veut  même 
qu'il  foit  puni  plus  féverement  dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes ,  ditant  que  les  hommes  leur  doivent  donner  l'exemple 
de  la  fidélité  conjugale  ;  ou  do  moins  qu'il  foit  puni  également 
dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes ,  conformément  à  la  loi 
d'Antonin  qu'il  rapporte.  Pollcndus  &  ceux  qui  étoient  de  fon 
fentiment ,  trouvant  la  défenfe  de  Jefus  -  Chrifl  trop  rigoureu- 
fe  5  fous  prétexte  que  les  hommes  féparés  de  leurs  femmes  pour 
caufe  d'adultère  ,  ne  pouvoient  garder  la  continence  ^  il  leur  de- 
voir être  permis  de  prendre  d'autres  femmes  ^  du  moins  pour 
avoir  des  enfans.  Saint  Auguftin  leur  répond  5  qu'il  n'efl  pas  per- 
mis de  commettre  un  crime  dans  la  vue  d'avoir  des  enfans ,  puif- 
que  l'on  ne  doit  pas  même  répudier  une  femme  fiérile  ;  que  le  far- 
deau de  la  continence  deviendra  léger  ,  s'il  devient  le  fardeau  de 
Jefus-Chrifl  ;  qu'il  fera  le  fardeau  de  Jefus-  Chrifl ,  s'il  efl  ac- 
compagné de  la  foi ,  qui  obtient  de  celui  qui  nous  donne  fes 
commandemens ,  la  force  de  les  accomplir.  Il  leur  répond  encore 
par  l'exemple  des  femmes  des  Marchands  de  Syrie ,  dont  les  ma- 
ris les  laifToient  fouvcnt  encore  jeunes  ,  pour  s'en  aller  trafiquer, 
&  ne  les  revenoient  trouver  que  lorfqu'elîes  étoient  déjà  vieilles. 
Mais  il  infiffe  fur-tout  fur  l'exemple  des  Clercs  ,  que  Ton  obli- 
geoit  à  garder  la  continence  ,  en  les  contraignant  par  une  vio- 
lence imprévue  à  accepter  l'honneur  de  la  cléricature  ,  &  qui 
néanmoins  s'acquittoient  fidèlement  avec  lefecours  du  Seigneur, 
d'une  chofe  à  laquelle  ils  n'avoient  jamais  penfé  s'engager.  On 
dira,  peur-être  ,  que  l'honneur  de  la  cléricature  les  confoloit. 
Mais  la  crainte  du  Seigneur  doit  modérer  encore  davantage  les 
feux  de  ceux  qui  témoignent  tant  de  peine  à  fe  contenir  dans 
Jes  bornes  de  la  chafteté. 

§.  V. 

Des  deux  Livres  du  Menfonge  ^  tonne  le  Menfonge. 


tions ,  Du  Menfonge  à  Confemius  :  mais  le  nom  de  Conjentius  ne 
fe  lit  pas  dans  les  manulcrits  ;  on  ne  le  trouve  qu'à  la  tête  du  Li- 
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vre  que  ce  Père  écrivit:  plalieurs  années  aiprcs. contre  le  menfonge. 
En  faifant  la  revue  de  les  ouvrages  (/z) ,  il  trouva  celui  du  meti" 
fonge  fi  embarraffé  ,  que  n'en  écant  pas  content  ,  il  fut  prêt  de 
le  fupprimer  entièrement  ,  par  cequ  il  n'avoir  pas  encore  été 
rendu  public  :  il  y  fut  encore  plus  porté  _,  depuis  qu'il  en  eue 
compofé  un  autre  fur  la  même  matière  contre  les  Prifcillianiftes. 
Néanmoins  il  ccnfentit  après  à  lui  lai-fler  voir  le  jour ,  parce 
qu'il  s'y  trouvoit  quelque  chofe  qui  n'étoit  pas  dans  l'autre. 

IL  il  convient  des  le  commencement  de  ce  Livre  ,  qu''il  n'eft  Analyfedsce 
pasaifé  de  traiter  du  menfonge  ;  que  cette  queflion  n'efl:  paspeu  Lme,/».  41^. 
embarraflante ,  parce  qu'il  y  a  des  occafions  où  il  fembie  qu'il 
efl  de  l'honnêteté  &  même  de  la  charité  de  mentir.  Il  convient 
encore  que  ce  que  l'on  ne  dit  pas  férieufement  ne  peut  paffer  pour 
un  menfonge ,  parce  que  quoique  ce  qu'on  dit  ainfi  ne  foit  pas 
vrai ,  on  fait  allez  connoître  par  Pair  de  jeu  &  de  raillerie  dont 
on  le  dit ,  qu'on  ne  veut  tromper  perfonne.  Mais  il  ne  décide 
pas  s'il  efl  permis  aux  âmes  parfaites  d'ufer  de  ces  manières  de 
parler.  Il  dit  que  mentir ,  c'elT:  avoir  dans  la  penfée  autre  chofe 
que  dans  les  paroles  ou  dans  quelque  autre  figne  que  ce  foit  , 
dont  on  fe  fert  pour  fe  faire  entendre  ;  que  c'efl:  pour  cela  qu'on 
dit  que  le  menteur  a  le  cœur  double.  Tout  le  mal  du  menfonge 
confifte  donc  dans  le  defir  de  vouloir  tromper  celui  à  qui  on  parie, 
foit  qu'on  le  trompe  effèdivement ,  foit  qu'il  ne  foit  pas  trompé. 
Il  examine  les  exemples  que  l'on  apportoit  en  faveur  du  menfon- 
ge ,  tirés  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Teftament ,  &  répond, 
que  ce  qui  paroît  avoir  été  des  menfonges  dans  les  anciens  Pa- 
triarches ,  n'en  étoient  pas  efFeftivement ,  mais  des  figures  \  & 
que  ce  qui  efl  fuguratif ,  n'efl  point  un  menfonge.  Quant  à  la  dif- 
fimulation  de  Pierre  &  de  Barnabe ,  il  avoue  qu'elle  étoit  con- 
damnable _,  &  que  le  premier  de  ces  Apôtres  l'ayant  reconnue  , 
foufifrit  volontiers  la  corredion  de  Paul.  Son  fentiment  efl  donc 
que  comme  le  menfonge  nous  peut  faire  perdre  la  vie  éternelle  , 
il  ne  faut  jamais  mentir  pour  fauver  la  vie  temporelle  de  qui  que 
ce  foit  ',  qu'il  n'efl  pas  non  plus  permis  à  une  femme  de  mentir  , 
pour  conlerver  fa  chafleté  \  que  qui  que  ce  foit  ne  doit  mentir  , 
fut-ce  dans  l'intention  de  procurer  la  vie  éternelle  à  fon  prochain. 
Il  condamne  ces  fables  pieufes  inventées  pour  donner  de  l'éloi- 
gnement  du  vice  ,  &  de  l'amour  de  la  vertu  ;  &  dit  en  général , 
qu'on  doit  éviter  avec  plus  de  foin  de  commetrre  un  petit  péché 


{a)Lib,  Retrai.  cap,  ni  t. 
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que  d''empêcher  fon  prochain  d'en  commettre  un  plus  grand.  M 
ajoute  ,  que  quand  même  le  menfonge  que  l'on  dit  ne  feroit  au- 
cun tort  au  pçochain  ,  on  doit  s'en  abflenir  ^  parce  qu'on  fe  nuic 
toujours  à  foi-même  en  mentant.  Dire  même  une  faufletc  à  la 
louange  de  Jefus-Chrift  ,  c'efl  fe  rendre  coupable  d'un  faux  té- 
moignage. Il  n'excufe  pas  de  péché  ^  ceux  qui  pour  paroître 
agréables  dans  la  converfation  ,  aiment  mieux  mentir  que  de  ne 
rien  dire  y  quoiqu'ils  n'aient  aucun  deffein  de  nuire  à  perfonne. 
Enfin  il  ne  croit  pas  qu'on  puilfe  mentir  pour  fauver  la  vie  à  un 
innocent  _,  qu'on  fçait  devoir  périr  fi  on  découvre  le  lieu  où  il 
s'efl  caché.  Sur  quoi  il  rapporte  qu'un  Evêque  de  Thagafte  nom- 
mé Firmus  ,  ayant  été  requis  au  nom  de  l'Empereur  ,  de  livre? 
un  homme  qui  étoit  caché  chez  lui  ,  répondit  hardiment  qu'il 
ne  vouloit  ni  mentir ,  ni  le  livrer ,  aimant  mieux  fouifrir  de  ri- 
goureux tourmens  y  que  de  faire  ce  qu'on  exigeoit  de  lui ,  ou  de 
dire  une  fauffeté.  11  croit  que  lorfque  notre  »/ilence  indique  es 
que  l'on  veut  apprendre ,  c'eft  comme  fi  on  le  découvroit  -,  qu'- 
ainfi  lorfqu'on  cherche  un  homme  pour  le  faire  mourir,  &  qu'on 
nous  demande  où  il  efi: ,  au  lieu  de  ne  rien  répondre  ,  on  doit 
dire:  Je  fçaisoù  il  efi:,  mais  je  ne  vous  le  montrerai  pas.  Pour 
ne  rien  laifiTer  défircr  fur  toutes  les  différentes  manières  de  men- 
tir ,  il  en  rapporte  de  huit  fortes  ,  &  fait  voir  par  fautorité  de 
l'Ecriture  ,  qu'il  n"'cfi;  permis  en  aucun  cas  de  mentir ,  &  qu'on 
doit  s'en  tenir  pouf  la  conduite  des  mœurs  ,  aux  préceptes  de 
l'Evangile.  Il  ajoute  ,  que  fi  dans  ce  genre  de  doélrine ,  il  nous 
paroît  quelque  chofe  d'obfcur  dans  l'Ecriture  ,  il  faut  l'expli- 
quer par  les  a£lions  des  Saines  ,  pon  par  celles  qui  font  figura-- 
tivesj  mais  par  les  autres  qui  ibnt  louées  dans  le  nouveau  Te- 
llament. 
Livre  contre  III.  Plufieurs  années  après  _,  faint  Augufl:in  compofaun  fécond 
le  Menfonge  à  ]_\y^Q  fjj^  \q  Menfongc.pour  répondre  à  quelques  écrits  que  Con- 
vers  l'un  ^^o,  i^'*^î^ius  lui  avoit  envoyés  iur  cette  matière.  On  y  voy  oit  une  elo^- 
cuiion  agréable  (^)  ^.  beaucoup  d'eiprit,  une  grande  connoifr- 
fance  des  faintes  Ecritures  -,  &  Conlentius  y  témo^gnoit  un  grand 
zélé  contre  la  tiédeur  &  la  négligence  des  Catholiques ,  de  mê- 
me que  contre  les  déguifem.ens  dont  les  Pfifcillianifi:es  fe  fer- 
voient  pour  fe  cacher.  Mais  fon  zélé  n'étoit  pas  afiez  éclairé  (b)^ 
prétendant  que  pour  mieux  découvrir  ces  Hérétiques  ,  il  lui  étoit 
permis  de  faire  femblant  d^êcre  de  leur  parti ,  &  de  iuivre  leurs 

(a)  AuG,  (outt  MeadiU,  cap,  i.  {b)  Lit.  x  RaraH.  cap,  60, 

erreurs- 
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erreurs.  Ce  fut  ce  qui  obligea  faiac  Auguflin  d'écrire  fon  Livre 
contre  le  menfonge.  Il  le  mec  après  ceux  qu'il  compofa  contre 
l'ennemi  de  la  Loi  &  des  Prophètes  qui  furent  achevés  au  com- 
mencement de  l'an  420  ,  &  après  fa  réponlc  à'Gaudence  _,  qui 
eft  de  la  même  année  :  ce  qui  montre  qu'on  peut  auiVi  y  rappor- 
ter celui-ci. 

IV.  G'étoir  une  maxime  chez  les  Prifcillianiiles  ,  qu'ils  pou-  Analvfecîece 
voient  pour  cacher  leur  héréfie  ,  mettre  en  ufage  non-feuIemcnt  ^^^''"/'•'^■7- 
la  difïimulation  ,  mais  le  menfonge  même  &  le  parjure.  lis  em- 
ployoient  encore  pour  encourager  leurs  fe£i:ateurs  à  mentir  ,  les 
exemples  prétendus  des  Patriarches ,  des  Prophètes  ,  des  Apô- 
tres &  des  AngeSj  ne  craignant  pas  d'y  en  ajouter  de  Jefus-Chrifl 
même ,  afin  d'établir  leur  erreur  par  le  témoignage  de  la  vérité 
même.  C''eil  de-là  que  (aine  Augudin  tire  fon  premier  argument 
contre  Ccnfenrius,  pour  lui  montrer  qu'iLne  devoir  pas  reiïem,- 
bler  à  ces  Hérétiques  dans  une  chofe  qui  les  rcndoit  les  plus  dé- 
teftables  de  tous.  Mais,  diloit  Conientius  ,  pouvons-nous  autre- 
ment découvrir  ces  loups  raviflans  \|ui  ravagent  cruellement  le 
troupeau  de  Jefus-Chriit,  qu'en  faiiant  fembl-int  de  fuivre  leur 
do£lrine  ?  Comment  eft-ce ,  lui  répond  faint  Augudin  ,  qu'on 
les  a  découverts  avant  qu'on  eût  inventé  ce  beau  m.oyen  ?  Par  où 
a-ton  pu  parvenir  jufqu'à  découvrir  l'Auteur  de  cette  fe6le  _,  le 
plus  rufé  &  le  plus  caché  de  tous  ?  Par  où  en  a-t-on  reconnu  & 
condamné  un  fi  grand  nombre  ,  fans  compter  ceux  qui  fe  font 
convertis  ,  &  que  la  charité  de  l'Egîife  a  recueillis  comme  du 
naufrage.?  S'il  étoic  permis  d'ufer  de  diffimulation  &  de  menfon- 
ge pour  découvrir  les  Hérétiques ,  pourquoi  Jefus-Chrifl:  n'au- 
roît-il  pas  enfeigné  a  fes  brebis  de  fe  couvrir  de  la  peau  des 
loups  pour  aller  parmi  eux ,  &  les  connoître  par  cet  artifice  ?  Il 
ne  leur  a  pas  fait  de  telles  leçons  ,  pas  même  lorfqu'il  les  a  en- 
voyés au  milieu  des  loups.  Ce  n'ell  donc  que  par  la  vérité  ,  qu'il 
faut  éviter  ,  découvrir  &  ruiner  le  menfonge  :  à  Dieu  ne  plâife 
que  pour  détruire  les  blafphêmes  de  ceux  qui  n'y  tombent  que- 
par  ignorance ,  nous  y  tombions  avec  connoilTance  ,  &  que  nous- 
imitions  le  menfonge  &-la  fourberie  pour  en  empêcher  le  mal ,  Ci 
toutefois  c'efl  l'empêcher  que  d'y  tomber.  Car  celui  qui  cherche 
à  découvrir  les  Prilcillianifles  en  feignant  d'être  des  leiwrs  ^  renie-  "    . 

t-il  moins  Jcfus-Chrift  pour  conferver  dans  fon  cœur  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit  de  bouche  ?  L'Apôtre  ,  après  avoir  dit  quo  „ 
c'efi  par  la  foi  que  l'on  a  dans  le  cœur,  qu'on  eft  jufiifié ,  n'ajoute-  ''''"^'  '^  ''^' 
î-il  pas  que  c'eft  par  la  confeffion  que  la  bouche  fait  de  cette  foi  ^  que 
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l'on  eft fauve  ?  Quand  donc  il  feroit  abfolument  impôflible  de  dé- 
couvrir ces  Hérétiques  à  moins  de  déguifer  la  vérité  dans  nos 
ûilcours  ,  il  vaudroit  mieux  qu  ils  demeuraflent  cachés  que  de 
nous  rendre  coupables  d'un  tel  crime.  Il  y  a  de  certaines  adions 
qui  n'étant  point  pèche  par  elles-mêmes  ^  deviennent  bonnes  ou 
mauvaifes  félon  le  motif  que  l'on  a  en  les  faifant  :  mais  lorfqu'il 
s'agit  d'a£lions  qui  d'elles-mêmes  font  péché  y  elles  ne  peuvent 
être  juftiiiées  par  une  bonne  fin  :  y  a-t-il  quelqu'un  qui  puifTe 
dire  qu'il  efl  permis  de  voler  les  riches  pour  avoir  de  quoi  don- 
ner aux  pauvres  ;  ou  qu'on  peut  porter  faux  témoignage  pour  de 
l'argent  ?  Il  y  a  des  péchés  qui  méritent  la  damnation  &  d'autres 
qui  ne  font  que  véniels  :  dira-t-on  pour  cela  qu'on  peut  commet- 
tre ceux-ci  impunément  ?  Il  s'agit  de  voir  s'il  y  a  péché  ou  non 
à  faire  une  relie  ou  une  telle  chofe ,  Sz  non  pas  s'il  y  a  d'autres 
péchés  plus  ou  moins  grands  que  celui  -  là.  Il  faut  néanmoins 
avouer  qu'il  y  a  des  péchés  où  il  fe  rencontre  une  certaine  com- 
peniation  de  bien  &  de  mal  qui  égare  l'efprit  humain  jufqu'à 
faire  trouver  dans  ces  péchés-là  quelque  chofe  de  louable.  C'efl 
fans  doute  un  grand  péché  à  un  père  de  proflituer  fcs  filles  :  ce- 
pendant un  homme  juftc  s'efl  vu  dans  une  conjondure  où  il  a 
cru  devoir  prendre  ce  parti ,  pour  garantir  de  la  violence  &  de 
la  brutalité  des  Sodomites  y  ceux  qu'il  avoit  reçus  chez  lui.  Si 
l'on  convient  une  fois  qu'il  efi;  permis  de  faire  un  moindre  mal , 
de  peur  qu'un  autre  n^en  faile  un  plus  grand ,  il  n'y  a  plus  de 
borne  au  débordement  de  Finiquité.  Il  faudra  voler  pour  empê- 
cher qu'un  autre  ne  commette  un  adultère  ;  ^ainfi  des  autres  cri- 
mes. Mais  puifqu'il  eft  certain  que  nous  ne  devons  pas  faire  le 
moindre  mal  pour  empêcher  qu'un  autre  n'en  commette  un  plus 
grand  ,  il  faut  dire  de  i'adion  de  Loth  ,  que  c'efl  un  exemple  à 
éviter  plutôt  qu'à  fuivre  -,  &  rejetter  fa  faute  fur  le  trouble  où  le 
jet  ta  l'horreur  de  l'outrage  dont  les  Sodomites  menaçoient  fes 
hôtes.  Le  ferment  que  fit  David  dans  la  colère  de  faire  mourir 
Nabal  ,  fera-t-il  pour  nous  un  motif  de  jurer  témérairement  ?  Non 
fans  doute  ;  car  comme  ce  fut  le  trouble  où  la  crainte  avoit  jette 
Loth,  qui  le  porta  à  proflituer  fes  filles ,  ce  fut  le  trouble  où  la  co- 
lère jetta  David  ,  qui  lui  fit  faire  ce  ferment  téméraire. 
Tag.  a4o,  V.  De-là  faint  Auguflin  conclut  que  nous  ne  devons  pas  nous 

faire  des  règles  de  morale  de  toutes  les  adions  des  Juftes  &  des 
Saints  qui  font  rapportées  dans  l'Ecriture.  Enfuite  il  examine  les 
exemples  que  l'on  alléguoit  pour  autorifer  le  menfongc.  Il  die 
qu'Abraham  en  faifant  pafler  Sara  pour  fa  fœur  _,  n'avança  rien 
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de  faux,  puirqu^clle  l'ccoit  vérirablement  du  côté  de  fon  pcre,  mais 
qu'il  cacha  quelque  chofe  de  vrai  \  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  ccoit  en- 
core fa  femme  ;  que  fi  on  regarde  de  près  l'adion  de  Jacob  ^  on 
trouvera  que  c'eft  un  myftere  &  non  pas  un  menfonge  ;  que  l'ac- 
rion  de  Xainc  Pierre  &  de  faine  Barnabe  ne  peut  autorifer  perfon- 
ne ,  puifqu'elîe  fut  reprife  &  blâmée  ;  que  faine  Paul  en  prati- 
quant   quelques  obfervations  fi  gales  à  la  manière  des   autres 
Juifs  ,  n'en  ufa  point  ainfi  par  un  efprit  de  menfonge  ,  mais 
uniquement  pour  montrer  qu'il  n'en  vouloit  ni  à  la  Loi  _,  ni 
aux   Prophètes  ;  qu""!!  ne  rcgardoit  pas  comme  facrileges  des 
cérémonies  établies  par  l'ordre  de  Dieu  ;  que  Jefus-Chrifi:  en  fei- 
gnant d'aller  plus  loin  ,  n'eut  point  intention  de  faire  entendre 
à  fes  Dilciples  qu'il  vouloit  pafier  outre  ,  mais  un  myftere  qui 
s'exécute  quelque-tems  après  lorfqu'il  monte  au-deflus  de  tous  les 
cieux.  Quant  à  ce  qui  efl  dit  des  Sages-femmes  des  Hébreux  ,  r.  . 
&  de  Rahab  de  Jéricho  ^  que  Dieu  les  récompenfa  ,  il  ne  faut   *'  '  ^  '^'^• 
pas  croire ,  dit  ce  Père  5  que  ce  fur  pour  avoir  menti ,  mais  pour  ^"f-  ^  '  '^• 
avoir  exercé  miféricorde  envers  ceux  qui  appartenoient  à  Dieu. 
Ce  fut  leur  humanité  &  leur  compafTion  ,  &  non  pas  leur  fraude^ 
ni  leur  menfonge  qui  leur  attirèrent  les  biens  temporels  dont 
Dieu  les  récompenfa.  Auroit-il  donc  mieux  valu ,  dira-t-on ,  que 
ces  femmes  plutôt  que  de  mentir  ,  euiïent  manqué  à  faire  le  bien 
qu'elles  firent  ?  Mais  qui  les  empôchoit ,  répond  faint  Auguilin  , 
de  fe  tenir  fermes  à  ne  rien  dire  contre  la  vérité  ,  &  de  rcfufer 
courageufement  d'exécuter  l'ordre  barbare  qui  leur  avoit  été 
donné  de  faire  mourir  tous  les  enfans  des  Hébreux  ?  Il  efl  vrai 
qu'on  les  auroit  peut-être  fait  mourir  elles-mêmes:  mais  au  lieu  des 
récompcnfes  temporelles  ,  Dieu  leur  en  auroit  accordé  une  éter- 
nelle. Il  fait  le  même  raifonnement  fur  la  femme  de  lericho,  &   t 
ioutient  que  nul  menjonge  ne  venant  de  la  vente  ^  il  n  y  a  aucune 
rencontre  où  il  faille  mentir.  Il  exhorte  donc  Confentius  ,  s'il 
vouloit  réfuter  utilement  &  folidement  l'ouvrage  que  les  Prifcil- 
lianifles  appelloicnt  La  Livre  ,  de  renverfer  avant  toutes  choies 
l'article  fondamental  de  leur  doârine  ^  par  lequel  ils  prétendoicnt 
qu'il  étoit  permis  de  mentir  pour  cacher  ce  que  l'on  croit  en  rîia- 
tiere  de  religion  \  &  de  faire  voir  pour  cela  qu'entre  les  chofes 
qu'ils  rapportoient  de  l'Ecriture  _,  pour  autorifer  leurs  menfon- 
ges ,  il  y  en  a  qui  ne  font  point  des  mcnfonges  ,  &  que  celles  cà- 
il  y  a  des  mcnfonges  ^  ne  font  pas  des  exemples  à  imiter. 
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§.  X. 

De  r  Ouvrage  des  Moi?ies  ,  des  prédirions  des  Démons  ^  du  foin 
qu^on  doit  avoir  pour  les  morts  ^(l^  de  la  patience^ 

vra^ede^:.\ioi-  ■"■'   f  "^  ^Epuis  quc  faint  Augudin  eut  commencé  en  Afrique  la 

iies,  vers  l'an       J ^  vic  monaftiquc  ,  cecre  inflitudon  fe  répandit  auffi-tôt 

4CO.  çj^  divers  endroits  de  cette  Province ,  particulièrement  à  Carrha- 

ge.  Il  le  forma  (a)  dans  cette  ville  piufieurs  Monafleres  ,  mais 
qui  ne  ftiivoient  pas  tous  le  même  genre  de  vie.  Les  uns  félon 
le  précepte  de  l'Apôtre  ,  travaiiloieat  de  leurs  mains  pour  avoir 
les  choies  néceiTaires  à  la  vie  :  &  les  autres  fe  repoilmt  fur  la 
charité  des  fidèles  ^  vouloienc  vivre  des  oblations  qu'on  leur  fai- 
.    foit,  vivant  dans  Foiliveté  &  ne  faifant  rien  pour  avoir  de  quoi 
fubfiiler.  Ils  fe  vantoient  même  de  remplir  le  précepte  de  Jefus- 
Mat.6    ;5  Chriflqui  dit  dans  PEvangile:  Confiderez  les  oifeaux  du  ciel.  Ils 
^d  2S.  }ïe  fement  point  :  &  les  lys  des  champs  ,  ils  ne  travaillent  point.  Il 

y  avoit  même  des  laïques  qui ,  quoique  d'une  vie  très  -  eftimée 
d'ailleurs,  tomboient  dans  ce  défaut  5  &  qui  par  un  attachement 
à  leurs  propres  fentimens  troubloient  l'Eglifc  (h)  ,  &  y  excitoient 
des  querelles  &  des  divifions  entre  les  fidèles  :  les  uns  pour  ne 
pas  condamner  des  perfonnes  fi  faintes ,  donnant  un  faux  fens 
aux  paroles  de  faint  Paul  ;  &  les  autres  aimant  mieux  défendre 
:1e  véritable  fens  de  l'Ecriture ,  que  de  flater  qui  que  ce  fût.  Au- 
reie  Evcque  de  Carthage  craignant  les  fuites  de  ces  diviiions  , 
pria  faint  Auguftin  de  faire  quelques  écrits  fur  cette  matière. 
•Le  Saint  lui  obéît ,  &  compofa  l'ouvrage  que  nous  avons  encore 
fous  le  titre  ,  Du  travail  des  Moines.  li  le  place  dans  les  Rétrac- 
tations (c)  après  les  deux  réponfes  à  Janvier  ,  &  avant  fon  Livre 
du  bien  du  mariage.  Ainiî  on  peut  le  mettre  vers  l'an  ,400 ,  puif- 
que  le  Livre  du  bien  du  mariage  fut  achevé  en  40 1 ,  comme  on 
l'a  die  plus  haut. 
Anaiyfecîece  IL  Saint  Auguftin  y  rapporte  dabord  toutes  les  raifons  & 
Livre. p.  475,  foutes  les  autorités  dont  ces  Moines  oififs  fe  fervoient  pour  ju- 
ftifîer  leur  genre  de  vie.  Ce  n'efi:  point  ,  difoient-ils  ^  du  tra- 
vail corporel  que  fe  doit  entendre  le  précepte  de  J  Apôtre  :  Ilnç 
faut  point  donner  à  manger  à  celui  qui  ne  veut  point  travailler.  Car 
il  n'a  pu  contredire  l'Evangile  où  le  Seigneur  nous  défend  dp 


(^a)  AvG,  l.x.Hetrail.  cap.  z,        (h)  ïbid.c,  zi,  (c)  Uil.  lo^  j.^- 
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nous  inquiéter  des  befoins  de  la  vie ,  ni  de  l'avenir.  C'efl  donc, 
ajoucoient-ils  ,  des  œuvres  fpirimelles  qu'il  faut  entendre  les  pa- 
roles de  faint  Paul  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  daJa  prière ,  du  chant  des 
Pfeaumes  ,  des  Hymnes  &  des  Cantiques  fpiritueJs.  Ce  Père  leur 
fait  voir  par  la  fuite  du  paffage  de  cet  Apôtre  ,  qu'ils  en  cor- 
rompoient  le  lens.^  &  qu'il  devoit  s'entendre  d'un  travail  corpo- 
rel. En  etfet  ayant  appris  qu'il  y  avoit  parmi  les  Theiîaloniciens 
des  gens  déréglés  ^  qui  ne  travailloient  pas  ,  &  qui  fe  mêioienc  - 
de  ce  qui  ne  les  regardoit  point  ,  il  leur  ordonna  de  manger  j^Yhe'ïiti 
leur  p^in  en  travaillant  enftknce»  il  le  prouve  encore  par  ce  que  n. 
faint  Paul  avoit  dit  précédemment  :  Nous  n'avons  mangé  yatui- 
temenr  le  pain  de  perfonne  ^  mais  nous  avons  travaillé  de  nos  ?nains 
jour  Ù'  nuïî  avec  peine  Ù'  avec  fatigue ,  pour  71  être  à  charge  à  aucun 
de  vous.  Ce  nefi  pas  que  nous  rien  eujpoîis  le  pouvoir  y  mais  c'efl 
que  nous  avons  voulu  nous  donner  nous-mêmes  pour  modèle  ,  afin 
que  vous  nous  imitajfez.  Saint  Auguftin  prouve  par  divers  autres 
endroits  des  Epîtres  de  faint  Paul  ,  qu'il  travailloit  defes  mains, 
non  qu^ii  ne  fut  en  droit  de  vivre  de  l'Evangile  comme  les  autres 
Apôtres  ,  mais  potar  fe  donner  en  exemple  à  ceux  qui  vouloiciic 
exiger  ce  qui  ne  leur  étoit  pas  dû ,  &  pour  n'être  lui-même  à  char- 
ge à  perfonne.  Il  étoit,  dit  ce  Père,  également  permis  à  tous  les 
Apôtres  de  ne  travailler  point  de  leurs  mains ,  ailez  occupés  des 
travaux  apofloliques  ;  mais  Paul  8c  Barnabe  n'ufoientpasde  cette 
liberté ,  fervant  l'Eglife  dans  un  entier  défmtéreiTement ,  parti- 
culièrement dans  les  lieux  où  ils  jugeoient  que  les  efprits  foibles 
auroient  été  fcandaliiés  s'ils  en  avoient  agi  autrement.  Mais  de 
crainte  qu'ils  ne  paruiTent  condamner  la  conduite  des  autres  Apô- 
tres qui  vivoient  aux  dépens  de  l'Evangile ,  faint  Paul  pofe  pour 
principe  dans  fa  première  aux  Corinthiens ,  que  celui  qui  prêche 
l'Evangile  d»it  vivre  de  l^'Evangile. 

III.  Safis  s''expliquer  ici  fur  la  nature  du  travail  auquel  faint  pa7.d(^6. 
Paul  s'occupoit ,  faint  Auguftin  prouve  que  tous  les  arts  nécef- 
faires  à  la  vie  font  honnêtes  &  louables  ;  &  que  quand  cet  Apô- 
tre commande  le  travail  aux  ferviteurs  de  Dieu ,  il  n'empêche 
pas  pour  cela  que  les  fidèles  ne  leur  fafTent  du  bien.  Il  reçut  lui-mê- 
me quelques  fecours  des  frères  qui  étoient  venus  de  Macédoine,  i  Cer.  ij* 
Les  Moines  qui  refufoient  de  travailler  des  raains ,  difoient  qu'ils 
s'occupoient  à  la  pfaîmodie  ,  à  la  prière  &  à  la  ledure  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Saint  Auguftin  loue  ces  occupations;  mais  il  leur 
répond,  que  s^ils  trouvoient  le  tems  pour  manger ,  ils  pouvoient 
aulïi  en  trouver  pour  vaquer  au  précepte  apoflolique  touchant 
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le  travail  des  mains;  qu'une  prière  obéiffante  efl: plutôt  exaucée 
que  celle  qui  vient  de  i'efprit  rébelle  ;  &  que  ceux  qui  travaillent 
de  leurs  mains  peuvent  ^  même-tems  chanter  des  divins  canti- 
ques ,  &  fe  foulager  de  cette  forte  à  la  manière  de  ceux  qui  ra- 
mant fur  la  mer ,  adouciflent  leurs  peines  par  quelques  chanfons. 
Il  ajoute  que  quand  dans  un  Monaftere  il  y  en  auroit  quelqu'un 
d'occupé  aux  travaux  fpirituels ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  tous 
fuflent  capables  d'une  pareille  occupation  ;  &  que  quand  même 
tous  enferoient  capables,  il  feroit  du  bon  ordre  qu'ils  le.fifTent 
chacun  à  leur  tour  -,  enfin  que  faint  Paul  partageoit  tellement 
fon  tems ,  qu'il  deftinoit  certaines  heures  au  travail  des  mains  , 
&  Fautre  à  la  diftribucion  de  la  parole  de  Dieu.  Il  avoue  que  (l 
les  Moines  étoient  occupés  au  miniflere  de  l'Autel  &  à  la  dif- 
penfation  des  Sacremens  ^  il  feroit  en  leur  pouvoir  de  s'exemter 
du  travail.des  mains  ;  fur-tout  fi  étant  dans  le  fiécle  ,  ils  avoient  eu 
ailcz  de  bien  pour  vivre  de  leurs  revenus ,  &  qu'en  fe  donnant 
à  Dieu  5  ils  leseufifent  donnés  aux  pauvres.  Mais  il  dit  que  la  plu- 
part de  ces  Moines  oififs  étoient  pafles  d'une  vie  pénible  &  îa- 
borieufe  _,  dans  les  Monaftercs  ',  &  que  c'efl:  pour  cette  raifon 
qu  il  falioit  les  obliger  au  travail  des  mains  dont  ils  ne  pouvoient 
fe  difpenfer  fous  le  prétexte  d'un  tempérament  foible  ^  &  dont  en 
eiîet ,  ils  ne  le  difi^enfoient  que  par  une  faufife  interprétation  des 
paroles  de  l'Evangile.  Il  leur  reproche  un  autre  défaut  _y  qui  étoit 
de  faire  des  provilions  des  chofes  extérieures ,  difant  qu'en  cela 
ils  contrevenoient  au  précepte  de  l'Evangile ,  qui  défend  de  rien 
garder  pour  le  lendemain  :  mais  ils  répondoient  que  Jefus-Chrifl 
avoir  bien  eu  une  bourfe  pour  mettre  en  réferve  l'argent  que  Ton 
recueilloit  -,  &  que  faint  Paul  avoit  aufîi  ordonné  des  cueillettes 
pour  les  frères  de  Jérufalem.  Saint  Augufiin  fe  fert  de  leurs  ré- 
ponfes  contre  eux-mêmes  ,  &  leur  dit  :  puifqu'encôre  que  le  Sei- 
gneur vous  ait  défendu  de  rien  garder  pour  le  lendemain  ,  il  ne 
vous  contraint  pas  néanmoins  à  vivre  fans  rien  réferver  pour  l'a- 
venir ',  pourquoi  donc  dites- vous  qu'il  vous  difpenfe  du  travail  , 
quand  il  vous  dit:  Regardez  les  oifeaux  du  cielj  car  fi  vous  ne  les 
imitez  pas  en  ne  refervant  rien,  pourquoi  les  prenez -vous  en 
exemple  pour  ne  rien  faire  ?  Il  leur  fait  voir  que  le  travail  des 
mains  convient  même  à  ceux  qui  étant  d'une  condition  diflin- 
guée ,  s'enrôlent  parmi  les  pauvres  de  Jefus  -  Chrifl ,  &  à  plus 
forte  raifon  à  ceux  qui  venant  d'une  condition  baffe ,  font  ou 
accoutumés  ou  plus  propres  au  travail,  n'étant  pas  bienféant  qu'en 
cette  vie ,  où  les  Sénateurs  deviennent  laborieux  ,  les  arcifans 
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foient  oïfifs.  Il  explique  les  paflages  de  l'Ecrirure  qui  fembloient 
favorifer  ceux  qui  ne  vouloienr  point  travailler  de  leurs  mains  ^ 
&  montre  aue  Jefus-Chrifl  n'a  eu  d'autre  vue  dans  tous  ces  en- 
droits que  a  avertir  fes  Miniftres  qu'ils  ne  doivent  point  s'^en- 
gager  dans  le  miniftere ,  uniquement  pour  y  trouver  leurs  nécef- 
firés  corporelles ,  mais  plutôt  le  royaume  de  Dieu  &  fa  juflice.. 

IV.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  ces  Moines  fainéans  &  va-  ^"S'  4pî. 
gabons  :  ils  vont  fous  l'habit  de  Moine ,  de  province  en  province, 
lans  être  envoyés  de  pcrfonne  ,  ne  s'arrêtant  en  aucun  endroit  , 
Se  changeant  à  tout  moment  de  demeures.  Les  uns  portent  des 
reliques  des  Martyrs  ,  Ci  toutefois  ce  font  des  reliques ,  &  les  font 
valoir  >  les  autres  s'en  font  accroire  à  caufe  de  leur  habit  &  de 
leur  profefîion.  Quelques-uns  ne  feignant  pas  de  mentir ,  difent 
qu'ils  vont  voir  leurs  parens  ,  qu'on  leur  a  dit  être  dans  un  tel 
pays.  Ils  demandent  tous  ;  ils  exigent  tous  qu'on  leur  donne  ,  ou 
poiir  fubvenir  aux  befoins  d'une  pauvreté  qui  les  rend  fi  riches  , 
ou  pour  récompenfer  une  honnêteté  feinte  &  apparente.  Il  fait 
un  parallèle  des  occupations  &  des  fatigues  de  l'épifcopat  avec 
la  vie  que  Von  menoit  dans  les  Monaileres  réglés ,  &  dit  qu''il 
aimeroit  mieux  y  travailler  des  mains  à  certaines  heures ,  &  en 
avoir  d'autres  pour  la  ledure  &  la  prière  ,  que  d'être  continuelle- 
ment occupé  par  le  devoir  de  l'Epifcopat  à  juger  ou  accommoder 
des  affaires  féculieres.  Il  exhorte  les  bons  Moines  à  ne  pas  fe 
lailTer  corrompre  par  le  mauvais  exemple  des  Moines  oififs  ,&  fe 
mocque  de  la  fantaifie  de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  vouloient  point 
fe  faire  couper  les  cheveux  ;  difant  que  quand  l'Apôtre  défend 
aux  hommes  de  les  laifler  croître ,  cela  ne  s'entend  que  du  com- 
mun deâ  hommes  ,  &  non  pas  de  ceux  qui  fe  font  fait  eunuques 
pour  le  royaume  des  cieux.  Il  leur  fait  voir  qu'ils  font  hommes 
comme  les  autres, &  exhorte  ceux  de  ces  Moines  qui  étoient  les  plus 
raifonnables  y  de  faire  couper  leurs  cheveux ,  afin  de  faire  ceiler 
les  troubles  qu'une  diverfîté  d'ufage  mettoit  dans  l'Eglife,  en  oc- 
cafionnant  de  tourner  en  mauvais  fens  les  paroles  de  laint  Paul.  Il 
prie  Aurele  de  l'avertir  ,  de  ce  qu'il  auroit  trouvé  à  retrancher 
ou  à  corriger  dans  ce  Traité.  • 

V.  On  met  celui  de  la  divination  ou  des  prédi£lions  des  dé-  Lîwe  desPré- 
mons  ,  en  l'une  des  années  qui  s'écoulèrent  entre  406  &  41 1  :  ^<J'o"s  des 
&  on  fe  fonde  pour  cela  fur  ce  que  faint  Auguflin  le  rapporte  ^n^^  ^05  k 
lui-même  (^r)  au  tems  qu'il  publia  fes  écrits  contre  les  Donatifles  4»^» 
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avant  la  Conférence  de  Carchage.  L'occafion  de  ce  Traité  vint' 
d'un  entretien  (b)  qu'il  avoit  eu  un  matin  dans  la  huitaine  de 
Pâques  avant  la  célébration  de  l'office  ,  avec  quelques  laïques 
chrétiens  qui  étoient  autour  de  lui  en  grand  nombre.  On  dit  dans 
cet  entretien  qu'un  certain  payen  avoit  prédit  la  démolition 
qu'on  avoit  faite  du  temple  de  Serapis  à  Alexandrie  vers  l'an  389. 
S.  Auguftin  eflaya  de  rendre  raiion  fur  le  champ  de  cette  prédi- 
£lion  y  &  des  autres  femblables  qui  n'excèdent  pas  le  pouvoir  des 
démons  ;  &  à  fon  premier  loifir  il  mitpar«crit  ce  qui  s'étoit  dit  de 
part  &  d'autre ,  mais  fans  nommer  ceux  qui  avoient  alors  com- 
battu la  vérité,  quoiqu'ils  ne  l'euiTent  fait  que  pour  fçavoir  ce  que  ■ 
l'on  pouvoit  répondre  aux  objc£tions  des  payens. 
Analyfedece  yj^  La  première  chofe  que  faint  Auguflin  prouve  dans  ce 
^  vre.p.  ;o5.  'jj-^jf^  ^  ^'g||.  qQ'Q^  ng  p^uj;  conclure  que  les  prédictions  des  dé- 
mons ,  ni  toutes  les  choies  qui  appartiennent  à  leur  culte  foienc 
bonnes  ,  parce  que  Dieu  ne  les  empêche  pas.  Ne  fouffre-t-il 
pas  aufTi  les  homicides  ,  les  adultères,  les  rapines  ,  &  beaucoup 
d'autres  mauvaifes  adionsî  Dira*t-on  qu'elles  font  bonnes  ?  Non. 
S'il  les  tolère  ;  il  ne  îaiiTe  pas  de  les  défendre  &  de  les  punir.  En 
fécond  lieu  ,  il  rend  raifon  des  prédirions  des  démons;  &  pour 
cela  il  fuppofe  comme  certain  qu'ils  ont  un  corps  acrien  ,  doué 
d'un  fentiment  très-vif,  Se  d'une  viteffe  extraordinaire  ;  qu'enfin 
ils  ont  acquis  une  longue  expérience.  Tout  cela  iuppofé,  il  pré- 
tend qu'ils  peuvent  produire  tous  les  effets  furprenans  qu'on,  leur 
attribue,  &  qui  quoique  prodigieux  pour  nous  ,  ne  font  qu'une 
fuite  de  leur  nature  &  de  leur  expérience  11  dit  qu'ils  prédifent 
les  chofes  qu'ils  doivent  faire  eux  mêmes  ,  recevant  fouvenr  de 
Dieu  la  puiffance  d'envoyer  des  maladies  ,  de  corrompre  l'air, 
&  de  perfuader  le  mai  aux  méchans  en  agilTant  iur  leur  imagi- 
nation ;  qu'habiles  dans  leurs  conjectures,  ils  peuvent  auffi  pré- 
dire certaines  choies  ;  par  exemple  ,  une  tempête  ,  par  la  con-- 
noiflance  de  la  difpofition  de  l'air  _,  &  qu'il  fe  peut  encore  faire 
qu'ils  connoiffent  les  difpoiiLions  de  l'homme  ,  non-feulement , 
lorfqu'iis  les  font  connoître  eux-mêmes  de  la  voix  ou  de  quelque 
autre  maaiere  fenfible ,  mais  aulTi  iorfqu'elles  ne  font  que  dans 
l'intérieur  de  l'ame.  Il  montre  qu'il  y  a  une  différence  infinie 
entre  les  prédirions  des  Prophètes  &  celles  des  Démons  *,  que~ 
celles-là  font  toujours  vraies ,  &  celles-ci  très  -  fouvent  faufles  ;. 
que  s'il  eft  arrivé  que  les  démons  aient  prédit  la  .ruine  des  tern- 
es) AuGo  de  Divitt.  cap,  i» 
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pîes  &  le  renverfement  des  idoles  ^  c'efl  qu'ils  avoient  appris  eux- 
mêmes  des  Prophètes  que  le  culte  du  vrai  Dieu  prendroic  la 
place  du  culte  des  Démons.  Saint  Auguflin  remarque  à  cette  oc- 
cafion  que  le  paganifme  diminuoit  tous  les  jours  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'année  où  il  n'y  eût  moins  de  payens  qu'en  la  précédente. 
Il  promet  de  répondre  à  ce  qu'ils  pourroient  objecter  contre  ce 
qu'il  dit  dans  cet  écrit. 

VII.  Celui  qui  efl  intitulé  _,  Du  foin  qii^on  doit  avoir  four  les  Lîvrcauioin 
morts ,  fut  compofé  peu  de  tems  après  le  Manuel  à  Laurent  _,  &  pour  les  morts 
quelque  tems  avant  les  queflions  a  Dulcitius  (^  )  ,  c'efl-à-dire , 

vers  l'an  421.  Saint  Paulin  en  fournit  la  matière  à  faint  Augu- 
flin. A  cette  occafion  ^  un  jeune  hommenommé  Cynegius  étant 
mort  après  avoir  reçu  le  Batême  ,  fa  mère  fouhaita  &  obtint  qu'il 
fût  enterré  dans  l'Eglife  de  faint  Félix  de  Noie.  Une  autre  Dame 
d'Afrique  appellée  Flora  _,  qui  étoit  veuve ,  &  ayant  auiïi  per- 
du un  fils ,  qui  écoit  mort  apparemment  dans  les  environs  de  Noie , 
pria  faint  Paulin  de  permettre  qu'on  l'enterrât  dans  quelque  E- 
glife.  Ce  Saint  lui  accorda  la  demande ,  &  en  lui  faifant  réponfe 
il  écrivit  à  faint  Auguflin^  pour  lui  demander  s'il  croyoit  qu'il 
fervît  de  quelque  chofe  d'être  enterré  dans  l'Eglife  d'un  Saint. 
Il  difoit  dans  fa  Lettre  que  pour  lui  ,  cela  ne  lui  paroiiToit  pas 
inutile  ,  puifque  des  gens  de  bien  le  fouhaitoient.  W  fe  con- 
firmoit  dans  cette  penfée  par  les  prières  qu''on  avoit  coutume 
d'offrir  pour  les  morts,  &  qui  dévoient  être  de  quelque -utilité  ^ 
puifque  i'ufage  en  étoit  général  dans  toute  l'Eglife.  D'un  autre 
côté  il  ne  voyoit  pas  comment  ces  prières  pouvoient  s'accor- 
der avec  ce  que  dit  faint  Paul ,  que  chacun  recevra  la  récompen- 
fc  de  ce  qu'il  aura  fait  par  fon  corps  S.  Auguflin  accablé  d'af- 
faires ,  fut  long-tems  à  repondre  aux  doutes  de  faint  Paulin  ;  il 
ne  le  fit  qu'aux  inftances  &à  la  follicitation  du  Prêtre  Candidien, 
non  par  une  Lettre  (c)  _,  mais  par  un  Livre ,  afin ,  dit-il ,  d'avoir 
plus  long-tems  la  fatisfaction  de  l'entretenir. 

VIII.  La  première  difficulté  qu'il  réfout  efl;  celle  qui  regarde'    AnaUft-  i?. 
Futilité  de  la  prière  pour  les  morts.  Ilenfeigne  quelles  leur  font  ce  î-ivre  ,  /. 
utiles,  mais  qu'ils  n'en  tirent  d'avantage  ,  qu'autant  qu'ils  ont  ^^ 
mérité  durant  leur  vie  qu'elles  leur  puifent  fervir  après  leur  mort. 

Il  fait  voir  par  iautorité  du  Livre  des  MachabéeSj  que  c'étoic 
î'ufage  dans  l'Ancien  Teftamcnc  d'offrir  le  Sacrifice  pour  les 
morts  :  &  ajoute  que  quand  cela  ne  fe  trouveroit  point  établi 
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dans  les  écrimres  de  la  Loi  ancienne  ,  la  coutume  de  TEglife 
univerfelle  doit  être  d'un  grand  poids  à  cet  égard  ;  lorfque  dans 
les  prières  que  le  Prêtre  fait  à  Dieu  devant  fon  Autel ,  la  recom- 
mandation des  morts  y  a  une  place  particulière.  Il  remarque  que 
l'Eglife  avoit  accoutumé  défaire  des  prières  pour  tous  ceux  qui 
étoient  morts  dans  la  Société  chrétienne  &  catholique  ',  qu'elle 
les  comprenoit  fous  une  générale  recommandation  fans  les  nom- 
mer par  leurs  noms  ;  afin  que  ceux  à  qui  les  pères  ou  leurs  enfans , 
ou  leurs  parens,  ou  les  amis  manquoient  de  rendre  ces  derniers 
devoirs ,  les  puftent  recevoir  tous  enfemble  de  l'Eglife  leur  mère 
commune.  Il  ne  veut  pas  toutefois  que  nous  nous  imaginions 
que  les  morts  rcflentent  aucun  avantage  de  tous  les  foins  que  l'on 
prend  pour  eux  y  foit  en  offrant  le  Sacrifice  de  TAutel ,  foie 
par  des  prières  ou  par  des  aumônes  ,  s'ils  n'ont  m.érité  que  ces 
œuvres  de  piété  leur  fuffent  utiles.  Mais  il  déclare  en  même-tems 
que  comme  nous  ne  pouvons  fçavoir  s''ils  l'ont  mérité  ,  ou  non  , 
il  faut  rendre  ces  devoirs  à  tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le 
Batême ,  afin  de  n'en  omettre  aucun  qui  en  pût  &  dût  recevoir 
quelque  avantage.  Sur  la  féconde  difficulté  il  répond  que  l'hon- 
neur comme  la  privation  de  la  fépulturc  ,  ne  fait  ni  bien  ni  mal 
à  l'ame  du  mort  ;  mais  que  les  foins  que  l'on  prend  des  funé- 
railles ,  &  fur  tout  des  perfonnes  de  piété  ,  ne  laifTent  pas  d'être 
louables  -,  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  des  Anciens ,  &  en  parti- 
culier de  Tobie.  Il  ajoute  qu'il  lui  femble  qu'être  enterré  dans 
l'Eglife  de  quelque  Martyr  ne  fert  autre  chofe  à  celui  qui  efl 
mort ,  finon  qu'en  le  recommandant  à  l'aiïifîance  de  ce  faint  Mar- 
tyr 5  l'affetlion  de  prier  pour  lui  s'accroît  toujours  de  plus  en  plus 
dans  celui  qui  prie  j  qu'au  refle  les  Martyrs  mêmes  ont  négligé 
ces  fortes  de  foins^  qui  ne  viennent  que  de  l'attachement,  que 
l'on  a  à  fon  corps  ;  que  l'Ecriture  ne  loue  ceux  qui  ont  eu  foin 
de  la  fépulture  des  morts  ,  que  parce  que  c'efl  une  marque  de  la 
tendrefie  Se  de  l'affè£lion  qu'ils  ont  eue  pour  leurs  frères. 
Page  J23.  IX.  Il  s'objcde  que  plufieurs  morts  ont  apparu  pour  indi- 
quer eux-mêmes  aux  vivans  l'endroit  où  étoient  leurs  corps  ,  & 
les  engager  à  leur  donner  la  fépulture.  Mais  il  répond  que  l'on 
ne  peut  rien  affurer  fur  ces  fortes  de  vifions  ,  &  qu'on  ne  doit 
pas  croire  que  les  morts  tentent  eux-mêmes  ce  qu'ils  nous  paroif- 
fent  fentir  en  fonge.  Les  vivans  ,  dit-il ,  n'apparoifi^cnt  -  ils  pas 
fans  qu'ils  kfçachent ,  à  d'autres  vivans  pendant  lefommeil?  Ne 
peut- il  pas  en  être  de  même  des  apparitions  des  morts  ?  Il  rap- 
porte fur  cela  diverfes  vifions  que  des  hommes  vivans  avoient  eues 
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en  fonge,  une  entre  autres  qui  le  regardoit ,  &  quiétoit  arrivée 
pendant  qu'il  étoit  à  Milan.  Un  nommé  Euloge  qui  avoit étudié 
lous  lui  la  Rhétorique ,  expliquant  lui-mcme  à  fes  Ecoliers  les 
Livres  de  Ciceron ,  8c  prévoyant  la  leçon  qu'il  en  devoir  faire 
le  lendemain  ^  y  trouva  un  endroit  fort  obfcur.  Comme  il  ne  l'en- 
rendoit  pas  ^  il  en  eut  tant  d'inquiétude  ,  qu'à  peine  put-il  s'en- 
dormir la  nuit.  Il  fommcilla  toutefois  ,  &  pendant  fon  fom- 
meil  faint  Auguilin  lui  expliqua  cet  endroit  même  ,  ou  plutôt  , 
die  ce  Saint ,  ce  ne  fut  pas  moi ,  mais  mon  fantôme  qui  le  fit  fans 
que  j'en  fçuffe  rien ,  &  durant  que  je  m'occupois  &  revois  à  toute 
autre  choie,  bien  éloigné  d'Euloge  ,  dont  j'étois  féparé  par  la 
Mer,  &:  ne  penfant  en  aucune  manière  à  ce  qui  le  mettoit  tant 
en  peine.  Il  ne  croit  pas  même  que  les  araes  des  morts  prennent 
parc  aux  affaires  des  vivans  ;  que  s'il  en  étoit  ainfi  _,  fa  mère  qui 
î'avoit  fuivi  par  terre  &  par  mer  pour  vivre  avec  lui ,  ne  i'aban- 
donneroit  point.  Son  fentimcnt  cil  donc  Que  les  âmes  des  dé- 
funts font  dans  un  lieu  où  elles  ne  voient  point  ce  qui  fe  pafle 
en  cette  vie.  Comment  donc  ,  dira  quelqu'un  ,  le  mauvais  Riche 
s'inquiétoic-il  de  fes  frères  ^  &  prioit-il  Abraham  d'envoyer  La- 
zare vers  eux ,  pour  les  empêcher  de  venir  dans  le  Keu  des  tour- 
mens  ?  Il  étoit  en  peine  des  vivans ,  répond  faint  Auguilin ,  quoi- 
qu'il ne  fçût  pas  ce  qu'ils  faifoient  _,  comme  nousfommes  en  peine 
des  morts ,  quoique  nous  ne  fçachions  pas  ce  qu'ils  font.  Car  fî 
nous  n'en  n^avions  aucun  foin ,  nous  ne  prierions  pas  Dieu  pour 
eux.  Il  avoue  néanmoins  que  les  morts  peuvent  apprendre  ce  qui 
fe  pafTe  ici- bas  ,  foit  par  ceux  qui  iortent  de  cette  vie  ,  foit  par 
le  miniflere  des  Anges ,  foit  par  la  bonté  de  Dieu.  C'efl  à  la  même 
bonté  &  puiffancede  Dieu  qu'il  attribue  les  apparitions  de  faine 
Félix ,  &  les  bienfaits  donc  les  Martyrs  comblent  ceux  qui  les 
invoquent  dans  les  périls ,  foit  en  les  priant  à  leurs  tombeaux  , 
foit  en  les  invoquant  en  des  lieux  fort  éloignés  :  mais  il  ne  décide 
poinc  commenr  cela  fe  faic ,  s'ils  le  font  par  eux  -  mêmes  ,  ou  iî 
Dieu  le  fait  faire  par  fes  Anges ,  à  la  prière  des  Martyrs;  fe  con- 
tentant de  déclarer  comme  il  Favoit  déjà  fait ,  que  les  âmes  des 
morts  ne  peuvent  par  leur  propre  nature  être  préfentes  aux  affai- 
res des  vivans. 

X.  Il  rapporte  une  apparition  miracuîeufe  d'un  faint  Moine  p 
nommé  Jean  ,  le  même  que  l'Empereur  Théodofe  confulta  fur    ^^^  ^~^' 
l'événement  de  la  guerre  civile ,  &  duquel  il  reçut  l'affurance  de 
la  vidoire.  Un  Officier  vint  trouver  ce  Saint  ^  le  conjurant  de 
permettre  que  fa  femme  qui  avoir  beaucoup  de  piété ,  pût  le  venir 
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voir.  Jean  lui  répondit  qu'il  n'avoit  jamais  accordé  cette  per- 
miflion  à  aucune  femme ,  mais  qu'il  pouvoir  dire  à  la  fîenne  , 
qu'elle  le  verroit  cette  nuit  en  fonge.  La  choie  arriva  comme  il 
Tavoit  dit  ;  ce  faint  Moine  donna  en  cette  occafion  à  cette  femme 
les  avis  qui  convenoient  à  fon  état.  Cette  femme  s^étant  éveillée, 
rapporta  à  fon  mari  ce  qu'elle  avoit  vu ,  ce  qu'elle  avoit entendu, 

6  quel  étoit  le  vifage  de  celui  qui  lui  avoit  apparu  ;  il  fe  trouva 
que  c^étoit  le  même  que  fon  mari  avoit  vu.  Saint  Auguftin  affure 
que  cette  hiftoire ,  qu'il  ne  donne  ici  qu'en  abrégé  ,  lui  avoit  été 
dite  par  une  perfonne  de  qualité  fort  grave ,  &  très  -  digne  de 
foi ,  qui  l'a  voit  apprife  de  ceux  mêmes  à  qui  elle  étoit  arrivée. 
Il  ajoute  que  s'il  eut  parlé  lui-même  à  ce  faint  Moine  ,  il  s'en  fut 
encore  inllruit  plus  particulièrement ,  qu'il  lui  eut  demandé  s'il 
étoit  allé  en  fonge  à  cette  femme ,  c  eft-à-dire ,  11  fon  efprit  s'é- 
roit  préfenté  à  elle  fous  la  figure  de  fon  corps  ;  ou  fi  cette  vifion 
s'étoit  paflee  dans  le  fonge  de  cette  femme  ,  foit  par  le  moyen 
d'un  Ange ,  foit  de  quelque  autre  manière ,  dans  le  tems  qu'il 
faifoit  autre  chofe  ,  ou  qu'il  fongeoit  à  autre  chofe  ;  s'il  dormoit 
alors  ;  &  fi  pour  le  promettre  comme  il  fit ,  il  avoit  connu  par  un 
efprit  de  prophétie  que  cela  de  voit  arriver  ainfi.  Car  s'il  efi:  allé 
fe  préfenter  lui-même  en  fonge  à  cette  femme  ^  il  ne  l'a  pu ,  dit 
ce  Père  ^  que  d'une  manière  toute  miraculeufe  Se  nullement  natu- 
relle ;  ce  n'a  pu  être  que  l''effet  non  de  fa  propre  puiflance ,  mais 
de  la  toute-puifi^ance  de  Dieu.  Que  fi  cette  femme  l'a  vu  en  fonge, 
îorfqu'il  dormoit  ou  qu'il  faifoit  autre  chofe  ,  &  qu'il  avoit  l'ef- 
prit  occupé  d'autres  objets  ,  c'eil:  à  peu  près  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  iifons  dans  les  Ades  des  Apôtres ,  où  notre  Seigneur 
Jefus-  Ghrifi:  parlant  de  Saul  à  Ananie  ,  lui  marque  que  Saul 
voyoit  venir  Ananie  à  lui ,  quoi  qu' Ananie  ne  fçût  rien  de  ce 
qui  fe  pafifoit  dans  Saul.  Quelque  réponfe  que  Jean  me  donnât, 
continue  faint  Augufi:in ,  je  l'intcrrogerois  encore  fur  la  manière 
dont  les  Martyrs  apparoilïent  à  ceux  qui  les  invoquent.  Je  penfc 
qu'il  me  facisferoit  fur  toutes  ces  chofes  comme  je  le  defire  :  en- 
forte  que  ou  je  m'en  éclaircirois  par  fes  infl:ru6lions  ,  aflfuré  que 
tout  ce  qu'il  me  diroit  feroit  vrai  &  certain  ;  ou  je  croirois  fans 
comprendre  ce  qu'il  me  diroit  pour  en  avoir  lui-même  une  par- 
faite connoifiiance.  Que  s'il  me  répondoit  par  ce  pafi^age  de  VK- 

Eccir  3  j  22.  criture  :  A^^  cherchez  poim  des  chofes  qui  font  trop  élevées  pour 
vous  ^ù'  ne  tâchez  pas  à^ approfondir  ce  qui  furpaffe  votre  portée  ; 
mais  occupez  -  vous  fans  ceffe  de  ce  que  le  Seigneur  vous  a  coni' 
mandé  i  je  receyrois  de  lui  cette  réponfe  avec  reconnoifîancc  ; 
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car  ce  n'efl  pas  un  petit  avantage  de  fçavoir  clairement  &  cer- 
tainement qu'il  ne  faut  point  vouloir  pénétrer  certaines  chofes 
obfcures  &  douteufes  que  nous  ne  fommes  pas  capables  de  com- 
prendre ,  &  d'être  alTuré  qu'on  peut  ignorer  lans  danger  ,  ce 
qu'on  defireroit  connoître  pour  en  profiter. 

XI.  Il  n'ell  pas  étonnant  que  faint  Auguftin  ne  fafle  pas  Livre  de  la 
mention  du  Livre  de  la  Patience  dans  fes  Rétradations ,  parce  Patience,  vers 
que  quoiqu'il  foit  intitulé  Livre ,  ce  n'efl:  néanmoins  qu'un  Dif- 
cours.  Nous  avons  vu  ailleurs  (a)  qu'après  avoir  achevé  la  revi- 
fioa  de  tous  fes  Traités ,  il  avoit  auffi  deflein  de  revoir  fes  Let- 
tres &  fes  Sermons  :  mais  la  mort  l'en  empêcha.  Au  reile  il  eft 
parlé  du  Livre  de  la  Patience  dans  l'Epître  231a  Darius.  Ainfî 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  foit  Auteur.  Comme  il  n'y  répond 
point  à  l'exemple  de  Razias  que  les  Donatiftes  ne  commencèrent 
à  objeder  qu'en  420  ,  pour  montrer  qu'ils  fe  pouvoient  tuer  eux- 
mêmes  ;  &  qu'il  y  ménage  beaucoup  les  Pélagiens ,  qu'il  ne  com- 
battit nommément  &  ouvertement  qu'en  41 8  ,  on  en  infère  avec 
beaucoup  de  vrai-femblance  qu'il  prononça  ce  difcours  quelque 
tems  auparavant. 

X  IL  II  efl  plus  dogmatique  que  moral.  Ce  Saint  y  remarque  Analyfede  c« 
que  la  patience  efl:  un  don  de  Dieu  Ci  excellent,  qu'il  efl  loué  Livre, f. 533, 
lui-même  dans  l'Ecriture  de  la  patience  avee  laquelle  il  attend 
ies  pécheurs  à  pénitence  :  mais  il  dit  que  la  patience  de  Dieu  eft 
bien  différente  de  celle  des  hommes  ;  qu'on  ne  peut  pas  même  la  dé- 
finir,parce  qu'il  efl:  incapable  defouffrir.Dans  l'homme  la  véritable 
patience  eft  celle  qui  lui  faitconferver  la  paix  &  l'égalité  d'efprit 
dans  la  fouffirance  des  maux  de  cette  vie  ,  &  dans  la  recherche 
des  biens  qui  ont  rapport  à  ceux  qui  nous  font  réfervés  dans  le 
Ciel.  Les  ambitieux  _,  les  avares ,  les  voluptueux  ,  endurent  des 
maux  &  des  peines  infinies  pour  les  chofes  qui  font  l'objet  de 
leurs  paiïions.  Il  n'y  a  point  de  périls  auxquels  ils  ne  s'expofent 
pour  en  jouir  :  mais  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  qu'ils  ont  la 
vertu  de  patience ,  parce  qu'ils  fouffrent  pour  une  mauvaife  fin  , 
qui  efl:  de  contenter  leur  cupidité.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  fouffrent 
pour  une  bonne  fin ,  &  qui  ne  tient  rien  de  la  cupidité ,  qui  foient 
véritablement  patiens  ^  &  qui  puiflent  prétendre  au  mérite  &  à 
la  récompenfe  de  cette  vertu.  Mais  fi  lesenfansdu  fiécle  fouffrent 
tant  de  maux  pour  contenter  leurs  paiïions  ;  que  ne  devons-nous 
point  foufflir  pour  la  piété ,  &  pour  acquérir  une  félicité  parfaite 
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dans  Tautre  vie  ?  Quoique  la  patience  foie  une  vertu  derefprir, 
elle  s'exerce  néanmoins  &  par  rapport  au  corps  ^  &  par  rapport 
àl'efprit.  Nous  la  pratiquons  en  cette  dernière  façon,  lorlque 
fans  avoir  rien  à  fouffrir  de  la  part  du  corps  ,  nous  nous  trouvons 
expofésà  toute  forte  d'injures.  L'autre  forte  de  patience  efl  celle 
par  laquelle  l'efprit  fupporte  tout  ce  qui  peut  arriver  de  fâcheux 
à  fon  corps  pour  la  juftice.  Les  faints  Martyrs  ont  pratiqué  ces 
deux  fortes  de  patience ,  ayant  efTuyé  de  la  part  des  méchans  \ 
non-feulement  des  outrages  &  des  injures ,  mais  les  prifons ,  la 
faim  ,  la  foif  5  les  tourmens.  Saint  Auguftin  qui  trouvoit  aufij 
dans  le  faint  homme  Job  la  patience  toute  entière  ,  le  propoie 
pour  modèle  aux  Donatiiles  qui  fe  donnoient  la  mort ,  tandis 
que  Dieu  cherchoit  à  les  faire  entrer  dans  le  chemin  de  la  vie<^ 
S'il  étoit  permis,  leur  dit-il ,  de  fe  donner  la  mort  pour  fe  déli- 
vrer du  mal ,  Job  l'auroit  fait  fans  doute  pour  fe  tirer  de  ceux 
dont  la  cruauté  du  Démon  Tavoit  frappé  dans  fes  biens ,  dans  fes 
cnfans  &  dans  fon  corps.  Il  fait  voir  que  c'efl  un  plus  grand 
crime  de  fe  tuer  foi-même  que  d'en  tuer  un  autre ,  par  la  raifoii 
que  perfonne  ne  nous  efl  fi  proche  que  nous-mêmes.  Comme  les 
Donatifles  ne  laifToient  pas  de  prétendre  aller  de  pair  avec  les 
Martyrs;  Comment,  leur  dit  ce  Père,  fepourroit-il  faire  que 
l'impatience  fût  couronnée  au(îi-bien  que  la  patience  ?  Il  prouve 
contre  les  Pelagiens  que  la  patience  efl  un  don  de  Dieu  ,  &:  parce 
qu'on  pouvoir  lui  objeder  que  les  hommes  étant  capables  par  les 
feules  forces  du  libre-arbitte  ,  de  fupporter  les  maux  nécefïaires 
pour  arriver  à  la  jouïlTance  des  biens  temporels  &  des  plailirs  cri- 
minels ;  ils  pouvoient  aulïîen  fupporter  autant  pour  la  juflice  & 
pour  la  vie  éternelle  par  les  mêmes  forces  du  libre-arbitre  ;  il  ré- 
pond qu'au  lieu  que  la  cupidité  a  la  volonté  pour  principe  ;  la 
charité  au  contraire  a  pour  principe  celui-là  même  qui  la  répand 
dans  le  cœur  des  Juftes.  Il  dit  que  fi  l'on  voit  quelqu'un  de  ceux 
qui  font  dans  le  fchifme  _,  fouffrir  les  tortures  plutôt  que  de  re- 
noncer à  Jefus-Chrift ,  il  y  a  quelque  chofe  de  louable  dans  cette 
forte  de  patience  ;  mais  que  ce  qu'on  doit  en  penfer ,  c'efl  qu'- 
elle fervira  peut -être  à  faire  que  ce  Schifmatique  foit  puni  d'un 
moindre  fupplice ,  que  s'il  avoir  renoncé  à  Jefus-Chrift ,  pour  fe 
^  délivrer  des  tourmens.  Il  fe  fait  fur  cela  cette  objedion  :  Ou 
cette  patience  eft  un  don  de  Dieu  ,  ou  il  faut  l'attribuer  aux  for- 
ces de  la  volonté  humaine.  Si  on  dit  que  c'efl  un  don  de  Dieu, 
on  en  pourra  conclure  que  ce  Schifmatique  peut  parvenir  à  la  vie 
éternelle.  Si  l'on  foutient  que  ce  n'efl  pas  un  don  de  Dieu  y  il 
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faudra  avouer  que  fans  le  fecours  de  Dieu  ^  la  volonté  de  l'hom- 
me efl  capable  de  quelque  bien  :  car  on  ne  peut  nier  que  ce  ne 
foit  un  bien  de  croire  qu'on  fera  puni  éternellement  fi  on  re- 
nonce à  Jefus-Chrift  ,  &  fi  l'on  ne  fouffre  tout  plutôt  que  de  le  re- 
noncer. Ce  Père  répond  qu'on  ne  peut  nier  que  cela  ne  foit  un 
don  de  Dieu,  mais  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  dons  que 
Dieu  fait  aux  Citoyens  de  la  Jérufalem  célefle  qui  reprcfentent 
la  femme  libre ,  dont  nous  fommes  les  enfans  >*  &  entre  les  dons 
qu'il  fait  aux  enfans  mêmes  des  concubines  ,  c'efl:-à-dire  ,  aux 
Juifs  charnels  _,  aux  Hérétiques  &  aux  Schifmatiques  ;  &  qu'autre 
chofe  font  les  dons  des  vrais  héritiers  ^  &  autre  chofe  ceux  des 
enfans  qui  n'auront  point  de  part  à  l'héritage. 

§.  XL 

Des  Sermons  du  Symbole  ^  de  la  culture  de  la  Vigne  du  Seigneur  y 
du  Déluge ,  de  la  perfécution  des  Barbares  ,  de  la  Difcipline  y 
de  l'utilité  du  Jeûne  y  de  la  prife  de  Rome  Ù"  du  nouveau  Cantique» 

ï.  T     Es  quatre  Difcours  fur  le  Symbole  portent  le  nom  de    Sermons  du 

B-i  _  -  -         -'  \        ^  .       ,  .        Symbole  :  ne 
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faint  Auguftin  ,  foit  dans  les  imprimés,  foit  dans  plu-  font  pas  iou; 
fieurs  anciens  Manufcrits.  On  convient  néanmoins  qu'il  n'y  a  deS.Auguftin^ 
que  le  premier  qui  foit  de  fon  flyle  &  digne  de  lui  ;  que  les  trois 
autres  n'ont  rien  de  fon  génie.  Ils  ont  même  quelque  chofe  de 
bas  ;  &  l'Ecriture  y  efl:  fouvent  expliquée  d'une  manière  qui  ne 
feroit  point  honorable  à  faint  Auguflin.  Le  fécond  paroît  être 
d^un  Auteur  qui  vivoit  dans  le  tems  de  la  perfécution  des  Van- 
dales ,  où  les  Ariens  employ oient  les  menaces  &  les  carefles  pour 
attirer  les  Catholiques  dans  leur  parti.  Pofiîdius  fait  mention  Page  ;47« 
de  trois  Traités  de  faint  Auguflin  fur  le  Symbole.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  On  voit  par  le  premier  de  ceux  dont  il  efl:  ici 
queftion ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  Catéchumènes  d'écrire  le 
Symbole,  mais  qu'ils  le  dévoient  apprendre  de  mémoire,  &  le  réci- 
ter avant  de  fe  coucher  ou  de  fortir  de  leurs  maifons.  Saint  Au- 
gufl:in  leur  en  explique  tous  les  articles  avec  beaucoup  de  netteté 
&  de  précifion.  Pour  leur  donner  quelques  preuves  de  l'unité  de 
nature  dans  le  Père  &  le  Fils ,  il  fe  fert  de  ce  qui  efl  dit  dans  les 
A£les  des  Apôtres,  que  les  premiers  Fidèles  n'étoient  tous  qu'une 
ame  par  leur  charité.  Si  donc ,  leur  dit-il ,  l'amour  a  pu  de  tant 
d'ames  n'en  faire  qu'une  -,  le  Père  &  le  Fils  dont  l'amour  efl: 
ineffable  &  l'union  intime  ,  ne  doivent-ils  pas  être  appelles  un 
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feul  Dieu  î  II  enfeigne  que  la  faince  Vierge  n'a  rien  loufïèrt  dans 
fa  virginité  ,  ni  devant  ni  après  fon  enfantement  ^  que  TEglife 
eft  Une  ,  Sainte  ,  Véritable  &  Catholique  >  qu'elle  combat  tou- 
tes les  Héréfîes,  &  ne  peut  en  être  vaincue;  que  le  Batême  re- 
met toute  forte  de  péchés  ,  &  l'Oraifon  Dominicale  les  péchés 
légers  fans  lefquels  nous  ne  pouvons  vivre.  Il  exhorte  les  Caté- 
chumènes à  ne  pas  commettre  de  ces  fortes  de  péchés  par  lefquels 
on  étoit  féparédu  corps  de  Jefus-Chrifl:  _,  &  qu'on  exploit  par  une 
pénitence  publique:  c'étoit  les  adultères  &  d'autres  crimes  fem- 
blables.  Ainfi  ilyavoit  trois  manières  d'obtenir  la  rémiffion  de 
fes  péchés  y  fçavoir  ,  par  le  Batême ,  par  l'Oraifon  ,  &  par  la 
grande  humilité  de  la  Pénitence  :  mais  perfonne  ne  pouvoit  efpe- 
rer  ce  pardon  ,  qu'il  n'eût  reçu  le  Batême. 
la  Dîicipline  ^^'  Dans  le  Difcours  intitulé  :  De  la  Difcif  Une  chrétienne , 
chrétienne,//.  S.  Auguflin  prefcrit  la  manière  dont  on  doit  vivre  en  ce  monde , 
^  pour  vivre  éternellement  dans  l'autre.  11  réduit  tous  les  préceptes 

qu'onpeutdonnerlà-defTus,  àla  pratique  des  deux  Commande- 
mcns  de  l'amour  de  Dieu  &  du  prochain.  Il  dit  en  général  que 
quiconque  aura  bien  vécu ,  ne  peut  mal  mourir  •,  qu'ainfi  appren- 
dre à  bien  vivre,  c'efl  apprendre  à  bien  mourir.  Il  exhorte  les 
riches  à  fe  décharger  du  fardeau  de  leurs  richefles ,  en  les  diflri- 
buant  en  partie  aux  pauvres.  Comme  la  plupart  s'en  excufoient. 
fur  ce  qu'il  étoit  befoin  de  les  garder  à  leurs  enfans  ^  il  leur  dit  : 
Comtez  ce  que  vous  avez  d'enfans  ^  &  ajoutez  à  leur  nombre 
notre  Seigne^ir  même.  Si  vous  en  avez  un  y  que  Jefus-  Chriil. 
foit  le  fécond  /  fi  vous  en  avez  deux  ,  qu'il  foir  le  troifiéme. 
nouv^e^uCan-       "^  ^  ^*  ^"  doutc  fi  le  Difcours  qui  a  pour  titre  :  Du  nouveau 
tique,  &  quel-  Cantique  _,  eft  de  faint  Augufiiin.  11  ne  paroît  pas  de  Ion  ftyle^ 
ques     autres  &  il  renferme  pluficurs  phrafes  qui  font  tranfcrites  du  Sermon 

qui  paroiiient  ta     u      -i*    '    j      t    '^  /-\  r- > r  c      \  •'         r^  '   • 

fupporés,/;^^.  De  rutilite  du  Jeune.  Quant  aux  Dilcourslur  la  quatrième  rené 

^^o  ^feq.      OU  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur ,  fur  le  Déluge  &  la  perfé- 

cution  des  Barbares  _,  ils  font  rejettes  comme  n'étant  pas  dignes 

de  ce  Père ,  foit  pour  le  fi:  y  le ,  foit  pour  les  penfées  ;  quoiqu'il  y 

en  ait  quelques  -  uns  de  lui ,  mais  qui  font  tires  de  fes  Traités 

fur  faint  Jean. 

Difcours  fur      I y .  £e  Difcours  fur  l'utilité  du  Jeûne,  efi:  marqué  dans  le 

jeûn",V  ^13"  Catalogue  de  Pofiidius  {a),  S.  Auguflin  y  fait  voir  que  le  jeûne 

nous  fait  entrer  en  quelque  forte  en  fociéré  avec  les  Anges  ;  qu'il 

efi:  abfolument  néceflaire  oour  domter  fa  chair.  Si  donc  l'on 


(<»)   PossiDius  ,   in  itidiculo,  caf,  2, 
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vous  dit:  Efl-ce  que  vous  plaifez  à  Dieu  en  vous  tourmentant 
vous-même  ?  Ce  feroit  un  Dieu  cruel ,  s'il  fe  plailoit  à  vous  voir 
foufîrir.  Vous  pouvez  répondre  à  ce  tentateur  :  Je  ne  me  tour. 
mente  moi  -  même  qu'afin  qu  il  m'épargne  ;  je  me  châtie  ,  alin 
qu'il  m'affifte ,  afin  de  plaire  à  les  yeux  ,  afin  de  lui  pouvoir  erre 
agréable.  Car  on  fait  ordinairement  du  mal  à  la  vi6lime ,  pour  la 
mettre  fur  l'autel  où  elle  doit  erre  immolée.  Ce  Père  ne  veut  pas 
pour  cela  que  Ton  regarde  la  chair  comme  ennemie  de  l'efprit , 
ainfi  que  faifoient  les  Manichéens  qui  diflinguoient  l'auteur  de 
la  chair ,  de  celui  de  l'efprit.  Mais  il  dit  que  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'efprit  eft  une  peine  du  péché  ;  qu'il  efl  bon  de  la  priver 
quelquefois  des  plaifirs  permis ,  parce  que  celui  qui  ne  fe  prive 
d  aucun  de  ceux  qui  font  permis ,  e(l  bien  près  de  s'abandonner  à 
ceux  qui  font  défendus  :  au  lieu  que  quand  on  fe  prive  des  joies 
de  la  chair  ,  on  obtient  celles  de  Pâme.  Les  Payens  jeûnoienc 
quelquefois  ,  mais  fans  connoître  la  patrie  vers  laquelle  nous 
marchons  :  les  Juifs  jeûnent  auiïî ,  8c  ils  ignorent  le  chemin  dans 
lequel  nous  fommes:  les  Hérétiques  jeûnent ,  &  ils  fe  flattent  de 
fe  rendre  agréables  à  Dieu  en  jeûnant:  mais  quelle  récompenfe 
peuvent-ils  efpérer  du  préfent  qu'i  s  font  à  Dieu  ?  Qu'ils  coniide- 
rent  ce  qui  eft  dit  dans  l'Evangile  :  Laijfez-  là  votre  don  _,  &  •^^*»"^^-  ?  *4' 
allez-vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  frère.  Peut-on  croire 
qu'ils  mortifi.ent  leur  chair  comme  ils  doivent ,  eux  qui  déchi- 
rent les  membres  de  Jefus-Chrift  ?  Saint  Auguftin  prend  de- là 
occafion  de  traiter  de  l'unité  qui  doit  régner  entre  les  membres 
d'un  même  corps  5  &  dit  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  rap- 
peller  les  Hérétiques  à  Tunité  de  l'Eglife. 

V.  Après  ce  Dii'cours  fuit  celui  qui  eft  intitulé  :  Sur  la  ruine   Sermon-  fur 
àela  ville  de  Rome\,  qui  eftletroifiéme  que  faint  Auguftin  com-  l^pniedeKo- 
pofa  fur  ce  fujet.  Il  eft  cité  par  Bede  dans  fon  Commentaire  fur  °^^'^' 
TEpitre  aux  Corinthiens.  Le  but  de  ce  Difcours  eft  de  montrer 
que  ces  fortes  d'accidens  font  toujours  des  effets  de  nos  péchés. 
Saint  Auguftin  y  témoigne  que  la  nouvelle  des  maux  dont  cette 
grande  Ville  fut  accablée  ,  tira  bien  des  gémiftemens  de  fon 
cœur  5  &  lui  fit  fouvent  répandre  des  larmes  ;,  qu'elle  foutfrit  les 
ravages ,  les  pillages  _,  les  embrafemens  &z  tous  les  autres  maux  qui 
font  ordinaires  aux  Villes  prifes  dans  la  guerre  par  les  ennemis  ; 
&  qu'il  y  eut  beaucoup  de  perfonnes  qui  fouffrire.tt  des  tourmens 
étranges  pour  déclarer  où  étoit  leur  argent.  Il  demande  pourquoi 
Dieu  ne  pardonna  point  à  cette  Ville  à  caufe  des  Juftes  qui  7 
étoient:  car  peut-on  douter  j  dit-il^  qu'il  y  en  eût  au  moins  cin- 
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quante  dans  un  fi  grand  nombre  de  Fidèles ,  de  Vierges  confa- 
crées  à  Dieu  ,  de  continens  &  de  fervireurs  &  Cervantes  du  Sei- 
gneur ?  A  quoi  il  répond ,  qu'il  efl  évident  que  Dieu  pardonna 
à  cette  Ville  _,  puifqu  elle  ne  fut  pas  entièrement  détruite  comme 
le  fut  Sodome  ;  qu'il  étoitforti  de  Rome  beaucoup  de  perfonnes 
qui  dévoient  y  retourner  ;  qu'il  y  en  demeura  un  grand  nombre  , 
8c  fur  tout  dans  les  lieux  faints  à  qui  l'ennemi  ne  fit  aucun  mal. 
Car  Alaric  (a)  avant  que  d'entrer  dans  laViile^avoit  ordonné  aux 
foldats  de  ne  pas  toucher  à  tous  ceux  qui  fe  réfugieroient  dans  les 
lieux  faints ,  principalement  dans  les  Eglifes  de  faint  Pierre  & 
de  faint  Paul.  Ce  Père  repréfente  que  quelque  grande  que  fût 
cette  calamité  _,  elle  ne  le  fut  pas  plus  que  celle  dont  Job  fut  affli- 
gé ;  enfin  que  les  tourmens  temporels  font  légers  en  comparaifon 
de  ceux  de  l'enfer.  Il  rapporte  la  manière  dont  Dieu  menaça  la 
ville  de  Conftantinople  par  une  nuée  de  feu  ,  &  dit  qu'il  y 
en  avoit  parmi  fon  peuple  ,  &  peut-être  même  parmi  ceux  qui 
Pccoutoient ,  qui  avoient  été  témoins  de  cette  merveille.  On  la 
met  en  396.  Lors ,  dit-il ,  qu'Arcade  regnoit  à  Conflantinople  _, 
Dieu  voulut  effrayer  cette  Ville  ;  &  en  ^effrayant  la  corriger,  la 
convertir  y  la  purifier,  la  changer.  Il  s'apparut  dans  une  révéla- 
tion à  un  de  fes  fidèles  ferviteurs  ^  qui  étoit ,  dit-on  ^  un  homme 
d'épée  y  lui  déclara  que  la  Ville  devoit  périr  un  certain  jour  par 
un  feu  qui  viendroit  du  Ciel ,  &  lui  dit  d'en  aller  avertir  l'Evê- 
que.  L'Evêque  ne  négligea  point  cet  avis:  il  en  parla  au  peuple, 
&  la  Ville  ayant  eu  recours  aux  larmes  de  la  pénitence  _,  comme 
autrefois  celle  de  Ninive  ,  elle  obtint  auffi  la  révocation  de  l'arrêt 
prononcé  contre  elle.  Mais  afin  qu'on  ne  crût  pas  que  l'auteur  de 
cet  avis  eût  été  trompeur  ou  trompe  ,  lorfque  le  jour  qu'il  avoit 
marqué  fut  venu ,  &  que  tour  le  monde  attendoit  avec  frayeur 
l'effet  de  fa  prédi6lion  ,  on  vit  au  commencement  de  la  nuit  une 
petite  nuée  de  feu  qui  s'élcvoit  du  côté  de  l'Orient.  Elle  s'avança 
en  croiiTant  toujours,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'étendit  fur  toute 
la  Ville  ,  où  elle  caufa  un  étrange  effroi.  Chacun  voyoit  pendre 
la  flâme  fur  fa  tête  ;  &  on  fentoit  en  même-tems  une  odeur  de 
fouffre.  Tout  le  monde  couroit  aux  Eglifes  ,  &  elles  n'étoient 
pas  affez  grandes  pour  ceux  qui  y  cherchoient  leur  refuge.  Ceux 
qui  n'avoient  pas  encore  reçu  le  Batême  ,  le  demandoient  avec 
empreffement  à  tous  les  Miniftres  de  l'Eglife  qu'ils  pouvoient 


(i)  Orosius  lib.  ^iCap.  39, 
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trouver ,  non-feulement  dans  les  Temples ,  mais  dans  les  mai- 
fons ,  dans  les  places  publiques ,  dans  les  rues ,  pour  éviter  non  le 
feu  dont  ils  le  voy oient  alors  menacés  _,  mais  celui  qu'ils  crai- 
gnoient  pour  l'éternité.  Enfin  après  que  Dieu  eut  fait  trembler 
tout  ce  grand  Peuple ,  Se  qu^ii  l'eut  convaincu  de  la  vérité  de  ce 
que  ion  serviteur  avoir  dit  de  fa  part ,  la  nuée  commença  à  dimi- 
nuer ,  &  peu  à  peu  elle  fe  diffipa  entièrement.  A  peine  commen- 
çoit-on  à  fe  remettre  de  cette  peur  ,  lorfque  le  bruit  fe  répandit 
qu'il  falloitabfolument  quitter  la  Ville,  parce  qu'elle  devoir  périr 
le  Samedi  fuivant  ;  on  marquoh  même  l'heure.  Tout  le  peuple  & 
l'Empereur  même  quitta  la  Ville ,  qui  que  ce  fut  n'y  demeura  ,  per- 
fonne  ne  fermant  même  la  porte  de  fa  maifon  ,  tant  la  crainte  delà 
mort  avoit  fait  oublier  tout  le  refte.  Onfe  retira  tous  enf?mble  à 
quelques  milles  de  la  Ville  ,  où  l'on  écoit  occupé  à  demander  à 
Dieu  miféricorde ,  lorfque  tout  d'un  coup  à  l'heure  prédite ,  on 
vit  une  grande  fumée  s'élever  de  deflus  Gonftandncple.  A  cette 
vue  les  prières  redoublèrent  avec  de  grands  cris,  jufqu'à  ce  que 
l'air  étant  devenu  ferein  ,  on  envoya  voir  ce  qui  étoic  arrivé  ,  & 
on  apprit  avec  joie  que  la  Ville  fubfifloit  toute  entière.  Alors  on 
y  retourna  en  rendant  à  Dieu  de  grandes  a6lions  de  grâces  :  & 
chacun  ,  dit  faint  Auguflin  ,  trouva  fa  maifon  en  l'état  qu'il 
l'avoit  iaiffée  ,  fans  qu'on  en  eut  rien  ôté  ,  quoi  qu^elle  fut  de 
meurée  ouverte.  Il  infère  de  cet  événement  que  comme  Dieu 
le  permit  pour  la  corredion  de  la  ville  de  Conftantinople  ;  il 
eut  un  femblable  motif,  en  permettant  la  prifc  de  Rome.  Car  il 
ell:  non-feulement  un  Père  miféricordieux  ,  mais  encore  un  Mé- 
decin habile  qui  fçait  comment  guérir  nos  bleffures. 

§.   XII. 

Des  Ouvrages  fuppofés  à  faint  Auguflin. 

I.  /^  N  a  mis  à  la  tête  des  Ouvrages  fuppofés  à  faint  Au-  l^ivredesii 
Vy  guftin  _,  le  Livre  des  vingt-une  Sentences  ou  Queftions.  ^'"^  ■'"'  ^'  ' 
C'eft  un  recueil  informe  de  divers  endroits  des  Ouvrages  de  ce 
Père ,  où  l'Auteur  a  pris  fi  peu  de  précautions ,  qu'il  met  fouvcnt 
fous  un  même  titre  ^  des  chofes  qui  n'ont  entre  elles  aucuns  rap- 
ports; &  quoique  ce  Recueil  ibit  très- petit ,  il  y  a  des  chofes 
c|u'ii  répé:e  deux  fois.  Ses  définitions  ne  font  pas  même  tou- 
jours exades  ;  on  voit  par  les  Solécifmcs  qu'il  fait  ,  qu'il  ne 
pofTedoit  pas  bien  la  Langue  Latine. 
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Uvre  des  6^      jf  H  y  a  pIus  d'ordre  dans  le  Livre  des  ioixance-  cinq  Que- 
flîons ,  clies  lont  preique  toutes  fur  des  marieres  Théoîogiques. 
Elles  font  attribuées  dans  quelques  Manufcrits  à  Orofe  ,  mais 
elles  ne  font  pas  de  fon  flyle  y  Sz  moins  encore  de  celui  de  faine 
AugU'lin,  L'Auteur  lésa  recueillies  ,  partie  de  l'Opufcule  inti- 
tulé :  De  la  Trinité  &  de  l'unité  de  Dieu  ,  qui  fe  trouve  parmî 
les  pièces  ruppofées  du  huitième  tome  de  iaint  Auguilin  ;  partie 
des  Commentaires  fur  la  Genefe  qui  porte  le  nom  de  faint  Eu- 
cher ,  &  des  Livres  de  faint  Augudin  fur  la  Genefe  à  la  lettre. 
Livre  de  la      ilL  On  ne  doute  plus  aujourahui  que  le  Livre  de  la  Foi  à 
foi  à  iierre,  pjerre ,  imprimé  fur  l'autorité  de  quelques  Manufcrits,  fous  le 
^''    *  nom  de  faint  Auguftin ,  ne  foit  de  faint  Fulgence.  Il  lui  eft 

attribué  nommément  par  Ratramne  dans  le  Livre  du  Corps  & 
du  Sang  du  Seigneur.  Ifidore  de  Seville  &  Honorius  d'Autun  , 
en  font  aufîi  mention  dans  l'article  de  faint  Fulgence. 
Livre  de  l'Ef-      IV-  Le  Livre  de  l'Efprit  &  de  l'Ame  eft  un  Recueil  de  divers 
pncScdeiA-  paiHîges  dcs  Ecrits  de  faint  Auguflin^  de  Gennade^  de  Boë- 
noe,/».  34-      thius,  de  Cafliodore , d'Ifidore  deSéville,  de  Bede,d'Alcuin  , 
de  Hugues  de  faint  Vi^or ,  de  faint  Bernard  &  de  quelque  au- 
tres. L'Abbé  Tritheme  en  parle  dans  le  Catalogue  des  Ouvrages 
de  Hugues  de  faint  Victor  ,  fous  le  nom  duquel  il  eft  auffi  cité 
par  Vincent  de  Beauvais.  On  l'a  imprimé  parmi  fes  Ouvrages  ; 
maison  croit  qu'il  efl  d'Alcher^,  ami  d'Ilaac^  Abbé  de  l'Etoile. 
Alcherétoit  Moine  de  Clairvaux,  homme  de  lettres,  &  très-in- 
flruit  dans  la  Phyfique,  fi  l'on  en  croit  le  Père  PolTevin. 
Ljvredei'A-      V.  Le  Traité  de  l'Amitié  n'eft  qu'un  abrégé  de  celui  d^yEl- 
snme,/».  66.  ^q\^q  Abbé  de  Reveifby  en  Angleterre  ;  nous  l'avons  encore 
aujourd'hui  parmi  fes  (Euvres  ,  ou  il  efl:  en  forme  de  Dialogue, 
&  divifé  en  trois  Livres.  Mais  T  Abbréviateur  n'en  a  gardé  ni  la 
méthode  ni  le  ftyîe  :  il  en  a  même  changé  &  altéré  les  penfces. 
y^^.^^  '^^^A       ^^'  ^^  Livre  de  la  fubflance  de  l'Amour  efl:  compofé  de  deux 
l'Amour'^,  /.  pctits  Traités  ,  dont  le  premier  qui  a  pour  titre  :  De  la  fubflance 
71,.  de  r Amour  ,  efl  quelquefois  actribisé  à  faint  Auguil:in  ,  mais 

plusfouventà  Hugues  de  faint  Viâor.  Le  fécond  ne  porte  point 
de  nom  d'Auteur  ^  ila  pour  titre  :  ^le  l"* Amour  efl  la  vie  du  Cœur. 
On  Ta  ijmprimé  parmi  les  œuvres  diverfes  de  Huges  de  faine 
Viaor. 
Livre  de  Ta-  VH.  L'Auteur  du  Livre  de  l'Amour  de  Dieu  ,  paroît  être  le 
moar  deDicu  ^^^q  q;je  ^^j^j  qyj  ^  ^;>^^^j,-  \q  Traité  de  l'Efprit  &  de  l'Ame. 

Saint  Jérôme  y  cil  cité  comme  un  Ancien  _,  &  on  y  trouve  divers 
fragmcns  des  Ouvrages  de  faint  Anfelme  ,  de  faint  Bernard  j  Se 
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de  Hugues  de  iainr  Vi^or.  Il  eft  cité  par  Vincent  de  Beauvais , 
fous  le  nom  de  Pierre  Comeflor. 

VIII.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Soliloques  de  faint  Au-     LesSolilo- 
guftin.  Ceux-ci  font  écries  avec  une  toute  autre  méthode ,  &  d'un  ^"g^^  ^  ^^^* 
ftyle  tout  différent.  L'Auteur  les  acompofés  de  paflages  des  vrais 
Soliloques  ,  &  des  ConfeiTions  de  faint  Augulîin  :  il  en  a  fait 

entrer  quelques-uns  des  Ecrits  de  Hugues  de  faint  Victor,  & 
un  Chapitre  prefque  entier  du  quatrième  Concile  de  Latran  , 
tenu  vers  l''an  1 198. 

IX.  L'Auteur  du  Livre  des  Méditations  dit  dans  le  chapitre  Livre  desMé- 
31,  que  fa  foi  a  été  éclairée  des  fon  enfance ,  &  nourrie  des  lu-  107"°"^  '  ^* 
lïiieres  de  la  grâce  divine  *,  &  dans  le  chapitre  41  ,  qu'il  n'étoic 
coupable  d'aucun  péché  avant  fon  Batême  ,  que  du  péché  ori- 
ginel. Ce  n'eO:  donc  point  faint  Auguftin  ,  qu'on  fçait  s'être 
converti  aflez  tard ,  &  avoir  mené  une  vie  dérangée  avant  ion 
Batême.  Les  premières  méditations  fe  trouvent  parmi  celles  de 

faint  Anfelme  :  on  croit  que  les  autres  font  de  Jean  Abbé  de 
JFefcamp ,  qui  vivoit  du  tems  de  l'Empereur  Henri  III.Laraifon 
qu'on  en  donne ,  c'eil  qu  elles  font  jointes  dans  un  Manufcrit  de 
faint  Arnoul  de  Metz  ,  à  une  Lettre  que  cet  Abbé  écrivit  à  la 
veuve  de  ce  Prince.  D'ailleurs  elles  font  écrites  dans  ce  Manuf- 
crit, d'un  cara£tere  qui  revient  au  tems  où  cet  Abbé  vivoit. 

X.  C^'efl  encore  en  partie  des  Méditations  de  faint  Anfelme  ,     Livre  de  k 
qu'efl  tiré  le  Livre  de  la  Contrition  du  cœur  :  mais  on  y  trouve  Contntiondu 
aulTi  des  endroits  qui  fe  iifent  dans  les  Ecrits  de  Hugues  de  faint 
Vi<^or. 

XI.  Le  Manuel  a  été  imprimé  quelquefois  fous  le  nom  de  faint    ^^  Manuel. 
Auguftin  ;  &  d'autres  fois ,  mais  en  partie  feulement ,  parmi  les  ^'  '^^' 
Oeuvres  de  faint  Anfelme  &  de  Hugues  de  faint  Vi<Slor.  C'eft 
uncompofé  de  pafTages  de  faint  Auguftin,  de  faint  Cyprien, 

de  faint  Grégoire ,  &  d'Ifidore  de  Séville. 

X I I.  Il  s'en  trouve  aufîi  une  partie  dans  le  Livre  intitulé  :  Le     Le  Miroir , 
Miroir,  Le  refte  de  cet  Ecrit  eft  compofé  de  pafTagesdes  Oeuvres  ^*  '■^^* 
d'Alcuin. 

XIII.  Le  Livre  fuivanr  eft  encore  intitulé  :  Miroir,  L'Au-     LeMiroir. 
teur  n'en  eft  pas  connu  :  mais  il  vivoit  après  faint  Odon  Abbé  de  ^-  '^^' 
Clugny  5  puifqu'il  cire  un  endroit  de  l'éloge  que  cet  Abbé  a  fait 

de  faint  Martin.  Il  le  fcrt  aufti  du  terme  de  Prébende  ,  pour  mar- 
quer un  Bénéfice  Eccléfiaftique  :  ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  été 
en  ufage  avant  le  dixième  fiécle. 

XIV.  On  ne  connoît  pas  mieux  celui  qui  a  écrit  le  Livre  ces     Livre  des 


trois 
lions 
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Habita-  tj^ois  Habitations  _,  fçavoir  du  Royaume  de  Dieu  ^  du  Monde  & 
'^•^^^'  de  TEnfcr.  Les  penlces  en  font  les  mêmes  que  du  Traire  pré- 
cédent. 
L'Echelle  du      X  V.  Celui  qui  a  pour  titre  :  L'Echelle  du  Faradis  ^  a  été  quel- 
Paradis  ,  p.  quefois  attribué  ci  faint  Bernard  :  mais  on  la  refticué  à  Guigues 
le  Chartreux ,  fur  une  Lettre  qui  y  fert  de  Préface  dans  un  Ma- 
nulcrit  de  la  Chartreufe  de  Cologne. 
Co^nn^ofirance      ^  V  {.  Il  n'y  a,  ce  femble,  point  de  doute  que  le  Livre  intitulé  : 
de  la  vie,  f.  La  connoiffance  de  la  vraie  Vie  ,  ne  foit  d'Honorius  d'Autun , 
^7°'  puifqu'il  s'attribue  lui-même  un  Traité  fous  ce  titre  ,  dans  fon 

Livre  des  Luminaires  de  l''Eg!ife.  Il  faut  ajouter  que  cet  Ecrira 
une  Préface,  &  que  c'écoit  la  coutume  d'Honorius  d'en  mettre  à 
fes  Opufculcs. 
vie^cY'éden-      ?^  ^'  ^  ^'  ^e  Livre  de  la  Vie  chrérienne  eft  d'un  Angîois  nom- 
ne,/7. 183.     mé  Faflidius,  comme  Gennade  ledit  expreflément.  C^efl  fous 
G.umd.fcrip.  cc  nom  qu'il  fut  imprimé  à  Rom.e  par  Hoiftenius  en  i  6  3  3  _,  fur 
eccie/.  c.^6.    ^j^  ancicn  Manufcrit  du  Mont-Caffin.  Il  y  a  quelques  endroits 
dans  ce  Livre  qui  paroiHent  favorifer  l'Héréfie  de  Pelage.  Tri- 
thcme  met  Faftidius  vers  l'an  420  ^  fous  les  règnes  d'Honorius 
&  de  Theodofe. 
Livre  des'En-      X  V  1 1  ï.  GraticH  ,  &  quelques  autres  après  lui  y  comme  Tri- 
ra!ut!dTes"'p.  ^^"^^rnej  ont  cité  fous  le  nom  de  faint  Auguftin  ,  le  Livre  des 
194.       '     Enfeignemens  falutaires  :  mais  il  a  été  reflitué  fur  l'autorité  d'un 
Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  Colbert  à  Paulin ,  Patriarche 
d'Aquilée  ^  qui  mourut  dans  les  commencemens  du  neuvième 
fiée  le. 
Livre  deç  n      X  î  X.  Le  Livre  des  douze  Abus  du  fiécle  a  été  imprimé  parmi 
^2u"^'^^^'  les  Oeuvres  de  faint  Cyprien.  Il  eft  cité  par  Jonas  d'Orléans: 
ainfi  il  ne  peur  être  de  Hincmar  qui  a  écrit  un  Traité  fur  la  même 
matière,  comme  le  dit  Flodoard.  Pamelius  témoigne  avoir  vu  un 
Manufcrit  où  il  écoit  attribué  à  faint  Auguftin ,  mais  où  l'on  avoic 
mis  à  la  marge  le  nom  d'Evrard  à  la  place  de  celui  de  ce  Pere. 
On  ne  connoït  point  cet  Evrard. 
Traitées  des      XX.  Le  Pcre  Vignier  a  fait  imprimer  ces  deux  Traités  fous  le 
dwfep^t^dons  ^o^  ^^  id^inx.  Auguftin  ,  dans  la  première  partie  de  fon  Supplé- 
du  s.  Efprit,  ment  :  mais  comme  ils  le  trouvent  parmi  les  Oeuvres  de  Hugues 
^'  *^^'  de  faint  Vi6tor ,  on  les  a  fupprimés  dans  la  nouvelle  édition  de 

faint  A^uguftin. 
Traité  du      X  XL  Le  Traité  du  combat  des  Vices  &  des  Vertus ,  après 
combat    des  avoir  été  attribué  fucceftivement  à  faint  Auguftin  ,  à  faint  Léon , 
tus^/'.zip.  à  faint  Ambroife  &  à  Ifidore  dcSéville ,  a  été  enfin  reconnu  pour 


ver 
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être  d'Ambroife  Autperc ,  Moine  de  laint  Benoît  fur  Je  Vulturne 
proche  Benevenr  :  il  en  efl  fait  mention  dans  fa  vie  rapportée  au 
troifiéme  fiécle  Bénédidin  fur  Pan  778,  Si  on  remarque  que  le 
flyle  de  ce  Traité  a  beaucoup  de  conformité  avec  celui  du  même 
Auteur  fur  PApocalypfe. 

XXII,  On  ne  fçait  point  l'Auteur  du  Livre  de  la  Sobriété  &     Livredek 
de  la  Chafteté.  Il  fait  Pcloge  de  ces  deux  Vertus  avec  aifez  d'élé-  f,°  c'haLl^ 
gance ,  &  combat  les  vices  oppofés ,  par  les  fuites  fâcheufes  qu'ils  p.  127. 
entraînent  néceffairemcnt. 

X  X  i  n.  Graticn  &  Pierre  Lombard  ont  tranfcrit  beaucoup     V^'*"^  ^.^  ]^ 
d'endroits  du  Livre  de  la  vraie  &  de  la  fauffe  Pénitence  ^  le  f^ufi^    péni- 
croyant  de  faint  Auguftin  ,  fous  le  nom  duquel  il  efl  aulTi  cité  tence,p.  zji. 
par  Pierre  de  Blois_,  par  Vincent  de  Beauvais ,  par  faint  Thomas 
&  quelques  autres.  Tritheme  le  croit  fuppofé ,  parce  que  faine 
.  Auguftin  y  efl;  cité  lui-même  au  chapitre  dix-feptiéme  :  il  faut 
ajouter  que  le  flyle  en  efl  diiïercnt  de  celui  de  ce  Père ,  &  que 
l'Auteur  explique  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture  d'une  toute  au- 
tre manière  que  lui. 

XXIV.  Le  petit  Traité  de  l'Antechrifl ,  fe  trouve  tout  en-Livredei'An- 
tier  parmi  les  Oeuvres  d'Alcuin  ,  âc  en  partie  parmi  celles  de  "^^'chnft  ,  p. 
Raban  Maur.  Il  eft  cité  par  l'Abbé  Ruppert ,  mais  fans  nom 
d'Auteur.  Divers  Manufcrits  l'attribuent  à  Aicuin,  Se  marquent 
qu'il  le  dédia  à  Charlemagne.  Quel  qu'en  foit  l'Auteur,  il  parle 
de  l'Antechrifl  &  de  la  fin  du  monde  ^  d'une  manière  qu'on  di- 
roit  que  tout  ce  qu'il  en  rapporte ,  lui  a  été  révélé.  Par  le  Temple 
de  Dieu  où  l'Antechrifl  s'afîeoira ,  il  entend  la  fainte  Eglife. 

X  X  V-  Le  Traité  fuivant  qui  dans  les  imprimés  étoit  intitulé  :  Le  Pfeautler, 
Tfeautier^  que  l'Evêque  Augudin  compofapour  fa  Mère ,  a  pour^*  ^'^^* 
titre  dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  Pfeautier  du 
Bienheureux  Jean  Pape  _,  fait  à  Vienne.  On  croit  que  c'efl  Jean 
XXII.  C'efl  une  Prière  tirée  de  pludeurs  verfets  des  Picau- 
mes ,  dans  laquelle  l'Auteur  implore  le  fecours  de  Dieu  dans  fes 
befoins. 

XXVI.  L'explication  du  Cantique  Magnificat ,  n'eft  qu'un  ^^J;^"^^^^^^^^ 
.  fragment  de  celle  de  Hugues  de  faint  Vidor  ^  que  l'Auteur  a^/^^y.  "^  ' 

extrêmement  corrompue  &  altérée. 

XXVII.  Le  Traité  de  l'AlTomption  de  la  Vierge  ,  paroît  Del'Aflbm- 
être  d'un  Auteur  du  douzième  fiécle.  Il  enfeigne  que  la  fainte  ^"^rge/xjo! 
Vierge  n'a  point  fubi  la  Sentence  prononcée  au  premier  homme  : 

Vous  êtes  poudre  &  vous  retonmerez  en  poudre  ^  mais  qu'elle  efl 
en  corps  &  en  ame  dans  le  Ciel. 
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Livre  delà     XX  V  H  1.  Les  deux  Livres  de  ia  vifite  des  Infirmes, appren^ 

vifite  des  in-  ^cnt  la  manière  dont  les  Prêtres  doivent  fe  conduire  envers  les 

fa^^nfoiSion  Malades  ^  &  dont  les  Malades  eux-mêmes  doivent  demander  8z 

des  morts ,/.  recevoir  les  Sacremens.  On  n'en  fçait  pas  l'Auteur -,  mais  il  ne 

234  &  ijs>-    peut  être  fort  ancien.  On  peut  lui  attribuer  les  deux  Livres  de  la 

Confolation  des  Morts ,  dont  le  premier  fe  trouve  fous  le  nom 

de  faint  Jean ,  apparemment  Chrifoftome ,  dans  un  ancien  Ma» 

nufcrit  de  Corbie. 

Traité  de     XXIX.  Le  Traité  de  la  Conduite  Chrétienne  ou  Catholi- 

la    condmte  que    fg  ijj-  j^j^g  le  fecond  Livre  de  la  vie  de  faint  Eloi  ->  écrite 

chrétienne    >  a      J    ••  r  •        r^     ■  •     1  c  r.         r         • 

p.  xé6,         P^^  Audoenus  ou  laint  Ouen  ;  mais  les  peniees ,  &  même  les  pa- 
roles iont  prefque  toutes  tirées  des  Sermons  de  faint  Céfaire, 
qu^on  lifoit  alors  dans  les  Eglifes  de  France  &  d'Efpagnc. 
Djfcoursfur      XXX,  Le  Difcours  fur  le  Symbole  efl  compofé  de  pafiages 

le  Symbole  ,  j-jj.^^  ^^  Ecrits  de  Rufin  ,  de  faint  Grégoire  ,  de  Céfaire,  d'Y- 
ves de  Chartres  &  de  quelques  autres.  Il  efl  inutile  de  s'arrêter 
fur  quelques  autres  petits  Traités  ^  comme  fur  celui  de  l'Agneau 
Pafchal ,  furies  trois  difcours  aux  Neophites  ,  fur  la  création  du 
premier  homme  _,  fur  la  vanité  du  fiécle ,  fur  le  mépris  du  monde , 
fur  le  bien  delà  difcipline  ,  fur  i'obéiffance  &  l'humilité  ,  furla^ 
Charité  ,  fur  la  prière  &  TAumône  &  fur  celui  de  la  généralité 
des  aumônes.  Ils  n'ont  rien  ni  du  flyle  ,  ni  du  génie  de  faint 
Auguftin. 

Traité  des  iz     X  X  X  L   Le  Traité  des  douze  pierres  dont  il  efl  parlé  dans- 

pierres,/». 3 01.  ,,  .  i      r  l  j  c         •    '  ^^>        ^^        •  i 

1  Apocalypie  _,  a  beaucoup  de  conrormite  avec  1  explication  qu  en 
donne  Bede  ie  Vénérable  :  mais  on  doute  aufli  s'il  n'efl:  pas  de 
î'Evêque  Amatus,  Moine  du  Mont-Cadîn  à  qui  Pierre  Diacre 
attribue  un  Traité  femblable. 
PTerr°d^  T-  X  X  X  l  L  Les  foixante-feize  Sermons  adrefTcs  aux  Frères  du 
fert.  Défert ,  font  Pouvrage  d'un  impofteur  également  greffier  &  igno- 

rant. Ils  font  remplis  de  fables  &  de  fauffetés ,  écrits  d'un  flyle 
puérile  &  barbare.  Tout  ce  qu'on  y  trouve  de  bon  efl  tiré  de 
faint  Auguftin  y  de  Cf'fiire  &  de  faint  Grégoire. 

AR  T  I  CLE     HUITI  E'  M  E.  ' 

T)es  Ouvrages  contenus  dans  lefeptiême  Tome  :  Des  Livres  df 

la  Cité  de  Dieu, 

Livres  de  la  L  T^T  0  u  S  avons  VU  en  parlant  des  Apologies ,  que  Tertul- 
Cite  de  Dieu:     J^  ^  ^^^    Arnobc ,  faint  Cyprien ,  &  quelques  autres  Anciens 

aquelleocca-       ^       .  1     -n.    ,.    .         ^J ^ ,  .  ^       ^  ,,     .     , 

fîon  écrits.     ^^^  ^^^^^^s  pour  la  Religion  Chrétienne ,  que  c  etoit  la  coutume 

des 
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des  Payens  _,  aufli-tôt  que  le  monde  ccoit  affligé  de  quelques  cala- 
mités ,  d'en  faire  retomber  la  caufe  fur  les  Chrétiens.  Ces  calom- 
nies tant  de  fois  réfutées ,  fe  renouvellcrent  fous  le  Règne  de 
l'Empereur  Honorius:  &  les  Payens  eurent  la  hardieffe  d'attri- 
buer la  prife  de  Rome  en  41  o  _,  au  culte  de  Jefus  -  Chrift  &  à- 
l'abolition  de  l'idolâtrie  :  car  alors  les  Loix  des  Empereurs  ne 
permettoient  à  perfonne  d'adorer  les  faux  Dieux.  Ce  qu'il  y  eue' 
(  ^  )  de  plus  étrange  dans  les  blafphêmes  que  l'on  profera  alors' 
contre  Jefus  -  Chnfl ,  c'eil  qu'ils  fortirent  de  la  bouche  d'une 
partie  de  ceux  mêmes  d'entre  les  Payens  qui  ne  fe  fauverent  de 
la  mort  qu'en  fe  réfugiant  dans  les  Eglifes  qui  lui  éroient  con-- 
facrées ,  ou  en  faifant  même  femblant  de  fuivre  fa  R^eliaion.  Ce 
fut  pour  détruire  à  fond  leurs  vains  raifonnemens  ,  que  laint  Au- 
gufiin  entreprit  le  grand  Ouvrage  qui  a  pour  titre:  De  la  Cité 
de  Dieu.  l\  ne  craint  point  de  dire  (è  )  lui-même  que  ce  fut  le' 
zèle  de  la  Maifon  du  Seigneur  qui  l'enflamma  du  deiir  de  réfuter' 
les  blafphêmes  des  Payens. 

I I.  Il  avoit  déjà  dit  quelque  chofe  fur  cette  matière  dans  les'"    ^'  '^^  ^^^" 
Lettres  qu  il  écrivit  a  Volulien  &  a  iVlircelhn  en  41  2  :  mais  ce  l'an  414, 
dernier  ne  trouvant  pas  qu'il  y  eût  fufïifamment  répondu  aux  ca-' 
lomnies  des  Payens  ^  l'exhorta  à  faire  non  des  Lettres  contre' 

eux,  mais  d:s  Livres  entiers,  qui  feroienc ,  lui  difoit  -  il  ,  d'une 
utilité  incroyable  pour  lEglile.  Sainr  Auguflin  ne  fut  pas  d'a- 
bord de  cet  avis,  croyant  qu'il  valoir  mJeux  réfuter  les  Payens' 
par  Lettres:  mais  peu  après  il  pria  (c)  Marcelîin  de  lui  mander 
s'il  croyoit  qu'il  fallût  des  Livres  plutôt  que  des  Lettres  pour  la 
convidion  des  Payens  ,  ne  doutant  pas  qu''avec  le  fecours  dé 
Dieu,  il  ne  pût  répondre  à  routes  leurs  plaintes.  11  paroit  par-îà 
qu'en  412,  îaint  Auguflin  n'avoit  pas  encore  commencé  fes  Lï» 
vres  de  la  Cité  de  Dieu  y  &  qu'il  n'en  forma  même  le  deffein  que 
quelque  tem,s  après  ^  c'eR-à-dire ,  vers  le  commencement  de  i'an 
413^  avant  la  mort  de  Marceilin  (  d)  ^arrivée  au  mois  de  Sep- 
tembre de  la  même  année. 

III.  Ces  Livres  font  au  nombre  de  ving-deux ,  dont  il  n'y  a    ïîsne  furent 
que  les  deux  premiers  qui  foient  dédiés  à  Marcelîin  ,  parce  qu'a-  ^"f  ^""f  '^''^^''' 
paremment  il  étoit  mort  lorfque  faint  Augudin  travailla  aux  lui-  "^^^  ^''^'^^•'^' 
vans.  Le  troifiéme  fuivit  de  près  lés  deux  premiers.  Le  quatrième 

&  le  cinquième  font  de  l'an  415,  comme  on  le  voit  par  la  Lettré 


(rt)  AuG,  W.  I  .deCivit.  Dei,caf.i,      j      {c)  Aug.  Epili.  136C5  138 
(h)  lib.  z  Retratt.  cap.  43,  1      (d)  Efijl.  i/i. 
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(^)  que  ce  Père  écrivit  à  Evodius  fur  la  fin  de  cette  année,  où  iî 
die  qu'il  avoit  ajouté  deux  Livres  aux  trois  premiers.  Il  avoir  déjà 
achevé  les  dix  premiers  _,  &  travailloit  à  l'onzième  en  416  ou 
4175  lorfque  Orofe  {J)  commençoit  à  écrire  fon  Hiftoire  uni- 
veri'elle.  Il  cite  lui-même  le  quatorzième  Livre  dans  fon  Ouvrage 
(^)  contre  l'Adverfaire  de  la  Loi  &  des  Prophètes  ,  fait  vers 
l'an  420  ;  &le  vingt-deuxième  qui  efl  le  dernier,  dans  fes  Li- 
vres des  Rétradations  (7^)  achevés  en  426  ou  427.  Cet  Ou- 
vrage, comme  on  le  voit^  le  tint  plufieurs  années,  parce  qu'il 
furvenoit  de  tems  en  tems  d'autres  afï^rlres  qu'il  ne  pouvoit  re- 
mettre. Dans  les  cinq  premiers  (  ^  )  il  réfute  ceux  qui  croient  que 
le  culte  de  plufieurs  Dieux  efl  nèceflaire  au  bien  du  monde ,  & 
qui  foutiennent  que  tous  les  malheurs  arrivés  depuis  peu  ne  vien- 
nent que  de  ce  qu'on  le  défend.  Les  cinq  fuivans  font  contre  ceux 
qui  demeurent  d'accord  que  ces  malheurs  font  arrivés  dans  tous 
les  tems ,  mais  qui  prétendent  que  le  culte  des  divinités  du  Paga- 
nifme  efl  utile  pour  l'autre  vie.  Comme  ces  dix  premiers  Livres 
n'étoient  que  pour  réfuter  les  opinions  chimériques  des  Payens , 
faint  Auguflin  craignant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  n'avoir  fait 
que  combattre  leurs  fentimens ,  fans  établir  ceux  de  l'Eglife ,  em- 
ploya à  cet  effet  l'autre  partie  de  cet  Ouvrage  ,  qui  comprend 
douze  Livres.  Les  quatre  premiers  contiennent  la  naiffance  des 
deux  Cités ,  de  celle  de  Dieu ,  &  de  celle  du  monde  ;  les  quatre 
fuivans ,  leur  progrès  ",  &  les  quatre  derniers ,  leurs  fins.  Mais 
quoique  tous  ces  vingt-deux  Livres  traitaffent  également  de  ces 
deux  Cités ,  ils  ont  néanmoins  pris  le  nom  de  la  meilleure  ,  en 
forte  qu'on  les  appelle  les  Livres  de  la  Cité  de  Dieu, 

FTtimequ'cn  IV.  C'efl  de-là  (^  )  quc  tous  ceux  qui  depuis  faint  Auguflin 
a  faite  de  ces  q^ïI  combattu  Ics  ennemis  de  la  Religion  Chrétienne ,  ont  tiré  ce 

^^^"'  qu'ils  ont  dit  de  plus  fort  pour  fa  défenfe.  Macedonius  Vicaire 

d"" Afrique  ,  qui  n'avoit  vu  que  les  trois  premiers  Livres  _,  ne  fe 
lafToit  pas  de  les  lire  &  de  les  admirer.  Je  les  ai  lus  de  fuite  ,  dit- 
il  à  ce  Père  (/)  ;  car  ils  ne  font  pas  fi  froids  &  fi  languifTans 
qu'on  paille  les  quitter  quand  on  les  a  une  fois  commencés.  Ils 
m'ont  entraîné  _,  &  m'ont  tellement  attaché  à  eux  ,  qu'ils  m'ont 
fait  oublier  toutes  mes  affaires.  Auffi  je  vous  protefle  que  je  ne 
fçais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage  ;  fi  c'efl  ou  ces  maximes 


(f)  AuG.  Epiji.  169. 

(/)  Oros.  Praf.adhijl. 

(_g^)  AuG.  ?s7  adverf^  c.    1 4. 

(h)  Lib.  I  KetraHj  ca^.  i<j.  ^  lib,  z  cip. 
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de  Religion  ii  parfaites  &  fi  dignes  de  nous  être  enfeignées  par 
un  Pontife  de  Jefus-Chrill ,  ou  la  fcicnce  de  la  Philofophic  ,  ou 
k  profonde  connoiflance  de  l'Hidoire,  ou  une  éloquence  pleine 
d'agrémens  qui  charme  de  telle  forte  les  ignorans  mêmes ,  qu'ils 
ne  Tçauroient  s'empêcher  d'aller  fans  relâche  jufqu'au  bout  ,  &: 
que  quand  ils  ont  achève  de  les  lire,  ils  voudroient  qu'ils  ne 
fufienc  pas  encore  finis.  Orofe  dit  {m)  que .  les  dix  premiers 
Livres  font  comme  autant  de  rayons  éclatans ,  &  qu'ils  ne  furenr 
pas  plutôt  fortis  de  cette  fource  de   lumière  où  ils  avoient  pris 
leur  naifTance,  qu'on  les  vit  briller  par  tout  le  monde.  Nous  de- 
vons ,  dit  Cafllodore ( «  ) ,  en  parlant  des  vingt-d'^ux  Livres,  les 
lire  fans  ceffc ,  &  ne  nous  en  dégoûter  jamais.  Charîemagne  (  0  ) 
qui  aimoit  les  Ecrits  de  fdnt  Auguiîin  ,  prenoit  plaiiir  iur-touc 
à  lire  celui  de  la  Cité  de  Dieu:  &  le  Roi  Charles  V  furnommé  le 
Sage  ,  crut  devoir  récompenfer  magnifiquement  celui  qui  lui 
dédia  cet  Ouvrage  traduit  en  françois.  Lorfque  faint  Augudin 
les  revit ,  il  y  corrigea  quelques  endroits ,  mais  qui  ne  font  point 
de  grande  importance.  Dans  le  dixième _,  dit-il  (p)  ,  je  ne  de- 
vois  pas  parler  comme  d'un  miracle ,  du  feu  du  Ciel  qui  courue 
entre  les  vidimes  dans  le  facrifice  d'Abraham ,  puifquecen'étoic 
qu'une  vifion.  Dans  le  dix-fepriéme,  au  lieu  de  dire  en  parlant  de 
Samuel ,  qu'il  n'ctoit  pas  des  enfans  d'Aaron ,  je  devois  plutôt 
dire  qu'il  n'étoit  pas  fils  du  Grand- Prêtre  :  car  c'étoit  la  coutume 
que  les  enfans  des  Grands-Prêtres  leur  fuccédaflent. 

V.  Dans  le  premier  Livre  il  raconte  que  la  Religion  Chré-     Analyfi^.î 
tienne  loin  d'avoir  été  nuifible^  a  procuré  de  grands  biens  non-  P''^'"^^^  J-^ 
feulement  à  ceux  qui  la  profeffoieat,  mais  encore  à  fes  plus  grands  ^^         '" 
ennemis.  En  effet  après  la  prife  de  Rome  ,  les  Sépulcres  des  Mar- 
tyrs ^  &  les  Bafiîiques  des  Apôtres  fervircnt  également  d'azyle 
aux  *.  hrétiens  &  aux  Payens.  C'efL-là  que  s'arrêtoit  l'effort  d'un 
ennemi  altéré  de  fang  &  de  carnage  ;  c'efl-là  que  fe  brifoient  la 
fureur  de  ces  meurtriers,  qui  par-tout  ailleurs  exerçoient  fans 
aucune  compalTion  tous  les  a£les  d'hoflilité ,  que  la  fureur  leur 
infpiroit ,  ou  oui  leur  étoit  permis  par  le  droit  des  armes.  Com- 
bien de  guerres  avant  &  depuis  la  fondation  de  Rome  ?  Que  les 
Payens  en  produifent  quelques-unes ,  où  les  ennemis  après  la 
prife  d'une  Ville  aient  épargné  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
les  Temples  de  leurs  Dieux ,  &  où  un  Chef  des  Barbares ,  ai^. 


(m)  Oros.  Praf.ad  hift.  j       (<,)  Bened.  Prxf.  in  lib,  de  civtt, 

(»}  Cassiod.  »«/?.  cap,,  i4,-  I      (/J  AUG.  lih,  Z  Reirad.  cap.  ^  4. 
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commandé  comme  Alaric  à  fes  Soldars  de  les  épargner.  Enée 
ne  vit-il  pas  Priam  égorgé  au  pied  des  Autels  que  lui  -  même 
avoir  dreiïcs  ?  Diomede  &  UlyiTe  n'enleverent-iîs  pas  l'image  de 
Pallas  après  avoir  tué  ceux  qui  la  gardoient  ?  Ce  Ibnr  pourtant 
là  les  Dieux  auxquels  les  Romains  avoient  confié  la  garde  de 
leur  Ville.  Virgile  ne  craint  pas  de  les  appeller  des  Dieux  vain- 
cus. Quelle  folie  n'ed-ce  donc  pas  de  croire  qu'on  ait  bien  faic 
de  mettre  Rome  fous  la  protedion  de  tels  défenleurs  ,  &  de  pré- 
tendre qu'elle  n'eût  pu  être  faccagée  fi  elle  ne  les  eût  perdus^  Le 
Temple  de  Junon  ne  fauva  aucun  de  ceux  qui  s'y  réfugièrent 
dans  la  prife  de  Troye ,  au  lieu  que  les  Bafiliques  des  Apôtres 
garentirent  tous  ceux  qui  s'y  retirèrent  dans  la  prife  d^  Kome. 
Les  Romains  mêmes  n'ont  jamais  épargné  les  Temples  des  Villes 
qu'ils  ont  forcées  ',  &  fi  Fabius  dans  la  prife  de  la  ville  de  Ta- 
rente  ne  pilla  point  les  (latues  des  Dieux  ^  ce  ne  fut  par  aucun  rel- 
pecl.  Car  comme  on  lui  eut  demandé  ce  qu'il  vouloir  qu'on  en  fir_, 
il  s'informa  comment  elles  étoient  faites  ;  &  ayant  appris  qu'il  y 
en  avoit  plufieurs  fort  grandes  &  mêaie  armées  :  LailTons  aux 
Tarentins  ,  dit-il ,  leurs  Dieux  irrités.  C'efi:  donc  au  déibrdre 
de  la  guerre  &  non  pas  au  nom  de  Jefus-Chrifl  qu'il  faut  imputer 
la  prile  de  Rome  par  les  Goths  ^  les  incendies  _,  les  pillages  8c 
les  meurtres  qui  en  furent  la  fuite.  Si  l'on  demande  pourquoi 
dans  cette  occafion  la  divine  miféricorde  s'eft  étendue  fur  les 
Payens  qui  s'étoient  réfugiés  dans  les  Eglifes  ^  comme  fur  les 
Chrétiens  ;  c'efl  que  les  biens  &  les  maux  de  ce  monde  font 
communs  aux  bons  &  aux  méchans  ,  &  que  celui  qui  a  exercé 
cette  miicricorde,  efl  celui  même  qui  tous  les  jours  fait  lever  ion 
ibleil  fur  les  bons  &  fur  les  méchans ,  &  pleuvoir  fur  les  juftes  & 
fur  les  înjufles.  Il  y  a  cependant  cette  différence  dans  i'ufage  que 
les  uns  &  les  autres  font  de  ces  biens  &  de  ces  maux  ,  que  ïqs 
bons  ne  s'élèvent  point  dans  la  bonne  fortune  ,  &  ne  s'abattent 
point  dans  la  mauvaife  ;  au  lieu  que  les  méchans  fe  lailTent  abat- 
tre dans  ladverfité  ,  parce  qu'ils  fe  font  lailTés  corrompre  par  la 
profpérité ,  &  l'ont  confiderée  comme  un  grand  bonheur.  De-là 
vient  qu'en  une  même  afilidion  les  méchans  blafphêment  contre 
Dieu ,  &  les  bons  le  prient  &  le  bénifient.  Au  relie  les  châti- 
mens  des  bons  &  des  méchans  font  fouvent  une  punition  des 
péchés  dont  les  plus  juftesne  peuvent  fe  dire  exemts.  Ils  fervent 
encore  à  faire  connoître  à  l'homme ,  s'il  aime  véritablement 
Dieu  -,  &  lorfque  ces  châtimens  font  publics  ,  ils  font  fouvent 
une  fuitç  des  mœurs  corrompues  de  la  multitude  :  en  ce  cas  les 
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bons  fe  trouvent  envelopés  avec  Jes  méchans  dans  une  calamité 
commune.  Saint  Auguflin  remarque  que  Dieu  punit  auffi  Jes 
bons  avec  les  méchans ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  foin  de  les  repren- 
dre &  de  les  corriger  j  ce  qu'il  entend  fur-tout  de  ceux  qui  ont 
laconduite  des  peuples  dans  l'Egîife.  Il  fourient  que  les  gens  de 
bien  ne  perdent  rien  en  perdant  Jes  biens  d'ici-bas .  pourvu  qu'ils 
ne  perdent  ni  la  foi ,  ni  la  piété ,  ni  les  biens  de  l'homme  inté- 
rieur qui  le  rendent  riche  devant  Dieu.  Il  cite  à  cette  occafion 
l'exemple  de  faint  Paulin  Evêque  de  Noie,  qui  ayant  été  pris  par 
les  Barbares  dans  le  fac  de  cette  Ville  ,  faifoit  en  fon  coeur  cette 
prière  à  Dieu  :  Seigneur ,  ne  permettez  pas  que  je  fois  tourmenté 
pour  de  l'or  &  de  l'argent  5  car  vous  fçavez  où  font  tous  mes 
biens.  En  effet  il  les  avoit  mis  où  celui  qui  avoit  menacé  le  monde 
de  ce  fléau  ,  l'avoit  averti  de  les  mettre  ,  &  d'en  faire  un  tréfor 
en  les  donnant  aux  pauvres.  Plufieurs  Chrétiens  ,  difoit-on  , 
font  morts  de  faim  _,  ou  ont  péri  par  le  gkive  pendant  le  fiége  de  la 
ville  de  Rome.  Il  y  en  a  même  eu  plufieurs  qui  n'ont  point  été 
enfevelis.  Enfin  on  en  a  mené  un  grand  nombre  en  captivité.  A 
cela  faint  Auguflin  répond  qu'il  importe  peu  de  quel  genre  de 
mort  on  meurt  quand  on  a  bien  vécu  ,  puifqu'alors  on  m^eurt  tou- 
jours bien;  qu'il  ne  nuit  point  aux  Chrétiens  de  n'être  pas  enfe- 
velis ,  les  cérémonies  des  enterremens ,  le  foin  des  funérailles  ^  le 
choix  de  la  fépulture  étant  plutôt  pour  la  confolation  des  vivans 
que  pour  le  foulagement  des  morts  ;  qu'il  ne  faut  pas  pour  cela 
négliger  &c  abandonner  les  corps  de  ceux  qui  font  morts ,  fur- 
tout  des  Fidèles  &:  des  gens  de  bien ,  dont  le  Saint-Efprit  s'eft 
fervi  com.me  d'inflrument  &  d'organe  pour  toutes  les  bonnes 
œuvres  ;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  emmenés  captifs  j  ils 
ont  Dieu  avec  eux  qui  ne  manquera  pas  de  les  confoler  dans  leur 
captivité ,  comme  il  confola  Daniel  &  les  trois  Enfans  de  Ba- 
bilone  qui  étoient  auffi  captifs  -,  que  la  piété  de  Regulus  envers 
les  Dieux  n'empêcha  pas  que  les  Carthaginois  ne  le  fiffent  mou- 
rir cruellement  ;  qu'ainfi  il  y  a  bien  m.oins  de  raifons  de  blâmer 
le  Chriflianifme  à  caufe  de  la  captivité  de  quelques  Chrétiens , 
puifqu'attendant  avec  joie  la  jouïffance  de  la  célefle  patrie  ,  ils 
fçavent  qu'ils  font  étrangers  dans  leurs  propres  maifons.  Pour 
montrer  enfuite  que  les  Vierges  à  qui  on  avoit  fait  violence  n'a- 
voient  pas  pour  cela  perdu  leur  chafleté,  il  établit  comme  un 
principe  affuré  que  la  vertu  qui  fait  que  l'on  vit  bien ,  a  fon  fiége 
dans  l'ame ,  d'où  elle  commande  aux  membres  du  corps  ;  de  forte 
que  le  corps  efl  faint ,  lorfque  la  volonté  qui  règle  fes  mouve- 
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mens,  eiî  fainte.  Il  excufe  celhs  qui  fe  font  tuées  elles -mêmes 
pour  éviter  l'outrage  qu'on  vouloit  faire  à  leur  challeté  :  mais  il 
prouve  en  même-tems  que  l'adion  de  Lucrèce  Dame  Romaine  _, 
îî  vantée  par  les  Payens ,  n'étoit  pas  moins  contraire  à  la  raifon 
qu'aux  loix  de  la  nature ,  &  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  tuer 
foi-même.  Il  foutient  qu''il  n'y  a  en  cela  aucune  généroiité ,  mais 
beaucoup  de  foibleffe  ;  &  que  Lucrèce  n'en  vint  a  cette  extrémité 
que  de  peur  qu'on  ne  la  crût  complice  de  l'adultère  avec  le  li!s  du 
Roi  Tarquin,Hclle  fouffroit  une  adionfi  lâche  avec  patience.  Les 
femmes  chrétiennes ,  dit-il  ^  qui  font  tombées  dans  le  même  mal- 
heur ,  n'ont  pas  luivi  fa  conduite.  Elles  vivent ,  &  n'ont  pas 
vengé  fur  elles-mêmes  le  crime  d'autrui.  Elles  ont  au-dcdans  déci- 
les ia  gloire  de  la  chafleté  ,  &  Font  aux  yeux  de  leur  Créateur  , 
ce  qui  leur  iuffit.  Il  ne  laiiTe  pas  de  fe  icrvir  des  louanges  que 
les  Orateurs  payens  avoicnt  données  à  Lucrèce  ,  pour  jufliHer 
^innocence  des  temmes  chrétiennes  dont  on  avoit  abufé  dans  le 
fac  de  Rom^e.  Un  d'eux  avoit  dit  en  parlant  de  ce  qui  étoit  arrivé 
à  Lucrèce  :  Chofe  admirable  !  ils  étoienî  deux  ^  &  unjeul  a  été 
adultère.  Il  s'objcde  que  quelques  faintes  femmes  pendant  L|per- 
fécution  s'étoient  jettées  dans  la  rivière  pour  le  fauver  de  la  vio- 
lence de  ceux  qui  les  vouloient  deshonorer ,  &  que  l'Eglife  Ca- 
tholique les  a  honorées  comme  martyres.  A  quoi  il  répond  qu'- 
elles ont  pu  être  pouflces  à  cette  adlion  par  l'efprit  de  Dieu  , 
comme  Samfon  ,  &  que  c'eft  peut-être  aufïi  par  l'infpiraîion  du 
même  efpric  que  rtglife  leur  a  rendu  l'honneur  du  martyre. 
Quand  Dieu  commande  une  chofe  ;  qui  peut  faire  un  crime  de  i'o» 
béiflance  qu'on  lui  rend?  Il  dit  que  ce  ne  fut  point  par  courage  que 
Catonfetua',mais  parce  qu'il  ne  voulut  pas  que  Cefar  eût  la  gloire 
de  lui  pardonner.  S''il  étoit  permis  de  le  tuer,  même  pour  éviter 
de  pécher  ,  il  vaudroit  mieux  le  faire  auflTi-tôt  après  le  Batême  ; 
mais  il  faut  bien  que  l'Eglife  ne  croie  point  cette  voie  légitime , 
puifqu'elle  exhorte  les  batifésà  garder  la  virginité,  ou  à  demeu- 
rer chafles  dans  l'état  de  la  viduité  ou  du  mariage.  Il  fait  voir 
que  les  Payens  avoient  tort  d'infulter  aux  Chrétiens  dans  leurs 
difgraces  ,  puifqu'ils  n'en  étoient  pas  eux-mêmes  exemts^  que 
s'ils  imputoient  aux  chrétiens  les  calamités  publiques,  ce  n'é- 
toit que  parce  qu'ils  auroient  fouhaité  d'être  méchans  en  toute 
aflurance ,  &  de  mener  une  vie  toure  pleine  de  dilfolution  &  de 
débauche  ^  fans  que  rien  les  troublât  dans  la  jouiffance  de  leurs 
plaifirs.  Il  décrit  comment  la  corruption  des  mœurs  s'étoit  glif- 
£ée  chez  les  Romains  ^  depuis  qu'ils  n'eurent  plus  Cdrthage  pour 
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rivale  *,  &  par  quels  dégrés  Rome  devint  elclave  de  fa  propre 
^imbirion.  Scipion  Nafica  qui  fçavoit  que  les  plus  florifTanres  ré- 
publiques ne  pouvoient  fe  maintenir  que  par  la  vertu  _,  s'oppofa 
au  delTein  que  l'on  avoit  de  conftruire  un  amphitéâtre  _,  crai- 
gnant que  lamolelîe  des  Grecs  ne  corrompît  l'auftérité  des  mœurs 
romaines.  Avec  quelle  ardeur  fe  fut-il  porté  à  abolir  les  jeux  mê- 
mesde  théâtre ,  s'il  eut  ofé  choquer  l'autorité  de  ceux  qu'il  pre- 
noitpour  des  Dieux ,  &  qu'il  ne  fçavoit  pas  être  des  démons?  Car 
il  paffbit  pour  certain  parmi  les  Romains  ,  que  les  jeux  de  théâ- 
tre avoient  été  introduits  à  Rome  par  le  commandement  des 
Dieux.  Saint  Augufliti  ajoute  que  les  chârimens  que  Dieu  exerce 
fur  fon  Eglife ,  ne  doivent  furprendre  perfonne  ,  qu'elle  a  des 
enfans  parmi  fes  ennemis  ,  &  des  ennemis  parmi  fes  enfans  ;  & 
que  ces  deux  cités  font  mêlées  &  confondues  enfemble  en  ce  mon- 
de ,  jufqu'à  ce  que  le  dernier  jugement  les  fépare. 

VL  Les  peuples  parmi  les  payens  ,  étoient  tellement  prévenus     Analyfe  du. 
que  les  malheurs  qui  les  affligeoient  de  tems  en  tems  &  en  cer-  fécond  Livre, 
îains  lieux  ,  n'arrivoient  qu'à  caufe  du  nom  chrétien  ,  qu'il  étoic  ^*  ^''    . 
palTé  en  proverbe  chez  eux  :  Il  ne  pleut  pas  :  Les  Chrétiens  en 
font  caufe.  Le  deiïein  de  faint  Auguflin  dans  le  fécond  Livre  , 
eft  de  détruire  ce  faux  préjugé  ,  &  de  montrer  que  les  maux  que 
Rome  a  foufferts  depuis  fa  naiffance  ^  foit  dans  elle-même  ,  foie 
dans  fes  Provinces  ,  fonr  arrivés  lorfqu'elle  fervoit  les  Dieux  , 
&  avant  l'établiiTement  de  la  Religion  chrétienne.  Il  commence 
par  la  dépravation  de  leurs  mœurs, le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
puifqu'il  fait  périr  l'innocence  qui  efl  le  foutien  &  l'ornement  des 
vertus.  Pourquoi  j  dit-il ,  leurs  Dieux  n''ont  ils  point  voulu  pren- 
dre foin  de  leurs  mœurs  ,  &  en  empêcher  le  dérèglement  ?  N'é- 
toit-il  pas  raifonnable  que  comme  les  hommes  fongeoient  à  or- 
donner leurs  myderes  &  leurs  facrifices  ,  ils  fongeaffent  aufli  à 
régler  les  mœurs  &  les  adions  des  hommes  ?  Les  Romains  ré- 
pondent que  perfonne  n''efl:  méchant  que  parce  qu''il  le  veut  être. 
Qui  en  doute  réplique ,  ce  Père  ?  mais  pour  cela  les  Dieux  ne  dé- 
voient pas  cacher  aux  peuples  qui  les  adoroient  ,  les  préceptes 
qui  pouvoient  fervir  à  les  faire  vivre  en  gens  de  bien.  Ils  étoient 
obligés  au  contraire  ,  de  les  publier  hautement ,  de  reprendre 
même  les  pécheurs  par  leurs  miniftres  9  de  menacer  ,  de  punir 
les  méchans,  &  de  promettre  des  rccompenfes  aux  bons.  A  t-on 
jamais  ouï  prêcher  rien  de  femblable  dans  vos  Temples?  Comment 
honoroit-on  Cybele  ,  cette  vierge  &  mère  de  tous  les  Dieux  ? 
Par  des  chanfons  obfcencs  ^  qui  auroient  pu  faire  rougir  des 
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aârices  mêmes  de  théâtre.  Si  c'étoit-là  les  myllcres  du  pâga^ 
nifme  ,  qu'appellerons-nous  facrileges  ?  Scipion  Nafica  auroic-il 
voulu  voir  fa  propre  mère  honorée  comme  i'étoit  la  mère  des 
Dieux, lui  quifutchoifipar  le  Sénat  comme  le  plus  homme  de  bien 
de  Rome  j  pour  aller  recevoir  l''idole  de  ce  démon  ,  &  la  porter 
dans  la  ville  ?  Je  fuis  affuré  qu'il  auroit  eu  honte  qu'on  lui  eût  décer- 
né de  femblables  honneurs  où  l'on  mêloit  tant  de  chofes  honteufes , 
&  où  Ton  fe  fervoit  de  paroles  dont  une  honnête  femme  fe  tien- 
droit  ofïenfée.  11  remarque  en  pafTant  ,  qu''un  des  principaux 
motifs  des  Grecs  &  des  Romains  pour  mettre  un  homme  au  rang 
des  Dieux  ,  &  lui  en  déférer  les  honneurs  ,  étoit  quelques  bien- 
faits qu'ils  en  avoient  reçu   II  fait  mention  d'une  fête  appcllée 
Fuke  ,  inflituce  en  mémoire  d'une  déroute  d'ennemis ,  dans  la- 
quelle on  chantoit  des  obfcenités  étranges  ,  que  l'on  accompa- 
gnoit  de  geftes  qui  blefToient  la  pudeur.  Comme  les  Romains 
pouvoient  répondre  que  fi  les  Dieux  n'ont  point  donné  de  pré- 
ceptes pour  le  règlement  des  mœurs  ,  ils  en  avoient  reçu  de  leurs 
Philofophes  ,  qui  même  ne  les  avoient  donnés  qu'avec  le  fecours 
de  leurs  Dieux.  Sur  ce  pied-îà  ,  leur  dit  faint  Auguftin  ,  il  fe- 
roit  bien  plus  jufte  de  décerner  les  honneurs  divins  à  ces  Phi- 
lofophes qu'aux  Dieux  mêmes  ;  il  feroit  plus  honnête  de  lire  les 
livres  de  Platon  dans  un  Temple  qu'on  lui  auroit  dédié  ^  que  de 
voir  les  Prêtres  de  Cybele  fe  mutiler  dans  les  Temples  des  dé- 
mons ;  &  plus  utile  pour  former  la  jeunciTe  à  la  vertu  de  lire  pu- 
bliquement de  bonnes  loix  de  leurs  Dieux  3  que  de  louer  inuti- 
lement celles  de  leurs  ancêtres.  Car  lorfqu'une  paffion  déréglée 
répand  fon  noir  poifon,  dans  les  veines  (a)  de  ceux  qui  adorent 
de  telle,<î  divinités  j  ils  regardent  plutôt  ce  que  Jupiter  à  fait  , 
que  ce  que  Platon   a  enfeigné.  C'eft  ainfi  qu'un  jeune  homme 
commit  un  crime  (b)  de  gaieté  de  cœur  en  voyant  un  tableau 
qui  repréfenroit  Jupiter  ,  qui  ^  fous  la  forme  d'une  pluie  d'or  ,  fc 
gliflbit  dans  le  fein  de  Oanae.  On  dira  peut-être  ,  que  ce  font , 
des  fi£lions  des  Poètes.  Mais  pourquoi  les  Dieux  onr-ils  ordon- 
né des  jeux  où  elles  feroient  repréfentées  ?  S'ils  étoient  chartes  , 
ils  devroient  s'offenfer  qu'on  les  traduisît  comme  des  impudiques. 
D'où  vient  qu'elles  font  partie  des  Belles- Lettres .  &  que  des  per- 
ionnes  âgées  obligent  les  enfans  à  les  lire  &  à  les  apprendre  i 
Les  anciens  Romains  ont  à  la  vérité  réprimé  la  licence  des  Poè- 
tes ,  8c  défendu  qu'on  nommât  perfonne  fur  les  théâtres.  Les 
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Grecs  penferent  autrement ,  &  traduifirent  les  a£l:ions  de  leurs 
Dieux  furlafcene.  Ils  crurent  même  avoir  raifon  ,  non-feulement 
de  ditïàmer  leurs  citoyens5puifque  lesDieux  étoient  bien  aife  qu'on 
publiât  d'eux  des  crimes  véritables  ou  fuppofés ,  mais  d'admettre 
encore  les  Comédiens  aux  charges  publiques.  Il  relevé  la  contra- 
diâion  dans  laquelle  les  Romains  étoient  tombés  en  défendant 
à  leurs  Poètes  de  parier  mal  de  perfonne  fur  le  théâtre  ,  &  de 
leur  permettre  dédire  cent  choies  deshonorantes  de  leurs  Dieux. 
Car  ils  dévoient  reconnoître  que  des  Dieux  qui  demandoient 
d'être  deshonorés  par  les  infamies  du  théâtre,  ne  méritoient pas 
des  honneurs  divins.  Il  préfère  a  ces  Dieux  ^  Platon  qui  ne  vou- 
loir pas  qu'on  admit  les  Poètes  dans  une  ville  bien  réglée,  & 
dit  qu'il  eft  viiible  que  les  Romains  fe  font  choifis  certains  Dieux 
plutôt  par  flaterie  que  par  raifon.  Car  pourquoi  Romulus  avoit- 
îl  un  Prêtre  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  F  lamines ,  &qui 
étoient  confidérables  parmi  les  Romains  ^  tandis  que  Saturne 
père  de  Jupiter ,  n'en  avoir  point  ?  Si  ces  peuples  ^  ajoute-t-il  ,- 
euflenrpu  recevoir  de  leurs  Dieux  desloix  pour  le  règlement  de 
leurs  mœurs ,  auroient-ils  été  obligés  de  demander  aux  Athé- 
niens les  loix  de  Solon  quelques  années  après  la  fondation  de 
Rome  ?  Il  eft  vrai  que  Salufte  dit  des  Romains,  qu'ils  avoienc 
une  inclination  naturelle  pour  la  juftice.  Mais  en  ont-ils  donné 
des  preuves  dans  le  rapt  des  Sabines  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  injufte 
que  d'enlever  par  force  des  filles  à  leurs  parens  ,  après  leur  avoir 
tendu  un  piège  pour  les  furprendre  ?  Saint  Auguftin  fait  voir 
par  les  témoignages  mêmes  de  cet  hiftorien ,  que  le  peu  de  rems 
que  les  Romains  ont  été  jufles&  équitables  ,  ce  n'a  point  été  par 
l'amour  de  la  juftic  ;  y  mais  par  la  crainte  de  leurs  ennemis  ;  «Se 
qu'au(Iî-tôt  qu'ils  en  eurent  triomphé  ,  ils  fe  plongèrent  dans 
toutes  fortes  de  déréglemens  ;  que  telle  étoit  la  corruption  de 
la  République  avant  l'avènement  de  Jelus  -  Chrift  ;  que  c'ètcFÏt 
donc  à  leurs  débauches  plutôt  qu'au  chriftianifme  que  les  Ro- 
mains dévoient  attribuer  toutes  leurs  afflî£lions.  Il  compare  l'Em- 
pire Romain  plongé  dans  tous  ces  défordres  à  la  maifon  de  Sar- 
danapale Prince  fi  voluptueux,  qu'il  fit  écrire  fur  fon  tombeau  y 
qu'il  ne  remportoit  de  tous  fes  biens  que  ce  qui  avoit  iervi  à  fes 
plaifirs.  Ciceron  dit ,  non  comme  Salufte  ,  que  cette  République 
étoit  toute  corrompue  de  vices  ,  mais  qu'elle  éroic  pcrie  dès-lors 
&  ne  fubfiftoit  plus.  En  effet  _,  qu'on  tafife  arrention  au  rems  de 
Marius  &  de  v  inna  ^  de  Carbon  Bc  de  S\ila  ,  ofera-t  on  dire 
que  c'éroit  alors  une  vraie  République  î  Quciie  cruauté  !  Combien 
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de  fang  répandu  !  Et  cela  entre  des  citoyens.  Les  payens  objéc- 
toient  que  leurs  Dieux  avoient  fait  prédire  la  vidoire  à  Sylîa. 
Saint  Auguftin  leur  répond  qu'aucun  de  ces  Dieux  ne  s''éroic 
foucié  de  le  reprendre  de  ce  qu'il  alloit  être  caufe  de  tant  de 
maux  par  la  fureur  de  fes  armes  ',  que  les  démons  ont  bien  pu  par 
leur  fagacité  ,  prévoir  ce  qui  arriveroit  ;  mais  qu'ils  ne  firent 
rien  pour  rendre  Syila  meilleur  ;  &  que  fa  vidoire  le  rendit  plus 
criminel ,  puifqu'elie  fut  la  caufe  de  tant  de  profcriptions.  Il 
dit  aux  Romains  'qu'ils  avoient  tort  de  fe  plaindre  des  guer- 
res ,  puifque  leurs  Dieux  en  avoient  donné  eux-mêmes  l'exem- 
ple aux  hommes  _,  en  combattant  les  uns  contre  les  autres  dans 
une  grande  plaine  de  la  Campanie  ;  qu'ils  donnoient  publique- 
ment des  exemples  d'impudicité  ,  en  permettant  que  l'on  en  com- 
mît dans  leurs  Temples  ;  &  que  les  Romains  eux-mêmes  ne  cher- 
choient  à  les  appaifer  que  par  des  jeux  infâmes  &  des  repréfenta- 
tions  impures  &  honteufes.  Il  oppofe  aux  mœurs  déréglées  des 
Romains  ,  la  pureté  de  la  Religion  Chrétienne  ;  &  la  modeflie 
qui  regnoit  dans  les  Eglifes ,  où  pour  une  plus  gaande  honnêteté 
les  hommes  étoient  féparés  des  femmes  ;  où  l'on  apprenoit  ce 
qu'il  faut  faire  pour  bien  vivre  en  ce  monde  ,  afin  d'être  éternel- 
lement heureux  en  l'autre  ,  &  où  l'Ecriture  fainte  étoit  annoncée 
d'un  lieu  élevé  en  préfence  de  tout  le  monde  ,  afin  que  ceux  qui 
obfervoient  ces  enfeignemens ,  l'entendiffent  pour  leur  falut  •,  & 
ceux  qui  ne  les  obfervoient  pas ,  l'écoutafTent  pour  leur  condam- 
nation. Il  exhorte  les  payens  à  embraffer  cette  religion  &  à  tra- 
vailler, non  pour  acquérir  l'empire  de  la  terre,  mais  à  faire  la 
conquête  du  ciel.  Vous  n'y  trouverez  pas  ,  leur  dit-il ,  un  feu 
de  Veftales ,  ni  un  Jupiter  Capitolin  ^  mais  le  Dieu  unique 
&  véritable  ,  qui  ne  mettra  point  de  borne  à  la  durée  de  votre 
règne. 
n^M-^J^fl"/  VII.  Des  maux  de  l'ame,  ce  Père  pafTe  à  ceux  du  corps  ,  & 
montre  en  détail  que  les  Romains  ont  éprouvé  de  plus  grandes 
calamités  tandis  que  les  faux  Dieux  étoient  honorés  à  Rome  , 
que  depuis  que  cette  grande  Ville  avoit  embralTé  le  chriflianif- 
me.  En  premier  lieu ,  pourquoi  Troye,  d'où  font  venus  les  Ro- 
mains ,  a-t-elle  été  prife  &  ruinée  par  les  Grecs?  Ne  fervoit-clle 
pas  les  mêmes  Dieux  ?  CeU  ,  difenr-ils  ,  que  Priam ,  Roi  des 
Troyens,  a  été  puni  du  parjure  de  fon  père  Laomedon.  Il  eft  donc 
vrai ,  continue  faint  Auguftin  ,  qu'Apoîîon  &  Neptune  fe  louè- 
rent à  Laomedon  pour  bâtir  les  murailles  de  Troye.  Car  on  dit 
qu'il  leur  promit  de  les  payer  de  leurs  journées ,  &  qu'il  n'en  fit 
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rîeii.  Je  m'étonne  qu'Apollon  qui  palTe  pour  Prophète ,  ait  en- 
trepris un  Cl  grand  ouvrage  ,  &  n'aie  pas  fçu  qu'il  n'en  fsroit 
point  payé.  Neptune  même  fon  oncle ,  frère  de  Jupiter  _,  &  Roi 
de  la  mer  ^  ne  devoit  pas  ignorer  l'avenir.  C'efl  ain(i  que  ce  Père 
fait  fentir  le  ridicule  des  divinités  payennes.  Il  le  moque  auffi 
des  payens  mêmes  en  ce  que  pour  eyxuier  leurs  Dieux  de  la  ruine 
de  Troye  ,  ils  alléguoienc  l'adultère  de  Paris.  Leur  coutume  , 
dit- il  ,  efl;  plutôt  d'enfeigner  &  d'approuver  les  crimes  que  de 
les  venger.  Comment  auroient-ils  haï  l'adultère  de  Paris  ,  puif- 
qu'ils  ne  haïfToient  pas  celui  que  Venus  leur  compagne  avoit  en- 
tre autres ,  commis  avec  Anchife ,  dont  elle  eut  Enée  ?  Les  Dieux 
ne  font  point  jaloux  de  leurs  femmes.  Paris  fit-il  plus  de  m.al  en 
enlevant  Hélène ,  que  Romulus  en  tuant  fon  frère  ?  Cependant 
les  Dieux  n'ont  p  s  tiré  vengeance  de  ce  fratricide:  pourquoi 
auroient-ils  puni  iî  févéremcnt  cet  adultère?  Mais  cju'avoit  fait 
la  ville  de  Troye  pour  mériter  pendant  les  guerres  civiles ,  d'être 
détruite  par  Fimbria  Capitaine  du  parti  de  Marius  ,  &  d'être 
traitée  plus  cruellement  qu'elle  ncFavoit  été  par  les  Grecs  ?  Lorf- 
que  ceux-ci  la  prirent ,  plufieurs  fe  fauverent  ou  furent  faits  pri- 
fonniers  ;  mais  Fimbria  commanda  qu'on  ne  pardonnât  à  pas  un 
de  fes  habitans  _,  brûlant  la  ville  avec  tous  ceux  qui  y  étoienr.  Je 
veux  que  les  Dieux  aient  quitté  des  adultères  ,  &  abandonné 
Troye  aux  flammes  des  Grecs  ,  afin  que  Kome  plus  chafle ,  na- 
quit de  fes  cendres  ;  mais  pourquoi  l'ont  ils  abandonnée  depuis  ^ 
elle  qui  étoit  devenue  la  mère  de  Rome  ,  &  qui  gardoit  une  fi- 
déhcé  inviolable  au  parti  le  plus  juile  ?  Saint  Auguflin  infère  de 
tout  cela  que  les  Dieux  n'ont  laifîe  prendre  Troye  que  parce 
qu'ils  n'ont  pu  l'empêcher  *,  &  qu'après  un  Ci  grand  exemple  de 
leur  impuiflance ,  les  Romains  ne  dévoient  pas  leur  commettre 
la  défenfe  de  leur  ville.  Il  fait  voir  qu'on  ne  pouvoit  attribuer 
aux  ordonnances  que  Numa  fit  pour  le  culte  des  Dieux  ,  la  paix 
dont  on  louït  fous  fon  règne  ,  puifque  tant  d'autres  qui  ont  ho- 
noré les  faux  Dieux  jufqu'au  règne  d'Augufle  ,  ont  été  dans  des 
guerres  conrinuelles.  La  flatue  d'Apollon  à  Cumes  ne  verfa-t-elle 
pas  des  larmes  ,  parce  que  ce  Dieu  n'avoit  pu  fecourir  les  Grecs? 
Diane  put-elle  fauverlavie  à  Camille,  Hercule  à  Pallas?  Non.  De 
pareilles  Divinités  pouvoient-elles  donc  rendre  heureux  le  régna 
de  Numa  ?  Il  paroît  qu'il  ne  le  croyoit  pas  lui-même  :  car  fon- 
geant  à  quels  Dieux  il  confieroit  le  falut  de  Rome  ,  il  prit  le 
parri  d'en  ajouter  d'autres  à  ceux  qui  y  étoient  palTés  avec  Ro- 
mulus j  ou  qui  y  dévoient  paOTer  après  la  deftrudlion  d'Albe,  ou 
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pour  les  garder  comme  fugitifs  ,  ou  pour  les  aider  comme  im- 
pulifans.  Les  Romains  en  ajoutèrent  plufieurs  à  ceux  de  Numa, 
îans  que  cela  leur  fervîc  de  rien.  Au  contraire  ,  ils  furent  plus 
heureux  quand  ils  en  eurent  moins  ,  &  leurs  mœurs  plus  pures. 
Parmi  les  calamités  que  Rome  fouffrit  fous  fes  Rois  même  faine 
Auguftin  met  la  difcorde  entre  Remus  &  Romulus  qui  ne  finie 
que  par  le  meurtre  de  ce  premier  *,  les  guerres  fanglantes  qui  fu- 
rent les  fuites  de  l'enlèvement  des  Sabines  ;  les  maux  que  caufa 
aux  Romains  la  guerre  qu'ils  eurent  contre  ceux  d'Albe  ;  la  fin 
malheureufe  de  prefque  tous  les  Rois  de  Rome  ;  les  divifions  qui 
régnèrent  dans  Rome  depuis  qu'ils  en  eurent  chafTé  leurs  Rois  ; 
les  malheurs  qui  arrivèrent  aux  Romains  pendant  la  première  &: 
la  féconde  guerre  punique.  Combien  de  combats  ^  de  défaites 
d'armées  romaines  ,  de  villes  prifes  &  forcées  ?  La  rage  d'Han- 
nibal^tout  cruel  qu'il  étoit,  fut  tellement  affouvie  dans  la  journée 
funelle  de  Cannes  qu'il  commanda  qu'on  ceffât  de  tuer  ;  il  y 
mourut  tant  de  Chevaliers  Romains  qu^on  remplit  trois  boiffeaux 
d'anneaux  d'or  qu'ils  portoient  à  leurs  doits.  Hannibal  les  envoya 
à  Carthage  ,  voulant  faire  entendre  aux  Carthaginois  qu'il 
étoit  plus  aile  de  mefurer  que  de  compter  lesChevaUers  Romains 
qui  c  toient  morts  dans  la  bataille  •,  &  pour  leur  iailfer  juger  par- 
là  quel  carnage  l'on  y  avoir  fait  des  (impies  foldats.  Quoi  de 
plus  déplorable  que  la  prife  de  Sagonte  ?  Cette  ville  d'Efpagne 
Ti  afFctlionnée  au  peuple  Romain  ,  ne  fut-elle  pas  détruite  pour 
lui  avoir  été  trop  fidéie  ?  Cependant  les  Dieux  delà  République 
l'abandonnèrent  à  fon  malheureux  fort.  Ils  ne  garantirent  pas 
non  plus  icipion  des  m.auvais  traitemens  de  fes  ennemis  ,  quoi- 
qu'il eût  garanti  lui  même  les  Temples  des  Dieux  de  la  fureur 
d'rlannibal.  Mithridate  ne  fit-il  pas  tuer  en  un  même  jour  tous 
les  Romains  qui  le  trouvèrent  dans  fon  Empire.  Il  ne  paroîc 
pas  néanmoins  qu'ils  euffent  méprifé  les  Augures  Ils  avoient  des 
Dieux  publics  &  domefliques  qu'ils  pouvoient  confulter  avant  que 
d'entreprendre  un  voyage  fi  funefteen  Afie.  A  quelle  caufe  at- 
tribuera-t-on  la  rage  dont  tous  les  animaux  domelliques  furent 
faifis  avant  la  guerre  des  alliés  ?  Combien  de  féditions  excitées 
à  l'occalion  des  loix  des  Grecs  î  Ne  donnèrent-elles  pas  com- 
mencement aux  guerres  civiles.  Saint  Auguftin  fe  moque  agréa- 
blement du  Sénat  Romain  qui  ordonna  la  conftruÔion  d'un 
Temple  dédié  à  la  Concorde,  au  lieu  même  où  il  s'étoit  fait  un 
horrible  meurtre  des  citoyens  pendant  la  fédition.  Pourquoi  ^  die 
il ,  ne  bâtilloit-on  pas  plutôt  un  Temple  à  la  Difcordc  ^  Y  a-t-il 
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quelque  raifon  de  dire  que  la  Concorde  loit  une  divinité,  &  que 
la  Difcorde  n'en  foit  pas  une  ?  Ne  drefla-t-on  pas  à  Rome  un 
Temple  à  la  Fièvre  auffi  bien  qu'à  la  Santé  ?  Combien  de  guerres 
depuis  la  conflrudion  de  ce  Temple  de  la  Concorde ,  qui  dé- 
folcrcnt  toute  l'Italie  &  la  réduifirent  à  un  état  déplorable  ?  Ce 
Père  touche  légéremenc  les  meurtres  caufés  par  Marius  &  Sylla 
dans  la  guerre  civile.  Merula ,  Grand-Prêtre  de  Jupiter ,  y  périt 
avec  tant  d'autres  illuflres  Romains  ,  &  l'on  maflacra  aux  yeux 
de  Marius ,  tous  ceux  à  qui  il  ne  donnoit  pas  fa  main  à  baiier  , 
lorfqu'ils  le  faluoienc.  Le  Pontife  Mucius  Scevola  fut  tué  même 
au  pied  de  l'autel  de  Vefta ,  où  il  s'étoic  réfugié  comme  à  ua 
azile  inviolable  ;  il  éteignit  prcfque  de  fon  fang  le  feu  que  les 
Veftales  avoient  foin  d'entretenir.  Le  carnage  que  Sylla  fit  dans 
îa  ville  fut  fi  grand ,  qu'il  étoit  impoflTibfe  de  compter  les  morts  ; 
il  n'accorda  la  vie  à  quelques  Romains  ,  qu'afin  qu'il  eût  à  qui 
commander.  Le  fac  de  Rome  par  les  Goths  ne  fut  pas  à  beau- 
coup près  aufîi  cruel.  Sylla  fit  mourir  plus  de  Sénateurs  que  les 
Goths  n'en  purent  dépouiller.  Quelle  eft  donc  l'extravagance 
des  payens  d'imputer  à  Jefus-Chrifl  les  malheurs  des  dernières 
guerres  î  Pourquoi  n'en  chargent-ils  pas  leurs  Dieux  ?  Les  guer- 
res civiles  font  fans  doute  les  plus  fâcheufes  :  combien  n'en  a-t- 
on pas  vu  avant  la  naiifance  'de  Jefus-Chrifl  ?  Outre  celles  de 
Marius  &  de  Sylla  ,  on  compte  celles  de  Sertorius  &  de  Cati- 
lina.  Après  vint  la  guerre  de  Lepidus  &  de  Catulus  -,  puis  cel- 
le de  Céfir  &  de  Pompée  :  enfin  celle  d'un  autre  Céfar  qui 
fut  depuis  appelle  Augufle_,  fous  l'Empire  duquel  Jefus-Chrill 
prit  naiifance.  Puifque  tant  de  calamités  étoient  arrivées  aux 
payens  dans  les  tems  mêmes  où  leurs  fauffes  Divinités  étoient 
honorées  le  plus  réligieulément ,  &  où  la  pompe  de  leur  culte 
étoit  montée  à  fon  plus  haut  degré ,  c'étoit  une  impudence  de 
leur  part  d'attribuer  au  Chriftianifmc  les  malheurs  de  la  guerre 
des  Goths. 

VIIL  A  tous  ces  maux  arrivés  à  la  République  romaine  avant  Li^^e,  M3S^ 
îa  venue  de  Jefus-Chrift  ,  faint  Auguflin  dit  dans  le  quatrième 
Livre,  qu''il  en  auroitpu  ajouter  beaucoup  d'autres qu'Appulée 
touche  en  palfant  dans  fon  Livre  du  monde  ,  pour  montrer  que 
toutes  les  choies  d'ici  bas  font  fujettes  à  une  infinité  de  change- 
mens  &  de  révolutions.  Il  rapporte  que  des  villes  ont  été  abîmées 
par  d'etfroyables  tremblemens  de  terre  ;  que  des  régions  entières 
ont  été  noyées  dans  des  déluges  -,  que  le  continent  a  été  changé 
€n  îles  par  l'impéfuofité  des  flots ,  &  les  mers  en  continent  par 
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leur  retraite  -,  que  des  tourbillons  de  vents  ont  renverfé  des  vil- 
les ',  que  des  foudres  fortant  des  nuées  ont  confumé  des  contrées 
d'Orient ,  &  que  d'autres  en  Occident  ont  été  ravagées  par  de 
furieufes  inondations*,  qu'on  a  vu  quelquefois  le  Mont  Etna  rom- 
pre fes  barrières  _,  &  faire  couler  dans  les  plaines  des  torrens  de 
feu  Les  payens  vantoient  la  durée  &  i'écendue  de  l'Empire  Ro- 
main comme  un  grand  bienfait  des  dieux.  Ce  Père  leur  fait  voir 
que  les  grands  Empires  ne  font  pas  un  grand  bie/i  ,  parce  qu'ils 
font  expofés  à  de  grands  troubles  *,  qu'on  ne  doit  pas  répurer 
heureux  un  état  qui  ne  s'accroît  que  par  les  guerres  ',  que  quand 
la  juftice  ell;  bannie  d'un  Royaume,  ce  nefl  plus  qu'un  brigan- 
dange  ;  &  que  les  affemblées  des  brigans  mêmes  lont  de  petits 
Kmpires  puiiqu'elles  ont  un  chef  pour  les  gouverner  ;  qu'elles 
font  liées  par  une  efpece  de  fociété  ',  &  que  s'il  arrive  que  cette 
.  fociété  groffifTe  ,  qu'elle  prenne  des  villes  ,  fubjugue  des  peuples , 
alors  elle  prend  ouvertement  le  nom  de  Royaume  ,  non  parce 
que  fa  cupidité  eft  diminuée  ,  mais  parce  que  fon  impunité  cfl: 
accrue.  Saint  Auguflin  rapporte  la  réponfe  qu'un  pyrate  fit  à  Ale- 
xandre le  Grand  qui  l'avoic  pris.  Ce  Prince  lui  demanda  par  quel 
droit  il  infeftoit  la  mer.  11  lui  répondit  fièrement  :  Quel  droit 
avez- vous  vous-même  de  troubler  toute  la  terre  ?  Parce  que  je 
n'ai  qu'un  vaifleau,  on  m'appelle  côrfaire  -,  &  parce  que  vous  avez 
une  grande  flote,  on  vous  appelle  conquérant.  Mais,  ajoute  ce 
Père ,  fi  les  progrès  des  armes  font  des  faveurs  des  Dieux ,  il  faut 
donc  auffi  leur  attribuer  la  puiiïance  des  gladiateurs  fugitifs  de 
la  Campanie  ,  qui  firent  de  fi  grands  maux  à  toute  l'Italie.  11 
foutient  que  c'efl  un  vrai  brigandage  que  de  faire  )a  guerre  à  fes 
voifins ,  &  d''attaquer  des  peuples  de  qui  l'on  n'a  reçu  aucun  dé- 
plaifir  ,  ^uniquement  pour  larisfaire  fon  ambition.  Jsjinus  eft  le 
premier  qui  ait  commis  cette  injuftice  :  avant  lui ,  chacun  étoic 
content  du  pays  que  fes  ancêtres  avoient  occupé.  Si  l'on  prétend 
que  Ninus  a  été  maintenu  dans  fes  conquêtes  par  l'afTiftance  des 
Dieux  j  je  demande  de  quels  Dieux  ?  Car  les  peuples  qu'il  s''a- 
fujettiffoit  n'adoroient  point  d'autres  Dieux  que  ceux  que  les 
payens  adorent  aujourd'hui.  Si  Ton  dit  que  les  Afi^yriens  avoient 
des  Dieux  particuliers  ,  plus  habiles  pour  former  &  conferver  un 
Empire  ,  ces  Dieux  font-ils  donc  morts  lorfque  l'Empire  eft  pafTé 
des  Afifyriens  aux  Medes ,  &  depuis  aux  Perfes  ?  Ou  bien  n''eft- 
ce  pas  que  n'ayant  pas  été  payés  de  leurfalaire,  ils  ont  abandon- 
né ceux  qu'ils  avoient  protégés  d'abord  ?  î^i  cela  eft  ainfi  ,  ou 
les  Dieux  font  infidèles  d'abandonner  leurs  amis ,  pour  pafiTer  du 
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côté  des  enneniis  ;  ou  ils  ne  font  pas  auiïi  puidansquc  des  Dieux 
le  doivent  être  _,  puifqu''ils  peuvent  être  vaincus  par  la  prudence 
ou  par  la  force.  On  dira  peut  être  que  lorfque  les  hommes  com- 
battent les  uns  contre  les  autres,  les  Dieux  ne  font  pas  vaincus 
par  les  hommes  ,  mais  par  d'autres  Dieux  que  chaque  Etats'efl 
rendus  propres.  Mais  il  y  a  donc  aufTi  des  inimitiés  entre  eux  , 
dont  ils  fe  chargent  pour  l'intérêt  du  parti  qu'ils  embraffcnt  :  en 
ce  cas  un  Etat  ne  devoit  pas  plutôt  adorer  fes  Dieux  que  ceux 
des  autres  Etats  pour  lefquelsla  vi6î:oire  s'eft  déclarée.  Saint  Au- 
guflin  nomme  un  grand  nombre  de  divinités  des  E^omains ,  qui 
préfidoient  aux  chofes  les  plus  viles.  Ils  en  comtoient  iufqu''à 
trois  pour  une  porte  ;  &  jufqu'à  fept  ou  huit  pour  un  épy  de 
bled.  Les  Romains  attribuoient  à  Jupiter  la  grandeur  de  leur 
Empire  comme  au  Roi  des  Dieux  &  des  Déciles.  Sur  quoi  faint 
Auguftin  rapporte  les  fentimensdifférensdes  Philofophes  payens 
&  de  leurs  Poètes ,  'qui  fentant  le  ridicule  de  leur  mytologie  , 
avoient  recours  à  Fallégorie ,  &  difoienc  que  Jupiter  étoit  la  plus 
haute  région  de  l'air  ,  &  Junon  la  plus  baiTe  ;  que  comme  ces 
deux  élemens  font  joints  enfemble,  c'efl  pour  cela  que  l'on  dî- 
foit  que  Junon  étoit  la  femme  ou  la  fœur  de  Jupiter.  Ce  Père 
fait  voir  que  ce  fyftême  n'avoit  pas  plus  de  folidité  que  les  fables 
mêmes  ;  que  d'ailleurs  il  manquoit  d'uniformité  ;  les  uns  difanc 
que  Junon  étoit  la  terre  ^  d'autres  Cerès,  &  d'autres  Vefta.  Il  en 
propofe  un  autre  qu'il  dit  être  un  des  plus  fçavans  d'entre  les 
payens  :  Dieu  ,  qui  félon  fes  diiférens  effets  ,  emprunte  des  noms 
divers  ,  on  le  nomme  Jupiter  dans  l'air,  Neptune  dans  la  mer  , 
Pluton  dans  la  terre  ^  Proferpine  dans  les  lieux  foûterrains  ,  A- 
poîlon  dans  les  devins ,  Saturne  dans  le  tems  ^  Bacchus  dans  les 
vignes,  Cerès  dans  les  moiffons ,  Diane  dans  les  bois.  Minerve 
dans  les  efprits  :  en  forte  que  Jupiter  renferme  lui  feul  cette  mul- 
titude de  divinités  que  les  payens  hoaoroient.  Ne  feroit  -  il  pas 
plus  court ,  leur  demande  ce  Père  _,  8c  beaucoup  plus  fenfé ,  d'a- 
dorer un  feul  Dieu  comme  font  les  Chrétiens  ?  Il  réfute  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  cru  que  Dieu  étoit  l'ame  du  monde ,  Se 
tout  l'univers  ,  fon  corps  *,  difant  qu'il  fuivroit  de-Là  qu'en  mar- 
chant fur  la  terre  ,  on  foule  Dieu  aux  pieds  ^  &  qu'on  l'égorgé 
du  moins  en  partie  _,  toutes  les  fois  qu'on  tue  un  animal.  En  vain 
on  fe  retrancheroit  à  dire  que  les  feuls  animaux  raifonnables  font 
les  parties  de  Dieu  ,  il  s'enfuivroit  toujours  que  Dieu  commet- 
troit  tous  les  crimes  de  tous  les  hommes.  Il  dit  donc  qu'au  lieu 
d'attribuer  à  Jupiter  la  grandeur  de  l'Empire  Romain ,  &  fes 
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progrès,  il  feroit  moins  déraifonnable  d'en  faire  honneur  à  k 
victoire  _,  qui  étant  auiïi  une  Déeffe ,  a  pu  fuffire  elle  feule  à  toat 
cela  ,  Jupiter  fût-il  demeuré  les  bras  croifés.  Il  dit  que  les  mé- 
dians regardent  comme  un  bonheur  de  faire  la  guerre  ,  &  d'é- 
tendre leur  Empire  en  fubjuguant  plufieurs  nations  ^  mais  que 
les  gens  de  bien  ne  le  regardent  que  comme  une  néceiTité  où 
les  réduit  l'injuftice  de  leurs  voiiins  ;  &  qu'ils  feroient  bien  plus 
heureux  de  vivre  en  paix  avec  de  bons  voiiins,  que  d'être  obligés 
d'en  domter  de  mauvais.  Il  montre  par  l'autorité  de  Platon  &  des 
autres  Philofophes  ,  que  la  bonté  étant  un  attribut  eflentiel  à 
la  divinité  ,  les  payens  n'en  avoicnt  pas  du  admettre  de  bons  & 
de  mauvais,  &  que  la  Fortune  diftribuant  fans  choix  &  fans  dif- 
cernement  fes  faveurs  ,  les  prières  qu'on  lui  adrelToit  &  le  culte 
qu'on  lui  rendoit ,  étoient  également  inutiles.  Les  payens  préten- 
doient  que  fa  ftatue  avoit  parlé ,  &  dit  plus  d'une  fois  qu'on  avoic 
bien  fait  de  lui  rendre  cet  honneur.  Saint  Auguftin  répond  qu'*il 
n'étoit  pas  mal  aifé  aux  démons  de  tromper  ainli  les  hommes  :. 
toutefois  il  aime  mieux  croire  que  cette  ilatue  n'avoit  pas  parlée 
&  que  ce  n'étoit  qu'une  fiction.  Il  prouve  aux  payens  qu'ils  ont 
eu  tort  de  faire  des  divinités  de  la  Vertu  &  de  la  Foi ,  puifque  ce 
ne  font  que  des  dons  de  Dieu  ;  qu'en  vain  ils  ont  inventé  ranc 
de  Divinités  du  fécond  rang,  la  Félicité  devant  feule  leur  fuffi- 
re,  &  leur  tenir  lieu  de  toute  autre  Divinité  •,  en  effet ,  celui  qui. 
la  poiïede ,  a  tout.  Ce  ne  fut  pourtant  qu''en  ce  tems  qu'on  lui 
bâtit  un  Temple  à  Rome.  Lucullus  fut  le  premier  qui  s'en  avifa. 
Il  réfute  les  raifons  qu'ils  apportoiem  pour  fe  défendre  de  ce  qu'ils 
adoroient  les  dons  de  Dieu  comme  des  Dieux.  S'il  n'y  en  a 
qu'un  ,  leur  dit-il ,  de  qui  viennent  ces  dons  ,  qu'on  le  cherche 
&  qu'on  le  ferve  ,  cela  fuffit.  H  leur  reproche  de  repréfenter  fur 
le  théâtre  Jupiter  comme  un  adultère.  Si  c'eft  un  crime  qu'on  lui 
fuppofe ,  ne  s'en  doit-il  pas  offenfer  ?  Si  le  crime  eft  véritable  y 
doit- on  l'adorer  ?Sc3e vola  &  Varron  avoient  écrit  que  les  Dieux 
tels  que  le  peuple  les  honoroit ,  n'étoient  qu'une  fidion  des  Poè- 
tes; que  tout  ce  qu'on  en  débitoit  étoit  très-éloign.é  de  la  nature 
de  Dieu  ,  mais  qu'il  étoit  avantageux  au  peuple  d'être  trompé 
en  matière  de  religion.  Quelle  religion  que  celle  qui  n'efl  fon- 
dée que  fur  la  faufleté  !  Comment  y  avoir  recours  pour  être  dé- 
livré de  Terreur ,  puifqu'au  lieu  d'y  trouver  la  vérité  ,  on  croit 
même  qu'il  eil  utile  de  tromper  ?  Mais  fi  le  culte  des  Dieux  étoit 
la  vraie  caufe  de  l'agrandifTement  de  la  République  ,  les  Grecs 
beaucoup  plus  fuperfliticux  que  les  Romains  dans  les  cérémonies 
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du  paganifme  ^  auroicnc  dû  devenir  maîtres  du  monde  entier. 
Saint  Auguflin  rappelle  ici  la  fin  malheureufe  de  Julien  T Apoflat 
l'un  des  plus  zélés  pour  le  culte  des  Dieux  *,  &  fe  fert  avantageu- 
fcment  du  témoignage  de  Ciceron,  qui  quoique  augure  ,  fe  moc- 
que  de  ceux  qui  le  conduifoient  par  le  cri  des  corbeaux  &  des 
corneilles.  Il  emploie  auiïi  le  témoignage  de  Varron  ,  qui  dit  net- 
tement que  Dieu  e(l  eiprit  >*  que  les  anciens  Romains  ont  été 
plus  de  cent  foixante  &  dix  ans  à  adorer  les  Dieux  fans  en  faire 
aucune  image  ;  8z  que  fi  cela  s'obfervoic  encore  maintenant ,  le 
culte  qu'on  leur  rend  en  feroic  plus  pur  &  plus  faint.  Il  enfeigne 
que  ce  n'efl  que  parce  qu'il  écoit  de  Tintércc  des  politiques  de 
tromper  le  peuple  en  matière  de  religion  ,  qu'ils  ont  introduit 
le  culte  des  faux  Dieux  ;  que  Dieu  donne  des  royaumes  aux  bons 
&  aux  méchans ,  afin  que  fes  ferviteurs  apprennent  par-là  à  ne 
pas  les  defirer  comme  quelque  chofe  de  grand  ,  mais  que  pour  la 
félicité  _,  il  ne  l'accorde  qu'aux  gens  de  bien  -,  que  Dieu  a  fait 
voir  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  envers  les  Juifs  ,  qu'il  efi:  le 
maître  des  biens  d'ici-bas,  puirquefans  lefecours  ni  deMars  ni  de 
Bellone  ,  ni  des  autres  faufîes  Divinités  _,  ils  fe  font  extrcmem.ent 
multipliés  en  Egypte  •,  qu'ils  ont  vaincu  leurs  ennemis  &  ont  eu 
un  Empire  très-florifiant ,  qu'ils  auroient  encore  _,  s'ils  n'avoienc 
point  offenfé  Dieu  par  leurs  impiétés  &  leur  idolâtrie  ,  &  enfuite 
en  faifant  mourir  le  Chriil.  Maintenant  ils  font  difperfés  par 
route  la  terre ,  par  un  effet  de  la  providence  du  feul  vrai  Dieu  _, 
afin  que  nous  puifîions  prouver  par  leurs  livres  mêmes ,  que  fi  nous 
voyons  aujourd'hui  les  flatues  des  faux  Dieux  renverfées ,  leurs 
autels  abbatus  ,  leurs  bois  coupés  ,  leurs  tcmiples  démolis  :,  leurs 
facrifices  défendus ,  tout  cela  a  été  prédit  il  y  a  long-tems.  Si  on 
ne  lifoit  ces  chofes  que  dans  nos  Ecritures ,  peut-être  croiroit-oa 
que  nous  les  avons  inventées  ? 

IX.  C'efl  la  providence  de  Dieu  qui  établit  les  royaumes  de  .  Anaîyfedu 
terre.  On  ne  doit  donc  pas  écouter  ceux  qui  pretendoient  que  y^^,  ^ 
^influence  des  aflres  y  avoir  part ,  &  qui  attribuoit  la  grandeur 
de  l'Empire  Romain  ou  à  une  caufe  fortuite,  ou  à  la  pcfition  de 
certaines  conflellations.  Les  Aflrologues  qui  étoîent  de  ce  fen" 
timent ,  s'autorifoient  de  ce  que  deux  jumeaux  ne  font  fembla- 
bles  que  de  ce  qu'ils  naiffent  fous  une  même  conHellation.  Mais 
faint  Auguflin  trouve  la  conietture  des  Médecins  beaucoup  plus 
probables  ,  que  les  jumeaux  ne  fe  reiTembient  fi  bien  ,  que  parce 
qu'étant  conçus  enfemble  ,  ils  reçoivent  une  pareille  imprelfion 
de  la  difpofition  du  corps  de  leurs  parens  ^  en  forte  qu'ayant  pris 
Tome  XL  Yyy 
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enfuire  un  même  accroiflement  dans  Je  ventre  de  leur  mère  , 
ils  naiflent  avec  une  complexion  toute  femblable.  Il  réfute  les 
Ailrologues  par  l'exemple  des  deux  jumeaux  ,  Efaii  &  Jacob  , 
qui  s'entrefuivirent  de  Ci  près  en  venant  au  monde ,  que  l'un  te- 
noit  l'autre  par  la  plante  du  pied  ,  &  dont  toutefois  la  vie ,  les 
mœurs ,  les  allions  ,  les  inclinations  Se  la  fortune  furent  fi  dif- 
férentes. Il  ajoute  qu'il  avoit  connu  deux  jumeaux  de  divers  fe- 

'  xes  qui  vivoient  encore  ,  qui  toutefois  ,  quoique  fe  refTemblanc 
devifage  autant  qu'il  fe  peut  pour  des  perfonnes  d'un  fexe  diffé- 
rent ,  mènent ,  dit-il ,  un  genre  de  vie  tout  oppole  ,  l'un  étant 
à  l'armée  ,  l'autre  dans  fa  maifon  -,  l'un  marié ,  Pautre  vierge  ;  l'un 
ayant  beaucoup  d'enfans ,  &  l'autre  n'en  voulant  point  avoir.  S'il 
n'y  avoit  que  les  hommes  qui  fuffent  foumis  aux  aftres  ,  comme 
le  difent  les  Aflrologues ,  pourquoi  choifit-on  certains  jours  pour 
planter  les  vignes  ou  femer  les  bleds.  Il  croit  vraifemblable  que 
quand  ils  prédifent  plufieurs  chofes  qui  fe  vérifient  par  l'événe- 
ment 5  cela  fe  fait  par  une  fecrette  infpiration  des  démons  ,  qui 
tâchent  de  répandre  &  d'établir  dans  les  efprits  la  dangereufe 
opinion  de  la  fataUté  des  aflres.  Parmi  les  Philofophes ,  il  y  en 
avoit  qui  combattoicnt  la  preCcience  de  Dieu ,  difant  qu'elle  ne 
s'accordoit  point  avec  notre  liberté  ;  d'autres  qui  foutenoienc 
que  les  choies  n'arrivoient  pas  néceflairement  y  quoiqu'elles  ar- 
rivaffent  toutes  par  l'ordre  du  deflin.  Saint  Auguflin  convient 

'  que  la  parole  de  Dieu  eft  immuable  ,  parce  qu'il  connoît  immua- 
blement tout  ce  qui  doit  arriver.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas ,  dit-il , 

•  que  quoique  l'ordre  des  caufes  foit  certain  à  Dieu  ,  rien  ne  dé- 
pende de  notre  volonté.  Car  nos  volontés  mêmes  font  dans  l'or- 
dre des  caufes ,  qui  efi:  certain  à  Dieu  ,  &  qu'il  prévoit  ;  parce 
que  les  volontés  des  hommes  font  auffi  les  caufes  de  leurs  actions. 
En  forte  que  celui  qui  a  prévu  toutes  les  caufes  ,  a  fans  doute 
auflfi  prévu  nos  volontés  qui  font  les  caufes  de  nos  avions.  Nos 
volontés  font  donc  à  nous  -,  c'efl  par  elles  que  nous  faiions  ce  que 
nous  voulons  faire ,  &  que  nous  ne  ferions  pas,  Ci  nous  ne  le  vou- 
lions. Il  ne  fuit  donc  pas  que  rien  ne  dépende  de  notre  volonté, 
parce  que  Dieu  a  prévu  ce  qui  en  devoit  dépendre.  Au  contraire, 
de  ce  qu'il  a  prévu  que  quelque  chofe  en  dépendoit ,  il  faut  qu'il 
y  ait  en  effet  quelque  chofe  qui  en  dépende  ,  puifque  autrement 
il  ne  Fauroit  pas  prévu ,  fa  prévoyance  ne  s'étendant  pas  fur  rien. 
Ainfi  nous  ne  fommes  point  obligés  de  ruiner  le  Ubre- arbitre 
pour  maintenir  la  prelcience  de  Dieu ,  ni  de  nier  cette  prefcien- 
çe  pour  faire  fubfjfter  le  libre-arbilrc ,  mais  nous  embrafTons  éga- 
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îement  ces  deux  vcritcs  _,  l'une  pour  bien  croire  ,  &  l'autre  pour 
bien  vivre.  Car  il  n'cfl  pas  porfible  de  vivre  comme  ilfaur,  qu'on 
n'aie  de  Dieu  la  croyance  qu'on  en  doit  avoir.  Gardons  -  nous 
donc  bien,  fous  prétexte  de  vouloir  être  libre ,  de  nier  la  prefcien- 
ce  de  celui  dont  la  grâce  nous  rend  ou  nous  rendra  libres.  Ce 
n^efl  pas  en  vain  qu'il  y  a  des  loix ,  ni  qu'on  fe  fert  d'exhorta-' 
tions  &  de  corredions.  Dieu  a  prévu  toures  ces  chofes  :  elles  au- 
ront autant  de  force  qu'il  a  prévu  qu'elles  en  auroienr.  Les  priè- 
res fervent  auUi  pour  obtenir  de  lui  les  chofes  qu'il  a  prévu  qu'il 
accorderoit  à  ceux  qui  le  prieroient.  Il  y  a  encore  de  la  jufîice 
à  récompenfer  les  bonnes  aâions  ,  &  à  punir  les  mauvaifes.  Un 
homme  ne  pèche  pas ,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'il  pécheroit  ;: 
l'on  ne  doute  point  au  contraire  ,  que  lorfqu'il  pèche  ,  ce  ne 
foit  lui-même  qui  pèche  ,  parce  que  celui  dont  la  prefcienec  ne 
fe  peut  tromper  ,  a  prévu  que  ce  ne  feroit  point  le  deflin  ,  ni  la 
forcune,  ni  quelque  autre  chofe  ,  mais  lui-même  qui  pécheroit. 
II  efl  vrai  qu'il  ne  pèche  point  s'il  ne  veut  ;  mais  s'il  ne  veut 
point  pécher  ,  Dieu  l'a  aufTi  connu  par  ia  prèicience.  Saint  Au* 
guflin  montre  enfuite  que  la  providence  de  Dieu  embrafle  tou- 
tes chofes  ;  quec'efl  d'elle  que  vient  l'accroiflement  de  l'Empire^,. 
Dieu  ayant  bien  voulu  accorder  aux  Romains  cette  récompenfe 
temporelle  à  caufe  de  leurs  vertus  morales.  Celle  des  Saints  ,  dit- 
il  5  eft  bien  fuperieure  ,  ils  jouiront  fans  tin  d'une  vraie  &  par- 
faite félicité.  A  le  bien  prendre  les  viftoires  mêmes  des  Romains' 
ne  les  ont  pas  rendus  de  meilleure  condition  que  ceux  qu'ils 
avoient  vaincus,  puifqu'ilsvivoient  eux-mêmes  fous  les  loix  qu'ils 
donnoient  aux  autres  ,  8c  que  leurs  terres  payoient  auffi  tribut. 
Otez  le  fafte  &  la  vanité  ,  que  font  les  hommes  ,  que  des  hom- 
mes.'' Eût-on  dans  le  llècle  de  la  confidération  pour  les  plus  gens 
de  bien ,  ce  n'eft  qu'une  légère  fumée.  Il  exhorte  les  Chrétiens  à 
faire  &  à  fouiïrir  pour  le  ciel  ce  que  les  Romains  ont  fait  & 
fouîïèrt  pour  la  liberté   Se  la  gloire  de  leur  patrie.  Sur  quoi  il 
rapporte  les  adions  tant  vantées  de  Brutus  ,  de  Torquatus  ,  de 
Furius  Camillus  ,  de  Mucius  Sccevola  ,  de  Curciu?-: ,  de  Marcus- 
Pulvillus  &  de  beaucoup  d'autres  célèbres  dans  l'hiftoire.  II  loue 
la  plupart  des  Romains  de  n'avoir  afpiré  à  la  domination  que  par- 
les voies  dont  les  honnêtes  gens  du  monde  fe  fervent  pour  y  ar-- 
river,  ce  qui  les  faifoit,  dit-il ,  paroitre  vertueux.  Mais  il  con- 
vie?it  qu'il  y  en  a  ea  parmi  eux,  qui  peu  inquiets  de  leur  réputa- 
tion ,  n  avoient 'pas  moins  de  dcfir  de  dominer  y  entre  lefquelsil 
met  l^Empereur  Néron,  le  premierjquiait  porté  ce  vice  le  plus  loin. 
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Les  mauvaifes  qualités  de  ce  Prince  donnent  occafion  à  faînt 
Auguflin  de  remarquer  que  ia  puifTance  fouveraine  n'eft  donnée 
à  des  pcrfonnes  de  la  forte  ,  que  par  la  providence  de  Dieu  ^ 
quand  il  juge  que  les  hommes  méritent  d'avoir  de  tels  maîtres. 
Car  c'efl  Dieu  qui  donne  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons  & 
aux  méchans.  C'eft  le  même  Dieu  qui  a  donné  la  puilTance  fou- 
veraine à  Marius  &  à  Céfar  >  à  Augufle  &  à  Néron  ;  à  Tite  les 
délices  du  genre  humain ,  &  à  Domitien  le  plus  cruel  de  tous 
les  tyrans  ;  à  Conflantin  cet  Empereur  fi  chrétien  ,  &  à  Julien 
FApoflat  dont  les  bonnes  inclinations  furent  corrompues  par  l'am- 
bition &  par  une  curiofité  déteflable  &  facrilege.  Cefl  Dieu  aufïi 
qui  difpofe  des  tems  de  la  guerre,  &  qui  permet  que  les  unes  finif- 
fent  plutôt ,  les  autres  plus  tard.  La  première  guerre  punique  dura 
2  3  ans  -,  la  féconde  1 8  ans  -,  mais  la  troifiéme  fut  terminée  avec 
une  vitefle  incroyable  par  Scipion.  Cétoit  donc  en  vain  que  les 
payens  atcribuoient  aux  Chrétiens  la  durée  de  la  guerre  que  leur 
faiioient  les  Goths  ,  puifque  long-tems  auparavant  ils  en  avoient 
eu  de  plus  longues  ,  quoique  le  culte  des  Dieux  fût  en  honneur. 
Dieu  fie  voir  par  la  défaite  de  Radagaife  Roi  des  Goths ,  quel- 
que tems  avant  qu'Alaric  prit  Rome,  que  les  facrifices  des  Dieux 
ne  font  point  néceffaires  pour  le  falut  des  Empires.  Car  ce  Prin- 
ce qui  leur  facrilioit  tous  les  jours  ^  fut  défait  avec  tant  de  bon- 
heur pour  les  foldats  de  l'armée  romaine  ,  qu'ils  tuèrent  plus  de 
cent  mille  hommes  à  Radagaifcfur  la  place,  fans  qu'aucun  d'eux 
fût  blefTé  ;  ils  le  prirent  lui-même  avec  fes  enfans.  Nous  appel- 
Ions,  ajoute  ce  Père ,  les  Princes  heureux ,  quand  ils  font  régner 
la  juRice ,  &  non  pas  ceux  qui  ont  régné  long-tems  ,  ou  qui  ionc 
morts  en  paix ,  laifTant  leur  courone  a  leurs  enfans  ,  ou  qui  ont 
vaincu  les  ennemis  de  l'Etat ,  ou  opprimé  les  féditieux.  Il  fait 
voir  que  Dieu  pour  empêcher  qu'on  ne  crut  qu'il  n'étoit  paspof- 
fibîe  d'acquérir  les  grandeurs  &  les  royaumes  de  la  terre  fans  la 
faveur  des  démons  ,  combla  de  bien  l'Empereur  Conftantin  -,  mais 
que  de  peur  que  les  Empereurs  ne  fe  fiffent  chrétiens  pour  pof- 
feder  les  mêmes  avantages  temporels  que  ce  Prince  ,  Dieu  vou- 
lut que  le  règne  de  Jovinien  fût  plus  court  que  celui  de  Julien  ; 
&  qu'il  permit  même  que  Gratien  fut  tué  par  un  ufurpateur  de 
l'Empire.  Il  décrit  les  profpdrïtés  du  règne  de  Théodofe ,  &  fes 
vidoires  fur  les  tyrans  Maxime  8z  Eugène  ,  remarquant  qu'il  ne 
les  obiint  pas  par  le  fecoars  des  faux  Dieux  ,  mais  en  envoyant 
vers  Jean  de  Lycople  ,  folitaire  d'Egypte  qu'il  avoit  ouï  dire  être 
un  grand  ferviteur  de  Dieu  ,  &  de  qui  il  reçut  PalTurance  delà 
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viéloire.  Il  efl  rapporte  qu'ayant  fait  abbattre  à  fon  retour  cer- 
taines flatues  de  Jupiter  qui  tenoient  en  mains  des  foudres  d'or 
avec  je  nefçais  quel  fortiiege  pour  le  faire  perir_,  il  donna  ces  fou- 
dres à  fes  valets  de  pied  qui  lui  dirent  en  riant  qu'ils  voudroient 
bien  en  être  foudroyés.  Saint  Auguftin  fait  Pcloge  de  la  piété 
de  ce  Prince  &  de  fes  bonnes  œuvres  ,  qui  efl ,  dit-il  _,  tout  ce 
qu'il  a  emporté  avec  lui  de  toute  cette  vaine  pompe  d'une  gran- 
deur humaine  (ScpaATagere.  Il  témoigne  fur  la  lin  de  ce  cinquiè- 
me Livre  ,  que  quelques  payens  vouloient  répondre  aux  trois 
premiers ,  &  qu'ils  n'attendoient  pour  publier  leur  réponfe  ,  que 
quelque  occalion  favorable  où  ils  le  puffent  faire  fans  craindre  les 
loix  des  Empereurs.  Il  leur  dit  que  s'ils  ne  veulent  répondre  que 
pour  parler  ,  ce  qui  efl  fouvent  plus  aifé  à  la  faufTeté  qu'à  la  vé- 
rité ,  ou  pour  dire  des  injures  ^  ils  ont  grand  tort  de  fouhairer 
une  liberté  qui  ne  pouvoir  que  leur  être  défavantagcufe  *,  qu'ils 
feront  mieux  d'examiner  fon  écrit  avec  un  efprit  de  paix  ,  &  de 
lui  demander  l'écîaircilTement  des  difficultés  qu'ils  pourroient  y 
trouver, 

X.  Dans  le  fixiéme  il  fait  voir  le  ridicule  de  ceux  qui  difoient     Analyfe  du 
qu'ils  ne  fervoienr  pas  les  dieux  pour  recevoir  d'eux  des  récom-  ^'  ^^'^'^^  '  ^' 
penfes  temporelles ,  mais  la  vie  éternelle.  Comment ,  leur  dit-il  ^ 
des  Dieux  dont  la  puiffance  efl  bornée  à  une  chofe  paflagere , 
pourroient- ils  vous  en  procurer  d'éternelles  /  Bacchusne  donne 
que  du  vin  ,  &  les  Nymphes  ne  donnent  que  de  l'eau.  Quelle 
folie  que  d'attendre  la  vie  éternelle  des  Dieux  dont  le  pouvoir 
■  efl  (i  limité  ,  qu'on  ne  fauroit  demander  à  l'un  ce  qui  dépend  de 
la  charge  de  l'autre  1  II  dit  qu'au  rapport  de  Varron  le  plus  fça- 
vant  des  Romains  ,  la  religion  des  payens  n'étoit  que  d''inflitu- 
tion  humaine  ,  &  infère  de  ce  qu'il  a  dit  des  Dieux  du  paga- 
nifme  _,  qu'il  ne  les  a  pas  reconnus  pour  de  véritables  Dieux ,  ni 
capables  de  donner  à  leurs  adorateurs  la  vie  éternelle.  Varron 
diftinguoit  trois  genres  de  théologie  ou  de  fcience  des  Dieux  ; 
la  fabuleufe,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Poètes;  la  naturelle , 
qui  efl:  celle  des  Philofophes  ;  &  la  civile  que  fuivoient  les  peu- 
ples. Il  rejette  la  théologie  fabuleufe  comme  injurieufe  aux  Dieux 
qu'elle  charge  de  toutes  fortes  de  crimes.  Il  ne  trouve  rien  à 
redire  à  la   théologie  naturelle  ,  fmon  que  partagée  en  diffé- 
rentes opinions ,  elle  a  donné  lieu  à  diverfes  fcdcs.  Mais  il  la 
bannit  du  public  &  la  renferme  dans  les  écoles.  Par  la  théo- 
logie civile  ,  il  entend  celle  dont  les  citoyens  des  villes ,  &  fur- 
tout  les  Prêtres  doivent  être  inftruits.  Il  dit  qu'elle  conOfte  à 
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fçavoir  quels  Dieux  doivent  être  adores  publiquement ,  &  les  cé- 
rémonies ou  les  iacrifices  auxquels  chacun  eft  obligé.  On  voie 
par-là  que  la  théologie  civile  étoit  peu  différente  de  la  fabuleufe, 
puirqu'ciles  avoient  l'une  &  l'autre  les  mêmes  Dieux  pour  objet  ; 
qu'ainii  Varron  rejettant  l''une  de  ces  théologies  ,  devoir  aulfi 
rejetter  l'autre.  Saint  Augulliin  rapporte  diveries  explications  ti- 
rées des  choies  naturelles  ,  dont  les  payens  fe  fervoient  pour  dé- 
fendre leur  théologie  civile  :  &  fait  voir  qu'on  pouroit  défendre 
de  la  même  manière  la  théologie  fabuleuie.  Il  prouve  de  même 
que  les  emplois  que  la  théologie  civile  donnoit  aux  Dieux  ,  fai- 
foit  voir  qu'elle  étoit  encore  plus  abfurde  que  la  fabuleuie.  D'où 
il  conclut  que  ni  l'une  nil^autre  ne  peut  conduire  à  la  vie  éternel- 
le ,  ce  qu'il  confirme  par  plufieurs  paflages  de  Seneque  le  Philo- 
fophe  ,  où  l'on  voit  qu'il  a  repris  plus  fortement  la  théologie  ci- 
vile ,  que  Varron  n'a  fait  la  fabuleufe.  Toutefois  ce  PhiioTophe 
ne  laiffoit  pas  d'adorer  ce  qu'il  reprenoit  ,  &  de  faire  ce  qu'il 
condamnoit  ^  à  caufe  qu'il  étoit  Sénateur.  La  philofophie  lui 
avoit  appris  à  n'erre  pas  fupcrflitieux  _,  mais  les  loix  &:  la  col> 
tume  le  tenoicnt  affervi  ;  de  forte  qu'encore  qu'il  ne  montât  pas 
furie  théâtre  ,ilimitoit  les  Comédiens  dans  les  Temples  -,  en  cela 
d^autant  plus  coupable ,  que  le  peuple  croyoit  qu'il  faifoit  férieu- 
fement  ce  qu'il  ne  faiioit  que  par  Jfeinte.  Entre  autres  ruperfl> 
tions  de  la  théologie  civile ,  Seneque  condamne  les  cérémonies 
des  Juifs ,  fur-tout  leur  Sabbat.  Il  ne  dit  ni  bien  ni  mal  des  chré- 
tiens ,  craignant ,  dit  faint  Auguflin ,  de  les  louer  contre  la  cou- 
tume de  fon  pays',  &  ne  voulant  pas  peut-être  les  blâmer  contre  fa' 
propre  inclination. 
Anaiyredu  XL  II  Continue  dans  le  feptiéme  à  montrer  qu'on  ne  peut 
7^  Livre ,  p-  feryir  les  Dieux  de  la  théologie  civile  ,  en  vue  de  la  vie  éter- 
nelle ,  &  qu'on  ne  peut  pas  même  adorer  ceux  que  les  payens 
appelloient  Dieux  choifis,  qui  étoient  vingt  en  tout ,  douze  mâ^ 
les  &  huit  femelles  -,  fçavoir  Janus  ,  Jupiter  ^  Saturne ,  le  Génie, 
Mercure  ,  Apollon  ,  Mars  ,  Vulcain ,  Neptune ,  le  Soleil ,  Plu- 
ton  3  Liber  ou  Bacchus ,  la  Terre ,  Cerès  ,  Junon  ,  la  '  une  , 
Dianne  ,  Minerve  ^  Venus  &  Vella.  Il  dit  que  les  payens  ne 
pouvoient  apporter  aucune  bonne  raifon  du  choix  qu'ils  avoient 
fait  de  ces  Dieux ,  puifque  la  plupart  étoient  occupés  à  des  em- 
plois Se  des  fondions  moins  confidérablcs  que  les  Dieux  du  le^ 
Gond  rang  :  ce  qu'il  prouve  par  le  détail  des  occupations  des  uns 
&  des  autres.  Il  parcourt  le  fillême  de  Varron  &  de  quelques 
Phiiofophes  touchant  la  théologie  civile ,  &  relevé  les  contrat- 
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dirions  qui  s'y  rcncontroienr.  Janus  ^  félon  eux  ,  efl  le  monde, 
Jupiter  l^efl  auiïi  :  pourquoi  en  faire  deux  Dieux  ^  puifqu'il  n'y 
a  qu'un  monde  ?  Pourquoi  ont-ils  leurs  Temples  differens  ,  & 
des  flatues  figurées  différemment?  Il  montre  que  fuivant  ces  Phi- 
iofophes  mêmes  Saturne  &  le  Génie  ne  font  autre  chofe  que  Ju- 
piter ;  &  que  Mercure  &  Mars  ne  font  point  des  Dieux  ,  ou 
qu'ils  font  Jupiter  même  ;  qu'au  rcfte  Varron  n'a  donne  que 
comme  douteufes  les  opinions  qu'il  avoit  des  Dieux.  Ce  qu'on 
en  peut  dire  de  plus  vraifcmblablc ,  ajoute  ce  Pcre  ^  c'cfl  que 
CCS  Dieux  ont  été  des  hommes  à  qui  leurs  flateurs  ont  fait  des 
fêtes  &  des  facrifices  félon  leurs  mœurs ,  leurs  a£lions  &  les  di- 
vers accidens  de  leur  vie  -,  que  ce  culte  facrilege  s'eft  établi  peu 
à  peu  dans  les  efprits  des  hommes  corrompus ,  &  amoureux  de 
ces  nouveautés  *,  qu'il  a  encore  été  appuyé  par  les  menlonges 
agréables  des  Poètes  ,  &  par  les  fédu6lions  des  malins  efprits. 
Pvien  ne  fait  mieux  voir  que  Saturne  eft  une  faulfe  divinité  ,  que 
ce  qu'on  dit  de  lui  qu'il  avoit  été  furmonté  par  fon  fils  Jupiter  ; 
qu'il  avoit  accoutumé  de  dévorer  fes  enfans  ,  &  que  quelques- 
uns  lui  en  immoloient ,  comme  les  Carthaginois.  Une  cruauté 
fi  folle  tient-elle  du  cara£lerc  d'un  Dieu  ?  Il  prouve  la  même 
chofe  de  Bacchus,par  les  infamies  avec  lefquelleson  i'honoroit; 
&  de  Cy  belle  la  mère  des  Dieux  ,  comme  de  beaucoup  d'autres 
Divinités  fabuleules  ;  faifant  fentir  aux  payens  que  c'efl  une  fo- 
lie fans  égale  d'adorer  une  créature  quelle  qu'elle  foit  ,au  lieu  du 
vrai  Dieu  ,  &  fur-tout  de  l'adorer  par  un  culte  infâme  &  détec- 
table ,  tel  qu'on  le  rendoit  à  la  plûparc  des  Dieux.  Il  s'étend  à 
montrer  que  tout  ce  que  la  théologie  paycnnc  rapportoit  au  mon- 
de comme  au  vrai  Dieu  ,  pouvoit  fort  bien  être  attribué  à  celui 
qui  l'a  créé  ;  que  c'efl  lui  qui  gouverne  toutes  chofes  ,  de  ma- 
nière néanmoins  qu'il  leur  permet  d'agir  par  les  mouvemens  qui 
leur  font  propres  ;  que  c'efl  à  lui  que  nous  devons  rendre  grâces 
de  tous  les  biens  qui  font  dans  le  monde  &  dans  la  nature  ,  &  fur- 
tout  de  ceux  qui  font  au-defTus  de  la  nature  ,  entre  autres  du 
bienfait  de  l'Incarnation  ;  que  ce  myflere  de  la  vie  éternelle  a 
été  annoncé  par  les  Anges  dès  le  commencement  du  monde  à 
ceux  à  qui  Dieu  l'a  bien  voulu  ,  mais  feulement  par  des  lignes 
&  des  facremens  convenables  à  ces  tems-là  ;  que  c'efl  parmi  le 
peuple  Juif  que  s'efl  accompli  tout  ce  qui  avoit  été  prédit  par 
les  Prophètes  touchant  l'avènement  de  Jefus-Chrifl  ;  &  que  ce 
peuple  a  été  difperfé  par  toutes  les  nations  pour  fervir  de  témoin 
aux  Ecritures  qui  annoncent  le  falut  éternel  en  Jefus  -  Chriil« 
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D'où  il  infère  que  ia  Religion  chrétienne  qui  efl  la  vcrirabîe ,  a 
pu  feule  découvrir  que  les  Dieux  des  payens  ,  tant  ceux  du  pre- 
mier que  du  fécond  rang ,  font  des  démons  impurs  qui  tâchent 
de  fe  faire  pafTer  pour  Dieux  fous  le  nom  de  quelques  hommes 
qui  font  morts.  Il  rapporte  d'après  Varron  ,  que  les  Livres  de 
Numa  qui  contenoient  les  caufes  des  myfteres  qu'il  avoir  infli- 
tuéSj  ayant  été  trouvés  parhazard  par  un  Laboureur,  &  produits 
en  plein  Sénat ,  les  principaux  de  ce  Tribunal  en  ayant  lu  quel- 
que chofe  ,  ne  touchèrent  point  aux  reglemens  de  Numa ,  mais 
ordonnèrent  que  ces  Livres  feroient  brûlés  par  le  Préteur.  D'oà 
on  peut  juger  des  horreurs  qu'ils  contenoient  ,  &  combien  ils 
furent  trouvés  dangereux.  En  effet,  Numa  par  une  curiofité  dé- 
fendue ,  pénétra  les  fecrets  des  démons  _,  &  eût  recours  à  Thy- 
dromancie,  pour  voir  dans  l'eau  les  images  des  Dieux  ,  ou  plu- 
tôt les  illufions  des  démons ,  &  apprendre  d''eux  les  myfleres  qu'il 
devoir  établir.  Saint  Auguftin  conje£lure  qu'on  apprenoit  dans 
ces  Livres  que  ceux  que  le  peuple  regardoit  comme  des  Dieux 
immortels  ,  n'étoient  que  des  hommes  morts  depuis  long-tems  ^ 
&  que  les  démons  fe  faifoient  adorer  eux  -  mômes  lous  leurs 
noms. 
£«'liv'?  ^^  ^^^  ^^  emploie  le  huitième  Livre  à  combattre  la  théologie 
i8^.'^  '  'naturelle  des  Philofophes.  11  en  diilingue  de  deux  fortes  qui 
avoient  formé  deux  fedes  différentes  ;  l'une  ,  nommée  Italique, 
de  cette  partie  d'Italie  qu'on  appclloit  autrefois  la  grande  Grèce; 
&  l'autreloniquejdu  pays  qu'on  nomme  encoreaujourd'hui  laGre- 
ce.  La  iede  Italique  eut  pour  auteur  Pychagorc:  Thaïes  de  Miler^, 
i'un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  ,  fut  chef  de  la  fede  Ionique, 
mais  il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  de  la  Phyfique  ,  où 
il  acquit  beaucoup  de  réputation  II  eut  pour  difciple  Anaximan- 
dre.  A  celui-ci  fuccéda  Anaximene,  dont  le  diiciple  fut  Ana- 
xagore  ,  qui  fut  maître  de  Socrate  ,  le  premier  qui  a  rapporté 
toute  la  Philofophieaux  mœurs;  car  avant  lui_,  les  Philofophes  ne 
s'occupoientprefquequ'à  la  recherche  de  la  nature.  Platon  fut  le 
plus  confidérable  des  difciples  de  Socrate  ,  il  eut  même  la  gloire 
d'avoir  porté  la  Philofophie  à  fa  dernière  perfedion.  Il  l'a  divi- 
fée  en  trois  parties  ;  la  Morale  ,  qui  confifte  principalement  dans 
l'adion  ;  la  Phyfique  ,  qui  s'occupe  à  la  fpéculation  ;  &  la  Lo- 
gique qui  apprend  à  diflinguer  le  vrai  du  faux.  Saint  Auguftin 
1  trouve  que  l'opinion  de  Platon  touchant  la  divinité  ,  eft:  la  plus 
raifonnable  de  toutes  celles  des  payens  ;  &  que  ce  Philofophe 
eft  préférable  à  tous  les  autres,  foit  pour  la  Phyfique  ,  foit  pour 
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la  Logique  ,  loir  pour  la  Morale.  En  effet  ,  Platon  a  reconnu 
que  Dieu  n'étoit  point  un  corps  ;  ainfi  il  s'ell  clevé  au-deiTus  de 
tous  les  corps  pour  le  chercher.  Il  a  vu'de  même  que  tout  ce  qui 
ed  fujet  au  changement  n'eil  pas  Dieu  ;  c'efl  pourquoi  il  n''a  pas 
cherché  la  Divinité  dans  les  eiprits  créés.  Il  a  conçu  encore  que 
tous  les  êtres  muables  n'étant  pas  parfaits  ,  ils  ont  dû  avoir  pour 
auteur  un  être  fouverainement  parfait.  Cefl  ainfi  que  Dieu  lui 
a  manifeflé  fa  nature  _,  en  l'amenant ,  lui  &  fes  difcipies  à  la  con- 
noiffance  de  ce  qui  ell  inviiible  par  les  chofes  fenfibles.  Platon 
met  auflî  le  fouverain  bien  à  vivre  félon  la  vertu  ^  &  dit  que  ce- 
lui-là feul  le  peut  faire  ,  qui  connoît  &  imite  Dieu  -,  qu'autre- 
ment il  ne  fçauroit  être  heureux.  On  voit  par-là  que  les  Platoni- 
ciens ont  approché  davantage  de  la  croyance  des  Chrétiens. 
Quelques-uns  en  ont  conclu  que  Platon  dans  fon  voyage  d'Egyp- 
te, avoit  ouï  Je  Prophète  Jérémie  ^  ou  qu'il  avoir  lu  les  Livres  des 
Prophètes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  être  vrai.  Platon  ne  vînt  au 
monde  qu'environ  cent  ans  après  le  Prophète  jérémie  :  &  la 
verfion  grecque  des  Septante  ne  fur  faite  que  près  de  foixante 
ans  depuis  la  mort  de  Platon  :  en  forte  que  ce  Philofophe  n'a  pu 
voir  ni  Jérémie  mort  long-tems  avant  lui ,  ni  lire  les  Ecritures  qui 
n'étoient  point  encore  traduites  en  grec  de  fon  tems.  S.  Augudin 
conjecture  avec  d'autres ,  que  comme  ce  Philofophe  étoitfort  Ra^ 
dieux  ,  il  a  pu  apprendre  quelque  chofe  des  fainres  Ecritures  par 
la  converfation  des  Juifs.  Il  appuie  cette  conjedure  fur  ce  que 
Platon  dans  fon  Timée  ,  parle  de  la  création  du  monde  ,  à  peu 
près  comme  il  en  efl  parlé  dans  le  Livre  de  la  Genefe.  Ce  Pcre 
n'entre  dans  tous  ce  détail  que  pour  montrer  qu'il  choifit  avec 
raifon  les  Platoniciens  pour  traiter  avec  eux  cette  queftion  de  la 
Théologie  naturelle ,  s''il  faut  fervir  un  feul  Dieu  ou  plufieurs 
pour  la  félicité  de  l'autre  vie.  Ces  Philofophes  ont  cru  qu'il  en 
falloir  adorer  plufieurs.  Sur  quoi  faint  Auguflin  leur  demande 
quels  Dieux  ils  croient  qu'on  doit  fervir  ,  fi  ce  font  les  bons  ou 
les  méchans ,  ou  les  uns  &  les  autres  ?  Tous  les  Dieux  font  bons, 
répondoient-ils  ;  &  s'ils  n'étoient  pas  bons ,  ils  ne  feroient  pas 
Dieux.  Si  cela  efl  ainfi  ,  réplique  laint  Auguftin  ,  l'opinion  de 
ceux  qui  efliment  qu'il  faut  appaifer  les  mauvais  Dieux  par  des 
facrifices  ,  de  peur  qu'ils  ne  nous  nuifent ,  &  invoquer  les  bons  , 
tombe  par  terre  ;  c'étoit  toutefois  celle  de  Labeon  ,  le  même  qui 
a  mis  Platon  au  nombre  des  demi-Dieux.  Ce  Labeon  eflimc  que 
les  mauvais  Dieux  s'appaifent  par  des  facrifices  fanglans ,  &  les 
bons  par  des  jeux  &  des  fêtes.  Les  Platonicienj  pour  fe  foutenir. 
Tome  KU  Zzz 
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dillinguoient  trois  fortes  d'êtres  qui  ont  une  ame  raifonnable,' 
les  Dieux  ,  les  Démons  &  les  hommes.  Les  Dieux  ,  félon  eux  , 
occupent  le  lieu  le  plus  haut  ,  les  Démons  le  milieu  ,  &  les  hom- 
mes le  plus  bas.  Les  Dieux  font  leur  demeure  dans  le  ciel  ,  les 
Démons  dans  Tair  ,  les  hommes  fur  la  terre.  Les  Dieux  font  plus 
excellens  que  les  hommes  &  les  démons  ;  les  hommes  le  font 
moins  que  les  Dieux  &  les  Démons  ;  &  les  Démons  le  font 
moins  que  1  es  Dieux  &  plus  que  les  hommes.  Car  leur  corps  efl 
immortel  comme  celui  des  Dieux  ,  mais  ils  font  fujets  aux  paffions 
comme  les  hommes:  ils  fe  plaifent  à  la  licence  des  fpeâacles  & 
aux  fixions  des  Poètes ,  de  même  que  les  hommes,  C'eft  ainff 
qu'Apulée  explique  le  fentiment  de  Platon  ,  dans  le  Livre  in- 
titule ,  Du  Dieu  de  Socrate  ,  où  il  fait  voir  que  ce  n"'étoit  pas 
un  Dieu ,  mais  un  Démon.  Saint  Auguftin  montre  _,  ou  qu'il  ne 
faut  point  faire  honneur  à  Socrate  de  l'amitié  qu'il  avoit  avec 
un  Démon  ^  ou  que  refprit  familier  de  Socrate  n'étoit  pas  un 
Démon  ',  que  les  Platoniciens  ont  auffi  eu  tort  de  préférer  les 
Démons  aux  hommes ,  puifque  les  corps  d'air  qu'ont  les  Démons 
ni  le  lieu  qu'ils  occupent ,  ne  les  mettent  point  au  -  deflus  des 
hommes  ;  qu'autrement  il  faudroit  auiïi  préférer  aux  hommes 
ks  oifeaux  ,  parce  qu'ils  habitent  dans  Tair  9  &  plufieurs 
bêtes  qui  ont  les  fens  plus  fubtils  que  nous  ,  ou  qui  font  plus 
agiles  _,  ou  plus  fortes  _,  ou  qui  vivent  plus  long  -  tems  ;  que 
les  Démons  étant  ,  de  l'aveu  de  ces  Philofophes ,  lujets  aux  mê- 
mes pafiTions  que  les  hommes  ,  font  miférables  ,  &  ne  méritent 
point  par  conféquent  d'être  adorés ,  les  hommes  ne  devant  point 
adorer  des  efprits  dont  ils  doivent  fuir  les  vices.  Apulée  |di- 
foit  que  les  Démons  étoient  médiateurs  entre  les  hommes  &  les 
Dieux.  Mais ,  dit  faint  Auguftin  ,  fi  un  homme  veut  obtenir  la 
chafleté  ,  emploiera-t-il  pour  interceffeur  un  efprit  qui  fe  plaît 
aux  ordures  du  théâtre  ?  Les  Loix  qui  défendent  la  magie  ,  ne 
font-elles  pas  voir  que  Tinterceflion  des  Démons  cfl  impie?  Pour- 
quoi les  Dieux  n'écouccroient-ils  pas  eux-mêmes  les  hommes  qui 
s'adrefTentà  eux  ?  C'ed  ,  difoient  les  Platoniciens  y  que  les  Dieux 
ne  communiquent  point  avec  les  hommes.  Voilà  ^  dit  ce  Père  , 
une  merveilleufe  fainteté  de  ces  Dieux.  Ils  ne  communiquent 
point  avec  les  hommes ,  qui  les  prient  humblement ,  &  commu- 
niquent avec  les  Démons  fuperbes  &  arrogans.  Ils  ne  communi- 
quent point  avec  les  hommes  ,  qui  demandent  pardon  de  leurs 
crimes ,  &  communiquent  avec  les  Démons ,  qui  confeillent  les 
crimes,  Il  croit  que  ces.  efprits  impurs  habitent  dans  l'air  comme 
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dans  une  prifon  ,  après  avoir  été  chafTés  du  ciel  en  vengeance 
de  leurs  tranfgreflîons  criminelles.  Il  rapporte  l'opinion  deTrif- 
megifte  iur  la  différence  des  Dieux ,  &  trouve  que  dans  fes  écrits 
il  a  prévu  en  quelque  manière  ^abolition  du  paganifme  &  des 
idoles.  Il  ajoute _,  que  ce  n'eft  point  par  rentremiie  des  Démons 
que  nous  devons  afpirer  à  l'amitié  des  Dieux  ,  mais  plutôt  des 
bons  Anges,  en  tâchant  de  leur  devenir  femblables  par  une  bon- 
ne volonté.  Après  quoi  il  jufliiie  le  culte  que  PEglife  rendoit 
aux  Martyrs  ,  montrant  qu'il  étoit  bien  diflferent  de  celui  qu'elle 
rend  à  Dieu.  Nous  ne  bâtiflbns  point  des  Temples  ,  &  n'ordon- 
nons point  des  Prêtres  ,  ni  des  cérémonies ,  ni  des  Sacrifices  aux 
Martyrs ,  parce  que  ce  n'efl  pas  eux ,  mais  leur  Dieu  qui  eft  notre 
Dieu.  Il  efl  vrai  que  nous  honorons  leurs  fépulcres,  comme  étant 
ceux  de  bons  ferviieurs  de  Dieu  qui  ont  combattu  pour  la  vérité 
jufqu'àla  mort  ,&  répandu  leur  fang  pour  faire  connoître  la  vraie 
Religion  &  convaincre  l'erreur  :  mais  qui  des  fidèles  a  jamais  vu 
un  Prêtre  préfent  à  un  Autel  confacré  à  Dieu  fur  le  corps  d'un 
Martyr  ,  dire  dans  les  prières ,  Pierre ,  Paul  ou  Cyprien ,  je  vous 
offre  ce  facrifice  ?  Lorfqu'on  l'offre  fur  leurs  tombeaux  ,  on  l'of- 
fre à  Dieu  qui  les  a  fait  &  Hommes  Se  Martyrs ,  &  qui  les  a  af- 
fociés  à  fes  Anges  ',  8c  ces  folemnités  ont  été  inflituées  fur  leurs 
fépulcres  _,  afin  de  rendre  grâces  au  vrai  Dieu,  de  la  vidoire  qu'ils 
ont  remportée  ;  que  cela  nous  anime  à  imiter  leur  courage  ,  & 
à  nous  rendre  dignes  d'avoir  part  à  leurs  couronnes  &  à  leurs 
récompenfes.  Tous  les  actes  donc  de  piété  &  de  religion  qui  fe 
font  aux  tombeaux  des  faints  Martyrs  ,  font  des  honneurs  qu'on 
rend  à  leur  mémoire  ,  «&  non  des  facrifices  qu'on  leur  offre  com- 
me à  des  Dieux. 

XI  IL  Saint  Auguftin  examine  dans  le  neuvième  Livre  ,  Analyfecîu 
s'il  efl;  vrai  ce  que  difoient  la  plupart  des  Philofophes  qu'il  y  ^'  ^^^'^^  •»  ^' 
a  des  bons  &  des  mauvais  Démons.  Il  tire  avantage  d'un  en- 
droit d"*  Apulée  qui  avoue  nettement  que  non  -  feulement  leur 
ame  n'a  point  de  vertu  pour  réfifter  aux  paffions  vicieufes ,  mais 
encore  que  comme  celle  des  plus  méchans  hommes  ^  elle  en  efl 
violemment  troublée  &  agitée.  Il  prouve  d'ailleurs  que  le  même 
Philofophe  parle  de  tous  les  Démons  ,  quand  il  leur  attribue  des 
pafïions  vicieufes  ;  &  que  le  corps  immortel  qu'on  leur  donne , 
ne  peutfervir  qu'à  éternifer  leur  mifere.  Il  ajoute  que  quand  mê- 
me il  y  auroit  de  bons  Démons  ,  ils  ne  pourroient  être  média- 
teurs entre  les  Dieux  &  les  hommes  ;  qu'il  n'y  a  que  Jefus-Chrifl 
q'..i  air  pu  remplir  cet  office  j  parce  qu'il  falloir  que  le  médiateur 
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entre  Dieu  &  nous ,  eût  une  mortalité  palTagere  &  une  félicité 
permanente  ;  afin  d'être  conforme  aux  hommes  mortels  par  ce 
qui  devoit  paffer  en  lui ,  &  de  les  faire  paffer  de  leur  état  mortel 
à  ce  qu'il  y  a  de  fiable  Se  de  permanent.  Il  dit  beaucoup  de 
çhofes  fur  le  nom  &  la  nature  des  Démons  ^  &  foutient  qu''ils 
n'ont  connu  Jefiis-Chrift  ,  qu'autant  qu'il  lui  a  plu  fe  découvrir 
à  eux  j  par  certains  effets  paflagers  de  fa  puilTance  ;  mais  que  les 
bons  Anges  ont  une  connoiffance  beaucoup  plus  certaine  de  tou- 
tes chofes  ,  parce  qu'ils  en  contemplent  les  raifons  éternelles  dans 
le  Verbe  de  Dieu  ;  que  de-là  vient  qu'ils  ne  fe  trompent  jamais  ; 
au  lieu  que  les  Démons  fe  trompent  louvent ,  parce  qu'ils  ne  con- 
noiffent  les  chofes  que  par  conjedure.  11  paffe  aux  Platoniciens 
de  donner  aux  Anges  le  nom  de  Dieux  comme  à  des  créatures 
immortelles  &  bienheureufes  ',  &  cite  lui-même  quelques  paffages 
de  l'Ecriture  où  le  nom  de  Dieu  eft  donné  à  des  créatures. 
Anaiyfecu  XIV".  Comme  c'ell:  Dieu  feul  qui  peut  faire  le  bonheur  dts 
lo  Lm-e,  ;.  ^ngcs  comme  des  hommes,  c'eil  audi  à  lui ,  dit  faint  Auguflin 
*^  *  dans  fon  dixième  Livre  ,  que  nous  devons  rendre  le  culte  de  la- 

trie ,  foit  dans  tous  les  devoirs  de  religion  ,  foit  en  nous-mêmes. 
Il  explique  quels  font  les  facrifices  que  Dieu  demande  de  nous  _, 
&  dit  que  fi  les  anciens  Pères  ont  immolé  à  Dieu  des  viûimes  , 
ce  que  les  fidèles  ne  fonc  point  aujourd'hui ,  c'ell  que  ce  n'étoic 
qu'une  figure  de  ce  qui  fe  paffe  maintenant  en  nous ,  c'eft-à-dire , 
de  l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu  ,  &  à  notre  prochain  pour  le 
porter  à  Dieu.  Il  réduit  ces  facrifices  à  un  feul  qu'il  dit  être  vrai 
Se  parfait  ,  qui  confifle  en  ce  que  les  Chrétiens  foient  tous 
enlemble  un  même  corps  en  Jeius-Chrift.  C'efl  auflî,  dit-il ,  ce 
que  l'Eglife  célèbre  fouvent  dans  le  Sacrement  de  l'Autel ,  où 
elle  apprend  qu'elle  efl  offerte  elle-même  dans  l'oblation  qu'elle 
fait  à  Dieu.  Il  fait  voir  que  les  miracles  de  l'ancien  Teflamenc 
n'ont  été  opérés  que  pour  établir  le  culte  du  vrai  Dieu ,  &  pour 
ruiner  celui  que  l'on  rendoit  aux  fauffes  Divinités  -,  que  ces  mi. 
racles  fe  fai foient  par  une  foi  fimple  ,  &  non  par  les  charmes  & 
les  enchantemens  d'une  curiofité  criminelle  qu'on  appelle  magie  ; 
au  lieu  que  les  prodiges  de  cet  art  ne  fe  font  que  par  l'entremife 
du  Démon.  C'efl  ce  qu'il  montre  par  l'aveu  qu'en  fait  le  Philo- 
fophe  Porphyre  dans  fa  Lettre  à  Anebunte  Prêtre  Egyptien  , 
où  il  découvre  &  détruit  tout  cet  art  facrilege.  11  croit  que  Dieu 
fe  iert  fouvent  des  Anges  pour  opérer  les  miracles  qui  vont  à 
établir  fon  culte  ',  que  lorfque  fes  Anges  écoutent  les  prières  des 
hommes  j  c'efl  lui  qui  les  entend  en  eux  comme  dans  fon  vrai 
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Temple  ;  que  quoiqu'il  Toit  invifible  de  fa  nature ,  ils'eft  fouvenc 
rendu  vifible  par  le  miniftere  des  Anges  ,  &  que  les  Patriarches 
ne  l'ignoroienc  pas  :  que  comme  il  s'eft  iervi  du  mini  (1ère  de 
ces  efprics  célciles  pour  donner  la  Loi  ancienne ,  il  les  emploie 
dans  d'autres  occafions  _,  ou  ils  exécutent  fans  difficulté  &  fans 
délai  par  des  opérations  fenfibles  les  ordres  qu'il  leur  donne ,  & 
qu'ils  entendent  d'une  manière  qu'eux  feuîs  comprennent.  Il  de- 
mande aux  Platoniciens  &  à  tous  les  autres  PhiIofophes_,  s'il  n'clt 
pas  plus  raifonnable  d'adorer  celui  que  les  Anges  nous  commandent 
d'adorer  à  l'exclufion  de  roue  autre  ,  que  d  adorer  ces  Anges  ou 
ces  Dieux  qui  veulent  qu'on  les  adore.  D'où  il  prend  occafion 
de  montrer  la  fupériorité  &  Pévidencc  des  miracles  faits  en  fa- 
veur des  Hébreux  par  le  miniftere  des  bons  Anges  ,  au  -  defTus 
de  ceux  qu'on  attribuoit  au  Démon.  11  donne  pour  exemple  de 
ces  prodiges  fabuleux ,  ce  qu'on  difoit  que  les  Dieux  Pénates 
qu'Enée  apporta  de  Troye  ,  paflerent  d'eux-mêmes  d'un  lieu  à 
un  autre  ;  queXarquin  coupa  une  pierre  avec  une  rafoir  ;  qu'un 
ferpent  d''Epidaure  accompagna  Efculape  à  fon  voyage  de  Ro- 
me ;  qu'une  Veftale ,  pour  juftifier  fa  chafteté  ,  tira  feule  avec 
fa  ceinture  _,  le  vaiiTeau  qui  portoit  l'image  de  la  mcre  des  Dieux 
que  tant  d'hommes  &  d'animaux  n'avoient  pu  remuer  ;  qu'une 
autre  pour  le  même  fujet  puifa  de  l'eau  dans  un  crible.  Quelle 
comparaifoQ  de  ces  faits  obfcurs  avec  les  merveilles  opérées  en 
la  préfence  de  l'Arche  d'Alliance  ?  Le  Jourdain  s'ouvre  pour  lui 
donner  paflage  ,  &  à  tous  les  Hébreux  ;  portée  fept  fois  au  tour 
des  murailles  de  Jéricho  ,  elle  les  renverfe  fans  lape  ni  mine. 
Les  Philiilins  pour  l'avoir  enlevée^  font  punis  jufqu'à  ce  qu'ils 
l'eufFenc  rendue  au  peuple  de  Dieu.  Ils  l'enferment  dans,  leur 
Temple ,  &  elle  fait  tomber  par  terre  Pidole  de  leur  Dieu.  Si  les 
payens  ne  doutent  point  de  la  vérité  des  miracles  rapportés  dans 
leurs  Livres  de  magie;  pourquoi  font -ils  difficulté  de  donner 
créance  à  nos  miracles  fur  la  foi  de  nos  Ecritures  ?  Jefus-Chrift , 
quoique  vrai  Dieu  ,  n'a  pas  voulu  qu'on  lui  offiît  des  facrifîces  , 
de  crainte  qu'étant  homme  auffi ,  on  ne  crût  qu'on  pouvoir  en 
offrir  à  une  créature.  11  a  mieux  aimé  être  lui-même  le  facrificc 
que  de  le  recevoir  :  en  forte  qu'il  cfl:  le  Prêtre  &  la  vidime  tout 
enfemble  :  &  il  a  voulu  figurer  cela  dans  le  facrifice  que  i'Eglife 
lui  offre  tous  les  jours.  Car  comme  c'qO.  le  corps  de  ce  Chef  ado- 
rable ,  elle  s'offre  elle-même  par  lui.  Si  Dieu  a  permis  que  les 
Démons  exigeaffent  en  certains  tems  des  facrifices  de  îa  part  des 
hommes^  c'a  écé  pour  l'avantage  de  I'Eglife ,  ces  facrifices  a)anc 
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fervi  à  accomplir  le  nombre  des  Martyrs  _,  qui  tiennent  un  rang 
d'autant  plus  honorable  dans  la  cité  de  Dieu  ,  qu'ils  combattent 
plus  généreufement  jufqu'à  l'efiTufion  de  leur  fang  contre  ces 
puifTances  du  monde.  Car  les  ferviteurs  de  Dieu  les  chaflent  de 
l'air  en  les  conjurant:  elles  font  vaincues  au  nom  de  celui  qui  s'efl 
revêtu  de  notre  nature  humaine  ,  &  qui  a  vécu  fur  la  terre  fans 
péché  :  afin  qu'étant  enfemble  le  Prêtre  &  le  facrifice ,  les  péchés 
fulTcnt  remis  par  lui ,  comme  Médiateur  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes. Les  Platoniciens  ont  reconnu  eux  -  mêmes  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puifTe  purifier  les  hommes  de  leurs  péchés  :  il  femble 
même  qu'ils  ont  eu  quelque  notion  de  la  Trinité  ,  quoiqu'ils  fe 
foient  exprimé  là-defTus  avec  peu  d'exa£litude.  Saint  Augudin 
croit  même  qu'il  n'y  a  que  Porgueil  qui  les  ait  empêché  de  re- 
connoîtrelemyflere  de  l'Incarnation ,  &  de  confeffer  que  le  Fils 
de  Dieu  eft  l'unique  Médiateur.  Il  raconte  d'après  le  faint  vieil- 
lard Simplicien  Evêque  de  Milan  ,  qu'un  certain  Piatoniciea 
difoit ,  qu'il  falloit  écrire  en  lettres  d'or  dans  les  lieux  les  plus 
cminens  des  Eglifcs  _,  ce  commencement  de  l'Evangile  de  faint 
Jean  :  Le  Verhe  étoh  des  le  commencemem.  Mais  ,  ajoutent-ils  ^ 
ces  fuperbes  Philofophes  ont  dédaigné  de  prendre  ce  Dieu  pour 
Maître  ,  parce  que  le  Ferhe  a  été  fait  chair  ^  Ù"  a  Iiahité  parmi 
nous  ,  ayant  honte  de  la  médecine  qui  les  pouvoit  guérir.  H  fait 
voir  aux  Platoniciens  de  fon  tems  ^  qu'ils  ne  dévoient  pas  avoir 
honte  d''embraffer  la  dodrine  chrétienne  ,  de  crainte  de  s^éloi- 
gner  de  celle  de  Platon ,  puifque  Porphyre  s'en  eft  éloigné  &  l'a 
même  corrigée  en  des  chofes  fort  importantes. 
Anal}i2  du  XV.  Après  avoir  répondu  dans  les  dix  Livres  précédens^  aux 
îî' Livre,/',  ennemis  de  la  fainte  cité  ,  c'efl-à-dire  ,  de  l'Egiife  ,  faint  Au- 
^■^^''  guflin  parle  dans  les  fuivans  ,  de  la  naifiance  ^  du  progrès  &  de 

la  fin  des  deux  cités  ,  de  celle  de  la  terre  &  de  celle  du  ciel , 
qu'il  dit  être  encore  mêlée, ici-bas.  Il  dit  qu  elles  ont  commencé 
dans  la  diverfité  des  Anges  :  ce  qui  lui  donne  occafion  de  trai- 
ter de  la  création  du  nx)nde  vifibîe ,  qui  a  été  précédé  immé- 
diatement de  celle  du  monde  invifible  ,  c'eft-à-dire  _,  des  Anges 
qui  tous  ont  été  créés  dans  un  état  de  juflice,  dont  plufieurs  déchu- 
rent par  leur  faute.  Le  monde  vifible  a  été  créé  de  Dieu  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  par  la  bouche  de  fon  Prophète  dans 
les  divines  Ecritures.  Car  quoique  Moyfe  ne  fût  pas  préfent , 
lorfque  Dieu  créa  le  ciel  &  la  terre ,  la  fagefle  de  Dieu  ,  par  qui 
toutes  chofes  ont  été  faites  ,  étoit  préfente  :  &  c'efl  elle  qui  lui 
a  raconté  fcs  œuvres  intérieurement  6c  fans  bruit.  Nous  devons 
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d'autant  plus  Fen  croire  ,  que  le  même  efprit  qui  lui  a  révélé  ce 
qui  s'efl:  palTé  à  la  création  du  monde ,  lui  à  fait  prédire  depuis 
tant  de  fiécies  que  nous  le  croirions.  Mais  fans  parler  des  té- 
moignages   des  Prophètes  ,  le  monde  même  crie   en  quelque 
forte  par  fes  révolutions  fi  régulières  &  par  la  beauté  de  toutes 
les  chofes  vifibles  ,  qu'il  a  été  créé  ,  &  qu'il  ne  l'a  pu  être  que  par 
un  Dieu  dont  la  grandeur  &  la  beauté  font  invifibles  &  ineffables. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  avouoient  que  le  monde  efl  l'ouvrage 
de  Dieu  ,  ne  vouloient  pas  qu'il  eût  eu  un  commencement.  Mais 
comment  cette  opinion  peut-elle  fubfifler  à  l'égard  de  l'ame  ? 
S'ils  prétendent  qu'elle  eft  coéternelle  à  Dieu  ,  comment  pour- 
ront-ils expliquer  d'où  lui  efl:  furvenue  une  nouvelle  mifere  qu'elle 
n'avoit  point  eue  pendant  toute  l'éternité  ?  S'ils  difent  qu'elle  a 
toujours  été  dans  une  vicillitude  de  félicité  &  de  mifere ,  il  faut 
qu'ils  difent  audi  qu'elle  fera  toujours  dans  cet  état ,  d'où  il  fui- 
vra  cette  abfurdité  qu'elle  eft  heureufe  fans  l'être  ,  puifqu'elle 
prévoit  fa  mifere  &  fa  difformité  à  venir.  D'autres  demandent 
qu'on  les  fatisfaffent  touchant  le  tems  auquel  Dieu  a  créé  le 
monde  ,  pourquoi  alors  plutôt  qu'auparavant  ?  Mais  on  peut 
leur  demander  de  même  pourquoi  il  a  été  plutôt  créé  où  il  efl , 
qu'autre  part  ?  En  effet ,  s'ils  s'imaginent  avant  le  monde  des 
efpaces  infinis  de  tems ,  où  il  ne  foit  pas  pofTible  que  Dieu  foie 
demeuré  fans  rien  faire  y  qu'ils  s'imaginent  donc  aufTi  hors  du 
monde  des  efpaces  infinis  dans  lefquels  Dieu  aura  pu  créer  le 
monde  _,  &  même  une  infinité  de  mondes  ,  ainfi  que  l'a  cru  Epi- 
cure.  Le  monde  &  le  tems  ont  été  créés  enfemble  ,  puifque  le 
mouvement  qui  eft  la  mefure  du  tems,  a  été  créé  avec  le  mon- 
de ',  comme  cela  eft  vifible  par  l'ordre  même  des  fix  ou  fept  pre- 
miers jours ,  où  le  foir  &  le  matin  font  marqués  ,  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  chofes  que  Dieu  fit  pendant  ces  jours  ^  fufifent  accom- 
plies. Le  repos  de  Dieu  au  feptiérae  jour  ,  ne  doit  pas  s'entendre 
puérilement ,  comme  s'il  s'étoit  lalTé  à  force  de  travailler  >  mais 
il  fignifie  le  repos  de  ceux  qui  fe  repofent  en  lui ,  &  dont  il  fait 
lui-même  le  repos.  Les  Anges  qui  font  une  partie  principale  de 
la  fainte  cité  ,  font  l'ouvrage  du  Seigneur.  Il  femble  qu'ils  foienc 
défignés  ,  ou  parle  ciel ,  lorfqu'il  eft  dit  :  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  j  ou  par  la  lumière  ,  dont  il  eft  dit  :  ^ue  la  lumière 
foit  faire.  Quelques-uns  de  ces  Anges  s'étant  éloignés  de  cette  lu- 
mière dont  ils  étoient  participans  ^  c'eft-â-dire  ,  de  la  lumière 
éternelle  ,  qui  n'eft  autre  que  la  fagefTe  immuable  de  Dieu  9 
n'ont  point  acquis  la  pcrfeélion  de  la  béatitude  ^  puifqu'on  ne 
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peur  erre  parfaitement  heureux  ,  qu'on  ne  foit  afTuré  de  Tctre 
érernellemenr.  Ce  n'ell  pas  que  l'incerritude  ne  foit  compatible 
avec  une  efpece  de  félicité.  Car  qui  oferoit  nier  que  nos  premiers 
parens  n'aient  été  heureux  avant  le  péché  dans  le  paradis  terre- 
flre  ,  quoiqu'ils  fuilent  incertains  de  la  durée  de  leur  béatitude? 
Mais  il  faut  entendre  cette  félicité,  de  la  fatisfadlionpréfenre  qu'ils 
avoientdaiîs  le  paradis  terreflre.  Pour  former  la  béatitude  parfaite, 
il  faut  l'union  de  ces  deux  chofes^  jouir  de  Dieu  ,  &  être  afTuré 
d'en  jouir  toujours.  Cefl:  cette  béatitude  que  poffedcnt  les  An- 
ges de  lumière  ,  ainfi  que  la  foi  nous  l'apprend  ;  &  la  raifon  nous 
fait  conclure ,  que  les  Anges  prévaricateurs  ne  la  pofTédoient  pas 
même  avant  leur  chute  ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  alTûrés  de  la 
pofleder  toujours.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  eu  quelque 
félicité  dont  la  durée  ne  leur  étoit  pas  même  connue.  Le  diaole 
étoit  bon  par  fa  nature  ;  il  efî:  devenu  mauvais  par  fa  volonté  : 
car  fi  le  péché  lui  étoit  naturel ,  il  ne  feroit  point  coupable.  Lors 
donc  qu'on  lit  dans  faint  Jean ,  que  le  Diable  -pèche  dès  le  corn- 

joAT).  5 , 8.  mencement  y  il  ne  faut  pas  entendre  par-là  qu'il  ait  péché  dès  le 
commencement  de  fa  création  ,  mais  dès  qu'il  a  commencé  à  être 
orgueilleux.  Ce  n'efl  donc  qu'à  l'égard  de  fa  nature  ,  &  non  de 

,  ,  fa  malice  ,  qu'il  efl:  écrit  dans  Job  :  C^eft  le  comme?îcemejît  de  rou- 

vrage  de  Dieu  ,  puiiqu'^une  nature  ne  peut  être  viciée ^  quelle 
n'ait  été  auparavant  fans  vice.  Or  le  vice  eft  tellement  contre 
nature ,  qu'il  ne  peut  nuire  qu'à  la  nature.  Ce  ne  feroit  donc  pas 
un  vice  de  s'éloigner  de  Dieu  y  s'il  n'étoit  naturel  d'être  avec 
Dieu.  Dieu  en  créant  le  Démon  avoir  bien  prévu  fa  méchanceté: 

6  il  ne  l'eût  pas  créé  _,  s'il  n'eût  prévu  les  moyens  de  bien  ufcr 
de  lui  quand  il  feroit  devenu  méchant.  Saint  Auguflin  remarque 
que  Pobfcurité  de  l'Ecriture  fert  à  faire  trouver  plufieurs  chofes 
véritables  par  les  divers  fens  qu'on  lui  donne  ,  &  qu'on  confirme 
par  d'autres  pafTages  clairs  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le 
fens  de  celui  qui  a  écrit.  Il  croit  donc  que  l'on  peut  entendre  delà 
diflindion  des  bons  &  des  mauv.^is  Anges,  ce  qui  eft  dit,  que  Dieu 
féfara  la  lumière  des  ténèbres  :  celui-là  feuilles  ayant  pu  léparer  qui 
a  pu  prévoir  leur  chute  &connoître  qu'ils  demeureroient  obflinés 
dans  leur  aveuglement.  Il  remarque  que  Dieu  ,  après  avoir  créé 
la  lumière ,  vit  qu'elle  étoit  bonne  :  mais  que  l'ayant  féparée  des 
ténèbres  ,  il  ne  porta  poim  un  femblable  jugement  des  ténèbres  , 
e'efl  à-dire,  des  mauvais  Anges  ,  parce  qu'il  ne  devoir  pas  les 
approuver  ,  quoiqu'il  eût  réfolu  de  les  ordonner  à  quelque  bien. 
îl£ait  voir  que  Dieu  n'a  rien  créé  que  de  bon ,  &  que  quoique 

notre 
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2îôtre  corps  en  punition  du  péché  ,  trouve  ici-bas  beaucoup  de 
chofes  qui  lui  font  contraires  ^  &  qui  le  détruifenc ,  comme  Je 
fcu  j  le  froid ,  les  bêtes  farouches  \  toutes  ces  chofes  néanmoins 
font  excellentes  dans  leur  lieu  naturel ,  contribuent  chacune  en 
particulier  à  la  beauté  de  l'univers,  &  nous  procurent  de  grands 
avantages  quand  nous  en  fçavons  bien  ufer  ;  en  forte  que  les  poi- 
fons  mêmes  deviennent  des  remèdes  ,  lorfqu'on  les  emploie  à 
propos  ,  comme  au  contraire  ,  les  meilleures  chofes  deviennent 
nuifibles  quand  on  en  prend  avec  excès.  Il  rejette  l'opinion  de 
ceux  qui  vouloient  que  lésâmes  euflent  mérité  par  leurs  péchés,: 
d'être  renfermées  en  divers  corps  ,  comme  dans  une  prifon  ,  fé- 
lon la  diverfité  de  leurs  crimes ,  &  que  c'eft  pour  cela  que  Dieu  a 
créé  le  monde.  Il  trouve  la  Trinité  marquée' danf  le  premier  cha- 
pitre de  la  Génefe  ,  dans  les  trois  parties  de  la  Philofophie ,  8c 
dans  l'homme  même  :  car  il  exifte  ^  il  connoît  fon  exiftence ,  & 
il  l'aime.  Les  Anges  ^  félon  lui  ,  apprennent  à  connoître  Dieu 
par  la  préfence  même  de  là  "Vérité ,  c'efl-à-dire  ,  par  fon  Verbe, 
Ils  connoiifent  tellement  le  Verbe  même  ,  &  le  Père  avec  le 
Saint-Efprit,  que  la  connoiflance  qu'ils  en  ont,  leureft  plus  claire 
que  celle  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Ils  connoilîent  égale- 
ment que  cette  Trinité  eft  inféparable  ,  &  que  chaque  perfonne 
de  cette   Trinité  eft  une  feule  &  même  fubflance  ,  fans  que 
ces  trois  perfonnes  divines  foient  trois  Dieux.  Enfin  ils  connoif- 
fent  toutes  chofes  dans  le^Verbe  de  Dieu  ,  où  elles  ont  leur 
caufe  &  leur  raifon  éternellement  fubfiflantes ,  félon  lefquelles 
elles  ont  été  faites.  Ils  les  connoiffent  ainfi  beaucoup  mieux  que 
dans  elles  mêmes.  Lorfque  l'Ecriture  dit  que  tout  fut  achevé  en 
fix  jours  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  ait  eu  befcin  de  ce 
lems,  comme  s'il  n'eût  pas  pu  créer  tout  à  la  fois  3  &  faire  en-- 
fuite  marquer  les  tems  par  des  mouvemens  convenables  ;  mais 
elle  s'exprime  ainfi ,  pour  montrer  la  perfcdion  des  ouvrages  de 
Dieu  par  celle  du  nombre  de  fix  ,  qui  eft  un  nombre  parfait. 
Quant  au  feptiéme  jour  ^  Dieu  n'a  pas  voulu  le  fanctitier  par  fes 
ouvrages,  mais  par  fon  repos  qui  n'a  point  de  fin.  Quelques-uns 
étoient  de  fentiment  que  la  création  des  Anges  a  précédé  celle 
du  monde.  Saint  Auguftin  ne  décide  rien  là-deiTus  ,  laifîant  à  ' 
chacun  d'en  penfer  avec  liberté  ,  pourvu  qu'on  ne  doute  pas  que 
les  faints  Anges  ne  font  pas  à  la  vérité  coéternels  à  Dieu ,  mais 
qu'ils  iont  néanmoins  certains  de  leur  véritable  8t  étemelk  féli- 
d:é.  Il  appuie  de  l'autorité  de  faint  Pierre  Hc  de  faint  Pau^  ,  ce  2  ?etr/%\ 
qu'il  avoit  dit  plus  haut  de  la  féparation  des  bons  Anges  d'avec  <^  •^i'*'^-  ^- 
Tome  Xh    '  Aaaa 
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les  mauvais ,  marquée  par  ces  paroles  Dieu  fepara  la  lumière  des 
ténèbres  ;  montrant  qu'à  caufe  de  leurs  péchés  ,  ils  ont  été  préci- 
pités dans  les  prifons  oblcures  de  l'enfer;  &  que  l'Ecriture  a  pu  les 
nommer  très-juitement  ténèbres, 
Analyreduu  XVI.  Il  n'eft  pas  permis  de  douter  que  les  inclinations  oppo- 
Lme,  p,2.99.  {^q^  jg^  bQ,^s  ^  ^jes  méchans  Anges  ne  viennent  de  leur  volonté 
&  non  pas  de  leur  nature  ,  puifque  Dieu  qui  n'a  rien  fait  que  de 
bon ,  eft  le  créateur  des  uns  &  des  autres.  Leur  différence  n^eft 
donc  venue  ,  que  parce  que  les  uns  font  demeurés  conilament 
attachés  au  bien  commun  à  tous ,  qui  efl  Dieu  ,  fans  s'éloigner 
de  fon  éternité  ,  de  fa  vérité  &  de  ià  charité  ;  au  lieu  que  les  au- 
tres s'étant  plu  en  leur  propre  excellence ,  comme  s'ils  eufTent  été 
leur  propre  bien  ,  le  font  détachés  du  bien  commun  à  tous  pour 
s'attacher  à  leur  bien  particulier  ;ainfi  n'ayant  qu'une  élévation  fa- 
flueufe  au  lieu  de  la  gloire  éminente  de  l'éternité  ,  que  l'artifice  & 
le  menfonge  au  lieu  de  la  vérité  ;  &  qu'un  efprit  de  fadion  &  de 
parti ,  au  lieu  de  l'union  de  la  charité  ,  ils  font  devenus  fuper- 
bes ,  trompeurs  &  envieux.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puifle  rendre  heureufe  la  créature  raifonnabie  &  intelleduelle. 
Qu'on  ne  cherche  donc  pas  d'autre  caufe  de  la  félicité  des  bons 
Anges  &  de  la  mifere  des  mauvais  ,  que  la  volonté  des  uns  & 
des  autres.  Que  fi  l'on  demande  quelle  a  été  la  caufe  efficiente  de 
la  mauvaife  volonté  dans  les  Anges  qui  font  tombés ,  il  n'y  en  a 
point.  La  volonté  efl:  la  caufe  d'une  mauvaife  adion  ,  mais  rien 
n'efl  la  caufe  de  cette  mauvaife  volonté.  Saint  Auguflin  fuppofe 
deux  perfonnes  également  difpofées  de  corps  &  d'efprit ,  voyant 
une  beauté  :  l'un  la  regarde  avec  des  yeux  lafcifs ,  &  l''autre  con- 
fcrve  fon  cœur  chafle  :  d'où  vient  que  l'un  a  cette  mauvaife  vo- 
lonté 5  8c  que  l'autre  ne  l'a  pas  ?  Qui  efl  la  caufe  de  ce  défordre? 
Ce  n'efl  pas  la  beauté  du  corps ,  puifque  tous  deux  l'ont  vue  éga- 
lement 5  &  que  tous  deux  n'en  ont  pas  été  touchés  de  même.  Ce 
n'efl  point  non  plus  la  différente  difpofition  du  corps  ou  de  l'ef- 
prit  de  ces  deux  perfonnes ,  puifque  nous  les  fuppofons  également 
difpofés.  Dirons-nous  que  c'eft  que  l'un  a  été  tenté  par  une  fe- 
crete  fuggeflion  du  malin  efprit  ?  Mais  c'efl  par  fa  volonté  qu''il 
a  confenti  à  cette  fuggeflion.  Il  décide  donc  que  fi  tous  deux 
font  tentés  de  même  ,  que  l'un  cède  à  la  tentation ,  &  que  l'au- 
tre y  réfifle ,  on  ne  peut  dire  autre  chofe  ,  finon  que  l'un  a  voulu 
demeurer  chafle  ,  &  que  Fautre  ne  l'a  pas  voulu.  On  ne  doit  donc 
pas  chercher  la  caufe  efficiente  de  la  mauvaife  volonté  :  elle  n'en 
a  point  :  c'efl  plutôt  une  caufe  défaillante.  Mais  comme  cette 
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Sliauvaife  volonté  n'efl:  dans  celui  en  qui  elle  eft ,  que  parce  qu'il 
le  veut,  c'efl  juftement  qu'on  punit  une  défaillance,  quiefl  en- 
tièrement volontaire.  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  bonne  vo- 
lonté des  Anges  :  Dieu  en  efl  l'auteur  auiïi-bicn  que  de  leur  na- 
ture. Ceft  lui  qui  leur  a  donné  en  même-tems  la  nature  &  la 
grâce.  Les  bons  Anges  n'ont  donc  jamais  été  fans  la  bonne  vo- 
lonté ,  c'efl-à-dire  ,  fans  l'amour  de  Dieu.  Pour  les  autres ,  qui 
ayant  été  créés  bons ,  font  devenus  méchans  par  leur  mauvaife 
volonté  ,  il  faut  dire  qu'ils  ont  reçu  une  moindre  grâce  de  Fa- 
mour  divin  ,  que  ceux  qui  y  ont  perféveré  ;  ou  que  s'ils  ont  été 
créés  également  bons  ^  ceux  -  ci  tombant  par  leur  mauvaife  vo- 
lonté y  ceux-là  ont  reçu  un  plus  grand  fecours  pour  arriver  à  ce 
comble  de  bonheur  d'où  ils  ont  cté  alTurés  qu'ils  ne  décheoi- 
roient  point.  Il  faut  avouer  à  la  julle  louange  du  Créateur  , 
que  ce  n'cfl  pas  feulement  des  gens  de  bien  _,  mais  des  faints 
Anges  ,  qu'on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  efl  répandu  en  eux 
par  le  Saint-Efprit  qui  leur  a  été  donné  ;  &  que  c'efl  autant 
leur  bien  que  celui  des  hommes  d'être  étroitement  unis  à  Dieu. 
C'efl:  par  la  participation  de  ce  bien  commun  qu'ils  font  unis 
avec  les  hommes  ,  &  ne  compofent  avec  eux  qu'une  même  cité 
de  Dieu.  Saint  Auguflin  après  avoir  parlé  des  Anges ,  traite  de 
l'origine  de  l'homme.  Il  combat  d'abord  ceux  qui  foutenoienc 
que  les  hommes  aufïi-bien  que  le  monde  ont  toujours  été.  Il  fait 
voir  qu'ils  ne  fe  fondoienc  que  fur  certaines  hifloires  fabuleufes 
qui  faifoient  mention  de  plufîeurs  milliers  d'années  ;  au  lieu  que 
félon  l'Ecriture  fainte  de  la  verfion  des  Septante  ,  il  n'y  a  pas 
encore  fix  mille  ans  accomplis  depuis  la  création  de  l'homme.  Il 
croit  que  ceux  qui  ont  donné  tant  de  milliers  d'années  à  la  Mo- 
narchie des  Alfyriens ,  des  Perfes  Se  des  Macédoniens ,  les  fai- 
foient bien  plus  courtes ,  &  qu'elles  n'avoient  que  quatre  mois  : 
en  forte  qu'il  en  falloit  trois  pour  en  faire  une  des  nôtres.  Il  ré- 
pond à  ceux  qui  demandoient  pourquoi  l'homme  n'avoit  pas  été 
créé  plutôt  _,  que  leur  demande  n  etoit  pas  raifonnable  ,  puifqu'on 
ne  pouvoit  dire  ni  tôt ,  ni  tard  en  comparaifon  de  l'éternité  ;  & 
que  le  monde  n'auroit  pas  été  créé  plutôt  quand  on  le  fuppofe- 
roit  plus  ancien  de  plufîeurs  millions  d'années.  Il  réfute  l'opinion 
de  quelques  Philofophes  qui  croyoienc  qu'après  une  certaine  ré- 
volution de  tems  ,  toutes  les  choies  du  monde  revenoient  ;  en 
forte  que  comme  un  Philofophe  nommé  Platon  9  a  enfeigné  au- 
trefois la  Philofophie  dans  une  Ecole  d'Athènes  appellée  l'Aca- 
démie, le  même  Platon  ait  enfeigné  la  même  Philofophie  dans 

A  aaa  ij 


5  ç  5    S.  AUGUSTIN  ,^  E  VESQUE  D'HIPPONE  ; 

îa  même  Ville ,  <ians  la  même  Ecole  &  devant  les  mêmes  audï« 
teurs  iong-tems  auparavant  en  des  fiécles  infinis  ,  &  la  doit  en^ 
core  enfeigner  de  même  après  une  révolution  de  plufieurs  années. 
Dieu  nous  garde  ,  dit -il,  de  croire  une  telle  extravagance  : 
K*'".  6,4.     Jefus-'Ckrifl  qui  ejî  mort  une  fois  four  nos  péchés ,  ne  meurt  plus. 
Et  nous  après  la  Réiurredion  y  nous  ferons  toujours  avec  le  Sti" 
Pfaim.ii  y  8.  gneur  à  qui  nous  diions  avec  le  Pfalmifte  :  Vous  nous  confervere% 
toujours  depuis  ce  ftécle  jufqiien  l' éternité,  \\  leur  applique  ces  pa« 
rôles  de  l'Ecriture  :  Les  impies  vont  en  tournant  ^  non  parce  qu  ils 
doivent  repdffer  par  ces  cercles  qu'ils  imaginent  ,  mais  parce 
qu'ils  tournoyent  dans  ce  labyrinthe  d'erreurs.  Il  convient  qu'il 
eft  bien  difficile  de  comprendre  que  Dieu  ait  toujours  été  _,  8c 
qu'il  ait  voulu  créer  l'homme  dans  le  tems  fans  changer  de  delîein 
^ni  de  volonté  :  &  ne  veut  rien  décider  fur  la  manière  dont  Dieu 
a  pu  toujours  être  Seigneur  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  toujours  eu 
des  créatures  ,  afin ,  dit-il ,  que  ceux  qui  liront  fon  ouvrage  ap- 
prennent à  s'abflenir  des  queflions  dangcreufes.  Mais  pour  ré- 
pondre à  ce  que  ces  Philofophes  difoient,,  que  fi  les  mêmes  cho- 
ies ne  revenoient  pas  continuellement  ;  comme  on  ne  fçauroic 
affigner  un  commencement  aux  ouvrages  de  Dieu,  elles  feroient 
infinies  dans  leur  diverfité  ,  il  dit  que  ce  qui  les  trompe  ,  c'efl 
qu'ils  mefurent  à  leur  efprit  muable  &:  borné ,  l'efprit  de  Dieu 
qui  eft  immuable  &  fans  borne  ^  qui  connoît  toutes  çhofes  par 
une  feule  penfée.  D'où  il  leur  arrive  ce  que  dit  l'Apgtre^  que  ne 
fe  comparant  qu'à  eux-mêmes ,  ils  ne  s'entendent  pas.  Car  com- 
me ,  lorfqu'ils  font  quelque  chofe  de  nouveau  ,  ils  le  font  par  un 
nouveau  defîein ,  à  caufc  que  leur  efprit  eft  muable ,  ils  veulent 
que  ce  foit  la  même  chofe  à  l'égard  de  Dieu.  Pour  nous  ,  il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  croire  que  Dieu  foi-t  autrement  difpofé 
lorfqu'il  ie  repofe  ,  que  lorfqu'il  agit  ;  puifqu'on  ne  doit  pas  dire 
même  qu'il  foit  difpofé  ,  comme  s'il  fe  faiioit  quelque  chofe  en 
lui  qui  n'y  fût  pas  auparavant.  Car  celui  qui  eft  dif[X>fé  d'une 
telle  ou  telle  façon,  fouffre  -,  &  tout  ce  qui  fouffre  quelque  chofe^ 
eft  muable.  Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  de  l'oifiveté  «Si  de  la 
parefTe  dans  fon  repos  ,  non  plus  que  de  la  peine  &  de  la  con- 
tcnfion  dans  fon  travail.  Il  fçait  agir  en  fe  repofant ,  &  fe  repofer 
en  agifTant.  11  peut  faire  un  nouvel  ouvrage  par  un  deffein  éter- 
nel j  &  lorfqu'il  a  commencé  défaire  quelque  chofe^  ce  n'eft  point 
pour  s'être  repenti  de  ne  l'avoir  pas  fait  auparavant.  Lors  même 
qu''on  dit  qu'il  s^eft  repofe  d'abord ,  puis  ,  qu'il  a  travaillé  ;  tou« 
.tes  ces  différences  de  tems  ne  fe  doivent  entendre  qu'à  l'égard 
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des  chofes  qu'il  a  créées.  Car  pour  lui ,  une  féconde  volonté  n'a  pas 
changé  en  lui  la  première  ',  mais  c'efl  une  même  volonté  éter- 
nelle &  immuable  qui  a  fait  que  les  créatures  n'ont  pas  été  plu- 
tôt ,  &  qu'elles  ont  commencé  d'être.  Quant  à  ce  que  difent  ces 
mêmes  Phiiofophes,  que  il  l'on  n'admet  point  de  révolution  dans 
les  chofes  ,  elles  feront  infinies  dans  leur  variété  ,  &  dès-lors in- 
compréhenfibles  à  Dieu  même  :  il  faut ,  pour  comble  d'impiété  , 
qu^ils  foutiennent  aufifî  que  Dieu  ne  connoît  pas  tous  les  nom- 
bres y  puifqu'il  qR  certain  qu'ils  font  infinis  _,  ou  du  moins  qu^on 
les  peut  multiplier  à  l'infini.  Si  tout  ce  qui  fc  comprend  efi:  fini 
dans  l'entendement  de  celui  qui  le  comprend,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  foit  fini  à  l'égard  de  Dieu  ,  parce  que  rien  ne  lui  eft  incom- 
préhenfible.  Il  rejette  comme  un  fentiment  contraire  à  la  Reli- 
gion ,  &  fans  aucun  fondement ,  ce  que  difoient  quelques  -  uns 
que  les  âmes  _,  après  avoir  joui  de  Dieu  ,  retourneront  dans  des 
corps  par  une  révolution  éternelle  de  félicité  &  de  mifere  :  &  mon- 
tre que  Porphyre^  quoique  Platonicien  ,  n'a  pas  parlé  de  même, 
foit  qu'il  ait  été  frappé  de  l'extravagance  de  cette  opinion  ,  foie 
qu'il  en  ait  été  retenu  par  la  connoifi^ance  qu'il  avoir  du  Chri- 
llianifme.  Dieu  a  jugé  à  propos  de  ne  créer  qu'un  feul  homme  , 
non  pour  le  laiffer  fans  compagnie ,  mais  pour  lui  faire  aimer  da- 
vantage par-là.  l'union  &  la  concorde,  en  faifant  que  les  hom- 
mes ne  fuffent  pas  feulement  unis  entre  eux  par  la  reffemblance 
de  la  nature  ,  mais  auffi  par  les  liens  de  la  parenté  ;  d'où  vient 
qu'il  ne  voulut  pas  même  créer  la  femme  comme  il  avoir  fait 
l'homme  ^  mais  la  tirer  de  l'homme ,  afin  que  tout  le  genre  hu- 
piain  fortit  d'un  feul.  Il  a  donné  à  l'homme  une  a  me  douée  de 
raifon  &  d'intelligence ,  pour  l'élever  au-deifus  de  toutes  les  bê- 
tes ;  6t  après  la  lui  avoir  donnée  ,  foit  qu'il  l'eût  déjà  créée  aupa- 
ravant ,  ou  plutôt  en  foufflant  contre  la  face  de  l'homme  qu'il 
avoir  formé  de  la  pouflîere  ,  il  lui  donna  aufll  une  femme  pour 
la  génération  ,  en  la  formant  d'un  os  qu'il  avoit  tiré  de  fon  côté 
par  fa  puifTance  divine.  Les  Anges  peuvent  bien  prêter  leur  mî- 
niniftere  aux  ordres  de  Dieu  pour  les  êtres  créés  •,  mais  on  ne  doit 
point  croire  qu'ils  aient  créé  la  moindre  chofe  du  monde.  Dieu, 
feul  eft  le  Créateur  de  toutes  chofes.  C''eft  fa  vertu  qui  fe  trou- 
ve préfente  à  tout ,  &  qui  donne  l'être  à  tout  ce  qui  eft ,  de  quel- 
que façon  qu'il  foit. 

Xyil.  La  différence  que  Dieu  a  mife  entre  l'Ange  &  l'Hom-  Anaiyfe  du 
nie ,  confifle  en  ce  que  celui-là  ne  pouvoir  mourir  même  en  pé-  l^V*^^^  '^' 
fhant  3  au  lieu  que  celui-ci  dcvQit  avoir  la  mort  pour  peine  de 
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la  ddfobéifTance.  On  peut  dire  néanmoins  que  l'ame  de  l'homme 
efl  immortelle ,  parce  qu'elle  ne  cefîc  jamais  de  vivre  &  de  fen- 
tir  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'éprouve  une  forte  de  mort, 
qui  lui  arrive  quand  Dieu  l'abandonne  ,  comme  le  corps  meurt 
quand  l'ame  le  quitte.  L'ame  vit  de  Dieu  quand  elle  vit  bien  : 
car  elle  ne  peut  bien  vivre  ,  que  Dieu  ne  lui  fafle  faire  ce  qu'il 
faut.  Mais  le  corps  eft  vivant  lorfque  l'ame  l'anime  ,  loit  qu''elle 
vive  de  Dieu  ou  non.  La  mort  eft  bonne  pour  les  bons ,  &;  mau- 
vaife  pour  les  méchans  ,  quoique  dans  les  uns  &  dans  les  autres 
elle  foit  la  peine  du  péché  :  car  Adam  ne  feroit  pas  mort  ,  s'il 
n'avoir  défobéi.  Si  la  mort ,  dira-t-on ,  eft  une  peine  du  péché  9 
pourquoi  ceux  dont  le  péché  eft  effacé  par  le  Batême  ,  font -ils 
fujets  à  la  mort  ?  C'eft  ,  répond  faint  Auguftin  ,  afin  que  la  foi 
opère  en  nous  comme  elle  a  opéré  dans  un  grand  nombre  de 
Martyrs  _,  en  qui  elle  n'auroit  pas  remporté  tant  d'illuftres  vic- 
toires fur  la  mort ,  s'ils  avoient  été  immortels.  D'ailleurs ,  Ci  le 
Batême  délivroit  de  la  mort ,  qui  n'y  accourroit  avec  les  petits 
enfans  _,  pour  ne  point  mourir  ?  Et  alors  la  foi  ne  feroit  plus  éprou- 
\ée  parlapromeiïedesrécompenfesinvifiblesjpuifqu'ellerecevroit 
à  l''heure  même  fa  récompenic  Comme  les  méchans  ufent  mal  de 
la  Loi  5  quoiqu'elle  foit  bonne  ,  puifque  c'eft  une  défenfe  de  pé- 
cher ,  les  bons  ne  font  pas  feulement  un  bon  ufage  des  biens  , 
mais  des  maux ,  &:  de  la  mort  même  _,  en  la  fouffrant  comme  il 
faut  ,  c'eft-à-dire ,  avec  la  patience  d'un  vrai  Chrétien.  Celle 
qu'on  foufifre  pour  Jefus-Chrift  en  confcflant  fon  nom ,  tient  lieu 
de  Batême  ,  &  obtient  le  pardon  des  péchés  ,  cette  mort  ne  pou- 
vant être  que  l'effet  de  la  grâce  de  cet  Efprit  qui  fouffle  où  il 
veut.  On  peut  même  dire  que  ceux  qui  meurent  pour  la  vérité  ^ 
ne  le  font  que  pour  fe  garantir  de  la  mort  ;  qu'ils  n'en  fouffrent 
une  partie  que  pour  l'éviter  toute  entière  ,  &  de  crainte  de  tom- 
ber dans  la  féconde  mort  qui  ne  finira  jamais.  Les  âmes  des  gens 
de  bien  féparëes  du  corps  font  en  repos  ;  celles  des  méchans  font 
tourmentées  jufqu'à  ce  que  les  corps  des  uns  revivent  pour  la  vie 
éternelle ,  &  ceux  des  autres  pour  la  mort  éternelle  qui  eft  la  fé- 
conde. Comme  on  nomme  mourant  celui  qui  eft  proche  de  fa 
mort ,  il  y  a  lieu  de  dire  que  l'on  ne  fçait  quand  l'on  eft  vivant, 
puifque  les  hommes  tendent  avec  rapidité  vers  la  mort  des  le 
premier  moment  de  leur  vie.  Quand  Dieu  dit  à  nos  premiers  pa- 
ïens ;  Du  jour  que  vous  mangerez  dufyuit  défendu ,  vous  mourrez  y 
cette  menace  ne  comprenoit  pas  leulement  la  mort  qui  fépare 
l'ame  du  corps ,  ni  le  châtiment  que  doit  fubir  l'ame  fcparée  de 
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Dieu  &  du  corps ,  mais  toutes  les  morts  juiqu'à  la  dernière,  qui 
efl  la  féconde  &  crernclle.  Leur  délobéiflance  fut  premièrement 
punie  par  la  révolte  de  la  chair  contre  l'cfprit.  Nous  naifTons 
avec  le  combat  de  ces  deux  parties  qui  tire  fon  origine  de  cette 
première  prévarication.  Adam  avoit  été  créé  droit  &  innocent; 
mais  corrompu  par  la  propre  m-alice  &  juftement  condamné  ,  il 
a  engendré  des  enfans  corrompus  comme  lui.  Nous  étions  tous 
en  lui  j  &  quoique  nous  n'eulTions  pas  encore  reçu  notre  propre 
exiflence,  le  germe  doù  nous  devions  fortir  étoit  déjà  ;  comme 
il  étoit  corrompu  par  le  péché  ,  &  là  nature  juftement  condam- 
née à  la  mort  ^  l'homme  ne  pouvoit  naître  d'une  autre  condition 
que  lui.  Toute  cette  fuite  de  mileres  auxquelles  nous  fommes  fu- 
jets  ,  ne  vient  que  du  mauvais  uiage  qu'Adam  a  fait  de  fon  libre- 
arbitre  ,  &  elle  nous  conduit  juiqu'à  la  féconde  mort  qui  ne 
doit  jamais  finir ,  fi  la  grâce  de  Dieu  ne  nous  en  préferve.  Tou- 
tes les  morts  où  l'homme  tombe ,  ne  viennent  que  de  celle  de 
l'ame  qui  confifte  à  être  féparée  de  Dieu  ,  qui  efl  la  vie.  Ce  n'efl 
pas  Dieu  qui  a  abandonné  l'homme  le  premier  ;  au  contraire  , 
comme  la  volonté  de  l'homme  prévient  Dieu  pour  le  mal ,  la  vo- 
lonté de  Dieu  prévient  l'homme  pour  le  bien  ,  foit  pour  le  for- 
mer quand  il  n'étoit  pas  encore ,  ou  pour  le  réformer  après  fa 
chute.  Saint  Auguftin  combat  en  pafTant  les  Platoniciens  qui  ne 
vouloient  pas  que  la  féparation  du  corps  &  de  l'ame  ,  fût  une 
fuite  du  péché  _,  &  qui  foutenoient  encore  que  des  corps  de  terre 
comme  font  les  nôtres ,  ne  pouvoient  devenir  immortels  &  in- 
corruptibles. Il  leur  dit  que  fi  les  moindres  Dieux  ont  pu  ,  félon 
Platon  j  ôter  au  feu  la  vertu  de  brûler  ,  fans  lui  ôter  celle  de  luire 
&  d'éclairer ,  on  ne  peut  douter  que  le  Dieu  fouverain ,  à  qui 
ce  Philofophe  donne  le  pouvoir  d'empêcher  que  les  chofes  qui 
ont  pris  naifl*ance  ,  ne  périiTent  ;  &  que  celles  qui  font  compo- 
fées  de  parties  aufii  différentes  que  le  corps  &  l'efprit ,  ne  fe  dé- 
mentent 5  ne  puifTe  ôter  la  corruption  &  la  pefanteur  à  la  chair 
qu'il  rendra  immortelle  ,  fans  détruire  fa  nature  ni  la  configu- 
ration de  fes  membres.  Comme  la  Religion  enfeigne  que  les  pre- 
miers hommes  ne  fcroient  point  mores  s'ils  n'euflfent  péché ,  elle 
enfeigne  aufii  que  les  bienheureux  reprendront  dans  la  réfurrec- 
tion  les  mêmes  corps  qu'ils  ont  eus  en  cette  vie ,  mais  tels  néan- 
moins qu'ils  ne  leur  feront  plus  aucune  peine.  Les  corps  mêmes  des 
bienheureux  reflufcités  feront  plus  parfaits  que  n'étoientceux  de 
nos  premiers  pères  dans  le  Paradis  terreftre.  Car  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  point  vieillis  par  l'âge ,  à  caufe  de  l'arbre  de  vie  que  Dieu 
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avoit  mis  pour  cet  effet  ,  cela  n'cmpêchoit  pas  qu'ils  n^eufTent 
befoin  de  fe  nourrir  des  fruits  de  ce  Paradis  ,  parce  que  Icur^ 
corps  n'étoient  pas  encore  fpirituels  ;  au  Heu  qu'après  la  réfur- 
re£lion  les  corps  des  Saints  n'auront  plus  befoin  d'aucun  arbre 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  vieilleffe  ou  de  maladie ,  ni  d'a- 
limens  corporels  pour  fe  garantir  de  la  faim  ou  de  la  foif ,  parce- 
qu'ils  feront  revêtus  d'une  immortalité  glorieufe  :  en  forte  que 
s'ils  mangent ,  ce  fera  parce  qu'ils  le  voudront ,  &  non  par  né-i 
cefîicé  ,  comme  on  a  vu  quelquefois  des  Anges  manger  avec  les 
hommes.  Saint  Auguftin  ne  blâme  pas  certains  interprêtes  qui 
donnoient  un  fens  ipirituel  à  ce  que  l'Ecriture  dit  du  Paradis 
rerreilre  ,  pourvu  qu'ion  croie  ^n  même-tems  que  tout  ce  qui  en 
cfl  dit ,  a  été  en  effet  comme  l'Ecriture  le  raoporte.  Ils  enten- 
doient  par  le  Paradis  terreflre ,  la  vie  des  bienheureux  ;  par  les 
quatre  fleuves,  les  quatre  vertus  cardinales;  par  fes  arbres  ,  les 
fciences  utiles  ;  par  les  fruits  des  arbres  ,  les  bonnes  mœurs;  par 
Parbre  de  vie  ,  la  fageffe  qui  eft  la  mère  de  tous  les  biens  ;  & 
par  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal,  l'expérience  du  vio- 
îement  du  commandement  de  Dieu.  D'autres  enrendoient  par-là 
îe  libre  -  arbitre  ^  &  par  les  quatre  fleuves  ,  les  quatre  Evangi- 
les. Ce  Père  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  prétendoient  que  le 
corps  d'Adam  étoit  fpirituel  dans  le  Paradis.  Il  fait  voir  par 

z  c»f.  î;,44.  l'autorité  de  l'Apôtre,  qu'ila  été  créé  avec  un  corps  animal  ;  & 
que  comme  le  pre/nkr  homme  a  ététerrejîre ,  fes  enfans  font  anj[i 
terreflres, 
Analyfe  du      XVIII.  La  corruption  du  corps  qui  appefantit  l'ame  ,  n'eil 

14  Livre ,  p.  pas  }a  caufe ,  mais  la  peine  du  premier  péché.  Quoiqu'elle  excite 
ûopx  en  nous  certains^  deiirs  dérègles  ,  il  ne  faut  pas  néanmoins 
attribuer  tous  les  défordres  à  la  chair ,  de  peur  que  nous  ne  ju- 
flifiions  le  Diable  qui  n'en  a  point.  Lesmouvemens  de  l'ame  font 
bons  ou  mauvais  félon  que  la  volonté  ed  bonne  ou  mauvaife  ;  la 
bonne  volonté  elT:  le  bon  amour  ;  &  la  mauvaife,  le  mauvais. 
Ce  font  les  difterens  mouvemens  de  cet  amour  qui  font  toutes  les 
pallions.  S'il  fe  porte  vers  quelque  objet ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
dcfir  ;  s'il  en  jouît ,  c'efl  joie  ;  s'il  s'en  éloigne  ,  c'eft  crainte  ; 
s'il  le  fent  malgré  lui ,  c'ed  criftefTe.  Or  ces  paiTions  font  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  félon  que  i'amour  efl  bon  ou  mauvais ,  comme 
faint  Auguftin  le  prouve  par  divers  palTâges  dé  l'Ecriture.  Il 
montre  contre  les  Stoïciens ,  que  l'ame  du  fage  eft  fujette  aux 
paffions  ;  &  ajoute  aux  raifons ,  l'exemple  de  Jefus-Chrift  même, 
qui  ayant  véritablement  un  corps  &.une  ame ,  avoit  aufti  dé 
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véritables  paflTions  :  d'où  vient  que  dans  l'Evangile  il  efl  reprc- 
fenté  avec  une  triflefle  mêlée  d'indignation  ,  de  voir  l'endurcif- 
fement  des  Juifs,  Ilfoutient  que  de  vivre  fans  être  fujet  à  aucune 
paffion ,  cela  n'appartient  pas  à  cette  vie  ^  mais  à  l'autre  ;  que 
c''eft  bien  aflez  de  vivre  maintenant  fans  crime  ;  mais  que  de 
croire  vivre  fans  péché  y  ce  n^'eft  ni  le  moyen  d'en  être  cxemt , 
ni  d^en  obtenir  le  pardon  -,  que  fi  l'on  appelle  apathie^ de  n'être 
touché  d'aucune  pafiion ,  cette  infenfibilité  efl  pire  que  tous  les 
vices.  Nos  premiers  parens  n'étoient  avant  leur  péché  ,  troublés 
d'aucune  pafiion  dans  l'âme ,  ni  affligés  d'aucune  incommodité 
dans  le  corps;  ils  vivoient  Tun  &  l'autre  félon  Dieu  dans  le  pa- 
radis corporel ,  aufil-bien  que  dans  le  fpirituel.  Car  puifqu'il  y 
avoit  un  Paradis  pour  les  biens  du  corps  ^  il  falloit  qu'if  y  en 
eût  un  pour  ceux  de  l'Efprit.  Mais  l'Ange  fuperbe ,  jaloux  du 
bonheur  de  l'homme  j  choifit  le  ferpent  ,  animal  fin  &  rufé  , 
comme  l'inftrument  le  plus  propre  pour  les  faire  tomber  dans  la. 
défobéiflance.  La  femme  ajouta  foi  aux  paroles  du  ferpent  ,  & 
l'homme  ne  fe  voulut  pas  fcparer  d'elle ,  même  pour  mal  faire. 
Encore  donc  qu'il  n'aie  point  été  féduit  comme  la  femme  ,  il 
n'en  a  pas  été  moins  coupable  ,  puifqu'il  n'a  péché  qu'avec  con- 
noifîance.  Que  fi  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que  le  péché  d'Adam 
a  eu  des  fuites  fi  fâcheufes  ,  quoique  ce  péché  parût  léger  ,  il  ne 
doit  pas  juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  fa  matière  ,  mais 
par  la  défobéiflance  qui  l'accompagna.  Car  Dieu  ,  dans  le  corn-- 
mandement  qu'il  fit  à  l'homme ,  ne  confideroit  que  fon  obéif- 
fance ,  vertu  qui  efl  la  mère  de  toutes  les  autres.  Ce  commande- 
ment donc  étant  fi  court  à  retenir  ,  &  fi  facile  à  obferverau  mi- 
lieu d'une  fi  grande  abondance  d'autres  fruits  dont  il  lui  écoit 
libre  de  manger,  &  ne  fentant  encore  rien  au  dedans  de  lui  qui: 
lui  réfiflât ,  il  a  été  d''autant  plus  coupable  de  le  violer  qu'il  lui 
étoit  plus  aifé  de  Tobferver.  Cette  tranfgreffion  fut  précédée  eiiî 
lui  d'une  mauvaife  volonté,  &  d'un  fentiment  d'orgueil  ,  puif- 
que  c'efl  par- là  que  tout  péché  commence^  ainfi  que  le  dit  l'E- 
criture. Adam  &  Eve  ne  firent  qu'accroître  leur  péché  en  s'ex-  EccU.  lo,  ir", 
cufant.  L'avoient-ils  moins  commis ,  parce  que  la  femme  le  com-  ^  Prov.ic  > 
mit  à  la  perfuafion  du  ferpent  ,  &  l'homme  à  l'inflance  de  la*** 
femme  ?  Ce  fut  donc  avec  juflice  que  Dieu  pour  punir  leur  préva- 
rication 5  les  abandonna  à  eux-mêmes  ^  non  pour  vivre  dans  l'in- 
dépendance qu'ils  afifedoient,  mais  pour  être  efclaves  de  celui  à 
qui  ils  s'étoient  joints  en  péchant  ,  pour  fouffrir  malgré  eux  la 
mort  du  corps  ^  comme  ils  s'étoient  volontairement  procuré  celle 
Tome  XL.  Bbbb 
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de  l'ame ,  &  pour  être  même  condamnes  à  la  mort  éternelle  ,  lî 
Dieu  ne  les  en  délivroitpar  fa  grâce.  Saint  Auguftia  traite  de 
la  concupifcence  ,  qui  eft  une  fuite  du  péché  de  nos  premiers 
pères ,  &  fait  voir  combien  les  mouvemens  en  font  fâciieux  à 
ceux  qui  aiment  Dieu.  Il  dit  que  dans  le  Paradis  terreflre  on  eût 
engendré  fans  cette  concupifcence  ;  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
née  ,  lorfque  Dieu  donna  fa  bénédi£lion  aux  premiers  hommes 
pour  croître  &  multiplier  ^  &  pour  remplir  la  terre  \  pour  iiion- 
trer  que  la  génération  des  enfans  appartient  à  la  gloire  du  ma- 
riage ,  &  qu'elle  n'eft  pas  une  peine  du  péché.  Il  croit  que  v.joi- 
que  l'on  puifTe  donner  un  fens  fpirituel  à  ce  qui  efl  dit  de  la  créa- 
tion de  l'homme  &  de  la  femme  _,  on  doit  néanmoiiis  cxpli^iier  à 
la  lettre  ces  paroles  de  la  Genefe:  Dieu  les  créa  mâle  &  fen-elle  ^ 
comme  deux  fexes  en  différentes  perfonncs  ;  qu'on  les  appelle 
toutefois  un  feul  homme,  ou  à  caufede  l'union  du  mariage  ,  ou 
à  caufe  de  l'origine  de  la  femme  qui  a  été  formée  du  côté  de 
l'homme.  Il  ne  s'explique  qu'avec  peine  fur  la  différence  qu'il  y 
auroit  eue  entre  la  manière  d'engendrer  des  enfans  avant  le  pé- 
ché ^  &  celle  qui;  en  efl:  une  fuite.  Seulement  il  dit  que  fans  le 
péché  ,  nous  n'aurions  point  fujet  de  rougir  de  ce  qui  fait  au- 
jourd'hui la  révolte  de  la  chair  contre  l'eiprit.  Il  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  de  certains  mouvemens  extraordinaires  du  corps, 
foumis  à  la  volonté  :  d'où  il  infère  que  ceux  mêmes  de  la  concu- 
pifcence ,  auroient  pu  lui  être  foumis  dans  le  Paradis  terreflre. 
Tout  le  monde  fçait  _,  dit-il ,  qu'il  y  en  a  qui  pleurent  quand  ils 
veulent  &  autant  qu'ils  veulent.  Mais  voici  une  chofe  bien  plus 
incroyable ,  qui  s''efl;  paffée  depuis  peu  ,  &  dont  la  plupart  de  nos 
frères  font  témoins.  Il  y  avoir  un  Prêtre  de  l'Eglife  de  Calame  , 
nommé  Refl:itut ,  qui  toutes  les  fois  qu'il  vouloit ,  s'aliénoit  tel* 
lement  l'efprit  à  certaines  voix  plaintives  ,  que  l'on  contrefai- 
foit  ,  qu'ail  demeuroit  étendu  par  terre  comme  mort ,  &  non-feu- 
lement ne  fentoit  pas  quand  on  le  picquoit ,  mais  pas  même 
quand  on  le  bruloit.  Or  pour  montrer  que  fon  corps  ne  demeu- 
roit immobile  que  parce  qu'il  étoît  privé  de  tout  fentiment ,  c'efl 
qu'il  n'avoit  plus  du  tout  de  refpiration  non  plus  qu'un  mort.  Il 
difoit  néanmoins  que  quand  on  parloit  fort  haut,  il  entendoit  com- 
me des  voix  qui  venoient  de  loin.  Puis  donc  ,  conclut  ce  Père, 
qu'il  y  en  a  même  à  cette  heure  à  qui  le  corps  obéit  en  descho- 
fes  fi  extraordinaires*,  pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu'avant  le 
péché  &  la  corruption  de  la  nature  ,  il  eût  pu  nous  obéir  en  ce 
qui  regarde  la  génération.  Il  fait  une  peinture  de  la  vie  que 
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menoit  l''homme  dans  le  Paradis  tcrreflre ,  remarquant  en  par- 
ticulier ,  qu'il  y  jouïiïbit  de  Dieu  qui  le  rendoit  bon  par  fa  iou- 
veraine  bonté  ;  &  que  comme  fon  corps  y  étoit  dans  une  pleine 
fanté  ,  fon  ame  pofTédoit  yne  tranquillité  parfaite.  Perfonne  n'o- 
feroit  dire  que  Dieu  n'ait  pu  empêcher  fa  chute ,  de  même  que 
celle  de  l'Ange  :  mais  il  a  mieux  aimé  laiffer  cela  en  leur  pou- 
voir _,  afin  de  montrer  de  quel  mal  l'orgueil  efl  capable,  &  ce 
que  peut  fa  grâce. 

XIX.  Après  avoir  marqué  dans  le  dernier  chapitre  du  Livre  *  1  r  . 
précèdent ,  c  elt-a-dire ,  du  quatorzième  ^  la  dmerence  des  deux  i  j  Livre ,  f 
cités  5  &  dit  que  deux  amours  les  ont  bâties  ,  l'amour  de  foi-  ^79» 
même  jufqu'au  mépris  de  Dieu  _,  &  l'amour  de  Dieu  jufqu'au  mé- 
pris de  foi-même  ;  il  examine  dans  le  fuivant  ,  quels  font  les 
citoyens  de  ces  deux  cités.  11  en  confidere  le  cours  &  le  progrès 
en  commençant  à  Gain  qu'il  regarde  comme  citoyen  de  la  cité 
terreftre  ;  6c  à  Abel  _,  comme  citoyen  de  la  cité  du  ciel.  L'Ecri- 
ture dit  que  Caïn  bâtit  une  ville  ;  mais  Abel  qui  étoit  étran- 
ger ici-bas  ,  n'en  bâtit  point.  Car  la  cité  des  Saints  eft  là  haut 
quoiqu'elle  enfante  ici  -  bas  des  citoyens  dans  lefquels  elle  cft 
étrangère  en  ce  monde  ,  jufqu'à  ce  que  le  tems  de  fon  règne  ar- 
rive ;  il  ne  laiffe  pas  d'être  vrai  ,  qu'une  partie  de  la  cité  de  la 
terre ,  efl:  l'image  de  la  cité  du  ciel ,  n'ayant  pas  été  établie  pour 
elle-même  ^  mais  pour  en  fignifier  une  autre.  Il  y  a  donc  deux 
chofes  dans  la  cité  de  la  terre ,  elle-même ,  &  la  cité  du  ciel  qu'elle 
repréfente.  La  nature  corrompue  enfante  des  citoyens  de  la  cité 
terreflre  ;  &  la  grâce  qui  délivre  la  nature  du  péché  ,  enfante 
les  citoyens  de  la  cité  célefte.  Les  deux  enfans  d'Abraham  ,  If- 
mael  &  Ifaac  _,  appartcnoient  à  ces  deux  cités  y  le  premier  à  h 
cité  de  la  terre ,  parce  qu'il  étoit  né  félon  la  chair ,  de  la  fer- 
vante  ;  &  le  fécond  ,  qui  étoit  né  de  la  femme  libre  ^  en  exé- 
cution de  la  promefTe  de  Dieu  _,  appartenoit  à  la  cité  du  ciel ,  Se 
marquoit  les  enfans  de  la  'grâce.  Comme  les  biens  que  poflede  la 
cité  de  la  terre  ne  font  pastels  qu'ils  necaufenc  quelques  traverfes  à 
ceux  qui  les  aiment ,  de-là  vient  qu'elle  eft  fou  vent  divifée  contre 
elle-même,  &quefes  cicoyensfe  font  la  guerre  ,fdonnent  des  ba- 
tailles ,  &  remportent  des  vi£toires  fanglantes.  On  ne  peut  néan- 
moins douter  que  les  chofes  dont  cette  cité  fait  l'objet  de  fes  dé- 
lits ,  ne  foient  de  véritables  biens  ;  mais  en  s'y  arrêtant  fans  afj 
pirer  à  des  biens  beaucoup  plus  excellens  ,  on  fe  procure  nécef- 
fairement  beaucoup  de  miferes.  Le  premier  fondateur  de  cette 
cité  tua  fon  frère  :  en  quoi  il  fut  imité  depuis  par  Romulus  fon- 
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dateur  de  la  ville  qui  devoit  être  la  capitale  de  cette  même  cité. 
Rien  ne  put  détourner  Gain  de  tuer  fon  frère-,  déjà  corrompu  en 
fon  cœur ,  il  ne  fit  aucun  état  de  ravertiffement  de  Dieu.  Les 
Juifs  figurés  par  Caïn^  ont  auiîi  fait  mourir  Jefus-Chrift  repré- 
fenté  par  Abel.  Mais  comment ,  dit  faint  Auguftin  ,  Gain  pût-il 
bâtir  une  ville  ,  puifque  l'Ecriture  ne  fait  mention  que  de  trois 
hommes ,  lorf qu'il  l'a  bâtit  ?  Il  répond  que  l'Hiftorien  facré  n'é- 
toit  pas  obligé  de  faire  mention  de  tous  les. hommes  qui  pou- 
voient  être  alors ,  mais  feulement  de  ceux  qui  faifoient  à  fon  fu- 
jet.  Son  dcffein  n'étoit  que  de  defcendre  jufqu'à  Abraham  par 
la  fuite  de  certaines  générations ,  &  puis  des  enfans  d'Abraham 
venir  au  peuple  de  Dieu ,  qui  féparé  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre  devoit  annoncer  en  figure  tout  ce  qui  regardoit  la 
cité  dont  le  règne  fera  éternel ,  &  Jefus-Chrift  fon  Roi  &  fon 
Fondateur.  La  vie  des  premiers  hommes  étoit  fi  longue  ,  que 
celui  qui  a  le  moins  vécu  avant  le  déluge  ,  a  vécu  fept  cent  cin- 
quante-trois ans.  Plufieurs  même  ont  pafifé  neuf  cents  ans.  Qui 
peut  donc  douter  que  pendant  la  vie  d'un  feul  homme  ,  le  genre- 
humain  ne  fe  foit  pu  tellement  multiplier  ,  qu'il  ait  été  fuffifant 
pour  bâtir  plufieurs  villes  ?  Gar  l'Ecriture  en  rapportant  le  nom- 
bre des  années  de  ces  premiers  hommes  ,  conclut  toujours  en  di- 
fant ,  Ù*  il  engendra  des  fils  &  des  filles.  Comme  les  hommes 
vivoient  plus  long-tems  avant  le  déluge ,  que  Ton  ne  vit  à  pré- 
fent ,  les  hommes  etoient  aufii  plus  grands  &  plus  robuftes.  On 
doit  s'en  convaincre  par  les  fépulcres  découverts  à  la  fuite  des 
années  ^  ou  par  des  débordemens  de  fleuves  &  autres  âccidens  , 
où  l'on  a  trouvé  des  os  de  morts  d'une  grandeur  incroyable.  J'ai 
vu  moi-même  fur  le  rivage  d'Utique,  dit  faint  Auguftin,  &  plu- 
fieurs l'ont  vu  avec  moi  ,  une  dent  macheliere  d'un  homme  ,  lî 
grofle ,  qu'on  eût  pu  en  faire  cent  des  nôtres.  Il  remarque  que 
s'il  fe  trouve  quelque  différence  pour  le  nombre  des  années  des 
premiers  hommes  entre  les  Livres  hébreux  &  les  nôtres  ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  Septante  ;  elle  n'eft  pas  telle  qu'ils  ne  s'accordent 
touchant  la  longue  vie  des  hommes  de  ce  tems-là  ;  que  fuivant 
les  Septante,  il  faut  que  Mathufalem  ait  encore  vécu  quatorze  ans 
depuis  le  déluge  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  exemplaires 
en  ont  été  altérés ,  puifqu  il  eft  certain  ,  qu'il  ne  furvéquit  point 
le  déluge  ,  &  qu'il  mourut  la  même  année  ,  fuivant  la  chrono- 
logie des  Hébreux.  Il  rejette  l'opinion  qui  vouloir  que  les  an- 
nées des  anciens  n'aient  pas  été  fi  longues  que  les  nôtres ,  &  prou- 
ve le  contraire  par  l'autorité  même  de  l'Ecriture.  Il  efl  dit  que 
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le  déluge  arriva  fur  la  terre  ,  l'anfix  cent  de  la  vie  de  Noé  ^  au  Gtn.  7,  lo; 
fécond  mois ,  le  vingt-feptieme  jour  du  mois.  Comment  cela  feroit- 
il ,  fi  les  années  n'avoienc  que  trenre-fix  jours  ,  comme  on  le  pré- 
tend ?  Si  cela  étoit ,  ou  ces  années  n'auroient  point  eu  de  mois  , 
ou  les  mois  n^auroient  été  que  de  trois  jours  pour  en  trouver 
douze.  N''efl:-il  donc  pas  vifible  que  leurs  mois  étoient  comme  les 
nôtres  _,  puifqu'autrement  l'Ecriture  ne  diroitpas,  que  le  déluge 
arriva  le  vingt-feptiéme  jour  du  fécond  mois  ?  Elle  dit  encore 
quQ  P  Arche  s\7rréta  fur  les  montagnes  d'Arménie  le  feptieme  mois  ^  Gtn,  8,4, 
le  vingtfeptieme  jour  du  mois  ;  que  cependant  les  eaux  diminuèrent 
jufqu'à  l'onzième  mois  ;  &  que  le  premier  jour  de  ce  mois  ,  on  vit 
paroître  les  croupes  des  montagnes.  Si  leurs  mois  croient  fembla- 
bles  aux  nôtres  ^  il  efl  hors  de  doute  que  leurs  années  l'étoienc 
aufli.  Que  fi  l''on  infifle  que  les  jours  étoient  plus  courts  ,  il  fau- 
dra donc  qu'un  déluge  aufli  effroyable ,  qui  ne  fe  fit ,  félon  l'E- 
criture y  qu'après  quarante  jours  &  quarante  nuits  de  pluie  ,  fe 
foit  fait  en  moins  de  quarante  de  nos  jours  :  ce  qui  efl  abfurde. 
Il  efl:  ^certain  qu'ils  étaient  aufli  longs  alors  qu'à  préfent  ;  c'eft-à- 
dirc,  de  vingt- quatre  heures  _,  les  mois  égaux  aux  nôtres  ,  & 
réglés  fur  le  cours  de  la  lune  ;  &  les  années  compofées  de  douze 
mois  lunaires ,  en  y  ajoutant  cinq  jours  &  un  quart  de  jour ,  pour 
les  ajufter  aux  années  folaires.  Quant  à  la  différence  qui  le  ren- 
contre entre  les  exemplaires  hébreux  &  ceux  des  Septante ,  per- 
fonne  n'a  encore  ofé corriger  cette  verfion  fur  le  texte  original; 
&  à  la  rcferve  des  fautes  des  copifles  ,  il  faut  s'arrêter  a  leur 
verfion  ,  &  les  regarder  ,  non  comme  des  interprètes  ,  mais 
comme  des  Prophètes  infpirés  de  Dieu.  D''oli  vient  que  les  Apô- 
tres _,  en  allégant  des  témoignages  de  l'ancien  Teftament  dans 
leurs  écrits ,  Te  fervent  tantôt  de  l'hébreu  _,  &  tantôt  delà  verfion 
des  Septante.  Mais  efl-  il  croyable  que  les  anciens  Patriarches 
aient  été  quatre  -  vingts  ou  cent  ans  fans  avoir  d'enfans  ?  Saint 
Auguftin  qui  fe  fait  cette  queflion ,  y  répond  en  difant ,  ou  que 
l'âge  d'avoir  des  enfans  venoit  plus  tard  en  ce  tems-là  à  propor- 
tion des  années  de  la  vie  *,  ou ,  ce  qui  lui  paroît  plus  vraifembla- 
ble  ,  l'Ecriture  n'a  pas  toujours  fait  mention  des  aînés ,  mais  feu- 
lement de  ceux  dont  il  falloit  parler  félon  l'ordre  des  générations 
pour  parvenir  à  Noé  &  enfuite  à  Abraham.  Saint  Matthieu  en 
a  ufé  de  môme  en  faifant  la  généalogie  temporelle  de  Jefus-Chrift. 
Abraham  ,  dit-il  ^  engendra  Ifaac,  Pourquoi  ne  dit-il  pas ,  Ifmael^ 
qui  fut  le  fils  aîné  d'Abraham  P  Et  Ifaac,  ajoute  t-il ,  engendra 
Jacob.  Pourquoi  ne  dit-il  pasEfau  qui  fut  ion  aîné  ?  C'eft  fans 
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doute  _,  qu'il  ne  pouvoir  pas  arriver  par  eux  à  David.  Il  dit  en- 
core :  J acoh  engendra  Jîida  (^  fes  frères  :  Eft-cc  que  Juda  fut  l'aî- 
né des  cnfans  de  Jacob  ?  Juda  ,  ajoute  l'Evangélifle  ,  engendra 
Phares  &  Zaram.  Cependant  Juda  avoit  eu  trois  enfans  avant 
ceux-là.  Ce  Père  remarque ,  que  le  monde  ayant  befoin  d'être 
peuplé  y  &  n'y  ayant  point  d'autres  hommes  que  ceux  qui  for- 
tirent  des  deux  premiers  ,  les  frères  épouferent  leurs  fœurs  -,  la 
néceiïité  excufant  alors  en  eux  ce  qui  feroit  maintenant  un  cri* 
me  déteftable  à  caufe  de  la  défenfe  qui  en  a  été  faite.  Cette  dé- 
fenfe  efl  fondée  fur  une  raifon  très-jufte  :  car  étant  néceffaire 
d'entretenir  l'amitié  &  la  fociété  parmi  les  hommes ,  cela  fe  fait 
mieux  en  s'alliant  avec  des  étrangers  qu'avec  les  Tiens  ,  avec  qui 
on  efl  déjà  uni  par  les  liens  de  la  nature.  11  dit  que  quoique  les 
mariages  des  coufines  germaines  ne  foient  pas  défendus  par  la 
Loi  de  Dieu  ,  &  qu'il  n'y  eût  pas  encore  de  fon  rems ,  des  Loix 
humaines  qui  les  dcfendiffent ,  ces  mariages  étoient  néanmoins 
très-rares,  &  regardés  avec  horreur,  à  cauie  de  la  proximité  du 
degré.  Ce  qui  lui  fait  juger  qu'il  feroit  plus  honnête  de  les  dé- 
fendre 5  principalement  parce  qu'il  y  a  une  certaine  pudeur  loua^ 
ble ,  qui  fait  que  nous  avons  naturellement  honte  de  nous  unir 
par  le  mariage  aux  perfonnes  pour  qui  la  parenté  nous  donne  du 
refpecl.  11  regarde  la  Circonciiion  comme  un  figne  vifibie  &  cor- 
porel de  la  régénération ,  néceffaire  pour  être  habitant  de  la  cité 
du  ciel  :  mais  il  ne  veut  pas  décider  fi  avant  le  déluge ,  il  y  avoic 
un  femblable  fîgne  ,  l'Ecriture  ne  faifant  mention  que  de  facri- 
fice.  Il  dit  5  en  parlant  des  générations  qui  compofoient  la  po- 
ftérité  de  Caïn  ,  qu'il  y  avoit  plufieurs  milliers  de  citoyens  de  la 
cité  de  Dieu,  qui ,  dès  ici  bas  s'abflenoient  du  mariage  ;  que 
les  Gymnofophifles  des  Indes ,  s'en  abflenoient  aufîi  ',  mais  que 
la  continence  n'cft  un  bien ,  que  quand  on  la  garde  pour  l'amouE 
du  fouverain  bien ,  qui  efl  Dieu  ;  qu'on  ne  voit  pas  que  perfon- 
ne  l'ait  pratiquée  avant  le  déluge  ,  puifqu'Enoch  même  qui  fut 
enlevé  du  monde  pour  fon  innocence ,  engendra  des  fils  &  des 
filles.  En  parlant  du  mélaiige  des  deux  cités  par  le  mariage  des 
enfans  de  Dieu ,  c'efl-à-dire  des  enfans  des  Saints  avec  les  filles 
des  hommes ,  occafionné  par  la  beauté  de  celles-ci ,  il  dit  que  la 
beauté  du  corps  efl  un  bien  qui  vient  de  Dieu  ;  mais  que  com- 
me c'efl  un  bien  paffager  ^  bas  &  chetif ,  on  ne  l'aime  pas  comme 
il  faut ,  quand  on  l'aime  plus  que  Dieu  qui  efl  un  bien  éternel  ^ 
intérieur  &  immuable.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puiffe  nier  qu'Enoch 
n'ait  écrit  quelque  chofe ,  puifque  l'Apôtre  faint  Jude  le  témoi» 
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gas  dans  fon  Epîcre  canonique  ;  que  ce  n'efl:  pas  toutefois  fans 
raifon  que  les  Livres  de  ce  Patriarche  ne  fe  trouvent  point  dans 
le  catalogue  des  Ecritures  confervé  dans  le  Temple  des  Juifs  par 
le  foin  des  Prêtres  ,  parce  que  fes  écrits  étant  très-anciens  ,  on 
ne  pouvoit  juflifier  que  ceux  qui  portoient  fon  nom  ,  fuiïent  les 
mêmes  qu'il  avoit  écrits.  Il  trouve  dans  PArche  de  Noé  & 
dans  fes  dimenfions  ,  une  figure  de  Jefus  -  Chriil  &  de  fon  E- 
glife. 

XX.  Sem  l'un  des  enfans  de  Noé,  fut  auflTi  une  figure  de  Je-  ^^^[fj^^^"^, 
Chrift  ,  qui  même  naquit  de  lui  félon  la  chair.  Au  refte  ,  depuis  413/^^^^  '  ^ 
Noé  jufqu'à  Abraham ,  les  Livres  Canoniques  ne  parlent  de  la 
piété  de  qui  que  ce  foit.  Us  ne  rapportent  que  les  généalogies 
des  trois  enfans  de  Noé  ,  la  divilion  des  nations ,  &  la  confuîion 
des  langues.  Il  cft  dit  que  Dieu  defcendit  à  cet  effet ,  ce  qui  ne 
fe  doit  pas  entendre  matériellement  ^  comme  s'il  changeoit  de 
lieu  ;  maison  dit  qu'il  defcend ,  lorfqu'il  fait  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire fur  la  terre  _,  qui  marque  fa  préfence.  Ces  paroles  ; 
Venez  ,  defcendons  _,  &  confondons  leur  langage  y  eft  un  difcours 
qu'il  adreffe  aux  Anges,  par  lequel  il  nous  fait  voir  ^  qu'il  agit 
tellement  par  fes  Minillres ,  que  fes  Miniflres  agiffent  avec  lui , 
fuivant  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Nous  fommes  les  cooperateurs  de  ^  ç^^^  ^^ 
Dieu.  Il  répond  à  ceux  qui  fouhaitoient  de  fçavoir  comment  de- 
puis le  déluge ,  toutes  fortes  de  bêtes  ont  pu  peupler  les  îles  ;  que 
les  hommes  peuvent  les  y  avoir  tranfportces  pour  leur  plaifir  ou 
pour  leur  utilité ,  ou  que  Dieu  s'efl  fervi  du  miniflere  des  An- 
ges pour  en  répandre  par  toute  la  terre.  Il  ne  doute  pas  que  les 
nations  monflrueufes  dont  i'hiftoire  parle,  ne  tirent  leur  origine 
d'Adam  ,  comme  du  père  de  tous  les  hommes  :  mais  il  regarde 
comme  fabuleux  ou  du  moins  comme  très-douteux ,  ce  qu'on  die 
de  certains  hommes  qui  n'ont  qu'un  œil  au  milieu  du  front  ;  & 
d'autres  ,  qui  n'ayant  point  de  bouche ,  ne  vivent  que  de  l'air 
qu'ils  refpirent  par  le  nez.  Il  ne  croit  pas  non  plus  qu'il  y  ait 
des  Antipodes ,  c'efl-à-dire ,  des  hommes  dont  les  pieds  font  op- 
pofées  aux  nôtres  _,  &  qui  habitent  cette  partie  de  la  terre  où  le 
foleil  fe  levé  _,  quand  il  fe  couche  pour  nous.  Son  fentiment  efl 
que  la  langue  hébraïque  ,  eft  celle  dont  les  hommes  fe  font  > 
îervis  dès  le  commencement ,  &  que  s'étant  confervée  dans  la  " 
rnaifon  d'Heber  ,  tandis  que  les  autres  nations  furent  divifées  en 
plufieurs  langues ,  elle  fut  depuis  appellée  hébraïque  ^  pour  la  di- 
ftinguer  des  autres.  Cette  langue  fe  maintint  aufli  vraifemblable- 
mentdans  la  maifon  de  Tharé  père  d'Abraham ,  de  même  que  Je 


5^8    S.  AUGUSTIN  ,  EVESQUE  D'HIPPONE , 

culte  du  vrai  Dieu.  Saint  Auguflin  fait  voir  les  progrès  de  la 
cité  de  Dieu  depuis  Abraham  ,  où  elle  a  commencé  à  paroître 
davantage ,  &  où  les  promefles  qui  fe  font  accomplies  en  Jefus- 
Chrifl  ont  été  plus  claires  &  plus  précifes.  Ce  qu'il  fait  en  don- 
nant un  précis  de  l'hifloire  de  ce  Patriarche ,  des  promefles  que 
Dieu  lui  réitéra  plufieurs  fois-,  du  lacrifice  de  fon  fils  Ifaac  ;  dz 
la  naiflance  de  ce  fils ,  de  fon  mariage  avec  Rebecca  ;  de  fes 
deux  fils  5  Jacob  &  Efaù  j  &  en  donnant  l'explication  des  béné- 
dictions que  Jacob  donna  à  fes  enfans  avant  que  de  mourir.  II  mar- 
que en  peu  de  mots ,  ce  qui  fe  pafl"a  du  tcms  de  Moyfe ,  de  Jofué, 
des  Juges  &  desRoiSjjufqu'à  David,de  qui  Jefus-Chrifl  efl  prin- 
cipalement appelle  fils  dans  l'Ecriture. 
Anaîyfe  dh      XXL  Dans  le  Livre  dix-feptiéme ,  il  entre  dans  le  détail  de 
17  Livre  ,p.  ^g  ^^j  arriva  fous  le  règne  de  ce  Prince  _,  ne  remarquant  toute- 
fois que  ce  qui  avoit  rapport  au  deflein  de  fon  ouvrage.  Il  fait 
voir  que  ce  ne  fut  proprement  que  fous  les  Rois  que  les  promef- 
fes  faites  à  Abraham  ,  à  Ifaac  &  à  Jacob  touchant  la  terre  de 
Chanaan ,  furent  accomplies ,  puifque  leur  poftérité  fut  tellement 
établie  dans  cetteterre,qu'il  ne  manquoit  plus'rien  à  l'entier accom- 
pliflTement  des  promefles  de  Dieu  à  cet  égard ,  finon  que  les  Juifs 
la  poflTédaflTent  jufqu'à  la  fin  ,  en  demeurant  fidèles  à  leur  Dieu.  Il 
diftingue  trois  fortes  de  Prophéties  dans  l'ancien  Teflament. 
Les  unes  fe  rapportent  à  la  Jérufalem  terreflre  ;  les  autres  à  la 
célefl:e*,  &  les  autres,  à  toutes  les  deux.  Les  avertifl!emens  que 
le  Prophète  Nathan  donna  à  David  _,  en  lui  reprochant  fon  cri- 
me ,  &  en  lui  en  annonçant  le  châtiment ,  de  même  que  lesaver- 
tiflemens  du  ciel  qui  concernent  l'utilité  publique  ,  appartien- 
^iww.^ijjîv  nent  à  la  cité  de  la  terre,  ces  paroles  de  Jérémie  :  P^oici  venir  le 
tems  ,  dit  le  Seigneur ,  que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la 
maifon  d'Ifraël&  la  matfon  dejuda,  &'c.  . . ,  Ù"  je  ferai  leur  Dieu 
&  ilsfero?ît  mon  peuple ,  font  une  Prophétie  de  la  Jérufalem  ce- 
îefle,  dont  Dieu  même  efl  la  récompenfe.  Mais  quand  l'Ecritu- 
re appelle  Jérufalem  la  cité  de  Dieu  ,  8c  qu'on  y  lit  une  Prophé- 
tie qui  prédit  que  la  maifon  de  Dieu  y  fera  confl:ruire_,  cela  fc 
rapporte  à  l'une  &  à  l'autre  cité  ;  à  la  Jérufalem  terrefl:re  ,  par- 
ce que  cela  a  été  accompli  félon  la  vérité  de  l'hifloire  dans  le 
fameux  Temple  de  Salomon  ;  &  à  la  célefle  ,  parce  que  c'en  étoit 
une  figure.  Ce  Père  remarque  que  ce  genre  de  Prophétie  com- 
pofé  de  Pun  &  de  l'autre  dans  les  Livres  hifloriques  de  l'ancien 
Teflament  a  beaucoup  exercé  les  Commentateurs  de  PEcriture^ 
pour  trouver  les  allégories  de  ce  qui  fe  doit  accomplir  en  1^  P*^- 

flérité. 
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flérlté  fpiritueile  d'Abraham ,  dans  ce  qui  a  été  prédit  &  accom- 
pli dans  fa  poftérité  charnelle.  Illui  fembleque  ceux-là  fe  trom- 
pent ,  qui  excluent  toute  allégorie  des  Livres  hifloriques  de  PE- 
criture  -,  &  croit  auffi  que  c^eft  beaucoup  entreprendre  que  d'Y 
en  vouloir  trouver  par-tout.  Il  dit  que  le  nouveau  Teftament  fut 
figuré  dans  la  réprobation  de  Salil  &  d'Hely  ;  que  Dieu  ne  pro- 
mit l'éternité  au  Sacerdoce  «&:  au  Royaume  des  Juifs  ^  qu'afin  que 
les  voyant  détruits ,  on  reconnût  que  cette  promeffe  tomboit  iur  un 
autre  Royaume  &  fur  un  autre  Sacerdoce  ,  dont  ceux-là  écoient 
la  figure.  Il  montre  encore  que  les  promefTes  faites  à  David  tou- 
chant fon  fils  Salomon  ,  ne  fe  peuvent  entendre  que  de  Jefus-y.^^*^'"^*'^^ 
Chrifl  5  en  qui  elles  ont  eu  leur  entier  accomplifiément  ;  qu'il 
en  e(l  de  même  de  pluficurs  endroits  de  l"* Ecriture  ,  quifembîenc 
être  dits  de  Salomon  ,  &  qui  néanmoins  n'ont  été  accomplis 
qu'en  Jefus-Chrift.  Tel  efl  cet  endroit  du  Pfeaume  7 1 ,  qui  por- 
te le  nom  de  ce  Prince,  Il  étendra  fon  Empire  de  l'une  àTautre  p.^j  ,j  g.^ 
mer  ^  &  depuis  le  fleuve  jufqu^ aux  extrémités  de  la  terre.  Car  on 
fçait  quelles  étoient  les  bornes  du  Royaume  de  Salomon.    II 
donne  l'explication  du  Pfeaume  88  ,  montrant  que  ce  qui  y  e(l 
dit  de  Jefus-ChrifL  fous  la  perfonne  de  David  ,  a  rapport  à  la 
forme  de  fervitcur  qu'il  a  prife  dans  le  fein  de  la  Vierge.  Il  ne 
veut  pas  que  la  paix  promife  à  David  par  Nathan  ,  foit  celle  du 
règne  de  Salomon ,  ni  d'aucun  autre  Prince  ,  n'y  ayant  jamais  eu 
de  Roi  fi  puilTant  qu'il  n'ait  appréhendé  le  joug  ou  l'invafion  de 
fes  voifins  ;  &  qu'ainfi  le  lieu  d'une  demeure  fi  paifible  «&  fi  aflli- 
rée  5  promis  par  ce  Prophète  ,  efl  un  lieu  éternel  ,  dû  aux  ci- 
toyens de  la  Jérufalem  libre ,  où  régnera  véritablement  le  peuple  *   *^-  î''  '  ^'^• 
d'Ifraël.  Quelques  uns  vouloient  que  des  cent  cinquante  Pfeau- 
raes  qui  compofent  le  Pfeaurier ,  David  fut  feulement  Auteur  de 
ceux  qui  portent  fon  nom.  D'autres  ne  lui  attribuoient  que  ceux 
qui  font  intitulés,  De  David  ,  &  difoient  que  les  Pfeaumesqui 
portent ,  A  David ,  ont  été  faits  par  d^autres ,  &  appropriés  à 
fa  perfonne.  Saint  Augufiin  réfute  ce  dernier  fentiment  par  l'au- 
torité de  Jefus-Chrifl: 5  qui  attribue  à  David  le  Pieaume  109^ 
qui  toutefois  n''a  pas  pour  titre.  De  David,  mais  ^  David.  Il  croit 
donc  l'opinion  de  ceux-là  plus  vrai  -  femblable  ,  qui  attribuent 
tous  les  Pfeaumesà  David ,  &  qui  difent  qu'il  en  a  intitulé  quel- 
ques-uns d'autres  noms  que  du  ficn  ^  qui  figurent  quelque  chofe 
qui  fait  au  fujet  ,  8c  qu'il  en  a  laiiTé  d'autres  fans  y  mettre  de 
nom  _,  par  une  inspiration  de  Dieu ,  dont  la  riiifon  n'eft  pas  fans 
myflere  ,  quoiqu'elle  ne  foie  pas  évidente,  Il  ne  faut  pas,  ajou- 
Tome  XL  Cccc 
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te-t-il ,  s'arrêter  à  ce  que  l'on  voit  quelques  Pfeaumes  qui  portent 
en  tête  les  noms  de  quelques  Prophètes  qui  ne  font  venus  que  de- 
puis David  y  &  qui  iemolent  toutefois  y  parler.  L'eiprit  prophé- 
tique qui  a  infpiré  ce  Prince  _,  a  pu  lui  révéler  les  noms  de  ces 
Prophètes,  &lui  faire  chanter  des  chofes  qui  leur  convenoienr^ 
^^  j^,  comme  nous  voyons  qu'un  certain  Prophète  a  parlé  de  Jofias  & 
de  fes  adions  ,  plus  de  trois  cents  ans  avant  que  ce  Prince  na- 
quit. C'étoit  l'endroit  d'expliquer  les  Prophéties  contenues  dans 
les  Pfeaumes _,  touchant  Jefus-Chrifl  &  Ion  Eglife  :  mais  faint 
Auguftin  trouvant  qu'il  étoit  trop  long  de  les  expliquer  toutes  ; 
&  craignant  en  les  choififlant  d'omettre  celles  qui  paroîtroient 
aux  autres  les  pi  us  néceflaires  ,  il  renvoie  fes  lc£teurs  aux  Com- 
mentaires qu'il  avoir  faits  fur  cette  partie  de  l'Ecriture,  Il  explique 
toutefois  la  prophétie  de  Jefus-Chrift  &  de  fon  Egiife  ^  rappor- 
tée dans  lePleaume  44,&  fait  voir  que  fon  Sacerdoce  &  l'a  Paiïion 
font  prédits  dans  les  Pfeaumes  1 09  &  1 1  -,  qu'àFégard  de  fa  Mort 
&  de  fa  Réfurre£lion  ,  on  les  trouve  marquées  dans  les  Pfeaumes 
3  5  40  ,  I  5  &  67.  Il  efl  vrai  que  les  juifs  ne  voient  pas  dans  les 
Pfeaumes ,  ce  qui  y  efl  prédit  de  Jefus-Chrifl  >  autrement  ils  ne 
réfideroient  pas  à  des  témoignages  fi  évidens  ^  confirmés  par  l'é^ 

pfr.i.  63  ,  i(,  vénement  :  mais  c'efi:  qu'il  elt  prédit  dans  ces  mêmes  Pfeaumes 
que  leurs  yeux  feront  ohfcmcis  _,  afin  qu'ils  ne  voient  -point.  On 
trouve  auffi  des  Prophéties  touchant  Jefus-Chrifi: ,  Se  particu- 
lièrement fur  fa  Pafiion  &  fur  fa  Mort ,  dans  les  trois  Livres  de 
Salomon  que  l^'Eglife  reçoit  au  nombre  des  Canoniques  ,  qui 
font  les  Proverbes  ,  l'Eccléfiaft:e  &  le  Cantique  des  Cantiques. 
Les  autres  Rois  qui  font  venus  après  Salomon  ,  n'ont  pas  fait  ni 
dit  beaucoup  de  chofes  qui  fepuiflént  rapporter  à  Jefus-Chrifl:  Se 
à  fon  Eglife ,  foit  en  Juda  ou  en  tfraél.  Il  y  eut  néanmoins  des 
Prophètes  fous  leurs  règnes  ,  même  fous  celui  de  Jéroboam,  qui 
reprirent  ce  Prince  de  les  impiétés.  Il  y  en  eût  encore  pendant 
la  captivité  deBabilone  ;  mais  dans  la  fuite  des  temsqui  s'écour 
lerent  depuis  le  retour  des  Juifs  jufqu'à  l'avènement  du  Sauveur , 
c'efl-à-dire  ,  depuis  Maiachie  ,  Aggée  ,  Zacharie&  Eldras ,  ils 
n'eurent  point  de  Prophètes  parmi  eux.  Zacharie  père  de  faint 
Jean  Baptifie  &  Elifabcth  fa  femme  ,  prophétiferent  au  tems  de 
la  naifr:înce  du  Meffie  ,  avec  Siméon,  Anne,  &  faint  Jean,  qui  fut 
le  dernier  des  Prophètes. 
Analvfe  du      XXII.  Saint  Augufiin  ayant  marqué  ainfi  les  progrès  de  la 

i^e  Livre  ,/>.  ç-j^^  ^Q  ]-)j^gjj  ^  reprend  dans  le  dix-huitième  Livre ,  le  cours  de  la 
cité  du  monde  depuis  Abraham  ,  afin  qu'on  pût  comparer  en- 
femble  ces  deux  cités.  Entre  tous  les  Empires  que  les  divers  in- 
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térêts  de  la  cité  de  la  terre  ont  établis  ,  il  y  en  a  deux  beaucoup 
plus  puifTans  que  les  autres  ',  celui  des  Aflyriens ,  &  celui  des  Ro- 
mains y  tous  deux  réparés  de  tems  &  de  lieu.  L'Empire  des  Afly- 
riens a  fleuri  le  premier  en  Orient  ;  &  celui  des  Romains  ,  qui 
n'efl  venu  qu'après ,  s'eft  étendu  en  Occident.  Tous  les  autres 
Royaumes  n'ont  été  que  comme  de  petits  rejettons  de  ceux-ci. 
Ninus  fécond  Roi  des  Aflyriens  ,  qui  avoir  fuccedé  à  fon  père 
Belus  ,  regnoit  du  tems  qu'Abraham  naquit  en  Chaldée.  En  ce 
rems-là  fieurifToit  auffi  le  petit  Empire  des  Sicyoniens  _,  par  où 
Varron  commence  fon  Hifloire  Romaine  ,  defccndant  des  Rois 
des  Sicyoniens  aux  Athéniens  ,  de  ceux-ci  aux  Latins  ^  &  des 
Latins  aux  Romains.  Ninus  fubjugua  toute  i'A(ie_j  c'eR-à-dire  _, 
la  moitié  du  monde  ,  &  porta  les  conquêtes  juiqu  aux  confins  de 
la  Libye.  Les  Indiens  furent  les  feuls  de  tous  les  peuples  d'Orîenc 
qui  demeurèrent  affranchis  de  fa  domination  ;  encore  après  fa 
mort,  furent-ils  domptés  par  Semiramis  fa  femme.  Le  fils  de  Se- 
miramis  fe  nommoit  Ninus  comme  fon  père,  ou  Ninias.  Telc- 
xion  régfioit  alors  chez  les  Sicyoniens  ',  fon  règne  fut  fi  tran- 
quile  que  fes  fujets  après  fa  mort  en  firent  un  Dieu  ,  &  lui  dé- 
cernèrent des  jeux  &  desfacriîices.  Ilaac  naquit  fous  Aralius  cin- 
quième Roi  des  Aflyriens,  Abraham  ayant  alors  cent  ans.  Ce 
Patriarche  vivoit  encore  lorfqu'Ifaac  âgé  de  foixante  ans  ,  eue 
deux  enfans  jumeaux  de  fa  femme  Rebecca  5  Efaii  &  Jacob.  Dieu 
parla  à  Ifaac  ,  &  lui  promit  comme  à  Abraham  qu'il  donneroic 
la  terre  de  Chanaan  à  fa  poflérité,  &  qu'en  elle  toutes  les  na- 
tions feroient  bénies.  11  promit  la  même  chofe  à  Jacob ,  fous 
le  règne  de  Beloc  neuvième  Roi  des  Affyriens,  &  de  Phoronée 
fils  d'Inaque  deuxième  Roi  des  Argiens.  Ce  fut  fous  Phoronée 
Roi  d'Argos ,  que  la  Grèce  commença  à  devenir  célèbre  par  fes 
Loix  &  fes  Règlemens.  Phegoiis  fon  frère,  fut  honoré  comme 
un  Dieu  après  fa  mort  ;  on  lui  bâtit  un  Temple  fur  fon  fépul- 
cre  ,  apparemment  parce  que  dans  la  partie  du  Royaume  que 
ion  père  lui  avoit  laifTée  ,  il  avoit  conftruit  des  Chapelles  aux 
Dieux  ,  &  divîlc  les  tems  par  mois  &  par  années,  Ifis  fille  d'I- 
naque fut  aufTi  honorée  en  Egypte  comme  une  Divinité.  Outre 
pluîieurs  choies  utiles  dont  on  lui  fait  honneur  ,  on  lui  attribue 
l'invention  des  lettres.  Les  Egyptiens  défendirent,  fous  peine  de 
la  vie  ,  de  dire  que  c'eût  été  une  femme.  Saint  Auguftin  mar- 
que de  fuite  quels  furent  les  Rois  des  AfTyricns  ,  des  Sicyoniens 
&  des  Argiens  _,  du  tems  de  Jacob  ,  de  Jofeph  &  de  Moyle.  Il 
remarque  que  les  fables  ne  commencèrent  à  avoir  cours  en  Grèce 
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que  depuis  la  naiflance  de  ce  Légiflareur  ,  &  fous  ie  règne  de 
Cecrops  Roi  des  Athéniens  ;  que  ce  fut  alors  que  la  fuperltirion 
des  Grecs  mie  pîufieurs  morts  au  rang  des  Dieux  \  qu'arriva  le 
déluge  de  Deucalion  ,  appelle  ainfi  à  caufe  que  le  pays  où  il  com- 
mandoit  en  fut  principalement  inondé.  Sur  la  fin  du  règne  du 
même  Cecrops,  les  ifraélites  fortirent  d'Egypte:  &  ce  fut  depuis 
ce  moment-là  jufqu'à  la  mort  de  Jofué  ,  que  les  Rois  de  la  Grè- 
ce inftituerent  en  ^honneur  des  faux  Dieux  pîufieurs  folemnités 
qui  rappeiloient  le  fouvcnir  du  déluge ,  &  les  tems  maLheureux 
qui  i'accompagnoient.  Les  fables  furent  inventées  pour  la  plu- 
part du  tems  des  Juges ,  jufqu'à  la  guerre  de  Troye,  à  i''occa- 
iion  de  quelques  événemens  véritables  parmi  les  payens.  Il  y  eue 
dans  ce  même  tems  quelques  Poètes  ,  appelles  aufiî  Théologiens 
parce  qu'ils  faifoient  des  vers  en  l'honneur  des  Dieux.  Que  Cx 
parmi  tant  de  fables  ils  ont  dit  quelque  chofe  du  vrai  Dieu  ,  ils 
ne  lui  ont  pas  rendu  pour  cela  le  culte  qui  n'ell  dû  qu'à  luileul, 
&  ils  ont  même  deshonoré  leurs  Dieux  par  des  contes  ridicules. 
Ce  fut  encore  du  tems  des  Juges  que  le  Royaume  des  Argiens 
fipiitj  &  fut  transféré  à  Mycénes,  dont  Agamemnon  fut  Koi« 
Celui  des  Laurentins  commença  ,  au  contraire  ,  à  s'établir  alors. 
Ils  eurent  pour  premier  Roi  Picus  fils  de  Saturne ,  qui  régna  en 
Italie.  Les  Laurentins  depuis  la  ruine  de  Troye  qui  arriva  ious  le 
règne  de  Latinus  ,  s'appellerent  Latins.  Après  la  mort  de  Lati- 
nus ,  Enée  régna  trois  ans  en  Italie.  Son  fils  Sylyiusfut  le  qua- 
trième Roi  des  Latins.  On  met  fous  fon  règne  ,  &  du  tems  du 
Grand- Prêtre  Hely  la  fin  de  la  Monarchie  des  Sicyoniens.  Les 
Latins ,  fous  le  règne  de  Salomon  ,  fondèrent  Albe,  qui  donna 
fon  nom  à  leurs  Rois  ,  qui  au  lieu  de  Latins  ,  s'appellerent  AI- 
bins.  Les  Latins  eurent  onze  Rois  après  Enée  :  le  douzième  fut 
Aventin.  11  eut  pour  fuccefi'eur  Romuîus  Fondateur  de  Rome 
Cette  ville  fut  bâtie  comme  une  autre  Babilone  y  dont  il  plût  à 
Dieu  de  fe  fervir  pour  dompter  tout  l'univers _,  &  rafiembler  tou- 
tes fes  nations  fous  un  même  corps  de  République,  Lors  de  fa 
fondation  ,  il  y  avoit  déjà  718  ans  que  les  Juifs  demeuroienc 
dans  la  terre  promife.  Ce  fut  du  tems  de  Romuîus  que  parurent 
les  Prophéties  de  la  Sibylle  Erythrée ,  dont  Ladance  a  faitufage, 
prétendant  y  trouver  diverfes  prédidions  touchant  Jefus-Chrifl. 
Dans  le  même  tems  fleurit  Thaïes  le  Milefien ,  l'un  des  fept  Sages 
de  la  Grèce  _,  qui  fuccéderent  aux  Poètes.  C'efl  aufil  l'époque  de 
la  captivité  de  Babilone  ,  où  les  dix  Tribus  d'ifraël  furent  em^- 
menées  par  les  Chaldèensj  &  celles  de  la  Sibylle  Samienne.  Py^^ 
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tîiagore  ,  le  premier  des  Philoiophes  ,  parut  fous  le  règne  de 
Sedecias  Roi  des  Juifs  ^  &  de  i'ancien  Tarquin  Roi  des  Ro- 
mains. Les  Juifs  furent  remis  en  liberté  fous  un  autre  Tarquin 
dit  le  Superbe,  qui  fut  le  dernier  Roi  des  Romains.  Jufques- 
là  il  y  avoir  eu  des  Prophètes  parmi  les  Juifs  fans  aucune  inter- 
ruption. Saint  Augiiflin  marque  le  tems  de  chacun  d'eux  ,  par- 
ticulièrement de  ceux  dont  les  Prophéties  font  venues  jufqu'à 
nous.  Il  dit  en  parlant  de  celles  d'Ifaïe  ,  qu'il  y  en  a  de  fi  claires 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  Religion  les  entendent  malgré  eux. 
11  femble  reconnoître  Efdras  pour  l'Auteur  du  Livre  d'Ëflher  , 
Se  plutôt  pour  Hiflorien  que  pour  Prophète  ;  quoique^  dit-il  ,il 
ait  prophétifé  Jefus-Chrift  dans  cette  difpure  qui  s'éleva  entre 
quelques  jeunes  gens ,  pour  fçavoir  qui  étoit  la  chofe  du  monde 
la  plus  puifTanre.  Cela  fe  trouve  dans  le  troifiéme  Livre  d'Ef- 
dras.  L'Eglife  rejette  les  écrits  de  quelques  Prophètes  ,  nommé- 
naent  de  ceux  qui  ont  écrit  l'hifloire  des  Rois  d'ifraël  &  de  Ju- 
da.  Saint  Auguflin  avoue  qu'il  en  ignore  la  raifon ,  fi  ce  n'eft  , 
dit-il,  que  ces  Prophètes  ont  pu  écrire  certaines  chofes  comme 
hommes  &  fans  l'infpiration  du  Saint-Elprit ,  &  que  c'efl  celles- 
là  que  l'Egliie  ne  reçoit  point  dans  fon  Canon  pour  faire  partie 
de  la  Religion  ,  quoiqu'elles  puifTent  d'ailleurs  être  utiles  &:  vé- 
ritables. Depuis  le  rètabliflement  du  Temple  jufqu'à  Ariflobule  , 
les  Juifs  ne  furent  plus  gouvernés  par  des  Rois  ^  mais  par  des 
Princes.  La  fupputation  de  ces  tems  fe  trouve  dans  les  Livres 
des  Machabèes ,  rejettes  comme  apocriphes  par  les  Juifs  _,  mais 
adoptés  de  l'Egiife.  Saint  Auguftin  fait  voir  que  les  Prophètes 
font  plus  anciens  que  les  Philoiophes  ,  Pythagorequi  en  a  le  pre- 
mier porté  le  nom  ,  n'ayant  comrnencé  à  fleurir  que  fur  la  fin  de 
la  captivité  de  Babilone;  que  la  langue  hébraïque  a  toujours  été 
confervèe  par  tradition  avec  fes  caraderes  ;  qu'aucune  nation 
n'a  donc  droit  de  fe  vanter  de  la  fcience  comme  plus  ancienne 
que  nos  Patriarches  t&  nos  Prophètes  ;  que  les  Egyptiens  qui  fe 
vantent  d'avoir  connu  TAdrologie  il  y  a  cent  mille  ans_,  ne  peu- 
vent difconvenir  qu'ils  n'aient  appris  à  lire  de  leur  Ifis ,  il  n'y  a 
gueres  plus  de  deux  mille  ans  ;  enfin  ^  que  les  Ecrivains  canoni- 
iques ,  pour  ne  parler  que  des  fentimens  qui  regardent  la  Reli- 
gion ,  font  autant  d'accord  entre  eux  ,  que  les  Philofophes  le  font 
peu.  N'a-ton  pas  vu  en  vogue  dans  la  même  ville  d'Athènes,  les 
Epicuriens  qui  foutenoient  que  les  Dieux  ne  prenoient  aucun 
foin  des  choies  d'ici-bas ,  &  les  Stoïciens  qui  vouloient  qu'ils 
gouvernaffenc  le  monde  î  N'efl-ce  pas  encore  à  Athènes  qu'Ar 
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riflippe  mettoit  le  fouverain  bien  dans  la  volupré  du  corps ,  & 
Antifthene  dans  la  vertu  ,  quoique  difciples  l'un  &  l'autre  de  So- 
crateî  Sainr  Auguftin  raconte  comment  Ptolomée  Pbiladelphe 
-Roi  d''Egypte  ,  fit  traduire  en  grec  les  divines  Ecritures.  Il  pré- 
fère cette  verfion  à  toutes  les  autres  qui  ont  été  faites  depuis,  8c 
dit  que  c'efl  fur  elle  qu  ont  été  faites  les  latines  qui  étoienc  en 
ufage  de  fon  tems  _,  dans  les  Eglifes  d'Occident.  Il  convient  qu'il 
y  a  plufieurs  endroits  où  les  Septante  paroiffent  s'être  éloignés 
de  la  vérité  hébraïque  ',  mais  il  foutienr  que  ces  endroits  bien 
entendus ,  le  trouvent  parfaitement  conformes  au  texte  original. 
Il  vient  après  cela  aux  tems  qui  fuivirent  la  captivité  de  Babi- 
lone ,  où  les  Juifs  n'ayant  plus  de  Prophètes ,  devinrent  plus  mé- 
chans  qu'ils  n'étoient  auparavant ,  quoique  ce  fur  le  tems  où  ils 
croyoient  devenir  meilleurs  fuivantla  Prophétie  d'^ggée  ,  qu'ils 
entendoient  trop  littéralement.  La  gloire  de  cette  dernière  Maifon 
^ggée.%\  lo.J^eraplus  grande  que  celle  de  la  première.  Saint  Auguflin  leur  fait 
voir  que  cette  Prophétie  ne  devoir  pas  s'expliquer  comme  ils  le 
croyoient  du  Temple  de  Jérulalcm rétabli enfaite  delà  captivité ^ 
mais  de  i'Eglife  qui  efl:  un  Temple  d'autant  plus  iîluftre  ,  qu'elie 
eïl:  compolée  de  pierres  vivantes,  c'efl  à-dire,  des  fidèles  renou- 
velles par  le  Batême.  Cette  Eglife  ,  dans  ce  ficelé  pervers  ,  efl 
exercée  par  une  infinité  de  craintes  ,  de  douleurs ,  de  travaux  8c 
de  tentations  _,  fans  avoir  d'autre  joie  que  l'efpérance.  Beaucoup 
ck  réprouvés  y  font  mêlés  avec  les  élus  ;  les  uns  &  les  autres  font 
renfermés  comme  dans  ce  filet  de  l'Evangile  ,  où  ils  nagent  pèle 
•mêle  dans  la  mer  de-ce  monde,  ■}ufqu''à  ce  qu'on  arrive  au  bord^ 
où  les  mochans  feront  féparés  des  bons.  Jefus  -  Chrifl  né  d'une 
Vierge  en  Bethléem  ville  de  Juda  ,  comme  l'avoient  prédit  les 
Prophètes  ,'  â  choifi  des  Difcipies  qu'il  a  nommés  Apôtres,  ncs 
de  bas  lieax  ,  méprifablcs  ,  fans  lettres  ,  afin  d'être  &  de  faire 
en  eux  touit  ce  qu'ils  feroicnr  &  feroient  de  grand.  C'efl:  par  eux 
■qu'il  a  prêché  PÉvangile  ,  premièrement  aux  Juifs-,  enfuite  ^ux 
Gentils.. Il  a  emploï^'édans  ce  minifîere  non- feulement  les  témoins 
de  fa  PaiTion  &  de  fa  Réfurredion  ,  mais  d'autres  encore  qui  leur 
ont  fuccédé  ^  &  qui  ont  porté  l'Evangile  par  tout  le  monde  ^ 
parmi  de  fanglantes  perfécutions  ,  Dieu  fe  déclarant  en  leur  fa- 
veur, par  plufieurs  prodiges&:  par  divers  dons  du  Saint-Efprit , 
afin. que  les  Gentils  croyant  en  celui  qui  a  été  crucifié  pour  les 
•racheter^  reverafientavecun  amour  digne  des  Chrétiens,  lefang 
•^ies  Martyrs  qu'ils  avoient  répandu ,  &  que  les  Rois  mêmes  donc 
lésEdits  ravageoient  l'Eglife,  fe  ioumilTent  humblement  à  ce 
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nom  ,  que  leur  cruauté  s'croir  efforcée  d'exterminer;  Les  Démons 
voyant  qu'on  abandonnoit  leurs  Temples  ,  fufciterent  les  Héré- 
tiques pour  combattre  la  Doctrine  chrétienne  ,  fous  le  nom  de' 
Chréiiens.  1  bus  ceux  qui  ont  des  opinions  mauvaifes  &  dange- 
reufes ,  ne  font  pas  pour  cela  regardés  comme  hérétiques  dans 
FEglife  ,  mais  ceux-là  feulement  qui  en  étant  repris  _,  y  perfiftent 
opiniâtrement ,  &  refufenc  de  fc  retracer  de  leur  dogmes  perni- 
cieux. Ils  ioftt  en  un  fens  utiles  à  PB^glife  ^  parce  que  Dieu  fe 
fert  d'eux  pour  exercer  la  patience  &  la  fagefle  de  Tes  ferviteur^- 
Quelques-uns  s'imagi noient  que  l'Eglifè  n'avoit  plus  de  perfé- 
cution  à  foutKir  jufqu'à  la  venue  de  TAntechrifl  ^  difanc  qu'elle 
en  avoit  déjà  fouffert  dix ,  &que  PAntechrifl  ouvrira  l'onzième. 
Saint  Auguftin  leur  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'afTuré  fur  le  nom- 
bre des  periécutions  de  TEglife  ■,  qu'elle  en  a  enduré  beaucoup 
au  de-Ià  de  dix  ;  qu'on  ne  peut  toutefois  afTurer  fans  tém^érité  , 
qu'elle  en  fouffrira  encore  beaucoup  d'autres  ^  avant  celle  de  TAn^ 
techrifl.  Il  fe  moque  des  payens  qui  faifoient  courir  de  préten- 
dus oracles  touchant  l'extinûion  de  la  Religion  chrétienne  après 
365  ans  ;  le  grand  nombre  d'années  qui  s'efl  écoulé  depuis  , 
faifant  fuffifamment  voir  la  faufleté  de  cette  prédiction.  Il  dit  à 
ceux  qui  étoient  curieux  de  fçavcir  quand  la  fin  du  monde  arri- 
veroit,  que  s'il  nous  étoit  utile  de  le  fçavoir  ,  Jefus-Chrift  l'au- 
roit  appris  à  fes  Difciples*,  &  que  puifqu'il  n'a  pas  voulu  le  leur 
révéler  ,  c'eft  en  vain  que  nous  tâchons  de  déterminer  les  années 
qui  refient  encore  à  s'écouler. 

XXIII.  Les  premiers  chapitres  du  dix-neuviéme  Livre,  font     Analyfe  du 
employés  à  réfuter  l'opi'nion  des  Philofophes  touchant  le  fouve-  19*  Livre,/?. 
rain  bien  ,  que  les  uns  mettent  dans  la  pofTefîion  des  biens  delà  ^^^* 
nature  ;  les  autres  ,  dans  les  biens  de  i'ame  ;  &  les  autres  ,  dans 
tous  les  deux.  Saint  Auguflin  leur  oppofe  le  fentiment  des  Chré- 
tiens; qui  fait  confi fier  le  Ibuverain  bien  dans  la  vie- éternelle  , 
Se  le  fouverain  mal  dans  la  mort  éternelle  :  d'où  il  fuit  iqu'on  ne 
peut  jouir  dû  fouverain  bien  en  ce  mondb.  C'eft  ce  qu'il  prouve? 
premièrement  5  par  ces  paroles  du  Prophète  ,  Le  Juftevh  de  là  „  , 
foi ,  parce  que  ne  le  voyant  point  encore,  ileft  befoin  qu'il  le    "  '*^**'4« 
cherche  par  la  foi  ;  &  en  fécond  lieu  ^  par  un  détail  des  combats 
de  la  chair  contie  l- efprit ,  &  des  miferes.  auxquelles  l'homme  eft 
fujet  tandis  qu'il  eft  en  cette  vie.  Il  ajoute  que  Lr  poflelîioft  de  të 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  monde:,  fans  l'efpérance  de  Tautre i 
eft  une  faufîe  béatitude  &  une  grande  mifcre-;  qu'on  n'y  jouît    te  e  •«*»"! : 
pas  même  des  vrais  biens  de  l'âme,  à  moins  qu^eilc  ne  fe  pro- 
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pofe  pour  fin  celle  où  Dieu  fera  toutes  choies  en  tous  par  ûde 
éternité  afTurée,  &  par  une  paix  parfaite.  Il  marque  h  différen- 
ce de  conduite  en  ce  monde  de  la  cité  du  ciel  ,  d'avec  celle  de 
la  terre.  L'nafage  des  chofes  nécefTaires  à  la  vie  eft  commun  aux 
citoyens  de  l'une  &  de  l'autre  dans  le  gouvernement  de  leurs 
maifons  ;  mais  la  fin  à  laquelle  ils  rapportent  cet  ulage  e(l  bien 
différent.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  cité  de  la  terre  ,  cherchent 
leur  paix  dans  les  biens  &  dans  les  commodités  de  cette  vie, au  lieu 
que  ceux  qui  iont  de  la  cité  du  ciel ,  fe  fervent  des  biens  temporels 
comme  des  voyageurs  &  des  étrangers  ,  non  pour  y  mettre  leur 
cœur  3  mais  pour  en  être  foulages,  &  fe  rendre  en  quelque  façon 
plus  fupportable  le  poids  de  ce  corps  corruptible  qui  appeiaLtic 
i'ame.  La  cité  célefle  ufe  donc  pendant  fon  pèlerinage  de  la  paix 
temporelle  ,  &  des  chofes  qui  font  nécelTairement  attachées  à; 
notre  nature  mortelle  -,  &  elle  rapporte  la  paix  terrellre  à  )a  cé- 
lefle ,  qui  efl  tellement  la  vraie  paix  ,  que  la  créature  raifon- 
nabîe  n'en  peut  juflement  avoir  d'autre.  Elle  a  cette  paix  ici- 
bas  par  la  foi  ;  elle  vit  de  cette  foi  ,  lorfqu'elle  rapporte  à  l'ac- 
quifition  de  cette  paix  tout  ce  qu^^elle  fait  de  bonnes  œuvres  en 
ce  monde  ,  tant  à  l'égard  de  Dieu  que  du  prochain  ,  car  la  vie 
de  cette  cité  efl  une  vie  de  fociété.  Elle  ne  fe  foucie  pas  quel 
genre  de  vie  l'on  mené  lorfque  l^on  embraffe  la  foi  qui  conduit  à 
Dieu  5  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  contraire  à  fes  commandemens. 
C'efl:  pourquoi  ^  quand  les  Philofophes  mêmes  fe  font  Chrétiens, 
elle  ne  les  oblige  point  de  quitter  leur  manière  de  vivre ,  à  moins 
qu'elle  ne;  choque  fa  Religion  ,  mais  feulement  à  abandonner 
leurs  mauvais  dogmes.  Quant  aux  trois  genres  de  vie  ^  l'adif  , 
le  contemplatif  5  &  celui  qui  eil  mêlé  des  deux,  chacun  dans 
cette  cité  peut  embrafier  celui  qu'il  lui  plaira  ,  pourvu  que  ce 
foit  par  l'amour  de  la  vérité  ,  &  qu'il  ne  néglige  pas  le  de.oir 
de  la  charité.  Car  on  ne  doit  point  tellement  s'adonner  au  repos 
de  la  contemplation  ^  qu'on  ne  fonge  auffi  à  être  utile  au  pro- 
chain ;  ni  s'abandonner  à  i'adtion  de  telle  forte  _,  qu'on  oublie  la 
contemplation  Dans  le  repos  _,  on  ne  doit  point  aimer  l'oifiveté , 
mais  s'occuper  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  afin  de  profiter  foi- 
même  de  cette  connoiifance  ^  &  de  ne  la  pas  envier  aux  autres. 
D^ns  l'adlion  ,  il  ne  faut  pas  aimer  l'honneur  ni  la  puiflance  , 
parce  que  toup.cela  n'efl  que  vanité  _,  mais  le  travail  qui  l'accom- 
pagne lorfqu'ij  contribue  au  falut  de  ceux  qui  nous  Iont  foumis. 
Ttm.  X   1'    'Ç^^  ^'^  ^"^^  ^  ^^^^  ^^^^  ^  TApôcre  ,  que  celui  qui  defire  l'Epifco^ 
fôf  ?  éîf^^.  W^L^onne  œuvre.  En  effet ,  l'Epifcopat  ell  un  nom  de 
'  '•  '^    "*   ""''■'  '      .       -  -.  chargé 
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charge  ,  &  non  pas  de  dignité  ,  ce  nom  fignifiant  en  grec  , 
veiller  fur  quelqu'un  8c  en  avoir  foin  _,  pour  montrer  que  celui- 
là  n'efl  pas  Evêque  ,  qui  aime  à  commander  fans  fc  foucier  d*ê- 
tre  utile  à  ceux  à  qui  il  commande.  Tout  le  monde  fe  peut  donc 
appliquer  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  en  quoi  confifte  le  repos 
louable  de  la  vie  contem.plative  :  mais  pour  les  dignités  de  TE- 
glife  5  quand  on  s'y  gouverneroit  comme  il  faut ,  il  eft  toujours 
honteux  de  les  délirer.  Ccfl  pour  cela  qu'il  ne  faut  qu'aimer  la 
vérité  _,  pour  embrafler  le  faint  r^pos  de  la  contemplation  5  mais 
ce  doit  être  la  charité  &  la  néceffité  qui  nous  engagent  dans  l'a- 
6lion.  De  forte  que  fi  perfonne  ne  nous  impofe  ce  fardeau  ,  il 
faut  vaquer  à  la  recherche  &  à  la  contemplation  de  la  vérité  ^  & 
fi  on  nous  l'irnoofe ,  il  faut  s'y  foumettre  par  charité  &  par  né- 
ceffité. Mais  alors  même  il  ne  faut  pas  abandonner  tout-à-fait  les 
douceurs  de  la  contemplation ,  de  peur  que  privés  de  cet  appui  , 
nous  ne  foyons  accablés  de  la  péfanteur  de  notre  charge.  Etant 
efTentiel  à  une  République  d'être  gouvernée  par  les  loix  de  la  ju- 
ilice  ,  félon  que  le  dit  Ciceron ,  jfaint  Auguftin  fait  voir  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  République  parmi  les  Romains ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  fervi  le  vrai  Dieu  ^  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  vraie 
juftice.  Car  lorfque  l'homme  ne  fert  pas  Dieu ,  quelle  juftice  peut- 
il  avoir  ,  puifque  ce  n'efl  que  le  fervice  qu'il  lui  rend  ,  qui  donne 
droit  à  Tefprit  de  commander  au  corps  ,  &  à  la  raifon  de  gouver- 
ner les  pariions  î  S'il  n'y  a  point  de  juftice  en  un  homme  de  cette 
forte  ,  il  n'y  en  aura  point  non  plus  en  une  aiïemblée  compofée 
de  tels  hommes.  Il  montre  que  le  feul  Dieu  qui  méritoit  le  culte 
des  Romains ,  efl  le  Dieu  des  Chrétiens  ^  &  rapporte  les  oracles 
que  l'on  trouve  dans  les  écrits  du  Philofophe  Porphyre   tou- 
chant le  vrai  Dieu  8c  Jefus-Chrift»  Il  fait  voir  encore  qu'il  n'y 
a  point  de  vraie  vertu ,  où  il  n'y  a  point  de  vraie  Religion  :  par- 
ce que  les  vertus  ,  fi  on  ne  les  rapporte  pas  à  Dieu  ,  font  plutôt 
des  vices  que  des  vertus.  Mais  quelque  différence  qu''il  y  ait  en- 
tre la  cité  de  Dieu  &  celle  de  Babilone  ;  la  première  fe  fert  de 
la  féconde ,  &  profite  de  fa  paix  ,  qui  efl:  commune  aux  bons  & 
aux  méchans.  C'efl:  pour  cela  que  l'Apôtre  avertit  TEglife  de 
prier  pour  les  Rois  &  les  Grands  du  monde  ,  afifi ,  dit  -  il ,  que  1  Tim,  2$,^, 
nous  menions  une  vie  îranquile  en  toute  piété  &  charité»  Quelque 
foit  néanmoins  la  paix  des  ferviteurs  de  Dieu  ici- bas  ,  elle  fert 
plutôt  à  foulager  notre  mifere  ,  qu'à  nous  rendre  heureux  ,  cet- 
te paix  étant  traverfée  par  diverfes  tentations  ;,  8c  par  divers; 
combats. 
7ome  XL  Dddd 


578    S.  AUGUSTIN ,  ËVESQUE  D'HIPPONE, 
Analyfe  du     XXIV.  II  commence  le  vingtième  Livre  par  établir  la  foi  de 
2  0=  Livre  ,f.  TEglife  touchant  le  Jugement  dernier ,  employant  à  cet  effet  tout 
^^*  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière  dans  l'ancien  &  dans  le  nouveau 

Tellament.  Il  diftingue  deux  rcfurreâions ,  celle  de  l'ame  qui  fe 
fait  maintenant ,  &  celle  du  corps  qui  ne  fe  fera  qu'au  dernier 
jour.  Il  dit  que  c'cft  faute  d'avoir  entendu  cette  première  rciur- 
redion  ,  dont  il  efl  auffi  parlé  dans  l'^A  pocalypfe  ,  que  quelques 
Catholiques  ont  cru  le  règne  de  mille  ans.  Cette  opinion  ^  ajou- 
te-t-il ,  leroit  en  quelque  façon  fupportahie  ,  fi  Ton  croyoit  que 
durant  ce  repos  de  mille  ans  y  les  Saints  jouiront  de  quelques  dé- 
lices fpirituelles  ,  à  caufe  de  la  préience  du  Sauveur.  Car  moi- 
même  j'ai  autrefois  été  de  ce  fentiment  -,  mais  comme  ils  difenc 
que  ceux  qui  refTufciteront  alors  ,  feront  dans  des  feftins  conti- 
nuels ;  il  n'y  a  que  des  perfonnes  charnelles  qui  puifTent  avoir 
cette  penfée.  Il  explique  de  l'Egliîe  ,  ce  qui  eft  dit  du  règne  de 
fiiiîle  ans  dans  l'Apocalypfe  ,  loutcnanr  qu'outre  le  royaume  pré- 
paré aux  Saints  ,  ils  en  ont  dès  maintenant  un  autre  ,  où  ils  ré- 
gnent avec  lui ,  puifqu'autrement ,  TEgliie  ne  feroit  pas  appellée 
fon  Royaume.  Quand  donc  laint  Jean  dit:  Je  vis  des  Trônes  & 
Apoc.  20,4.     des  perfonnes  njjijes  dejjus  ^  (^  on  leur  donna  le  pouvoir  de  juger  > 
il  ne  fe  faut  pas  imaginer  que  ceci  foit  dit  du  dernier  Jugement, 
mais  des  Trônes  des  Evêqucs  ^  Se  des  Evêques  mêmes  qui  gou- 
vernent prélentement  l'Eglife.  Quant  au  pouvoir  de  juger  qui 
leur  efl:  donné  _,  il  femble  qu'on  ne  le  puiffe  mieux  entendre  que 
de  celui  ci  :  Ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  ,  fera  lié  nu  ciel  •,  Ô* 
ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  y  fera  délié  au  ciel.  Par  les  âmes 
dont  faint  Jean  dit  qu'elles  ont  régné  mille  ans  avec  Jefus-Chrift, 
il  veut  qu'on  entende  lésâmes  des  Martyrs  encore  féparées  de  leurs 
corps.  Car  ^  dit-il ,  les  âmes  des  gens  de  bien  qui  lont  morts  _,  ne 
font  point  féparées  de  l'Eglife  ,  qui  maintenant  même  eft  le 
Royaume  de  Jefus  Chrift.  Autrement ,  on  n'en  feroit  point  mé- 
moire à  l'Autel  dans  la  communion  du  Corps  de  Jefus  -  Chrifl; , 
où  on  ne  le  fait  que  parce  que  les  fidèles  ,  tout  miorcs  qu'ils  font, 
ne  laiiTent  pas  d'être  membres  de  Jefus  -  Chrifl,  Quoique  faint 
Jean  ne  faife  mention  que  des  âmes  des  Martyrs ,  parce  que  ceux- 
là  régnent  principalement  avec  Jefus -Chrifl:  après  leur  mort,' 
qui  ont  combattu  jufqu'à  la  mort  pour  la  vérité  ;  cela  n'empê- 
che pas  qu'en  prenant  la  partie  pour  le  tout ,  nous  nVntendions 
que  les  autres  morts  appartiennent  auiïi  à  PEglife,  qui  efl  le 
Royaume  de  Jefus-Chrifi:.  Par  les  mille  ans  pendant  lefquels  le 
Diable  ell  lié  ,  Ikint  Auguflin  entend  tout  le  tems  qui  s'écoule 
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depuis  le  premier  avènement  de  Jelus-Chrifl:  jufqu''au  fécond.  lî 
y  en  avoir  qui  crôyoient  que  la:  réfurre£lion  n'appartenant  qu'au 
corps  _,  c'eft  de  celie-là  qu'il  falloir  entendre  la  première  réfur- 
redion  doiir  parle  faint  Jean.  Mais  que  répondront-ils  à  l''Apô- 
tre  ,  qui  admet  auflTi  une  réfurreélion  de  lame  ?  Car  ceux  -  là 
éroient  refTufcitcs  félon  l'homme  intérieur ,  &  non  pas  félon  l'ex* 
terieur ,  à  qui  il  dit  :  Si  vous  êtes  rejjufcités  avec  Jefus-Chrifl  ,  ne 
goûtez  plus  les  ckofes  du  fiecle.  Saint  Auguftin  fait  voir  par  divers 
endroits  de  l'Ecriture  ,  que  l'ame  tombe  de  même  que  le  corps  ^ 
non  en  celTant  d'être,  mais  par  le  péché  ;  qu'ainfi  l'on  doit  avouer 
qu'il  lui  appartient  comme  au  corps  ^  de  relTufciter.  Il  explique 
niccindlement  ce  qu'on  lit  dans  l'Apocalypfc  ,  des  perfécutcurs 
que  le  Diable  fufcitera  contre  l'Eglife  à  la  fin  des  fiécles;  du  feu  que 
S.  Jean  vit  defcendre  du  ciel  pour  les  coufumer  ;  des  trois  ans  & 
demi  que  le  Diable  fera  délié  ;  de  l'étang  de  feu  êc  de  fouffre  où 
il  fut  jette  -,  &  des  autres  circonftances  qui  appartiennent  au  Ju- 
gement dernier.  ïl  ajoute  aux  preuves  qu'il  avoir  déjà  données 
de  ce  Jugement  futur  ,  celles  que  four iiiffent  les  Epîtrcsde  faint 
Pierre  &  de  faint  Paul,^  Prophétie  d'Ifaïe  &  celle  de  Daniel,  les 
Pfeaumes  &  les  écrits  de  quelques  petits  Prophètes.  Il  finit  ce  livre 
en  marquant  les  chofesqui  arriveront  alors  ,  ou  environ  ce  tems- 
là  :  fçavoir  ,  l'avènement  d'Elie^laconverdon  des  Juifs ^  la  per*- 
fécution  de  TA arcchrifl  _,  la  venue  de  Jcfus-Chrift'pour  juger  , 
la  réfurredlion  des  morts ,  la  féparation  des  bons  &  desméchans^ 
î'embraiement  du  monde  '_,  &  fon  renouvellement, 

XXV.  Le  but  de  faint  Augudin  dans  le  vingt  &  unième  Lî-  A"^.^>''^'^"V 
vre  ,  q(ï  de  traiter  du  fupplice  que  doit  fouffrir  le  Diable  &  fes  ^'^'^'  ^*^''^* 
complices  ,  lorfque  les  deux  cités  feront  parvenues  à  leurs  fins  par 
Botre  Seigneur  Jefus-Chrifl:  Juge  des  vivans  &  des  morts.  Les 
incrédules  nepouvoient  comprendre  comment  des  corps  humains 
pourroient  être  brûlés  par  le  feu  ,  &  fubfifter  éternellement  au 
milieu  des  fiâmes  Se  des  tourmens.  Ce  Père  leur  répond  qu'il  y 
a  des  animaux  qu'on  ne  peut  douter  être  corruptibles ,  puiiqu^ils 
font  mortels  ,  qui  vivent  toutefois  au  milieu  des  feux  ;  &  qu'on 
trouve  une  certaine  forte  de  vers  dans  des  fources  d^eau  chaude 
qu'on  ne  fçauroit  toucher  fans  fe  brûler  ,  qui  non  -  feulement  y 
vivent,  mais  qui  ne  peuvent  vivre  ailleurs.  Ils  difoient  qu'il  n'y 
avoir  point  de  corps  qui  pût  fouffrir  ,  &  ne  pas  mourir.  Qui 
peut  affurer  ,  leur  répond  faint  Auguflin ,  que  les  Démons  ne 
fouffrent  pas  en  leurs  corps ,  lorfqu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
•font  extrêmement  tourmentés  i  II  demandé  à  ces  incrédules  quelle 
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raifon  il  y  a  de  faire  de  la  douleur  un  argument  de  mon  _,  puifque 
c'efi:  plutôt  une  marque  de  vie  ;  &  puisqu'il  ell:  néceflaire  que  ce- 
lui qui  louffre  vive  ,  &  qu'il  ne  l'ell  pas  que  la  douleur  tue.  Ce 
qui  efl  caufe  ,  aioute-t-iî ,  que  la  douleur  tue  maintenant ,  c'eft 
que  Tame  efl  tellement  unie  au  corps ,  qu'elle  cède  aux  grandes 
douleurs  &  fe  retire  ;  parce  que  la  liaifon  des  membres  efl  fi  dé- 
licate ,  qu'elle  ne  peut  foutenir  refforc  de  ces  douleurs  aiguës. 
Mais  dans  l'autre  vie  l'ame  fera  tellement  jointe  au  corps,&  le  corps 
fera  tel  que  ce  nœud  ne  pourra  être  délié  par  aucun  efpace  de 
tems  5  ni  rompu  par  quelque  douleur  que  ce  foit.  Quoiqu'il  foie 
donc  vrai  qu'ail  n'y  ait  point  maintenant  de  chair  qui  puilTè  fouf- 
frir  &  être  immortelle  ,  ce  ne  fera  pas  alors  la  même  chofe  ;  la 
chair  ne  fera  pas  telle  qu'elle  efl  ,  comme  la  mort  fera  bien  dif- 
férente de  celle  d'à  préient.  Il  y  aura  toujours  une  mort ,  mais 
elle  fera  éternelle  ,  parce  que  Famé  ne  pourra  vivre  étant  fépa- 
rée  de  Dieu ,  ni  être  délivrée  par  la  mort  des  douleurs  du  corps. 
La  première  mort  chafTe  l'ame  du  corps  malgré  elle  ,  &  la  fé- 
conde l'y  retiendra  malgré  elle.  L'une  &  l'autre  néanmoins  onc 
cela  de  commun  que  le  corps  fait  fouffrir  à  l'ame  ce  qu'elle  ne 
veut  pas.  Car  c'efl  l'ame  qui  ibuifre  &  non  le  corps  ,  quand  même 
fa  douleur  lui  vient  du  corps  _,  comme  lorfqu'eile  fouffre  à  l'en- 
droit où  le  corps  efl  bleffé.  Il  rapporte  plufieurs  exemples  des 
chofes  naturelles  qui  montrent  qu'il  efl  très-pofTible  que  les  corps 
des  damnés  fubriftent  éternellement  au  milieu  des  fiâmes  ,  parce 
qu'alors  la  fubfiance  de  la  chair  recevra  une  qualité  admirable  de 
celui  qui  en  a  donné  de  merveilleufes  à  tant  de  choies  que  nous 
voyons ,  &  que  leur  multitude  nous  empêche  d'admirer,  La  Sa- 
lemandre  vit  dans  le  feu,  ainfi  que  le  difent  les  naturalifles.  La 
chair  du  Paon  lorfqu'eile  efl  cuite  ne  fe  corrompt  pas.  Le  feu 
noircit  tout  ce  qu'il  brûle  ,  quoique  lui-même  foit  luifant.  L'ai- 
man  attire  le  fer.  Chez  les  Garamantes,  il  y  a  une  fontaine  Ci 
-froide  le  jour  qu'on  n'en  fçauroit  boire ,  &  fi  chaude  la  nuit  qu'on 
n'y  peut  toucher.  Il  y  a  une  pierre  en  Arcadie  ,  qui  étant  une 
fois  échaufée ,  demeure  toujours  chaude,  quoi  qu'on  faffe  pour  la 
refroidir.  Puifque  les  incrédules  ne  peuvent  rendre  raifon  de  tous 
ces  effets  furprenans ,  qu'ils  conçoivent  donc  une  fois  pour  tour_, 
qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'une  chofe  ne  foit  ou  ne  doive  être  ,  parce 
que  la  raifon  nous  en  efl  cachée.  Dieu  ne  fait  jamais  rien  fans 
raifon ,  &  rien  de  ce  qu'il  veut  ne  lui  efl  impolTible.  Sa  toute- 
puiffance  efl  la  raifon  des  chofes  qui  font  au-deffus  de  la  raifon. 
Pourquoi  ne  peut-il  pas  faire  que  les  corps  des  morts  refTufcitent , 
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&  que  ceux  des  damnés  loient  éternellement  tourmentes  dans  Je 
feu ,  lui  qui  a  créé  le  ciel ,  la  terre ,  l'air ,  les  mers  ^  &  le  monde 
entier  qui  efl:  un  plus  grand  miracle  que  tout  cela  ?  La  nature  du 
corps  de  rhomme  avant  le  péché  écoit  de  ne  pouvoir  mourir  ;  à  la 
réfurredion  des  mores  ,  il  fera  rétabli  dans  Ton  premier  état.  Il 
fait  voir  par  le  témoignage  même  des  payens ,  qu'une  chofe  peut 
être  dans  la  fuite  des  tems  toute  autre  qu'elle  n'étoit  dans  fon 
état  naturel.  Caflor  ,  au  rapport  de  Varron  ,  écrit  que  l'étoile 
du  jour  changea  de  couleur  ^  de  grandeur  ,  de  figure  &  de  mou- 
vement', ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé.  On  met  cet  événement  fous 
le  règne  d'Ogygés.  La  terre  de  Sodome  ,  dit  encore  ce  Pere^  n'a 
pas  toujours  été  comme  elle  efl  *,  fon  terroir  étoit  femblable  à 
celui  des  autres ,  &  même  plus  fertile.  Mais  depuis  que  le  feu  du 
ciel  efl:  tombé  defllis ,  la  face  en  efl:  afFreufe  ^  &  fes  fruits  fous  une 
belle  montre  ne  couvrent  qu'un  peu  de  cendre  &  de  fumée.  Il  rap- 
porte pîuiîeurs  paffages  de  l'Ecriture  touchant  le  fupplice  éternel 
des  damnés ,  &  montre  par  la  même  autorité  ,  que  foit  que  les 
démons  aient  un  corps  aérien  _,  foit  qu'ils  n'en  aient  point ,  ils  fe- 
ront tourmentés  par  le  même  feu  matériel  qui  brûlera  les  corps 
des  damnés.  En  effet  y  puifque  les  âmes  des  hommes  qui  font  in- 
corporelles ,  peuvent  être  maintenant  enfermées  dans  des  corps , 
&  qu  elles  y  feront  alors  unies  par  des  liens  indiflfolubles  ,  pour- 
quoi les  démons  ne  pourront-ils  pas  être  tourmentés  par  un  feu 
corporel  d'une  manière  très-réelle ,  mais  merveilleufe  &  ineffa- 
ble ?  Mais  n'cfl:  il  pas  injufte  de  punir  d'un  fupplice  éternel  des 
péchés  qu'on  a  commis  en  fi  peu  de  tems  ?  Saint  Augufl:in  rap- 
porte les  peines  établies  par  les  Loix  humaines  ,  &  montre  qu'au- 
cune quant  à  la  durée  ,  ne  fe  mefure  à  celle  du  péché ,  fi  cen'efl 
peut-être  la  peine  du  talion  _,  qui  ordonne  que  le  criminel  fouffre 
le  même  mal  qu'il  a  fait.  Il  dit  même  que  la  peine  de  mort  ne 
confifl:e  pas  dans  ce  petit  efpace  de  tems  qu'on  exécute  les  crimi- 
nels ,  &  que  les  Loix  font  confifl:er  principalement  ce  fupplice 
en  ce  qu'il  ôte  les  coupables  pour  jamais  de  la  fociété  des  vivans. 
Il  efl:  vrai  que  dans  l'Evangile ,  il  efl:  dit  qu  on  nous  mefurera  à  ^*"^*^'  J'* 
la  même  mefure  que  nous  aurons  mefuré  les  autres  ;  mais  la  me- 
fure dont  il  efl;  parlé  en  cet  endroit ,  ne  regarde  pas  le  tems, 
mais  le  mal  ;  c'eft-à-dire ,  que  celui  qui  aura  fait  le  mal  le  fouf- 
frira.  Ainfi  ,  fi  celui  qui  juge  Se  condamne  injuftement  fon  pro- 
chain ,  efl:  jugé  lui-même  &  condamné  jugement ,  il  reçoit  en 
la  même  mefure  ,  quoiqu'il  ne  reçoive  pas  la  même  chofe  qu'il 
a  donnée.  Car  il  eft  jugé  comme  il  a  jugé  les  autres  ;  mais  la 
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condamnation  qu'il  fouffre  efl  jufle  ,  au  lieu  que  celle  qu  il  a  faîte 
eft  injufte.  Il  y  en  avoit  qui  croyoient  que  les  méchans  après  la: 
mort  ne  feroient  punis  que  de  peines  purgatives ,  d'autres  pen- 
foient  que  les  peines  des  damnés  ,  ne  feroient  pas  éternelles  y 
quelques-uns  qui  s'imaginoient  qu'aucun  homme  ne  fera  damné 
au  dernier  Jugement ,  à  caufe  de  rinterceflTion  des  Saints  ;  &. 
d'autres  enfin  qui  accordoient  le  faîut  à  tous  ceux  qui  ont  été 
batifés  ,  qui  ont  participé  au  Corps  de  Jefus-Chrift: ,  &  qui  ont 
fait  l'aumône  ,  quelque  vie  qu'ils  aient  mené  d'ailleurs.  Saint  Au- 
guftin  convient  qu'il  y  a  dans  l'autre  vie  des  peines  temporelles 
&  purement  purgatives  ,  parce  qu'il  y  a  des  perfonnes  à  qui  ce 
qui  n'efl  pas  remis  en  ce  fiécle  ,  efl  remis  en  l'autre  ,  afin  qu'ils 
ne  foient  pas  punis  du  fupplice  éternel.  Mais  il  fouticnt  que  ceu:< 
qui  5  fclon  l'arrêt  du  Sauveur , 7>o«î  dans  le  feu  éternel  qui  efl  "pré- 
far  é  'pour  le  Diable  (ÙX  pour  fes  Anges ,  y  demeureront  fans  re- 
tour ,  de  même  que  le  Diable  &  fes  Anges.  Qui  ofera  dire  ,  en 
effet  ,  que  la  fentence  que  Dieu  prononcera  alors  contre  les  An- 
ges &  contre  les  hommes,  ne  fera  vraie  que  pour  les  Anges?  L^E- 
vangile  ne  met-il  pas  en  parallèle  d'un  côté  le  fupplice  éternel  , 
&  de  l'autre  ,  la  vie  éternelle  ?  Si  cela  efl: ,  comme  on  nW  peut 
douter  ,  n'y  auroit-il  pas  de  l'abfurdité  à  précendre  que  dans  une 
feule  &  même  période  ,  la  vie  éternelle  n  ait  point  de  fin  ,  &  le 
fupplice  éternel  en  ait  une  ?  Si  les  prières  des  Saints  doivent  être 
fi  efficaces  au  jour  du  Jugement  dernier  ^  comme  quelques-uns 
fe  l'imaginent ,  pourquoi  ne  les  em.ploiront-ils  que  pour  les  hom- 
mes &  non  pas  pour  les  Anges ,  afin  que  Dieu  révoque  fon  ar- 
rêt ,  &  les  préferve  des  fiâmes  éternelles  qui  leur  font  préparées  2 
Quelle  rai  fon  auroit  même  l'Êglife ,  de  ne  pas  prier  pour  le  Dia- 
ble &  pour  fes  Anges  ^  puifque  Dieu  ^  qui  efl  fon  maître ,  lui  a 
commandé  de  prier  pour  fes  ennerris  ?  La  même  raifon  qui  em-- 
pêche  donc  aujourd'hui  PEglifede  prier  pour  les  mauvais  Anges 
qu'elle  fçait  être  les  ennemis ,  l'empêchera  alors  de  prier  pour 
les  hommes  deflinés  au  feu  éternel.  Maintenant  elle  prie  pour  tous 
les  hommes  ,  parce  que  c'cflle  tem,s  d'une  pénitence  utile  :  mais  elle 
n'efl  exaucée  que  pour  ceux^qui  quoique  fes  ennemis  font  préde- 
flinés  à  devenir  fes  enfans  par  le  moyen  de  fes  prières.  Elle  ne  prie 
pas  en  particulier  pour  les  amcs  de  ceux  qui  meurent  dans  leur 
obflination ,  &  qui  n'entrent  point  dans  fon  fein.  Pourquoi  cela? 
Sinon  parce  qu'elle  compte  déjà  du  parti  du  Diable  ,  ceux  qui 
pendant  cette  vie  ,  ne  font  point  paffés  à  celui  de  Jefus-Chrifl, 
Il  répond  à  ceux  qui  croyoient  que  les  Hérétiques ,  ou  les  maii- 
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vais  Catholiques  feront  délivrés  des  peines  de  l'enfer  par  la  vertu 
des  Sacremens  ,  que  faint  Paul  n'en  a  pas  jugé  ainfi  ,  lorqu'il  a 
die  que  les  fornicaienrs  ,  les  impudiques  ,  les  hérétiques  ,  les  en-  Gai.  ^^19, 
vieux  y  les yvrognes  y  les  débauchés,  ne  f offéder ont ^oint  le  Royau- 
me de  Dieu  ;  que  quand  Jefus-Chrifl:  a  dit  que  celui  qui  mange 
fon  Corps  ,  ne  raeurt  point ,  cela  ne  s'entend  que  de  ceux  qui 
font  dans  l'unité  de  ce  corps  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  en  font  membres  ; 
ce  qui  ne  convient  ni  aux  hérétiques  ni  aux  fchifmatiques,  qui  ne 
font  ni  les  uns  ni  les  autres  dans  le  lieu  de  paix  repréienté  par  ceSa- 
cremenr.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ceux  qui  pericverent 
dans  leurs  defordres  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  ,  puiiïenr  être 
comptés  parmi  les  membres  de  Jefus-Chri(i:_,puifqu'ils  fe  font  par 
leurs  crimes  les  membres  d'une  proftituée.  Il  eft  vrai  que  les  mau- 
vais Catholiques  ne  fe  font  point  feparés  de  l'unité  de  J.  C.  mais 
n'ayant  point  ajouté  les  œuvres  à  la  foi ,  ils  n'ont  bâti  fur  le  fonde- 
ment qui  eft  J.  C.  que  du  bois  ,  du  foin  &  de  la  paille  :  au  lieu  que 
ceux  à  qui  J.  C.  dira  :  Venez  y  vous  que  mon  Père  a  bénis  ,  ont 
bâti  fur  le  même  fondement ,  de  l'or  ,  de  l'argent  &  des  pierres 
précieufes.  Ce  Père  dit  à  ceux  qui  étoient  periuadés  que  l'aumô- 
ne eiïàce  tous  les  crimes  ^  que  comme  il  ferviroit  de  peu  à  celui 
qui  appelleroit  fon  frère  fou  par  colère  &  fans  fonger  à  le  cor-  Marc,;;,  230 
riger  ,  de  faire  des  aumônes  ,  pour  obtenir  le  pardon  de  cette 
faute  ,  à  moins  de  fe  réconcilier  avec  lui  fuivant  le  précepte  de 
Jefus-Chrift  ;  de  même  il  fert  de  peu  de  faire  de  grandes  aumô- 
nes pour  les  péchés ,  quand  on  demeure  dans  l'habitude  du  pé- 
ché. Si  les  fautes  même  légères  dont  les  plus  faints  ne  font  pas 
exemts  en  cette  vie  ,  ne  fe  pardonnent  qu'a  condition  que  nous 
pardonnerons  audi  à  ceux  qui  nous  ont  ofïènfés  ;  combien  plus 
les  crimes  énormes  ,  quoiqu'on  ceffe  de  les  commettre  ,  deman- 
dent-ils ,  pour  être  remis  ,  que  nous  pardonnions  à  nos  frères  î 
Saint  Auguftin  remarque  qu'on  dit  la  prière  Dominicale ,  parce 
qu'on  commet  des  péchés  ;  mais  que  Jefus  -  Chrift  en  nous  la 
donnant,  n'a  pas  enrendu  nous  donner  une  faufle  confiance  en 
cette  oraiion ,  pour  en  commettre  tous  les  jours  de  nouveaux. 

XXVL  II  traite  dans  le  vingt-deuxième  Livre  de  la  béatitude    Analyfe  du 
éternelle  de  la  cité  de  Dieu.  Cette  béatitude  eft  appellée éter-  i^  Livre,  p, 
nelle  ,  non  parce  qu'elle  doit  durer  long-tems ,  mais  parce  qu'elle  ^^^* 
ne  doit  jamais  finir.  Car  il  eft  écrit  dans  l'Evangile  :  Son  Roy  au- 
me  ri  aura  point  de  fin.  L'éternité  de  ce  bonheur  ne  confiftera  pas 
en  une  révolution  continuelle  de  perfonnesqui  meurent  &  d'au- 
t  res  qui  fuccedent  en  leur  place  ;  mais  en  ce  que  tous  les  citoyc^ns 
à  e  cette  cité  feront  immortels ,  Ôc  que  les  hommes  acquereronc 
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ce  que  les  faiats  Anges  n'ont  jamais  perdu.  Dieu  tout-puifTant 
qui  en  ell  le  fondareur ,  fera  cette  merveille.  Il  l'a  promis ,  8z  pour 
en  confirmer  la  vérité  ,  il  a  déjà  accompli  beaucoup  de  chofes 
qu'il  avoit  promifes.  C'efl  lui ,  qui ,  dès  le  commencement  ,  a 
créé  le  monde  rempli  de  tous  les  biens  vifibles  &  intelligibles  , 
où  nous  ne  voyons  rien  de  meilleur  que  les  efprits  qu'il  a  doués 
d'intelligence  _,  rendus  capables  de  le  connoître  ,  &  joints  en- 
femble  par  les  liens  d'une  même  fociété^  que  nous  appelions  la 
cité  fainte  &  célefle.  C'efl  lui  qui  a  donné  un  libre  -  arbitre  à 
cette  nature  intelligente*,  en  forte  que  fi  ellevouloit  abandonner 
Dieu ,  qui  efl  la  fource  de  fa  béatitude ,  elle  tombât  auffi-tôt  dans 
la  mifere.  C''efl:  lui  qui  a  très-juflement  puni  la  chute  volontaire 
d'un  grand  nombre  de  ces  efprits  céleftes  ,  &  qui  a  donné  à  ceux 
qui  font  demeurés  attachés  au  fouverain  bien  ,  une  afTurance  de 
ne  le  perdre  jamais ,  comme  la  récompenfe  de  leur  fidélité.  Ceft 
lui  qui  a  créé  l'homme  droit  avec  le  même  libre-arbitre ,  animal 
terreftre  à  la  vérité ,  mais  digne  du  ciel ,  s'il  demeuroit  attaché  à 
fon  Créateur  ^  à  condition  auffi  que  s'il  s'en  féparoit ,  il  tombe- 
roit  dans  la  mifere  convenable  à  fa  nature.  Prévoyant  de  même 
qu'il  pécheroit  en  tranfgreffant  la  Loi  ^  il  n'a  pas  voulu  le  priver 
de  la  puifTance  de  fon  libre-arbitre  ,  parce  qu'il  prévoyoit  le  bien 
qu'il  devoit  tirer  de  ce  mal  ;  &  qu'il  raffembleroit  par  fa  grâce  ^ 
un  fi  grand  peuple  de  cette  race  mortelle  juflement  condamnée, 
qull  en  pourroit  remplir  les  places  des  Anges  prévaricateurs  ; 
en  forte  que  cette  cité  fuprême  ,  non-feulement  ne  fera  pas  pri- 
vée du  nombre  de  fes  citoyens ,  mais  en  aura  peut-être  même  da- 
vantage. Il  établit  la  béatitude  éternelle  par  divers  pafTages  de 
l'Ecriture  ,  où  Dieu  la  promet  :  Se  comme  quelques-uns  s''imagi- 
noient  que  des  corps  terreflres  ne  pouvoient  demeurer  dans  le 
ciel  .5  il  leur  dit  que ,  puifque  la  terre  efl  pleine  d'efprits  à  qui  des 
corps  terreflres  font  joints  d'une  manière  admirable  ^  un  corps 
terreftre  pourra  fans  difficulté  être  enlevé  parmi  les  corps  célef- 
tes  j  fi  Dieu  le  veut  ainfi.  Il  s^appuie  encore  fur  la  foi  générale 
de  l'Eglife ,  des  dodes  &  des  ignorans ,  qui  croient  que  le  corps 
de  Jefus-Chrifl  tout  terreftre  qu'il  étoit ,  a  été  emporté  au  ciel , 
&  que  la  chair  de  ceux  qui  reiîufciteront  pour  la  vie  éternelle  , 
y  montera  audi.  Le  même  Dieu ,  ajoute-t-il ,  qui  a  prédit  que  les 
corps  refTufciteroient ,  a  prédit  encore  que  le  monde  le  croiroit , 
&  il  a  prédit  ces  deux  chofes  long-tems  avant  qu'aucune  des  deux 
arrivât.  Nous  en  voyons  déjà  une  accomplie ,  qui  eft  que  le  monde 
croiroit  la  réfurre£Uoa  des  corps  ,  pourquoi  donc  défefperons- 
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nous  de  voir  l'autre ,  c'efl-à-dire ,  la  réfurredion  même  des  corps^ 
puifque  celle  qui  efl  arrivée  n'eft  pas  moins  difficile  à  croire/  Il 
montre  qu'en  conlîderant  la  manière  dont  le  monde  a  embraflé 
la  foi  de  la  réfurredion,  elle  paroît  encore  plus  incroyable  que  U 
chofe  même  ;  cette  foi  ayant  été  prêchée  par  un  petit  nombre 
d'hommes  groiïiers  &  ignorans ,  qui  n'avoient  aucune  teinture 
des  Belles-Lettres ,  point  de  Grammaire  ,  point  de  Dialedlique , 
point  de  Rhétorique  ,  en  un  mot  ^  de  pauvres  pêcheurs.  II  rap- 
porte ce  que  Cicéron  a  dit  de  la  prétendue  divinité  de  Ro- 
mulus  ,  &  montre  qu^elîe  n'a  ni  été  prédite  ,  ni  établie  par  des 
miracles  comme  celle  de  Jefus-  Chrifl*,  qu'il  efl  bien  vrai  que 
l'hiftoire  nous  apprend  qu'on  a  cru  qu'il  avoir  été  reçu  au  nombre 
des  Dieux  ,  mais  que  l'on  n'apporte  aucun  prodige  pour  jufli- 
fier  la  vérité  de  cet  Apothéole  ',  au  lieu  que  les  miracles  fe  font 
joints  aux  Prophéties  pour  faire  reconnoître  par  tout  le  monde 
la  divinité  de  Jefus  -  Chrifl.  Pourquoi ,  difoient  les  incrédules  y 
ces  miracles  ne  fefont-i^s  plus  maintenant?  )e  pourrois  répon- 
dre ,  leur  dit  fâint  Auguflin ,.  qu'ils  ctoient  néccffaires  avant  que 
le  monde  crût ,  pour  le  porter  à  croire.  A  préfent ,  quiconque 
demande  des  prodiges  pour  croire  ,  efl  lui-même  un  grand  pro- 
dige de  ne  pas  croire  tandis  que  toute  la  terre  croit.  Il  remarque 
qu'on  lifoit  au  peuple  ces  miracles  tels  qu'ils  fe  trouvent  dans  les 
Livres  facrés ,  afin  qu'ils  les  cruffent ,  &  qu'on  ne  les  leur  liroic 
pas  ,  fi  ces  merveilles  n'avoient  été  crues.  Il  ajoute ,  qu'il  fe  fait 
encore  des  miracles  au  nom  de  Jefus-Chrifl ,  foit  par  les  Sacre- 
mens  ,  ou  par  les  prières  &  les  Reliques  ,  ou  mémoires  de  fes 
Saints  ,  mais  qu'ils  ne  font  pas  fi  célèbres  que  ceux  qui  font  rap- 
portés dans  les  Livres  facrés.  Il  atteile  comme  témoin  oculaire  , 
la  guérifon  d'un  aveugle  par  la  vertu  des  reliques  des  faints  Mar- 
tyrs Gervais  &  Protais  à  Milan.  Il  fut  aufîi  témoin  de  la  guéri- 
fon miraculeufe  d'un  Avocat  de  Canhage  ,  nommé  Innocent. 
On  lui  avoit  déjà  fait  plufieurs  incirionS5&  quoiqu'elles  Feuffenc 
réduit  à  l'extrémité  _,  il  fut  réfolu  de  l'avis  des  Médecins  de  lui 
en  faire  une  nouvelle,  La  nuit  qui  devoir  précéder  l'opération , 
plufieurs  Evêques  accompagnés  de  Prêtres  &  de  Diacres  ,  allè- 
rent vifiter  le  malade  _,  le  confolant  du  mieux  qu'ils  pouvoient ,. 
&  l'exhortant  à  fe  confier  en  Dieu  ,  &  à  fe  foumettre  à  fa  vo- 
lonté. Tous  fe  mirent  en  oraifon  ,  &  Innocent  fe  jettant  par  terre 
avec  tant  d'impétuofité ,  qu'il  fembloit  que  quelqu'un  1  eût  fait 
tomber  ,  commença  à  prier  avec  tant  de  larmes ,  de  gcmi/Tcmens; 
&-  de  fanglots ,  que  tous  fes  membres  en  trcmbloient ,  &  qu'ils 
Toim  XL.  E  eee- 
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en  écoic  prefque  fuffbqué.  Je  ne  fçais  ,  dit  faint  Auguftin^  fi  leâ 
autres  prioicnt ,  &  fi  tout  cela  ne  les  détournoit  pas.  Pour  moi ._, 
je  ne  le  pouvois  faire  ,  &  je  dis  feulement  en  moi-même  ce  peu 
de  mots  î  Seigneur  ,  quelles  prières  de  vos  ferviteurs  exaucercz- 
vous ,  fi  vous  n'exaucez  celles-ci.  Le  lendemain  matin  les  Méde- 
cins étant  venus  ,  découvrirent  l'appareil  ;  &  après  avoir  bien  re- 
gardé ,  ils  trouvèrent  la  plaie  parfaitement  guérie.  En  la  même 
ville  de  Carthage  ^  une  Dame  de  condition  &  de  piété  ,  qui 
avoit  un  cancer  au  fein  que  les  Médecins  regardoient  comme  in- 
curable ,  fut  avertie  en  fonge  de  prendre  garde  à  la  première 
fçrame  qui  fe  préfenteroit  à  elle  au  fortir  du  Batifl:ere  ,  &  de  la 
prier  de  faire  le  figne  de  la  croix  fur  fon  mal.  Elle  le  fit  &  fut  gué- 
rie à  l'heure  même.  Un  Médecin  goûteux  en  la  même  villc^  fortit 
des  eaux  falutaires  du  Batême  ,  non-feulement  guéri  des  douleurs 
extraordinaires  qu'il  reHèntoit ,  mais  encore  de  fa  goûte  ,  fans 
Gu''il  en  eût  depuis  aucune  atteinte.  Un  habitant  de  Curube  fut 
guéri  dans  les  Fonts  baptifmaux  ,  d^une  paralyfie  &  d'une  def- 
cente.  Le  Tribun  Hefperius  ayant  remarqué  que  les  efprits  ma- 
lins tourmentoient  fes  efclaves  &  le  bétail  qu'il  avoit  dans  une 
métairie  au  territoire  de  Fufiales ,  pria  un  des  Prêtres  d'Hippone 
de  les  en  chafler  par  fes  oraifons.  Le  Prêtre  y  alla ,  offrit  le  facrî- 
fice  du  Cerps  de  Jefus  -  Chrifl: ,  faifant  d'ardentes  prières  pour 
faire  ccfTer  cette  vexation  ,  &  aufiî-tôt  elle  cefla  par  la  miléxi- 
corde  de  Dieu.  Hefperius  avoit  reçu  d'un  de  fes  amis  un  peu  de 
la  terre  fainte  de  Jérufalem ,  où  Jefus-Chrifl:  fut  enfeveli  &  ref- 
fufcita  le  troifiéme  jour.  Il  l'a  voit  fufpendue  dans  fa  chambre  pour 
fe  garantir  de  l'inlefiation  du  démon.  Après  que  fa  maifon  en 
fut  délivrée ,  ii  donna  cette  terre  à  faint  Auguflin  &  à  Maximin 
Evêque  de  Synite ,  pour  l'enfouir  en  un  lieu  où  les  Chrétiens 
pufient  s'alTcmbler.  Il  y  avoit  proche  de  là  ,  un  jeune  payfan  pa- 
ralytique ,  qui  fur  cette  nouvelle  ,  pria  fes  parens  de  le  porter 
fans  différer  en  ce  lieu-là.  Il  n'y  eut  pas  plutôt  fait  fon  oraifon  , 
qu'il  s'en  retourna  parfaitement  guéri.  Saint  Augufl:in  rapporte 
d'autres  miracles  faits  de  fon  tems  &  dans  fon  Diocéfe  ,  auprès 
d'une  châfle  de  deux  Martyrs  de  Milan  Xjervais  &  Protais ,  & 
de  quelques  autres  Martyrs  ,  entre  autres  de  faint  Etienne  dont 
PEvêque  Proje£lus  avoit  apporté  des  reliques  à  Tibile.  Une  fem. 
me  aveugle  de  ces  quartiers  là  ^  pria  qu'on  la  menât  à  l'Evêque 
qui  poifédoit  ce  facré  dépôt  :  elle  donna  des  fleurs  qu'elles  por- 
toit  pour  les  faire  toucher  aux  reliques,  &  comme  on  les  lui  eût 
rendues ,  elles  les  appliqua  à  fes  yeux  ^  &  recouvra  la  vue  aulli-t 
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tôt.  Euchaire  Prêtre  d'Efpagne  ,  qui  demeuroit  à  Calame  ,  fuc 
guéri  d'une  pierre,  par  les  reliques  du  même  Martyr  que  l'Eve* 
que  PoiTidius  avoir  apportées  en  cette  ville.  Une  Religieufe  de 
Cafpale  ,  étant  défefperée  des  Médecins  ,  on  porta  fa  robe  à  la 
châfTe  des  reliques  de  ce  Saint  :  mais  il  arriva  que  la  Religieufe 
mourut  avant  qu'on  Tcût  rapportée.  Ses  parens  ne  lailTerent  pas 
d'en  couvrir  fon  corps  ;  elle  reffufcita  &  fut  guérie.  Le  fils  d''urt 
certain  Irenée  Colle6leur  des  Tailles  ,  étant  mort  à  Hippone  y 
comme  on  fe  préparoit  à  fes  funérailles ,  un  des  amis  du  père 
lui  confeilla  de  faire  frotter  fon  fils  de  l'huile  du  même  Martyr  : 
ce  qui  ayant  été  fait ,  l'enfant  reflufcita.  Saint  Auguftin  ajoute 
que  s'il  vouloit  rapporter  toutes  les  guérifons  qui  le  font  faites  à 
Galame  &  à  Hippone  ,  par  le  glorieux  Martyr  faint  Etienne  ,  il 
en  faudroit  faire  plufieurs  volumes  ;  encore  ne  feroit-ce  ,  dit-il^ 
que  celles  dont  on  a  fait  des  relations  pour  les  lire  au  peuple. 
Car  nous  avons  ordonné  qu'on  en  fît,  voyant  arriver  de  notre 
tems  plufieurs  miracles  femblables  à  ceux  d'autrefois,  &  jugeanc 
qu'il  n'en  falloir  pas  lailTer  perdre  la  mémoire.  Or  il  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans  que  cette  relique  efl  à  Hippone  ,  &  quoiqu'on^ 
n'ait  pas  drefl[e  des  relations  de  tous  les  miracles  qui  le  font  faits 
depuis  5  il  s^en  trouve  néanmoins  près  de  foixante  &  dix ,  lorf- 
que  j'écris  ceci.  Mais  à  Calame  où  les  reliques  de  ce  faint  Mar^ 
tyr  font  bien  auparavant ,  &  où  l'on  a  foin  de  faire  ces  relations,' 
le  nombre  en  monte  bien  plus  haut.  Il  s'eft  fait  auiïi  plufieurs 
miracles  à  Uzales  par  les  reliques  du  même  Martyr ,  que  l'Evê- 
q,ue  Evodius  y  a  apportées.  En  voici  un-,  continue  ce  Père,  qui 
efl  arrivé  parmi  nous  ,  &  qui  efl  connu  de  toute  la  ville  d'Hip-> 
pone.  Dix  enfans  ,  dont  il  y  a  fept  garçons  &  trois  filles  ;  natifs 
de  Céfarée  en  Cappadoce  ^  ayant  été  maudits  par  leur  mère  _, 
pour  quelques  outrages  qu'elle  en  avoir  reçus^  furent  frappés  d'un 
rrem.blement  de  membres  qui  les  obligea  pour  éviter  la  confu^ 
fion  qu'ils  en  recevoient  dans  leur  pays ,  d'aller  çà&  là  dans  touc 
l'Empire  Romain  *,  il  en  vint  deux  à  Hippone  quelques  jours 
avant  la  fête  de  Pâque  _,  un  frère  &  une  fœur  ,  Paul  &  Palladie. 
Ils  vifitoient  tous  les  jours  l'Eglife ,  où  il  y  avoir  des  reliques  de 
faint  Etienne  ,  priant  Dieu  de  leur  rendre  la  famé.  Le  jour  de 
Pâque,  comme  îe  jeune  homme  tenoit  les  baluftrcs  du  lieu  où' 
ëtoientles  reliques  du  Martyr ,  il  tomba  toutà-coup ,  &  demeura 
par  terre  comme  endormi.  Eniuite  il  fe  leva  fur  fes  pieds  fans- 
trembler  ,  étant  parfaitement  guéri.  Toute  l'Eglife  retentit  à^ 
cris  de  joie  :  &  comme  j'en  rendois  grâces  à  Dieu  en  moi-même j. 
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le  jeune  home  vint  fe  jetter  à  mes  pieds  ,  je  l'embraflai  &  le  re« 
levai.  Il  dîna  avec  nous  ,  &  nous  raconta  en  détail  toute  l'hif- 
toire  de  fon  malheur  ,  de  celui  de  fes  frères  &  de  fa  mère.  Trois 
jours  après  ,  je  fis  mettre  le  frère  &  la  lœur  fur  les  dégrés  du  lieu 
où  je  montai  pour  parler  au  peuple ,  afin  qu'on  les  pût  voir.  Lorf- 
qu'on  eût  achevé  de  lire  la  relation  de  ce  miracle ,  je  les  fis  re- 
tirer. A  peine  cette  jeune  fille  fut-elle  defcendue  des  dégrés  où 
je  l'a  vois  fait  mettre  ,  qu'elle  alla  à  la  ChâiTe  du  Marryr  y  faire 
fes  prières.  AulFi-tôt  qu'elle  en  eût  touché  les  barreaux ,  elle  tom- 
ba comme  ion  frère ,  &  fe  releva  parfaitement  faine.  Tous  ces 
miracles  rendent  témoignage  à  la  foi  qui  prêche  que  Jefus- Chriil 
cft  reilufcité  avec  un  corps.  Ceft  en  foucenant  la  même  foi  ,que 
les  Martyrs  fe  font  attirés  la  haine  &  les  perfécutions  du  monde, 
qu  ils  ont  vaincu  ,  non  en  réfidant ,  mais  en  mourant.  Les  payens 
obje£loient  contre  la  réfurredtion  des  corps  _,  l'inconvénient  qu'il 
y  auroit  que  tous  relTufcitairent  dans  le  même  état&  avec  les  mê- 
mes défauts  où  ils  fe  font  trouvés  en  mourant  ,  &  rimpofiibilité 
de  réunir  toutes  les  parties  d'un  corps ,  ou  réduites  en  poufiiere^ 
ou  difperfées  çà  8z  là.  Saint  Auguflin  leur  répond  ,  que  les  pe- 
tits enfans  recevront  en  un  inftant  par  la  toute- puifi^ance  de  Dieu, 
Taccroiflement  où  ils  dévoient  arriver  avec  le  tems  ;  que  chacun 
reiTufcitera  auffi  grand  qu'il  étoic ,  ou  qu''il  auroit  été  dans  fa  jeu- 
nefie  -,  que  les  deux  fexes  reffufciteront  également  chacun  dans 
leur  nature^  mais  que  le  vice  fera  alors  ôté  au  corps  ;  que  les  corps 
n'auront  aucun  défaut  lorfqu'ilsrefTufcitcront ,  le  Créateur  fup- 
pléant  ce  qui  manquera  ,  ou  ôtant  ce  qui  fe  trouvera  de  fuperflu; 
que  rien  ne  fera  teliem.ent  caché  dans  le  fein  de  la  nature  ^  qu'il 
puiffe  fe  dérober  à  la  connoifTance  ou  au  pouvoir  du  créateur  ; 
qu'il  lui  fera  facile  de  rappeller  toutes  les  parties  d''un  corps ,  qui 
en  ont  été  ou  dévorées  par  les  bêtes  ,  ou  confumées  par  le  feu, 
ou  changées  en  poufliere ,  en  eau  ou  en  air  ;  que  les  corps  des 
bienheureux  reffufcicerontfpirituels  ^  c'eft-à- dire ,  que  leur  chair 
fera  revêtue  d'incorruption  &  d'immortalité  ,  &  qu'en  cet  état 
elle  fera  foumife  à  Tefprit.  Saint  Augudin  entre  dans  le  détail 
des  miferes  de  cette  vie  ,  qu'il  fait  envifager  comme  des  peines 
du  péché  du  premier  homme ,  «&  dont  il  dit  qu''on  ne  peut  être 
délivre  que  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift.  Il  remarque  qu'outre 
les  maux  qui  font  communs  aux  bons  &  aux  méchans  ,  les  gens 
de  bien  en  ont  de  particuliers  àeiTuyer  dans  la  guerre  continuelle 
qu'ils  font  à  leurs  pallions  ;  mais  que  cette  guerre  fait  partie  des 
fT.aux  qui  font  la  fuite  du  péché  du  premier  homme.  A  tous  ces 
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maux  ,  ii  oppofe  les  biens  par  lelqueis  Dieu  en  a  voulu  tempérer 
la  rigueur.  Il  met  au  nombre  de  ces  biens  la  bénédidion  qu'il  a 
continuée  au  genre-humain  pour  croître  Se  multiplier  >  Tenten» 
dément ,  la  railon  &  Pintelligence  qu'il  a  confervé^s  à  rhomme; 
l'induftrie  pour  toutes  fortes  d'arts  ,  &  un  grand  nombre  decon< 
noiffances  également  belles  &  utiles.  II  examine  les  fentimens 
de  Platon  ,  de  Porphyre  &  de  Varron ,  &  croie  qu'on  peur  tirer 
de  leurs  écrits  à  peu  près  ce  que  nous  croyons  de  la  réiurreclion 
de  la  chair.  Mais  il  ne  veut  pas  décider  (]  les  bienheureux  ref- 
fufcités  verront  Dieu  avec  les  yeux  du  corps  ,   l'Ecriture  ne 
déterminant  rien  lur  ce  iujet.    Tout  ce  qu'il    en  die  ,    c'efl 
que  Dieu  leur  fera  fi  connu  &  fi  fenfible  ,  qu'ils  le   verront 
par  l'efprit  au  dedans  d'eux-mêmes ,  dans  les  autres,  dans  lui  , 
dans  le  ciel  nouveau  ,   dans  la  terre  nouvelle  ,   en   un   mot  , 
dans  toute  créature  qui  fera  alors  ;  &  qu'ils  le  verront  auiïi  par  le 
corps  dans  tout  corps  :  de  quelque  coté  qu'ils  jettent  les  yeux  fur 
la  félicité  des  bienheureux  ,  il  dit  qu'elle  ne  fera  traverlce  d'au- 
cun mal ,  &  que  l'on  n'y  aura  point  d'autre  occupation  que  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  qui  fera  toutes  choies  en  tous, 
Que  feroit'On  en  effet  ,  autre  chofe  dans  un  lieu  où  il  n'y  aura  ni 
pareffeni  indigence  ?  Heureux  ,  dit  le  Prophète,  ceux  qui  hahîtent 
dans  votre  maifon  y  Seigneur  ,  ils  vous  loueront  éternellement.  Tou- 
tes les  parties  de  notre  corps  qui  font  maintenant  dcflinées  â  cer- 
tains ufages  néceflaires  à  la  vie  ,  n'en  auront  point  d'autre  que 
de  concourir  aux  louanges  de  Dieu.  Cette  harm.onie  du  corps 
qui  nous  efl  maintenant  cachée  ,  ie  découvrant  alors  à  nos  yeux 
avec  une  infinité  d'autres  chofes  admirables ,  nous  échauifera 
d'une  fainte  ardeur  pour  louer  hautement  un  fi  grand  ouvrier. 
I^e  corps  fera  aufii-tôt  où  l'efprit  voudra  ,  Sz  ii  ne  voudra  rien 
qui  foit  mciéant  au  corps  ou  à  l'efprit.  Là  fe  trouvera  la  vraie 
gloire  ,  il  ny  aura  ni  erreur  ni  fiarerie.  Là  aufil  ie  trouvera  le 
véritable  honneur  ,  puifqu'on  ne  le  refufera  à  aucun  qui  le  méri- 
tera ,  &  qu'il  ne  fera  déféré  à  aucun  qui  ne  le  méritera  pas.  La 
véritable  paix  s'y  trouvera  encore  ,  puiiqu'on  ne  fouffrira  rien  de 
contraire  ni  de  foi-même  ,  ni  des  autres.  Celui  qui  eft  l'auteur  de 
la  vertu  en  lera  la  récompenfe ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  lui  ,  &  qu^il  l'a  promis.   Il  fera  la  fin  de  nos  defirs  ,  on 
l'aimera  fans  dégoût ,  on  le  louera  fans  laifitude.  Cette  occupa- 
tion fera  commune  à  tous,  aufii-bicn  que  la  vie  éternelle.  Quoi- 
qu'on ne  fçache  pas  quel  fera  le  degré  de  gloire  proportionné  au 
mérite  d'un  chacun  ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  dr'8;rcs  ne 
foient  différens.  Mais  un  des  grands  biens  de  cette  cité  ,  c'eli: 
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que  l'on  ne  portera  point  envie  à  ceux  qu'on  verra  au-deflus  de 
foi ,  comme  maintenant  les  Anges  ne  font  point  envieux  de  la 
gloire  des  Archanges.  Il  ne. faut  pas  s'imaginer  que  les  bienheu- 
reux n'auront  point  de  libre-arbitre ,  parce  qu'ils  ne  pourront 
prendre  plaifîr  au  péché.  Il  fera  au  contraire  _,,  d'autant  plus  libre 
qu'il  fera  délivré  du  plaifir  de  pécher  ^  pour  en  prendre  invaria- 
blement à  ne  plus  pécher.  Qualité  qu'il  n'aura  pas  de  lui-même  y 
mais  du  bienfait  de  Dieu.  De  cette  forte  l'homme  ne  pourra  non 
plus  perdre  fa  vertu  ^  que  fa  félicité.  Il  n'en  fera  pas  moins  libre 
pour  cela  ;  puifqu'on  ne  fçauroic  dire  que  Dieu  n'a  point  de  li- 
bre-arbitre fous  prétexte  qu'il  ne  fçauroit  pécher.  L'ame  fe  fou- 
viendra  néanmoins  de  fes  maux  paffés ,  mais  feulement  quant  à 
la  connoiffance  qu'elle  en  aura  ,  &  non  quant  au  fentiment  :  car 
les  bienheureux  feront  exemts  de  tous  maux.  En  effet ,  s'ils  nefe 
fouvenoient  pas  d'avoir  été  miférables  ,  &  s'ils  ne  connoilToient 
même  la  mifere  éternelle  des  damnés  ,  comment  ,  félon  le  Plal- 
'    *  mifle  ,  chanteroienr-ils  éternellement  les  miféricordes  de  Dieu  ? 
Dans  cette  cité  divine  ,  cette  parole  fera  accomplie  :  Tenez  vous 
Tfd.^$,io.^^  ^^pos y  (ÙT  recomtoiffez  que  je  fuis  Dieu  y  c'efl-à-dire,  que  l'on 
y  jouira  de  ce  grand  fabbat  qui  n'aura  point  de  foir  y  Se  où  Dieu 
nous  fera  repofer  en  lui. 
Ecrits  tou-  XXVII.  Les  piéces  que  l'on  a  mifes  dans  l'Appendix  du  fep- 
vintion ^des  ^^^^^  ^^"^^  9  ^"^  rapport  à  la  découverte  des  reliques  de  faiac 
Reliques  de  Etienne.  La  première  cil  une  Lettre  d'Avite  _,  Prêtre  Efpagnoî, 
\^"^"d'A  ^^^^^^^  ^^  Balcone  Evêque  de  Brague  en  Portugal  ^  &  à  toute 
vite//.»  ^t  ^^^  Eglile.  Avite  étoit  à  Jérufalem  vers  le  tems  quefe  £t  la  dé- 
couverte à<^  reliques  de  faint  Etienne.  Il  en  demanda  quelques 
parties  à  Lucien  avec  la  relation  de  la  manière  dont  le  corps  de 
ce  faint  Martyr  avoit  été  trouvé.  Lucien  lui  donna  en  fecret  non- 
feulemenr  des  cendres  du  corps  de  faint  Etienne  ,  mais  auflî. 
quelques  os  pleins  d'une  ondion ,  dit  Avite  ^  qui  étoit  une  preu^ 
ve  vifibîe  de  leur  fainteté.  Elle  furpalToit  les  parfums  nouvelle- 
ment faits  &  les  odeurs  les  plus  agréables.  Avite  envoya  ce  ri- 
che préfenr  à  l'Egîife  de  Brague  dont  il  étoit  Prêtre  y  dans  l'ef- 
pérance  que  ce  premier  Martyr  obtiendroit  de  Dieu  ,  ou  l'ex- 
pullion  des  Barbares  qui  ravageoient  alors  toute  l'Efpagne  _,  ou 
l'adouciffement  de  leurs  efprirs  inhumains.  Orofe  qui  s'en  retour- 
noit  alors  en  Efpagne  ,  fut  le  porteur  de  ce  riche  tréfor.  Avite 
le  chargea  en  mcme-tems  d'une  Lettre  pour  Balcone  ,  &  de  la 
relation  de  Lucien  qu''il  avoit  traduite  en  latin  ,  afin  qu'on  ne 
pût  douter  de  la  vérité,  des  reliques  qu'il  avoit  confiées  à  Orofe. 
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Gennade  (a)  fait  mention  de  cette  Lettre  d'Avite  &  de  fa  tra- 
duction de  la  relation  de  Lucien. 

XX  Vin.  Ce  témoignage  de  Gennade  pourroit  fuffire  pour   Relation  de 

1  '       r.  °-i        !•  r-  r-Ji     Lucien,  p,  9. 

rendre  certame  &  autentique,  la  relation  que  Lucien  a  raite  de  la 
découverte  du  corps  deS. Etienne:  mais  il  n'efl  pas  le  feul  qui  en  ait 
parlé. Elle  efl  citée  dans  la  chronique  deMarcellin,&  dans  les  faftes 
d'idace.  Il  faut  bien  qu'elle  ait  été  très-connue  du  tems  de  faint 
Auguftin  ,  puifque  ce  Père ,  dans  fon  Traité  1 20  ,  fur  S.  Jean  , 
dit  que  prefque  toutes  les  nations  fçavoient  alors ,  par  la  révé- 
lation du  corps  de  faint  Etienne  ,  que  Nicodcme  étoit  devenu 
difciple  de  Jefus-Chrifl,  Il  parle  auffi  de  cette  relation  dans  deux 
de  fes  Difcours  ,  fçavoirdans  le3i8&3i9.Le  vénérable  Bede 
en  a  copié  un  fort  long  palTage  (b)  dans  fes  Rétra£lations  fur 
les  Ades  -,  &  on  en  trouve  diverfes  chofes  dans  une  Homélie  qui 
porte  le  nom  d'Eufebe  d'Emefe  (c).  Lucien  ,  Auteur  de  cette 
relation  ^  étoit  Prêtre  de  Jérufalem ,  &  Curé  d'un  lieu  appelle 
Caphargamala  où  repofoient  les  reliques  de  faint  Etienne.  Un 
Vendredi ,  troifiéme  de  Décembre  ,  fous  le  dixième  Confulac 
d'Honorius  ,   &  le  fîxiéme  de  Théodofe  ,  c'efl-à-dire  _,  en  l'an 
415;,  Gamaliel  lui  apparut  en  fonge  fur  les  huit  heures  du  foir, 
&  lui  déclara  où  étoient  les  corps ,  tant  de  lui-même  qued'Abi- 
bas  fon  fils  ,  de  faint  Etienne ,  &  de  Nicodeme ,  lui  recomman- 
dant de  ne  les  laiiTer  pas  plus  long-tems  dans  le  tombeau  négligé 
où  ils  étoient  ;  mais  de  dire  à  Jean  ,  Evêque  de  Jérufalem  ,  de 
venir  ouvrir  leurs  tombeaux  pour  détourner  les  maux  dont  le  mon- 
de étoit  menacé,  Lucien  s'étant  éveillé  après  cette  apparition  , 
fe  profterna  en  terre  pour  prier  ,  &  dit  à  Jefus-Chrift  que  il  la 
vifîon  qu'il  avoit  eue ,  venoit  de  lui ,  il  lui  plût  de  la  lui  réitérer 
encore  deux  fois.  Cependant  il  fe  prépara  à  cette  grâce  par  le 
jeûne ,  ne  mangeant  que  des  viandes  féches ,  &  ne  buvant  que 
de  l'eau.  Il  vécut  de  la  forte  jufqu'au  Vendredi  fuivant  dixième 
Décembre  ,  que  Gamaliel  lui  apparut  fous  la  même  forme  que  la 
première  fois.  Après  avoir  reproché  à  Lucien  fa  défobéiflance  , 
il  lui  montra  fous  la  figure  de  quatre  corbeilles  pleines  de  fleurs  , 
dont  trois  étoient  d'or  ,  &  la  quatrième  d'argent  ,  les  différens 
mérites  des  quatre  Saints  dont  les  corps  étoient  dans  le  même 
tombeau.  Lucien  rendit  grâces  à  Dieu  *,  &  ayant  continué  fon 
jeûne  jufqu'au  troifiéme  Vendredi  dix-feptiéme  Décembre  ^  Ga- 

(«)  Gennab.  Lil;.  Vir.  illttjl,  c.  40.  (J>)  Beda  ^iom.  5,  pag,  13.    (f)  Euseb.  E.mes 
Bimil.  .^  ,  pag,  8, 
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maliel  lui  apparut  pour  la  troifiéme  fois  ,  à  la  même  heure.  S'e- 
tant  éveillé  ,  il  alla  promptement  à  Jérulalem  trouver  Jean  ,  à 
qui  il  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  L'Evêque  ne  pouvant 
pas  venir  lui-même  à  Caphargamala  ^  parce  qu'il  devoit  Ce  trou- 
ver au  Concile  de  Diofpolis  y  dit  à  Lucien  de  faire  creufer  à  un 
tas  de  pierres  qu'il  lui  marqua  ;  &  de  l'avertir ,  s'il  trouvoit  quel- 
que chofe.  Le  lendemain  dix -huit  Décembre  ,  Gamaliel  s'appa- 
rut la  nuit  à  un  Moine  fort  fimple  nommé  Migecius ,  &  lui  mar- 
qua expreflement  le  lieu  où  lui  &  les  autres  étoient  enterrés ,  par- 
ticulièrement faint  Etienne.  Lucien  fit  creufer  à  l'endroit  que 
Jean  lui  avoit  défigné  :  mais  n'ayant  rien  trouvé  ,  il  envoya  les 
ouvriers  au  lieu  que  Migecius  lui  indiqua,  il  y  trouva  le  jour- 
même  le  tréfor  qu'il  defiroit  félon  la  révélation  qu'il  en  avoit  eue 
de  Dieu.  Il  y  avoit  dans  le  tombeau  une  pierre  ,  fur  laquelle  on 
avoit  gravé  quatre  mots  hébreux  ,  qui  fignifioient  Etienne  ,  Ni 
codeme  ,  Gamaliel  &  Abibas  fon  fils.  Lucien  ayant  trouvé  les 
corps  de  ces  Saints,  en  avertit  aufïi-tôt  Jean  de  Jérufalem  ,  qui 
vint  du  Concile  de  Diofpolis  avec  les  Evêques  de  Sebafle  &  de 
Jérico».  Ils  ouvrirent  le  cercueil  de  faint  Etienne ,  &:  en  même- 
tems  la  terre  trembla.  On  fentit  une  odeur  excellente  ,  &  un 
grand  nombre  de  malades  furent  guéris.  Il  y  en  eut  même  qui 
lurent  délivrés  du  Démon.  Les  Evêques  après  avoir  balfé  les  re- 
liques ,  refermèrent  le  cercueil ,  que  l'on  tranfporta  au  chant 
des  Pfeaumes  &  des  Hymnes  dans  l'Eglife  de  Sion.  A  la  même- 
heure  il  tomba  une  pluie  abondante  qui  humcda  la  terre  extrê- 
mement aride  par  une    longue  iéchereffe.  Jean  de  Jérufalem 
laifTa  quelques  -  uns  des  os  avec  les  cendres  du  faint   Mar- 
tyr à  Caphargamala.  Telle  eft  en  abrégé  la  relation  que  Lucien 
a  faite  de  l'invention  des  reliques  de  faint  Etienne,  il  l'écrivit 
en  Grec  ,  &  l'adrelfa  à.  toute  l'Eglife  ,  afin  de  faire  part  à  tous 
les  fidèles ,  des  merveilles  dont  il  avoit  été  témoin  oculaire.  Les 
dernières  lignes  ne  s'adrefTent  point  à  route  l'Eglife  ,   mais  à 
quelques  particuliers  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'efl  Avite 
qui  y  parle  à  i'Evêque  &  au  peuple  de  l'Eglife  de  Brague  ^  à  qui 
il  adreffoit  la  relation  de  Lucien.  Ce  qui  le  perfuade  encore  y. 
c^'efl  que  cette  fin  ne  fe  lit  pas  dans  le  manufcrit  de  Fieury. 
^lfta?e'  w      ^^1^-  ^^^'  ^^"s  l'Appendix  ,  une  Lettre  d'Anafiafe  le  Bi- 
duieusj^a.ii.  bliothequairc  5  à  Landuleus  Evêque  de  Capoue  ,  où  il  lui  mar- 
que qu'il  avoit  traduit  en  latin  rhiiloire  de  la  Traflation  des 
reliques  de  faint  Etienne  ^  de  Jérufalem  à  Conflancinople  ,  & 
©ù.il-  lui  recommande  cette  hiftoire  comme  quelque  chofe  de 

bon*. 
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feon.  Elle  à  été  connue  &  reçue  de  Nicephore(^),  &  des  autres 
Grecs  pofterieurs.  On  ne  doute  pas  néanmoins  que  ce  ne  foie 
une  pièce  fuppofée.  10.  L'Auteur  de  cette  hidoire  met  la  tranila- 
tion  de  ces  reiiques  à  Conflantinopîe  ,  à  peu  près  dans  le  tems 
où  elles  furent  découvertes  par  Jean  de  Jerufalcm.  Nicephore  die 
au  contraire ,  que  ces  reliques  furent  apportées  à  Conflantino- 
pîe fous  le  règne  de  Conflantin  *,  mais  qu'une  partie  étant  refiée 
en  Paleiîine  ,  y  fut  trouvée  par  Lucien.  20.  Il  eft  die  dans  cette 
hifloire  que  le  tombeau  de  faint  Etienne  fut  mis  dans  l'Oratoire 
bâti  par  l'Alexandre  _,  fous  le  dixième  Confulat  de  l'Empereur 
Conftanftin  :  or  il  eft  certain  par  les  FafLes,  que  ce  Prince  ne  fut 
que  huit  fois  Conful.  30.  Saint  Cyrille  y  efl  marqué  Evêque  de 
Jërufalem  ,  en  mêmc-tcms  que  Conftantin  furnommé  le  Grand 
occupoit  l'Empire  :  ce  quiefl:  infoutenable,  puifcpe  faint  Cyrille 
ne  fut  élevé  à  l'Epifcopat  que  fous  le  règne  de  Conflantius. 

XXX.  Mais  il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  la  Lettre  deSe- 
Lettrede  Severe  Evquede  l'ifle  de  Minorquc,  puifquelie  ^^VEgmeJ^^!i^. 
citée  dans  le  premier  Livre  des  miracles  de  faint  Etienne  fait 
par  Tordre  de  faint  Evodius.  Cette  Lettre  efl:  adrcffée  ,  comme 
'la  relation  de  Lucien,  à  toute  l'Eglile.  Severe  l'écrivit  au  mois 
de  Février  de  l'an  418  ^  peu  après  qu'il  eut  été  fait  Evêque. 
C'eft  une  relation  des  mirades  qui  fe  firent  dans  l'ifle  de  Mi- 
norque  ,  par  les  reliques  de  faint  Etienne.  Elles  y  avoient  été 
apportées  par  le  faine  Prêtre  Orofe  ,  que  Severe  ne  nomme  pas 
mais  qu^il  défigne  afTez  _,  en  difant  que  ce  Prcrre  y  étoit  abordé 
de  Jérufalem  ;  qu'il  avoit  réfolu  de  porter  en  Efpagne  les  reli- 
ques dont  il  étoit  chargé  ,  &  que  n'ayant  pu  y  pafîer  à  caufe  que 
les  Goths  &  les  Vandales  l'occupoient  toute  entière,  il  s'en  étoit 
retourné  en  Afrique ,  laifTant  les  reliques  qu'il  portoit  dans  l'E- 
glife  de  Magone  ,  l'une  des  deux  villes  de  Tlfle  de  Minorque. 
11  y  avoit  dans  cette  Ville  un  grand  nombre  de  Juifs  ,  &  ils 
étoient  même  les  plus  qualifiés  du  lieu.  Mais  il  n'y  en  avoit  au- 
cun dans  la  féconde  ville  de  Minorque  nommée  Jammone  ;  per- 
fuadés  qu'ils  n'y  pouvoient  vivre.  La  préfence  de  ces  reliques 
excita  le  zélé  des  Chrétiens  de  Magone  ;  &  ils  commencèrent 
par  toute  la  ville  à  difputer  de  la  Religion  avec  les  Juifs.  Le  jour 
ayant  été  marqué  pour  une  conférence  publique  ,  les  Chrétiens 
pour  s'y  préparer  _,  drefTerent  un  mémoire  des  principaux  points 
ce  la  difpute.  Les  Juifs  prièrent  un  de  leurs  principaux  nommé 

(a)  N  CFPH.  Lih,  14 ,  f/»p,  4« 
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Thcodore  ,  de  s'y  trouver  avec  Théodofe  qui  avoir  parmî 
eux  Ja  dignité  de  Patriarche.  Severe  y  vint  de  Jammcne  où  il 
faifoit  fa  réfidence  ordinaire.  Le  fruit  de  cette  conférence  qui 
duraplufieurs  jours,  fut  que  cinq  cents  quarante  perfonnes  le  con- 
vertirent ,  frappés  des  miracles  qui  fe  faifoient  par  les  reliques 
de  faint  Eiienne.  ALfïî-tôt  après ,  les  Juifs  convcriis  commencè- 
rent à  détruire  ce  qui  reftoit  de  leur  Synagogue  qui  avoit  été 
brûlée  avec  tous  fesornemens,  excepté  les  livres  de  l'argenterie  , 
&  bâtirent  une  nouvelle  fglife  non-feulement  à  leurs  dépens, 
mais  de  leurs  propres  mains.  Severe  raconte  les  prodiges  qui  ar- 
rivèrent en  cette  occafion. 
lîvre'desMi-  XXXI.  La  relation  de  Severe  fut  bien- tôt  apportée  en  Afri- 
EtienneJ.if!  ^^^  y  OU  Evodius  Evêque  d'Uzal ,  ancien  ami  de  faine  Augu- 
flin  5  la  fit  lire  publiquement  dans  l'Eglife  ,  le  jour  même  qu'il 
y  reçut  folemnellemcnt  des  reliques  de  faint  Etienne  (h).  Comme 
elle  contenoit  le  détail  des  miracles  qui  s'étoient  opérés  en  pré- 
fence  d'une  autre  partie  des  reliques  du  même  laint  Martyr  dans 
rifle  de  Minorque  ,  elle  fut  écoutée  du  peuple  d'Uzal  avec  beau- 
coup de  ferveur  &  de  dévotion.  Les  reliques  apportées  à  Uzal, 
confifloient  en  une  fiole  où  il  y  avoit  des  goûtes  de  fang  de  faint 
Etienne _,  Se  de  petits  fragmens  d'os  ,  comme  des  pointes  d'é- 
pis. Evodius  alla  les  recevoir  à  une  lieue  de  la  ville  d'Uzal ,  où 
étoit  la  mémoire  de  deux  anciens  Martyrs  ,  Félix  &  Gennade, 
Après  qu'il  eut  célébré  les  faints  Myfleres  en  ce  lieu  il  en  partie 
ams  dans  un  char  ,  ayant  des  reliques  du  Saint  fur  fes  genoux, 
accompagné  d'*unemiukitude  infinie  de  peuple  divifé  en  plufieurs 
chœurs  _,  portant  des  cierges  &  des  fiarabeaux  ,  chantant  des 
Pfeaumes  &  répétant  fouvent  ces  paroles  :  Benifoit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  julqu'à  Uzal  ^ 
où  ils  arrivèrent  le  foir.  L'Evêque  dépofa  les  reliques  dans  l'E- 
glife de  la  ville  fous  rabfide  ,  c'efl-à-dire  _,  dans  le  fanduaire , 
&  les  plaça  fur  un  trône  orné  de  tentures  ,  avec  un  linge  qui 
les  couvroit.  Elles  furent  mifes  enfuite  fur  un  petit  lit ,  dans  un 
lieu  fermé  ,  où  il  y  avoit  des  portes  &  une  petite  fenêtre  par  où 
on  faifoit  toucher  des  linges ,  qui  guériffoient  les  maladies.  On 
mit  devant  la  mémoire  de  faint  Etienne  un  voile  donné  par  un 


(b)  Eodem  namque  die  in  quo  ingrelfe 
funt  Ecclefiam  beati  Stephani  reliquix  , 
in  ipfo  principio  canonicarumieftionum, 
epiflola  ad  nos  quoque  delata  cujufdam 
fandi  Epifcopi  ,  Severi  nomine  ,  Mino- 
rienfis  infulae ,  de  pulpito  in  aures  Eccle- 


fise  cum  ingenti  favore  recitata  eft  :  quse 
continebat  gloriofi  Stephani  virtutes  > 
quas  in  infula  memorata  per  pixfemiara 
reliquiarum  fuarum  in  falutem  omnium 
illic  credentium  perfecorat  Judsoruin» 
Lib,  I  d6  mirac,  Stefban.  ca^,  z. 
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îiomme  inconnu, où  le  Saint  étoit  peint  (c)jportant  fur  fei»  épaules 
une  croix,  de  la  pointe  de  laquelle  il  frappoit  la  porte  de  la  ville  , 
&enchairoit  un  dragon.  Evodius  avoic  d'abord  féparc  une  partie 
des  reliques  ,  &  les  avoir  mifes  dans  fon  Monaflere  ^  en  une  pe- 
tite châlle  d'argent  y  pour  les  tranfporter  en  une  Egliic  de  ion 
Diocèfe  qu'il  avoit  retirée  des  Donatiftes.  Mais  la  veille  qu  il  de- 
voit  faire  cette  tranflation ,  le  peuple  d'Uzal  s'y  oppofa  &  l'obligea 
même  de  promettre  avec  ferment  ^  qu'il  n'enleycroit  rien  des  re- 
liques de  faint  Etienne.  Evodius  remit  donc  cette  partie  des  re- 
liques avec  les  autres.  Comme  il  les  portoit  de  fon  Monaftere  à 
l'Eglife  j  un  aveugle  toucha  la  châde  d'argent  qui  les  renfermoir, 
&  recouvra  au(Iî-tôt  la  vue.  Un  autre  aveugle  ayant  été  guéri  , 
lailTa  pour  offrande  une  lampe  d''argent.  Il  fe  ht  à  Uzal  un  grand 
nombre  d'autres  miracles  ,  &  on  y  venoit  de  tous  côtés.  Pour  en 
Gonferver  la  mémoire ,  Evodius  les  fit  écrire  par  un  de  fes  Clercs, 
qui  ne  pouvant  les  rapporter  tous,  choifit  les  plus  connus  y  donc 
il  fit  un  livre ,  où  il  protefte  {à)  qu'il  n'a  travaillé  qu'à  rapporter 
les  faits  avec  toute  la  vérité  &  la  fimplicité  pofîibiîe  ,  ayant 
même  mis  quelquefois  les  propres  termes  dont  les  malades  s'é- 
toient  fervis.  Car  les  perfonnes  fages  ^z  religieufes  aiment  tou- 
jours mieux  ,  dit  il ,  la  vérité  ,  quelques  Barbares  que  foient  les 
termes  dont  on  l'exprime ,  que  le  menfonge  orné  des  expreflîens 
les  plus  éloquentes  &  les  plus  polies.  Il  affure  {/)  qu'il  avoic  été 
préfent  lorfqu'on  apporta  les  reliques  de  faint  Etienne  dans  la 
ville  d'Uzal.  Quelquefois  il  adreffe  fon  Difcours  à  Evodius:  ce 
qui  fait  voir  que  cet  Evêque  n'efl  point  auteur  de  ce  Recueil  ; 
&  d'autres  fois  à  fes  pères  &  à  fes  frères.  L'Auteur  le  compofa 
pour  être  lu  publiquement  le  jour  de  la  fête  de  S.  Etienne  (/).  On 
les  lut  en  effet,  «&  après  la le£lure  de  chaque  miracle ,  on  faifoit 
monter  {g)  au  Jubé  la  perfonne  dont  on  venoit  de  rapporter  la 
guéri  Ion  ^  lorfqu  elle  fe  trouvoit  préfente ,  afin  qu'elle  en  rendit 
elle-même  un  témoignage  autentiqae.  Plufieurs  perfonnes  pre- 
noienc  des  copies  de  la  relation  de  ces  miracles  ,  à  mefure  qu'on 
en  faifoit  la  ledure  :  ce  qui  obligea  l'Auteur  d^en  compofer  un 
fécond  Livre.  Il  remarque  que  le  faint  Martyr  apparoifîbit  aflez 


(<r)  Dédit  ergo  Subdiacono  vélum  va- 
liis  pifèum  coloribus,  in  quo  inerat  pic- 
tura  haec.  In  dexteraveli  parte  ipfe  fanc- 
tus  Stephanus  videbatur  adftare,  &  glo- 
riofam  crucem  propriis  repofîtam  hume- 
ris  bajulare ,  quâ  crucis  cufpide  portam 
jEiviutis  videbatur  pulfare ,  ex  ^uâ  pro- 


fugiens  draco  tererrimus  cernebatur  exi- 
re,amico  Dei  videlicet  adventante, Li7-^ 
2  ie  mjrac.  Steph,  cap,  4. 

(4)  L%b.  I  de  mirad.Ste^h,  inProlûg, 

(e)  Lib.  I  ,  cap.  i. 

(/)  Lib.  I  ^cap.  If. 
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ordinairement  fous  Ja  forme  d'un  jeune  homme  ,  &  quelquefois 
en  habit  de  Diacre  (  h  ),  Saint  Auguftin  rapporte  dans  fon 
vingt  -  deuxième  Livre  de  la  cité  de  Dieu  plufieurs  des  mira- 
cles marqués  dans  ces  deux  Livres  ;  &  il  fembl^  que  c'efl:  à  ce 
recueil  qu'il  renvoie  fes  auditeurs  dans  le  Sermon  323,  lorfqu'il 
leur  dit:  Informez-vous  du  grand  nombre  de  miracles  qui  fe  font 
faits  à  Uzal  où  Evodius  mon  ami  cfl  Evêque.  On  n'y  avoit  point 
coutume  de  faire  donner  à  ceux  qui  étoient  guéris  par  miracle, 
des  mémoires  de  leur  maladie  &  de  leur  guérifon  pour  les  faire 
lire  devant  le  peuple  ,  comme  on  faifoit  en  d'autres  endroits. 
Mais  faint  Augufliny  étant  venu  vers  l'an  426  ,  à  peu  près  dans 
le  tems  qu'une  Dame  de  qualité  nommée  Petronie  avoit  cré  gué- 
rie miraculeufement  ,  il  l'exhorta  (i)  à  la  prière  d'Evodius  y 
de  donner  un  mémoire  de  ce  miracle  ;  à  quoi  elle  confentit  vo- 
lontiers. 

A  R  T  I  G  L  E     I  X. 

Des  Otwrages  contenus  dans  le  huitième  Tome, 

§.  l. 

Du  Traite  des  Héréftes  ^  &  contre  les  Juifs, 


,  ,T"^^i  ^^l  I.  C\  Uodvultdeus  Diacre  de  PEglife  de  Carthage .  encoura- 
la  prière  de       V^  g^  par  l'extrême  bonté  de  laint  Auguftin  (^),  qui  étoit 
Quodvuit--    reconnue  de  tout  le  monde  ,  ne  craignit  point  de  le  prefler  par 
deus,vers  Tan  (Jiverfes  Lettres  ,  de  faire  un  Catalogue  de  tout  ce  qu'il  y  avoir 
eu  d'héréfies  jufqu'alors ,  de  marquer  \i^  erreurs  de  chacune  ;  ce 
qu'elles  avoient  de  contraire  à  la  foi  de  l'Eglife  Catholique  fur 
la  Trinité  j  fur  le  Batême,  fur  la  Pénitence  ,  fur  les  deux  natu- 
res de  Jefus-Chrifl: ,  fur  fa  Réfurredion  ,  fur  les  Livres  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Teftament ,  &  fur  ce  que  chacun  avoir  de 
contraire  à  la  vérité.  Il  fouhaitoit  auffi  que  ce  Père  fît  connoî- 
tre  dans  ce  Catalogue ,  qui  font  les  Hérétiques  dont  l'Eglife  re- 
jette ,  ou  dont  elle  admet  le  Batême ,  &  qu''il  joignît  au  détail 
de  toutes  les  fedes  y  ce  que  l'Ecriture  &  la  raifon  fourniffent  y 
pour  les  convaincre  d'erreurs.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne 


{h)  Deindè  quodam  ingrdFo  juvene  , 
candidâ  vefte  nitente  ,  habitum  Diaconi 
prxferente ,  ac  dicente  iilis  mortuis  ;  Re- 
(edite^flatim  Uias  mortuorum  turlias  non 


comparuiire.I;^.  i  ,  caf,  6. 

(i)  Au  G.  tib.  zx^de  Civit,  Dei,  taf.  8^ 
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pouvoir  qu'être  rrès-utile  tant  aux  ignorans  qu'aux  do6^es  mêmes. 
Mais  il  étoic  d'un  travail  infini  ;  &  faint  Auguflin  chargé  dan- 
nées  &  d'occupations ,  n'étoit  gueres  en  état  de  l'achever.  Aufîi 
Quodvultdeus  le  reftreignic  à  lui  demander  un  abrégé  ou  un  fom- 
maire  des  erreurs  de  chaque  fede  d'Hérétiques  ,  &  de  ce  que 
l'Eglife  enfeigne  de  contraire  aux  dogmes  de  chacune ,  fans  qu'il 
s'étendît  fur  i''un  ni  fur  l'autre  de  ces  points  qu'autant  que  la 
matière  le  demanderoit,  renvoyant  ceux  qui  voudroient  voir  plus 
au  long  les  objedions  des  Hérétiques  _,  &  les  réponfes  des  Ca- 
tholiques ,  aux  Traités  faits  fur  ce  fujet ,  tant  par  les  autres  que 
par  lui-même.  Saint  Auguftin  s'excufa  (  /  )  d'entreprendre  ce 
travail ,  le  croyant  au-deflus  de  fes  forces.  Il  fçavoit  d'ailleurs 
que  faint  Philailre&  faint  Epiphane  avoient  traité  cette  matière. 
Ainfi  il  offrit  à  Quodvultdeus  de  lui  envoyer  l'ouvrage  de  faine 
Epiphane  ,  qu'il  préferoit  à  celui  de  faint  Philaflre.  Le  Diacre 
de  Carthage  ne  fe  rebuta  point  ;  &  proteila  au  faint  Evêque  dans 
une  féconde  Lettre  qu'il  ne  cefleroit  point  de  le  preffer  jufqu''à 
ce  qu'il  eût  obtenu  l'effet  de  fes  prières.  Il  lui  repréfenta  qu'en 
vain  il  le  renvoyoit  à  des  Auteurs  grecs  ,  lui  qui  ne  connoilToic 
pas  même  les  Latins  qui  avoient  écrit  fur  cette  matière  ;  &  que 
depuis  la  mort  de  faint  Philaflre  Sz.  de  faint  Epiphane  il  s'étoit 
élevé  beaucoup  de  nouvelles  hérélîes  dont  on  ne  pouvoit  par  con- 
féquent  rien  trouver  dans  leurs  ouvrages.  Je  reviens  donc  en- 
core à  vous ,  ajoute-t-il  (m) ,  comme  à  mon  unique  recours  :  j''in- 
terpelle  de  nouveau  la  bonté  de  ce  cœur  fi  tendre,  toujours  prêt 
à  exercer  fa  charité.  Quoique  vous  n'entendiez  que  ma  voix  , 
ks  defirs  qu'elle  exprime  font  ceux  de  tous  le  monde.  Laiffons 
à  part  les  mets  étrangers  que  vous  nous  préfentez  :  nous  ne  vou- 
lons que  de  ceux  que  l'Afrique  même  produit  ,  &  qui  font  les 
délices  de  nos  Provinces.  Ne  nous  refufez  point  dans  la  faini 
qui  nous  prefle ,  ce  pain  exquis  «&  aufil  délicieux  que  la  Manne  y 
quoique  nous  vous  le  demandions  peut-être  à  contre-tems  ;  fou- 
venez-vous  que  cet  importun  de  l'Evangile  qui  alla  en  plein  mi- 
nuit demander  trois  pains  à  fon  ami  ^  ne  laifla  pas  d'obtenir  ce 
qu'il  demandoit.  Saint  Auguftin  ne  put  fe  refufer  à  des  inflan- 
ces  fi  vives  :  feulement  il  pria  Quodvultdeus  {n)  de  lui  donner 
du  tems  y  à  caufe  des  occupations  qui  lui  étoient  furvenues  ,  & 
qui  Tavoient  obligé  de  quitter  même  l'ouvrage  qu'il  avoit  entre 


(0  AuG.  Eftfi.  xzz  *  (mj  Epifi.  xti,  (»)  Bp^.  114, 
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les  mains.  G'étoic  la  réponfe  aux  huit  Livres  que  Julien  avoic 
publiés  ,  &  la   revue  de  Tes  propres  ouvrages.    Ainfi  l'on  ne 
peut  mettre  fon  Traité  dcshérélifs  qu'après  l^an  427  ,  vers  lequel 
tems  ce  Père  acheva  les  deux  Livres  des  Rétraélations. 
Defïèin  à^     I L  Alors  ,  c'cit-à-dirc  ,  vers  le  commencement  de  l'année 
«etouvrr.ge.  fuiyante  428  ,  il  travailla  fur  les  héréfies  :  m,ais  il  ne  s'afTujettit: 
pas  au  plan  que  le  Diacre  de  Carthage  lui  en  avoit  formé.  Il  crut 
que  pour  fçavoir  ce  que  Ton  penfoit  dans  l'Eglife  touchant  cha- 
cune des  lc£les  qui  s'y  étoient  élevées  ,  il  luffifoit  de  fçavoir 
qu'elle  croit  le  contraire  de  ce  qu'enfeignent  les  Hérétiques  ,  & 
il  ne  jugea  pas  qu'il  fût  néceflaire  de  prouver  par  autorité  ou  par 
raifon  les  vérités  qu'elle  croit.  Il  ne  prétendit  pas  même  donner 
en  détail  toutes  les  héréfies  ,  parce  qu'il  y  en  a  de  II  obfcures 
qu'elles  échappent  aux  plus  curieux  :  ni  expliquer  tous  les  dogmes 
s    des  Hérétiques  dont  il  donneroit  le  catalogue  ,  y  en  ayant  quel- 
ques-unes que  plufieurs  d'entre  eux-mêmes  ignoroient. 
Il (îevoît  être     n]^  Son  deffein  étoit  de  diftribuer  cet  ouvrage  en  plufieurs- 
fiuReuts  U-  Livres.  Le  premier  ne  devoir  contenir  qu'une  lifte  de  diverfes 
jïres.  fedes  d'Hérétiques ,  avec  les  héréfies  qu  elles  tenoient  ou  avoienc 

tenues  :  il  fe  propofoit  de  montrer  dans  un  fécond  Livre  (0)  ^  ou 
même  plufieurs,  ce  qui  rend  un  homme  hérétique-,  &  de  donner 
des  règles  ,  non-feulement  pour  connoître  ce  qui  fait  l'Héréti- 
que 5  mais  encore  pour  fe  garantir  de  toutes  les  héréfies  connues 
&  inconnues.  Nous  n'avons  que  la  première  partie  de  cet  ouvra- 
ge ;  la  mort  qui  le  prévint,  Tempêcha  d'exécuter  la  féconde, 
îi  7  parle  de     jy ^  jj  compte  dans  la  première ,  quatre-vingt-huit  héréfies  de- 
SShereies.     ^^.^  Jefus-Chrift:  jufqu'à  fon  tems',  commençant  aux  Simoniens 
&  finifTànt  aux  Pélagiens  y  qu'il  appelle  aufli  Cœleftiens.  Ce 
qu'il  dit  de  la  plupart  des  héréfies  ,  eft  tiré  en  partie  de  fainr 
Philaftre  &  de  faint  Epiphane  _,  pairticulierement  du  dernier  : 
mais  il  ne  les  fuit  pas  en  tout.  Il  fe  fervit  aufli  del'hiftoire  d'Eu- 
febe  deCefarée,  traduite  par  Rufin.  AuiTMÔt  qu'il  eût  achevé 
cette  première  partie,  il  l'envoya  à  Quodvulideus ,  afin  que  cela 
l'engageât  ^  lui  &  les  autres  qui  la  liroient  (  p  )  ?  à  demander  à 
Dieu  la  grâce  &  la  lumière  dont  il  avoit  befoin  pour  achever 
Pautre  partie  qui  n'étoit  pas  moins  intéreflanrc. 
«n^l^f  ^""'^^     V.  Pofiidius  parle  de  cet  ouvrage  (  q  )  comme  étant  demeuré 
imparfait  ;  mais  on  voit  par  Ifidore^  (r)  de  Sevile  que  Primafius 

(0)  Au  G.   Trolcg.  in  lih,  dt  baref,  »,  8  ,  I       (^)  PossiD.  in   indic,  cMf.  J. 
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Evêque  d'Afrique  ,  vers  l'an  550,  acheva  ca  quefaiiit  Augultin 
avoir  commencé  ,  &  qu'il  compola  à  cet  efièt  trois  Livres  lous  le 
même  titre,  adrefles  à  Fortunat;  dans  ie  premier  dcfauels  il  faifoit 
voir  ce  qui  rend  un  homme  hérétique  ;  &  dans  les  deux  ancres ,  il 
donnoit  les  moyens  de  reconnoître  celui  cjui  l'efl.  Gailiodore  (j) 
confeille  la  ledure  de  Tabregé  que  faint  Auguflin  a  fait  des  hé- 
rédes ,  difant  qu'on  peut  y  apprendre  à  éviter  les  écueils  où  d'au- 
tres ont  fait  naufrage.  11  efl  encore  cité  par  faint  Grégoire  le 
Grand  (r).  11  y  a  des  manufcrits  («)  où  ce  catalogue  renferme 
encore  les  h ér .'fies  des  Timothéens  ,  des  Nefloriens  &  des  Eu- 
tichiens  :  mais  on  ne  doute  point  qu  elles  n'y  aient  été  ajoutées 
après  coup  ,  les  erreurs  de  Neftorius  &  d'Eutychés  n'ayant  pas 
été  taxées  d'héréfie  avant  la  mort  de  faint  Auguflin. 

VI.  On  ne  fçait  point  l'époque  du  traité  contre  les  Juifs,  qui  Traîté  contre 
cfl  quelquefois  intitulé  ,  D ifcour s  fur I Incarnation  du  Seigtieur.  les  Juifsj/'.i5;. 
Saint  Auguflin  y  fait  voir  par  le  témoignage  de  faint  Paul,  la 
réprobation  des  Juifs  ^  &  la  vocation  des  Gentils.  Il  remarque 
que  quand  on  objecloit  aux  premiers ,  l'autorité  de  cet  Apôtre , 
ils  n'en  tenoient  aucun  compte ,  non  plus  que  de  l^Evangile  , 
lorfqu'on  en  tiroit  contre  eux  quelques  preuves.  Mais  il  foutient 
qu^ils  penferoient  autrement  ,  s'ils  fçavoient  que  c'ell  de  faine 
Paul  que  le  Prophète  Ifaïe  a  dit  :  Je  vous  ai  donné  pour  être  la  ^^''^'  ^^  '  ^* 
lumière  des  Nations  ,  afin  que  que  vous  foyez  monfalutjufqu^auxex' 
trémités  de  la  terre  ,  &  que  c  efl  des  Apôtres  qu'il  efl  écrit  dans 
les  Pfeaumes:  Zefon  de  leurs -paroles  s' efl  fait  entendre  par  toute 
la  terre.  Mais  afin  qu'il  ne  refiât  aucune  réplique  aux  Juifs  ,  il  -^^  '  '  '  ^' 
emploie  contre  eux  un  grand  nombre  de  pafTages  de  l'ancien 
Teflament ,  qui  prédifent  clairement  la  venue  de  Jefus-Chrifl , 
<&  fa  PaflTion  ;  &  qui  prouvent  auffi  que  leur  Loi  devoit  avoir 
une  fin  ^  &  être  changée  en  une  Loi  nouvelle  ,  il  en  étoit  de 
même  de  leurs  facrifices ,  &  de  leurs  autres  cérémonies.  Il  prouve 
aulTi  par  divers  endroits  du  Prophète  Ifaïe  ,  que  Dieu  devoit  re- 
jetter  les  Juifs  pour  appeller  les  Gentils  ;  &  que  la  même  chofe 
a  été  prédite  par  le  Prophète  Malachie.  Les  Juifs  objcûoient  : 
Gomment  les  Chrétiens  peuvent  -  ils  fe  fervir  de  l'autorité  des 
Livres  de  l'ancien  Teflament,  eux  qui  n'obfervent  point  lesloix 
qui  y  font  prefcrites?  Saint  Auguflin  répond  ^  qu-'ils  ne  les  ob- 
fervent  point ,  parce  qu'elles  font  changées ,  à  caufe  que  ce  chan- 
gement a  été  prédit  par  celui  en  q^ui  les  Chrétiens  croient  ;  qu'au 


(0  C\ssioD.fà^.e0p.  iz,  (»;  Grec.  lii.  6  ,  Efifi.  4.  («)  Ut,  deHétu  f.  17  '»  ^^''^' 
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refle  ,  les  Chrétiens  ne  négligent  de  la  Loi  ancienne  que  ce  qui 
étoic  figuratif',  mais  qu'ils  en  acceptent  les  promeffes.  11  ajoute  , 
que  s'ils  n'offrerlt  point  à  Dieu  des  facrifices  à  la  manière  des 
Juifs  ,  ils  offrent  par  toute  la  terre  celui  qui  a  été  prédit  par  le 
Prophète  Malachie  ,  non  que  Dieu  ait  beioin  de  nos  facritices, 
mais  parce  que  ceux  que  nous  lui  oifrons  ,  nous  font  utiles  à  nous- 
mêmes.  Il  y  a  dans  la  concludon  de  ce  Difcours  ^  quelques  ex- 
ftmi!*^  '  pî^elïîons  qui  ne  font  pas  ordinaires  à  faint  Augultin  ,  &  que 
Pon  ne  trouve  que  dans  ceux  qui  lui  font  fuppofés,  Ce  qui  donne 
quelque-  lieu  de  croire  qu  elle  n  efl  pas  de  lui» 

S.  IL 

I}&  luxïlîxê  àe  la  foi  y  &  du  Livre  des  deux  Ames  ^^ 
&  contre  Adimante» 

rihlé  deta^foi  T'  T    E  Livre  de  Putilité  de  la  Foi  ou  de  la  Croyance  ,  paroit 
«n  3^1»  Jt^  être  le  premier  que  faint  Auguftin  compofa  à  Hippone  5. 

depuis  qu'il  eût  été  élevé  au  Sacerdoce  (x),  C'étoit  donc  vers  le 
commencement  de  l'an  391.  Il  l'adrefTa  à  Honorât  fon  ami ,  en- 
gagé dans  les  pièges  que  les  Manichéens  lui  avoient  tendus  ^  & 
dans  lefqucls  il  avoit  lui-même  contribué  à  le  faire  tomber  (y). 
Honorât  {%)  s'étoit  laifle  furprendre  aux  promeffes  fpécieufes  que 
faifoient  ces  Hérétiques  de  ne  rien  avancer  que  de  clair  ,  de  dé- 
monftratif  &  de  vifible  :  &  il  fe  mocquoir  de  ce  que  dans  PEglife 
Catholique  (a)  ,  on  obligeoit  les  perfonnes  à  croire  ,  au  lieu  de 
leur  prouver  la  vérité  par  laraifon.  Mais  comme  il  n'étoit  attaché 
à  l'erreur  par  aucun  intérêt  humain  ,  &  feulement  par  une  faufle 
apparence  de  la  vérité,  il  étoit  moins  Hérétique  ,  que  trompé 
par  les  Hérétiques.  C'ell  ce  qui  perfuada  à  faint  Augufîin ,  qu'il 
pourroit  le  conduire  à  la  vérité  par  le  même  chemin  qui  l'y  avoit 
conduit  lui-même.  Il  déclare  au  commencement  de  cet  ouvrage , 
qu'il  ne  Pa  entrepris  ni  par  vanité  ni  par  oflentation  ,  mais  par 
charité  &  pour  Putilité  de  fes  frères  qui  étoient  dans  l'erreur. 
Dieu  ,dit-ii  à  Honorât  ,  qui  connoît  le  fond  de  mon  cœur*,, 
fçait   que  mon  intention  eft  droite  &  lincere  ,  que  je  dis 
les  chofes  comme  je  crois  qu'il  faut  les  entendre  pour  trouver 
îa  vérité  ,  donc  la  recherche  fait  depuis  long-tems  mon  unique 

ep— »»» I  I  ■■■■-■— iu^iii  '  "  'Il  'I — r- """^ 

(x)  AuG.  l.k.  1  RetraS.  C0p,  14,  I      (  '"^  )  ^*'^'  *"•  '• 

^)Au6,^c  Mil,  (rtd^t,  j,  I      (a)  lik*  i  Rttrâ^t  e^  14. 

occupation 


4'5. 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLÎSE.  Art.   IX.     60  x 

CCCUpation.  Ce  qui  m'oblige  donc  à  écrire  ,  c'efl  que  j'aurois 
une  extrême  douleur  ,  fi  après  avoir  trouvé  tant  de  facilité  à 
m'égarer  avec  vous  ,  il  ne  m'étoit  pas  poiïible  de  marcher  aufîi 
avec  vous  dans  le  vrai  chemin.  Si  cet  Honorât  efl  le  même  qui 
écrivoit  de  Carthage  à  faint  Auguflin  ^  vers  Tan  412  ,  «&:  lui 
propofoit  diverfes  quellions  à  expliquer  ,  on  ne  peut  douter 
que  le  Livre  que  ce  Père  lui  adrefla ,  n'ait  eu  le  fuccès  qu'il  en 
attendoit. 

IL  H  y  établit  d^abord  ,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  un  Anzlyiede 
Hérétique  &  celui  qui  s''eft  lailTé  furprendre  à  l''erreur  ;  que  ce-  ^^^*^^^  '  ^' 
lui-là  s''attache  à  l'erreur  par  quelque  intérêt  humain  ,  ou  par 
le  defir  de  la  gloire  &  de  dominer  fur  les  autres ,  au  lieu  que 
eelui-ci  ne  Tembrafle  que  trompé  par  une  faufle  apparence  de 
la  vérité.  Il  dit  enfuite  que  le  but  de  fon  ouvrage  efl  de  montrer 
que  c'efl  une  témérité  facrilege  aux  Manichéens ,  de  fe  mocquer 
de  ceux  qui ,  fuivant  l'autorité  de  la  foi  catholique ,  fe  préparent 
à  Tintelligence  des  vérités  en  croyant  ce  qu'ils  ne  peuvent  encore 
comprendre  ,  &  qui  fe  purifient  pour  recevoir  finfufion  de  la 
lumière  divine.  11  raconte  comment  il  avoit  été  lui-même  engagé 
dans  les  rêveries  de  ces  Hérétiques  qui  avoient  fans  celle  le  nom 
de  la  vérité  fur  les  lèvres ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  en  eux.  Après 
cela  il  juftifie  l'ancien  Teflament  qu'ils  avoient  coutume  de  blâ- 
mer ,  lorfqu'ils  avoient  affaire  à  des  ignorans  ,  &  prouve  que 
foit  qu'on  l'entende  dans  le  fens  hiflorique  ,  ou  dans  le  moral  ou 
dans  l'allégorique  ,  il  convient  entièrement  avec  le  nouveau  ; 
&  quel'Eglife  ne  peut  être  accufée  d'erreur  dans  aucun  des  fens 
qu'elle  lui  donne.  II  prévient  Honorât  fur  les  faufles  explications 
qu'en  avoient  faites  les  ennemis  dei'Eglife  ,  &  lui  dit  :  Croyez, 
moi  _,  tout  ce  qui  efl  dans  l'Ecriture  fainre  ,  efl  grand  &  divin, 
La  vérité  y  efl  toute  entière  ,  &  l'on  y  rencontre  une  do£lrine 
extrêmement  propre  à  nourrir  Pâme  &  à  réparer  fes  forces.  Elle 
efl  accommodée  de  telle  forte  à  nos  befoins  &  à  notre  capacité, 
qu'il  n''y  a  perfonne  qui  n'en  puifTe  tirer  ce  qui  lui  fufHt ,  pourvu 
qu'on  s'en  approche  avec  la  foi  «fe  la  piété  que  la  vraie  religion 
demande,  il  exhorte  donc  Honorât  à  ne  point  avoir  d'averlîon 
pour  les  Auteurs  de  ces  Livres  faints  ,  <fe  même  à  les  aimer ,  quoi- 
qu'il ne  les  entendît  pas  encore.  Il  lui  fait  voir  que  quoiqu'on 
n'entende  pas  les  poèmes  de  Virgile ,  &  qu'il  paroilTe  d'abord 
quelque  abfurdité  dans  plufieurs  des  vers  de  ce  poète  j  on  ne 
lailTe  pas  de  lui  applaudir  à  caufe  de  l'eflime  prefque  générale 
qu'on  a  fait  de  lui ,  on  ne  doit  pas  moins  favorifer  les  Livres 
Tome  XL  Gggg 
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facrcs  à  qui  tant  de  fiécles  ont  rendu  témoignage ,  qu'ils  font 
l'ouvrage  du  Saint-Efprir.  Il  ajoute  ,  que  ceux  qui  s'iraaginenc 
y  voir  des  abrurdités_,  font  des  ennemis  de  l'Eglile;  qu'il  ne  lui 
appartient  pas  de  fe  jetter  fans  guide  &  fans  interprète  ^  dans  la 
leâure  de  ces  Livres  faints,&  qu'il  doit  encore  moins  en  porter  ju- 
gement fans  en  avoir  été  inftruït  par  aucun  maître.  Si  vous  n'aviez 
aucune  connoiffancc  des  Poètes  ,  ni  de  leur  art,  vous n'oleriez 
entreprendre  de  lire  Terentianus  -  Maurus  fans  le  fecours  d'un 
maître.  On  a  befoin  d'Afper  ,  de  Cornutus ,  de  Donat  ^  Se  d'une 
infinité  d'autres  Commentateurs  pour  pouvoir  entendre  quelqu'un 
de  ces  Poétesdonton  voit  que  les  vers  ont  obtenu  l'applaudifle- 
ment  des  Théâtres  *,    8c  vous  ofez  vous  jetter  fans  guide  &  fans 
interprète ,  dans  la  le£lure  de  ces  Livres  ,  qui ,  de  l'aveu  de  pref^ 
que  tous  les  hommes ,  lont  remplis  de  chofes  divines  ?  Si  vous  y 
en  rencontrez  qui  vous  paroifTent  abfurdes ,  vous  n'en  accufez 
pas  votre  pelanteur  ni  votre  incapacité,  ni  lés  ténèbres  qui  font 
répandues  dans  les  efprits  corrompus  par  les  pafiions  mondai^ 
nés  ,  mais  vous  en  jectez  la  faute  fur  ces  excellens  Livres  qui  ne 
Les  loixne  Peuvent  être  entendus  par  des  perfonnes  de  ce  caradere. 
défendent  pas      IIL  Saint  Augullin  fait  voir  à  Honorât  qu'il  étoit  permis  par 
d'emb^afieria  j^g  Loix  divines  &  humaines  de  s'informer  de  la  foi  catholique, 
que.  &  que  c'étoit  dans  l'Eglife  même  Catholique  qu'il  la  falloit  cher- 

cher. 11  lui  raconte  par  quel  moyen  il  eut  lui-même  le  bonheur 
delà  connoître&  de  rembraffer,après  avoir  confulté  «S^  rai  Ton  né 
beaucoup  fur  les  moyens  de  la  trouver.  Si  vous  penfez ,  lui  dit^ 
il  enfuite  ,  vous  être  déjà  affez  mis  en  peine  &  avoir  affcz  tra- 
vaillé pour  vous  inftruire  de  la  vérité  ,  Se  fi  vous  voulez  mettre 
fin  à  ce  travail ,  fuivez  la  voie  de  la  do£l:rine  catholique  qui  efl 
venue  de  Jefus  Chrifl  jufqu'à  nous  par  les  Apôtres ,  &  qui  paf- 
fera  de  nous  à  ceux  qui  nous  doivent  fuivre  de  fiécles  en  fiécles. 
Il  montre  que  rien  n'cfl:  plus  raifonnable ,  dans  la  nécefiité  où 
l'on  e(l  de  prendre  un  parti ,  que  de  fe  déterminer  en  faveur  de 
PEglife  Catholique  ;  qu'il  eil  vrai  qu'elle  nous  propofe  de  croi- 
re ,  au  lieu  que  les  Hérétiques  promettent  de  rendre  raifon  de 
tout  ;  mais  qu'elle  a  l'autorité  de  le  faire  :  la  vraie  religion  ne 
pouvant  fubfifler  fi  elle  n'efi  en  autorité  de  commander  ;  que 
tous  les  hommes  n'étant  pas  capables  de  raifon  ;  il  efl:  plus  fur 
pour  eux  de  croire  à  ce  que  l'Eglife  enfeigne  ;  &  qu'il  efl 
même  néceffaire  à  la  fociété  humaine  de  s'en  rapporter  en  beau* 
coup  de  chofes  à  la  foi  d  autrui ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  pafient 
pour  les  plus  fages  ;  que  fi  dans  les  moindres  chofes  on  doit  s'en 
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rapporter  à  ceux  qui  ont  plus  d'expérience  ,  on  le  doit  bien 
plutôt  faire  dans  les  chofes  de  la  Religion  y  dont  il  cfl  moins  aile 
de  s'inftruire  que  des  chofes  humaines  '^  8c  que  pour  mener  une 
vie  irréprochable ,  il  faut  chercher  ceux  qui  font  plus  fagcs  que 
nous  _,  afin  qu'en  leur  obéiflant ,  nous  puiffions  nous  délivrer  de 
la  domination  de  l'erreur  &  de  la  folie.  11  faut  m.ême  croire  , 
ajoute  faint  Auguflin ,  pour  chercher  la  vraie  Religion  :  car  (1 
Ton  ne  croyoir  pas  qu'il  y  en  eût  une  ,  pourquoi  la  chercheroit- 
on  ?  11  n'y  a  point  d'Hérétique  qui  n''aY0ue  que  l'on  doit  croire 
à  Jefus-Chrirt  ,  autrement  ils  ne  feroient  pas  Chrétiens.  Mais  à 
qui  nous  rapportons-nous  des  vérités  qui  le  regardent  ,  puifque 
nous  n'avons  point  vu  ce  Sauveur  ?  Cette  foi  n  efl  fondée  que  fur 
l'opinion  confirmée  des  peuples  &  des  nations  ,  qui  ont  cru 
jufqu  aujourd'hui  les  myfteres  de  l'Eglife. 

IV.  Honorât  répondoit  avec  les  Manichéens  :  Croyez  à  l'E-  p^'^l^'"'*!'^® 
criture.  Mais ,  lui  dit  faint  Auguflin  ,  toute  dodrine  écrite  que  tho%ue, 
l'on  produit ,  fi  elle  efl  nouvelle  &  inouïe  ,  ou  qu'elle  ne  foit 
autorifée  que  par  peu  de  gens ,  fans  être  confirmée  par  quelques 
raifons  ^  quand  on  l'embrafTe ,  ce  n'efl  pas  à  elle  qu'on  donne  fa 
croyance  ^  mais  à  ceux  qui  la  veulent  faire  recevoir.  C'eft  pour- 
quoi ,  fi  les  Ecritures  dont  il  s'agit  n'étoient  préfentées  que  par 
vous  ,  il  ne  feroit  pas  permis  de  vous  croire ,  étant  en  aufil  petit 
nombre  &  auffi  inconnus  que  vous  l'êtes.  Jefus  -  Chrifl  voulant 
apporter  un  remède  qui  pût  guérir  la  corruption  des  mœurs  des 
hommes ,  fe  concilia  l'autorité  par  des  miracles  ,  mérita  la  foi 
par  l'autorité  qu'il  s'étoit  acquife  v  affembia  par  la  foi  la  multi- 
tude des  peuples  *,  par  la  fucceffion  de  cette  multitude  fa  Reli- 
gion s'acquit  l'ancienneté  ;  8c  par  cette  ancienneté  _,  elle  s'efl 
affermie  fi  folidement  qu'elle  n'a  pu  être  renverfée  même  en  par- 
tie par  les  Payens ,  ni  par  les  Hérétiques.  Ce  n'efl  pas  que  faint 
Auguflin  n'ajoutât  foi  aux  témoignages  que  l'Ecriture  rend  de 
Jefus-Chrifl  ;  mais  c'eft  qu'il  fondoit  fa  foi  fur  les  témoignages 
de  l'Eglife  ,  avant  que  de  l'appuyer  de  ceux  de  nos  Livres  faints, 
L'autoriîéde  l'Eglife  l'avoit  touché  &  gagné  avant  que  de  l'être  par 
i'autorité  de  l'Ecriture ,  à  caufe  que  cette  première  autorité  étoit 
plus  connue  8c  plus  manifefle.  Si  ,  dit  -  il ,  je  crois  en  Jefus. 
Chrifl  (^)  ,c'efl  à  caufe  de  fa  réputation  fi  répandue  &  fi  célèbre 
&  qui  efl  fi  confirmée  par  fon  antiquité  &  par  un  confentemenc 
univerfel. 


(a)  Hoc  ergo  credi«li ,  ut  dixi ,  farnse,  celebritate  ,  cojifen/îone ,  vetuftate  robo- 
latse. 
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Motifs  qui      y^  Nous  devons  croire  en  effet ,  ajoute  ce  Père  ,  aue  Dîeu 

engagent  a  le       «  ^     11.  .    /  1  n     «i  '     * 

reconnoirre.  nieme  a  établi  une  autorité  par  laquelle  il  veut  que  nous  nous 
élevions  jufqu'à  lui  comme  par  de  certains  dégrés  qui  nous  fou- 
tiennent.  11  n'y  a  que  l'autorité  qui  frappe  &  touche  ceux  qui 
n'ont  pas  allez  de  fagefle  :  elle  feule  la  leur  fait  embrafTer  :  ce 
qu'elle  fait  en  deux  manières ,  fçavoir,en  nous  émouvant  par  les 
miracles ,  &  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivenc  fa  doc- 
trine. L'Eglife  ne  perfuadepas  moins  par  la  pureté  de  fes  mœurs, 
par  l'abflinence  &  Paufterité  d'un  fi  grand  nombre  de  pénitens  ; 
par  la  chafleté  avec  laquelle  tant  de  vierges  vivent  dans  le  corps 
comme  fi  elles  n'étoient  qu'un  pur  efprit  ;  par  la  patience  avec 
laquelle  tant  de  Martyrs  ont  fouffèrt  de  très-grands  fupplices  ; 
par  la  charité  fans  borne  avec  laquelle  tant  de  Saints  ont  difl:rî- 
bué  tout  leur  bien  aux  pauvres  en  préférant  pour  eux  -  mêmes  la 
pauvreté  aux  richeffes  ;  par  le  détachement  du  monde  &  le  mé- 
pris de  la  vie  préfente  qui  ont  éclaté  dans  plufieurs  Saints ,  avi- 
des d''cn  fortir  pour  aller  jouir  de  Dieu.  On  dira  peut-être ,  s'ob- 
jede  ce  Père  ,  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  faflent  des  chofes  (î 
extraordinaires  ,  Se  qu'il  y  en  a  encore  moins  qui  les  faflent  bien 
&  avec  prudence  ?  Mais  les  peuples  ,  répond  -  il  ,  approuvent 
toutes  ces  chofes  j  les  peuples  les  entendent  raconter  avec  rcfped 
les  peuples  les  révèrent  ;  les  peuples  les  aiment  en  ceux  qui  les 
pratiquent  j  les  peuples  accufent  leur  foiblefle  de  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  les  pratiquer  ;  ce  qu'ils  ne  font  pas  fans  quelque  éléva- 
tion de  leur  ame  vers  Dieu  ,  &  fans  quelques  étincelles  de  ver- 
tu. La  divine  providence  a  fait  que  ces  chofes  font  arrivées  fui- 
vant  les  prédirions  des  Prophètes  ,  par  la  doctrine  de  Jefus- 
Chrift  ,  &  par  les  exemples  qu'il  a  donnés  dans  fon  humanité 
fainte  ,  par  le  miniftere  des  Apôtres  ^  par  les  outrages ,  les  croix, 
l*épanchement  du  fang  &  la  mort  des  Martyrs ,  par  la  vie  admi- 
rable de  tant  de  Saints  ,  &  par  un  grand  nombre  de  miracles 
dont  tant  de  grandes  avions  &  tant  de  vertus  ont  mérité  d'être 
accompagnées ,  félon  que  les  tems  le  demandoienr. 
Autresmo-      ^^'  Balanceronsnous  donc  ,  continue  faint  Auguftin  ,  à  nous 
tifs  de  croire  retirer  dans  le  fein  de  cette  Eglife  qui  efl  arrivée  au  comble  de 
cetteautorité.  l'autorité  ,  jufqu^à  avoir  fait  embrafler  au  genre  humain  la  do£lri- 
ne  qu'elle  a  confervée  par  les  Evêques  qui  ont  fuccedé  les  uns 
aux  autres  depuis  les  Apôtres  ,  malgré  les  contradidions  des 
Hérétiques.  Elle  a  obtenu  cette  autorité  en  partie  par  le  jugement 
même  du  peuple  fidèle  ,  en  partie  par  l'autorité  des  Conciles  ,  & 
en  partie  par  l'éclat  des  miracles.  De  forte  que  ne  vouloir  pas 
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donner  à  l'Eglife  le  premier  rang ,  c'efl  ou  une  grande  impiété 
ou  une  arrogance  téméraire.  Car  s'il  n'y  a  point  de  chemin  afluré 
pour  parvenir  à  la  fagefle  &  au  falut  _,  finon  lorfque  l'on  préfère 
la  foi  à  la  raifon  ;  n'efl-ce  pas  être  tout-à-fait  méconnoiffant  de 
la  grâce  &  de  l'afliftance  divine  ,  que  de  vouloir  réfifler  à  une 
autorité  munie  de  tant  de  prérogatives  qui  la  doivent  faire  révé- 
ler à  tous  les  hommes  ? 

Vil.  Saint  Auguftin  finit  ce  Livre  en  confeilîant  à  Honorât  ^  Qu'on  doit 
de  s'abandonner  par  une  foi  fincere  ,  par  une  efpérance  ferme ,  ^'inftruire  & 

1./-1  .11  A  J1JO*    -*  prier  pour  ar- 

&  par  une  chante  limple  aux  meilleurs  maîtres  de  la  doctrine  river  ^lavét 
chrétienne  &  catholique ,  &  de  ne  point  ceiTer  de  prier  Dieu  ,  "î^-. 
qui  nous  a  donné  l'être  par  fa  bonté ,  qui  nous  a  punis  par  fa 
juftice  ,  qui  nous  a  délivrés  par  fa  clémence  ;  ajoutant  qu'en  fe 
conduifant  de  la  forte  ,  il  ne  manqueroit  ni  d'être  inftruit  par 
les  hommes  qui  font  les  plus  dodies  &  vraiment  Chrétiens  ,  nî 
d'avoir  de  bons  livres  ,  ni  de  s'occuper  de  penfées  affez  raifon- 
nables  pour  trouver  facilement  ce  qu'il  cherchoit ,  c'eft-à-dire  , 
la  vérité.  Il  le  conjure  d'abandonner  pour  toujours  l'héréfie  des 
Manichéens  ^  &  fes  fedatcurs ,  dont  il  réfute  en  paffant  les  er- 
reurs fur  la  nature  de  Dieu  ,  qu'ils  difoient  être  auteur  du  mal  , 
&  corporel.  Car  ces  Hérétiques  (^a)  prétendoient  que  la  lumière 
vifible  ,  aux  yeux  mêmes  des  animaux  ,  étoit  la  fubflance  de 
Dieu.  Ils  difoient  aufli  que  le  mal  étant  une  fubflançe  réelle  _,  il 
devoit  avoir  Dieu  pour  auteur.  C'*efl  pourquoi  ils  établiflbienc 
deux  natures  ou  deux  principes  oppofés ,  l'un  auteur  du  bien ,  & 
l'autre  auteur  du  mal.  Ils  enfeignoient  qu'y  ayant  eu  combat 
entre  ces  deux  natures  y  la  bonne  avoir  été  obligée  de  livrer  une 
partie  d'elle-même  à  la  mauvaife  ;  &  que  ces  deux  natures  ayant 
été  ainfi  mêlées ,  Tame  avoit  été  produite  de  ce  mélange ,  &  com- 
pofée  de  deux  natures  ;  en  forte  que  c'étoient  deux  âmes  ^  Tune 
bonne  qui  étoit  une  partie  de  Dieu  même ,  &  de  la  même  nature 
que  lui ,  &  l'autre  mauvaife  née  de  Satan. 

VIII.  Ce  fut  pour  combattre  cette  erreur ,  que  faint  Au  guflin,    Livre   <!« 
auffi-tôc  après  avoir  achevé  le  Livre  De  l'utilité  de  la  Foi  (b)  ,  '^^"'^  ^^1''^-" 
écrivit  celui  des  deux  âmes ,  qui ,  félon  les  Manichéens ,  étoient  a?  ce  Livre , 
dans  l'homme  ,  Fune  bonne ,  &  l'autre  mauvaife  ;  la  première  ,/-■  71  • 
qui  étoit  d'une  fubftance  divine ,  caufe  de  tout  ce  qui  fe  fait  de  -    , 

bien  en  nous  ,  &  la  féconde  mauvaife ,  de  la  nature  ou  du  prin^ 
cipe  des  ténèbres ,  propre  à  la  chair  ,  &  que  les  Manichéens 


(«;  AuG,  JUr.  4<J  ^  I,  I  Rttraâ.  c»f,  i^. ]->:"(*>  Ihid, 
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difoient  être  la  caufe  de  tous  les  mouvemens  déréglés  ,  &  de 
tout  le  mal  que  nous  failons.  Ce  Père  prouve  en  premier  lieu  ^ 
que  l'ame  étant  un  efprit  &  une  vie  ,  ne  peut  avoir  d'autre  au- 
teur que  le  fouverain  principe  de  la  vie,  qui  efl  le  fcul  &  vrai 
Dieu.  Il  dit  en  fécond  lieu  ,  que  fi  la  lumière  corporelle  fenfible 
à  nos  yeux ,  efl:  créée  de  Dieu  ,  il  doit  à  plus  forte  raifon  ,  être 
le  Créateur  de  Tamc  qui  n'eft  vifible  que  des  yeux  de  Telpric  ^ 
■&  Gonféquemment  beaucoup  plus  parfaite  que  la  lumière  corpo- 
relle. 11  ajoute  5  que  cette  ame  même  que  les  Manichéens  difoient 
être  mauvaife  ,  efl;  meilleure  par  fa  nature  ,  que  cette  lumière 
vifible.  D'où  il  prend  occafion  de  montrer  qu'il  n'y  a  aucune 
nature,  ni  aucune  fubftance  mauvaife  d'elle  même,  &  que  le  mal 
&  le  défaut  de  notre  ame  ,  ne  confifte  que  dans  l'abus  que  nous 
faifons  de  notre  liberté.  Il  s'obje£le  plufieurs  paflages  de  TEcri- 
ture  dont  les  Manichéens  le  fervoient  pour  montrer  que  les  mé- 
chans  n'ont  pas  Dieu  pour  auteur;  &  fait  voir  par  d'autres  pafiTages 
de  rEcriturc,que  fi  les  pécheurs  ne  font  pas  de  Dieu  en  tant  que  pé- 
cheurs, ils  en  font  en  tant  qu'hommes.  Ce  qu'il  appuie  d'une  réfle- 
xion à  la  portée  de  tout  le  monde,qui  efl:  que^ricn  ne  peut  vivre  fans 
Jefecours  de  Dieu.En'uiteil  donne  la  définition  du  péché  &  de  la 
volonté,^  montre  par  le  pardon  que  l'Eglife  accorde  aux  pécheurs 
qui  le  demandent ,  par  Inutilité  des  regrets  d'un  homme  pénitent^ 
qu''une  ame  péchercffe  n'eft  point  naturellement  mauvaife ,  & 
qu'elle  ne  l'efl  que  par  le  mauvais  ufage  de  fa  liberté.  D'où  il 
conclut  que  la  même  ame  voulant  tantôt  le  bien  ,  tantôt  le  mal_, 
fuivant  les  mouvemens  de  fon  libre-arbitre ,  c'efl  celle-là  même 
qui  efl:  bonne  ou  mauvaife  ,  lelon  qu'elle  le  porte  au  bien  ou  au 
mal.  On  trouve  dans  ce  Livre  quelques  endroits  qui  paroilfent 
trop  donner  au  libre-arbitre  ,  8c  trop  peu  à  la  grâce  :  il  y  en  a 
même  qui  pourroient  donner  quelques  atteintes  à  la  dodrinc 
du  péché  originel  v  mais  faint  Auguftin  s'efl;  expliqué  fur  tous 
ces  endroits  dans  fon  premier  Livre  des  Rétractations.  Celui  des 
s^'j   rvM     4déux âmes  efi  de  l'an  391. 

î'tivreèofe      IX.  L'année  fui  vante  3  92  5  faint  Augufl:in  fut  deux  jours  en 

Fortunat ,  en  conférence  avcc  un  Prêtre  Manichéen  nommé  Fortunat.  Ce  Prc- 

de  ce  Livre  i  ît^re  avoit  féduit  utL  grand  nombre;  de  perfonnes  dans  la  vilk 

f»pi.  d'Hippone  où  il  demeuroit  depuis  long^tems  ;  &  où  il  s'étoit  fait 

-par-là' une^réputationqui  lui  en  rendoit  le  féjourpkis  agréable. 

rLes  CathoDques  de.  la  Ville  voyant  augtiïenter  de  jour  en  jour 

le  nombre  de  fes  difciples ,  prièrent  faint  Auguftin  d'entrer  en 

conférence  avec  lui  fur  la  dodrine  de  la  foi,  Il  en  fut  aulïï  prié 
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par  des  Donaciftes.  Le  Saint  toujours  prêt  à  rendre  raifon  de 
fa  foi,  confentit  à  la  conférence  ,  au  cas  que  P'ortunat  voulût  y 
entrer.  Ceux  de  fa  fccte  l'en  preflercnt  ii  vivement ,  que  crai- 
gnant que  fon  refus  ne  pafTât  pour  un  aveu  tacite  de  la  loiblefTc 
de  fa  caufc  ,  il  accepta  le  parti.  On  convint  du  jour  &  du  lieu  , 
&  que  l'on  cxamineroit  par  la  raifon  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  pût  y 
avoir  deux  natures  cocternclles  &  oppofccs  ,  comme  Tcnfei- 
gnoient  les  Manichéens  ,  parce  que  n'admettant  des  Ecritures 
que  ce  qui  leur  en  plaifoit ,  il  n'ctoit  pas  ailé  de  les  convaincre 
par  autorité.  Le  28  d'Août  de  l'an  592  ,  qui  étoit  le  jour  defti- 
né  ,  faint  Auguftin  &  Fortunat  avec  plufieurs  Catholiques  8c 
Manichéens,  s'alîemblerent  à  Hipponc  dans  un  lieu  appelle  les 
Bains  de  Socie.  Tout  ce  qui  fe  dit  de  part  &  d'autre  fut  écrie 
par  des  Notaires  ^  comme  dans  des  adcs  publiques  ;  c'cfl  ce  qui 
fait  la  matière  du  Livre  de  faint  Auguftin  _,  intitulé  :  ASïes  ou 
Difputes  contre  Fortunat  le  Manichéen.  Il  eîl  en  forme  de  Dia- 
logue :  faint  Auguflin  y  parle  le  premier  ^  &  Fortunat  le  fécond, 
La  qucftion  qui  fut  agitée  dans  cette  conférence  regarde  la  na- 
ture Se  l'origine  du  mal.  Ce  Père  foutient  que  le  mal  vient  du 
mauvais  ufage  que  nous  failons  de  notre  liberté  :  le  Prêtre  Ma- 
nichéen prétend  au  contraire  ,  qu'il  y  a  une  nature  mauvaife 
aufli  éternelle  que  Dieu;  mais  comme  ilcnfcignoitavcc  ceux  de 
fa  fede  ,  que  Dieu  avoit  été  obligé  de  fe  défendre  contre  la  na- 
tion des  ténèbres  qui  s'étoit  révoltée  contre  lui ,  faint  Auguflin 
fait  fentir  à  Fortunat  combien  il  efl  impie  de  dire  qu'un  Dieu 
tout-puilTant  ait  iouffcrt  quelque  chofe  de  la  part  d'une  puiflan- 
ce  ennemie.  Il  preflfe  Fortunat  par  ce  raifonnemcnt  :  Si  Dieu 
n'a  pu  rien  fouffrir  de  la  part  des  nations  de  ténèbres  ,  parce  qu'il 
efl  inviolable  ;  il  n'a  pas  dû  faire  fouffrir  aux  âmes  ,  c'eff-à- 
dire  ,  félon  les  Manichéens  ,  à  une  partie  de  fa  propre  fubftance  , 
les  miferes  qu'elle  fouffre  en  cette  vie  :  fi  au  contraire  ^  il  a  pu 
fouffrir  quelque  chofe  de  la  part  de  cette  nation  des  ténèbres  ,  il 
n'efl:  pas  inviolable  ;  &  en  ce  cas  ,  les  Manichéens  trompoient 
ceux  à  qui  ils  enfeignoient  que  Dieu  efl  nv  olable.  Quoiqu'on 
fut  convenu  que  l'on  ne  fe  fcrviroit  point  de  fautorité  de  l'Ecri- 
ture ,  Fortunat  ne  laiffa  pas  de  citer  un  paffage  de  l'Epître  aux 
Romains  y  pour  appuyer  fon  erreur  des  deux  natures  contraires; 
mais  faint  Auguflin  lui  fit  voir  qu'il  s'agifToit  en  cet  endroit 
des  deux  natures  en  Jefus-Chrifl ,  qui ,  prédeftiné  pour  être  Fil^' 
de  Dieu  dans  une  fouvèraine  puiffance  ,  efl  aurfi  né  félon  la 
ehair,  du  fang  de  David.  Fortunat  produifit  encore  le  lendemain 
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plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  ,  &  en  particulier  l'endroit  de 
{aint  Matthieu ,  où  Jefus-Chrift  parlant  des  faux  Prophètes  ,  die 
qu'un  arbre  qui  eft  mauvais  produit  de  mauvais  fruits ,  &  qu'un 
bon  arbre  en  produit  de  bons.  Saint  Auguftin  répondit  &  prou- 
va par  le  même  Evangile,  que  ces  deux  arbres  fignifioient  non 
deux  natures  différentes ,  mais  les  volontés  différentes  des  hom- 
mes ,  qui  peuvent  vouloir  le  bien  ou  le  mal.  Fortunat  s'étant 
échapé  dans  la  première  conférence  jufqu'à  dire  que  le  Verbe 
de  Dieu  étoit  lié  dans-  la  nation  des  ténèbres ,  ce  blafphême  fie 
horreur  à  tout  le  monde.  Comme  il  ne  put  dans  la  féconde  ,  ré- 
pondre aux  objections  que  faint  Auguftin  lui  fit ,  il  la  finit  en 
difant  qu'il  en  confereroit  avec  ceux  de  fa  fedie  ;  &  fortit  plein  de 
confufion.  Quelque  tems  après  il  quitta  le  féjour  d'Hippone ,  & 
n'y  revint  jamais  depuis. 
AdTmanîeTen  ^'  ^^"^  ^"^  après  _,  c^cft-à-dirc  ^  vcrs  l'an  3  94  ,  faint  Au- 
394.  Anaiyfeguftin  entreprit  de  combattre  un  autre  Manichéen  beaucoup 
de^ce  Lmejpins  célèbre  que  Fortunat.  Il  fe  nommoit  Addas  ou  Baddas  ; 
mais  il  eft  plus  connu  fous  le  nom  d'Adimante.  Il  fut  difciple  de 
Manichée  ,  &  envoyé  en  Syrie  pour  y  répandre  la  do£lrine  de 
fon  maître  *,  ce  qu'il  fit ,  non-feulement  de  vive  voix  ,  mais  en- 
core par  écrit.  Nous  en  connoifTons  un  où  il  oppofoit  les  paffa-» 
ges  (Je  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament  comme  contraires  l'un 
à  l'autre.  Il  en  compofa  un  autre  ^  intitulé  Ze  Boijjeau  ,  que  l'on 
confondoit  avec  l'Evangile  vivant  de  Manichée.  Saint  Auguftin 
ayant  rencontré  le  premier  de  ces  ouvrages  y  dont  le  but  étoit  de 
montrer  que  l'*ancien  &  le  nouveau  Teftament  étant  oppofés  , 
ils  ne  pouvoient  être  d''un  même  Dieu  ,  il  crut  devoir  y  répon- 
dre. C'eft  ce  qu'il  fit  dans  fon  Livre  contre  Adimante ,  où  met- 
tant à  la  tête  de  chaque  chapitre  les  paffages  des  deux  Teftamens 
qu' Adimante  prétendoit  être  contraires  ,  il  en  fit  voir  l'accord 
&  la  conformité.  Four  rendre  cet  accord  plus  fenfible  ,  il  établie 
pour  principe,  qu''il  y  a  tant  de  chofes  dans  l'ancien  Teftamenc 
qui  publient  &  qui  annoncent  par  avance  ce  qui  eft  dans  le  nou- 
veau ,  que  l'on  ne  trouve  dans  la  doârine  évangélique  &  apofto- 
lique  aucunes  promelïès,  ni  aucuns  préceptes ,  quelques  divins  & 
parfaits  qu'ils  foient  _,  qui  ne  fe  rencontrent  aufïi  dans  ces  Livres 
anciens.  Il  y  pofe  aulîi  cet  autre  principe  ,  que  le  Sainc-Efprit 
voulant  marquer  aux  hommes  intelligens  ,  combien  les  chofes 
de  Dieu  font  inefïàbles ,  s'efl  quelquefois  fervi  pour  les  exprimer 
de  certaines  manières  de  parler  dont  ils  ont  accoutumé  d'ufer 
entre  eux  pour  marquer  le  vice  }  afin  de  nous  apprendre  par  cette 

conduite 
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'eôtiduîte ,  que  ceiles  que  nous  croyons  être  dignes  en  quelques 
manières  de  parler  de  Dieu ,  font  très-peu  dignes  de  fa  majeflé; 
&  que  quand  il  s'agit  de  lui  y  un  filence  plein  de  refpc£l  convient 
beaucoup  mieux  qu'aucunes  paroles  humaines.  Il  y  enicigne  en- 
core que  Dieu  après  avoir  dans  l'ancien  Teflament  ,  oppo- 
fé  à  l'homme  qui  s'ennuyoit  de  lui  _,  une  loi  pleine  de  menaces 
pour  fc  faire  craindre  comme  fon  maître ,  il  lui  a  découvert  dans 
le  nouveau  comme  un  bon  père  ^  lorfqu''il  a  commencé  de  reve- 
nir 5  une  loi  pleine  de  charmes  pour  fe  faire  aimer.  C'ell:  fur  ces 
fondemens  que  roulent  les  réponfes  que  faint  Auguflin  fait  aux 
obje£i:ions  d'Adimante.  Il  y  a  des  paflfages  qu'il  traite  deux  fois, 
ce  qu'il  en  avoit  écrit  d'abord  s'étant  quelquefois  égaré ,  &  en- 
fuite  retrouvé  ,  après  en  avoir  donné  une  féconde  explication.  Il 
en  traita  d'autres  dans  quelques  uns  de  fes  Sermons ,  &  n'en  laifTa 
que  très-peu  fans  réponfes  ,  foit  qu'il  les  eût  oubliés  ,  foit  qu'il 
n'eût  pas  le  tems  de  les  expliquer.  Cet  ouvrage  efl  cité  à  la  fin 
du  fécond  Livre  contre  l'adverfaire  de  la  Loi  &  des  Prophètes, 
où  après  avoir  nommé  Adimante ,  il  ajoute  _,  qu'il  fe  nommoic 
auîîî  Addas.  Ce  Manichéen  obje6toit  entre  autres,  l'endroit  de 
l'Evangile  où  Jefus-Chrift;  alïure  qu'un  bon  arbre  ne  peut  porter 
de  mauvais  fruits  ^  &  qu''un  mauvais  arbre  ne  peut  porter  de  bons 
fruits  5  prétendant  que  ces  paroles  établifToient  le  dogme  des 
deux  natures  ^  donr  l''une  eft  la  nature  du  mal ,  qui  ne  peut  faire 
aucun  bien  j  &  l'autre,  la  nature  du  bien  qui  ne  peut  faire  aucun 
mal.  Saint  Auguflin  lui  fait  voir  par  d'autres  endroits  de  l'E- 
vangile ,  que  les  deux  arbres  fignifioient  les  difpofitions  diverfes 
d'une  feule  volonté  qui  efl  dans  tous  les  hommes  ,  &;  dont  chacun 
peut  rendre  fa  volonté  bonne  ou  mauvaife  ,  &  en  conféquence 
produire  de  bons  ou  de  mauvais  fruits. 

§.  IIL 

Livre  contre  PEpître  du  Fondement  _,  &  contre  Faufte 
le  Manichéen, 

I.  C^  Aint  Auguflin  place  dans  fes  Rétra£lations  {a) ,  le  Livre  Livre  contre 

O  contre  l'Epitre  de  Manichée  ,  après  ceux  qu'il  écrivit  à  l'^pitre     ^^ 

Simplicien  au  commencement  de  fon  Epifcopat.  On  peut  donc  g^^^TnTiyfe 

le  mettre  en  396  ou  397  au  plus  tard.  Les  Manichéens  don-  ^ie  ce  Livre, 


(et)  AuG,    Lib,  z.  retraS,  c»  2. 
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noient  à  TEpître  de  leur  maître  le  titre  du  Fondement  ,  parce 
qu'elle  contenoit  tout  l'eflentiel  de  leur  dodrinc.  Aufli  fe  trou- 
voic-elle  entre  les  mains  de  tous  ceux  de  cette  fede.  Ce /ut  appa- 
remment pour  cette  raifon  que  ce  Père  entreprit  de  la  réfuter  ; 
mais  il  n'en  réfuta  que  le  commencement  ,  dont  il  rapporte  les 
propres  paroles ,  &  le  contenta  de  faire  fur  le  reRe  quelques  no- 
tes qui  renfermoient  tout  ce  qui  étoit  ncccflaire  pour  la  ruiner 
entièrement ,  afin  qu'elle  lui  lervît  de  mémoires  lorfqu'il  auroic 
le  loifir  d'en  achever  la  réfutation.  Ces  notes  ne  font  pas  venues 
jufqu'à  nous ,  &  nous  n'avons  que  le  Livre  dans  lequel  il  en  ré- 
fute le  commencement.  Il  y  fait  profciïîon  d'abord  de  demander 
à  Dieu  un  efprit  de  paix  ,  qui  lui  faffe  aimer  la  converfion  &  le 
falut  des  Manichéens,  plutôt  que  leur  confufion  &  leur  ruine  , 
laiiTant  à  ceux  qui  ne  fçavent  pas  avec  combien  de  peines  on 
trouve  la  vérité ,  &  combien  il  efl  difficile  de  fe  garantir  de  l'er- 
reur, à  traiter  rigoureufemcnt ,  foit  de  paroles,  loir  de  fait ,  les 
perfonnes  qu'il  entreprenoit  de  combattre.  La  raifon  qu'il  avoic 
d'en  agir  ainfi ,  c'eft  qu'il  fçavoit  par  fa  propre  expérience  ,  com- 
bien de  gémiifemens  &  de  foupirs  il  étoit  befoin  d'employer 
pour  commencer  à  connoître  Dieu.  Après  avoir  marqué  avec 
quelle  douceur  on  doit  attaquer  ceux  qui  fe  trouvent  engagés 
dans  l'erreur  ,  il  détaille  les  motifs  qui  le  retenoient  dans  l'£glife 
Catholique  ,  en  avertilfant  que  ce  n'efl  pas  la  pénétration  de 
l'intelligence ,  mais  la  fimplicité  de  la  foi  ^  qui  met  en  fureté  le 
comm,un  des  fidèles.  Je  fuis ,  dit- il ,  retenu  dans  cette  Eglifepar 
le  confentcmcnt  des  peuples  &  des  nationsf  j'y  fuis  retenu  par 
l'autorité  qui  s'efl  établie  par  les  miracles,  nourrie  par  l'efpérance, 
accrue  par  la  charité  ,  affermie  par  l'ancienneté.  J'y  fuis  retenu 
par  la  fucceffion  continuelle  des  Evêques  ,  depuis  la  féance  de 
faint  Pierre  Apôtre ,  auquel  notre  Seigneur ,  après  fa  Réfur- 
re£tion  ,  a  recommandé  de  paître  fes  brebis ,  jufqu'à  l'Evêquc 
qui  occupe  préfentement  fon  même  Siège.  J'y  fuis  retenu  enfin, 
par  le  nom  même  de  Catholique  que  l'Eglife  feule  a  toujours 
confervé  avec  beaucoup  de  railon  ,  parmi  un  fi  grand  nombre 
d'héréfies  qui  fe  font  foulevées  contre  elle  :  car  encore  que  tous 
les  Hérétiques  affèdent  de  fe  dire  Catholiques  ^  toutefois  lorf- 
qu'un  étranger  leur  demande  où  eft  l'Eglife  des  Catholiques  , 
aucun  d'euxn'a  la  hardiefîe  de  montrer  fon  temple  ou  fa  maifon. 
C'eft  par  tous  ces  liens  du  nom  Chrétien  û  précieux  &  fi  chers  , 
qu'un  homme  fidèle  efi:  attaché  à  l'Eglife  Catholique ,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  une  intelligence  parfaite  de  la  vérité  ,  à  caufe 
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qu^il  n'eft  pas  capable  de  l'entendre  ,  ou  à  caufe  qu  elle  ne  fe 
montre  pas  à  lui  avec  une  entière  clarté.  Il  ajoute  que  parmi  les 
Manichéens  ,  il  n'y  avoit  aucune  de  ces  raifons  pour  l'inviter  ou 
pour  le  retenir  ,  &  qu  il  n'attendoit  de  leur  parc  que  de  vaines 
promefTes  de  lui  faire  connoître  la  vérité.  11  pafle  à  l'examen  de 
la  Lettre  de  Manichée  ,  faifanc  voir  qu'il  n'avoic  aucune  railbn 
de  s'y  donner  le  titre  d'Apôtre  de  Jefus  -  Chrifl  -,  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  plus  à  fes  fedateurs  de  le  reconnoître  pour  le  Saint- 
Efprit  )  que  le  combat  qu'il  foutenoic  avoir  été  livré  avant  la 
création  du  monde  ,  entre  les  deux  natures,  ou  les  deux  princi- 
pes oppofés,  quoique  tous  deux  fouverains  &  éternels,  étoit  une 
rêverie  de  Manichée  ,  de  même  que  tout  ce  qu'il  difoit  des  fuites 
de  ce  combat  entre  ces  deux  natures  -,  qu'en  vain  il  promcttoit  à 
fes  fe£lateurs  la  connoiflance  des  choies  certaines  ,  puifqu'il  leur 
ordonnoit  de  croire  même  les  incertaines,  &  qu'il  leur  en  enfei- 
gnoit  qui  étoient  vifiblement  fauifes ,  âz  en  particulier  ce  qu'il 
diloic  de  la  terre  &  de  la  nation  des  ténèbres  placée  à  côté  de 
îa  terre  &  de  la  fubilance  de  Dieu.  Il  parcourt  de  fuite  toutes  les 
autres  extravagances  renfermées  dans  la  Lettre  du  Fondement  : 
puis  après  avoir  montré  qu'il  n'y  a  aucune  nature  qui  ne  foie 
bonne  d'elle-même  ,  il  dit  aux  Manichéens  ,  que  fi  l'homme  n'a 
plus  fur  les  créatures  un  empire  aulTi  abfolu  qu'il  l'avoit  lors  de  fa 
création  ,  c'eft  le  péché  qui  le  lui  a  fait  perdre.  Quel  fujec  de 
s'étonner  fi  après  avoir  péché,  c'eft-à-dire  ^  défobéï  à  votre  maî- 
tre ,  les  chofes  de  la  terre  fur  lefquelles  vous  deviez  avoir  la  do- 
mination ,  vous  font  de  la  peine?  Car  en  ce  qu'il  y  a  en  elles  qui 
vous  efl  encore  fournis  y  elles  vous  marquent  que  vous  êtes  en 
effet  leur  maître  ;  &  en  ce  qu'elles  vous  font  fâcheufes  &  péni- 
bles ,  elles  vous  apprennent  à  fervir  &  à  obéir  à  celui  qui  efl 
votre  maître  &  votre  fouveraiii  Seigneur.  Il  montre  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  foie  fouverainemenc  bon  *,  qu'il  n'eft  point  au- 
teur du  mal  ;  &  que  celui  qu'il  permet  par  un  ordre  fecret  de  fa 
providence  ^  vient  de  nous-mêmes.  Il  en  rapporte  la  caufe  à  no- 
tre attachement  pour  les  créatures  ,  &  dit  :  Ne  cherchons  point 
dans  la  beauté  de  ce  monde ,  qui  n'eft  qu'une  beauté  baffe  & 
inférieure ,  ce  qu'elle  n'a  point  reçu  ',  mais  louons  Dieu  en  ce 
qu'il  a  donné  tant  de  beauté  à  cette  créature ,  quoique  inférieu- 
re :  prenons  bien  garde  de  ne  nous  pas  attacher  à  elle  en  l'aimant 
trop ,  mais  élevons  nous  au-defius  d'elle  en  louant  Dieu. 

IL  Faufle  le  Manichéen  fournit  encore  une  occafion  à  faine  Livre  contre 
Auguflin  de  combattre  les  erreurs  de  cette  fede  avec  beaucoup  ^j'^'J,^^^^  ^J,^' 
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d'érendue.  li  étoic  Africain  {a)  ,  né  dans  la  ville  de  Mileve, 
d'une  baffe  condition.  Il  fe  rendit  fi  confiderable  parmi  les  Ma- 
nichéens y  qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  d'Evêque.  Son  fçavoir  [b) 
n''étoic  pas  néanmoins  confiderable  ,  5c  il  n'avoit  rien  non  plus 
au-deffus  des  autres  pour  les  mœurs.  Mais  il  avoit  l'cfprit  vif,  8z 
étoir  d''un  naturel  doux  (c)  ,  modéré  ,  d'une  humeur  accommo- 
dante (<^)  ,  agréable  en  compagnie  ,  &  d'un  vifage  bien  compo- 
fé.  Il  avoit  auffi  une  forte  d'éloquence  qui  donnoit  de  l'agrément 
aux  chofes  les  plus  communes.  A  force  d'avoir  lu  quelques  oraî- 
fons  de  Ciceron  ,  quelques  endroits  de  Scneque ,  quelques  vers 
des  Poètes  ,  &c  les  Livres  de  fa  fede  les  mieux  écrits  en  latin ,  il 
avoit  acquis  une  facilité  d'expreffions  qui  lui  étoit  d'autant  plus 
propre  pour  féduire ,  que  fes  talens  naturels  le  faifoient  écouter 
avec  plaifir.  Ce  fut  par-là  {e)  qu'il  attira  dans  le  Manichéifme 
un  grand  nombre  de  perfonnes ,  &  qu'il  fe  fit  paffer  pour  un 
maître  également  do£le  &  prudent.  Quoiqu'il  fe  vantât  d'avoir 
tout  abandonné  fuivant  le  commandement  de  l'Evangile  (/)  , 
&  de  ne  fe  pas  même  inquiéter  du  lendemain  ,  il  menoic  néan- 
moins une  vie  très-voluptueufe ,  couchant  fur  des  lits  de  plume  , 
&  vivant  dans  l'abondance  &  dans  les  délices.  Il  fe  vantoir  auiïi 
d'avoir  foufferr  pour  la  vérité  :  &  de  vrai,  il  fut  mis  en  Juflice, 
ayant  été  dénoncé  au  Proconful  d'Afrique  avec  quelques  autres 
Manichéens.  Mais  au  lieu  de  la  peine  de  mort  qu'il  avoit  encou- 
rue félon  les  Loix  ,  il  fut  feulement  relégué  dans  une  île  ,  à  la 
prière  même  des  Chrétiens  qui  l'avoient  accufé  ;  &  rappelle 
peu  de  tems  après.  On  croit  que  ce  fut  vers  l'an  386  ,  fous  le 
Proconfular  de  Meffien.  De  retour  de  fon  exil ,  il  écrivit  [g)  un 
ouvrage  contre  l''Eglife  ,  où  il  répandoit  quantité  de  blaiphe- 
mes  contre  Dieu  auteur  de  la  Loi  &  des  Prophètes.  Il  y  atta- 
quoit  auffi  le  myftere  de  l'Incarnation  ,  prétendant  que  les  écri- 
tures du  nouueauTeilament  étoient  corrompues  dans  les  endroits 
auxquels  il  ne  pouvoit  répondre.  Cet  ouvrage  étant  rombé  entre 
les  mains  de  faint  Auguflin  (Ji)  ,  plufieurs  des  fidèles  qui  l'a- 
voient lu  5  le  prièrent  de  le  réfuter.  Ne  pouvant  leur  refufer  ce 
devoir  de  charité  ^  il  fit  ce  qu'ils  fouhaitoient  de  lui  ^  &  réfuta 
mot  à  mot  l'ouvrage  de  Faufle.  Ce  Père  nous  apprend  lui-même 
qu'il  envoya  fes  Livres  contre  ce  Manichéen  ,  à  faint  Jérôme  , 
avec  l'Epître  8  i  ,  vers  l'an  40  5  :  &  dans  fes  Rétradations  (i). 


(«_)  Lib.  I  in  Faujl.  c.  i ,  t3*  l'  f  i  c,  f , 

Ih)  De  util.  creJ.c.  8. 

(c)  L.  t6  J«  F.im/î.  c.  x6, 

(^d)  L,  5  C»nf.  c   6. 

Çt)  L,  al  i(t  Faufi,  c.  3  é»  10» 


{f)L.  $  in  Faufl.  c.i^B, 
(g)  Lib.  2  Retrac},  cap,  7. 
(h)  Lib.  I  in  Fau/î,  c,  i. 
(/■)  Lik.  2,  Retrail,  cap,  g. 


ET  DOCTEUR  DE  UEGLISE.  Art.  IX/    6if 

aljmet  la  conférence  avec  Félix  le  Manichéen,  immédiatement 
après  les  Livres  contre  Faufte.  Puis  donc  que  Félix  mourut  en 
404  5  au  mois  de  Décembre  ,  il  y  a  route  apparence  que  faine 
Âuguftin  avoir  dès-lors  achevé  Touvrage  dont  nous  parlons.  Il 
eft  cité  par  Cadiedore  8c  par  faint  Fuigcnce  (  /).  Le  premier  ^ 
dit  que  faint  Auguflin  y  confond  l''impiété  de  Faufle  par  un 
raifonnement  très-clair ,  &  qu'il  y  parle  admirablement  du  Livre 
de  la  Genefe. 

III.  Il  e(t  divifé  en  trente-trois  Livres  dont  les  uns  font  ex-  AmlyCedct 
trêmement  courts  ,  Se  les  autres  plus  longs  ^  fuivant  que  ceux  de  ii^tcs^T^zl 
Faufte  lui  fournifToient  plus  ou  moins  de  matière.  Le  premier  vjj, 
c(i  une  efpece  de  Prologue,  dans  lequel  faint  Auguftin  dit  qu'il 
fe  propofe  de  montrer  que  les  Manichéens  ne  pouvoient  en  au- 
cune façon  fe  donner  pour  de  vrais  Chrétiens.  Il  juflifie  dans  le 
fécond  ce  qui  efl  dit  dans  l'Evangile  ,  de  la  généalogie  8c  de  la 
naiffance  de  Jefus-Chrifl  félon  la  chair.  Dans  le  troifiéme  ,  il 
concilie  les  contrariétés  apparentes  qui  fe  trouvent  dans  les  gé- 
néalogies rapportées  par  faint  Matthieu  &  par  faint  Luc  rendant 
raifon  en  même-tems  ,  pourquoi  le  premier  commence  cette 
généalogie  en  defcendant  depuis  Abraham  jufqu'à  Jofeph  ;  au 
lieu  que  le  fécond  commence  à  Jofeph  _,  &  va  en  remontant  ^ 
non  jufqu'à  Abraham  feulement ,  mais  jufqu'à  Dieu  qui  a  fait 
l'homme.  Il  prouve  par  divers  exemples  5  que  chez  les  anciens  ^ 
l'adoption  étoit  en  ufage  ?  &  que  Jofeph  ayant  eu  deux  pères  , 
l'un  naturel  ,  l'autre  adoptif ,  il  n'efl  pas  furprenant  que  faine 
Matthieu  lui  ait  donné  des  ancêtres  que  faint  Luc  ne  lui  donne 
pas ,  le  premier  ayant  parlé  des  ancêtres  du  pcre  naturel  de  Jo-* 
feph  -,  le  fécond  ,  de  fon  père  adoptif.  Il  dit  à  Faufte  ^  que  fi  , 
au  lieu  de  condamner  témérairement  l'Evangile  àcaufe  de  quel- 
ques obfcurités  qu'il  renferme  fur  ce  fujet ,  il  s'en  fut  éclaircî 
avec  piété  ,  il  ne  feroit  pas  tombé  dans  ces  égaremens.  Car  tous 
ceux  5  ajoute-t-il ,  qui  ont  confideré  avec  une  pieufe  difpofition 
d'efprit ,  l'excellence  &  l'autorité  des  Ecritures  divines ,  ont  été 
perfuadés  qu'il  y  avoir  dans  les  endroits  obfcurs  quelque  chofe 
de  caché  ,  dont  la  connoiffance  feroit  accordée  à  ceux  qui  la 
demanderoient  avec  humilité  ,  &  refufée  à  ceux  qui  la  déchire- 
roient  par  leurs  invedives  ;  qu'ils  feroient  découverts  à  ceux 
qui  la  chercheroient  ,  &  déniée  à  ceux  qui  la  combattroient  ; 
qu'ils  feroient  ouverts  à  ceux  qui  frapperoient  pour  y  entrer  ,  Sa 

_(/)  Cassiod.  Jt>p.  c,i,0  FuLG.  «</  M-onim,  /,  i ,  w/>,  14, 
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fermés  à  ceux  qui  y  ieroient  oppoi'és  :  ainli  ils  l'ont  dcmandce  j^. 
ils  Ton:  cherchée ,  ils  ont  frappé  à  la  porte  ,  &  par  ce  moyen  ^ 
ils  l'ont  reçue  ,  ils  l'ont  trouvée  ,  &  ils  y  font  entrés  heureufe- 
ment.  Comme  Faulle  objedoit  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  Dieu 
&  du  Dieu  des  Chrétiens  qu'on  le  crût  né  d'une  femme  ^  laine 
Auguftin  répond  ,  que  les  Chrétiens  ne  croient  pas  que  la  nature 
divine  ait  pris  nailTance  d'une  femme  ,  mais  que  Jefus-  Chrifl:  en 
ell:  né  félon  la  chair  ,  ainfi  que  le  dit  l'Apôtre,  dans  ion  Epître 
aux  Romains.  Il  fait  voir  dans  le  Livre  quatrième ,  que  les  pro-* 
meflfes  des  biens  temporels  font  renfermées  dans  l'ancien  Tefta- 
ment  ,  &  que  c'efl  pour  cela  qu'on  l'a  intitulé  ainli  v  mais  que 
ces  promelFcs  temporelles  n'étoient  que  les  figures  de  celles  des 
biens  à  venir  ^  qui  ont  reçu  leur  accompliffemcnt  dans  le  nou- 
veau Teflament  ;  que  l'efpérance  des  Chrétiens  n'a  point  pour 
objet  ces  biens  temporels ,  auxquels  même  les  Saints  de  l'ancien 
Teflament  n'étoient  point  attachés  _,  parce  qu''ils  ne  les  regar- 
doient  que  comme  des  figures  de  ceux  que  le  nouveau  Teflamenc 
devoir  procurer»  Il  enfeigne  dans  le  cinquième  ,  que  Fon  ne 
doit  pas  penfer  de  Jefus  -  Chrift  fuivant  la  do£lrine  des  Mani- 
chéens ,  mais  conformément  à  ce  qu'en  dit  l'Evangile  ,  qui  nous 
apprend  qu'il  efl  né  félon  la  chair ,  de  la  famille  de  David  *,  qu'il 
€il  mort  pour  nos  péchés  ;  qu'il  efl:  reilufcité  ;  &  que  pour  avoir 
îa  vie  éternelle ,  il  faut  croire  qu'il  efl  en  même-tems  vrai  Fils 
de  Dieu  &  vrai  Fils  de  l'Homme.  Les  Manichéens  fe  vantoienc 
d'accomplir  parfaitement  fes  préceptes  :  &:  Faufte  en  particulier 
fe  glorifioitde  n'avoir  point  d'argent  dans  fabourfe.  Maisfaint 
Auguftin  affure  que  fi  lui  &  ceux  de  fa  fede  n  avoient  point 
d'argent  dans  leurs  bourfes ,  ils  avoient  au  moins  des  facs  Se  des 
coffres  pleins  d'or.  Sur  quoi  il  raconte  qu'un  nommé  Conflantius 
alors  de  la  fe£le  des  Manichéens  ,  en  ayant  raffemblé  plufieurs  à 
Rome ,  dans  fa  maifon  ,  afin  de  leur  faire  obferver  la  loi  &  les 
préceptes  de  Manichée ,  la  plupart  n'en  voulurent  rien  faire  ;  de 
forte  que  ceux  qui  voulurent  y  perfeverer  firent  fchifme  avec 
les  autres  _,  qui  les  appellerent  des  Nattiers ,  parce  qu'ils  cou- 
choient  fur  des  nattes  de  jonc  Ce  Conflantius  embrafla  depuis 
la  Religion  Catholique.  Saint  Augudin  exhorte  donc  les  Mani- 
,^héens  de  quitter  leur;h y poenfie^  afin  que  leurs  difcours  ne  fe 
prouvent  pas  contraires  à. leyrs  mœurs.  ïl  fait  un  détail  de  k 
5^ç  de  Faufte  ,&c  de  ceux  de  foû  parti ,  qui  étoit  toute  voîuptueu- 
fe  ,  &  leur  oppofe  celle  d'un  grand  nombre  de  Catholiques  de 
l'un  &  de  l'autre  fe:^e ,  quiobfervoient  les  plus  fublimes  préceptes 
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de  l'Evangile ,  vivant  dans  îc  célibat ,  &  dans,  des  jeûnes  prcfque 
continuels  _,  dont  la  plupart  n'avoient  rien  en  propre  _,  n'étant 
avec  leurs  frères  qu'un  cœur  8c  qu'une  ame  ,  &  fc  contentoienc 
des  chofes  néceflaires  à  la  vie. 

IV.  Dans  le  fixiéme  Livre  j  faint  Auguftin  explique  la  diffe-     Anaîyfe  di 
rence  qu'il  y  a  entre  les  préceptes  de  l'ancien  Tcflament  ,  qui  5'  V^^^  '  ^ 

1^       1         •         rL-  n  •      5'     •  /-  ^r     aes  fuivans />, 

regardent  la  vie  active  ,  &  ceux  qui  nctoicnt  que  figuratifs,  zoz^^fef. 
Vous  ne  convoiterez  point ,  eH  un  précepte  de  la  vie  a£live  :  Tout 
enfant  mâle  fera  circoncis  le  huitième  jour  ^  efl  un  précepte  de  la 
vie  fignificative.  Les  Catholiques  obfervent  les  premiers  de  ces 
préceptes  :  mais  ils  fe  difpenfent  de  l''obfervation  des  féconds  , 
comme  inutiles.  Saint  Auguftinfaitfentirtout  le  ridicule  du  mé- 
lange que  les  Manichéens  difoient  être  arrivé  dans  la  nation  des 
ténèbres  ,  &  de  la  répugnance  qu'ils  avoient  à  manger  certaines 
viandes  ^  fous  prétexte  qu'elles  étoient  impures  :  «&  fait  voir  que 
fi  les  Saints  dans  l'ancien  Teflament  s'en  font  abflenus ,  parce 
que  Dieu  l'avoit  ordonné  ainfi  ^  elles  ne  font  pas  néanmoins  im- 
pures de  leur  nature  ,  &  que  ce  que  cette  abflinence  fîguroic 
étant  accompli ,  elle  n'eft  plus  de  précepte  ,  mais  un  fimple  té- 
moignage. Il  montre  en  peu  de  mots  dans  le  feptiéme  ^  qu'il  ed 
nécefîlîire  ,  fuivant  les  Ecritures  ,  de  croire  que  Jefus-Chrifl  e(l 
en  même-tems  Fils  de  Dieu  &  Fils  de  l'Homme  ;  qu'il  ell  def- 
cendu  du  ciel  ;  Se  que  le  Verbe  s'étant  fait  chair  ,  a  habité  parmi 
les  hommes.  Dans  le  huitième  ,  il  confirme  ce  qu'il  avoir  die 
dans  les  précedens_,  que  ce  qui  efl  marqué  dans  l'ancien  Tefla- 
ment ,  étoit  une  figure  du  nouveau.  Et  parce  que  Faufle  obje- 
doit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  raifon  aux  Chrétiens  de  recevoir  l'an- 
cien Teflament ,  puifqu'ils  n'en  obfervoient  point  les  préceptes, 
faint  Auguflin  après  lui  avoir  répondu  dans  le  dixième  Livre, 
qu''iîs  en  obfsrvoient  les  préceptes  qui  regardoient  la  vie  a£tive  , 
non  la  figurative  ,  lui  demande  pourquoi ,  lui  &  ceux  de  fa  fetle 
qui  recevoient  les  Livres  des  Evangiles  ,  non  -  feulement ,  ne 
croyoient  pas  les  vérités  qui  y  font  contenues ,  mais  les  combat- 
toient  encore  de  toutes  leurs  forces  ?  D'où  il  infère  qu'ils  ne  pou- 
voient  difconvenir  qu'il  leur  étoit  plus  difficile  de  répondre  aux 
paffages  qu'on  leur  objedoit  du  nouveau  Teflament  ^  qu'aux  Ca- 
tholiques de  refoudre  les  obje£lions  tirées  de  Tancien.  En  effet  , 
les  Catholiques  reconnoifToient  pour  vrai  &  pour  divin  tout  ce 
qui  étoit  commandé  dans  l'ancien  Teflament  ,  au  lieu  que  les 
Manichéens  rejcttoient  du  nouveau  tout  ce  qui  les  embarraffoit , 
ne  trouvant  pas  moyen  d'y  répondre.  Ils  difoient ,  par  exemple  , 
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j.om,  1 , 3.      que  CCS  paroles  que  nous  lifons  dans  l'Epître  aux  Romains  5  Son 
Fils  qia  lui  efl  ne  félon  la  chair  y  dufang  de  David  y  n'écoienr  point 
de  faint  Paul  j  ou  que  fi  elles  en  écoienc  ^cet  Apôtre  avoit  changé 
de  ientiment ,  loriqu'il  écrivit  fa  féconde  Epirre  aux  Corin- 
^Oî-.;,  i5,   thiens,  puifqu'il  y  die  :  Si  ?20us  avons  connu  Jejus-Chrift  félon  la 
chair  y  maimenajtt  nous  ne  le  connoijfons  plus  de  cette  forte.  Mais  S» 
Auguftin  leur  fait  voir  dans  l'onzième  Livre  ,  que  ce  paflage 
de  l'Epître  aux  Romains  étoit  véritablement  de  TEpître  aux  Ro- 
mains ,  n'y  ayant  aucun  exemplaire ,  foir  ancien  foit  nouveau ,  où 
il  ne  fe  trouvât  ;  &  que  s'il  y  avoit  quelque  différence  entre  les 
exemplaires  grecs  &  latins,  c'eft  que  ceux-là  portoient  que  Jefus- 
Chrift  avoit  été  fait  félon  la  chair  ;  au  lieu  que  ceux-ci  lifoient  né 
félon  la  chair.  Il  ajoute,  qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  endroits  de 
faint  Paul ,  aucune  contrariété  :  parce  que  cet  Apôtre  y  par  le  mot 
de  chair  ,  n'entend  pas  dans  fa  féconde  aux  Corinthiens  ^  la 
fubflance  corporelle  de  l'homme  ,  que  Jefus-Chrifl  après  fa  Ré- 
furredion  ,  appelle  aulïi  chair  ,  mais  la  corruption  &  la  mortalité 
de  la  chair  qui  ne  fera  plus  en  nous  après  la  rcfurredion ,  comme 
elle  n'eft  plus  en  Jefus-Chrifl:  depuis  qu  il  efl:  refllifcité.  Quand 
donc  il  dit  que  maintenant  nous  ne  connoifTonsplus  Jefus-Chrifl: 
lelon  la  chair  ,  c'eft  comme  s'il  difoit  :  nous  ne  le  connoiflbns 
plus  fujet  à  la  mort  ,  parce  que  reflTufcité  une  fois  ,  il  ne  meurt 
'Rem.  6 ,  p.     piyg  ^  comme  le  dit  le  même  Apôtre  ,  dans  l'Epître  aux  Romains. 
AnaVfe  du      V-  Faufl:e  avançoit  que  les  Prophètes  d'entre  les  Hébreux  n'a^ 
Livres  ^^tî  voic^^t  rien  prophetifé  de  J.  C.  ou  que  du  moins  iiS  n'a  voient 
z  f'f'  '  P^^  ^^^^  d'une  manière  à  donner  du  poids  aux  témoignages  qu'ils 

enavoient  rendu.  C'efl:  ce  qui  engage  S.  Auguflin  dans  le  dou- 
zième Livre ,  à  rapporter  les  prophéties  de  l'ancien  Tefl:amenc 
qui  regardent  &  la  venue  de  Jefus-Chrifl: ,  &  l'établifl^ement  de 
fon  Eglile,  foutenantque  tout  ce  qui  efl  contenu  dans  les  Livres 
faints  a  été  dit  ou  de  Jefus-Chrifl:  ou  pour  Jefus-Chrifl.  Comme 
Faufl:e  &  les  autres  Manichéens ,  en  rejettant  les  témoignages  des 
Prophètes  Hébreux  ,  ne  laiflbient  pas  de  recevoir  ceux  de  l'E- 
vangile ^  &  particulièrement  celui  de  faint  Paul  _,  faint  Auguflin 
leur  fait  voir  par  un  grand  nombre  de  paflTages  tires  tant  des 
Epîtresde  cet  Apôtre  que  des  Evangiles  que  Jefus-Chrifl:  a  été 
annoncé  par  les  Prophètes  des  Hébreux.  Il  joint  à  ces  prophé- 
ties ,  diverfes  figures  fous  lefquelîes  Jefus  -  Chrifl:  &  fon  Eglife 
ont  été  reprcfentés  ;  Jefus-Chrifl:  ,  fous  la  figure  d'Abel  &  de 
plufieurs  autres  anciens  Patriarches  ;  &  TEglife  ,  fous  la  figure 
de  P  Arche  de  Noé ,  fous  celles  des  Juges,  &  plufieurs  autres  bien 

marquées 
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înarquces  dans  nos  Livres  faints.  Il  fait  fur-tout  remarquer  Tac- 
complifTement  de  la  prophétie  de  Jacob  dans  Jefus-Chriftj  & 
toutes  les  circonftances  de  fa  Paflion  rapportées  par  Ifaïe  &  par 
le  Pfalmiftc.  Il  continue  la  même  matière  dans  le  treizième  Li- 
vre :  &  pour  faire  mieux  fentir  quelle  eft  l'autorité  des  Prophè- 
tes ,  il  introduit  un  payen  curieux  de  s'inftruire  de  la  vérité  do 
notre  Religion.  Si  nous  difons  à  cet  homme  de  croire  à  Jefus- 
Chrift,  parce  qu'il  eft  Dieu  ;  Pourquoi  ^  nous  répondra-t-il  , 
croirai-je  en  lui  ?  Il  ne  fe  rendra  pas  même  à  l'autorité  des  témoi- 
gnages que  nous  lui  produirons  de  la  part  des  Prophètes  Hé- 
breux :  mais  fi  nous  lui  prouvons  que  ce  que  ces  Prophètes  ont 
annonce  ,  cft  arrivé  ;  qu'ils  ont  prédit  toutes  les  perfécutions 
dont  PEglife  a  été  agitée ,  Petabliflement  de  cette  Eglife  ,  qui 
efl  aujourd'hui  connue  de  tout  le  monde  -,  la  deftrudion  des  ido- 
les &  de  l'idolâtrie  -,  Paveugbment  des  Juifs  &  leur  réprobation; 
la  foi  des  Princes  &  des  peuples ,  &  beaucoup  d  autres  évene- 
mens  ,  pourra- t-il  ne  pas  fe  rendre?  Ce  Père  remarque  que  l'on 
peut  bien  emplayer  contre  les  payens  ,  les  témoignages  que  les 
-Sibylles  ,  Orphée  &  quelques  autres  Philofophes  &  Théologiens 
célèbres  parmi  les  Gentils  ,  ont  rendus  au  vrai  Dieu  ;  mais  que 
ces  témoignages  ne  fuffifent  pas  pour  donner  à  ces  Philofophes 
©u  à  ces  Théologiens  quelque  autorité.  Il  foutient  que  les  Livres 
des  Manichéens  n'étoient  pas  d'un  plus  grand  poids  en  fait  de 
religion  ,  &  qu'ils  ne  pourroient  fervir  à  la  converfion  d'un 
payen  ,  n  y  ayant  perfonne  aflez  aveugle  pour  dire  :  Je  crois  à 
Manichée  ,  mais  je  ne  crois  pas  à  Jelus-Chrifl  ^  &  qui  ne  pût 
dire  à  un  Manichéen  :  Pourquoi  me  commandez- vous  d'ajouter 
foi  à  vos  Livres  ,  vous  qui  me  défendez  de  croire  à  ceux  des 
Hébreux,  11  remarque  en  pafTant  ^  que  mal-à-propos  Manichée 
fe  qualifioit  Apôtre  de  Jefus-Chrill  au  commencement  de  toutes 
fes  Lettres  5  puifqu'il  efl  confiant  que  l'héréfie  dont  il  efl  le  chef 
Se  l'inventeur ,  ne  s'eft  élevée  que  depuis  la  mort  de  faint  Cy- 
prien  ,  c'efl-à-dire ,  plus  de  deux  fiécles  depuis  J^fus-Chrifl.  Dans 
le  quatorzième  Livre  ,  faint  Auguflin  fait  voir  que  Jefus^Chrift 
s'étant  revêtu  d'une  chair  femblable  à  celle  du  péché ,  pour  con- 
damner le  péché  dans  la  chair,  n'avoit  pas  lui-même  une  chair 
de  péché,  ne  l'ayant  pas  pris  de  Marie  parles  voies  ordinaires; 
qu'il  n'a  pas  été  fujet  à  raifon  de  fa  propre  chair  ,  à  la  malédic- 
tion que  prononce  Moyfc  contre  celui  qui  efl  attaché  à  la  croix, 
mais  feulement  à  caufe  de  nos  péchés  qu'il  s'cll  bien  voulu  ehar«^ 
ger  d'expier.  D'où  il  conclut  que  Faufle  n'a  pas  eu  raifon  d'ae- 
Tome  XL  îiii- 
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Diut.  11, 2».  ^"^^^  Moyfe  de  blafphême ,  lorfqu'il  a  dit  dans  le  Deureronomeî 

'Maudit  eft  tout  homme  qni  cjl  attaché  au  bois.  En  etfec  y  faint 
-Paul  Te  fert  d'une  exprciTion  à  peu  près  lemblable  en  parlant  de 
Kc/».  6 , 6.  'Jefùs-Ghrifl  :  Noire  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui ,  afin  que  le 
cpr-ps  du  péché foit  détruit, 
Anaivfe  cîa"  yi.  Le  quinzième  &  feiziéme  Livres  ,  ont  pour  but  de  mon- 
^\VLivres,'^^^^^'^F^'^^^i^^  Teftarnentn'efl  qu'une  prophétie  du  nouveau, 
/».  z/i  cp-Zff.'pour  cetfx  qui- l'entendent  comme  il  doit  être  entendu  ;  &  que 
Tautorité  des  anciennes  Ecritures  n'en  efl  pas  moindre ,  de  ce 
que  les  Juifs  ne  les  entendent  pas  ,  mais  qu'elle  en  efl  au  con- 
traire plusrforte  ,  puifque  leur  aveuglement  même  y  efl  prédit. 
Saint  Auguflin  fe  moque  de  ceux  qui  trouvoient  à  redire  que  les 
Catholiques  fe  fervifTenc  des  Livres  reçus  des  Juifs  pour  autori- 
fer  la  Religion  Chrétienne  ;  &'leur  dit  que  les  témoignages  que 
'l'on  en  tire  pour  la  divinité  de  Jefus-Chrifl  ^  font  en  cela  même 
d'un  plus  grands  poids ,  qu'ils  font  pris  des  livres  de  ceux  qui 
blafphêment  contre  lui ,  que  toutes  les  nations  converties  à  la  foi 
reçoivent  ces  livres  avec  relpeâ  &'  dévotion  ;  &  qu'elles  ne  peu- 
vent foupçonner  aucune  fraude  dans  ce  qu'on  leur  dit  de  Jefus^ 
Chrifl ,  puifqu'elles  voient  que  ce  que  l'on  en  dit ,  fe  Ht  dans 
des  Livres  qui  font  d'une  fi  grande  autorité  depuis  tant  defiécles 
parmi  ceux-mêmes  qui  l'ont  crucifié  -,  qu''au  refle  les  Chrétiens 
obfcrvoient  tout  ce  qui  a  été  prefcrit  dans  ces  Livres  par  Moyfe, 
non  en  pratiquant  à  la  lettre  ce  qui  y  efl  commandé  ,  mais  en  la 
manière  qu'on  doit  obferver  ce  qui  n'a  été  qu'une  figure  descho- 
fes  à  venir.  11  fait  voir  dans  le  dix-feptiéme  ,  qu'en  ce  qui  re- 
garde Jefus-Chrifl  _,  on  doit  beaucoup  plus  s'en  rapportera  faint 
Matthieu  témoin  oculaire  de  prefque  tout  ce  qu'il  en  a  dit ,  qu'à 
Manichée,  qui  non-feulement  n'étoit  pas  né  lorfque  Jefus-Chrifl 
a  paru  parmi  les  hommes ,  mais  qui  en  a  dit  encore  des  chofes 
toutes  contraires  à  celles  qu'en  raconte  l'Evangile.  11  efl  vrai  que 
faint  Matthieu  parlant  de  fa  vocation  à  l'Apoflolat ,  ne  dit  pas  : 
Jefiis  me  vit ,  &  me  dit  ^fiiivez-moi  ;  mais  ,  Jefiis  vit  Matthieu 
&  lui  dit  yfiiivez-moi.  Mais  on  fçait  que  c'efl  l'ufage  des  hiflo- 
riens  ,  lorfqu'ils  parlent  d'eux-mêmes  ^  d'en  parler  en  troifîéme 
'  perfonne.  Sur  la  fin  de  ce  Livre  <Sc  dans  le  dix-huitiéme^,  ce  Père 
montre  que  Jefus-Chrifl  a  véritablement  accompli  tout  ce  qui 
étoit  prefcrit  dans  la  Loi  &  dans  les  Prophètes  ;  &  que  les  Chré- 
tiens accompliffent  toutes  les  réalités  annoncées  dans  les  figures 
de  l'ancien  Teflament  ;  qu'ainfi  on  ne  peut  les  accufer  de  préva- 
rication ^  d'autant  que  Dieu  a  dit  par  fon  Prophète  Jeremie,  qu'il 
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ïeur  donneroit  un  Tcflamenî  nouveau  différent  de  celui  qu'il  avoir 
donné  à  leurs  pères,  c'eft-à-dire,  aux  Patriarches.  Carie  peuple 
Juif,  à  caufe  de  la  dureté  de  fon  cœur  ,  avoit  reçu  certains  pré- 
ceptes dont  robfervation ,  quoique  bonne  par  rapport  aux  cir-f 
confiances  des  tems,  n'étoit  qu'une  fjguire  de  ce' qui  devoit  ar-^ 
river  y  &  être  pratiqué  dans  la  fuite.  Il  remarque  qu'au  lieu  du 
Sabbat ,  nous  célébrons  le  jour  du  Dimanche  en  mémoire  de  la 
Réfurredion  de  notre  Seigneur  ,  &  que  le  Sang  de  Jefus-Chrifl 
nous  tient  lieu  de  tous  les  facrifices  d'animaux  ufités  dans  la  Lo? 
ancienne  ,&  qui  n'étoient  que  des  figures  dont  Jefus-Chrifl  efl 
la  vérité  &  la  réalité.  H  obferve  en  paffant  que  les  noms  des  jours 
&  des  mois  leur  ont  été  donnés  par  les  payens  en  l^honneur  de 
leurs  Divinités.  Dans  le  dix-neuviéme ,  il  rend  raifon  pourquoi 
les  Sacremens  de  l'ancienne  Loi  ont  été  Tupprimés  à  la  venue  de 
J.  C.  lisn'étoient ,  dit  -il  ,  que  prophétiques  pour  annoncer  la 
venue  du  Seigneur  ;  de  forte  qu'ayant  été  accomplis  par  fon  avé- 
TiCment,  ils  ont  été  fupprimés  ;  &  ils  l'ont  été  ,  parce  qu'ils  ont 
été  accomplis  ;  Jefus-Chrifl  étant  venu  accomplir  la  Loi ,  &non 
pas  la  détruire.  Mais  il  a  inftitué  dans  la  nouvelle  Loi  d'autres 
Sacremens  plus  grands  en  vertus  ,  plus  exccllens  en  utilité  ,  plus 
faciles  dans  leur  obfervadon  ,&  moindres  en  nombre.  Il  dit  que 
fi  nous  admirons  &  louons  fi  fort  les  Macchabées ,  parce  qu'ils 
n''ont  pas  voulu  manger  de  la  chair ,  qui  efl  maintenant  permife' 
aux  Chrétiens ,  mais  qui  dans  ces  tems  prophétiques  étoit  dé- 
fendue ;  à  combien  plus  forte  raifon  un  Chrétien  doit-il  main- 
tenant être  prêt  à  foufTrir  tous  les  mau:x  du  monde ,  pour  foute- 
nir  la  vérité  du  Batêrné  de  Jefus-ChriH: ,  de  l'Euchariflie  de  Je-^ 
fus-Chrifl,  du  fîgne  de  Jefus-Chrifl  ;  puifque  ces  premières  cho-f 
fes  n  étoient  que  les  promeffes  de  celles  qui  fe  dévoient  accom-' 
plir  ;  &  que  ces  dernières  font  dès  fignes  qu'elles  ont  été  accora-" 
plies.  Ce  qui  lui  fait  dire  dans  un  autre  endroit  (/gt) ,  que  le  peu- 
ple Juif  étoit  devenu  comme  un  grand  ^Prophète  ,  ayant  été  la* 
figure,  ylvante  de  ce  qui  devoir  arriver  à'  Jefûs^Ghrifl  &  à  fon' 

,  jYJfL'Ç'efl  ce  qu'il  établit  encore  dans  le  Livre  vingtième,'  AnalyfeJcs 
où  après  ayoïr  rapporté  Tes  iftiàginàtiôns  des  Manichéens  fur  la'  ^j""^"  "-^  ^ 
nature  du  foîeit  &.  le  culte  .qu'ils  lui"  rendôienc  ,  &  plufîeur^  au-/^.'^'^^^ 
très  de  leurs  fupérflîtipnis^_,;  il  'dit  <jue  les'  JuiFs 'en  offrant  a  Dieu 
lès' viiâimés  âés  animaux  Vceiebroîenc  albfs  en  plufieurs  Se  diffé-' 
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rentes  manières ,  ainfi  que  la  chofe  le  méritoit  bien  _,  la  prophé- 
tie de  la  vi6i:ime  future  que  Jefus-Chrift  a  depuis  offerte  en  fa 
perfonne  ;  que  c'efl  pour  cela  que  les  Chrétiens,  après  que  ce 
facrifîce  a  été  une  fois  offert ,  en  célèbrent  maintenant  la  mémoi- 
re par  Toblation  fainte  &  facrée  ,  &  la  participation  du  Corps 
&  du  Sang  de  Jefus-Chrift.  Faufte  accufoit  les  Catholiques  de 
rendre  aux  Martyrs  un  culte  fuperftitieux  y  &  tout  femblable  à 
celui  que  les  payens  rendoient  à  leurs  idoles  ,  ce  qui  oblige  faint 
Auguftin  d'expliquer  pourquoi  les  fêtes  des  Martyrs  le  céle- 
broient  dans  l'Eglife.  Le  peuple  chrétien ,  dit-il ,  célèbre  la  mé- 
moire des  Martyrs  par  de  religieufes  folemnités  \  foit  pour  s^ex- 
citer  à  les  imiter  ,  foit  pour  s'affocier  à  leurs  mérites  ,  &  pour 
être  affiftés  de  leurs  prières  :  mais  ils  ne  facrifient  pas  pour  cela 
à  aucun  des  Martyrs  ;  mais  feulement  au  Dieu  des  Martyrs ,  quoi- 
qu'ils érigent  des  autels  dans  les  Eglifes  des  Martyrs.  Il  ajoute  , 
qu'il  n'elt  jamais  arrivé  à  aucun  Evêque  étant  à  l'Autel  dans  les 
Lieux  faints  où  repofent  les  reliques  des  Martyrs  ,  d'avoir  dit  : 
Nous  vous  offrons ,  Pierre  ou  Paul ,  ou  Cyprien  ,  mais  que  ce 
qui  eft  offert  _,  fefl  à  Dieu  qui  couronne  les  Martyrs  ^  &  dans 
les  mémoires  de  ceux  qu'il  a  couronnés.  Nous  honorons  donc  , 
continue-t-il ,  les  Martyrs  de  ce  culte  de  dile£tion  &  de  fociété  , 
dont  nous  honorons  durant  cette  vie  les  faints  hommes  de  Dieu 
que  nous  croyons  avoir  le  cœur  préparé  à  endurer  de  pareilles 
fouffrances  pour  la  vérité  de  l'Evangile  :  mais  nous  honorons  les 
faints  Martyrs  avec  d'autant  plus  de  dévotion ,  que  nous  le  fai- 
fons  avec  plus  d'*affurance  après  la  confommation  de  leurs  faints 
combats  ;  &  nous  les  louons  avec  une  confiance  d'autant  plus 
ferme,  qu'ils  font  maintenant  victorieux  dans  une  pleine  lécurité  , 
&  qu'ils  ne  font  plus  comme  des  voyageurs  incertains  durant  le 
cours  de  la  vie  prefente.  Il  foutient  à  Faufte  que  Ton  ne  rend 
point  aux  Martyrs  dans  TEgîife  Catholique  le  culte  que  les  Grecs 
appellent  de  latrie  ,  qui  n'eft  dû  qu'à  Dieu  feul ,  ajoutant  que  les 
plus  faints  d'entre  les  hommes  ,  comme  faint  Paul  «fe  faint  Bar- 
nabe, &  les  Anges  mêmes,  n'ont  jamais  permis  qu'on  leur  ren- 
dît un  culte  de  cette  nature.  Comme  Faufte  calomnioit  aufîi  les 
agapes  ou  feftins  de  charité  ^  difant  que  les  Chrétiens  s'y  aban- 
donnoient  au  vin  jufqu'à  l'excès  ;  faint  Auguftin  lui  répond  que 
ces  fortes  de  repas  fcrvoient  à  la  nourriture  des  pauvres  ;  &  que 
bien  loin  que  l'Eglife  approuvât  les  excès  de  vin  dans  les  mé- 
moires des  Martyrs  ,  elles  les  condamnoit  dans  les  maifons  des 
particuliers.  Mais  quelque  grand  que  foie  le  péché  d'intempé- 
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rance ,  faint  Auguflin  ne  laifîe  pas  de  dire  qu  il  y  auroit  moins 
de  raaljà  revenir  plein  de  vin  des  mémoires  des  Martyrs ,  que 
de  leur  facrifier  à  jeun ,  tant  il  écoit  éloigné  de  pcnfer  qu'on  pût 
leur  rendre  un  culte  idolâtre.  Il  remarque  qu'avant  la  venue  de 
Jefus-Chrifl,  la  chair  &  le  fang  defon  facrifice  nous  étoient  pro- 
mis par  des  victimes  qui  n  en  avoient  que  la  reflemblance  ;  mais 
que  depuis  la  vérité  nous  en  a  été  donnée  dans  fa  paffion  ,  & 
qu'après  fon  Afcenfion  la  mémoire  en  efl  célébrée  par  fon  Sa- 
crement. Il  fait  voir  à  Faufte  qu'il  ne  fçavoit  ce  qu'il  difoit 
en  accufant  les  Chrétiens  de  vivre  à  la  manière  des  Gentils, 
puifque  vivant  de  la  foi ,  &  une  foi  qui  n'étoit  pas  feinte  ^  & 
qui  conféquemment ,  renfermoit  la  foi ,  l'efperance  &  la  charité, 
on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'ils  vécuflent  comme  les  payens ,  qui 
n'ont  aucune  de  ces  trois  vertus.  Dans  le  vingt  &  unième  Livre , 
ce  Père  fait  voir  à  Faufle ,  que  lui  &ceux  de  fa  fede  admettoient 
deux  Dieux  ,  quoiqu'ils  s'en  défendiflent ,  à  caufe  qu'ils  ne  don- 
noient  le  nom  de  Dieu  qu'au  bon  principe  ,  "appellant  Satan  le 
principe  mauvais  *,  qu'au  contraire  les  Chrétiens  n'en  admettoienc 
qu'un  feul  ^  à  qui  appartenoient  également  la  miféricorde  &  la 
juftice  y  qui  récompenfoit  la  vertu  &  puniflbit  le  vice. 

VIII-  Dans  le  vingt-deuxième ,  il  explique  comment  il  eft  vrai  Analyfe  du 
que  la  Loi  ait  été  donnée  par  Movfe  ,  &  que  la  grâce  &  la  vérité  ^i,^''*  **  '  ^' 
a  ete  apportée  par  Jelus-Chrilt.  La  grâce ,  dit-il ,  a  ete  apportée  ^ 

|)ar  Jefus  -  Chrift ,  afin  que  l'indulgence  des  péchés  nous  ayant 
été  accordée  ,  nous  falîions  avec  le  fecours  de  Dieu  ce  qui  nous 
avoir  été  commandé  l  &  la  vérité  a  été  accomplie ,  lorfque  ce 
culte  de  Dieu  qui  ne  confiftoit  qu'en  des  ombres  &  des  figures^ 
a  j  été  anéanti  par  la  préfence  de  Jefus-Chrifl.  Il  prouve  par  le 
texte  même  de  l'Ecriture  qu'on  ne  pouvoit  dire  ,  comme  Fauile 
Tavançoit,  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  Dieu  étoit  enveloppé  dans 
îes  ténèbres ,  lui  qui  a  fait  la  lumière  -,  &  que  ce  Manichéen  étoic 
obligé  d'expliquer  en  un  bon  fens  quantité  d'exprefïions  du  nou- 
veau Teflament  ,  toutes  femblables  à  celles  qu'il  condamnoic 
dans  l'ancien.  Il  reprenoit  en  particulier  les  menaces  que  Dieu  y 
fait  aux  hommes  y  foit  pécheurs  foit  juftes.  Sur  quoi  faint  Au- 
guflin lui  répond  que  le  fouverain  Vigneron  coupe  les  branches 
de  fa  vigne  qui  font  bonnes  à  porter  du  fruit  y  d'une  autre  ma- 
nière que  les  inutiles  ;  que  cependant  il  n'épargne  ni  les  unes  nî 
îes  autres^  en  taillant  feulement  les  bonnes  y  &  retranchant  en- 
tièrement les  mauvaifes  j  que  nul  homme  fur  la  terre  n'efl  ni  afTez 
jufte  ni  affez  parfait  pour  n'avoir  pas  befoin  de  tentation  y  ion 
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pour  perfcdionner  fa  vertu  ,  foie  pour  la  fortifier  ,  foit  pour  Té^ 
prouver.  Il  dit  à  Faufte ,  que  fi  dans  fa  fede  on  ne  rendoit' pas 
aux  Patriarches  &  aux  Prophètes  de  l'ancien  Teftament  l'honneur 
qui  leur  eft  dû  ^  c'efl  qu'on  ne  les  connoifToit  pas  tels  qu'ils  font 
reprefentés  dans  les  Livres  faints  -,  &  que  quelque  mauvais  qu^ils 
les  cruffent ,  ils  étoient  beaucoup  meilleurs  que  les  élus  des  Ma- 
nichéens y.  &  même  que  le  Dieu  de  ces  Hérétiques.  11  foutient 
que  non-feulement  la  langue  &  les  paroles  des  Prophètes  ,  mais 
leur  vie  même  &  tout  le  royaume  des  Juifs  ont  été  comme  un 
grand  Prophète  defliné  à  prédire  la  vie  du  Chrifl  &  de  fon 
Eglife.  Puis  venant  à  la  défenfe  de  ces  Patriarches  en  particu-. 
lier ,  il  les  juflifie  des  reproches  dont  on  chargeoit  leur  conduite. 
Il  y  en  avoit  qui  accufoicnt  de  menfonge  Abraham  lorfqu'il  per- 
fuada  à  fa  femme  de  dire  aux  Egyptiens  que  c'étoit  fa  fœur.  Saint 
Auguftin  répond  j  qu'on  ne  doit  pas  accufer  un  fi  grand  homme 
d'avoir  eu  recours  à  un  menfonge  pour  fauver  fa  vie  ;  qu'au  con- 
traire, il  parla  en  cette  occafion  très-fincerement.  Car  il  ne  nia 
pas  que  Sara  fût  fa  femme  à  ceux  qui  lui  auroient  demandé  fi  elle 
ne  rétoit  pas  ,  ce  qui  auroit  été  un  menfonge  :  mais  des  perfon- 
nes  qui  ne  connoifToient  ni  lui  ni  Sara  ,  lui  demandant  qui  elle 
étoit  5  il  leur  répond  qu'elle  efl  fa  fœur ,  ce  qui  étoit  vrai  comme" 
ce  Patriarche  le  foutint  dans  la  fuite:  Ainfi,  ajoute  ce  Père  9, 
il  ne  dit  rien  de  faux ,  quoiqu'il  ne  dit  pas  une  chofe  qui  étoit 
vraie.  II  jufl:ifie  aufiî  Abraham  fur  ce  qu'au  defir  de  Sara,  il  prit 
Agar  fa  fervante  pour  avoir  desenfans  par  elle:  foutenant qu'en 
cette  occafion  ,  il  n'avoit  point  été  dominé  par  une  pafiîon  im- 
pure ,  &  qu'il  n'avoit  cherché  que  d'avoir  des  enfans  qui  fontk 
fin  &  la  gloire  du  mariage.  Faufle  objecloit  ^  que  du  moins  ce 
Patriarche  avoir  manqué  de  foi  à  la  parole  de  Dieu  qui  lui  avoit 
promis  une  nombreufe  poflerité  de  fon  mariage  avec  Sara.  Mais 
faint  Auguflin  montre  par  la  fuite  de  PEcriture ,  que  cette  pro- 
méfie  ne  fut  faite  à  Abraham  que  depuis  qu'il  eût  connu  Agar  ; 
&  que  jufques-Ià ,  Dieu  ne  lui  avoit  pas  fait  connoître  en  quelle 
manière  ni  de  qui  lui  naîtroit  cette  pofierité.  On  objedoit  en- 
core, qu'il  auroit  été  plus  digne  de  la  grandeur  de  la  foi  &  de 
la  générofité  d'Abraham  ^  de  ne  point  expofer  l'honneur  de  Sara 
pour  fauver  fa  propre  vie ,  mais  d'avouer  fimplement  aux  Egyp- 
tiens qu'il  étoit  fon  niari ,  en  fe  repofant  fur  la  toute  -  puiflance, 
de  Dieu,  du  foin  dé  fauver  en  même  tems  l'honneur  de  Sara, 
&  fa  perfonne.  A  quoi  faint  Augufiin  répond  que  fi  Abraham 
eût  agi.  de  la  forte,  loin xie  faire  paroître  une  foi  &  une  gêné- 
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rofîté  plus  grande  ,  il  auroit  au  contraire  manqué  de  lumière  5 
&  déplu  à  Dieu.  Car  c'cfl  ^  dic-il ,  un  principe  indubitable  de  la 
vérité  qui  règle  nos  mœurs ,  que  l'homme  ne  doit  jamais  tenter 
Dieu;  &  que  s'il  fe  trouve  en  mcme-tcms  expofé  à  deux  périls, 
dont  il  puille  éviter  l'un  par  un  moyen  humain  ,  &  dont  l'autre 
foie  entièrement  inévirable  ^  il  doit  fe  délivrer  lui-même  du  pre- 
mier ,  &  remettre  à  Dieu  le  foin  de  le  tirer  du  fécond.  C'cft  ce 
qui  eft  arrivé  à  Abraham  dans  cette  rencontre.  Il  devoit  craindre 
€n  mcme-temsla  perte  &  de  fa  vie  8c  de  l'honneur  de  fa  femme.  Il 
fauve  fa  vie  en  difant  ce  qui  étoit  vrai ,  que  Sara  étoit  fa  fœur  , 
£'eil-à-dire  ,  fa  nièce  ,  félon  rexprefifion  des  anciens  _,  qui  don- 
noient  le  nom  de  fœur  à  leurs  proches  parentes,  comme  on  le  voit  j^y^  g  ;p, 
.par  le  Livre  deTobie  &dela  Genefe  ,  &il  remet  à  Dieu  le  foin  g^».  13  ,  8. 
.de  tirer  du  péril  l'honneur  de  fa  femme.  Saint  Auguflin  appuie 
^ette  explication  de  l'exemple  de  Jefus-Chrifl ,  qui  étant  enfant 
^vita  la  fureur  d'Herode  en  fe  fauvant  en  Egypte ,  quoiqu''étanc 
Dieu  ,  il  fût  le  maître  &  de  fa  vie  &  de  la  volonté  de  fes  enne- 
mis. Il  l'appuie  auffi  de  l'exemple  de  faim  Paul ^  qui ,  pour  ne  pas 
offènfer  Dieu  en  le  tentant,  aima  mieux  fe  faire  defcendte  dans 
une  corbeille  le  long  de  la  muraille  de  la  ville  de  Damas  ,  que 
de  s'expofer  à  la  fureur  de  fes  ennemis.  Ce  Père  demande  fi  la 
chafteté  de  Sara  auroit  été  bleflee ,  en  cas  que  pour  fauver  la  vie 
à  fon  époux  &  par  fon  ordre  ,  elle  eût  pafTé  entre  les  bras  d'A- 
bimelech  ou  de  Pharaon  ;  comme  Abraham  lui-même  ne  com- 
mit point  un  adultère ,  lorfque  déférant  à  la  volonté  de  Sara, 
il  confentit  d'admettre  dans  Ion  lit  Agar  fon  efclave.  Sur  quoi 
il  dit  que  la  Loi  naturelle  interdit  à  une  femme  la  pluralité  des 
maris  ,  mais  non  pas  à  un  homme  la  pluralité  des  femmes  ;  &  que 
par  confequent  il  a  pu  être  permis  à  Abraham  d'avoir  une  con- 
cubine ,  mais  qu'il  n'a  pu  être  permis  à  Sara  de  fe  donner  un  fé- 
cond mari  avec  Abraham  ,  quand  même  elle  l'eût  fait  pour  lui 

r  la  vie.  A  l'éffard  de  ce  qui  fe  pafTa  entre  Lot  &  les  deux 


fauver  la  vie.  A  l'égard  de  ce  qui  fe  pafTa 


certaine  manière ,  c'efl-à-dire ,  en  ce  qu'il  étoit  _,  comme  Abra- 
ham ,  adorateur  du  vrai  Dieu  ;  &  que  comparé  aux  habitans  de 
Sodome  ,  non-feulement  il  paroiflbit  jufle  ,  mais  très  -  affermi 
dans  la  vertu  &  dans  la  juflice ,  puifqu''il  conferva  toujours  une 
extrême  horreur  des  abominations  de  cette  ville,  bien  loin  d'ê- 
.^tre  tenté  de  les  ;  imiter,  Lqc  n'étant  donc  appelle  jufle  qu'en  ce 
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^Pttr.  j,7.  fens  qui  efl  celui  de  l'Apôtre  faint  Pierre  ,  n'y  avoit-ilpas  dans 
Faufte  de  la  témérité  &  de  la  folie  de  condamner  les  Livres  de 
l'ancien  Teftament ,  parce  qu'ils  rapportent  cette  aftion  de  Lot, 
ne  prenant  pas  garde  qu'ils  ne  la  rapportent  point  comme  ayant 
été  ordonnée  de  Dieu  ,  ou  comme  l'approuvant  _,  mais  Ample- 
ment comme  l'adion  d'un  homme?  Il  relevé  enfuite  le  ridicule  de 
ce  Manichéen  qui  cenfuroit  certaines  marques  de  tendrelTe  qu'I- 
laac ,  au  rapport  de  l'Ecriture ,  avoit  données  à  fa  femme.  Ce 
Père  ^  au  lieu  de  les  regarder  comme  indécentes ,  ne  doute  point 
que  les  Saints  mêmes  qui  font  mariés  ,  ne  f  uifTcnt  en  agir  ainfi 
fens  fc  dépouiller  entièrement  de  la  gravité  convenable  à  l'hom- 
me ,  pour  condefcendre  en  quelque  iortc  à  la  foibleffe  du  fexe.  Il 
dit  en  parlant  de  l'entretien  de  Rachel  avec  Lia ,  au  fujct  des 
Mandragores  ,  que  le  Saint-Efprit  qui  eft  l'auteur  de  cette  hif- 
toire ,  n'auroit  garde  d'y  rapporter  de  d  petites  chofes  qui  fe 
paiïent  entre  des  femmes,  s'il  n avoit  deflein  en  même-tems  de 
nous  engager  à  y  rechercher  de  grands  mylleres ,  qu'elle  y  cou- 
vre fous  des  ombres  &  des  figures.  A  l'égard  des  quatre  femmes 
dont  Faufte  faifoit  un  grand  crime  à  Jacob  ,  faint  Auguflin  ré- 
pond que  Tufagc  étant  alors  d'époufer  plufîcurs  femmes  ^  ce  n'é- 
toit  point  un  crime  ;  mais  que  c'en  feroit  un  aujourd'hui,  parce 
que  ce  n'efl  pas  l'ufage.  Il  ne  juftilie  point  le  crime  de  Juda  ni 
debeaucoup  d'autres  anciens  qui  font  marqués  dans  la  généalo- 
gie de  Jefus  Chrifî: ,  fe  contentant  de  dire  que  les  crimes  donc 
ils  fe  font  rendus  coupables ,  ne  dérogent  en  rien  au  myftere  de 
l'Incarnation,  le  Sauveur  ayant  voulu  naître  d'ancêcres  les  uns 
bons ,  les  autres  mauvais ,  pour  être  le  Sauveur  des  uns  &  des 
autres.  Mais  il  foutient  que  ce  n'étoit  pas  une  raifon  à  Faufte 
de  rejetter  l'Écriture ,  parce  qu'elle  fait  mention  de  ces  crimes  ,. 
ayant  coutume  de  rapporter  fans  acception  de  perfonnes ,  le  biea 
&  le  mal  d'un  chacun ,  comme  on  le  voit  dans  David  ,  dont  elle 
rapporte  les  péchés  &  les  vertus  ;  &  dans  faint  Pierre  dont  elle 
raconte  également  le  renoncement  &  la  confeflion.  Après  un  bel 
éloge  de  Moyfe  que  Faufle  n''épargnoit  pas  plus  que  les  anciens 
jufles ,  il  fait  voir  qu'il  ne  pécha  point  en  dépouillant  les  Egyp* 
tiens  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,  &  qu'au  contraire  , 
il  f  e  feroit  rendu  coupable  s'il  eût  agi  autrement ,  Dieu  lui  ayant 
commandé  tout  ce  qu'il  fit  en  cette  occafîon.  II  ajoute  que  ce 
Légiflateur  n'efl  pas  mféme  à  condamner  dans  les  guerres  qu'il 
entreprit  ^  &  montre  à  cette  occafîon  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
h  guerre.  Qu'y  a-t-il  à  blâmer,  dit-il  ^ dans  la  guerre  ?  Efl-ce 

de 
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'de  ce  qu'elle  fait  mourir  des  hommes  qui  mourroient  aulTi-  bien 
un  jour ,  afin  que  les  vainqueurs  vivent  en  paix  ?  Il  n''apparticnc 
qu'à  des  gens  timides  &  non  à  des  perfonncs  de  picic  de  blâmer 
en  cela  la  guerre  :  mais  la  paiïion  de  nuire  aux  autres ,  la  cruauté 
pour  le  venger  ,  l'averfion  de  la  paix ,  les  fentimens  implacables 
de  l'efprit ,  l'emportement  de  la  révolte  ,  la  convoitife  de  domi- 
ner ,  &  toutes  les  autres  paflions  femblables ,  font  les  défauts  blâ- 
mables dans  la  guerre  ;  &  quelquefois  c'efl  afin  de  punir  ces  paf- 
fions  déréglées  dans  ceux  qui  par  leurs  violences  refirent  à  laju- 
flicede  leurs  delTeins  ,  que  les  bons  entreprennent  la  guerre  con- 
tre les  médians.  Un  homme  jufte  peut  donc  fort  bien  faire  la 
guerre ,  même  fous  le  commandement  d'un  Roi  facrilege  ,  en 
gardant  autant  qu'il  le  peut ,  l'ordre  Se  la  paix  de  fes  citoyens  ; 
lorfqu''il  fçait  certainement  que  ce  qui  lui  cft  commandé  n'^eft 
pas  contre  les  préceptes  de  Dieu  ,  ou  qu^il  ne  fçait  pas  certaine- 
ment s'il:  lui  efl  contraire.  Ainfi  Finiquité  du  commandement 
rend  quelquefois  un  Roi  coupable  ,  en  même-tems  que  le  devoir 
d'obéir  rend  un  foldat  innocent.  Voici  la  raifon  qu'il  rend  pour- 
quoi quelques-uns  des  Juftes  de  l'ancienne  Loi  ont  régné  &  fait 
des  guerres  ;  au  lieu  que  les  Apôtres  &  les  Martyrs  n'ont  fait  que 
fouftrir.  Les  Patriarches  &les  Prophètes  ont  régné,  dit-il _,  fur 
la  terre  ,  afin  de  faire  voir  que  c'eit  Dieu  qui  donne  &  qui  ôte 
tous  ces  royaumes  comme  il  lui  plaît  ;  mais  les  Apôtres  âz  les 
Martyrs  n'y  ont  pas  régné ,  afin  de  nous  apprendre  à  defirer  plu- 
tôt le  royaume  du  ciel  que  ceux  de  la  terre.  Ces  Rois  anciens  ont 
fait  des  guerres ,  afin  de  montrer  aux  hommes  que  c'efl  Dieu  , 
qui  paria  volonté  fouveraine  donne  les  vi6toires:  &  les  Martyrs 
fe  font  laifTés  tuer  fans  faire  de  refiflance ,  afin  de  nous  enfei- 
gner  que  la  plus  excellente  vidoire  efl  de  mourir  pour  la  foi  de 
la  vérité.  Saint  Auguflin  donne  pour  maxime  ,  que  Phomme  de- 
vient injufle  &  pécheur  ,  quand  il  aime  pour  elles-mêmes  des 
chofes  dont  on  ne  doit  ufer  que  pour  parvenir  à  d'autres  ;  &  qu'il 
fe  fert  afin  d'arriver  à  ces  autres-là ,  de  celles  qu'on  doit  aimicr 
pour  elles-mêmes  :  car  il  trouble  par  ces  adions  autant  qu'il  le 
peutj  l'ordre  naturel  que  la  Loi  éternelle  veut  que  l'homme  gar- 
de. L'homme  au  contraire ,  ajoute-t-il ,  devient  jufte  quand  il  ne 
veut  ufer  des  chofes  du  monde  ,  que  félon  h  fin  pour  laquelle 
elles  ont  été  inftituées  *,  qu'il  defire  de  jouïr  de  Dieu  pour  lui- 
même  ;  &  de  fon  ami  &  de  foi-même  en  Dieu  &  pour  Dieu.  Il 
refloit  encore  à  S.  Auguftin  de  répondre  aux  reproches  que  Faufîe' 
faifoit  au  Dieu  de  l'ancien  Teftament ,  d'avoir  ordonné  au  Pro-- 
Tome  XL  Kkkk 
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phéce  Ofée  de  prendre  pour  femme  celle  qui  avoit  commis  le 
péché  de  fornication ,  &  d'en  avoir  des  enfans.  Il  répond  donc 
à  ce  Manichéen  ,  que  Dieu  n'en  agit  ainfi  que  pour  retirer  cette 
femme  de  fon  défordre  ;  &  que  félon  l'Evangile ,  les  femmes  pu- 
bliques précéderont  les  Juifs  dans  le  jroyaume  des  cieux.  Quanta 
Salomon  dont  Faufle  obje£loit  auflî  les  defordres ,  ce  Père  ré- 
pond que  l'Ecriture  qui  rapporte  le  bien  qu''il  fit  dans  les  côm- 
mencemens  de  fon  règne ,  l'a  repris  des  excès  dans  lefquels  il  tom- 
ba fur  la  fin.  Enfuite  ce  Père  reprend  tout  ce  que  Faufle  avoit 
pbjedé  touchant  Juda ,  Thamar  ,  David ,  Salomon ,  Ofée  & 
Moy  fe  _,  &  donne  à  tous  ces  faits  des  explications  morales  &  fpiri- 
tuelies.  Voici  celles  qu'il  donne  du  veau  d'or  que  Moyfe  ordonna 
de  jetter  dans  le  feu.  Cette  idole  ,  dit-il ,  repréfentoit  tout  le 
corps  &  toute  la  fociété  des  Gentils ,  adorateurs  des  idoles.  Le 
corps  de  cette  idole  eft  jette  dans  les  feu  9  parce  que  les  Gentils 
étant  convertis  &  embrafés  de  ce  feu  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
venu  apporter  du  ciel  en  terre ,  devoit  un  jour  perdre  la  force  du 
péché ,  que  le  démon  leur  avoit  imprimée ,  pour  être  transformés 
en  Jefus-Chrid.  Cette  idole  efl  réduite  en  poudre ,  parce  que 
Dieu  a  brifc  l'orgueil  des  Gentils  idolâtres  ,  pour  les  réduire 
dans  la  poufïîere  de  leur  néant.  La  poufliere  de  cette  idole  efl: 
jettée  dans  l'eau  ,  parce  qu'après  que  les  Gentils  ont  été  conver- 
tis par  l'imprcffion  du  Saint-Efprit^  ils  ont  étéfan6i:ifiéspar  l'eau 
du  Batême.  Et  les  Ifraélites  boivent  de  cette  eau ,  parce  que  l'E* 
glife  qui  efl  le  véritable  Ifraël  ,  a  fait  pafler  les  Gentils  dans 
fon  propre  corps.  Saint  Auguflin  dit ,  que  ceux  qui  croient  que 
Tefprit  de  Dieu  dans  ces  Hifloires  faintes  3  rapporte  feulement 
les  chofes  paffées  fans  prédire  les  futures  ,  font  dans  une  grande 
erreur  ,  puifqu'ils  combattent  formellement  les  paroles  de  Jefus- 
Chrifl  &  des  Apôtres  ;  que  ceux  ,  au  contraire ,  qui  croient  que 
non-feulement  les  adions  principales,  mais  auffi  les  plus  petites 
circonflances  de  ces  Hifloires  faintes  font  prophétiques  &  myflé- 
rieufes ,  femblent  entreprendre  une  chofe  bien  hardie  &  bien 
difficile  5  quoiqu'on  doive  recevoir  avec  refpeâ  ces  fortes  d'ex- 
plications, fi  elles  font  folides  &  fondées  dans  l'Ecriture.  Il  éclair- 
cit  cette  règle  par  une  comparaifon.  Comme  dans  une  harpe ,  dit- 
il,  tout  fert  pour  la  faire  réionner,  &  tout  néanmoins  ne  réfon- 
ne  pas  _,  n'y  ayant  que  les  cordes  feules ,  qui  étant  touchées  avec 
art  5  compofent  l'harmonie  des  fons  :  ainfi  dans  l'Hifloirefacrée, 
tout  généralement  n'efl  pas  une  figure  &  une  prophétie  ,  mais 
les  moindres  chofes  fervent  comme  de  jointure  &  de  liaifon 
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f  ôur  les  plus  grandes  qui  font  prophétiques  &  myflerieufes.  En- 
fin il  remarque  que  les  Ecritures  lacrées  ont  rapporté  quelques 
exemples  de  la  chute  des  bons  dans  le  mal ,  &  du  retour  des  mé- 
chans  au  bien  ;  afin  que  les  jufles  ne  s'clevaiTent  point  dans  Por- 
gueil  par  une  trop  grande  aiTurance  ,  &  que  les  méchans  ne  s'en- 
durcifTent  point  dans  le  péché  par  le  defefpoir. 

IX.  Les  fept  Livres  fuivans  contiennent  les  réponfes  de  faint  Analyfe  des 
Auguflin  à  quelques  vaines  fubtilités  de  Fauftc  touchant  la  pa-  ^*^^"  ^^'^"^^ 
rente,  la  naiflance,  la  mort  &  les  avions  de  Jefus-Chrift.  Il  y  &  iV»p%iJ 
fait  voir  contre  ce  Manichéen,  que  la  fainte  Vierge  dont  eft  né  ^f^q- 

le  Sauveur ,  étoit  véritablement  de  la  famille  de  David  ,  &  que 
Jofeph  fon  époux  en  étoit  aufli  ;  que  ce  que  Fauftedifoit  du  père 
de  la  fainte  vierge ,  qu'il  s'appelioit  Joachim  8c  qu'il  étoit  Prê- 
tre de  la  Tribu  de  Lévi  ,  ne  fe  lifoic  point  dans  les  Livres  cano- 
niques; mais  que  quand  le  fait  feroit  vrai ,  il  étoit  très-poflible 
qu'il  appartînt  à  la  famille  de  David  ,  &  qu  étant  de  la  Tribu  de 
Juda  5  il  ait  été  adopté  dans  celle  de  Levi  ;  que  quand  J.  C. 
ne  feroit  point  né  de  Marie  ,  cela  n'empêcheroitpas  qu'il  ne  fût 
mort  ',  puifqu'Adam  qui  n  étoit  né  deperfonne ,  n'avoir  pas  laifTé 
de  mourir  ;  qu'au  refte  on  croyoit  dans  l'Églife  que  Jefus- 
Chrift  étoit  né ,  qu'il  avoit  fouflfert  ,  qu'il  avoit  prêché  ,  qu'il 
étoit  mort  -,  parce  que  tous  ces  faits  font  at telles  par  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  ,  &  qui  les  ont  mis  par  écrit.  Il  rejette  la  lettre 
que  les  Manichéens  faifoient  courir  fous  le  nom  de  Jefus-Chrifl:. 

X.  On  voit  parle  trentième  Livre  que  les  Manichéens  s'ab-    Analyfe  des 
ilenoient  ds  viandes  ,  parce  qu'ils  les  croyoient  immondes  ',  &  Livres,3o,îi, 
qu'ils  portoient  les  filles  à  embralTer  la  virginité  ,  parce  qu'ils  "^^.^  ^^  '  ^' 
détefloient  le  mariage  -,  au  contraire,  que  Ci  les  catholiques  s'ab-     '*' 
flenoient  quelquefois  des  viandes ,  ce  n'étoit  pas  qu'ils  les  cruf- 

fent  mauvaifes ,  mais  uniquement  pour  fe  mortifier  8z  humilier 
davantage  leur  ame  dans  la  prière ,  &  que  s'ils  préferoient  la 
virginité  au  mariage,  c'eft  qu'ils  h  croyoient  meilleure.  Il  con- 
tinue la  même  matière  dans  le  trente  &  unième  Livre ,  où  il 
prouve  par  le  témoignage  de  PApôtre  ,  que  tout  eft  pur  pour 
ceux  qui  font  purs  5  &  que  fi  l'Apôtre  appelle  immondes  ceux , 
qui  d;^ns  le  nouveau  Teftamcnt  ^  vouloientque  l'on  obfervât  en- 
core les  ombres  des  chofes  futures  comme  nécefTaires  au  falut  ^ 
^eft  qu'ils  penfoient  trop  charnellement  -,  Se  que  c'eft  pour  la 
même  raifon  qu'il  les  appelle  infidèles  parce  qu'ils  ne  diftin- 
guoient  pas  le  tems  de  la  Loi  d'avec  celui  de  la  grâce.  Il  recon. 
nok  dans  le  Livre  trente  -  deuxième  que  les  Catholiques  rcce- 
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voient'  comme  divines  toates  ies  Ecritures  de  l^ancien  Teila« 
ment  ;  &:  que  s'ils  ne  rendoient  pas  à  Dieu  le  même  culte  que 
lui  rendoient  les  Hébreux  fous  la  Loi  ancienne^  c'efl  qu'ils onn 
appris  des  Pères  du  nouveau  Teflament  à  lui  en  rendre  un  autre, 
figuré  par  les  ombres  de  l'ancien.  Faufle  objedoit  comme  un 
crime  ce  qui  efl  ordonne  dans  le  chapitre  2  5;  du  Dcuteronome  , 
que  lorfquedeux  frères  demeureront  enfemble,  &  que  Fun  d'eux 
fera  mort  fans  enfans  _,  la  femme  du  mort  n'en  époufera  point  un 
autre  que  le  frère  de  fon  mari  _,  afin  que  celui-ci  fufcite  des  en- 
fans  à  fon  frère.  Saint  Auguftin  répond  à  cette  difficulté  en  deux 
manières  ;  10.  que  cette  Loi  marquoit  en  figure  ,  que  chaque  Pré- 
dicateur de  l'Evangile  doit  travailler  dans  i'Eglife  de  telle  forte, 
qu'il  fufcite  des  enfans  à  fon  frère  qui  efl:  mort ,  c'efl-à-dire  ,  à 
Jefus-Chrifl  qui  efl  mort  pour  nous  *,  afin  que  les  enfans  qu'il  lui 
donnera  portent  fon  nom  ;  que  l'Apôtre  accomplifi^anr  cette  Loi, 
non  pas  charnellement  &  en  figure  ,  mais  fpirituellement  &  ea 

I  Cor, 4,1$.  vérité  par  l'ardeur  de  fes  travaux  apofloliques  ,  fe  met  en  une 
fainte  colère  contre  ceux  qu'il  dit  avoir  engendrés  en  Jefus-Chrifl 
par  FEvangile  ,  &  les  reprend  très-févérement  de  ce  qu'ils  vou- 

1  Ccr.  1,13.  loient  être  à  Paul.  Ijî-ce  Paul ,  leur  difoit-il ,  qui  a  été  crucifié 
pour  vous  :  ou  avez-vous  été  hatijés  au  nom  de  Paul  ?  Comme  sll 
leur  avoit  dit  :  Je  vous  ai  engendrés  à  mon  frère  qui  efl  more  ; 
&  vous  vous  nommez  de  fon  nom  _,  c'efl-à-dire  ,  Chrétiens  8c 
non  pas  Pauliens.  20.  Que  cette  Loi  fignifie  que  celui  qui  ayant 
été  choifi  par  I'Eglife  pour  le  miniflere  de  l'Evangile ,  refufe  de 
l'accepter  ,  efl  femblable  en  cela  à  ce  frère  dont  il  efl  parlé  au 
même  lieu  _,  qui  ne  veut  point  époufer  la  femme  de  fon  frère  mort  , 
&  qu''il  fe  rend  digne  véritablement  ciêtre  méprifé  par  PEglife 
même.  Faufle  reprochoit  aux  Chrétiens  de  ne  pas  célébrer  la 
Pâque  comme  les  Juifs  ,  &  de  ne  pas  obferver  comme  eux  cer- 
taines abflinences.  Sur  quoi  faint  Auguflin  lui  dit  que  les  Chré- 
tiens célébrant  chaque  jour  l'immolation  de  l'agneau  ,  &  en  fai- 
fant  chaque  année  la  folemnité ,  ils  ne  dévoient  pas  fe  rencontrer 
dans  cette  fête  avec  les  Juifs ,  qui  ne  célébroient  cette  immola- 
tion qu'en  figure  ;  &  qu'ils  faifoient  cette  fête  le  Dimanche^jour 
auquel  Jefus-Chrifl  efl  refilifcité  ;  comme  ils  célébroient  le  cin- 
quantième jour  depuis  la  Réfurre£lion  du  Sauveur  ^  le  jour  de 
la  defcente  du  Saint-Efprit  fur  les  Apôtres ,  I'Eglife  ayant  cou-; 
tume  de  célébrer  les  myfleres  au  jour  même  qu'ils  font  arrivés. 
Quant  aux  viandes  défendues  aux  Juifs ,  comme  elles  n'étoienc 
que  l'ombre  des  chofes  futures ,  ce  Père  répond  que  le  tems  des 
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fj<yures  étant  pafTé  _,  Fabftinencc  de  ces  viandes  ne  doit  plus  être 
obiervée.  Il  fait  un  parallèle  de  la  do6trinc  des  Chrétiens  &  par- 
ticulièrement de  ce  qui  regardoit  la  foi  en  Jefus  Chrift ,  avec  la 
dodrine  des  Manichéens  a  qui  il  reproche  de  ne  rejctter  cer- 
taines parties  du  nouveau  Teflamenr,que  parce  qu'ils  les  croy oient 
contraires  l'une  à  l'autre ,  &  qu'ils  n'en  jugeoient  ainll ,  que  parce 
qu'ils  ne  lesentendoient  pas.  Il  iniifte  beaucoup  dans  le  Livre  33, 
fur  lautenticité  des  divines  Ecritures  _,  en  particulier  fur  les  écrits 
des  Apôtres ,  difant  qu'il  n'y  a  rien  de  certain ,  s'il  ne  l'efl  pas 
que  ces  écrits  font  de  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  Il  allègue  fur 
cela  le  témoignage  de  l'Eglife  répandue  parmi  toutes  les  nations  .- 
Se  pour  rendre  la  preuve  plus  fenfible  ^  il  ditàFaufte  :  Comment 
efl-on  certain  que  les  Livres  d'Hypocrate ,  de  Platon ,  d'Arifto- 
te ,  de  Ciceron,  de  Varron,  &  de  beaucoup  d'autres  Auteurs 
de  ce  genre,  font  véritablement  d'eux,  Tmon  par  le  témoignage 
fucceiïif  de  chaque  fiécle,  depuis  celui  où  ils  ont  vécu  jufqu'au 
nôtre?  Il  en  efl  de  même  ,  ajoute  ce  Père  ,  des  Livres  qui  ont 
été  compofés  par  certains  Ecrivains  Eccléfiaftiques  à  qui  l'on 
n'attribue  les  ouvrages  qui  portent  leur  nom ,  que  parce  que  dans 
le  fiécle  où  ils  ont  vécu  on  les  leur  a  attribués  comme  dans  toute  la 
fuite  des  tems  jufqu'à  nous.  Il  finit  fon  ouvrage  contre  Faufte  en 
levant  quelques  contrariétés  apparentes  qui  le  rencontrent  dans 
les  Evangiles  ,  &  en  avertiflant  ceux  qui  pourroient  avoir  quel- 
ques difficultés  fur  les  Livres  de  l'ancien  Teflament ,  qu'ils  les 
trouveront  expliquées  dans  le  nouveau  j  où  les  Myfleres  font  dé- 
veloppés &:  les  Prophéties  accomplies, 

§.  IV. 

Des  deux  Livres  contre  Félix  le  Manichéen  y   des  Livres  de  la 
nature  du  Bien  ^  &  contre  Secondin» 

I.  Tp  E  L  I  X  {a)  l'un  des  Elus  &  même  un  des  Do£leurs  des  CesdeuxLi- 
X/  Manichéens  étoit  venu  à  Hippone  pour  y  femer  fes  er-  écrits  en^o4! 
reurs.  Quoique  fort  ignorant  dans  les  belles  Lettres ,  il  étoit  plus 
adroit  que  Fortunat ,  que  faint  Auguftin  n'étant  encore  que 
Prêtre  avoit  confondu  dans  une  difpute  publique  au  mois  d'Août 
de  l'an  393.  Il  arriva  qu'on  faifit  à  Félix  fes  papiers  (  &  ) ,  c'efl- 
à-dire  les  Livres  des  Manichéens  qu'il  avoit ,  &  qu'on  les  mit 
fous  la  garde  du  Sceau  public.  Pour  fe  les  faire  rendre  il  pré- 
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fenca  fa  Requête  au  Curateur  de  la  ville  d'Hippone  le  6  de 
Décembre  de  l'an  404 ,  fous  le  fîxiéme  Confulat  de  l'Empereur 
Honorius.  Il  s  ofïroit  dans  cette  Requête  de  conférer  aves  fainE 
Auguftin ,  déclarant  qu'il  étoit  prêt  de  foutenir  les  Ecrits  de 
Manichée  ,  de  montrer  qu'ils  ne  contenoient  aucune  mauvaife 
do£lrine  ;  &  qu'au  cas  qu'il  s'y  trouvât  quelque  chofe  de  mal  ^ 
il  vouloit  bien  être  brûlé  avec  fes  Livres ,  &  fubir  toute  la  ri- 
gueur des  Loix.  Saint  Auguftin  n'eut  point  de  peine  d'accepter 
la  difpute  :  &  il  femble  qu'il  entra  en  conférence  avec  Félix  ^  le 
jour  même  que  celui-ci  la  propofa  :  car  on  voit  par  Poiïidius 
qu'il  y  en  eut  deux  ou  trois  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  dont 
les  a£tes  aient  été  rédigés  par  écrit  *,  mais  tout  au  commence- 
ment de  la  première  de  ces  deux  conférences ,  faint  Auguflin 
dit  à  Félix  (  c  )  :  Vous  fçavez  que  vous  vous  êtes  vanté  hier  de 
pouvoir  défendre  les  Ecrits  de  Manichée.  Et  dans  la  même 
conférence  Félix  dit  à  faint  Auguflin  {d) ^  que  s'il  lui  appor- 
toit  les  cinq  Auteurs  qu^il  lui  avoit  dit ,  il  icroit  en  état  de  lui 
répondre  fur  -  tout.  Ce  qui  marqua  vifibîement  qu'ils  s'étoienc 
déjà  entretenus  la  veille  du  feptiéme  Décembre  ,  qui  eft  la  date 
de  la  première  des  deux  conférences  ,  dont  nous  avons  les  Ades, 
&  dont  faint  Auguftin  a  fait  deux  Livres. 
Anaiyfe  du      I L  Elle  fe  tint  dans  l'Eglife  d'Hippone ,  en  préfenee  du  peu- 
premier   Li-  p|ç  ^^j  écoutoit  avcc  beaucoup  de  modeftie  &  un  grand  filence 
devant  les  baluftres  du  Chœur.  Il  y  avoit  auiïi  des  Notaires, 
&  ils  écrivirent  toutes  les  paroles  de  Tun  &  de  l'autre.  Saint 
Auguflin  prit  d'abord  en  main  la  Lettre  de  Manichée  appellée 
Du  fondement  :  Félix  la  reconnut,  Se  en  lut  lui-même  le  com- 
mencement, où  cet  Héréfiarque  fe  difoit  Apôtre  de  Jefus-Chrift, 
Alors  faint  Auguflin  lui  dit  :  Prouvez-nous  comment  Manichée 
efl  Apôtre  de  Jefus-Chrift  :  car  nous  ne  le  voyons  point  dans 
l'Evangile  au  nombre  des  Apôtres.  Nous  fçavons  celui  qui  a  été 
ordonné  à  la  place  du  traître  Judas  ,  qui  efl  faint  Matthias ,  «& 
celui  qui  a  été  enfuite  appelle  du  Ciel  par  la  voix  du  Seigneur  5, 
qui  efl  faint  Paul.  Félix  répondit  :  Que  votre  fainteté  me  prouve 
comment  Jefus-Chrift  a  accompli  fa  promeife    d'envoyer  le 
Saint-Efprit.  Et  de  fuite  il  cita  ce  qui  en  efl  rapporté  dans  le 
feiziéme  chapitre  de  faint  Jean.  Saint  Auguflin  lut  cette  pro- 
meffe  dans  le  vingt-quatrième  chapitre  de  faint  Luc  ,  conforme 
à  celle  qui  fe  trouve  dans  faint  Jean  :  puis  il  lut  le  commence-- 


\^{c)  Auc.  1. 1  in  F  si,  w/,  >,  (h)  Uid,  cap»  14* 
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ment  des  Ades  des  Apôtres  ^  &  ce  qui  y  efl  dit  de  la  defcente 
du  Saint -Efprit.  Félix  répliqua:  Puifque  vous  dites  que  les 
Apôcres  ont  reçu  le  Saint -Eiprit,  donnez  m'en  un  qui  m'en- 
feigne  ce  que  Manichéc  m'a  enfeigné  ,  ou  qui  détruife  fa  do- 
ûrinc.  Saint  Auguftin  répondit  :  Les  Apôtres  ont  été  enlevés 
du  monde  avant  que  l'erreur  de  Manichée  y  fut  née  :  c'efl  pour- 
quoi on  ne  trouve  aucun  écrit  des  Apôtres  ou  ils  le  combattent 
nommément.  Je  vous  lirai  néanmoins  ^  ajouta-t-il  ,  ce  que  l'A- 
pôtre faint  Paul  a  prédit  de  vos  femblables  ;  &  ayant  pris  la  pre- 
mière Epître  à  Timothée ,  il  lut  l'endroit  du  quatrième  chapitre 
où  il  efl  dit  :  Que  dans  le  tems  à  venir  quelques-uns  abandon- 
neront la  foi ,  en  fuivant  des  efprits  d'erreur  &  des  do6lrines 
diaboliques  ,  qui  interdiront  le  mariage ,  &  qui  obligeront  de 
s'abflenir  des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour  erre  reçues  avec 
aûion  de  grâces  par  les  Fidèles.  Enfuite  il  preiïa  Félix  de  dé- 
clarer ,  s'il  croyoit  que  toute  viande  propre  à  la  nourriture  des 
hommes  fut  pure  ,  &  que  le  mariage  fût  permis.  Félix  au  lieu 
de  répondre ,  fe  fit  réciter  une  féconde  fois  les  paroles  de  la  pre- 
mière à  Timothée ,  &  dit  que  Manichée  ne  s'étoit  point  retiré 
de  la  foi  comme  ceux  dont  parle  faint  Paul  en  cet  endroit.  Puis  'r. 

détournant  la  queftion  fur  laquelle  faint  Auguflin  l'a  voit  prelTé 
de  répondre  _,  il  ajoute  :  Vous  dites  que  le  Saint-Efprit  efl  venu 
en  Paul.  Toutefois  il  die  dans  une  autre  Epître  ,  qui  eft  la  pre- 
mière aux  Corinthiens:  que  nos  connoifTances  font  imparfaites, 
&  que  quand  la  perfection  viendra ,  elles  feront  détruites.  Ma- 
nichée efl  venu ,  &  nous  a  enfeigné  le  commencement ,  le  milieu 
Se  la  fin  :  il  nous  ainflruits  de  la  formation  du  monde  ^  des  cau- 
fes  du  jour  &  de  la  nuit  ,  du  cours  du  Soleil  &  de  la  Lune  : 
n'ayant  point  trouvé  cela  dans  Paul ,  ni  dans  les  Ecries  des  autres 
Apôtres ,  nous  croyons  qu'il  efl  le  Paraclet.  Nous  ne  lifons  point 
dans  l'Evangile  ,  répondit  faint  Auguflin  ^  que  Jefus-  Chrifl 
ait  dit  :  Je  vous  envoie  le  Paraclet  pour  vous  inflruire  du  cours 
du  Soleil  &  de  la  Lune.  Car  il  vouloir  faire  des  Chrétiens ,  Se 
non  pas  des  Mathématiciens.  Il  fuffit  aux  hommes  de  fçavoir  de 
ces  chofes  pour  Pufage  de  la  vie ,  ce  qu'ils  en  apprennent  dans 
les  Ecoles.  Autrement  je  vous  demande  combien  il  y  a  d'étoiles  , 
&  vous  êces  obligé  de  me  répondre ,  vous  qui  prétendez  que  le 
Saint-Efprit  vous  a  enfeigné  ces  fortes  de  chofes.  Mais  en  atten- 
dant 3  je  vous  expliquerai  ce  que  dit  faint  Paul  de  Pimperfe£lion 
de  nos  connoifTances.  Il  parle  de  l'état  de  cette  vie  ;  &  pour  le 
montrer  ,  voyez  ce  qu'il  dit  ;  Nous  voyons  mamenant  comme  1  Ceun^tii 
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dans  un  miroir  &  en  énigme  y  mais  alors  nous  verrons  face-  à-» 
face.  Dites- moi,  vous  qui  prétendez  que  l'Apôtre  prédifoit  lef 
rems  de  Manichée ,  Voyez-vous  maintenant  Dieu  face-à-face  l 
Suite,/.  472.  1 1  !•  Félix  dit  :  Je  n'ai  pas  aflez  de  forces  pour  réfifter  à  votre 
puiflance  _,  le  rang  Epifcopal  efl  grand  :  je  ne  puis  rcfifler  nort 
plus  aux  Loix  des  Empereurs  ,  &  je  vous  ai  prié  de  m'enfeignei^ 
îbmmairement  ce  que  c'eft  que  la  vérité.  Saint  Auguflin  après 
avoir  repris  en  peu  de  mots,  ce  qui  avoit  été  dit  juiqucs-Ià ,  & 
montré  que  Félix  n'avoic  pu  lui  répondre  ,  ajouta  ,  Vous  avez 
dit  que  vous  craigniez  Tautorité  Epifcopale  ,  quoique  vous 
voyiez  avec  quelle  tranquillité  nous  difputons  :  ce  peuple  ne  vous 
fait  aucune  violence,  &  ne  vous  donne  aucun  fujet  de  crainte  ; 
îl  écoute  paifiblement  ^  comme  il  convient  à  des  Chrétiens,  Vous 
avez  dit  que  vous  craigniez  les  Loix  des  Empereurs  :  un  homme 
quiferoit  rempli  du  Saint-Efprit ,  n'auroitpas  cette  crainte ,  en' 
foutenant  la  vraie  foi.  Félix  dit:  Les  Apôtres  mêmes  ont  craint. 
Ils  ont  craint ,  dit  faint  Augufiin ,  jufqu^à  fe  cacher ,  non  juf- 
qu''à  refufer  de  déclarer  leur  foi  quand  ils  étoient  pris.  Hier  vous' 
donnâtes  une  Requête  au  Curateur  de  la  Ville  ,  en  criant  publi- 
quement que  vous  vouliez  être  brûlé  avec  vos  Livres  ,  fi  on  y 
trouvoit  quelque  chofe  de  mauvais  :  vous  imploriez  fi  hardiment 
les  Loix  ,  &  aujourd''hui  vous  fuyez  lâchement  la  vérité.  Félix 
après  plufieurs  chicanes  s'expliqua  fur  le  combat  qu'il  y  avoit  eu 
entre  Dieu  &  la  nation  de  ténèbres  ;  fur  quoi  faint  Augufiin  luï 
fit  le  même  argument  qu'à  Fortunat  :  Comment  la  nation  des' 
ténèbres  pouvoit-elle  nuire  à  Dieu  ^  dont ,  félon  Manichée _,  les 
royaumes  étoient  fi  folidement  fondés ,  qu'ils  ne  pouvoient  être 
ni  remués  ni  ébranlés  ?  Félix  dit  :  Si  rien  n'efi  oppofé  à  Dieu  ^ 
pourquoi  Jefus  -  Chrift  a-t-il  ère  envoyé  pour  nous  délivrer  des' 
liens  delà  mort?  Pourquoi  fommes  -  nous  batifés  ?  A  quoi  fert 
l'Euchariftie  &  le  Chrifiianifme  ?  Saint  Augufiin  répondit: 
Jcfus- Chrift  eft  venu  nous  délivrer  de  nos  péchés  ,  parce  que 
nous  ne  fommes  pas  engendrés  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  mais 
faits  par  fa  parole.  Or  il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  qui 
eft  né  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  &  ce  qull  a  fait.  Tout  ce  qu'iî 
a  fait  eft  fujet  au  changement  :  mais  Dieu  n*y  eft  point  fujet, 
parce  que  l'ouvrage  ne  peut  être  égal  à  l'Ouvrier.  Mais  vous  qui 
venez  de  dire  que  le  Père  qui  a  engendré  des  enfans  de  lumière^ 
l'air  &  la  terre  ,  &  les  enfans ,  ne  font  qu'une  fubftance  ^  &  que 
tout  eft  égal-,  ii  faut  que  vous  me  difiez  comment  la  nation  des" 
ténèbres  pourroit  nuire  à  cette  ftibftance  incorruptible.  Félix' 
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demanda  pour  y  répondre  jufqu'au  Lundi  douzième  du  mois 
de  Décembre ,  &  pour  afTurance  qu  il  ne  s'entuiroir  point  _,  il  fe 
mit  à  la  garde  d'un  Chrétien  qu'il  choific  entre  lesafliftans, 
nommé  Boniface. 

IV.  Ainiî  finit  la  première  conférence  ,  dont  les  aéies  furent  Analyse  dti 
lignés  par  faint  Auguftin  &  par  Félix.  La  féconde  fe  tînt  au  Livre  x. ,  p, 
jour  marqué  dans  la  même  Eglife  d'Hippone  ,  appellée  de  la  ^^^' 
Paix.  Saint  Auguftin  ayant  repris  fon  argument ,  Félix  dit  qu'il 
n'avoit  pu  fe  préparer  à  y  répondre  ,  parce  qu'on  ne  lui  avoir 
point  rendu  fes  Livres  ;  mais  que  fi  on  les  lui  rendoit ,  il  vien- 
droit  au  combat  dans  deux  jours.  Tout  le  monde  voit ,  dit  faint 
Auguftin  5  que  vous  n'avez  rien  à  répondre  ,  ayant  demandé  , 
non  vos  Livres  ,  mais  un  délai.  Toutefois  ptiifque  vous  les  de- 
mandez ,  dites  ce  que  vous  voulez  qu'on  en  apporte  pour  le  voir 
maintenant  &  répondre.  Félix  s'en  tint  à  PEpître  du  Fonde- 
ment ,  &  faint  Auguftin  répétant  fon  obje£tion  ^  dit  :  Si  vous 
adorez  un  Dieu  incorruptible ,  en  quoi  lui  pouvoit  nuire  cette 
nation  contraire  que  vous  imaginez  ?  Si  rien  ne  lui  pouvoir 
nuire  _,  il  n'a  point  eu  de  raifon  pour  mêler  une  partie  de  lui- 
même  à  la  nature  des  démons.  Félix  voulant  juftifier  Manichée , 
tâcha  de  prouver  par  TEvangile  &  par  faint  Paul ,  dont  il  pro- 
duifit  pluileurs  paflages  ,  qu'il  y  a  deux  natures ,  l'une  bonne  ^ 
&  Pautre  mauvaife.  Saint  Auguftin  répondit ,  que  toutes  les 
créatures  foit  vifibles  ^  foit  invifibles  ,  font  l'ouvrage  de  Dieu  , 
&  que  l'origine  du  mal  eft  le  libre-arbitre  par  lequel  on  fait  le 
bien  ou  le  mal  ;  ce  qu'il  prouva  non-feulement  par  un  paftage  de 
l'Evangile  de  faint  Matthieu  ,  mais  encore  par  les  Livres  des 
Manichéens  ,  l'un  intitulé  :  Le  Tréfor  ,  &  l'autre ,  Les  A^es  des  j^^^  , ^  -  ^j.. 
Apôtres  y  écrits  par  Leutius.  Il  fit  voir  que  fuivant  les  principes 
des  Manichéens  ,  il  n'y  auroit  point  de  péché  _,  ni  de  juftice 
dans  la  punition  ;  &  qu'il  eft  néceflaire  de  diftinguer  ce  qui 
eft  de  Dieu  ,  comme  procédant  de  fa  propre  fubftance  ^  &  ce 
qu'il  a  tiré  du  néant ,  comme  fon  ouvrage.  On  revint  encore  à 
l'incorruptibilité  de  Dieu  ^  &  Félix  ayant  avoué  que  quiconque 
difoit  que  Dieu  étoit  corruptible  ,  devoit  être  anathématifé ,  le 
Saint  lui  prouva  que  Manichée  enfeignoit  ce  blaiphême.  Félix 
fe  trouvant  embarrafle ,  dit  à  faint  Auguftin  :  Que  voulez-vous 
que  je  fafle?  Que  vous  anathématifiez  Manichée^  auteur  de  ces 
bîafphêmes ,  lui  répondit  faint  Auguftin  :  mais  ne  le  faites  que 
de  bon  cœur ,  car  perfonne  ne  vous  y  contraint.  Félix  fouhaita 
que  faint  Auguftin  l'anathématifât  le  premier ,  lui  &  l'efprit  qui 
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avoic  parlé  en  lui.  Ce  Père  ayant  donc  pris  un  papier,  écrivit 
ces  mots  :  Moi  Auguflin ,  Evêq^ue  de  FEglife  Catholique,  j'ai 
déjà  anarhématifé  Manichée  &  la  doéirine ,  &  l'efprit  qui  a  die 
par  lui  de  fi  exécrables  blafphêmes  ^  parce  que  c'écoit  un  elpric 
lédu£teur ,  non  de  vérité ,  mais  d'une  erreur  abominable  ;  Se 
maintenant  j'anathématife  encore  de  même  Manichée  &  fon 
efprit  d'erreur.  Il  donna  le  papier  à  Félix  ^  qui  anathématifa 
Manichée  en  des  termes  qui  marquoient  qu'il  pénétroit  bien 
Tabomination  de  ces  blafphêmes  ,  &  qu'il  les  avoir  effedive- 
ment  en  horreur  Ils  fignerent  l'un  &  l'autre  les  Adies  de  cette 
féconde  conférence ,  comme  ils  avoientfait  ceux  de  la  première. 

Tom.  8  oper.^  Il  y  a  un  Manufcrit  où  après  le  Livre  des  Héréfies  à  Quod- 

■Aug.^.  470\2  vultdeus ,  on  lit  un  A£le  d'une  information  faite  contre  les  Ma- 
nichéens 5  OÙ  Félix  qui  reconnoît  avoir  abandonné  leur  héréfie  , 
déclare  ceux  qu'il  fçait  être  de  cette  Se6le. 
lîvrede  la      V.  Saint  Auguflin  après  avoir  parlé  dani^le  fécond  Livre  de 

nature dubien  fes  Rétradations  (  /3!  ) ,  des  conférences  qu'il  eut  avec  Félix ,  mec 
îrsi'an404.  immédiavemcnt  après  le  Livre  intitulé:  De  la  nature  du  Bien ^ 

Livre,f. 501.  contre  les  Manichéens.  11  peut  donc  lavoir  compoie  vers  lan 
404  ou  405  :  mais  cette  époque  n'efl  point  fûre_,  parce  qu'il 
femble  que  ce  Père  a  voulu  joindre  enfemble  dans  les  Rétraâa- 
tions ,  tous  fes  Ecrits  contre  les  Manichéens.  Il  montre  dans 
celui-ci  que  Dieu  eft  le  fouverain  bien  ,  &  qu^étant  une  nature 
immuable ,  l'être  lui  eft  eiTentiel.  D'où  vient  qu'il  dit  lui-même  à 

^»9i.  3  î5  ^'f'  Moyfe  :  Je  fuis  celui  qui  eft  ,  &  vous  direz  aux  enfans  dlfraël  : 
Celui  qui  eft  ma  envoyé  vers  vous.  Il  y  montre  auilî  que  toutes  les 
autres  natures _,  foit  fpirituelles  ,foit  corporelles,  font  créées  de 
Dieu  ;'  que  toutes  font  bonnes  en  ce  qu'elles  ont  de  nature  8c 
d'être:  que  fi  elles  font  corruptibles  _,  c'eft  qu'elles  font  faites  de 
rien  ;  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  foie  mauvaile  d'elle-même  ;  que 
le  péché  ne  vient  point  de  Dieu  ,  mais  de  la  volonté  du  pé- 
cheur; que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'appartienne  également  à 
Dieu  de  pardonner  ou  de  punir  le  péché  ;  que  les  mauvais  An- 
ges n'ont  pas  été  créés  tels  de  Dieu ,  mais  qu'ils  font  devenus 
mauvais  en  péchant  -,  que  l'arbre  dont  Dieu  défendit  le  fruit  à 
Adam ,  n'étoit  point  mauvais  par  lui-même  ;  &  que  Dieu  ne  lui 
défendit  d'en  manger ,  que  pour  éprouver  fon  obéiffance  ;  que 
le  mal  des  créatures  n'eft  pas  dans  elles-mêmes ,  mais  dans  le 
mauvais  ufage  que  l'homme  en  fait  *,  que  Dieu  fçait  ufer  en  bien 


{a)  AuG.  lib,  &  Retra^,  cap.  p. 
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des  maux  que  faic  le  pécheur ,  en  faifant  éclater  fa  juflice  par 
les  peines  qu^il  leur  faic  fubir  ,  s'ils  ne  fe  corrigent  pas  ;  &  que 
le  feu  même  qui  doit  les  brûler  n'cd  pas  mauvais  de  fa  nature  , 
&  que  il  on  l'appelle  éternel  ,  ce  n'efl  pas  qu'il  le  foit  en  la 
même  manière  que  Dieu  l'efl  ,  mais  uniquement  parce  qu  il 
n'aura  point  de  fin.  Enfuite  il  explique  combien  les  Manichéens , 
fuivanc  leurs  fictions ,  mettoient  de  biens  dans  la  nature  ,  qu'ils 
appelloient  du  mal ,  &  combien  ils  mettoient  de  maux  dans  ce 
qu'ils  appelloient  nature  du  bien  :  fur  quoi  il  rapporte  deux  paf- 
fages  deManîchée  ;  l'un^  dufepriéme  Livre  du  Tréfor;  l'autre  , 
de  i'Epîtredu  Fondement  _,  où  l'on  voit  clairement  le  principe 
des  abominations  horribles  que  ceux  de  cecte  Secle  commet- 
roient  enfcmble  ,  &  dont  plufieurs  furent  convaincus  tant  en 
Paphlagonie,  que  dans  les  Gaules.  lîscroyoient  que  les  parties 
de  la  fubftance  de  lumière  qui ,  félon  eux_,  éroit  celle  de  Dieu 
même  j  écoient  mêlées  par  la  génération  ,  avec  les  parties  de  la 
lubftance  des  ténèbres  ,  &  qu'elles  en  étoient  féparées  quand 
leurs  Elus  mangeoient  les  corps  où  fc  rencontroit  ce  mélange. 
Saint  Auguflin  dit  avoir  appris  ce  qu'il  rapporte  des  turpitudes 
avouées  en  public  par  quelques-uns  des  Manichéens ,  d'un  Chré- 
tien Catholique  de  Rome.  Il  fait  à  Dieu  une  ardente  &  longue 
prière  ,  pour  lui  demander  qu'il  convercifle  par  fon  minifîere  , 
ceux  qui  étoient  encore  engagés  dans  ces  abominations  ^  com- 
me il  en  avoit  déjà  convertis  un  grand  nombre. 

VI.  Vers  le  même  tems  un  nommé  Secondin  ,  Romain  de  Livre  contre 
naiffance  ,  &  qui  n'avoit  parmi  les  Manichéens  que  le  rang  ^,^*^°"'^^"»vers 
d  Auditeur,  ayant  lu  quelques  Ouvrages  de  lamt  Auguuin  ,  y  lyfe  de  ce  u- 
trouva,  comme  il  le  dit  (&)  ,  un  Orateur  parfait ,  Se  prefque  vre,^  J04. 
un  Dieu  de  l'éloquence  ;  mais  n'y  ayant  point  reconnu  un  défen- 
feur  de  la  vérité  5  il  fe  plaignit  à  lui  par  une  longue  Lettre  pleine 
de  démonflrations  d'amitié  &  de  refpe£l ,  de  ce  qu'il  combattoit 
par  fes  écrits  la  dodrine  de  Manichée  ,  qu'il  fuppofoit  que  ce 
Père  n'avoit  abandonnée  que  par  crainte  ,  &  par  le  delir  des 
honneurs  temporels.  Saint  Auguftin  qui  ne  connoifToit  pas  Se- 
condin même  devifage^  lui  répondit  par  une  Lettre  (c) encore 
plus  longue,  qu'il  a  placée  lui-même  parmi  fes  Livres ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  mis  à  la  tête  i'infcription  ordinaire  des  Lettres. 
Il  y  rend  compte  en  peu  de  mots  &  avec  beaucoup  de  modeflie , 
des  motifs  qui  l''avoient  obligé  de  quitter  la  Se£le  des  Mani- 


(l)  Secund..  Epifi.  ad  Aug.p,  ^lo,  {b)  Aug,  L,  i  Reé^aS.  c.  lo. 
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chéens  -,  mais  il  y  traite  avec  étendue  la  caufe  de  J'Eglife ,  Si 
renverfe  avec  tan:  de  force  les  principes  de  cette  Se£te  ,  qu'il 
préfera  cet  Ecrit  à  tous  ceux  qu'il  avoir  faits  auparavant  contre 
elle.  L'argument  fur  lequel  il  preffe  Secondin  ,  efl  tiré  de  ces 
paroles  de  faint  Paul  aux  Romains  :  lis  ont  rendu  à  la  créature  le 

Rom.  I  >  15.  ;  culte  fouverain  ,  au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur.  Car  il  y  a  deux 
chofes  à  remarquer  dans  ce  pafTage  :  l'une  ^  que  s'il  y  avoir  quel- 
que nature  étrangère  à  Dieu,  l'Apôtre  ne  diroit  point  que  Dieu 
en  efl  le  Créateur  ;  &  l'autre  ,  que  fi  le  Créateur  &  la  créature 
étoienc  d'une  même  fubftance ,  le  même  Apôtre  ne  feroit  point 
un  reproche  aux  Payens  d'avoir  rendu  leur  cuire  à  la  créature , 
plutôt  qu'au  Créateur  _,  puifqu'en  fervant  la  créature  ou  le  Créa- 
teur ,  ils  auroient  adoré  une  même  fubftance.  IlprelTe  encore  ce 
Manichéen  fur  ce  qu'il  avouoit  dans  fa  Lettre ,  que  Jefus-Chrifi 
efl  le  premier  né  de  l'ineffable  &  tres-facrée  Majeflé y  &  le  Roi 
de  toute  lumière.  En  effet  ,  Secondin  ne  pouvoit  parler  ainfi  , 
fans  cefTer  d'être  Manichéen ,  fans  reconnoître  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le  Créateur  &  la  créature ,  ni  fans  avouer  que  Jefus- 
Chrift  qui  en  tant  que  Verbe  eft  Fils  unique  de  Dieu  ,  efl 
appelle  premier  de  toutes  créatures  ,  parce  que  c'efl  en  lui  que 
toutes  ont  été  créées ,  les  vifibles  &  les  invifibles.  Ce  Manichéen 
avoir  encore  avancé  que  l'amc  ne  pèche  point  par  fa  propre  vo- 
lonté ,  mais  parce  qu'elle  eft  mêlée  avec  la  chair.  S'il  en  efl  ainfi , 
reprend  faint  Auguflin  ,  Dieu  ne  doit  punir  aucune  ame  ;  & 
c'efl  mal-à-propos  que  Manichée  lui -même  a  dit  qu'il  y  avoir 
des  fupplices  deflinés  aux  âmes ,  à  celles-là  même  qui  viennent 
de  la  partie  de  la  lumière.  Secondin  fentant  ion  opinion  infou- 
tenable  ,  avoir  ajouté  pour  l'expliquer  ,  que  fi  l'ame  lorfqu'elle 
fe  connoît  confent  au  mal ,  &  ne  combat  point  contre  l'ennemi 
qui  l'y  porte ,  alors  elle  pèche  par  fa  propre  volonté.  Sur  quoi 
faint  Auguflin  fait  divers  raifonnemens  _,  qui  tendent  tous  à 
prouver  qu''il  n'y  a  aucune  nature  qui  foit  mauvaife  d'elle-même^ 
&  que  le  mal  efl  l'effet  de  la  volonté  qui  aime  la  créature  au  lieu 
du  Créateur  ,  foit  qu'elle  le  faffe  de  fon  propre  mouvement , 
foit  que  ce  foit  à  la  perfuafion  d'un  autre.  11  reprend  Secondin 
d'avoir  tourné  en  dérifion  ces  paroles  d'Abraham  à  Eliezer  ; 

Cenef.  i4  >  *•  Mettez  votre  main  fur  ma  cuiffe  _,  &  jurez-moi  par  le  Dieu  du 

Ciel  ;  &  foutient  que  c'étoit  une  prédidion  que  le  Dieu  du  Ciel 

&  de  la  terre  paroitroit  un  jour  dans  le  monde  revêtu  d'une 

chair  fortie^du  même  Patriarche.  Il  explique  dans  le  même  fens 

r«»/.3i,  24.  l'çj^jjj-Qjj.  ç^^  il  efl  die  qu'un  Ange  kitta  avec  Jacob  ;  &  parce 
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quâ  Secondin  ,  pour  ne  pas  avouer  que  le  Chriilécoic  venu  dans 
îa  chair,  difoit  dans  fa  Lettre  qu'il  ne  reconnoiflbit  qu'un  Sau- 
veur fpiritue!  ,  n''étant  pas  pofTible  de  mettre  fon  efpérance 
dans  un  Sauveur  charnel;  faint  Auguftin  en  infère  qu'il  ne 
pouvoit  donc  mettre  fon^fpérance  dans  Manichée  qui  étoit  né 
d'uQ  homme  &  d'une  femme  à  la  manière  de  tous  les  autres  hom- 
mes. Secondin  fe  fondoit  fur  le  petit  nombre  de  ceux  de  fa 
Se6le,  difant  que  fuivant  les  paroles  du  Seigneur,  peu  de  per- 
fonnes  marchoient  par  la  voie  étroite.  Saint  Auguftin  répond 
qu'encore  que  le  plus  grand  nombre  foit  desméchans  ,  les  grands 
crimes  font  rares  ;  qu'il  y  a  moins  d'homicides  que  de  voleurs, 
&  moins  d'inceftueux  que  d'adultères.  Ainfî  prenez  garde  _,  lui 
dit-il ,  que  l'horreur  de  votre  impiété  ne  faffc  le  petit  nombre 
dont  vou$  vous  vantez.  Ilcft  vrai  qu'il  y  en  a  peu  qui  marchent 
par  la  vole  étroite,  mais  cela  n''eil:  dit  qu'en  comparaifon  de  la 
multitude  des  pécheurs  :  &  ce  petit  nombre  de  Saints  efl  main- 
tenant caché  dans  le  plus  grand  nombre  de  pailles  _,  qu'il  faut 
maintenant  amaffer  dans  Taire  de  l'Eglife  Catholique  ,  dans 
laquelle  il  faut  que  vous  entriez  (î  vous  defirez  être  véritable- 
ment fidèle. 

§.   V. 

Des  Livres  contre  VAdverfaire  de  la  Loi  &  des  Prophètes, 

I.  A  P  R  e'  s  les  Livres  de  TAme  &  de  fon  origine ,  &  après  Ces  Lîvreg 
JLX.  ceux  qui  font  intitulés:  Des  Mariages  adultères  ,  que  ^'^Jj  i4n4io! 
l'on  rapporte  à  Fan  419  ,  faint  Auguftin  parie  dans  fes  Rétra- 
ftations  (a)  des  deux  Livres  qu'il  compofa  contre  TAdverfaire 
de  la  Loi  &  des  Prophètes.  Ainfi  on  peut  les  mettre  vers  l'an 
420.  Voici  quelle  en  fut  l'occafion  :  Il  arriva  que  vers  ce  tems- 
là  l'on  expofa  en  vente  dans  la  ville  de  Carthage  un  Livre  fans 
nom  d'Auteur.  C'étoic ,  comme  le  dit  ce  Père ,'  l'ouvrage  de 
quelque  Marcionite  ,  ou  de  quelque  autre  de  ces  Hérétiques  qui 
condamnoient  avec  les  Manichéens  la  Loi  &  les  Prophètes  ,  & 
qui  enfeignoient  de  plus  que  ce  n'étoit  pas  Dieu  ,  mais  le  Dé- 
mon qui  avoit  créé  le  monde.;  Cet  Auteur  inconnu  difoit  (  r  ) 
avoir  appris  fa  do£lrine  d'un  certain  Fabricius  qu'il  avoit  ren- 
contré à  Rome ,  &  dont  il  fe  faifoit  gloire  d'être  le  difciple. 
Pour  décrier  l'Ancien  Teftament ,  il  en  alléguoit  divers  pafla- 
ges  ,  où  il  prétendait  trouver  des'fens  ou  erronés  ou  ridicules: 

(<0  Au«.  L;^«  i.  retrad,  ç,  58.     {b)  Ibid,  (f  )  Lib,  x  inAdverj.  a,  1» 
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&  comme  il  vouloir  paroître  en  quelque  manière  Chrétien  ,  iî 
en  alleguoic  aulli  du  Nouveau  Teflament  ,  prétendant  qu'ils 
étoient  contraires  à  ceux  de  l'Ancien.  Il  fc  fervoit  aulTi  pour  le 
combattre  de  certains  Livres  apocryphes.  Comme  Secondin  il 
relevoit  fon  héréfie  par  le  peu  de  fe6lateurs  qu'elle  avoit.  Son 
Livre  étoit  adreffé  à  un  particulier  qu'il  tâchoit  d'engager  dans- 
fon  parti ,  &  qu'il  appelle  ordinairement  fon  frère.  A  la  fuite  de 
cet  Ouvrage  il  y  en  avoit  un  autre  dans  le  même  volume  _,  qui 
étoit  apparemment  du  même  auteur  ,  puifqu  il  prétendoit  faire 
voir  que  la  chair  n'a  pas  été  créée  de  Dieu.  On  y  trouvoit  auiîi 
quelque  chofe  de  l'écrit  d'Adimante  ,  difciple  de  Manichée  , 
donc  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  volume  expofé  ainfi  en 
vente  ,  fut  lu  &  écouté  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
venoient  le  voir  par  une  curioficé  dangereufe.  Ce  qui  engagea 
•  quelques  Fidèles  à  l'acheter.  Ils  l'envoyèrent  à  laint  Auguftin  ,, 
en  le  priant  avec  beaucoup  d'inflance  de  le  réfuter.  Il  y  con- 
fentit ,  &  leur  adreffa  l'écrit  qu'il  fit  fur  ce  fujet ,  intitulé  :  Con" 
tre  l'Adverfaire  de  la  Lot  &  des  Prophètes, 
AnzlyCe  du      II.  Il  eft  divifé  en  deux  Livres.  Dans  le  premier,  ce  Père 

?re"*^^^  <^^~  examine  tous  les  endroits  de  l'Ancien  Teflament ,  dont  cet  Au- 
teur fe  mocquoit ,  &  montre  qu'ils  n'ont  rien  de  mauvais  ni  de 

€t».  I  ,p.  ridicule.  Il  reprenoit  Moyfe  comme  d'une  chofe  abfurde  &  im- 
pofFible  _,  d'avoir  dit  que  les  eaux  qui  font  fous  le  Ciel  fe  raffem- 
blerent  en  un  feul  lieu  :  &  la  raifon  qu'il  en  apportoit  ,  c'efl  que 
la  terre  étant  alors  toute  couverte  d'eau ,  les  eaux  n''auroient  pu 
trouver  aucun  lieu  où  elles  fe  retiralfent ,  afin  que  la  terre  parût 
à  découvert ,  &  qu'elle  produisît  de  fon  fein  toutes  les  plantes. 
Mais  faint  Auguftin  lui  répond ,  que  fi  on  lit  ces  paroles  avec 
l'humble  attention  d'un  homme  qui  les  révère ,  &  non  avec  la 
pre'vention  d'un  ennemi  qui  cherche  de  quoi  exercer  la  mali- 
gnité d'un  orgueil  impie ,  il  efl  aifé  de  concevoir  que  ce  qu'il 
s'imagine  être  impoflîble  s'efl:  pu  faire  en  deux  manières  :  la  pre- 
mière ,  eft  que  l'eau  qui  couvroit  la  furface  de  la  terre  a  pu  être 
■plus  fubtile ,  &  femblable  à  ces  vapeurs  dans  lefquelles  l'eau  fe 
raréfie  &  tient  beaucoup  de  la  nature  de  l'air:  qu'ainfî  elle  étoit 
comme  un  brouillard  fombre  qui  environnoit  toute  la  terre  , 
mais  que  Dieu  l'ayant  enfuite  épaiiïie ,  &  réduit  à  la  nature  & 
à  la  pefanteur  de  l'eau  ordinaire,  elle  a  occupé  fanscomparaifon 
moins  de  place ,  &  laifi^é  vuîde  une  partie  de  la  terre.  La  féconde 
manière  efl^  que  la  terre  par  la  toute  -  puilfance  de  Dieu  a  pu 
s'entrouvrir  en  divers  endroits ,  A  y  former  de  vaftes  &  de  pro- 
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fondes  concavités  ,  où  i^eau  fc  retirant  auroic  formé  les  mers 
d^où  fortent  les  fleuves  ;  &  qu'ainfi  les  eaux  ayant  laiflc  toutes 
(eches  les  plus  hautes  parties  de  la  terre  ,  elle  feroit  devenue  ca- 
pable de  produire  de  fon  fein  toutes  les  plantes.  L'Adverfaire  de 
la  Loi  blâmoit  les  facrifîces  d'animaux  qu'on  avoit  coutume 
d  offrir  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu.  Saint  Augufl:in  répond  _, 
que  Dieu  ne  les  avoit  commandés  dans  les  premiers  tems  qu  afin 
de  prophétifer  par  ces  fignes  le  véritable  Sacrifice  ;  &  que  les 
hommes  voyant  ces  vîûimes  pures  &  exemtes  des  défauts  de 
corps  ,  ils  fuffent  portés  à  efpérer  que  celui^à  feul  qui  feroit 
exemt  de  péché  ,  feroit  immolé  pour  eux.  Le  même  Auteur  accu- 
foit  le  Dieu  de  l'Ancien  Teftament ,  d'être  fujet  au  repentir ,  à 
la  cruauté ,  à  la  colère ,  à  l'oubli ,  à  la  vengeance.  Pour  jullifier 
Dieu  de  ces  reproches ,  faint  Auguftin  explique  en  quelle  ma- 
nière on  attribue  à  Dieu  les  noms  des  paffions  humaines.  On  ap- 
pelle, dit-il,  repentir  en  Dieu  ,  le  changement  qui  paroît  ino- 
piné aux  yeux  des  hommes ,  des  chofes  qui  font  foumifes  à  fon 
pouvoir  ;  colère  ,  la  vengeance  ou  punition  du  péché  ',  miféri- 
corde ,  la  bonté  dont  il  nous  aflTifle  ;  zélé ,  la  providence  avec 
laquelle  il  ne  permet  pas  que  ceux  qui  lui  font  foumis ,  aiment 
impunément  ce  qu^il  leur  défend  d'aimer.  Il  faut  donc  ,  ajoute- 
t-il  ,  concevoir  Dieu  ^  comme  faifant  mîféricorde  _,  fans  être 
touché  de  pitié  ;  comme  s'irritant  fans  colère  ,  comme  étant 
zélé  ,  fans  jaloufie  ;  comme  ne  fe  fouvenant  pas  ,  fans  oubli  ; 
comme  ne  connoiffant  pas  _,  fans  ignorance  -,  comme  fe  repen- 
tant ,  fans  repentir.  Il  rejette  comme  apocryphes  certains  écrits 
que  TAdverfaire  de  la  Loi  avoit  produits ,  fous  le  nom  de  faint 
André  &  de  faint  Jean  Apôtre  ^  parce  que  s'ilj  étoient  effèdi- 
vement  d'eux ,  ils  auroient  été  reçus  par  l'Eglife  depuis  le  tems 
auquel  ces  Apôtres  ont  vécu  jufqu'à  nos  jours.  Ce  même  Au- 
teur prenoit  fujet  de  décrier  l'Ancien  Teftament ,  de  certaines 
exprellious  qui  fe  trouvent  au  chapitre  28  du  Deuteronome , 
verfet  ç  6,  les  regardant  comme  indignes  de  la  fouveraine  pureté  ; 
mais  faint  Augullin  fait  voir  que  plus  ces  chofes  paroiflent  hor- 
ribles ,  plus  elles  font  propres  à  nous  donner  de  la  terreur.  Car 
le  Prophète  ne  les  a  pas  dites  pour  apprendre  aux  hommes  à  les 
faire  _,  mais  au  contraire  pour  en  détourner  les  hommes  par  fes 
menaces  :  il  les  a  dites  ,  non  pour  les  porter  jufqu'à  des  excès  Ci 
effroyables  ^  mais  pour  empêcher  que  s'abandonnant  au  dérè- 
glement que  leur  infpiroit  la  corruption  de  leur  cœur ,  ils  ne 
tpmbaiTent  dans  des  châcimens  pour  qui  la  nature  &c  les  fens 
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ont  une  Ci  grande  horreur.  Il  ajoute ,  qu'en  expliquant  à  la  lettre 
la  malédiction  marquée  dans  cet  endroit  du  Deuteronomc  ,  il 
eft  fans  doute  très-rare ,  &  qu'a  peine  pourra-t-on  voir  arriver 
que  la  famine  foit  fi  effroyable  ^  qu  elle  porte  jufqu'à  ces  excès 
qu'on  ne  peut  fe  repréfenter  fans  horreur,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à 
manger  la  chair  de  fes  propres  enfans ,  comme  il  eft  dit  dans  le 
verfet  fuivant^  mais  que  cette  autre  faim  malheureufe  qui  poufle 
les  amcs  criminelles  des  pécheurs ,  à  caufe  de  l'indigence  où  elles 
font  de  la  vérité ,  à  fe  nourrir  de  ce  qu'elles  ont  enfanté  _,  &  de 
ce  qu'elles  enfantent  tous  les  jours  par  un  effet  de  la  corruption  de 
leurs  fens  charnels  ^  &  à  s'en  nourrir  comme  de  la  vérité  même  ; 
que  cette  faim  fi  redoutable  remplit  prefque  toute  la  terre  ;  Se 
qu'elle  eft  d'autant  plus  pernicieufe  ^  qu'étant  fans  comparaifon 
plus  mortelle  que  cette  autre  ^  elle  caufe  toutefois  beaucoup 
moins  d'horreur.  Il  dit  encore  que  c'eft  par  le  jugement  d'un 
Dieu  très-jufte  ,  que  quelques  pécheurs ,  lelon  que  parle  l'Apô- 
tre ,  ont  été  livrés  à  des  fajfions  konteujes  _,  afin  de  punir  leurs 
crimes  par  d'autres  crimes  v  &  que  les  fupplices  de  ces  pécheurs- 
ne  fu lient  pas  tant  des  tourmens  ,  que  des  accroiffemens  des 
vices.  Nous  paffons  plufieurs  autres  objedions  de  cet  ennemi  de 
la  Loi  auxquelles  faint  Auguftin  répond  avec  la  même  facilité 
qu'à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 
^  Analyfedu      j  j  j  Dans  le  fecond  Livre  ce  Père  explique  les  pafTages  du 
%jp.      *   *  Nouveau  Teftament  dont  cet  Hérétique  abufoit  pour  décrier 
l'Ancien  :  ce  qu'il  fait ,  non  en  iuivant  l'ordre  de  l'écrit  de  foa 
Adverfaire  ,  mais  celui  qui  lui  paroifToit  le  meilleur.  Il  préten- 
'"'*'^*      doit  prouver  d'abord  que  faint  Paul  avoir  condamné  tous  les 
écrits  des  Prophètes  dans  fa  première  Lettre  à  Timothée ,  où  il 
l'avertit  de  ne  point  s'amufer  aux  fables  juives  &  à  des  généalogies 
fans  fin ,  qui  fervent  plutôt  à  exciter  des  difputes  ,  qu'à  fonder 
l'édifice.  Mais  cette  objedion  ^  comme  le  remarque  S.  Auguftin  , 
n'étoit  fondée  que  fur  l'ignorance  où  ctoit  cet  ennemi  de  la 
Loi ,  qu'outre  les  Ecritures  légitimes  &  prophétiques ,  les  Juifs 
avoient  des  traditions  non  écrites ,  &  qui  n'étoient  gravées  que 
dans  leur  mémoire.  C'eft  de  ces  faulTes  traditions  dont  l'Apôtre 
avertit  Timothée  de  fe  garder  ,  &  dont  Jefus-Chrift  même 
détourne  tous  les  Fidèles ,  comme  on  le  voit  dans  le  feptième 
chapitre  de  l'Evangile  félon  faint  Marc.  Saint  Auguftin  faic 
iCtr.  i$t  16.  ^qJj.  enfuie  q^e  Jorfque  faint  Paul  dit  aux  Corinthiens  ,  qu'il 
s'eft  fait  Juif  avec  les  Juifs ,  pour  gagner  les  Juifs ,  en  obfervanc 
comia^î  eux  certains  préceptes  de  la  Loi ,  ce  n'étoit  point  par 
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un  efprit  de  menfonge  ni  pour  les  tromper  ,  mais  par  un  fenti- 
ment  de  compaffion  pour  les  tirer  de  Terreur  où  ils  étoient  ,  & 
les  amener  à  la  vérité  de  l'Evangile.  Il  n'étoit  pas  poiïible  ,  objc- 
£loit  l'ennemi  de  la  Loi ,  que  les  Prophètes  des  Juifs  annonçaf- 
fent  la  venue  de  notre  Sauveur.  Pourquoi ,  répond  S.  Auguftin  , 
cela  ne  leur  étoit-il  pas  pofTible  ^  puifque  S.  Paul  dit  en  termes 
exprès  que  les  Oracles  de  Dieu  leur  ont  été  confiés  y  &  que  Dieu 
avoir  promis  long-tems  auparavant  par  [es  Prophètes  dans  les  jfJI^[  ^  \^'  - 
Ecritures  faintes  ^  que  fon  Fils  naîtroit  félon  la  chair ,  du  fang 
de  David  ?  Il  objeâoit  encore  qu'il  eft  dit  dans  faint  Jean  que 
la  Loi  a  été  donnée  par  Moyfe  ,  mais  que  la  vérité  vient  de 
Jefus-Chrifl.  Saint  Auguftin  lui  répond  ,  que  le  texte  de  cet 
Evangélifte  ne  portoit  pas  ainfi ,  mais  :  La  Loi  a  été  donnée  par^""^'  ''  '^" 
Moyfe  :  la  grâce  &  la  vérité  a  été  faite  par  Jçfus-Ckrifi,  Ce  qui 
eft  arrivé  lorfque  la  charité  ayant  été  répandue  dans  nos  cœurs 
par  fon  efprit  _,  elle  nous  a  fait  accomplir  ce  qui  nous  étoit  com- 
mandé par  Moyfe.  Mais  ^  difoit  cet  Hérétique ,  n'eft-il  pas  écrit  *  "''•  ^*»  *  • 
que  Dieu  a  établi  dans  fon  Eglife ,  premièrement  les  Apôtres , 
Secondement  les  Prophètes  ?  Cela  ell  vrai  ,  réplique  faint  Au- 
guftin :  mais  faint  Paul  en  cet  endroit  ne  parle  que  des  Pro- 
phètes qui  ont  vécu  depuis  l'avènement  de  Jeius-Chrift.  Car  il  y 
a  eu  aufti  en  ce  tems  des  Prophètes  ,  comme  on  le  voit  par  la 
première  Epître  aux  Corinthiens  ,  où  nous  lifons  ;  Pour  ce  qui    r .  .a  .r, 
efi  aup  des  rrophetes  ^  qu  il  ny  en  att  point  plus  de  deux  ou  trois 
qui  parlent.  Saint  Auguftin  relevé  en  pafTant  l'erreur  de  fon  Ad- 
verlaire  ,  qui  s'étoit  imaginé  qu'Epimenide  ,,  dont  les  Cretois 
faifoient  un  Prophète,  étoit  du  nombre  des  Prophètes  de  l'An- 
cien Teftament.  Il  montre  auffi  qu'on  ne  peut  entendre  ni  de 
Moyfe ,  ni  d'aucun  Prophète  de  l'ancienne  Loi ,  ce  que  Jefus- 
Chrift  dit  dans  faint  Mathieu  :  Plufaurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  ^'^''  ^'  *"' 
Seigneur ,  Seigneur ,  n'avons-nuos  pas  prophétifé  en  votre  nom  ?  . . 
&  alors  je  leur  dirai  hautement  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connu  j 
mais  que  ces  paroles  regardent  certains  Prédicateurs  qui  depuis 
la.  publication  de  l'Evangile ^ s'a viferont  de  prêcher  des  chofes 
qu'ils  n'entendront  pas  eux-mêmes.  Après  avoir  répondu  à  plu- 
fieurs  autres  difficultés  de  cette  nature,  faint  Auguftin  remarque 
fur  la  fin  de  ce  fécond  Livre ,  qu'il  étoit  ordinaire  à  tous  les 
Hérétiques  ennemis  de  l'Eglife  Catholique  répandue  dans  toute 
la  terre ,  de  fe  glorifier  du  petit  nombre  de  leurs  Sedateurs , 
difant  que  la  fagefle  eft  le  partage  du  petit  nombre.  Il  renvoie 
aux  écrits  qu'il  avoit  déjà  compofès  contre  les  Manichéens  ,. 
Tome  XL  Mmmm- 
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pour  y  trouver  la  réfutation  d'un  autre  écrit  joint  à  celui  de 
l'Adverfaire  de  la  Loi  &  des  Prophètes ,  où  l'Auteur  préten doit 
montrer  que  la  chair  n'a  pas  été  formée  de  Dieu.  Les  deux  Li- 
vres contre  l'Adverfaire  de  la  Loi ,  font  marqués  dans  le  Cata- 
logue de  Poffidius  (a)  :  &  Caffiodore^ témoigne  que  S*  Auguftiii 
y  a  éclairci  beaucoup  de  queflions  des  Livres  Saints  (  ^  ). 

§.VL 

Livre  à  Orofe  contre  les  TrifcilUanijîes  &  les  Origeniftes» 

LivreàOro-  I.*T  T  E  R  S  Tan  41  J  ,  un  jeune  Prêtre  nommé  Paul  Orofe, 
fe,  en4ij.  "^/  ^j^^  j^^  extrémités  de  l'Efpagne  dans  PAfrique  ,  par 
le  feul  dcfir  de  voir  faint  Auguflin ,  &  de  s'inftruire  auprès  de 
lui  dans  la  fcience  des  faintes  Ecritures,  &  dans  la  dodrinede 
l'Eglife.  11  bruloit  en  même-tems  de  zèle  pour  combattre  les 
erreurs  qui  le  répandoient  dans  fon  Pays  :  &  il  étoit  perfuadé 
d'une  part  que  Dieu  l'en voy oit  à  faint  Auguflin  ,  &  de  l'autre, 
que  Dieu  avoit  choifi  ce  Saint  pour  guérir  par  fa  main  les  plaies 
que  les  peuples  d'Elpagne  s'étoient  attirées  par  leurs  péchés.  Ea 
attendant  qu'il  apprît  de  ce  Père  les  éclairciffemens  qu'il  en 
attendoit  ,  il  lui  donna  un  Mémoire  des  points  fur  lefquels  il 
fouhaitoit  d'être  inftruit.  Dans  le  même-tems  deux  Evêques  (  c  ) 
nommés  Eutrope  &  Paul  ,  touchés  com.me  Orofe  du  defir  de 
contribuer  au  fa  lut  de  tout  lemonde ,  préfenterenc  aufïi  un  Mé- 
moire à  faint  Auguflin  ,  touchant  quelques  héréfies  qui  rava- 
geoient  les  lieux  confiés  à  leurs  foins.  Mais  comme  ils  n'y  avoient 
pas  compris  toutes  celles  qui  mettoient  le  trouble  dans  PEfpa- 
gne ,  Orofe  lui  préfenta  un  fécond  Mémoire  en  forme  de  Let- 
tre ,  où  il  marquoit  en  quoi  confiftoient  les  héréfies  de  Prifciilien 
&  d'Origene  ^  qui  infedoient  alors  l'EgUfe  d'Efpagne  ,  afin 
qu'il  les  réfutât  en  même-tems  qu'il  répondroit  au  Mémoire 
d'Eutrope  &  de  Paul.  Selon  lui  Prifciilien  enfeignoit  comme 
les  Manichéens  ,  que  l'ame  étoit  une  portion  de  la  fubflance 
divine  ,  envoyée  dans  le  corps  pour  être  punie  félon  fon  mérite  ; 
&  il  ne  confeflbit  la  Trinité  que  de  nom  ,  comme  Sabellius. 
Cette  héréfie  s'éioit  répandue  en  Efpsgne  avec  celle  d'Origene  ; 
cette  dernière  par  le  moyen  d'un  nommé  Avitus,  le  même,  à 
ce  que  Ton  croit ,  à  qui  faint  Jérôme  envoya  vers  Tan  409 ,  fa 

(a)  PossiD.  in    indic,  cap.  6.  (h)  CassioD.  infl,  f,  I, 

(c)    Okos.  Lfip,  ad  Attg.  tem.  8,^.  607, 
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îradu£tion  des  principes  d'Origene.  Elle  ne  contenoic  rien  qui 
ne  fût  conforme  à  la  vraie  foi  de  la  Trinité  ,  de  la  création,  de 
la  bonté  des  Ouvrages  de  Dieu  -,  maïs  elle  renfermoit  diverfes 
erreurs  ,  Içavoir  :  Que  les  Anges  ,  les  Démons  &  les  Ames 
étoient  d'une  même  fubflance  ,  &  qu'ils  avoient  reçu  ces  rangs 
differens  félon  leur  mérite  ;  que  le  monde  corporel  avoir  été 
fait  le  dernier  ,  pour  y  purifier  les  âmes  qui  avoient  péché  aupa- 
ravant ;  que  le  feu  éternel  n'étoit  que  le  remors  de  la  con- 
fcience  ,  nommé  éternel  _,  parce  qu'il  dureroit  long-tems  :  ainfi 
que  toutes  les  âmes  feroient  à  la  fin  purifiées ,  &  le  diable  même  v 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  toujours  eu  un  corps  ,  mais  plus  ou 
moins  fubtil ,  félon  les  créatures  auxquelles  il  avoit  prêché  5  les 
Anges  ,  les  PuifTances  ,  &  enfin  les  hommes  ;  que  la  créature 
foumife  à  la  corruption  malgré  elle ,  étoient  le  Soleil  ,  la  Lune 
&  les  Etoiles  ,  toutes  puifTances  raifonnables ,  fuivant  cette  do- 
£^rine.  Cet  Avitus ,  un  autre  Efpagnol  de  même  nom  ,  &  un 
Grec  nommé  Bafile  ,  qualifié  Saint  par  Orofe ,  l'enfeignoienc 
€omme  d'Origene. 

1 1.  Saint  Auguftin  répondit  au  Mémoire  d'Orofe  par  un  Analyfe  de 
Ecrit  qu'il  lui  adrefTa ,  intitulé  :  Contre  les  Frifcilliamftss  &  ce  Traité ,  f, 
contre  les  Origenifles.  Pour  le  rendre  plus  court  il  ne  dit  prefque  ^^^' 
rien  fur  les  erreurs  des  Prifcillianiftes ,,  fe  contentant  de  ren- 
voyer à  fes  Ouvrages  contre  l'héréfie  des  Manichéens ,  donc 
€elle  de  Prifcillien  n'étoit  qu'un  rejetton.  A  l'égard  des  erreurs 
attribuées  à  Origene^  il  dit  à  Orofe  qu'il  feroit  bien  d'aller  dans 
le  Pays  où  elles  étoient  nées  autrefois  ^  &  où  elles  avoient  été 
découvertes  depuis  peu  ,  c'efl-à-dire ,  en  Orient.  Il  prouve  qu'il 
cil  de  la  foi  que  Tame  efl  un  ouvrage  de  Dieu  ,  &  qu'elle  efl 
tirée  du  néant  comme  les  autres  créatures.  Comme  on  objccloic 
qu'étant  faite  de  la  volonté  de  Dieu ,  on  ne  pouvoit  dire  qu'elle 
eût  été  faite  de  rien  ',  faint  Auguflin  répond  ,  que  lorfqu'on  die 
que  Dieu  a  fait  les  chofes  de  rien,  cela  fignifie  qu'il  n'y  avoit 
point  de  matière  préexiftante  pour  en  former  les  chofes  qu'il  a 
créées  j  quoiqu'il  les  ait  créées  par  fa  volonté.  Il  montre  auffi  que 
le  feu  éternel  efl  un  vrai  feu  ,  &  vraiment  éternel.  Sur  quoi  il 
rapporte  l'endroit  de  l'Evangile  où  il  efl  dit  que  le  feu  qui  brû- 
lera les  impies^  fera  de  même  durée  que  la  gloire  dont  les  Bien- 
heureux feront  récompenfés.  Alors  ,  dit  Jefus  -  Chrifl ,  ceux-ci 
iront  dans  le  feu  éternel ,  &  les  Jufies  dans  la  vie  éternelle.  Il  '  ***^'  •  ' 
rapporte  quelques  autres  pafTiges  de  l'Ecriture  ,  &  n'oublie  pas 
^elui  dlfaïe  où  nous  iifons  que  le  ver  des  pécheurs  ne  mourra  pas ^ 
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(^  que  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  pas.  Il  enfeigne  en- 
fuite  que  le  monde  n'a  point  étc  fait  de  Dieu  pour  punir  les  pé- 
chés des  efprits  raifonnables ,  mais  par  d'autres  vues  dignes  de 
la  bonté  du  Créateur  ;  &  que  toutes  les  créatures  qu'il  renferme, 
depuis  les  plus  confidérables  jufqu'à  celles  qui  le  font  moins  , 
font  toutes  bonnes  de  leur  nature  &  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
vient. Il  ajoute  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  de  croire  que  les  aflres 
foient  animés  &  raifonnables ,  &  répond  aux  pafTages  que  l'on 

/<•  -3  7V  alleguoit  de  Job  pour  le  prouver;  que  ces  paroles:  Les  étoiles 
ne  font  pas  pures  devant  lui ,  à  plus  forte  raifon  l'homme  qui  ?î'efl 
que  pourriture  ^  ne  font  pas  de  Job  même ,  mais  de  quelqu'un  de 
lés  amis.  D'où  il  prend  occafion  de  faire  voir  que  l'Écriture 
rapporte  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  pas  vraies  en  elles- 
mêmes  ,  comme  les  difcours  pleins  d'impiété  que  TEvangile  rap- 
porte fous  le  nom  des  Juifs.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  des 
Apôtres  avant  leur  converfion ,  dont  ils  ont  été  repris  par  Jefus- 
Chrifl  même ,  qui  voyant  que  fainr  Pierre  le  détournoit  de  fouf- 

Um,  i5,23.  frir ,  lui  dit  :  Retirez-vous  de  moi ,  Satan  y  vous  m^êtes  àfcandale. 
Quant  à  la  nature  des  corps  &  des  efprits  célelf  es  ,  faint  Au* 
guftin  dit  à  Orofe  qu'on  ne  doit  pas  la  rechercher  trop  curieu- 
iement  ;  que  pour  lui  il  croit  très-fermement  qu'il  y  a  des  Trô- 
nes ,  des  Dominations ,  des  Principautés  ,  des  PuifTances  ^  & 
qu'ils  différent  entre  eux  :  mais ,  ajoute -t- il ,  afin  que  vous  me 
méprifiez ,  moi  que  vous  croyez  un  fi  grand  Do£leur ,  je  ne  fçais 
ce  qu'ils  font ,  ni  en  quoi  ils  différent.  Il  renvoie  donc  Orofe  à 
des  perfonnes  plus  dodes  ,  &  fur -tout  à  Jefus-Chrift  le  feul  & 
vrai  maître ,  de  qui  il  avoir  reçu  la  grâce  de  s'interefîer  pour 
l'Eglife ,  &  de  chercher  la  vérité. 

§.  VII. 

Des  Ecrits  contre  les  Ariens» 

Répohfes  aux  J.  /^  U  E  L  (^U  E-T  E  M  S  après  la  difpute  que  faint  Auguflin 

SiT!  vlrs     ^  e"^  ^vec  Emerite  Evêque  de  Cefarée  ,  pour  les  Dona- 

ran  418.       tifles ,  c'efl-à-  dire ,  fur  la  fin  de  l'an  4 1 8  j,  on  apporta  à  ce  faine 

Dodeur  un  Difcours  des  Ariens  pour  le  réfuter.  Ce  n'efl  pas 

que  ceux  de  cette  Sede  eulTent  quelque  Eglife  dans  Hippone  ; 

"  mais  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y  abordoient  de  toutes 

parts  _,  pouvoit  avoir  amené  quelques  Ariens.  Il  fe  peut  faire 

encgre  que  ce  Difcours  ne  fût  point  des  Arieps  de  cette  Ville , 
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Caals  de  quelque  autre  endroit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  S.  Auguflin 
le  réfuta  avec  le  plus  de  diligence  &  de  prccifion  qu'il  lui  fut: 
pofTible.  Ce  fut  pour  cela  qu  au  lieu  de  mettre  toujours  le  texte 
qu'il  réfutoic  _,  il  mit  le  Difcours  tout  entier  à  la  tête  de  fon  Ou- 
vrage y  avec  des  chifres  qui  renvoyoient  aux  articles  de  fa  réfu- 
tation. 

I L  II  leur  demande  d'abord  fi  le  Fils  a  été  fait  de  rien  -,  &    Analyfe  de 
comme  ils  r/ofoient  répondre  affirmativement ,  il  en  infère  qu'il  ^f ^'^'f'^"'^'  * 
efl  donc  Dieu  de  Dieu ,  &  que  par  conféquent  la  nature  du  Père 
&  du  Fils  efl  une  &  la  même.  En  effet ,  n'étant  pas  pofTible  que 
l'homme  engendrât  des  enfans  d'une  autre  nature  que  de  la 
fienne  _,  Dieu  n'a  pu  engendrer  un  Fils  d'une  nature  différente. 
Les  Ariens  difoient  que  le  Fils  n'étoit  point  venu  en  ce  monde 
de  lui  même ,  mais  envoyé  par  le  Père.  Cette  mififion  ,  répond 
faint  Auguflin ,  emporte-t-elle  donc  une  différence  de  nature  î 
Et  s'il  efl  permis  à  un  homme  d'envoyer  fon  fils  ,  quoique  de:  la 
même  nature  ;  pourquoi  ne  le  fera-t-il  pas  à  Dieu  ?  Ilsinfifloienc 
fur  ce  qu'il  efl  dit  dans  l'Epître  aux  Hébreux  :  Vous  ravei:.  Heh.i,7' 
rendu  four  un  peu  de  tems  hifsrieur  aux  Anges,  Saint  Auguflin 
répond ,  que  ces  paroles  doivent  s'entendre  de  Jefus-Chrifl  fé- 
lon fa  nature  humaine ,  de  même  que  celles  que  nous  lifons  dans 
faint  Jean;  Mon  Père  eft  fins  grand  que  moi.  11  explique  dans/"'»».  i4>i*-« 
le  même  fens  ce  que  Jefus-Chrifl  dit  dans  le  même  Evangile  : 
Je  fuis  defcendu  du  Ciel  non  pour  faire  ma  volonté  ^  mais  la  "vo-  „g^„^^^^^^ 
lonté  de  celui  qui  m'a  envoyé  î  &  toutes  les  autres  paroles  de  l'E- 
criture qui  marquent  en  Jefus  -  Chrifl  quelque  foumifïion  ou 
quelque  infériorité  de  nature:  difant  qu'à  caufe  de  Tunité  de 
perfonne  en  deux  natures  _,  on  dit  que  le  Fils  de  l'homme  efl 
defcendu  du  Ciel ,  &  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  &  enfe« 
veli.  Il  prouve  contre  eux,  mais  fur -tout  contre  les  Apollina- 
rifles ,  que  le  Verbe  en  prenant  un  corps  ,  a  pris  aufîi  une  ame 
humaine  ;  &  rapporte  fur  cela  un  grand  nombre  de  paffages  qui 
montrent  que  la  divinité  ne  tenoit  pas  dans  Jefus-Chrifl  la  place  , 

de  rame  humame  ,  comme  le  diloient  ces  Hérétiques.  Mais,  10, 18. /<?<»». 
difoient  les  Ariens ,  le  Père  ne  dit-il  pas  à  fon  Fils  ^  Jjfeyez-vous  lean,  15 ,  13. 
à  ma  droite  ?  Saint  Auguflin  répond  que  fi  Ton  n'entend  pas  ce  ^-^///j'i/*' 
pafTage  d'une  manière  ipirituelle^  il  s'enfuivra  que  le  Père  fera  p/,/.  ioj?,i- 
à  la  gauche  du  Fils.  Il  veut  donc  qu'on  l'explique  de  la  félicité 
éternelle  &  ineffable  dont  le  Fils  de  l'homme  jouît  depuis  qu'il 
efl  devenu  immortel  dans  fa  chair.  11  efl  dit  de  Jefus-Chrifl  dans 
faint  Jean  ,  continuoicnt  les  Ariens,  Je  juge  félon  ce  que  fen-h^f.u  3<^ 
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tens  :  faint  Auguftin  repond  que  c'ell  la  même  chofe  au  Fils  de- 
Dieu  d'entendre  &  de  voir  que  d'être  ;  &  que  comme  il  reçoit 
rêcre  de  fon  Père  ,  c'en  au/Ti  de  lui  qu'il  tient  le  pouvoir  de^  ju- 
ger •,  mais  qu'on  ne  peut  inférer  de- là  une  différence  de  nature 
entre  le  Père  &  le  Fils  ;  comme  il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  œuvres  de  l'un  &  de  l'autre ,  félon  que  Jefus-Chrift  le  déclare 

jtan.  5,  ip.    au  même  endroit  :  Tout  ce  que  le  F  ère  fait ,  dit-il ,  le  Fils  aujp  le 
fait  comme  lui.  Ce  Père  ajoute  ,  qu'on  peut  aulîi  entendre  ces 

joan.  j,  30.    paroles  j  Je  juge  comme  fentens  ,  de  Jefus-  Chriil  comme  fils  de 
l'homme ,  de  même  que  les  fuivantes  :  Mon  jugement  efl  jufle  ,- 
parce  que  je  ne  recherche  pas  ma  volonté  propre  y  mais  la  voloîité' 
de  mon  Fere  qui  m'a  envoyé.  Il  foutient  au  contraire  que  l'on 
peut  entendre  de  Jefus-Chrifl;  félon  fa  nature  divine  ce  qui  eil 

han.  i,  2.     ^^^  dans  faint  Jean  :  Nous  avons  pour  Avocat  envers  le  Fere  ^ 

Jefus  -  Ckrift  qui  efl  jufle.  Et  ce  que  le  Sauveuf  dit  du  Saint- 

om.  14,1  .    £jpj.jj..  jç  prierai  mon  Fere  y  &  il  vous  donnera  un  autre  Con* 

folateur  *,  car  c'eft  comme  Dieu  qu'il  envoyé  le  Saint-  Efprit, 

ainfi  qu'il  le  déclare  dans  le  même  Evangile  :  Si  je  rtfen  vas  je 

vous  envoierai  cet  Efprit  confolateur.  Il  efl  vrai  qu'il  dit  ailleurs 

que  fon  Père  l'envoyera  en  fon  nom  *,  mais  cela  même  prouve 

'  ''^>^^*   que  le  Père  &  le  Fils  envoient  le  Saint-Efprit  *,  comme  on  voie 

,1  „  par  le  Prophète  Ifaïe,  que  c'eft  le  Père  &  le  Saint-Efprit  qui 
ont  envoyé  le  rils.  Les  Ariens  diloient  que  puilque  le  Samt- 
Efprit  fait  auprès  du  Juge  la  fondion  d'Avocat ,  c'eft  à-dire  ^ 
auprès  du  Fils ,  il  doit  donc  être  regardé  comme  lui  étant  infé- 
rieur. Mais  faint  Auguftin  fait  voir  que  les  Juges  mêmes ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  Apôtres  deftinés  à  juger  les  Tribus  d'Ifraèl ,  ont 
befoin  d'être  remplis  du  Saint-Efprit,  pour  juger  ;  que  les  Fi- 
dèles ,  félon  l'Apôtre,  font  le  temple  du  Saint-Efprit;  &  que 
Salomon  eut  ordre  de  dreffer  au  Saint-Efprit  un  Temple  com- 
pofé  de  bois  &  de  pierres  *,  qu'ainfi  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
foit  Dieu ,  puifqu'on  lui  rend  un  culte  de  latrie, 

Smt2,;.639,  ÏII.  Ces  Hérétiques  avouoient  que  le  Fils  eft  engendré  du 
Père ,  mais  ils  difoient  que  le  Saint-Efprit  a  été  fait  par  le  Fils  ; 
que  comme  le  Fils  eft  miniftre  du  Père ,  le  Saint  -  Efprit  eft 
miniftre  du  Fils.  Saint  Auguftin  leur  répond ,  qu-ils  ne  trou- 
verons jamais  dans  l'Ecriture  que  le  Saint-Efprit  ait  été  fait  par 
le  Fils  ^  ni  qui!  foit  miniftre  du  Fils-,  qu'au  contraire  le  Fils  dit 
du  Sainc-Efprit  qu'il  procède  du  Père  ;  que  fi  l'Ecriture  dit  que 
le  Fils  a  été  obciiraiit ,  cela  doit  s'entendre  félon  la  forme  d^ef- 
*  claye ,  félon  laquelle  le  Père  eft  plus  grand  ',  &  que  fi  Ton  admeî:- 
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toit  que  le  Saint-ECprit  cfl  miniftre  du  Fils,  on  pou  roit  dire 
aufli  en  un  fens  que  les  Apôtres  (bnc  de  meilleure  condition  que 
le  Saint- Eiprit ,  puifquils  fe  difent  miniflres  de  Dieu.  Q'ie  fi 
Jefus-Chrift  dit  du  Saint-Efprit  :  Il  prendra  de  ce  quiejî  i  moi  ^  jtm,  1^,14.- 
il  ne  s'enfuit  point  que  le  Saint-Efprit  ait  reçu  du  Fils  ce  qu'il 
n'avoit  pas  auparavant  :  parce  que  comme  il  a  reçu  du  Père  en 
procédant  de  lui ,  il  en  recevra  toujours ,  parce  qu'il  ne  ceïïera 
jamais  d'en  procéder.  Quoique  l'éternité  n'ait  peint  de  tems, 
c'eft-à-^dire  ,  ni  commencement  ni  fin  ,  on  ne  laifTe  pas  de  dire 
de  Dieu  qu'il  efl: ,  qu'il  a  été  ,  qu'il  fera.  Tous  les  rems  fe  diienc 
de  l'éternité  fans  diftindion  _,  encore  qu'on  la  conçoive  fans 
tems.  Le  Fils ,  difoicnt-ils ,  prie  le  Père  pour  nous ,  &  le  Saint- 
Efprit  prie  le  Fils.  Cefl  ainfi  qu'ils  lifoienc  l'endroit  del'Epître 
aux  Romains  où  nous  lifons  feulement  que  le  Saint-  Efprir  lui-  Rom.  8,  i6; 
même  prie  pour  nous  par  des  gémijfemens  ineffables.  Saint  Au- 
guftin  après  leur  avoir  reproché  d'ajouter  à  l'Ecriture  ,  qui  ne 
dit  nulle  part  que  le  Saint-Efprit  interpelle  le  Chrift  ou  le  Fils , 
foutienr  que  lorfque  nous  lifons  qu'il  prie  pour  nous ,  c'efl  com- 
me s'il  étoit  écrit  qu''ii  nous  fait  prier.  Ils  appelloient  le  Fils  la 
propre  &  digne  image  de  toute  la  bonté ,  de  la  fagefle  &  de  la 
vertu  du  Père.  Mais  faint  Auguflin  leur  répond  que  l'Apôtre 
ne  le  qualifie  pas  ainfi  ,  mais  Dieu  même,  la  vertu  de  Dieu  &  la 
fageffe  de  Dieu.  Il  convient  avec  eux  que  le  Père  efl:  glorifié  par 
•le  Fils  :  mais  il  prouve  auflî  par  les  paroles  de  l'Evangile  que  le 
Fils  efl  glorifié  par  le  Père.  Il  convient  encore  que  la  fantifica-*  i'«'*«-  i^^^fi 
tion  des  Saints  efl  Pouvrage  du  Saint-Efprit.  Mais  il  foutient  ^  ^''*^'  ■ 
que  le  S.  Efprit  n'agit  pas  en  cela  fans  le  Fils,  lui  qui  efl  la  lumière  ^ 
qui  éclaire  tous  les  hommes.  Quant  a  ce  qu  ils  ajoutoient  qu  il  elt  -^ 
împofTible  qu'un  même  foit  Père  &  Fils ,  il  répond  qu'en  cela  ils 
attaquent  les Sabelliens ,  &  non  pas  les  Catholiques.  Ceux-là 
enfeignent  que  le  Fils  efl  le  même  que  le  Père  :  ceux-ci  au  con- 
traire croient  que  le  Père  &  le  Fils  font  deux  perfonnes  ,  mais 
non  pas  deux  natures  difTérenres  ;  &  que  quoique  le  Père  ne  foit 
pas  le  même  que  le  Fils  ,  néanmoins  le  Père  &  le  Fils  font  une 
même  chofe  ,  c  cfl-à-dire  ^  une  même  nature.  Ils  pouffoient  leur 
impiété  jufqu'à  dire  que  le  Père  prévoyoit  qu'il  feroit  Père  du 
Fils  unique  de  Dieu  :  comme  s'il  y  avoir  eu  un  tems  où  il  n''étoic 
pas  Père ,  lui  dont  le  Fils  lui  eft  coéternel.  Ce  Père  remarque 
que  les  Ariens  appelloient  les  Catholiques  Homoufiens  à  caufc 
qu'ils  admettoient  la  confubfl:antialité  du  Fils  avec  le  Père  ;  Se 
ajoute  que  c'étoit  la  coutume  des  autres  Hérétiques  de  donner 
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divers  noms  aux  Catholiques  ;  au  lieu  que  chaque  Se£te  d'Héretî^*- 
ques  n'a  voie  d'autre  nom  que  celui  fous  lequel  ils  étoienc  connus 
de  tout  le  monde. 
Conférence      I V.  H  n'eft  rien  dit  dans  les  Rétra£tations  de  faint  Auguftin  , 
avecMaximin  Jg  \^  confercncc  qu'il  eut  avec  Maximin  Evêque  Arien  ^  nî 
ou4r^"  '^^^  ^^^  ^^"^  Livres  qu'il  écrivit  depuis  contre  lui  ;  apparemment 
parce  qu'il  n'eut  cette  conférence  &  n'écrivit  ces  deux  Livres 
qu'après  qu'il  eut  achevé  fes  Rétra£lations.  Mais  PoflTidius  en 
fait  mention  (a)  dans  la  table  des  Ouvrages  de  ce  Père.  Bede 
ou  plutôt  Florus  cite  quelques  endroits  des  Livres  contre  Maxi- 
min dans  fon  explication  de  l'Epître  aux  Romains  :  &  le  dernier 
de  ces  Livres  fut  cité  avec  éloge  par  le  Pape  Agathon  dans  le 
fixiéme  Concile  (b).  Le  Pape  Jean  II  en  cire  un  du  fécond  (c). 
A  l'égard  de  la  conférence  avec  Maximin ,  PofTidius  en  fait  une 
hifloire  abrégée  dans  le  dix-feptiéme  chapitre  de  la  vie  de  faint 
Auguflin. 

la 'co'nféren-  ^*  ^^^i"iii^  ^toît  venu  à  Hippone  vers  l'an  427  ou  428  , 
ee,  èi^p,  avec  le  Comte  Sigifoult  &  les  Goths  qu'il  commandoit  pour 
l'Empereur  Valentinien  contre  le  Comte  Boniface.  Il  conféra 
d'abord  paifiblement  avec  le  Prêtre  Heracle  (d),  ayant  été_, 
dit-il  _,  défié  par  lui  :  mais  Heracle  fit  enfuite  venir  faint  Au- 
guftin  j  qui  en  fut  auffi  prié  d''un  grand  nombre  de  perfonnes  {e), 
Maximin  n'ofa  le  refufer  ,  de  crainte  d%re  abandonné  de  ceux 
qui  fuivoient  fa  do£lrine.  La  conférence  fe  fit  en  préfence  de 
beaucoup  de  perfonnes  de  qualité  tant  Laïques  qu'Eccléfiafli- 
ques  j  &  des  Notaires  écrivirent  ce  qui  fut  dit  départ  &  d'autre. 
Saint  Auguflin  demanda  à  Maximin  quelle  étoitfa  foi.  Celui-ci 
répondit ,  qu'il  tenoit  celle  du  Concile  de  Rimini.  PreiTé  de 
dire  ce  qu'il  croyoit  touchant  le  Père ,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit , 
il  dit  :  Je  crois  qu'il  y  a  un  feul  Dieu  Père ,  qui  n'a  reçu  la  vie  de 
perfonne  ;  &  un  feul  Fils ^  qui  a  reçu  du  Père  fon  être  &  fa  vie  j 
&  un  feul  Saint-Efprit  confolatcur,  qui  illumine  &  fandifie  nos 
âmes.  Saint  AugulHn  lui  demanda  fi  le  Chrifl  illuminoit  le 
monde  par  lui-même  ^  ou  s'il  ne  Pilîuminoit  que  par  le  Saint- 
Efprit  ?  Maximin  après  avoir  beaucoup  tergiverfé  ^  répondit 
que  Jefus-Chrift  l'illuminoit  parle  Saint -Elprit  ;  &  le  Saint- 
Efprit  par  le  Chrift.  D'où  ce  Père  infera  que  la  puiffance  du 

Saint-Efprit  &  du  Fils  étoit  égale.  Maximin  interrogea  à  fon 
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tour  faint  Auguftin  fur  fa  foi ,  &  lui  dit  de  prouver  l'égalitc  des 
trois  Perfonnes  divines  ^  foutenanc  que  jufques-là  les  pafTages 
de  l'Ecriture  qu'il  avoir  allégués ,  ne  prouvoient  que  l'unité  d'un 
Dieu  8c  d'un  Créateur  de  toutes  chofes.  Saint  Auguftin  répon- 
dit que  les  Catholiques  interrogés  fi  le  Père  étoit  Dieu ,  fi  le 
Filsétoit  Dieu ,  fi  le  Saint-Efprit  étoit  Dieu,  difoient  au'oui  ; 
mais  qu'interrogés  de  nouveau  fi  ces  trois  perfonnes  étoient  trois 
Dieux,  ils  répondoient  par  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Ecoutez  ^^"'*  ^'^• 
Ifraè'l  y  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  efi  unfeul  Seigneur  ;  en  forte  qu'ils 
ont  appris  que  la  même  Trinité  eft  un  feul  Dieu.  Il  ajoute  ,  que 
fi  fuivant  ce  qui  efl  dit  dans  les  A6lcs  des  Apôtres  y.  la  multitude 
des  Fidèles  n'étoit  qu''un  cœur  par  l'union  que  la  charité  du 
Saint-Efprit  avoit  fait  entre  eux  ^  à  plus  forte  raïfon  devoit-on 
croire  que  le  Père,  le  Fils  &  le  Saint  -  Eiprit  unis  inféparable- 
ment  &  par  une  charité  mefFable  ne  font  qu'un  feul  Dieu.  Ma- 
ximin  fous  prétexte  de  foutenir  l'unité  d'un  Dieu  ,  dit  :  C^eft  ce 
feul  Dieu  que  Jefus-Chriil:  &le  Saint-Efprit  adorent ,  que  toute 
créature  refpc£le  :  Se  c'eflainfi  que  nous  difons  qu'il  eft  un.  Sur 
quoi  faint  Auguftin  dit  :  Il  s'enfuit  que  vous  n'adorez  point 
Jefus-Chrift ,  ou  que  vous  n'adorez  pas  un  feul  Dieu ,  mais  deux 
Dieux.  Enfuiteil  demanda  à  Maximin  qu'il  prouvât  par  l'Ecri- 
îure  j  que  le  Saint-Efprit  adore  le  Père  ;  convenant  que  le  Fils 
l'adore  en  tant  qu'homme.  Puis  il  prouva  lui-même  la  divinité 
du  Saint-Efprit  par  divers  paflages  de  l'Evangile  &  des  Epîtres 
de  faint  Paul ,  appuyant  fur  ceux  en  particulier  ,  où  il  eft  dit 
que  le  Saint-Efprit  a  des  temples;  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Maximin  employa  le  rcfte  de  la  conférence  par  un  grand  Dif- 
Gours  où  il  dit  beaucoup    de  chofes  qui  ne  faifoient  rien  à  I^ 
queftion.  Saint  Auguftin  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  le  faire  re  ir,^ 
pour  le  réfuter  ,  auroit  fouhaité  de  continuer  le  lendemain  h 
conférence  ;  mais  il  ne  pût  y  engager  Maximin  ,  qui  fe  difoic 
preffé  de  retourner  à  Carthage.  11  prit  donc  le  parti  de  mettre  la 
conférence  par  écrit ,  promettant  de  faire  voir  la  faufleté  de  la 
doârine  que  Maximin  foutenoit.  Il  figna  cette  promefle  ;  & 
Maximin  écrivit  aufiide  fa  main  ,  que  s'il  ne  lui  répondoitpas  à 
tout ,  il  vouloit  bien  pafTer  pour  coupable. 

VI.  Saint  Auguftin  ne  manqua  pas  à  fa  promefle ,  &  il  fe     Analyfe  Ju 
fentit  d'autant  plus  obligé  de  l'accomplir  ,  que  Maximin  étant  P^-en^^erLivre 

J..  ^    r^       ^  r  /-/'xi,         .*t.  .  contre  Jvlaxi- 

ée  retour  a  Carthage,  fe  vanta  (/)  d'avoir  eu  l'avantage  dans  min, ^ 67s, 
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la  conférence,   il  écrivit  donc  deux  Livres  fort  longs  ,  qu'il 
adrefla  à  Maximin  même.  Dans  le  premier  il  fait  voir  que  Ma- 
ximin  n'avoit  pu  réfuter  aucune  des  preuves  qu'il  lui  avoir  allé- 
guées en  faveur  de  la  doQrine  Catholique  ,  ni  répondre  à  fes 
objedions.  Ce  Livre  efl  diflribué  en  vingt  chapitres  qui  ren- 
ferment tous  les  points  fur  lefquels  la  conférence  avoit  roulé  ^ 
fçavoirfur  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  perfonnes*,  fur  la  confub- 
ftantialité  du  Fils;  fur  la  divinité  du  Saint- Efprit.  Saint  Au- 
guflin  y  répète  &  fortifie  les  preuves  qu'il  en  avoit  données  j  & 
les  réponfes  aux  objedions  de  Maximin. 
Analyfedu      VII.  Dans  le  fécond  Livre,  il  réfute  le  long  Difcours  de 
f  69"'^^^^^^'  Maximin  ,  auquel  celui-ci  ne  lui  avoit  pas  donné  le  tems  de 
répondre.  Mais  il  en  retranche  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'inutile  , 
&  qui  ne  fervoit  de  rien  à  la  conteflation  qui  étoit  entre  eux.  Il 
la  réduit  au  point  de  fçavoir ,  Si  le  Père ,  le  Fils  &  le  Saint- 
Efprit  j  font  d'une  nature  différente  ;  ou  s'ils  font  d''une  même 
fubflance  ,  ainfi  que  le  croyoient  les  Catholiques.  Maximia 
objedoit  quelques  endroits  des  Epîtres  de  faint  Paul  ,  où  nous 
Thih  1,6  p.  ^^^ons  que  Dieu  a  donné  à  Jefus  Chrifl  un  nom  qui  efl  au-dejfus 
de  TOUT  nom  ,  parce  qu'il  avoit  été  obéiflant  jufqu'à  la  mort  de 
la  Croix.  Saint  Auguflin  répond  que  ce  nom  a  été  donné  à 
Jefus-Chrift  comme  homme ,  &  que  c'efl  aufîî  en  cette  qualité 
qu''il  a  été  obéïffant  jufqu''à  la  mort.  Comme  Maximin  lui  avoic 
demandé  des  témoignages  qui  prouvaient  l'égalité  du  Saint- 
Efprit  avec  le  Fils;  ce  Père  lui  en  allègue  trois  des  Epîtres  aux 
Corinthiens ,  où  il  eft  dit  que  c'efl  l'Efprit  qui  donne  la  vie  , 
que  nos  corps  font  le  temple  du  Saint-Efprit ,  &  les  membres 
de  Jefus- Ch ri fl.  Il  prouve  aulïi  que  le  Saint-Efprit ,  de  même 
que  le  Fils  font  invifibles  de  leur  nature  ,  &  que  c'efl  d'eux 
comme  du  Père  ,  que  PApôtre  dit  :  Aufeul  Dieu  immortel  & 
inviftble.  Dieu  le  Père  _,  difoît  Maximin  ,  n'efl  donc  qu'une 
partie  de  Dieu  ?  A  Dieu  ne  plaife  ^  répond  faint  Auguflin  :  ces 
trois  perfonnes  ,  le  Père  ,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit ,  étant  d'une 
même  fubflance  ,  ne  font  qu'une  même  chofe  &  un  feul  Dieu. 
Maximin  s'imaginoit  que  le  Père  étoit  plus  puilTânt  que  le  Fils  , 
parce  que  le  Père  a  engendré  le  Créateur ,  &  que  le  Fils  n'en  a 
point  engendre.  Saint  Auguflin  réfout  cette  vaine  fubtilité  ea 
difant  :  Que  fi  le  Fils  n'a  point  engendré  de  Créateur  _,  ce  n'efl 
pas  qu'il  ne  l'ait  pu ,  mais  parce  qu'il  ne  le  falloir  pas.  Le  Tout- 
puifFant  a  donc ,  ajoute-il ,  engendré  un  Fils  tout-puiffant ,  puif- 
que  felçn  que  nous  le  lifons  dans  l'Ecriture ,  tout  ce  que  le  Père 
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fait ,  le  Fils  le  fait  auffi.  Cet  Hérétique  demandoit  pourquoi  le 
Saint- Efprit  étant  de  la  fubftance  du  Père  ,  de  même  que  le 
Fils  j  Tun  étoit  Fils  &  l'autre  ne  Tétoit  pas.  Saint  Auguftin 
répond  que  l'une  des  perfonnes  efl  Fils ,  parce  qu'elle  efl:  engen- 
drée du  Père  ;  &  que  l'autre  eft  appelle  l'Efprit  des  deux ,  c'efl- 
à-dire ,  du  Père  &  du  Fils  ^  parce  qu'il  procède  de  tous  les  deux* 
Il  marque  en  pafTant  comment  le  terme  de  confubftantiel  fut 
confacré  dans  le  Concile  de  Nicée  _,  pour  fignifier  contre  les 
Ariens  l'unité  de  fubftance  du  Père  &  du  Fils  -,  Se  ce  que  firent 
ces  Hérétiques  dans  celui  de  Rimini  pour  l'abolir.  Puis  rêve* 
nant  à  Maximin  qui  objedoit  que  le  Fils  avoir  reçu  la  vie  du 
Père  ,  ainfi  qu'on  le  lit  dans  faint  Jean  ,  il  répond  qu'il  l'a  reçue  ^'^"-^^^  i2. 
ainfi  que  celui  qui  eft  engendré  la  reçoit  de  celui  qui  Pengen- 
dre.  Ce  qu'il  confirme  par  ce  pafifage  du  même  Evangile  :  Comme  joati.  $  ,  zg. 
le  Père  a  la  vie  en  lui-même ,  il  a  aujft  donne  au  Fils  d'avoir  la  vie 
en  lui-même.  Maximin  objedoit  ce  que  Jefus-Chrift  dit  encore 
dans  faint  Jean  :  Je  fais  toujours  ce  qui  lui  eft  agréable  ,  &  encore  :  -  ^^^  g  ^  ^^^ 
Mon  F  ère  ,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  exaucé. 
Saint  Auguftin  répond  que  ces  endroits  doivent  s'expliquer  de  "'''*''*  ^^  '  '^^* 
Jefus-Chrift  en  tant  qu'homme  ^  parce  que  confideré  félon  la- 
forme  d'efclave,  le  Fils  eft  moindre  que  le  Père  ;  au  lieu  qu'il 
eft  égal  au  Père  dans  la  forme  de  Dieu.  Il  avoue  que  Maximin 
difoit  vrai ,  en  avançant  que  le  Père  efprit  a  engendré  un  efprit, 
mais  qu'il  croyoit  une  chofe  fauffe  ,  entendant  fous  ces  noms 
d'efprit  ,  des  fubftances  d''une  nature  diverfe  ,  comme  fontl'ef-' 
prit  de  Dieu  &  l'efprit  de  l'homme.  Cet  Hérétique  avouoit  en- 
core ,  que  le  monde  avoir  été  fait  par  le  Fik ,  mais  il  ne  vouloir 
pas  qu'on  donnât  au  Saint-Efprit  la  qualité  de  Créateur.  Saint 
Auguftin  prouve  que  le  Saint-Efprit  de  même  que  le  Perc,  font 
fous-entendus  dans  ces  paroles  que  faint  Jean  applique  au  Fils 
de  Dieu  :  Toutes  chofes  ont  été  faites  par  lui  ;  comme  ils  font  fous-  j^^^. , , ,. 
entendus  dans  le  commandement  que  faint  Pierre  fait  aux  Juifs 
de  recevoir  le  Batême  au  nom  de  Jefus  -  Chrift.  Car  quoiqu'il 
ne  parle  que  du  Batême  de  Jefus-Chrift  ^  on  ne  doit  pas  croire 
qu'ils  n'aient  été  batifés  qu'au  nom  du  Fils  ,  mais  au  nom  du 
Père ,  du  Fils  &  du  Saint-Efprit.  D'ailleurs ,  comment  refufer 
la  qualité  de  Créateur  au  Saint  -  Efprit  _,  lui  qui  a  fait  la  chair 
qui  a  été  donnée  pour  la  vie  du  monde?  Il  eft  donc  vrai  que  tout 
a  été  fait  par  le  Fils ,  mais  fans  exclure  le  Saint-Efprit  :  comme 
faint  Paul  n'exclut  pas  le  Fils  _,  lorfqu'il  dit  des  opérations  du 
Saint-Efprit  ;  Ceft  unfeul  &  même  efprit  qui  opère  toutes  ces  cho- 1  ccr.  n,  n, 

Nnnnij 


Marc.  10. 


6^1    S.  AUGUSTIN,  EVESQUE  DTOPPONE, 

fes.  Saint  Auguftin  répond  enfuite  à  diverfes  objedions  de  Ma- 
ximin,  en  diftinguant  ce  qui  appartient  à  Jefus-Chrifl  comme 
Dieu  ,  d'avec  ce  qui  efl  dit  de  lui  félon  fa  nature  humaine.  Il  lui 
dit  auffi ,  que  lorfque  nous  lifons  que  le  Saint-Efprit  pouffe  des 
gémiffemens  pour  nous  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  gémifle  en  effet ,  mais 
c'eff  qu'il  nous  fait  gémir ,  en  nous  infpirant  de  faints  defirs.  Il 
établit  après  cela  l'unité  de  fubffance  dans  le  Père  «&  dans  le  Fils 
par  un  grand  nombre  de  paffages  du  nouveau  Teffament  ;  & 
prouve  la  même  chofedu  Saint-Efprit,  montrant  en  même-tems 
que  s'ils  font  une  même  fubftance ,  ce  font  néanmoins  trois  per- 
fonnes  diftinguées  l'une  de  l'autre  fans  aucune  confufion.  Il  fait 
voir  que  Maximin  ne  pouvoit ,  fans  erreur,  entendre  du  Père  feul 
ce  qui  eft  dit  dans  S.  Marc  :  Ilny  a  que  Dieu  feul  qui  foit  bon.  En 
effet  5  l'Evangile  ne  dit  pas  :  Perfonne  n'eft  bon  finon  le  Père  ; 
mais  ,  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  foit  bon  ',  ce  qui  s'entend  de 
toute  la  Trinité.  C'eft  ce  qu'il  prouve  en  lui  faifant  remarquer, 
que  le  jeune  homme  de  l'Evangile  ,  qui  appelloit  Jefus  -  Lhriff 
bon  Maître  ,  ne  le  croyoit  pas  Dieu  ^  mais  un  homme  comme 
les  autres  :  en  forte  qu'il  faut  donner  ce  fens  à  ces  paroles  :  Vous 
auriez  raifon  de  m'appeller  bon ,  fi  vous  fçaviez  que  je  fuis  Dieu  : 
mais  ne  me  connoiffant  que  pour  un  homme ,  pourquoi  m'appel- 
lez-vous  bon ,  puifque  rien  ne  peut  vous  faire  heureux  «&:  bon  , 
fî  ce  n'eft  le  bien  immuable  ,  qui  n'eft  autre  que  Dieu  l  Maximin 
s'étoit  beaucoup  étendu  à  montrer  dans  fon  Difcours ,  que  ce  n'é- 
toit  pas  le  Père  _,  mais  le  Fils  qui  s'etoit  montré  aux  hommes  dans 
l'ancien  Teftament.  S.  Auguftin  répond  qu'en  cela  iln'avoit  rien 
gagné ,  puifque  le  Père  &  le  Saint  -  Efprit  auroient  pu  fe  faire 
voir  de  même  en  prenant  quelque  forme  fenfible  *,  qu'au  refte ,  le 
Fils  n'eft  point  vifible  dans  fa  propre  fubftance ,  non  plus  que  les 
deux  autres  perfonnes  de  la  Trinité.  Il  finit  en  exhortant  Maximin 
à  ne  plus  fe  répandre  en  paroles  inutiles  ^  &  à  prendre  plutôt  le 
parti  du  filence ,  puifqu'il  n'avoit  pas  répondu  à  ce  qu'on  lui  avoic 
demandé ,  quoiqu'on  lui  en  eût  donné  tout  le  tems. 

§.  VIIL 
Des  Z  ivre  s  fur  la  Trinité, 


(a)  E;;7?.  74  »d  A»rel. 
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vieillefle.  II  les  avoit  même  comme  abandonnés  ,  fur  ce  qu'il  dé- 
couvrit qu'on  lui  avoir  enlevé  les  premiers  de  ces  Livres  avant 
qu'il  les  eût  retouchés  comme  c'étoit  fon  deffein,  81  avant  qu'il  eût 
pu  achever  tout  l'ouvrage.  Car  il  ne  vouloit  pas  les  donner  un  à 
un  ,  mais  tous  à  la  fois  j  parce  qu'ils  tenoient  tous  les  uns  aux 
autres  par  la  connexité  des  quellions.  Cependant  les  inftances 
de  pîufieurs  de  fes  frères  ^  &  l'ordre  d' Aurele  ,  Evéque  de  Car- 
thage  ,  l'obligèrent  de  reprendre  un  ouvrage  fi  difficile,  Il  ache- 
va donc  ce  qui  reftoit  à  faire ,  &  corrigea  ce  qui  étoit  déjà  fait , 
non  comme  il  eût  voulu  ,  pour  rendre  des  choies  fi  difficiles  plus 
claires  &  plus  aifées  ,  mais  comme  il  pût  ^  tâchant  de  rendre  les 
premiers  de  ces  Livres  peu  différens  de  ceux  qu'on  lui  avoit  en- 
levés ,  &  qui  étoient  déjà  fort  répandus.  Il  y  en  a ,  dit  -  il  ,  qui 
n^'ont  les  quatre  ou  même  les  cinq  premiers  Livres  que  tronqués 
de  leur  préface ,  &  le  douzième  ,  d'une  bonne  partie  de  la  fin.  Ils 
pourront  les  coriger  fur  cette  édition  ,  Ci  elle  vient  à  leur  con- 
noiffance.  Ce  Père  parle  de  celle  qu'il  envoya  à  Aurele  ,  &  qui 
renfermoit  fes  quinze  Livres  fur  la  Trinité.  Il  le  prie  de  faire 
mettre  à  la  tête  de  ces  Livres ,  la  Lettre  qu'il  lui  écrivoit  par  un 
Diacre  de  l'Eglife  d'Hippone ,  pour  y  fervir  comme  de  prologue, 
lUes  met  dans  fes  Livres  des  Rétradations  (b),  après  le  Traité  du» 
Catéchifme ,  c'efl  à-dire  ,  vers  l'an  40  o  ,  parce  qu'il  les  com- 
mença alors.  On  voit  par  la  Lettre  120  a  Gonfcntius  écrite  en 
410,  que  faint  Auguftin  n'avoit  pas  encore  achevé  cet  ouvra- 
ge :  &  dans  la  162  à  Evodius  qui  efl:  de  l'an  414,  il  dit  qu'il 
aelavoit  pas  encore  publié.  Il  n'étoitpas  même  achevé  en  41  5, 
comme  il  le  témoigne  dans  une  féconde  Lettre  à  Evodius  _,  écrite 
fur  la  fin  de  cette  année  ;  mais  il  paroît  qu'ils  étoient  bien  avan- 
cés en  41 6.  C'efl  du  moins  en  cette  année  que  l'on  mec  fa  Let- 
tre à  Aurele  de  Carthage  ,  qui  ne  fut  écrite  qu'après  que  faint 
Auguflin  eût  fini  entièrement  cet  ouvrage.  Il  y  renvoie  (c)  faint 
Profper  ^  croyant  qu'on  en  avoit  déjà  connoiflance  dans  les  Gau- 
les ,  vers  l'an  429.  Tout  l'ouvrage  efl  divifé  en  quinze  Livres  , 
dont  Cafïïodore  dit(^) ,  qu'ils  demandent  une  application  &  une 
pénétration  très-grande  ,  parce  qu'ils  font  d'une  fubtilité  &  d'une 
élévation  finguliere.  Gennade  trouvoit  en  les  lifant  (e)  que  faine 
Auguflin  avoit  été  introduit  dans  la  chambre  du  Roi  ,  félon  le 
langage  de  l'Ecriture ,  &  revêtu  de  la  robe  de  la  fageffe  divine  , 
qui  éclate  par  toute  forte  de  beauté.  Ils  font  auffi  cités  avec  éloge 

(*)  AuG.  /.  i  Ketraa,cap,  ij,  1      (d^  Cassiod  ,  iftft.  caf.  l6. 

Çs)  Lib,  de  Pra4t  (»(o  8.  I     {e)  Gennad  dt  Sctipt.  Lcdef.  cap.  1 8. 
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par  iaint  Fulgence  &  par  divers  autres  anciens  (/).  On  en  trou- 
ve (g)  une  tradudion  grecque ,  faite  vers  l'an  1350^  par  Ma- 
xime Planude ,  Moine  grec. 

DefTeîndecet  II.  Ce  qui  engagea  (k)  faint  Auguflin  à  traiter  cette  matière, 
uvrage.  ^^^  ^^  défabufer  les  infidèles  ,  qui  refufant  de  fe  foumettre  à  l'au- 
torité de  la  foi ,  demandoient  qu  on  leur  fît  connoître  par  les  lu- 
mières de  la  raifon ,  la  vérité  de  nosmyfteres.  11  feroit  même  refté 
volontiers  dans  le  filence  (i),  fi  les  difficultés  qui  regardent  le  my- 
ftere  de  la  Trinité  ,  eulîent  été  fuffifamment  éclaircies  par  les 
Latins  ;  ou  fi  ce  qu'en  avoient  écrits  les  Pères  Grecs  ,  eût  été 
traduit  en  cette  langue  v  ou  enfin  ^  fi  d^autres  perfonnes  euflent 
voulu  fe  donner  la  peine  de  répondre  aux  difficultés  qu'on  lui  pro- 
pofoit  fur  cette  matière, 
Aîialyfe  du      IH.  H  remarque  dans  la  préface  du  premier  Livre  ,  que  les 

yre^'^i^j^'*' hommes  font  dans  l'erreur  à  l'égard  de  la  Divinité,  pour  trois 
raifons  ;  que  les  uns  conçoivent  Dieu  comme  une  fubftance  cor- 
porelle ,  en  lui  attribuant  les  propriétés  du  corps  ;  que  les  autres 
s'en  forment  une  idée  entièrement  femblable  à  celle  qu''ils  ont 
de  leur  ame  &  des  autres  efprits  ;  en  forte  qu'ils  en  attribuent  à 
Dieu  les  imperfedions  ;  que  d'autres  voulant  s'en  former  une 
idée  qui  n'ait  rien  de  commun  avec  les  créatures ,  le  conçoivent 
d'une  manière  qui  n'approche  en  rien  de  la  vérité  ,  mais  pure- 
ment chimérique.  Il  réfute  en  peu  de  mots  ces  trois  erreurs ,  & 
fait  voir  que  fi  l'Ecriture  fainte  ,  pour  s'accomoder  à  la  foiblefi!e 
des  hommes ,  attribue  quelquefois  à  Dieu  des  termes  qui  ne  con- 
viennent proprement  qu'à  des  corps  ou  à  des  efprits  imparfaits  5. 
comme  lorfqu'elle  lui  donne  des  ailes^ou  qu'elle  dit  de  lui  qu'il  s''efl: 
repentijCe  n'efi  que  pour  nous  élever  infenfiblement  &  comme  par 
dégrés  à  laconnoifiance  des  chofes  divines  que  nous  ne  pouvons 
bien  comprendre  qu'après  nous  être  nourris  de  la  foi.  Après  ces 

^  remarqueSjil  propoie  la  matière  du  premier  Livre  qui  efl:  de  mon- 

trer par  l'autorité  de  l'Ecriture  ^  que  le  Père  ,  le  Fils  &  le  Saint- 
Efprit  font  un  feul  &  vrai  Dieu  ^  d'une  même  nature  ou  eflence.. 
C'efl  la  méthode  qu'avoient  gardée  avant  lui ,  comme  il  le  re- 
connoît  ^  ceux  qui  ont  entrepris  de  traiter  la  même  matière.  Il 
commence  fa  preuve  par  la  perfonne  du  Fils  qu'il  montre  par  un 
grand  nombre  de  pafiages ,  être  vrai  Dieu  ,  &  de  la  même  na- 
ture que  le  Père  ;  en  forte  que  c'efll  par  le  Fils  comme  par  le  Père 

que  fe  font  opérées  toutes  les  merveilles  dont  nous  avons  con- 

»  ■  

(/)   FuLG.  ad  Motihn.  /.  i  cap.  14.   ^  1       (g)  Mabil.  iter.  ital.p,^}. 
îpifl.  14.  <7«<«y?.z.FACUND,  /,  li^cap.  6&  !       \h)  Aug.  Uh,  l,de  Triait,  cap.  1^ 
0/»f,  tom,  4  ,  1751.  I      (  /  )  Uh.  3  de  Trin.  in  Prolog, 
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noiflance;  la  création  du  monde  ,  la  rcfurredlion  des  morts,  & 
autres  prodiges  femblables.  11  pafiè  de-là  à  là  divinité  du  Saint- 
Elpric  à  qui  il  prouve  par  l'autorité  de  l'Ecriture  y  que  l'on  doit 
le  culte  de  latrie  ,  comme  étant  parfaitement  égal  au  Père  &  au 
Fils  ,  coéternel  &  confubftantiel  à  l'un  &  à  lautre.  Il  n'oublie 
pas  de  remarquer  ,  comme  il  avoit  déjà  fait  dans  beaucoup  d'au- 
tres traités^que^nous  fommes  les  Temples  du  Saint-Erptit,qu'ainfi 
nous  lui  devons  la  même  fervitude  qu'à  Dieu.  Il  fe  fait  l'obje- 
£tion  que  les  Ariens  avoient  coutume  de  tirer  de  ces  paroles  du 
Seigneur:  Mon  F  ère  efl  plus  grand  que  moi  ;  &  répond  que  Jefus-/*'**  ^^*  '^' 
Chrifl  en  tant  qu'homme  ,  eft  non  -feulement  moindre  que  le 
Père  ^  mais  qu'en  cette  qualité  ^  il  efl  même  moindre  que  lui- 
même  en  tant  que  Fils  de  Dieu.  C'efl  audi  en  faifant  remarquer 
la  néceflîté  de  diilinguer  ce  qui  efl  dit  de  la  nature  humaine  d'a- 
vec ce  qui  efl  dit  de  la  nature  divine  ,  unies  en  une  feule  per-. 
fonne  dans  Jefus-Chrifl ,  qu'il  explique  tous  les  pafFages  de  l'E- 
criture qui  lui  attribuent  quelque  infériorité  à  l'égard  de  Dieu 
fon  Père.  11  efl  écrit  qu'après  îa  confommation  de  toutes  chofes_, 
le  Fils  remettra  fon  royaume  à  Dieu  fon  Père.  Mais  il  ne  le  fera  i  Cor.  15,24; 
pas  ,  dit  faint  Auguflin ,  de  manière  qu'il  fe  l'ôte  à  lui-même  :  (î 
on  prenoit  ces  paroles  à  la  lettre  _,  il  s'enfuivroit  que  le  Père  n'a 
point  a£luellement  de  royaume.  Ainlî  il  faut  les  entendre  du  ré- 
gne que  le  Fils  exerce  maintenant  dans  les  jufles  qui  vivent  de 
la  foi ,  &  qu'il  doit  conduire  dans  le  royaume  où  ils  verront  le 
Père  face  à  face.  Car  c'efl- là  en  quoi  confifle  la  vraie  béatitude 
de  Jouir  de  celui  à  l'image  duquel  nous  avons  été  faits  ,  c'cfl-à- 
dire  ,  de  Dieu  le  Père ,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit.  Mais  lorfque 
le  Fils  aura  conduit  les  Juftes  à  ce  degré  de  béatitude  après  le- 
quel nous  foupirons  ,  il  ne  fera  plus  les  fondions  de  Médiateur 
pour  nous  ,  parce  qu'il  aura  remis  le  royaume  ,  c*efl:-à-dire  ,  les 
Jufles  à  fon  Père.  Si  quelquun  parle  contre  le  Fils  de  l'homme ,  il 
lui  fera  remis",  mais  s'il  parle  contre  le  Saint-Bfprit  ^  il  ne  lui  fera  ^'«"^^•i^jS*. 
remis  m  en  ce  ftécle  ni  en  l'autre.  D'où  les  Ariens  inferoient  que 
le  Saint-Efprit  même  étoit  plus  grand  que  le  Fils.  Saint  Augu- 
flin fait  voir  que  ce  paffage  &  quelques  autres  femblables  doi- 
vent s^entendre  de  Jefus  -  Chrifl ,  non  félon  la  forme  de  Dieu 
dans  laquelle  il  efl  égal  à  fon  Père ,  mais  félon  la  forme  de  l'hom- 
me dans  laquelle  il  efl  inférieur  au  Père ,  à  lui  même  &  au  Saint- 
Efprit.  C'efl  au  contraire  _,  de  Jefus  -  Chrifl  comme  Dieu  ,  que 
Ton  doit  entendre  ce  qu'il  dit  en  faint  Jean  :  Tout  ce  qu^a  monjean.  16,  if) 
Fere  efi  à  moi.  Ce  Pere  rapporte  divers  exemples  tirés  de  l'Ecri- 


656     S.  AUGU  STTN,  EVESQUE  D'HIPPONE  , 

ture  j  où  à  caufe  de  l'union  des  deux  natures  en  une  feule  per- 
fonne ,  on  dit  de  Jefus  -  Chrifl:  des  chofes  qui  lui  conviennent 
comme  Dieu  •,  d'autres  qui  lui  conviennent  comme  homme  -,  les 
unes  Se  les  autres  fans  aucune  reflridion.  Il  eil  dit  dans  la  pre- 
mière aux  Corinthiens ,  que  fi  les  Princes  de  ce  monde  euflent 

I  Cor  2, 8.  connu  Jefus-Chrift  ,  ils  neujfem  jamais  crucifié  le  Seigneur  &  le 
Roi  de  la  gloire.  Quoiqu'il  n'ait  été  crucifié  que  félon  la  forme 
d'efclave ,  c'eft  cependant  le  Seigneur  &  le  Roi  de  gloire ,  qui  a 

Mat.  i) ,  32.  été  crucifié.  On  lit  ailleurs  que  le  Fils  de  l'homme  jugera  toutes 
les  nations.  Néanmoins  ce  n'efl  pas  comme  homme  qu'*il  les  ju- 
gera ;  mais  par  le  pouvoir  qu'il  en  a  comme  Fils  de  Dieu. 
Analyfedu      jxi.  Il  Continue  dans  le  fécond  Livre  à  prouver  par  l'autorité 

1^772..  *^^^  ^^  l'Ecriture ,  Pégalité  &  l'unité  de  fubftance  entre  le  Père  &  le 
Fils.  Il  établit  la  même  chofe  du  Saint  -  Efprit ,  &  donne  pour 
règle  _,  que  quand  l'Ecriture  dit  des  chofes  du  Fils  &  du  Saint- 
Elprit  qu  elle  ne  dit  pas  du  Père  ,  c'eft  pour  montrer  qu'ils  re- 

joan  z6  Ç^^vent  du  Père  leur  eflence.  Par  exemple,  lorfqu'il  efl  dit  dans 
laint  Jean  ,  que  le  Père  a  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
même  5  cela  ne  lignifie  point  que  le  Fils  foit  d'aune  nature  diffé- 
rente de  celle  du  Père ,  mais  feulement  qu'il  eft  engendré  de 
celle  du  Père  ,  &  qu'il  reçoit  de  lui  fa  fubftance.  De  même  , 
quand  Jefus-Chrifl  dit  que  l'efprit  de  vérité  ne  parlera  pas  de  lui- 
même  ;  maisqu  il  dira  tout  ce  qu  il  aura  entendu,  il  ne  s  exprime 
ainfi  qu'à  caufe  que  le  Saint-Eiprit  procède  du  Père,  il  fait  voir 

Jmo.  17,  $,  que  lorfque  le  Fils  dit  à  fon  Père  :  Glorifiez-moi  ,  cela  ne  mar- 
que entre  ces  deux  perfonnes  aucune  inégalité  ^  parce  que  fi  le 
Père  glorifie  le  Fils ,  le  Fils  glorifie  aufiî  le  Père:  ainfi  qu'il  eft 

nu.  dit  au  même  endroit  :  Je  vous  ai  glorifié  fur  la  terre.  11  traite  après 

cela  de  la  mifiion  du  Fils  &  du  Saint-Efprit ,  &  montre  qu'être 
envoyé  n'efl:  autre  chofe  dans  le  Fils  qu'apparoître  dans  le  lieu 
même  où  il  étoit  déjà  ,  &  qu'on  doit  dire  la  même  chofe  du 
Saint-Efprit  5  qu'ainfi  la  mifiion  de  l'un  &  de  l'autre  ne  prouve 
point  qu''ils  foient  inférieurs  au  Père.  En  effet  ^  puifque  étant 
Dieu  ,  ils  font  par  tout  ,  on  doit  dire  aufiî  qu'ils  font  dans  le 
monde  ,  &  qu'ils  n'ont  été  envoyés  que  là  où  ils  étoient  déjà.  On 
ne  lit  point  dans  PEcriture  que  le  Saint.Efprit  foit  moindre  que 
le  Père ,  comme  on  le  lit  du  Fils.  La  raifon  qu'en  rend  faint  Au- 
guftin ,  c'efi:  que  le  Saint-Efprit  n'a  point  été  uni  hipofi:atique- 
ment  à  certaines  natures  corporelles  ious  lefquelles  il  a  apparu  ^ 
&  que  cette  union  n'a  été  que  momentanée  -,  au  lieu  que  dans 
Jefus  -  Chrifl ,  la  nature  divine  a  été  unie  à  la  nature  humaine 

dans- 
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dans  Tunité  de  perfonnc.  Uenfeigneque  rinvifibilité  &  Pimmor- 
taVné  efl  un  attribut  commun  aux  trois  pcrfohnes  de  la  Trinité; 
&  qu'encore  que  le  Fils  de  Dieu  fe  (oit  trouvé  feul  revêtu  de  ia 
nature  humaine  ^  néanmoins  les  trois  pcrfonnes  de  la  Trinité 
ont  formé  l'humanité  fainte  qu'il  a  prife  _,  &  l'ont  unie  à  la  per« 
fonne  divine.  Il  trouve  dans  les  trois  Anges  qui  apparurent  à 
Abraham ,  une  image  du  myflere  de  la  Trinité  _,  ne  doutant  pas 
que  Dieu  n'ait  voulu  fous  la  figura  de  ces  trois  Anges  dont  au- 
cun n'avoit  rien  ou  dans  fa  forme  extérieure  ,  ou  dans  fon  âge  , 
ou  dans  quelque  marque  d'autorité  3  qui  parût  le  mettre  au-delTus 
des  autres ,  la  parfaite  égalité  des  trois  perfonnes  dans  l'unité 
d'une  même  nature  &  d'une  même  fubftance.  Il  s'étend  beaucoup 
rant  fur  cette  apparition  ,  que  fur  celles  qui  furent  faites  à  Lotfi 
&  à  Moyfe  7  &  demande  fi  ces  apparitions  ont  été  communes  à 
toute  la  Trinité  ,  ou  Ci  elles  n'ont  été  que  d'une  perfonne  feule. 
Sur  quoi  il  dit  que  dans  l'apparition  des  trois  Anges  à  Abraham , 
en  ne  peut  affurer  que  celui  auquel  ce  Patriarche  s'adrelfa  comme 
au  premier  des  trois  ,  fut  le  Fils  de  Dieu  ,  &  que  les  deux  autres 
fuffcnt  des  Anges  ;  que  s'il  y  a  quelque  endroit  dans  l'Ecriture  , 
où  il  femble  que  Dieu  ait  voulu  apparoîtrc  en  fa  propre  perfonne, 
e^eft  lorfqu'il  apparut  à  Moyfe  dans  le  buiflbn  ardent ,  en  lui 
dîfant  ces  paroles  :  Je  fuis  celui  qui  ejî  ;  qu'on  ne  fçauroit  du  moins 
douter  que  fi  c'étoit  un  Ange,  il  parloir  au  nom  de  Dieu  -,  mais 
qu'on  ne  fçauroit  affurer  s'il  parloit  en  la  perfonne  du  Fils  ,  ou 
en  cqWq  du  Saint- Efprit ,  ou  en  celle  de  Dieu  le  Père  ,  ou  au 
nom  de  la  Trinité  ;  puifque  ces  paroles  qu'il  dit  à  Moyfe  :  Je  fuis 
le  Dieu  d'Abraham  ,  le  Dieu  d'îfaac  ,  le  Dieu  de  Jacob  y  con- 
viennent également  [au  Père  ,  au  Fils  ,  au  Sainr-Efprit  ,  &  à 
la  fainte  Trinité  ,  comme  enfermant  les  trois  perfonnes  divines 
en  une  feule  nature.  11  ajoute  ^  que  s'il  lui  efl  permis  de  propo- 
fer  fes  conjeâures  avec  une  retenue  pleine  de  modération  &  de 
refpeâ,  fans  avoir  la  témérité  de  prétendre  établir  en  quelque 
forte  fon  propre  fentiment ,  il  lui  lemble  que  l'on  peut  dire  que 
i'Ange  qui  parloit  à  Moyfe  fur  le  Mont  Sina  ,  d'une  manière  fî 
terrible  ,  parloit  plutôt  en  la  perfonne  du  Saint  -  Efprit,  qu'en 
celle  du  Fils  ou  du  Père  :  parce  que  le  Saint-Efprit  étant  appelle 
le  doigt  de  Dieu  dans  l'Ecriture  ,  il  paroît  digne  de  cette  fageffe 
avec  laquelle  Dieu  garde  les  mefures  &  les  proportions  en  toutes 
chofes  ,  que  le  même  Efprit  Saint  ait  gravé  _,  cinquante  jours 
après  la  célébration  de  l'Agneau  pafcal ,  fur  le  Monc  Sina  ,  en 
des  tables  de  pierre ,  ia  Loi  de  crainte  &  de  rigueur ,  qui  a  gravi 
Toine  IX,  OoQo 
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cinquante  jours  après  Ja  Réfurredion  du  Fils  de  Dieu  _,  k  Loi 
nouvelle  en  des  tables  vivantes ,  &  dans  le  cœur  des  premiers 
DiTciples  par  reffufion  de  fes  grâces  &  de  (on  amour.  11  dit  en- 
core qu'il  eft  certain  que  Dieu  fe  peut  fervir  du  miniflere  ou  de 
rinterpofition  d'une  créature  qui  lui  efl  foumife ,  pour  fe  faire 
connoître  aux  hommes  fous  quelque  reflemblance  corporelle  ; 
mais  que  cela n'efl point  particulier  au  Fils;  qu'au  contrai re^, cela 
eft  commun  au  Saint-Efprit  &  au  Père  comme  au  Fils  _,  chacune 
des  perfonnes  divines  pouvant  fe  faire  connoître  aux  hommes  de 
la  même  forte.  Mais  il  ne  veut  pas  définir  quelle  eft  celle  des 
trois  perfonnes  qui  s'eft  fait  connoître  fous  une  figure  corporelle 
à  quelqu'un  des  Patriarches  &  des  Prophètes  *,  &  trouve  qu^il  y 
auroit  de  la  témérité  dans  unefemblabledécifion  _,  àmoins  qu^elIe 
ne  fut  fondée  fur  des  raifons  fortes  &  probables  tirées  des  circon- 
flances  particulières  de  ce  même  endroit  de  l'Ecriture  fur  lequel 
onvoudroit  l'établir. 
UvrT^I%g,      ï^*  Les  apparitions  dont  il  efl  parlé  dans  l'Ecriture ,  font  en- 
7^4.     '       core  le  fujetdu  troifiéme  Livre.  Saint  Auguflin  examine  fiDieu 
dans  fes  apparitions ,  a  formé  des  créatures  pour  fe  faire  connoî- 
tre par  elles  aux  hommes  ;  ou  fi  ces  apparitions  ont  été  faites  par 
le  minifterc  des  Anges  ,  qui  felôn  la  puifl^ance  à  eux  accordée 
par  le  Créateur ,  fe  font  fervis  de  ces  corps  en  la  manière  qui  leur 
paroifToit  la  plus  convenable  pour  former  ces  apparitions.  Il  éta- 
blit par  l''autorité  de  l'Ecriture  une  vérité  inconteftable  ,  qui  eft 
que  Dieu  fe  fert  des  créatures  félon  fa  volonté ,  &  qu'il  a  fait 
celles  qui  font  vifibles  ,  pour  que  nous  parvenions  par  elles  à  la 
connoiflance  du  Créateur.  Il  ne  trouva  point  de  différence  entre 
les  événemens  miraculeux  &  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  finon  que 
ceux-là  font  plus  rares  que  ceux-ci  ,  &  que  Dieu  ne  garde  pas 
dans  les  uns  &  dans  les  autres  la  même  manière  d'agir ,  quoique 
ce  foit  par  la  même  puififance  qu'il  agifle.  N'eft-ce  pas  en  effet , 
le  même  Dieu  qui  reffufcite  un  mort ,  &  qui  donne  la  vie  à  un 
corps  nouvellement  formé  dans  le  fein  d'une  femme  ?  C^eft  lui 
auffi  qui  donne  l'être  aux  créatures  que  les  Magiciens  changent 
quelquefois  par  leurs  enchantemens ,  &  qui  permet  aux  Démons 
ces  opérations  magiques  ,  foit  pour  tromper  les  trompeurs ,  foie 
pour  exercer  la  patience  des  julles ,  foit  pour  d'autres  vues  qui 
lui  font  connues.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  infère  de-là  ,  que  les 
Démons  aient  le  pouvoir  de  créer  de  rien  aucune  chofe  ;  par 
exemple  ^  un  ferpent  ou  des  grenouilles  ;  cela  n'appartient  qu'au 
Créateur.  Il  croit  toutefois  que  ces  animaux  pouvant  naître  d^ 
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corruption  ;  8c  qu'y  ayant  certaines  femences  cachées  dans  les  P-»?.  79P , 
corps  naturels ,  les  Démons  peuvent,  lorfqu'elles  fe  trouvent  en  ^^^l'f'  ^' 
certains  dégrés  ou  d'humidité  ou  de  fécherelTe  ,  ou  de  froid  ou 
de  chaud ,  &.  mêlées  en  une  manière ,  former  de  femblables  bê- 
tes. Car  alors  ces  efprics  malins  peuvent  rafTembler  &  tempérer 
de  telle  forte  ces  femences  des  chofes  cachées  dans  le  fecret  de 
la  nature  ,  qu'il  en  forte  enfuite  des  effets  tout  extraordinaires  : 
mais  c'efh  Dieu  feul  qui  efl  le  Créateur  &  la  première  caufe  de 
ces  caufcs  fécondes  fur  lefquelles  les  Démons  peuvent  agir.  Ce 
Père  fe  détermine  enfuite  pour  le  fentimentqui  veut  que  les  ap- 
paritions faites  à  Abraham ,  à  Moyfe  &  aux  autres  Patriarches 
le  foient  faites  par  le  miniflere  des  Anges.  Il  s'objede  qu  on  ne 
lit  pas  dans  TEcriture  :  UAnge  dit  à  Moyfe  :  mais ,  Le  Seigneur 
dit  à  Moyfe.  A  quoi  il  répond ,  que  lorfque  le  Héraut  prononce 
les  paroles  du  Juge,  on  n'écrit  pas  dans  les  fades  :  LejHéraut  a  dit: 
mais,  Le  Juge  a  dit  ;  &  lorfque  nous  difons  d'un  Prophète  infpiré 
de  Dieu  ,  qu'il  a  dit  telles  chofes  _,  nous  entendons  que  c'eft  Dieu 
même  qui  a  parlé  ainll.  Il  rapporte  pour  ce  fentiment  divers  en- 
droits de  l'Ecriture  ,  en  particulier  du  Livre  des  A£les  des  Apô- 
tres ,  ou  faint  Etienne  après  avoir  dit  que  le  Dieu  de  gloire  ap-  aîI.  1,2,3-. 
farut  à  Abraham  lorfqu'il  étoit  en  Mefopotamie ,  ajoute  en  par- 
lant de  Moyfe  :  Quarante  ans  après  ,  un  Ange  lui  apparut  au  dé- 
fert  de  la  Montagne  de  Sina,  11  foutient  que  ce  ne  fur  pas  Dieu  , 
mais  des  Anges  qui  apparurent  à  Abraham  dans  la  vallée  de 
Mambré  ;  &  il  le  prouve  par  ce  qui  efl  dit  enfuite  :  qu''Abra-  ^^'^'  ^  '  ^' 
ham  ayant  levé  les  yeux  ,  trois  hommes  lui  parurent  auprès  de  luiy 
paroles  qui  ne  peuvent  s'expliquer  de  Dieu.  Enfin  il  montre  par 
le  Difcours  de  faint  Etienne  ,  que  la  loi  a  été  donnée  à  Moyfe  ^^  „  ^ 
par  le  miniflere  des  Anges  ;  d'où  il  conclut  que  c'efl  encore  par 
eux  que  Dieu  a  parlé  à  Moyfe ,  &  que  c'efl  encore  par  eux  que  le 
Fils  de  Dieu  j  qui  dévoie  naître  de  la  race  d'Abraham  ,  a  difpofé 
les  chofes  qui  regardoient  fa  venue. 

V.  Dans  le  quatrième  Livre ,  faint  Auguflin  traite  du  myfle-    ^^naîyfe  du 
re  de  l'Incarnation.  On  y  voit  comment  le  Verbe  fait  chair  dif-  Livre  4,  fr.^. 
fipe  nos  ténèbres  &  nous  rend  capables  de  connoître  la  vérité  ;  ^'^' 
comment  par  fa  Mort  &  par  fa  Réfurreûion ,  il  rend  la  vie  à  no- 
tre ame  &  à  notre  corps  ;  nous  délivre  de  deux  morts  tout  a  la  fois, 
quoiqu'il  n'en  ait  fouffert  qu'une  ,  fçavoir ,  celle  du  corps.  Il  fait 
une  digreflTion  fur  le  nombre  fix  ,  qui ,  multiplié  par  quarante- 
fix,  rend  le  nombre  des  jours  que  Jefus-Chri il  a  été  dans  le  fein 
de  fa  mère  j  car  on  croyoit  qu'il  avoit  été  conçu  le  huit  des  ca- 
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Icndes  d'Avril ,  &  qu'il  écoit  né  le  huit  des  calendes  de  Janvier. 
Il  die  auiïl  quelque  chofe  fur  le  nombre  trois  ,  à  i'occafion  des 
trois  jours  pendant  lefquels  Jefus  -  Chrift  demeura  dans  le  tom- 
beau ;  remarquant  que  ces  trois  jours  ne  furent  pas  entiers  ^  n'y 
ayani-  été  qu'une  partie  du  Vendredi  &  du  Dimanche ,  &  le  Sa- 
medi coût  le  jour.  Il  explique  comment ,  par  la  grâce  du  Média- 
teur,  les  fidèles  font  un  tous  enfemble ,  non-feulement  en  ce  qu'ils 
ont  une  mêm.e  nature  ^  mais  en  ce  qu'ils  font  unis  par  la  fociété 
d^une  même  charité,  après  avoir  été  délivrés  de  leurs  péchés  par 
l'oblation  de  la  vi£lime  la  plus  parfaite.  Car  comme  il  y  a  quatre 
choies  à  confidcrer  dans  tout  facrifice  ^  celui  à  qui  on  l'offre  , 
celui  qui  l'offre,  ce  qu'on  offre ,  &  ceux  pour  qui  on  Toffre ;  c'efi 
pour  cela  que  Jefus-Chrill ,  cet  unique  &  véritable  Médiateur, 
en  nous  reconciliant  par  Ion  facrifice  à  Dieu  fon  père  ,  demeu- 
roit  un  avec  celui  à  qui  il  l'ofircit  ;  unifi^oit  en  lui  ceux  pour 
lefquels  il  l'ofïroit  ^  &.  lui  -  même  qui  Foffroit  ,  étoit  un  &même 
chofe  que  ce  qu'il  offroit.  Un  autre  fruit  de  la  médiation  a  été 
de  nous  purifier  tellement  par  h  foi ,  que  nous  devinïïions  capa- 
bles de  connoîrre  la  vérité  immuable  &  de  jouir  des  biens  éter- 
nels. Les  Prophètes  avoient  prédit  la  venue  de  ce  Médiateur;  & 
''*'  ^'  nous  avons  des  preuves  comme  il  efl  venu.  Dieu  l'a  envoyé  formé 
d'une feimne ,  &  ajjiijeni  à  la  Loi  :  &  en  cette  qualité  le  Fils  eft 
moindre  que  le  Père  ;  mais  fl  eil  égal ,  coéternel  &  confubflan- 
tiei  à  fon  Père  félon  fa  nature  divine,  n'y  ayant  à  cet  égard  au- 
cune différence  entre  être  envoyé  du  Perc  &  né  du  Père  :  car 
comme  celui  qui  engendre  &  celui  qui  eff  engendré  font  une 
même  chofe,  de  même  celui  qui  envoie  &  celui  qui  eft  envoyé  font 
une  même  chofe;  le  Père  ,16  Fils  &  le  Saint-Efprit  n'étant  qu'une 
même  chofe ,  quoique  le  Père  Toit  le  principe  de  la  divinité. 
^  'Anajyre  du  Vï.  Saint  Auguflin  répond  dans  le  cinquième  Livre ,  à  divers 
cinquième Li-£-(jp|^jCj^gg  dcs  AricDs  contrc  le  myftere  de  la  Trinité.  Ils  di- 
vers lanSir.  r  ^  i-r-  .    r  •  r      1-      1     T-^v-  r     J-      «     r 

ioient  :  Tout  ce  qui  le  conçoit  ou  le  dit  de  Dieu ,  le  dit  &  le 
conçoit  félon  la  fubftance  ^  &  non  félon  l'accident  :  donc  être 
non  engendré  fe  dit  du  Père  félon  la  fubftance ,  &  être  engen- 
dré ,  fe  dit  auffi  du  Fils  félon  la  fubftance  Or  il  efl;  différent 
d'être  engendré  &  de  ne  l'être  pas  :  la  fubflance  du  Père  &  du 
Fils  efl  donc  différente.  Ce  Père  leur  répond  :  Si  tout  ce  qui  fc 
dit  de  Dieu  ,  fe  dit  félon  la  fubftance  ,  il  efl  donc  dit  félon  la 
Jean.  11,30.  fubftancc ,  Mon  Père  Ù"  moi  gommes  une  même  chofe  ;  &  par  con- 
féquent ,  la  fubflance  du  Père  &  du  Fils  efl  une  &  la  même.  Il 
Içur  obje£le  d'autres  pafTages  de  l'Ecriture  qui  prouvent  égaler» 
ment  l'unité  de  fubflance  dans  le  Père  &  le  Fils.  Après  quoi  il 
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fait  voir  que  tout  ce  qui  fe  dit  de  Dieu  ne  fe  dit  pas  toujours  fé- 
lon la  fubflance  ,  comme  lorfqu'on  dit  qu'il  eft  bon  ^  qu'il  eft 
grand  ;  mais  qu'il  y  a  des  chofes  qui  marquent  en  Dieu  un  cer- 
tain rapport  d'origine  &  de  procefîion ,  que  nous  appelions  rela- 
tions ,  qui  ne  mettent  rien  de  réel  dans  les  perfonnes  ,  &  qui  ne 
font,  à  proprement  parler  ,  qu'un  pur  rapport  de  fubordination  ^ 
comme  parmi  les  hommes,  la  qualité  de  maître  &  de  ferviteur, 
&  dans  Dieu  ,  la  qualité  de  Seigneur  par  rapport  à  la  créature 
qui  lui  eft  foumife.  Or  tous  ces  rapports  ne  changent  rien  dans 
la  nature  des  chofes.  Il  en  donne  pour  exemple ,  cet  endroit  du 
Pfeaume  87  9  Seigneur  y  vous  êtes  devenu  notre  refuge.  Ceft  en 
effet  par  rapport  à  nous  que  Dieu  eft  devenu  refuge  ,  &  il  ne  l'efl: 
devenu  que  lorfque  nous  avons  eu  recours  à  lui  :  mais  cette  qua- 
lité ne  produit  en  Dieu  aucun  changement  :  elle  marque  feulement 
que  nous  étions  mauvais  avant  que  de  recourir  à  lui  _,  &  que  nous 
lommes  devenus  meilleurs  en  y  recourant.  11  prouve  la  même 
choie  par  l'exemple  d'une  pièce  d'argent  ,  qui  ne  reçoit  aucun 
chang*?ment  dans  fa  nature  &  dans  fon  efpece ,  foit  qu'on  l'aie 
en  dépôt ,  ou  en  gage  ,  ou  en  arrhe,  foit  qu'on  l'ait  gagnée  légi- 
timement par  fon  travail ,  ou  injuftement  par  de  mauvaifes  voies  ; 
foit  qu'elle  foit  le  prix  de  la  vertu  ,  ou  le  fruit  du  vice  ;  ou  qu'elle 
provienne  de  la  gratification  du  Prince,  ou  d'une  vente  de  mar- 
chandifes ,  ou  de  la  banque  ,  ou  du  jeu ,  ou  des  revenus  d'une 
terre.  U  pofe  donc  pour  un  principe  certain  que  ce  qui  fe  dit 
iubftantiellement  de  Dieu ,  fe  dit  également  des  trois  perfonnes, 
.comme  bon ,  grand  ,  tout-puifTant ,  parce  qu'il  n'y  a  dans  les  trois 
perfonnes  qu^une  feule  &  même  efience  ;  mais  que  tout  ce  qui  fe 
dit  relativement ,  comme  Père,  Fils  j&  Saint-Efprit  ,  n'eft  pas 
commun  aux  trois  perfonnes  ;  c'eft  ce  que  les  Grecs  appellent 
hypoftafes.  Mais  il  convient  en  même-tems  que  ce  que  la  foi  en- 
seigne du  myftere  de  la  Trinité  ,  ne  fe  peut  exprimer  par  des 
paroles.  Quand  on  demande  _,  dit-il ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  de  trois 
en  Dieu  ?  c'eft  alors  que  le  difcours  humain  fe  trouve  dans  une 
grande  ftérilité  d'expreflion.  L'on  dit  néanmoins  trois  p^r/ô««e^ 
non  qu'on  doive  croire  par-là  exprimer  clairement  la  chofe,mais 
pour  ne  la  pas  taire  abfolument. 

Vil.  Dans  les  deux  Livres  fuivans  faint  Auguftin  examine    Analyre  de§ 
en  quel  fens  l'Apôtre  appelle  Jefus-Chrift  la  fagefte  &  la  puiflan-  ^^^^^'^^%1^ 
ce  du  Père  -,  &  fi  le  Père  n'eft  pas  lui  -  même  la  fagefle ,  mais  feu-  ^' 
lement  le  Père  de  la  fagefle.  Avant  que  de  décider  cette  queftion. 
Il  prouve  l'unité  &  l'égalité  du  Père ,  du  Fils,  &  du  Saint-Bfprit , 
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&  fait  voir  que  faine  Hilaire  ,  en  difanc  que  l'éternité  efl  dans  le 
Père  ,  la  reffemblance  dans  l'image  ,  &  Tufage  dans  le  don  _,  n'a 
eu  d'autre  delTein  que  de  marquer  les  attributs  des  perfonnes  y 
fans  touchera  l'unité  &  à  Tégalité  de  leur  nature.  Enfuite  il 
prouve  par  divers  pafïages  de  l'Ecriture  que  le  Père  &  le  Fils 
font  la  même  fagefle  &  la  même  eiTence  j  &  que  comme  l'un  efl  la  fa- 
geffe  &  l'effence engendrante;  l'autre  efl  la  fagelTe  &  l'eflence  en- 
gendrée:que  le  Fils  efl  la  fageffe  procédente  de  la  fageffe  du  Pere^ 
comme  il  efl  la  lumière  de  la  lumière.  Il  montre  la  même  chofe 
du  Saint- Efprit,qu'il  appelle  une  fagefle  procédente  de  la  fageffe ^ 
ajoutant  qu'on  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  y  ait  trois  ver- 
tus &  trois  fageffes  _,  mais  une  vertu  &  une  fageffe ,  comme  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  &  qu'une  effence  ou  nature.  Il  croit  que  le  Fils 
ert  particulièrement  défigné  fous  le  nom  de  Sageffe  dans  l'Ecri- 
ture ,  parce  qu'étant  l'image  égale  du  Père  ,  c'eft  fur  fon  exem- 
ple que  nous  devons  nous  former  pour  nous  rapprocher  de  l'i- 
mage de  Dieu  en  vivant  fagement.  Il  convient  que  l'Ecriture  en- 
parlant  du  Père  ,  du  Fils,  &  du  Saint- Efprit ,  ne  dit  jamais  qu'il 
y  ait  en  Dieu  trois  perfonnes  ;  &  que  ces  termes  ne  font  devenus 
en  ufage  dans  PEglile  que  par  le  befoin  de  défendre  la  foi  de  la 
Trinité  contre  les  Hérétiques  ;  &  d'exprimer  en  la  manière  que 
nous  le  pouvons  ce  que  nous  fçavons  de  ce  Myffere.  Il  doute  s'il 
eft  digne  de  Dieu  ,  d'être  appelle  une  fubflance  ,  parce  que  ce 
terme  marque  un  fujet  capable  de  recevoir  quelque  forme  ;  & 
qu'il  eft  beaucoup  mieux  _,  en  parlant  de  la  nature  de  Dieu  ,  de 
fe  fervir  du  mot  d''effence  ,  comme  il  s''en  efl  fervi  lui-même  j, 
lorfqu'il  dit  à  Moyfe  :  Je  fuis  celui  qui  fuis.  Sans  blâmer  l'ufage 
i.v^i,  5, 14,    ^^^  Grecs  qui  admettent  en  Dieu  une  effence ,  &  trois  fubflan- 
ces  ou  hypoflafes ,  il  aime  mieux  qu'on  dife  avec  les  Latins ,  une 
effence  en  trois  perfonnes.  Jefus-Chrifl  dans  l'Evangile  a  marqué 
Punité  de  cette  effence  ou  nature  ,  en  difant  :  Mon  Pcre  &  moi 
femmes  une  même  chofe  \  &  la  pluraUxé  des  perfonnes ,  par  ce  mot 
fommes ,  en  le  prenant  relativement  au  Père  &  au  Fils.  Comme 
tout  ce  que  faint  Auguftin  avoit  écrit  fur  ce  fujet  ^  pouvoit  fur- 
paffer  l'intelligence  de  pîufieurs  perfonnes  5  il  dit  qu'il  leur  fufîic 
de  croire  au  Père  y  au  Fils^  &  au  Saint-Efprit ,  un  Dieu  ^  feul  ^ 
grand  ,  tout-puiffant  ^  bon  ,  jufle ,  mîféricordieux  _,  &  Créa- 
teur de  toutes  chofes  ^  vifibles  &  invifibles  ;  en  forte  qu''enten- 
dant  dire  que  le  Père  efl  feul  Dieu ,  ils  ne  féparent  pas  de  la 
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divinité  le  Fils  Se  le  Sainc-Efpric ,  qui  ne  font  qu'un  feul  Dieu 
avec  le  Père. 

Vni,  Il  fait  voir  dans  le  huitième  Livre ,  que  les  trois  per-  /Anaiyfe  du 
fonnes  enfemble  ne  font  pas  plus  grandes  qu'une  feule  ;  qu'ainfi,  ^^J!^  8>  M* 
non-feulement  le  Père  n'efl  pas  plus  grand  que  le  Fils_,  mais  que 
le  Père  &  le  Fils  ne  font  pas  plus  grands  non  plus  que  le  Saint- 
Efprit.  La  raifon  qu'il  en  rend ,  c"'efl:  que  la  grandeur  d'un  être 
confifle  dans  la  vérité  de  l'être  ^  qui  étant  la  même  dans  les  trois 
perfonnes ,  prouvent  évidernment  que  l'une  n  efl  pas  plus  grande 
que  l'autre.  Il  pafTe  de-là  à  la  manière  dont  on  doit  s'élever  à  la 
connoiflance  de  Dieu  ;  &  montre  qu'on  ne  peut  l'acquérir  que 
par  l'amour  de  la  juftice,  c'e(l-à-dire  _,  parla  charité  ^  qui 
«fl  appellée  Dieu  dans  l'Ecriture ,  &  qui  eft  inféparable  de  la  pra- 
tique de  la  vertu  &  de  l'attachement  à  la  vérité.  Il  examine  com- 
ment on  doit  aimer  fon  prochain  &  foi-même5&  dit;  on  ne  doit  ai- 
mer les  hommes  que  parce  qu'ils  font  j'ïdes  ou  afin  qu'ils  le  devien- 
ne nt,  puifqu'on  ne  doit  s'aimer  foi-même  que  parce  qu'on  efl  jufle 
ou  qu'on  efpere  le  devenir.  Celui  qui  s'aime  d'une  autre  forte^s'ai- 
me  injuflement ,  c'efl-à-dire ,  pour  être  injufle,  &  par  conféquent 
ne  s'aime  pas  en  effet ,  puifque  quiconque  aime  Piniquite  ^  hait  fon  pfaim»  ro ,  ?3 
wne.  Il  blâme  ceux  qui  s'imaginent  devoir  chercher  Dieu  en  fai- 
fant  des  prodiges  extérieurs  comme  en  ont  fait  les  Anges  ,  au 
lieu  d'imiter  leur  piété  &  leur  charité  *,  pofant  pour  principe  que 
plus  nous  fommes  lains  &  guéris  de  l'enflure  de  Torgueil ,  plus 
nous  fommes  remplis  de  la  vraie  diledion.  Car  de  quoi  efl:  plein , 
fmon  de  Dieu  ,  celui  qui  efl  plein  de  charité  &  de  d'amour  ?  II 
ajoute  que  l'amour  que  nous  avons  de  la  juftice  nous  fait  aimer 
les  juftes  ,  &  que  c'eft  par  la  force  de  cet  amour  que  nous  nous 
fentons  comme  enflammés  de  dile£lion  pour  faint  Paul ,  lorfque 
nous  entendons  réciter  ou  que  nous  lifons  ce  qu'il  a  fait.  Il  trou- 
ve dans  la  charité  une  efpéce  de  Trinité  ,  celui  qui  aime  ,  ce  qui 
eft  aimé  ^  &  l'amour  qui  joint  celui  qui  aime  avec  la  chofe  ai- 
mée. 


point 

de  témérité  pour  déterminer  le  fens  de  celles  que 

tre  :  dans  les  premières ,  il  faut  fe  foumettre  à  l'autorité  ;  &  dans 

les  autres  ,  il  faut  en  rechercher  la  vérité  avec  grand  foin.  Enfuite 

il  s'applique  à  chercher  dans  l'homme  qui  a  été  fait  à  l'image  de 

Dieu ,  une  trinité ,  &  y  trouve  un  efprit ,  une  connoiflance  de 

foi-même ,  &  un  amour  par  lequel  il  s'aime.  Ces  trois  chofes  font 
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non  -  feulement  diftinguées  les  unes  des  autres  fans  confufion  , 
mais  font  encore  égales  entre  elles ,  &  ne  font  qu'une  même 
eflence.  Il  enfeigne  qu'il  ne  nous  efi:  pas  défendu  d  aimer  les 
créatures  _,  «Se  qu'en  rapportant  cet  amour  au  Créateur ,  ce  n'efl 
plus  cupidité  ,  mais  charité.  Car  on  appelle  ,  dic-il^,  cupidité  , 
l'amour  que  l'on  porte  à  la  créature  pour  elle-même  ;  &  cet  amour 
au  lieu  d'être  utile  à  celui  qui  devroit  feulement  uier  de  la  créa- 
ture ,  ne  fert  qu'à  le  corrompre  _,  parce  qu'il  en  veut  jouir.  Tou- 
tes les  créatures  nous  étant  ou  inférieures  ou  pareilles ,  nous  de- 
vons ufer  des  premières  pour  aller  à  Dieu ,  &  jouir  des  autres  , 
mais  en  Dieu  feul. 
Livres  lo,      X.  La  mémoire  de  l'homme  ,  fon  entendement  &  fa  volonté 
"v.ô^.^V^^fournilTent  encore  à  faint  Auguftin  une  image  de  la  Trinité, 
f.  00  O'juiv,  ^^,.|  ^^^j^  même  plus  claire  &  plus  reilemblante  qud  la  précé- 
dente. Il  l'explique  dans  le  dixième  Livre  ,  où  il  traite  de  la  na- 
ture de  l'Ame.  Il  en  trouva  une  autre  dans  l'homme  extérieur  €c 
dans  les  fens  intérieurs ,  ce  qui  fait  la  matière  de  l'onzième  Li- 
vre. Le  douzième  efl  employé  à  chercher  auffi  de  ces  fortes  d§ 
trinités  dans  la  fcience.  Mais  il  y  rejette  celle  que  quelques-uns 
trouvoicnt  dans  le  mariage  de  l'homme  &  de  la  femme  &  dans 
la  production  de  l'enfant,  comme  étant  contraire  à  l'Ecriture.  Il 
remarque  dans  ce  Livre  que  celui  qui  fait  trop  d'attention  à  une 
mauvaife  penfée ,  n'efl  pas  exemt  de  péché.  Quand  i'efprit  ne  fe 
plaît  _,  dit-il  y  aux  chofes  défendues  ,  que  dans  la  feule  penfée  , 
non  pas  en  le  déterminant  à  les  co.mmettre,  mais  feulement  en 
s'y  appliquant  &  prenant  plaifir  à  y  faire  attention  ,  au  lieu  qu'il 
auroit  dû  en  rejetter  d'abord  la  penfée  ^  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  un  péché ,  mais  beaucoup  moindre  que  fi  l'on 
s'étoit  refolude  l'accomplir  par  l'aâion.  C'efl  pourquoi  nous  de- 
vons demandera  Dieu  le  pardon  de  ces  fortes  de  pcnfées ,  &  lui 
dire  en  frappant  notre  poitrine  5  Seigneur  _,  pardonnez- nous  nos 
péchés.  Dans  le  treizième  ^  où  il  continue  d'examiner  l'image 
de  la  Trinité  que  lui  fournit  la  fcience ,  il  enfeigne  que  la  mau- 
vaife volonté  fuffit  elle  feule  pour  nous  rendre  miférables  j  mais 
que  notre  pouvoir  fait  que  nous  le  fommes  bien  davantage  lorf- 
■qu'il  nous  procure  l'accompIifTement  des  defirs  de  cette  mauvaife 
volonté.  Il  y  enfeigne  encore  que  dans  la  félicité  éternelle  y  on 
aura  tout  ce  que  l'on  aime  ,  &  l'on  ne  defirera  point  ce  qu'on 
n'aura  pas  ;  qu'il  n'y  aura  rien  qui  ne  foit  bon  ;  que  Dieu  y  fera 
notre  fouverain  bien  ;  que  les  amateurs  de  ce  bien  fuprême  Tau- 
ront  toujours  préfent  pour  en  jouïr  j  &  que  ce  qui  fera  le  comble 

de 
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de  leur  bonheur  ,  c'eft  qu'ils  feront  aflfurés  que  cela  durera  ainli 
ëternellement  ;  que  quoique  Dieu  ait  eu  d'autres  moyens  poffibles 
pour  guérir  notre  milere  ,  que  celui  de  l'Incarnation  de  ion  Fils, 
il  n'y  en  avoit  point  de  plus  convenable  ^  &  il  ne  devoit  point  y 
en  avoir  d'autre  que  celui  qu'il  a  pris  pour  nous  fauver  ^  c'cfl-à- 
dire  ,  de  s'unir  à  notre  nature  fans  fouffrir  dans  la  Tienne  aucun 
changement  ni  altération  ;  que  quoique  la  mort  du  corps  pro- 
cède originairement  du  péché  du  premier  homme  _,  c'efl  néan- 
moins le  bon  ufage  de  cette  mort  qui  a  couronné  de  gloire  les 
laints  Martyrs  ;  qu'encore  que  la  mort ,  les  douleurs  ,  les  travaux 
&  tous  les  autres  maux  que  iouîfrent  les  hommes  _,  foient  les  pei- 
nes du  péché  &  principalement  du  premier  péché  ,  ils  ont  dû 
toutefois  demeurer  ,  même  après  la  rémiffion  des  péchés  ,  pour 
fervir  de  matière  aux  combats  que  les  fidèles  foutiennent  pour 
la  vérité  ,  &  d'épreuve  à  la  pureté  de  leur  vertu  ;  qu'ainfi  les 
maux  que  les  fidèles  fouffrent  en  ce  monde  avec  piété_,  leur  fervent 
ou  pour  les  purifier  de  leurs  péchés  ,  ou  pour  exercer  &  éprouver 
leur  jufl:ice,ou  pour  leur  faire  connoître  la  mifere  de  cette  vie  ,afin 
qu''ils  défirent  avec  plus  d'ardeur ,  &  qu'ils  recherchent  avec  plus 
d'infi:ance  cette  autre  vi^  future  5  où  fe  trouvera  une  vraie  &  éter» 
nelle  félicité. 

XI.  Saint  Auguflin  traite  dans  le  quatorzième  Livre  ,  de  la  Livres  14  & 
vraie  fageflTe  de  l'homme  ,  montrant  qu'il  nefi:  pas  l'image  de  I^'^^47>& 
Dieu  ,  en  ce  qu'il  renferme  dans  fon  ame  Pimage  de  la  Trinité  ,  ^  ^* 
c'efl-à  dire  ,en  ce  que  Cette  amefe  fouvient  d'elle-même,  qu'elle 
fe  comprend  &  qu'elle  s'aime  *,  mais  en  ce  qu'elle  fe  fouvient  de 
celui  qui  l^a  crée ,  qu'elle  le  connoît  &  qu'elle  l'aime.  Car  c'eii 
en  cette  manière  que  l'ame  fe  renouvelle  dans  la  connoififance 
de  Dieu  félon  l'image  de  celui  qui  a  crcé  Thomme  à  fon  image. 
L'homme  rend  cette  image  toute  difforme  par  le  péché ,  &  il  ne 
la  rétablit  que  par  la  converfion  &  la  rèformation  de  fesmœur^. 
Le  premier  degré  de  fa  guérifon  ,  lorfqu'il  efi:  tombé  malade  par 
le  péché  5  eft  d'éloigner  la  caufe  de  fa  maladie  ,  ce  qui  fe  fait 
par  la  rémifiion  de  tous  fes  péchés  :  le  fécond  degré  eft  de  gué- 
rir la  langueur  qui  refte  ^  ce  qui  fe  fait  peu  à  peu  en  s'avançanc 
fans  cefife  dans  le  renouvellement  de  l'image  de  Dieu  ,  à  la  ref- 
femblance  de  laquelle  il  avoit  été  formé  avant  le  péché.  Saint 
Auguftin  dit  que  i\  l'on  s'avance  dans  ce  renouvellement  fpiri- 
tuel  jufqu'à  la  mort ,  alors  on  fera  reçu  par  les  faints  Anges 
pour  être  conduit  à  Dieu  ,  être  rétabli  par  lui  dans  une  entière 
perfedion  ,  &  recevoir  à  la  fia  du  mpnde  un  corps  incorrupti^ 
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blc  ,  non  pour  la  peine  ,  mais  pour  la  gloire.  Le  commencement 
du  quinzième  Livre ,  efr  une  récapitulation  de  ce  qui  avoir  été 
dit  dans  les  précédens.  Ce  Père  fait  voir  enfuite,  que  quoique  nous 
ayons  ici  bas  des  images  de  la  Trinité ,  nous  ne  la  devons  néan- 
moins chercher  que  dans  les  chofes  éternelles  ,  incorporelles  6z 
immuables ,  dont  la  parfaite  contemplation  doit  faire  la  vie  bien- 
heureufe  que  l'on  nous  promet.  Il  ajoute ,  que  la  Trinité  ne  nous 
eft  viiiole  en  cette  vie  ^  que  par  figure  &  en  énigme  ,  comme 
lorfque  nous  nous  formons  une  idée  de  la  génération  du  Verbe 
de  Dieu ,  fur  la  production  du  Verbe  de  notre  entendement  , 
&  une  idée  delà  proceflion  du  Saint  Elpritfur  l'arriourqui  naît 
de  notre  volonté.  Il  finit  ce  Livre  par  la  profeflîon  de  foi  en  la 
fainte  Trinité  ,  difant  que  fi  elle  n'exiftoit  point ,  la  Vérité  n'au- 
roit  pas  dit  aux  Apôtres  :  Allez  ,  hatifez  toutes  les  nations  ,  au 
nom  du  Père ,  du  Fils  &  duSaint-Efprit,  Puis  s'adreffant  à  Dieu, 
il  lui  demande  avec  beaucoup  d'humilité ,  fa  connoiflance  &  fon 
amour:  Seigneur,  ma  force  &  mon  infirmité  font  devant  vos  yeux^ 
confervez  l'une  feguériffez  l'autre  :  ma  fcience  &  mon  ignoran- 
ce font  aufii  préfentes  devant  vous  :  quand  vous  ouvrez  la  porte 
de  la  vérité  à  ma  connoiflance  _,  recevez  -  moi  favorablement  , 
lorfque  j'y  entre  -,  &  quand  vous  me  la  fermez  ^  laiflTez-vous  fié» 
chir  à  mes  importunités,  lorfque  je  frappe  pour  y  entrer.  Faites, 
Seigneur  ,  que  je  ne  vous  oublie  jamais ,  que  je  vous  connoifi^e, 
que  je  vous  aime  :  &  augmentez  en  moi  tous  ce  dons ,  jufqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  rétabli  &  renouvelle  parfaitement. 

§.  XL 

Des  Ouvrages  fuppofes  à  faim  Augujîin, 


ie7dtqTétl I.  T     E  Traité  contre  cinq  héréfies  ,  intitulé  dans  quelques 

fies,  t.2,p.  I,      J.^  manufcrits  ,  Zivre  contre  cinq  fortes  d'ennemis  \  fçavoir  , 

in  %^w.     contre  les  Payens ,  les  Juifs  _,  les  Manichéens  ,  les  Sabelliens,  & 

les  Ariens  ,  a  été  regardé  par  Erafmc ,  comme  l'ouvrage  d'un 

homme  d'efprit  &  de  fçavoir  ;  mais  il  a  douté  qu'il  fût  de  faine 

Augufi:in  ,  à  moins  ,  dit-il ,  qu'il  ne  l'ait  compofé  étant  encore 

jeune.  Les  Dofteurs  de  Louvain  n'ont  fait  aucune  difficulté  de 

le  lui  attribuer  ;  &  Bellarmin  en  a  fait  de  même ,  appuyé  de  Tau- 

torité  de  Bede ,  ou  plutôt  de  Florus  de  Lyon  y  qui  dans  fon 

Commentaire  fur  le  premier  chapitre  de  TÉpître  de  faint  Paul 

aux  Pvomains ,  cite  quelques  endroits  de  ce  Traité,  fous  le  nom 
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de  faint  Auguftin.  On  ne  peut  douter  néanmoins  que  ce  Traité 
ne  lui  foit  fuppofé  ,  &  qu'il  n'ait  été  écrit  dans  le  tems  que  l'aria- 
nifme  dominoiten  Afrique  ^  &  que  ceux  de  ce  parti  cmployoienc 
les  tourmens  (a)  &  les  carelTcs  pour  attirer  à  eux  les  Catholiques. 
Ce  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Saint  Auguilin  ,  lors  de  la 
perfécution  des  Vandales.  D'ailleurs  le  flile  de  ce  Traité  ,  quoi- 
que allez  élégant ,  n'a  ni  i'exa6litude  ,  ni  la  gravité  de  celui  de 
fainr  Auguftin.  Ce  Père  n'auroit  pas  dit^  comme  on  le  lit  dans  le 
chapitre  troifiéme  ,  que  la  bonne  volonté  a  tenu  lieu  de  femme  à 
Dieu  le  Père  pour  engendrer  le  Fils.  Il  faut  donc  dire  que  Flo- 
rus  avoit  eu  en  mains  un  manufcrit  peu  correct ,  &  porter  le  mê- 
me jugement  de  celui  de  FolTidius ,  imprimé  par  Jean  Ulimmc- 
rius  y  où  ce  Traité  eft  marqué  parmi  les  ouvrages  de  faint  Au- 
guftin.  Car  dans  tous  les  autres  exemplaires  du  catalogue  de  Pofîi- 
dius ,  foit  imprimés ,  foit  manufcrit  ^  il  n'cft  rien  dit  du  traité 
contre  cinq  héréfies, 

II.  Le  Difcours  contre  les  Juifs,  les  Payens  Se  les  Ariens,  qui  Ti-aîté  contre 
fe  trouve  quelquefois  intitulé^  Du  Symbole  ,  paroît  auiïi  avoir  été  pLensV  les 
compofé  dans  le  tems  que  l'arianifme  étoit  la  religion  dominante  Ariens./,  n. 
en  Afrique  ,  &  qu'ils  y  étoient  aiTez  puifTans  &  allez  riches  pour 
opprimer  les  Catholiques  ,  ou  les  gagner  par  argent  (b).  On  y 

trouve  divers  endroits  tirés  des  écrits  de  faint  Auguflin  ,  en  par- 
ticulier de  fes  Difcours  aux  Catéchumènes ,  du  premier  Livre  de 
l'accord  des  EvangélifleSj  &  du  dix-huitiéme  delà  Cité  de  Dieu  : 
d'où  l'on  a  pris  apparemment  occafion  de  l'intituler  de  fon  nom. 

III.  il  n'y  a  rien  ni  de  fon  génie  ,  ni  de  fon  flile  dans  l'écrit  PÂ'pV^^^"^^^ 
qui  a  pour  titre  ,  Difpute  entre  l'Egiife  <f  la  Synagogue.  C'efl  un  svnagocrue  \ 
dialogue  où  quelque  Jurifconfute  introduit  l'Eglife  faifant  le^I9. 
procès  à  la  Synagogue ,  de  la  manière  que  les  Juges  ont  coutum.e 

de  le  faire  aux  accufés.  L'Auteur  y  fait  voir  quelque  connoifîan- 
ce  des  Ecritures. 

IV.  Le  Livre  de  la  Foi  contre  les  Manichéens  fe  trouve  fous  f'^'''-^j^J^ 
le  nom  de  faint  Auguftin  dans  les  anciennes  éditions  de  fes  œu-  Manichéens» 
vres.  Mais  outre  qu'il  n'en  efl  rien  dit  dans  le  catalogue  de  Pofli- 

dius  y  ni  dans  les  Livres  des  Rétractations ,  le  ftile  en  efl  fi  dif- 


(<ï)Ubi  eilis  fontes  lacrimarum  ?  Qui- 
bus  agricolis  loquor  /  Alii  funf  mortui  , 
alii  fugati.  TraS.  contra  quinque  barej,  cap. 
6,  Adverfatur ,  Arianus  ,  clamât ,  litigat , 
p'ignat ,  turbaî  congregat  ,  contra  Chrif- 
tum  dimicat.  Ille  fanguinem  fudit ,  ut  re- 
dimat  :  ifte  pecuniamfpai-git,  ut  périmât. 
Jbii,  c,  7. 


(b)  Magnus  tibi  videris  ,  quia  disputas 
nuUo  tecum  altercante  ,  nullo  judiceprse- 
fidente.  Et  dum  fuffragatur  tempuï  errori 
tuo  ,  exiftimas  te  aliquid  elle  ,  ci;.^i  nihil 
fis  :  &feduClusmuItos  feducere  concupi/- 
cis ,  aliquos  pecuniâ  ,  aliquos  potentivi, 
Serm,  de  Simb,  CMp,  7. 

Pppp  l-^ 
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fcrent ,  qu'on  ne  peut  le  lui  attribuer.  L'Auteur  paroît  toutefois 

avoir  pris  faint  Auguftin  pour  fon  modèle  ^  êz  non-feulement  il 

en  prend  les  penlees ,  mais  il  en  copie  auffi  les  termes ,  fur-tout 

de  l'ouvrage  intitulé ,  De  la  nature  du  bien  contre  les  Manichéens» 

Le  Père  Sirmond  croit  que  ce  Traité  efl  d'Evodius  Evêque  d'U- 

zaîe ,  &  il  y  a  en  effet  quelques  manufcrits  où  il  fe  trouve  fous 

fon  nom. 

De  îa  manie-      y^  L^  mémoire  qui  contient  la  forme  de  recevoir  les  Mani- 

les^Maniché-  chéens ,  paroît  être  un  règlement  de  quelque  Concile  d'Afrique. 

ens,/?.  37.      Il  ell  compofé  de  neuf  anathêmes  ^  tous  contre  les  erreurs  des 

Manichéens  ou  contre  la  perfonne  de  Manichée  ;  &  d'une  Lettre 

que  l'Evêque  donnoit  à  ceux  de  cette  Icde  qui  le  convertifToienc 

à  la  foi  catholique^  afin  de  leur  fervir  de  témoignage  contre  ceux 

qui  ne  fçachant  pas  leur  converfion ,  oleroienc  leur  objeder  leur 

.  ,  ancienne  erreur. 

ae  l'UnitTcle      VL  On  ne  peut  douter  que  le  Traité  de  l'unité  de  la  Trinité 

la  Trinité ,/.  ne  foit  du  même  Auteur  que  des  Livres  contre  Varimadus ,  puif- 

3^^  qu'il  fe  l'attribue  lui-même  dans  la  préface  de  ces  Livres.  Il  efl 

donc  de  Vigile  de  Tapfe  ,  fous  le  nom  duquel  on  le  trouve  dans 

un  ancien  manufcrit  de  Dijon  ,  écrit  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans. 

Il  ne  laiffepas  d'être  cité  par  Lanfranc ,  par  Alcuin  &  quelques 

autres  comme  étant  de  S.  Auguftin  ,  dont  il  porte  en  effet  le  nom 

dans  plufieurs  manufcrits.  Mais  leflile  fait  voir  évidemment  que 

ce  Père  n'en  efl  point  l'Auteur  ;  &  il  n'efl  pas  impoffible  que 

Vigile  de  Tapfe  n'ait  emprunté  fon  nom  ,  comme  il  a  fait  pour 

quelques-uns  de  fes  autres  ouvrages ,  en  particulier  pour  la.  dilpute 

avec  Pafcentius  rapportée  dans  l'Appendix  du  fécond  tome  des 

œuvres  de  faint  Auguflin.  Ce  Traité  de  l'unité  efl  en  forme  de 

dialogue  entre  Félicien  &  Auguflin. 

Queflionsfur      yn.  Qn  Convient  que  les  queflions  fur  la  Trinité  &  fur  la  Ge- 

furbcineff,  ^^^^  ^^^^  d'Aîcuin*  Elles  font  au  nombre  de  vingt-huit,  &  adref- 

p.é9'  fées  à  Fredegefe. 

Les  deux  Li-      VIH.  Les  dcux  Livrcs  de  l'incarnation  du  Verbe  adreffés  à 
vres  ae  Fin-  Janvier,  font  tirés  des  Livres  des  principes  d^Origene,  fuîvant  la 

carnation  ,^.  r»/-»  c  '^ 

yi.  verfion  que  Kunn  en  a  faite. 

Livres  de  la      JX.  Le  Livte  de  la  Trinité  &  de  l'unité  de  Dieu,  qui  n'eft 
runkf  ^  de  aujourd'hui  diflribué  qu'en  cinq  chapitres  ,  l'étoit  autrefois  en 
Dieu,/'.  53.    treize,  dont  les  neuf  derniers  renfermoient  prefque  tout  entier 
le  Livre  de  faint  Auguflin  contre  le  Difcours  des  Ariens  ,  mais 
en  abrégé ,  &  altéré  en  beaucoup  d'endroits  ;  &  les  quatre  pre- 
miers, quelques  quefcions  du  dialogue  d'Orofe,  tronqué  <fe  cor*. 
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rompu.  Dans  ce  que  nous  avons  aujourd'hui  de  ce  Livre  on  trou- 
ve quelques  endroits  de  faint  Auguflin  fur  faint  Jean  ,  de  fes 
Livres  fur  la  Trinité^  &  des  qucftions  fur  le  nouveau  Teftament, 
qui  fe  lifent  dans  l'Appendix  de  h  première  partie  du  troifiéme 
tome. 

X.  Ce  n'efl  pas  feulement  à  faint  Auguftin  ,  mais  encore  à  Livre  de  l'Ef- 
faint  Ambroile ,  à  faint  Jérôme,  à  faint  Anfelme  &  à  faint  Bona-  ^^-^^f'^^^^] 
vcnture ,  que  ion  a  attribué  le  Livre  intitulé  ,  De  l'ejfence  de  la 
Divinité  ;  mais  on  a  reconnu  qu'il  étoit  tiré  prefque  tout  entier 
d'un  ouvrage   de  faint  Eucher  Evêque  de  Lyon  ,  qui  a  pour 
titre  :  Desfonnules  de  Inintelligence  ffirituelle, 

XL  Le  Dialogue  de  l'unité  de  la  fainte  Trinité  ,  doit  pafTer    Dia'oguede 

V  .         ^       .r      ».i  r  1  1  r     '.^         •  1  unité   de   la 

pour  tres-ancien  ^  puifqu'il  fe  trouve  dans  deux  manulcrits  qui  Trinité, p.71* 
ont  chacun  plus  de  huit  cents  ans.  Dans  l'un  il  eft  fans  nom  d'Au- 
teur -,  &  dans  l'autre ,  il  porte  celui  de  faint  Auguftin  ^  mais  fans 
raifon ,  cet  ouvrage  n'étant  ni  de  fon  génie  ni  defon  ftile.  Il  n''en 
rien  dit  non  plus  dans  les  Livres  des  Rétradations  ,  ni  dans  le 
catalogue  de  Poffidius. 
XIL  C'eft  auffi  lans  raifon  que  le  Livre  des  Dogmes  Eccléfiaf-  _  livres  des 

1    .      n  .1/1  ^1  c     •  rs         »•!     n.     •    '  Dogmes   tc- 

t^ques  lui  eft  attribue  dans  quelques  manulcrits ,  &  qu  li  elt  cite  ciéfiaftfques , 
fous  fon  nom  par  le  Maître  des  Sentences.  Thritheme  le  donne  f-rs» 
à  Alcuîn;  mais  dans  de  très-anciens  manufcrits  ,  il  porte  le  nom 
de  Gennade  ^  à  qui  il  eft  auflî  attribué  par  Ratramne.  Nous  au- 
rons lieu  d'en  parler  plus  au  long  dans  l'article  de  Gennade  , 
Prêtre  de  Marfeille, 


A  R  T  I  C  L  E    X. 

Des  Ouvrages  contenus  dans  le  huitième  Tome, 

I.  f^  Uelques  foins  quefe  foit  donnés  faint  Auguftin  pour  dé- 
V^  fendre  la  dodrine  de  l'Eglife  contre  les  Manichéens  & 
les  Ariens  ^  on  peut  les  compter  pour  rien ,  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  a  fait  foit  pour  combattre  les  Donatiftes  ^  foit  pour  les 
ramener  à  Tunité  &  à  la  communion  de  l'Eglife.  Voyages ,  Let- 
tres ,  Conférences ,  Ecrits  ;  il  n'a  rien  négligé ,  tâchant  fur-tout 
de  vaincre  leur  cruauté  &  leur  fureur  par  un  efprit  de  charité ,  de 
douceur  &  de  patience.  Nous  avons  déjà  vu  que  leur  fchifme  Tms6,p,6oil 
prit  nàiffance  en  Afrique ,  environ  quarante-trois  ans  avant  la 
nailïanèe  de  faint  Auguftin  ,  &  quelque  tems  après  la  fin  de  la 
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perfccurion  de  Dioclécien.  Ce  Prince  ,  au  mois  de  Mars  de  l'an 
303  j  félon  que  le  marque  Eufebe  de  Céfarée  {a)  ,  donna  Ibri 
premier  édit  contre  les  Chrétiens  ,  par  lequel  il  étoit  ordonné 
d'abattre  les  Eglifes  jufques  dans  les  fondemens  ,  Se  de  brûler  en 
plein  Marché  les  Livres  des  Ecritures  faintes.  Cet  édit  fut  exé- 
cuté en  Afrique  avec  une  extrême  rigueur  par  Anulin  &  par  Flo- 
rus ,  l'un  Préfet  de  la  Proconfulaire ,  &  l'autre  de  la  Numidie  , 
parce  qu'il  y  alloit  de  la  vie  pour  tous  les  Magiilrats  qui  auroient 
laiiTé  aller  un  Chrétien  qui  avoir  avoué  avoir  les  Ecritures  , 
fans  l'obliger  à  les  livrer.  11  y  en  eut  beaucoup  qui  ayant  confeffé 
qu'ils  en  avoient ,  fouffrirent  la  mort  plutôt  que  de  mettre  ces  Li- 
vres facrés  entre  les  mains  des  perfécuteurs.  D'autres  qui  fans 
être  pris  ni  interrogés  _,  fe  préfenterent  d'eux-mêmes  ,  8c  déclarè- 
rent qu'ils  ne  livreroient  jamais  les  Livres  faints  qu'ils  avoient, 
Menfurius  alors  Evêque  de  Carthage  (b) ,  trouvant  qu'il  y  avoir 
de  l'excès  dans  leur  zélé ,  défendit  qu'on  les  honorât  comme 
Martyrs  ,  fuivant  en  cela  l'efprit  du  Concile  d^Elvire  (c) ,  qui  ne 
veut  pas  qu'on  reçoive  au  nombre  des  Martyrs  ceux  qui  auront 
été  tués  pour  avoir  brifé  des  idoles.  Il  y  en  eut  au  contraire  ,  qui 
tombant  dans  un  excès  oppofé  livrèrent  les  Livres  de  l'Ecriture  y 
afin  d'acheter  quelques  momens  de  cette  vie  (i  incertaine  ^  en  per- 
dant le  bonheur  de  l'éternité  ((^).  On  les  nomma  Traditeurs,  nom 
qui  donna  occafion  &  prétexte  au  fchifme  des  Donatifles.  Men« 
furius  fut  accufé  de  ce  crime  _,  &  on  l'objeda  fur-tout  à  Félix 
d' Aptonge  qui  ordonna  Cecilien  Evêque  de  Carthage  après  la 
mort  de  Menfurius  [e).  Mais  l'une  &  l'autre  de  ces  accufations  fe 
trouvèrent  dans  la  fuite  fans  aucun  fondement. 

IL  En  305,  plufieurs  Evêques  du  nombre  de  ceux  qui  avoient 
livré  les  faintes  Ecritures ,  s'alTemblerent  à  Cirthe  pour  donner 
un  Evêque  à  FEglife  de  cette  ville  à  la  place  de  Paul ,  fous  qui 
la  perfécution  de  Dioclétien  avoit  commencé.  La  fin  de  ce  Con- 
cile fut  (/)  qu'ils  remirent  au  jugement  de  Dieu  les  fautes  qu'ils 
avoient  faites  :  «&  Silvain  Traditeur  y  fut  fait  Evêque  de  Cirthe 
par  ceux  qui  étoient  coupables  de  la  même  faute  que  lui.  Ce  font 
ces  Evêques  que  l'on  fait  auteurs  du  fchifme  des  Donatifles  : 
mais  Donat  des  Cafes-noires  eft  regardé  comme  le  premier  Au- 
teur de  tout  le  mal ,  &  comme  ayant  le  premier  élevé  dans  Car- 
thage autel  contre  autel.  En  effet ,  ce  fut  lui  qui  divifa  le  peuple 


(a)  EusEB.  Hi(î.  /.  8  ,  f.  2. 
(&)  AuG.  Brev.  3  ,  ij, 
(f)  Cenc.  TJiber.  catt.  60^ 

(/^)  Optât,  itb,  i  tp^n. 


(e)  AuG.  Brev»  3,  13  C>  /.  3  ce»tr,Crefr, 
cnp.  60. 

(f)  Gesta,  afud  Zenepb,  in  Append,  iv 
9>P*  Ji» 
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Chrécien  contre  Cccilien  élu  Evêque  de  Carthage  ,  &  qui  or- 
donna avec  d'autres  Evêques  de  fa  fadlion  ,  Majorin  pour  Evê- 
que de  cette  ville.  Par  cette  ordination  ,  l'Afrique  fe  vit  entiè- 
rement divifée  en  deux  parties  :  &  il  arriva  que  dans  plufieurs 
Eglifes  il  y  eut  deux  .Evêques  ordonnés  ,  l'un  par  Majorin ,  & 
l'autre  par  Cecilien  ou  par  ceux  de  fa  communion.  A  l'égard 
des  Provinces  hors  de  l'Afrique  _,  elles  demeurèrent  unies  à  Ce- 
cilien (g).  On  ne  voit  pas  que  les  fchifmatiques  fe  foient  donné 
aucun  mouvement  pour  juiîifier  leur  conduite  aux  Eglifes  d'ou- 
tre-mer ,  jufqu'après  que  Conflantin  fe  fut  rendu  maître  de  l'A- 
frique, c'eil-à-dire,  jufqu  à  l'an  313.  Alors  ils  accuferent  Ceci- 
lien devant  ce  Prince  (^k)  5  demandant  d'être  jugés  par  des  Evê- 
ques des  Gaules ,  comme  n'étant  pas  tombés  dans  le  crime  d'avoir 
livré  des  chofes  facrées.  Conflantin  leur  accorda  les  Juges  qu'ils 
demandoient(2),  &  nomma  à  cet  effet  Maternus  Evêque  de  Colo- 
gne 5  Reticius  d'Autun,  &  Marin  d'Arles  ,  laifTant  aux  Evêques 
l'examen  &  le  jugement  entier  de  cette  affaire.  Il  ordonna  ea 
STîême-tems  qu'ils  fe  tranfporteroient  en  diligence  à  Rome  \k)  pour 
la  juger  en  cette  ville  conjointement  avec  le  Pape  Miltiade^  que 
Cecilien  s'y  rendroit  auiïî  avec  dix  Evêques  de  fon  choix ,  & 
qu'il  y  en  viendroit  dix  autres  du  parti  contraire.  L'affaire  ayant 
été  examinée  pendant  trois  féances ,  Cccilien  fut  déclaré  abfous  , 
&  Donat  condamné ,  &  reconnu  pour  l'auteur  de  tout  le  mal.  Les 
Donatifles  fe  plaignirent  du  Concile  de  Rome ,  &  perféverant 
dans  leur  divifion  ,  quelques  -  uns  d'entre  eux  vinrent  trouver 
Conflantin  pour  fe  plaindre  que  Cecilien  étoit  indigne  du  rang 
qu'il  tenoit  dans  l'Eglife ,  &  prétendirent  (/)  même  qu'il  avoir 
corrompu  les  Juges.  Ils  obtinrent  de  ce  Prince  par  leurs  impor- 
tunités  que  l'afïàire  feroit  difcutée  de  nouveau  ,  &  que  l'on  exa- 
mineroit  fur-tout  fi  Félix  d'Aptonge  (m)  qui  avoit  ordonné  Ce- 
cilien ,  étoit  efïeâivement  Traditeur.  Car  ils  foutenoient  que 
Cecilien,  quoiqu'abfous  par  le  Concile  de  Rome,  ne  pouvoir  être 
Evêque  ayant  été  ordonné  par  un  Traditeur.  L'affaire  de  Félix 
fut  commife  à  Verus  alors  Préfet  des  Préfets  dans  l'Afrique.  La 
Lettre  que  l'on  produifit  contre  Félix  fut  convaincue  de  faux', 
de  même  que  tous  les  chefs  d'accufations  dont  il  fut  chargé  ,  & 
Verus  le  déclara  innocent.  Cecilien  fut  encore  abfous  dans  le 
Concile  d'Arles  que  PEmpereur  affembla  l'année  fuivante  314, 
aux  infiances  des  Donatifles.  Mais  peu  contens  de  ce  nouveau 

(f)  EUSEB. /.  ÎO,C.  (5.  I       (k)EvSEB.  hl/.io.  p.   S' 

(h)  In  Àppend.totm.  9  ,f.  If.  |       (i)  Auc.  /.  j  cent,  Crefc.  <r.  31» 

(  i)  Optât.  /.  i  ^  in  Af^etii.  f.lC.      \      (m)  In  Jppend^f.  zi  ^  11. 
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perfccution  de  DioclccicD  Ce  Prince  ,  au  mois  de  Mars  de  l'an 
303  j  félon  que  le  marqc  Eufebe  de  Célaréc  (a)  ,  donna  ion 
premier  édit  contre  les  Ciretiens  ,  par  lequel  il  éroit  ordonne 
d'abattre  les  Egliies  jufqus  dans  les  t'ondcmens ,  &  de  brûler  en 
plein  Marché  les  Livres  es  Ecritures  laintes.  Cet  cdit  fut  exé- 
cuté en  Afrique  avec  une  xtrcme  rigueur  par  Anulin  Se  par  Flo- 
rus ,  l'un  Préfet  de  la  Prconfulaire  ,  &  l'autre  de  la  Numidie  , 
parce  qu'il  y  alloit  de  la  w:  pour  tous  les  Magillratsqui  auroienc 
laide  aller  un  Chrétien  |ui  avoir  avoué  avoir  les  Ecritures  , 
lans  l'obliger  à  les  livrer- 1  y  en  eut  beaucoup  qui  ayant  confcfré 
qu'ils  en  avoicnt ,  foufTrirnt  la  mort  plutôt  que  de  mettre  ces  Li- 
vres facrcs  entre  les  mais  des  pcrfccuteurs.  D'autres  qui  fans 
être  pris  ni  interrogés  _,  ioréfenterent  d'eux-mêmes ,  8c  déclarè- 
rent qu'ils  ne  livrcroiencamais  les  Livres  faints  qu'ils  avoienc. 
Menfurius  alors  Evcquc  e  Carthage  (b) ,  trouvant  qu'il  y  avoic 
de  l'excès  dans  leur  zcl ,  défendit  qu'on  les  honorât  comme 
Martyrs  ,  fuivant  en  cela'cfprit  du  Concile  d'Elvire  ((  ) ,  qui  ne 
veut  pas  qu'on  reçoive  amombre  des  Martyrs  ceux  qui  auront 
été  tués  pour  avoir  brilé  es  idoles.  11  y  en  eut  au  contraire  ,  qui 
tombant  dans  un  excès  opofé  livrèrent  les  Livres  de  l'Ecriture , 
afin  d'acheter  quelques  mmens  de  cette  vie  (i  incertaine ,  en  pcr- 
dantlc  bonlicur  derétcrité(^).On  les  nomma IVaditeurs,  nom 
qui  donna  occafion  &  prtexteau  ichifme  des  Donatifles.  Men- 
furius fut  acculé  de  ce  cime  y  &  on  l'objcda  lur-tout  à  Félix 
d'Aptongc  qui  ordonnaCecilien  Evéque  de  Carthage  après  la 
mort  de  Menfurius  {e).  lais  l'une  &  l'autre  de  cesaccufations  le 
trouvèrent  dans  la  fuite  lins  aucun  fondement. 

IL  En  305,  pIulieurEvcquesdu  nombre  de  ceux  qui  avoienc 
livré  les  faintes  Ecritur; ,  s'affcmblcrcnt  à  Cirthe  pour  donner 
un  Evêque  à  PEglifc  d  cette  ville  à  la  place  de  Paul ,  lousqui 
la  perfécution  de  Diockienavoit  commencé.  La  fin  de  ce  Con- 
cile fut  (/)  qu'ils  remirntau  jugement  de  Dieu  les  fautes  qu'ils 
avoicnt  faites  :  8c  Silvài  Tradiceur  y  fut  fait  Evèque  de  Cirthe 
par  ceux  qui  étoienr  couablcs  de  la  même  faute  que  lui.  Ce  font 
ces  Evoques  que  l'on  fit  auteurs  du  ichiimc  des  Donatilles  : 
mais  Donat  des  Cales-nires  eft  regardé  comme  le  premier  Au- 
teur de  tout  le  mal ,  &  omme  ayant  le  premier  élevé  dans  Car- 
thage autel  contre  autc  En  effet ,  ce  fut  lui  qui  divifa  le  peuple 


(ti)  Ei'SEB.  Hijl.  /.  8  ,  f.  I. 
(t)  AuG.  Brev.  3  ,  ij. 
(f)  Cenc.  Elihfr.  can.  60. 

{d)  Optât,  itb,  i  tf.ii. 


{e)  AuG.  Brev»  3,  13  C»/.  3  iintr,Creff» 
cnp,  60. 

(/)  Gesta.  »fui  Ztnepb,  in  Jfft 
9*f,  )1. 
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Chrécien  contre  Cccilien  élu  Evoque  c  Carthage  ,  &  qui  or- 
donna avec  d'autres  Evèques  de  fa  fadin  ,  Majorin  pour  Evc- 
quc  de  cette  ville.  Par  cette  ordination  l'Afrique  le  vit  entiè- 
rement (iivifée  en  deux  parties  ;  Se  il  a-iva  que  dans  plufieurs 
Egliles  il  y  eut  deux  Evéques  ordonne,  l'un  par  Majorin,  & 
l'autre  par  Cecilien  ou  par  ceux  de  fa  ommunion.  A  l'égard 
des  Provinces  hors  de  l'Afrique ,  elles  cmeurcrcnt  unies  à  Ce- 
cilien (:^).  On  ne  voit  pas  que  les  fchifaiiques  le  loieiu  donné 
aucun  mouvement  pour  juilitier  leur  coduite  aux  Egliles  d'ou- 
tre-mer ,  julqu'aprèsque  Conflantin  feut  rendu  maître  de  l'A- 
frique, c'eil-a-dire,  julqu'à  l'an  313.  A)rs  ils  acculèrent  Ceci- 
lien devant  ce  Prince  (/.') ,  demandant  'être  jugés  par  des  Evè- 
ques des  Gaules ,  comme  n'étant  pas  tomes  dans  le  crime  d'avoir 
livré  des  chofes  facrées.  Conllantin  leunccorda  les  Juges  qu'ils 
demandoient(/),&  nommaaceteliét  J\l:crnus  Evoque  de  Colo- 
gne ,  Reticius  d' Autun ,  &  Marin  d'Arh  ,  laiflant  aux  Evoques 
J'examcn  Sl  le  jugement  entier  de  cette  allaire.  11  ordonna  ea 
mème-tems  qu'ils  ie  tranlportcroient  en  digence  à  Rome  \k)  pour 
la  juger  en  cette  ville  conjointement  ave  le  Pape  Miltiadc  j  que 
Cecilien  s'y  rcndroit  audi  avec  dix  Evqucs  de  Ion  choix,  8c 
qu'il  y  en  viendroitdix  autres  du  parti  entraire.  L'affaire  ayant 
été  examinée  pendant  trois  léances  ,  Cccien  fut  déclaré  abfous  ^ 
&  Donat  condamné  ,  &  reconnu  pour  Tatcur  de  tout  le  mal.  Les 
Donatiffes  fe  plaignirent  du  Concile  d'  Rome  ,  &  perféveranc 
dans  leur  divifion  ,  quelques  -  uns  d'en'e  eux  vinrent  trouver 
Conllantin  pour  le  plaindre  que  Cecilieiétoit  indigne  du  rang 
qu'il  tenoit  dans  l'Èglife,  &  prétendirot  (/)  même  qu'il  avoic 
corrompu  les  Juges.  Ils  obtinrent  de  ce  irince  par  leurs  impor- 
tunités  que  l'atîàire  feroit  dilcutée  de  noveau  ,  &  que  l'on  exa- 
mineroit  fur-tout  fi  Fclixd'Aptongc  (mqui  avoit  ordonné  Ce- 
cilien ,  étoit  elkdivement  Traditcur.  <ar  ils  foutenoient  que 
Cecilien,  quoiqu''abfous  par  le  Concile  ddlome,  ne  pouvoir  être 
Evoque  ayant  été  ordonné  par  un  Tradeur.  L'affaire  de  Félix 
fut  commife  à  Verus  alors  Préfet  des  Prêts  dans  TAfrique.  La 
Lettre  que  l'on  produifit  contre  Félix  it  convaincue  de  faux', 
de  même  que  tous  les  chefs  daccufationslo'^'  *'  ^"»"  rh^re^é  ,  & 
Verus  le  déclara  innocent.  Cecilien  fut  ' 

Concile  d'Arles  que  l'Empereur  afH 
aux  infiances  des  Donatiftes.  Mai 


(g)  EusEB.  /.  10  ,  C.  6. 

(h)  In  Afptnd.tehn.  9  ,f.  If. 

(  »  )  Optât.  /.  i  ÇJ  in  Affeni.  f,'i 
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Carchage,  non  en  l'ordonnant  eux-mêmes  Diacre  de  cette  ville^ 
mais  en  lui  décernant  l'Epifcopat.  Douze  des  Evêques  qui  avoienc 
condamné  Primien  ,  afTifterent  à  fon  ordination ,  &  lui  impofe- 
renc  les  mains  en  préfence  de  quelques  Eccicfiaftiques  de  Car- 
thage.  Les  plus  connus  dans  Fhiiloire  _,  font  Prétextât  d'AITur  , 
&  F'elicien  de  Mufti.  C'eft-là  Toriginedu  fchifme  entre  Primien 
&  Maximien  ^  tous  deux  Evêques  de  Carthage  pour  le  parti  des 
Donatiftes.  Primien  fe  fît  déclarer  innocent  par  le  grand  Con- 
cilede  Bagai  en  Numidie  Tan  3  94  _,  &  il  demeura  toujours aflis 
dans  la  chaire  {x)  où  il  avoir  été  établi  par  fon  ordination^,  mal- 
gré les  efforts  des  Maximianiftes.  Il  y  eut  même  {y  )  plufieurs  Evê- 
ques qui  abandonnèrent  le  parti  de  Maximien ,  &  qui  fe  réunirent 
au  corps  de  leur  fe6le  en  conféquence  des  décrets  du  Concile  de 
Bagai ,  &  on  ne  rebatifa  point  ceux  qu'ils  avoient  batifés  étant 
unis  à  Maximien  ,  quoique  batifés  hors  de  la  communion  des 
Donatiftes  ,  qui  reconnoîflbient  ainfi  que  le  Batême  pouvoit  être 
valide  hors  de  leur  Eglife.  Les  autres  Evêques  qui  ne  voulurent 
pas  rentrer  dans  leur  parti ,  fouffrirent  de  grandes  perfécutions 
de  la  part  des  Donatiftes.  Ceux-ci  pourfuivirent  Maximien  avec 
tant  d'ardeur ,  qu'ils  démolirent  jufqu  aux  fondemens  une  Eglife 
qu'il  tenoit  dans  Carthage  &  qu'ils  appelloient  pour  ce  fujet  fa 
caverne  (z).  Quant  à  fes  partifans ,  le  délai  que  leur  avoit  donné 
le  Concile  de  Bagai  étant  expiré  ,  ils  employèrent  pour  les  faire 
rentrer  dans  leur  parti  toute  forte  de  perfécutions.  Ils  exercèrent 
entre  autres  de  grandes  cruautés  contre  Salvie  de  Membréce  Ma- 
ximianifte ,  contre  Prétextât  d'Afiur  &  contre  Félicien  de  Mufti. 
Ces  deux  derniers  Evêques  lafles  de  tant  de  maux  qu'on  leur  fai- 
foit  fouffrir  9  fe  réfolurent  enfin  de  fe  réunir  à  Primien  {a).  Ils 
furent  reçus  dans  une  aiïemblée  très-nombreufe  où  étoit  Primien 
même  ,  avec  un  grand  nombre  d'Evêques  Donatiftes  ^  qu'Optât 
deTamugade  Evêquc  de  ce  parti ,  avoit  fait  venir  à  fa  fête  ,  & 
ce  fut  particulièrement  à  la  demande  de  cet  Optât  qu'on  les  re- 
çut. Ils  auroient  dû ,  fuivant  leur  principes ,  ne  les  recevoir  que 
dans  le  degré  depénitens ,  ou  au  moins  les  ordonner  de  nouveau; 
mais  ils  les  reconnurent  pour  leurs  frères ,  &  leur  confervcrent 
tous  les  honneurs  de  l'Epifcopat  (  ^  ) ,  au  préjudice  même  de 
Rogat  qu'ils  avoient  fait  Evêque  d'Aftlir  à  la  place  de  Prétextât, 
Ils  approuvèrent  aufti  contre  leurs  principes ,  le  Batême  que  Pre- 

(«)  Au  G.  Ith.  4  cent.  Crefc.  cap.  7.  I       {x.)  Uh.  cent,  Crefc.  cap.  46  ^  47. 

ly)  L.  XI  in  Parm.  f .  4  Ô*  <:<'»t,  Crefc,  l.        (a)  Ibid.  c.  60.  Ç^  /.  4  >  f'»^  »î« 
if ,  cap.  30.  1      (Jf)  Ibid»  cap.  do, 
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texrat  &  Félicien  avoient  donné  dans  le  fchifme.  Car  tandis  que 
ces  deux  Evêques  étoient  unis  de  communion  avec  Maximien  , 
ils  avoient  adminiflré  le  Batême  à  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes ,  non-feulement  dans  les  maladies  ^  mais  publiquement  dans 
les  fêtes  de  Pâque^  tant  dans  leurs  villes  ,  que  dans  les  Eglifes 
de  leurs  Diocèfes. 

VL  L'Eglife  tira  de  grands  avantages  non-feulement  des  dî- 
vifions  qui  s'élevèrent  parmi  les  Donatiftes  ;  mais  encore  de  ce 
qu'en'  différentes  occaiions  ils  avoient  agi  contre  les  principes  de 
leur  fe£le.  Celui  fur  lequel  ils  infifloicnc  le  plus  *,  étoit  que  la 
communion  que  Ton  a  avec  des  perfonnes  criminelles ,  rend  les 
înnocens  coupables.  Néanmoins  ils  avoient  reçu  (c)  Félicien  & 
Prétextât  dans  leur  communion  ,  fans  fatisfadtion  &  fans  péni- 
tence ,  après  leur  avoir  fait  les  reproches  les  plus  outrageux.  Un 
autre  de  leur  principe  étoit  que  tout  Batême  donné  hors  de  PE- 
glife  efl  nul  8c  doit  être  réitéré:  &  toutefois  ils  avoient  ratifié 
celui  que  Félicien  &  Prétextât  avoit  conféré  dans  la  communion 
de  Maximien  ,  quoiqu'ils  ne  pufTent  douter  qu'il  n'eût  été  donné 
hors  de  TEgliie.  C'efl  de  ces  deux  principes  que  faint  Auguftin 
fe  fert  prefque  dans  tous  fes  écrits  pour  combattre  les  Donatides: 
&rEgUfe  d'Afrique  en  fît  un  des  principaux  fondemens  de  l'inftru- 
£lion  qu^elle  donna  à  fes  députés  pour  la  Conférence  de  l'an  411. 
Ellefe  tint  àCarthage pendant  le  mois  de  Juin  de  cette  année.Les 
Donatifles  y  furent  vaincus.  Ils  en  appellerent  à  l'Empereur  qui 
les  condamna  le  30  Janvier  de  l'année  fuivante:  en  forte  que 
plufieurs  d'entre  eux  prirent  le  parti  de  céder  &  de  fe  réunir. 
Nous  avons  une  Loi  d'Honorius  du  22  Juin  414  _,  &  une  du 
3  0  Août  de  la  même  année  ,  où  ce  Prince  maintient  en  vigueur 
les  a£tes  de  la  Conférence  de  Carthage  ,  à  laquelle  le  Comte 
Marcellin  avoit  préfidé  ;  &  une  du  3  o  Mai  428  ,  où  Théodofe 
le  jeune  {d  )  met  les  Donatifles  avec  les  Prifcillianifles  &  les 
autres ,  à  qui  la  Loi  défend  abfolument  toute  aflemblée  dans  les 
villes  &  à  la  campagne. 


(t )  AUG.  Lib.  z  in  Parm.  c.  3  Ç^  îib.  t  j      (d)  Cod.  Theod.  l6  t.  $  yh6$  ,  p>  1 87. 
de  Biipt.  c.  li  j  ij  l,  3  cem.  Vrefc.  c,  ^0.       \ 
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§.  I.! 

Ffeaume  defaint  Augufiin  contre  le  parti  de  Donat  j  &  Livres 

contre  Farménien, 


CePfeaume  a 
été  écrit  vers 


I.  T    E  premier  des  ouvrages  de  faint  Augufiin  contre  les  Do- 
l'an  191.  X^  natiftes ,  eft  celui  qu'il  appelle  dans  fes  Rétradations  (/î), 

le  Pfeaume  Abécédaire ,  parce  qu'il  efl  divifé  en  plufieurs  par- 
ties ,  dont  chacune  commence  par  une  lettre  différente  félon  l'or- 
dre de  l'alphabet.  G'efl  une  efpéce  de  rythme  &  de  chanfon  qui 
a  fon  refrein  à  la  fin  de  chaque  flrophe  ,  compofée  toute  d'un 
nombre  à  peu  près  égal  de  verfets  Ce  Père  y  comprend  l'hiftoire 
du  fchifme  des  Donatiftes ,  depuis  fon  origine  jufques  vers  l'an 
397  ,  &  la  réfutation  des  erreurs  de  ces  fchifmatiques ,  avec  au- 
tant de  clarté  que  de  fimplicité.  Car  il  le  fit  pour  inftruire  les 
moins  intelligens,  &  les  plus  grofTîers  du  fimple  peuple.  C''efl  pour 
cela  qu''il  le  mit  en  façon  de  rythme ,  afin  qu'on  le  pût  chanter, 
&  qu'on  le  gravât  plus  aifément  dans  la  mémoire  ;  mais  non  pas 
en  vers ,  de  peur  que  la  gêne  des  mefures  ne  l'obligeât  à  fe  fervir 
de  termes  moins  à  la  portée  du  vulgaire.  Il  avoit  mis  en  tête  de 
ee  Pfeaume  un  Prologue  qu'on  chantoit  auffi ,  mais  dont  les  ftro- 
phes  ne  commençoient  pas  comme  ce  Pfeaume  par  une  lettre  dif- 
férente félon  Pordre  de  l'alphabet.  Nous  ne  l'avons  plus.  Il  ne 
conduifit  ce  Pfeaume  que  jufqu'à  la  lettre  U  ,  omettant  les  trois 
dernières  lettres  :  auxquelles  il  fupplée  par  un  Epilogue  y  où  il 
fait  parler  PEglife  aux  Donatiftes  pour  les  engager  à  rentrer 

Réfutation  du  ^^"^  ^^^  ^^^^' 

grand  Donat,  H.  Son  fecond  ouvrage  contre  les  Donatiftes  fut  la  réfutation 
perdue.  Je  Donat  de  Carthage ,  le  même  qu'on  croit  avoir  été  le  héros 
du  fchifme,  &  lui  avoir  donné  le  nom.  Entre  divers  écrits  que 
ce  Donat  avoit  laiffés  après  fa  mort ,  il  y  avoit  une  Lettre  où  il 
s'efForçoît  de  montrer  que  le  Batême  ne  fe  pouvoit  conférer  que 
dans  fa  fe£te.  Ce  fut  cette  fedle  que  faint  Augufiin  entreprit  de 
réfuter.  Mais  ce  qu'il  écrivit  à  ce  fujet  efl  perdu.  Il  fe  reproche 
dans  fes  Réiradlations  {h) ,  d'avoir  traité  Donat  de  voleur  &  de 
violateur  des  paroles  de  Dieu  ,  &  de  l'avoir  accufé  d'infidélité  , 
comme  s'il  eût  retranché  des  mots  importans  d'un  endroit  de 
PEcriture  -,  faute  néanmoins  qui  fe  trou  voit  auffi  dans  des  exem^ 

■ ■■..-»  ,   .Mil      .M '    "  ^— i^ 

{a)  AuG.  /.  Z,  Retra^,  cap.  20,  (i)  Uid.  cap.  il. 
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pîaîres  plus  anciens  que  le  fchifme  des  Donatifles. 

IIL  Saint  Auguflin  met  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  tes  troîs 
de  parler  j  après  le  Traité  de  la  Foi  &  du  Symbole ,  fait  au  mois  j^^'^^Leurrae 
d'Odobre  de  l'an  3  9  3  '•  &  comme  il  n'y  dit  rien  de  Phiftoire  des  parmenien, 
Maximianifles  qui  fiifoit  déjà  du  bruit  en  394,  on  peut  avan- 
cer qu'il  avoit  fait  fon  Pfeaume  Abécédaire  dès  l'an  3  9  3  •  Il  mar- 
que au  contraire  dans  fes  Livres  contre  la  Lettre  de  Parmenien  , 
comment  les  Donatifles  avoient  reçu  dans  leur  communion  Fé- 
licien &  Prétextât  :  ce  qui  n'étant  arrivé  qu'au  commencement 
de  l'an  397,  on  doit  en  inférer  que  ces  Livres  ne  furent  écrits 
que  quelque  tems  après  &  au  plutôt  en  400  ,  puifque  dans  le 
premier  (c)  ,  il  parie  de  l'Edit  d'Honorius  pour  le  renverfement 
des  idoles  ,  publié  en  399.  Ce  qui  lui  donna  occafion  d'écrire 
contre  Parmenien ,  fut  la  Lettre  que  cet  Evêque  de  Carthage 
pour  les  Donatifles  ,  avoit  écrite  contre  Tichonius.  Il  ne  pût 
réfifler  aux  infiantes  prières  que  fes  frères  lui  firent  de  la  réfuter^ 
voyant  fur- tout  que  Parmenien  y  abufoit  de  divers  pafTages  de 
l'Ecriture  pour  juflifîer  le  fchifme  de  fon  parti.  Il  met  (d)  cette 
réfutation  avant  les  derniers  Livres  contre  Petilien  faits  au  plus 
'tard  en  402  Ce).  Elle  efl  diviiée  en  trois  Livres ,  dont  le  fujec 
cfl  de  fçavoir  fi  les  bons  font  fouillés  par  le  commerce  des  mé- 
dians 9  en  demeurant  dans  l'unité  de  la  même  Eglife  &  la  parti- 
cipation des  mêmes  Sacremens. 

IV.  Tichonius,  quoique  engagé  dans  la  fe£le  des  Donatifles  ,  r^îï^TerLiv^c 
ne  laifTa  pas  d'appercevoir  dans  les  paroles  de  l'Ecriture ,  l'Eglife  j^.  1 1. 
de  Dieu  répandue  par  toute  la  terre  ,  telle  qu'elle  avoit  été  pré-, 
vue  fi  long-tems  auparavant  par  la  lumière  des  faints  Prophètes 
&  prédite  par  leurs  oracles.  Frappé  de  cette  vérité  qu'il  rencon- 
troit  prcfque  dans  chaque  page  de  nos  Livres  faints ,  il  entreprit 
de  montrer  ,  contre  les  principes  de  fa  fe£le  ,  que  le  péché  d'au- 
cun homme  quelque  grand  <Sc  quelque  énorme  qu'il  foit ,  ne  peut 
arrêter  les  promeffes  de  Dieu  ;  &  que  quelque  impiété  qui  fe  puifTe 
commettre  dans  PEglife  ,  elle  ne  peut  empêcher  que  Dieu  n'exé- 
cute ce  qu'il  a  promis  ^  fçavoir  que  cette  Eglife  dont  nos  pères 
.  n'ont  eu  que  refpérance  ^  &  nous  la  vérité  ^  s''étendra  jufqu'aux 
extrémités  de  l'univers.  C'efl  ce  qu'il  prouvoit  avec  beaucoup  de 
force  par  un  grand  nombre  de  railons  ;  &  il  fermoir  la  bouche  à 
ceux  d'un  fentiment  contraire ,  par  le  poids  &  la  multitude  des 
palTages  clairs  &  précis  qu'il  alléguoit.  Ce  qu'il  y  a  de  furpre- 

(c)  Lib.  cont.  Farmen.  c,  9,  I      («j)  Lib.  i  conu  lib»  Fetil,  cap,  y  i, 

(d)  Lib,  z  Retra^i,  cof,  %,  \ 
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nanr  ^  c'eft  qu'il  n'ait  pas  fuivi  fes  principes  jufqu'au  bout  ^ 
&  qu'au  lieu  de  reconnoître  que  les  Chrétiens  d^ Afrique,  qui 
communiquoient  avec  toutes  les  provinces  du  monde  ,  étoienc 
ceux  qui  appartenoient  à  TEglife  répandue  dans  tout  le  monde  j^ 
il  ait  mieux  aimé  demeurer  dans  celle  des  Donatiftes  qui  étoient 
iéparés  de  tout  le  refle  du  monde.  Parmenien  &  les  autres  de  fa 
fe£te  y  au  lieu  de  céder  à  une  vérité  que  Tichonius  leur  montroic 
fi  clairement ,  aimèrent  mieux  la  combattre  avec  opiniâtreté.  Ce- 
lui-là écrivit  donc  contre  Tichonius  une  Lettre  pour  le  corriger, 
difoit-il  5  de  fa  faute.  Mais  il  n'oppofa  à  la  clarté  &  à  la  force  des 
paflages  allégués  par  ce  Donatifte  5  que  la  fumée  du  menfongc  y 
c'eft-à-dire  ,  l'autorité  de  fon  propre  témoignage  ,  comme  fi  on 
l'eût  du  croire  plutôt  que  Dieu.  S.  Auguftin^  pour  foutenir  la  même 
vérité  que  Tichonius  avoit  défendue ,  fait  voir  comme  lui  qu'il 
efl  bien  plus  raiionnable  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les  Prophètes 
&  les  Apôtres  ont  écrit  touchant  Tuniverfalité  de  l'Eglife  dans 
toutes  les  provinces  du  monde  ,  qu'à  quelques  Donatiftes  qui 
vouloient  la  renfermer  dans  une  partie  de  l'Afrique.  Il  rapporte 
fur  cela  les  promeflcs  faites  à  Abraham  &  à  fa  race  ,  en  laquelle 
toutes  les  nations  dévoient  être  bénies.  11  montre  que  les  repro- 
ches des  Donatifles  contre  ceux  quils  accufoient  d'avoir  été 
Traditeurs  j  ne  pouvoient  empêcher  i'efïèt  de  ces  promefles  pous 
Puniverfalité  de  l'Eglife  répandue  par  toute  la  terre  ,  &  fon  éter- 
nité dans  tous  les  fiécles  ,  ni  nuire  aux  Chrétiens  des  autres 
pays ,  des  Gaules ,  des  Efpagnes  ,  de  Tltalie  ,  qui  n'avoient 
point  eu  de  connoiiTance  de  ce  qui  s'étoit  paffé  en  Afrique.  Il 
raconte  diaprés  faint  Optât ,  comment  Lucilic  ennemi  de  Ce- 
cilien  parce  qu'il  lui  avoit  dit  la  vérité  ,  fe  fépara  de  fa  commu- 
nion y  &  enfanta  le  fchifme  ;  &  comment  Second  &  quelques 
autres  Evêques  de  Numidie  qui  s'étoient  joints  aux  fchifmati- 
ques ,  dépoferent  Cecilien  fans  l'avoir  entendu ,  &  ordonnèrent 
à  fa  place  Majorin  Evêque  de  Carthage.  Et  parce  que  les  Do- 
natifles foutenoient  que  tous  les  peuples  qui  avoienc  communi-» 
que  avec  Cecilien ,  s'étoient  rendus  coupables  des  crimes  dont  il 
iCar.  11,15.  étoit  accufé  ,  faint  Auguflin  fait  voir  Finiquité  de  cette  confé- 
l'iiiL  1,15.  quence  ,  par  la  conduite  de, l'Apôtre  qui  ne  craignoit  point  d'ê- 
treiouillé  par  la  communion  de  certains  faux  frères ,  à  qui  il  per- 
mettoit  de  prêcher  l'Evangile ,  quoiqu'il  fçût  qu'ils  le  préchoienc 
par  envie  &  fans  charité  ;  &  par  celle  de  faint  Cyprien ,  qui  ne 
le  crut  pas  non  plus  fouillé  en  travaillant  pour  la  converfion  de 
ceux  qui  étoient  tombés  dans  la  perfécucion.  Il  ajoute,  qu'il  y 
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auroit  de  l'injudice  à  rendre  coupables  toutes  les  provinces  du 
monde  pour  avoir  communiqué  avec  Ceci  lien,  qu'elles  n'avoient 
pu  connoître ,  &  bien  moins  le  condamner ,  fans  avoir  connu  s'il 
étoic  coupable  ou  non.  ^^j^^ 

V.  Enfuite  faint  Auguflin  réfute  les  calomnies  dont  les  Do- 
natifles  chargeoient  Oiius  ,  parce  qu'ils  le  foupçonnoient  d'a- 
voir travaillé  plus  que  perfonne  à  leur  condamnation.  Ils  précen- 
doient  que  les  Efpagnols  l'ayant  condamné  &  les  Gaulois  layant 
abfous  y  ceux-là  l'avoient  enfin  reçu  comme  innocent.  D'où  ils 
prenoient  occafion  de  les  accufer  de  prévarication  ,  &  d'avoir 
édifié  de  nouveau  contre  le  précepte  de  faint  Paul  ,  ce  qu'ils 
avoient  détruit  d'abord.  Saint  Auguflin  leur  répond  ,  que  fi  faint  ^''^•>  '  '^' 
Paul  avoit  prétendu  nous  apprendre  par-là  ,  qu'il  ne  faut  jamais 
changer  de  fentiment  &  de  conduite  :  il  ne  le  feroit  pas  fait  lui- 
îiiême  Chrétien  -,  il  ne  feroit  pas  devenu  Apôtre  ;  il  n'auroit  pas 
édifié  par  fes  prédications  ,  les  Eglifes  qu'il  avoit  tâché  de  dé- 
truire par  fes  perfécutions.  D'où  ce  Perc  infère  que  les  Donatif- 
tes  n'ont  jamais  mieux  montré  pourquoi  ils  n'ont  pas  voulu  fe 
rendre  ,  quoique  vaincus  par-tout ,  qu'en  faifant  un  crime  aux 
Efpagnols  d''avoir  cédé  à  l'examen  &  au  jugement  de  leurs  Co- 
legues ,  contre  ce  qu'ils  avoient  jugé  auparavant.  Car  autant  _, 
dit-il ,  que  la  conduite  de  ceux-ci  eft  conforme  à  la  douceur  chré- 
tienne ,  autant  celle  des  Donatifles  efl-elle  digne  de  l'opiniâtreté 
du  Diable.  Ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  humbles  aient 
confervé  le  lien  de  la  paix  ,  &  que  les  fuperbes  Paient  rompu. 
Il  leur  dit ,  que  fi  par  l'amour  de  la  vérité  &  pour  le  bien  de  la 
paix  ,  ils  avoient  acquiefcé  au  jugement  des  Evêques  d'outre- 
mer qui  avoient  déclaré  Cecilien  abfous  ,  ils  auroient  remporté 
une  vi£loire  beaucoup  plus  avantageufe ,  que  s'ils  l'avoient  fait 
condamner  dans  le  Concile  où  il  avoit  été  jugé  innocent  ;  étant 
bien  plus  glorieux  de  triompher  de  fon  orgueil  &  de  fa  haine  9 
que  de  vaincre  non-feulement  un  feul  homme  _,  mais  même  que 
de  fe  foumettre  une  ville  entière  ,  félon  que  le  dit  l'Ecriture.  Trev\  ij,si; 
Parmenien  avouoic  que  c'étoit  ceux  de  fon  parti  qui  s'étoient 
adreflés  à  l'Empereur  Conflantin  dans  l'affaire  de  Cecilien.  Mais 
en  même-tems  il  accufoit  d'injuflice  ceux  que  ce  Prince  avoit 
commis  pour  le  juger.  Saint  Auguflin  lui  demande  fur  cela  ce 
que  répondroit  une  perfonne  définterefrée;&  fi  elle  ne  décideroit 
pas  plutôt  en  faveur  des  Juges  qui  avoient  rendu  une  Sentence 
qui  déclaroit  Cecilien  abfous ,  qu'en  faveur  de  ceux  que  cette 
même  Sentence  condamnoit ,  &  ne  vouloient  pas  finir  le  procès; 
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certes ,  ajoute-t-il  ,  toute  la  terre  s'en  eft  rapportée  à  ce  que  les 
Juges  ont  ordonné  en  cette  affaire  ;  il  n'y  a  que  les  Donatiftes 
&  leurs  fauteurs  qui  accufent  ces  Juges  d'injuftice  ^  imitant  en 
cela  ceux  qui  quoique  condamnés  juftement  _,  font  allez  aveuglés 
pour  fe  plaindre  d'un  Juge  qui  n'a  fait  que  fuivre  les  loix  de  la 
juflice  &  de  l'équité.  Ce  Père  ajoute  au  nom  des  Eglifes  d'Afie 
qu'il  introduit  comme  fe  plaignant  de  ce  que  les  Donatiftes  les 
rendoient  coupables  du  crime  des  Traditeurs  de  l'Afrique ,  quoi- 
qu'elles n'en  euflent  aucune  connoififance  ,  que  puisqu'ils  ne 
craignoient  point  de  condamner  par  des  foupçons  téméraires  ^ 
leurs  frères  qui  demeuroient  dans  des  pays  fi  éloignés  ,  c'étoic 
une  preuve  qu'ils  avoiént  eux-mêmes  été  juftement  condamnés 
par  leurs  voifins. 
Suite.  VI.  Parmenien  accufoit  de  cruauté  la  Sentence  de  Conftantin 

qui  ordonnoit  la  peine  de  mort  contre  les  Donatiftes  qui  refu- 
foient  de  fe  foumettre  aux  jugemens  rendus  contre  eux ,  &  il  en 
rejettoit  avec  eux  tout  l'odieux  fur  Olius  de  Cordoue.  A  quoi 
faint  Auguftin  répond  ;  premièrement  _,  qu'il  eft  bien  plus  pro- 
bable qu^un  Evêque  auroir  fait  pancher  l'Empereur  à  la  dou- 
ceur ,  quoique  le  crime  des  Donatiftes ,  c'eft-à-dire  ,  leur  fchif- 
me  facrilege  ,  fut  des  plus  horribles.  Il  dit  en  fécond  lieu  que 
les  tourmens  qu'on  leur  faifoit  fouffrir ,  étoient  un  avertiflcmenc 
de  la  part  de  Dieu  ,  pour  les  engager  à  fe  préferver  des  fuppli- 
ces  éternels  *,  qu'au  refte  ,  ils  étoient  proportionnés  au  mérite  de 
leurs  fautes  ,  &  décernés  par  une  puiifance  légitime.  Il  ajoute , 
que  s'ils  veulent  fe  mettre  au  nombre  des  Martyrs  de  la  vérité  à 
caufe  des  fupplices  dont  on  les  tourmentoit ,  ils  doivent  aupara- 
vant donner  des  preuves  qu'ils  ne  font  ni  hérétiques  ni  fchifma- 
tiques.  Car  fi  tous  ceux  qui  font  punis  de  l'Empereur  ou  des  Ju- 
ges inftitués  de  fa  part ,  font  Martyrs  ,  il  faudra  dire  que  toutes 
!es  prifons  font  pleines  de  Martyrs  ,  &  accorder  le  même  hon- 
neur à  tous  les  exilés  &  à  ceux  qui  font  condamnés  par  Sentence 
des  Juges  à  être  brûlés  vifs  ou  envoyés  en  exil ,  ou  aux  mines; 
Il  leur  reproche  d'avoir  refufé  conftament  de  conférer  avec  les 
Catholiques  :  puis  reprenant  l'argument  qu'il  venoit  de  quitter , 
il  leur  demande  fi  l'on  pourroit  mettre  au  nombre  des  Martyrs, 
ceux  des  payens  qui ,  depuis  la  défenfe  faite  depuis  peu  par  l'Em- 
pereur ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d'offrir  des  facrifices  aux  idoles  , 
en  auroient  offert  &  fubi  en  conféquence  la  peine  de  mort  ?  Au- 
cun Chrétien  ,  dit-il ,  n'ofera  le  dire.  La  raifon  que  faint  Au- 
guftin en  rend ,  c^'eft  que  ce  n'eft  pas  la  peine  qui  fait  le  Martyr, 

maisr 


ET  DOCTEUR  DE  VEGLISE.  Art.  X.  68 1 
mais  la  caufe.  Il  fait  voir  que  les  Princes  étant  obligés  de  veiller 
à  la  pureté  de  la  Religion  ,  ils  font  en  droit  de  punir  ceux  qui  la 
violent  :  &  ajoute  que  les  Donatiftes  eux-mêmes  fe  donnent  la 
licence  de  renverfer  les  Temples ,  &  d'ufer  de  violence  envers 
ceux  qui  ne  font  point  de  leur  fcntiment,  il  remarque  qu'aucun 
Empereur  n'a  fait  pour  eux  de  loix  favorables  ^  finon  Julien  l'A- 
poftat ,  autant  ennemi  de  la  paix  que  de  l'unité  chrétienne  ;  que 
ce  fut  lui  qui  leur  rendit  les  Eglifes  ;  que  les  autres  Empereurs 
les  obligèrent  à  rendre  non-feulement  les  Bafiliques  qui  avoienc 
été  aux  Catholiques ,  mais  aufTi  celles  qu'ils  avoient  bâties  eux- 
mêmes  depuis  leur  fchifme  •,  mais  que  la  douceur  chrétienne  fit 
que  ces  loix  ne  furent  pas  exécutées  avec  beaucoup  de  rigueur  ^ 
en  forte  qu'ils  confervoient  alors  non- feulement  les  Eglifes  qu'ils 
avoient  bâties  dans  le  fchifme  ,  mais  même  quelques  -  unes  de 
celles  qui  avoient  appartenu  dès  le  commencement  aux  Catho- 
liques. 

Vil.  Les  Donatifles  s'autorifoient  dans  leur  fchifme  de  quel-  Analyfedu 
ques  paifages  du  Prophète  Ifaïe ,  qui  défendent  la  communion  fécond  Livre 
avec  les  méchans.  Mais  faint  Auguflin  leur  fait  voir  qu'en  pre-  ^-  ^S' 
nant  les  pafîages  à  la  lettre ,  ils  ne  faifoient  pas  moins  contre  eux 
que  contre  les  Catholiques  ,  puifqu'ils  communiquoient  avec 
Optât  le  Gildonien  ,  qui  s'étoit  tellement  fait  connoître  par  fes 
crimes  ,  que  perfonne  ne  pouvoir  dire  qu'il  ne  fçût  pas  quel  il 
étoit.  Et  il  ne  fervoit  de  rien  aux  Donatifles  de  dire  que  les  ac- 
tions d'Optat  déplaifoient  à  tous  les  gens  de  bien  de  leur  parti , 
puifque  c'étoit ,  félon  eux  _,  la  communion  des  méchans  qui  fouil- 
ioit ,  &  non  l'approbation  de  leurs  crimes.  Tout  ce  qui  leur  ref- 
toit  à  dire ,  étoit  que  l'on  doit  quelquefois  tolérer  les  méchans , 
pour  éviter  de  plus  grands  maux  ,  &  pour  le  bien  de  la  paix  v 
d'où  il  fuivoit  qu'ils  auroient  dû  tolérer  Cecilien  ,  quand  même 
il  eût  été  coupable ,  plutôt  que  de  divifer  l'Eglife  ,  ce  qui  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  maux.  Ce  Père  prouve  donc  que  dans  tou5 
les  palTages  de  l'Ecriture  ,  où  il  eft  défendu  de  communiquer 
avec  les  méchans  ,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  l'approbation 
qu'on  donneroit  à  leurs  crimes.  Après  quoi  il  montre  par  divers 
endroits  du  nouveau  Teftament ,  que  l'Eglife  étant  comme  un 
champ  où  le  bon  grain  eft  mêlé  avec  la  zizanie  ,  les  bons  &  les 
méchans  repréfentés  par  ce  bon  grain  &  par  cette  zizanie  _,  doi- 
vent demeurer  enfemble  jufqu'au  jour  delamoiffon  ,  c'eft-à-dire^ 
jufqu'à  la  fin  des  fiécles  ^  fans  que  les  bons  fouffrent  de  cette  com- 
munion avec  les  méchans  ^  comme  la  paille  ne  nuit  point  au 
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grain  ^  pourvu  que  les  bons  ne  donnent  point  leur  confenrement 
aux  mauvaifes  adions  des  méchans.  Les  Donatiftes  obje£toienc 
Eccij.iô  2.     ^"^^^^  TEcriture.,  tel  qu'efl  le  Juge  du  peuple  ,  tels  font  fes  Mi- 
nières ;  &  tel  qu  eft  le  prince  de  la  ville ,  tels  font  aufli  les  ha- 
bitans.  Saint  Auguftin  leur  répond  ,  que  le  fens  de  ce  paffage, 
efl:  que  nous  ne  devons  point  mettre  notre  efpérance  en  l'hom- 
me 5  en  forte  que  s'il  nous  arrivoit  de  vivre  dans  une  ville  où 
TEvêq' '.^  ne  fut  pas  de  bonnes  mœurs  ,  nous  croyions  qu'il  nous 
fut  permis  de  vivre  mal  comme  lui ,  nous  autorifant  à  cet  effet 
du  pafîage  objedé  ^  com.me  fi  l'on  ne  pouvoit  pas  être  bon  lorf^ 
que  l'on  vit  fous  un  Prince  qui  ne  Teft  pas.  Il  montre ,  au  con- 
Mat.  25  ;  3.  traire,  par  les  paroles  de  Jefus-Chrifh  ,  que  nous  devons  faire 
le  bien  que  nous  enfeignent  nos  Princes  Se  nos  Evêques  ,  &  nous 
ifai66, 13.  abftenir  du  mal  qu'ils  font.  Les  Donatifles  alléguoient  divers 
Ptov.  21, 27.  autres  endroits  de  l'Ecriture  qui  femblent  rejetter  le  facrifîce ,  la 
Jean.'  ^9  '  gi!  P^is^^  &  ^^  ptcdication  des  impies.  Saint  Auguftin  après  avoir 
Ffaim.  4^,16.  cxpliqué  tous  CCS  paflages  montre  que  le  Prêtre^  quoique  pécheur, 
eft  exaucé  quand  il  prie  pour  le  peuple  ,  &  il  en  donne  pour 
Ntm.zs,      exemple  la  prière  que  fit  le  Prophète  Balaam  qui  fut  exaucée  de 
Dieu  ,  quoique  ce  faux  Prophète  n'en  eût  point  d'envie  ,  & 
qu'il  ne  cherchât  qu'à  nuire  au  peuple  d'Ifrael ,  que  la  prédica- 
_^^j^  tion  d'un  mauvais  Miniftre  ne  laifi^e  pas  d'être  utile  aux  autres  , 

quand  il  enfeigne  la  vérité  ,  ainfi  que  le  dit  Jefus-Chrift  des 
Pharifiens  afiîs  fur  la  Chaire  de  Moyfe  ;  &  que  le  facrifice  de 
l'impie  ne  nuit  qu'à  lui-même  >*  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  facrifice 
toujours  Saint ,  offert  principalement  par  Jefus-Chrift  toujours 
jufte  ;  facrifice  qui  profite  à  celui  qui  le  reçoit  ^  félon  la  difpofi-r 
tion  dans  laquelle  il  le  reçoit. 
Suîte,/>.  37.        Vin.  Les  Donatiftes  obje£loient  d'autres  paftages  qui  fem- 
jerem.  i,iz&  blent  faire  dépendre  l'effet  du  Batême  &  des  autres  Sacremen s , 
34/4.^*  ^''^''  ^^  ^^  probité  du  Miniftre.  Saint  Auguftin  répond  que  tous  les 
Çacremens  font  profitables  à  ceux  qui  les  reçoivent  avec  des  dif- 
pofitions  convenables  ,  &  qu'ils  ne  nuifent  qu'à  ceux  qui  les  ad^ 
miniftrent  indignement  ,  foit  que  leurs  péchés  foient  connus  , 
foit  qu'ils  ne  le  foient  pas.  La  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  que 
quoique  ces  Miniftres  foient  morts  par  leur  impiété  ,  celui-là  vit 
jtan.  1, 33.     toujours  ,  dont  il  eft  dit  dans  PEvangile  :  Ceji  celui-ci  qui  hatife  j 
,    parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  :  Jefus-Chrifl  rejjiifcité  d'entre  les 
'^°    morts ,  ne  meurt  -plus.  11  ajoute  que  comme  le  bon  Miniftre  en 
communiquant  la  grâce  au  peuple  ^  mérite  pour  foi  la  récompen^ 
fp;  le  mauvais  ne  laifle  pas  de  communiquer  la  grâce ,  parce  que 
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kS.  Efprit  n'abandonne  pas  à  caule  de  la  mauvaife  vie  de  ce  Mi- 
niHre  le  miniflere  qui  lui  ell:  confié  pour  opérer  le  falut  des  autres. 
Carc'eft  Dieu  qui  donne  la  grâce  par  les  hommes  ^  comme  il 
la  donne  quelquefois  lui  -  même  fans  le  miniflere  des  hommes. 
Quelques-uns  d'enrre  les  Donacifles  convenoientque  celui  qui  fe 
fépare  de  l'Eglife ,  ne  perd  pas  pour  cela  le  Sacrement  de  Batê- 
liie  jj  mais  ils  foutenoient  qu'il  perdoit  le  pouvoir  de  le  donner 
aux  autres.  Saint  Auguflin  répond  que  cette  didindion  n'çïï 
point  fondée ,  &  que  le  Sacrement  de  Batême ,  de  même  que  le 
pouvoir  de  le  conférer ,  fe  donnant  à  l'homme  par  une  coniécra- 
tion  particulière  ;  l'un ,  lorfqu'il  efl  batifé  ;  l'autre ,  lorfqu''il  efh 
ordonné ,  ces  deux  prérogatives  font  également  inamifTibles  ;  que 
e'eft  pour  cela  que  dans  l'Eglife  Catholique ,  le  Batême  ni  l'Or- 
dination ne  fe  réitèrent  pas  ^  &  qu'on  ne  fçauroit  les  réitérer  fans 
faire  injure  au  Sacrement,  Il  eft  écrit ,  diioient  encore  les  Dona- 
tiftes  :  Ne  vous  rendez  point  participant  des  péchés  d'autrui  >*  co;2- 1  rm.  5.  zz. 
fervez-vous  pur  vous-même.  La  manière  dont  faint  Auguflin  li- 
foit  cet  endroit ,  ôtoit  toute  la  difficulté.  Car  au  lieu  que  dans 
nos  Bibles  latines  il  y  a  t  Ne  vous  rendez  pas  participant  ^ï\  lifoit 
dans  fes  exemplaires  :  afin  que  vous  ne  vous  rendiez  pas  partici- 
pant des  péchés  d^ autrui ,  confervez-vous  pur  vous-même.  Par  où  il 
efl  clair  que  Timothée  parloit  de  la  participation  &  du  confen- 
tement  aux  péchés  d'autrui ,  &  non  pas  de  la  iimple  communion 
avec  le  pécheur  v  qu'ainfi  ce  n'efl  point  participer  à  fon  péché 
que  de  communiquer  avec  lui  ,  en  vivant  avec  lui  _,  &  recevant 
de  lui  la  parole  de  Dieu  ou  les  Sacremens  ^  fi  en  même-  tcms  on 
ne  confent  à  ion  péché. 

IX.  Dans  le  troifiéme  Livre,  faint  Auguflin  répond  aux  au-     Analyfedu 
très  paffages  de  l'Ecriture  que  Parmenien  objedoit  pour  s'auto-  troifiéme  Li- 
rifer  dans  fon fchifme.  Le  premier  étoit  tiré  de  l'Epïtre  aux  Co-  ^'^^  '^-  ■^^• 
rinthiensjoù  l'Apôtre  dit  :  Retranchez  ce  w/c^j/zr,  c'efl-à-dire,ce£ 
lïict^u^wxj  du  milieu  de  vous  :  ce  qu'il  ne  dîroit  pas ,  ajcutoit 
Parmenien  ,  fi  la  fociété  des  méchans  n'étoit  nuifible  aux  jufles. 
Saint  Auguflin  répond ,  que  T  Apôtre  en  cet  eidroit ,  ne  parle 
que  d'une  féparation  de  cœur  &  de  commerce  ordinaire  accom- 
pagnée de  la  privation  des  Sacremens  ,  &  non  d'une  féparation 
de  corps,  comme  le  vouloir  Parmenien.  C'eil  ce  que  ce  Père  prou- 
ve par  un  paffage  de  i'Epître  aux  Theffaloniciens ,  ou  l'Apôtre 
dit  :  que  fi  quelqu'un  n'obéit  pas^  à  ce  que  mus'  ordonnons  ,  notez^  x  rhejf.  s,  14. 
le  ,  &  n'ayez  point  de  commerce  avec  lui,  afin  qu  il  en  ait  de  la  con- 
ftifion  &  de  la  honte*  Ne  le  confiderezpas  néanmoins  cominc  un  en- 
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nemi  ;  mais  avert'Jfez-k  comme  votre  frère.  Car  il  y  a  ,  dit  faînt 
Augufîin  ,  une  charité  qui  efl:  févere  ^  &  une  charité  qui  eft 
douce  :  c'cil  bien  la  même  charité  ,  mais  elle  efl  différente 
dans  fes  différentes  opérations.  Quand  la  néceflité  oblige  les  Pa- 
ileurs  à  fe  fervir  du  châtiment  de  l'excommunication ,  l'humili- 
té de  ceux  qui  pleurent  leurs  fautes  doit  obtenir  la  miféricorde 
que  le  pécheur  obiliné  rejette  par  fon  orgueil  :  &  au  lieu  de  né- 
gliger le  falut  de  celui  qui  efl  retranché  de  la  fociété  de  fes  frè- 
res ,  il  faut  faire  tout  ce  que  l''on  peut^  afin  que  ce  châtiment  lui 
foit  utile  ;  &  fi  on  ne  peut  le  corriger  par  les  répréhenfions ,  il 
fautagirdevantDieu  en  fa  faveur  par  nos  defirs  &  par  nos  prières* 
Mais,dira  quelqu'un, fi  nous  ne  nous  féparons  que  de  cœur  &  noa 
de  corps  de  celui  qui  efl  reconnu  pour  pécheur ,  comment  obfer- 
verons-nous  le  précepte  de  l'Apôtre  ,  qui  défend  de  manger  avec 
un  homme  noté  de  cette  forte.  Saint  Augufîin  réfout  cette  dif- 
ficulté par  l'ufage  de  l'Eglife,  qui  étoit  telle  que  quand  un  Chré- 
tien étoit  convaincu  d'un  péché  digne  d'anathême,  elle  le  fépa- 
roit  pour  le  corriger ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  aucun  péril  du  fchif- 
me ,  que  ce  particulier  fût  fans  appui  ^  &  que  la  multitude  aidât 
le  Pafteur  contre  lui  :  l'intention  de  l'Eglife  n'étant  point  de  le 
traiter  comme  un  ennemi ,  mais  de  le  corriger  comme  un  frère , 
fuivant  le  précepte  de  l'Apôtre.  Ce  Père  ajoute ,  que  fi  ce  pécheur 
ne  veut  pas  fe  reconnoître ,  ni  faire  pénitence  ,  c'efl  lui  -  même 
qui  fort  de  l'Eglife ,  &  qui  efl  retranché  de  fa  communion  par 
fa  propre  volonté.  Que  fi  au  contraire  ,  la  maladie  a  gagné  le 
grand  nombre  ,  il  ne  refle  _,  dit-il ,  aux  gens  de  bien  que  de  gé- 
mir _,  de  peur  d'arracher  le  bon  grain  avec  la  zizanie  ,  on  peut 
feulement  alors  ufer  de  reproches  envers  la  multitude  ;  &  encore 
à  propos  :  comme  à  Poccafion  des  calamités  publiques ,  qui  l'hu- 
milient 8c  la  rendent  un  peu  plus  docile.  Mais  la  féparation  efl 
inutile  ,  pernicieufe  &  facrilëge ,  parce  qu'elle  ne  vient  que  d'or- 
gueil ;  elle  trouble  les  gens  de  bien  foibles ,  fans  corriger  les 
mcchans  emportés.  Il  donne  pour  exemple  de  cette  conduite  faine 
Cyprien ,  qui  quoique  bien  informé  des  mauvaifes  mœurs  de 
pluiieurs  de  fes  collègues  dans  l'Epifcopat ,  crut  qu'il  étoit  plus 
à  propos  d'en  laifTer  le  jugement  à  Dieu  que  de  fe  féparer  d'eux. 
La  maxime  qu'il  veut  que  l'on  fuiveen  pareil  cas  ,  efl  que  l'hom- 
me corrige  avec  bonté  &  miféricorde  tout  ce  qu'il  peut  corriger, 
&  qu'il  louffre  le  refle  avec  patience  ,  gémifTant  avec  charité  fur 
les  défauts  de  fes  frères ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu  de  les  cor- 
riger lui-même.  Il  veut  que  ceux  qui  font  prépofés  au  gouverne" 
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înent  de  TEglife  _,  fe  fouviennenc  qu'ils  ne  font  que  les  ferviteurs 
de  ceux  à  qui  ils  commandent  :  &  dit  qu'autant  il  eft  facile  à  un 


parer  la multitude^en  quelque  ordre  de  l'Eglife  qu'elle  fe  trouve, 
du  commerce  avec  les  fidèles. 

X.  L'arffumenc  dont  Parmenien  fe  prévaloit  le  plus  .  étoit  tî- J"^*s^'  ^'•_ 
re  du  Prophète  Jeremie:  Quelle  comparai]  on  y  a-i-tl  entre  La 
faille  &  le  bled  ?  Mais  il  n'en  comprenoit  pas  le  fens,  comme  S. 
Aup-uftin  le  fait  voir.  En  effet^peut-on  dire  dans  le  champ,  quelle 
comparaifon  entre  la  paille  &  le  bled,lorfque  l'un  &  l'autre  font 
portés  fur  la  même  racine?  peut-on  le  dire  dans  l''aire  où  ils  font 
foulés  enfemble  ?  Non  ^  cela  ne  fe  peut  dire  que  dans  le  grenier 
où  le  bled  fera  mis  fans  la  paille ,  par  le  père  de  famille  :  ce  qui 
arrivera  au  jugement  où  cette  prophétie  ,  ^uelh  comparaifon  y 
a-t'il  entre  la  paille  &  le  bled ,  fera  accomplie ,  lorfque  la  nour- 
riture des  boucs  &  des  brebis  ne  pourra  plus  être  commune. 
Que  (î  l'on  veut  que  les  paroles  de  Jeremie  aient  leur  accomplif- 
fement  dès  ce  monde  ,  il  faut  les  entendre  de  cette  forte  ,  que 
dans  une  même  fociété  la  paille  &  le  bled  fe  trouvent  enfemble 
jufquà  ce  que  par  la  diflblution  de  cette  fociété ,  ils  foientfépa- 
rés  corporellement  y  mais  qu'en  attendant  ceux  qui  font  repré- 
fentés  par  le  bled ,  tiennent  leur  cœur  élevé  en  haut  _,  ceux  que 
la  paille  déligne  l'ayant  attaché  aux  chofes  d'ici-bas.  Saint  Au- 
guflin  explique  de  même  ce  pafTage  dlfaïe  dont  Parmenien  s'au- 
rorifoic  auffi  :  Retirez-vous  ^fortez  de  Babilone  ,  fortez  du  milieu  ifai.^t ,  «i 
d'acné  j  purifiez-vous  y  vous  qui  portez  les  vafes  du  Seigneur,  Faifant 
voir  que  celui-là  ne  touche  rien  d'immonde  ,  qui  ne  confent  au 
péché  de  perfonne ,  &  qu'il  fort  véritablement  de  Babilone ,  fans 
encourir  de  Dieu  aucun  reproche  ^  s'il  ne  néglige  aucun  des 
moyens  de  corriger  les  méchans  en  gardant  toutefois  la  paix  & 
la  charité.  Car  celui ,  dit-il ,  qui  veut  fe  féparer  corporellement 
de  ceux  qui  paroiflent  manifertement  méchans ,  abandonne  fpi- 
rituellement  les  bons  qui  lui  font  cachés  j  &  qu'il  eft  fouvent 
obligé  d'accufer  fans  les  bien  connoître  ,  lorfqu'il  s'efforce  de  dé- 
fendre fa  féparation.  Il  demande  aux  Donatiftes ,  pourquoi ,  s'il 
étoit  immonde  iorfqu'il  étoit  féparé  d'eux  ,  ils  ont  reçu  comme 
purs  ceux  qu'il  avoit  batifés  dans  le  fchifme  ?  Puis  revenant 
aux  paroles  de  Jeremie ,  il  dit  que  l'on  n'en  peut  mieux  prendre 
le  fens ,  qu'en  examinant  les  allions  même  de  ce  Prophète.  Quand 
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il  a  dit  :  Quelle  comparaifon  entre  la  paille  Ù"  le  hled  î  A-ce  érc 
pour  feféparer  des  pailles  de  fon  peuple  _,  à  qui  il  annonçoic  tant 
de  vérités  ?  Et  lorfqu'lfaiedifoit  :  Retirez-vous  ,  ne  touchez  rien 
d- impur  j  n'a  t-il  pas  touché  lui-même  l'impureté  qu'il  reprenok 
il  fortement  ,  en  demeurant  au  milieu  de  ceux  qui  en  étoieiic 
coupables  l  David  ,  qui  dans  fes  Pfeaumes  ,  invc6tive  fi  fouvent 
contre  les  mauvais  Ilraélites  ^  s'eft-il  jamais  féparé  d'eux?  S'il  y 
a  dans  lamaifon  du  Seigneur,  des  vafes  d'honneur  qui  en  font 
la  beauté ,  n'y  fouifre-t  il  pas  aulfi  des  vafes  d'ignominie  ?  Ceux 
qui  dans  le  Prophète  Ezéchiel ,  pleurent  &  gémiffent  fur  les  ini- 
quités du  peuple  ,  ne  s'en  font  point  féparcs.  Il  n'efl  donc  jamais 
permis  de  fe  iéparer  de  FEglife  ;  &  il  n'y  a  aucune  fureté  ,  que 
dans  l'unité  de  cette  Eglife  ,  fondée  fur  les  promefTes  de  Dieu  , 
&  néceffai rement  connue  par  toute  la  terre.  Saint  Auguftin  fait 
voir  après  cela  que  les  maux  que  les  Donatifles  avoient  foufferts, 
n'étant  qu'une  peine  de  leur  prévarication  &  de  leur  fchifme-, 
ils  ne  pouvoient  mettre  au  nombre  des  Martyrs  ^  ceux  qui  les 
avoient  foufferts  >  &  qu'ils  n''etoient  pas  mieux  fondés  à  jurer  par 
les  cheveux  blancs  de  ces  prétendus  Martyrs  ,  à  célébrer  le jo'jr 
de  leur  naiffance ,  &  à  réciter  à  l'Autel  les  noms  des  principaux 
moteurs  de  leur  fureur.  Il  raconte  les  outrages  que  les  Primia- 
niftcs  avoient  fait  fouffrir  àSalvius,  qui  étoit  du  parti  de  Maxi- 
mien 3&  ajoute  :  Tandis  qu'on  reçoit  les  Maximianiftes  condam- 
nés dans  le  Concile  de  Bagai  ,  on  condamne  des  nations  que 
l'on  ne  connoîtpas.  Le  Batême  des  Maximianiftes  efl  reçu  ,  es. 
l'on  rejette  comme  nul  celui  qui  fe  donne  par  toute  la  terre, 

§.    II. 

Desfept  Livres  du  Barème  contre  les  Donatifles, 

Livre  du  Ba-I,  O  ^j^t  Auguftin  ,  en  travaillant  au  fécond  Livre  contre 
vïï^'àn  4go!  ^  Parmenien  ,  avoit  promis  {a)  de  traiter  ailleurs  plus  exa- 
*  clément  &  avec  plus  d'étendue ,  la  queftion  du  Batême.  Ce  fut 
pour  exécuter  fa  promeiTe  ,  &  auffi  pour  fatisfaire  aux  infiances 
defes  frères  (è)  ,  qu"'il  compofa  fes  fept  Livres  du  Batême ,  qu'il 
place  immédiatement  après  les  trois  contre  Parmenien  ,  dans  fes 
Rérradlations  (c).  Ils  font  donc  tous  à  peu  près  du  même  tems  9 
&  faits  vers  Tan  400.  Son  deffein  dans  ces  fept  Livres ,  eil  de 

(<i)  L,  %  ctitt,  l'^rni.  c.  15,  j      (f)  Lib,  X  Ketratlf  cap,  i8. 
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tépondrc  à  toutes  les  obje£lions  des  Donatifles  contre  la  doctri- 
ne de  l'Eglife  fur  le  Batême  >  &  particuliereraenr  à  celles  qu'ils 
tiroienc  des  écrits  &  de  la  conduite  de  faint  Cyprien.  Comme  il  y 
dit  quelquefois  quePEglife  eft  fans  tache  &  fa.is  rides,il  veut  que 
cela  s'entende  (d)  de  l'Eglife  non  en  l'état  quelle  efl  à  préfenc, 
comme  (î  elle  étoit  déjà  fans  tache  ,  mais  de  l'état  glorieux  dans 
lequel  elleparoîtra  un  jour.  Car  pour  le  préfenc  ,  dit-il ,  les  igno- 
rances &  les  infirmités  de  fcs  membres  lui  donnent  matière  de 
dire  chaque  jour:  Pardonnez-nous  720s  offènfcs.  il  remarque  dans 
fes  Rétradations  (e)  ,  que  dans  fon  feptiéme  Livre  du  Batême, 
il  afuivi ,  en  parlant  des  vafes  d'or  &  d'argent  qui  font  dans  une 
grande  maifon  ,  le  fens  de  faint  Cyprien ,  qui  par  les  vafes  d'or 
&  d'argent ,  entend  les  gens  de  bien  ,  comme  il  entend  les  mé- 
chans  par  les  vafes  de  bois  &  de  terre ,  rapportant  aux  premiers 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  Les  uns  font  deflinés  à  des  ufages  honnêtes  , 
&  aux  féconds  ,  ce  qu'il  ajoute;  &  les  autres  à  des  images  honteux. 
Mais ,  ajoute-t-il  ,  j'approuve  davantage  ce  que  j'ai  trouvé  de- 
puis  dans  Tichonius  ,  qu'il  faut  entendre  des  uns  &  des  autres 
vafes  ce  que  dit  l'Apôtre ,  en  forte  que  tant  dans  les  vafes  d'or 
&  d'argent  ,  que  dans  ceux  de  bois  &  de  terre ,  il  y  en  ait  qui 
font  deflinés  à  des  ufages  honorables ,  &  d'autres  à  des  ufages 
honteux. 

IL  Le  defTein  du  premier  Livre  eft  de  montrer  que  le  Batê-  Anaiyfe  du 
me  peut  être  conféré  hors  de  la  communion  Catholique  par  les  V^J^^^]  ^"^^^ 
Hérétiques  y  ou  par  les  Schifmatiques  :  fur  quoi  faint  Auguftin 
raifonne  ainfi.  On  convient  que  les  apoflats  &  les  fchifmatiques 
confervent  leur  Batême  ,  puiique  lorfqu'ils  reviennent  à  l'Egli- 
fe &  qu'ils  font  pénitence ,  on  ne  les  rebatife  point.  Si  donc  le 
Batême  peut  fe  conferver  hors  de  l'Eglife ,  pourquoi  ne  pourra- 
t-il  pas  être  aufTi  conféré  hors  de  l'Eglife.  Que  fi  vous  objedez 
qu'on  ne  le  donne  point  légitimement  dehors  ,  je  vous  réponds  , 
que  comme  on  ne  îe  conferve  pas  légitimement  dehors^quoiqu'on 
ne  laifFe  pas  de  l'avoir  ;  de  même  quoiqu'il  ne  foit  pas  conféré 
félon  les  règles  hors  de  l'Eglife  ,  on  ne  laifTe  pas  de  le  confé- 
rer;, &  que  comme  les  fchifmatiques  en  fe  réunifiant  à  l'Eglife, 
commencent  à  tirer  utilité  de  ce  qu'ils  avoient  inutilement  hors 
de  l'unité  :  de  même  ce  qui  avoit  été  donné  inutilement  hors  de 
l'Eglife  y  devient  utile  dès  que  l'on  fe  réconcilie  avec  elle.  Il 
fait  le  même  raifonnement  à  l'égard  de  l'Ordination ,  fondé  fur 

{d)  Au«,  Lib,  x^  reiraâ,  ç,  i8.     (e)  Uii» 
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ce  que  Von  ne  réordonnoit  pas  ceux  qui  avoient  été  ordonnés 
avant  leur  fchifme  *,  &  qu'on  leur  confervoit  à  leur  retour  les  mê- 
mes adminiilrations  qutis  avoient  auparavant ,  fî  l'utilité  de  l'E- 
glife  le  demandoit  ainlî.  D'où  il  infère  que  ceux-là  font  coupables 
d'impiété  qui  rebatifent  ,  &  qu'au  contraire  ceux-là  font  bien 
qui  ne  défapprouvent  pas  les  Sacremens  de  Dieu  ,  même  dans 
le  fchifme.  Car  les  fchifmatiques  font  avec   nous  en  tout  ce 
qu'ils  croient  comme  nous  ,  &  ils  ne  fe  font  éloignés  de  nous 
qu'en  ce  qu''ils  différent  d'avec  nous  ,  n'étant  féparés  de  nous 
que  fpiritueilement ,  par  les  fentimens  &  la  volonté.  Nous  ne  les 
empêchons  point  d'agir  à  l'égard  des  chofes  qui  leur  font  com- 
munes avec  nous  :  mais  nous  employons  tous  les  moyens  que  la 
charité  nous  fuggere  pour  fe  réunir  en  tout  avec  nous.  Nous  ne 
leur  difons  pas ,  Ne  donnez  point  le  Batême ,  mais  ne  le  donnez 
point  dans  le  fchifme.  Nous  ne  difons  point  à  ceux  que  nous  fça- 
vons  fe  préfenter  à  eux  pour  être  batifés  ,  ne  recevezpoint  le  Ba- 
rème, mais  ne  le  recevez  point  dans  le  fchifme.  Ce  Père  approuve 
toutefois  le  Batême  que  quelqu'un  auroit  reçu  dans  l'extrême  né- 
ceiîité,  d'un  hérétique  ou  d'un  fchifmatique  ,  fuppofé  qu'il  n'eÛE 
point  trouvé  de  Catholique  pour  le  lui  adminiftrer  ^  &  qu'en  le 
recevant  _,,  il  ait  gardé  dans  fon  cœur  la  paix  &  l'union  avec  l'E- 
glife  Catholique.  Mais  il  blâme  celui  qui  pouvant  recevoir  le  Ba- 
.  tême  dans  i'Eglife  Catholique  ,  aime  mieux  par  une  mauvaife 
intention ,  fe  faire  batifer  dans  le  fchifme  ,  encore  que  fon  def- 
fein  fut  de  retourner  à  I'Eglife  après  avoir  reçu  ce  Sacrements 
Son  grand  principe  ,  c'eft  que  les  biens  que  lesichifmatiques  ont 
communs  avec  nous  ^  c'efl-à-dire ,  la  foi  &  les  Sacremens ,  leur 
font  inutiles  fans  la  charité  _,  dont  le  défaut  les  fépare  de  nous. 
Et  il  poufle  ce  principe  jufqu'à  dire  que  le  martyre  que  fouffrens: 
ces  fchifmatiques ,  leur  efl  inutile»  Si  dans  une  perfécution  gé- 
nérale 5  dit  ce  Père  ,  des  fchifmatiqjes  livrent  avec  nous  tout 
leur  corps  aux  fiâmes  ,  pour  la  confeflion  de  la  foi  qui  leur  eft 
commune  avec  nous,  comme  ils  font  féparés  de  nous  _,  qu'ils  ne 
fouffrcnt  pas  en  efprit  de  dile£lion ,  qu'ils  ne  s'étudient  pas  de 
conferver  l'unité  dans  le  lien  de  la  paix ,  &  qu'ainfî  ils  n'ont  pas 
la  charité  y  avec  tous  ces  tourmens  qui  leur  deviennent  inutiles  ^ 
ilsnefçauroient  parvenir  au  falut éternel. Il  ajoute,  qu'îleneflde 
même  des  méchans  qui  font  dans  I'Eglife  ,  vivant  félon  la  chair 
&  fans  charité  :  parce  que  quoique  mêlés  félon  le  corps  dans  lu-- 
nité  de  I'Eglife ,  ils  en  font  féparés  félon  l'efprit  par  les  défor- 
dres  de  leur  vie.  Au  contraire  ,  ajoutc-t-il  j  les  hommes  fpirituels 
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ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir  par  leur  avancement  dans  la  piété, 
ne  lortent  jamais  hors  de  l'Eglife  j  parce  qu'encore  qu'ils  paroif- 
fent  quelquefois  en  être  chaiïés,  ou  par  la  malice  des  hommes  , 
ou  par  de  certaines  rencontres  de  nécelTitc  qui  furviennenr  ^  ils  en 
font  mieux  éprouvés  &  purifiés ,  que  s  ils  fliOent  demeurés  danâ 
l'intérieur  de  l'Eglife ,  d'autant  qu'ils  ne  s'élèvent  nullement  con- 
tre elle  ,  mais  qu'ils  demeurent  plus  profondément  enracinés  dans 
îa  pierre  folide  de  l'unité ,  par  la  vertu  inébranlable  de  la  cha- 
rité. Il  prouve  par  les  Donatifles  mêmes  ,  que  le  Batéme  donné 
hors  de  PEglife  doit  être  regarde  comme  bon  ,  puifqu'ils  avoiefit 
ratifié  le  Batéme  donné  par  les  Màximianifles,  qu'ils  fçavoient 
avoir  été  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai  ,  &  qu'ils  re- 
gardoient  comme  fchifmatiques  &  hors  de  leur  communion.  II 
prouve  la  même  chofe  par  un  endroit  de  l'Evangile  félon  faint 
Luc  y  où  nous  lifons  que  les  Apôrrcs  ayant  vu  un  homme  qui 
chaffoit  les  démons  au  nom  de  Jefus-Chrid ,  l'en  empêchèrent, 
parce  qu'il  nefuivoit  pas  jefus-Chrifl  avec  eux  ;  mais  que  le  Sau- 
veur leur  dit  :  Ne  Fempéchez  point  5  car  celui  qui  n^efl  pas  contre  Lucq,  50, 
vous  y  efl  pour  vous.  Il  en  donne  encore  une  autre  raifon  ,  qui  eil 
que  c'eft  fEghfe  Catholique  même  qui  adminidre  le  Barcme 
chez  les  hérétiques  &  les  fchifmatiques  ;  &  que  c'efl  elle  qui  en- 
gendre par  les  mêmes  Sacremens  ,  foit  de  fon  fein ,  foit  de  celui 
de  fes  fervantes.  Car  ce  n'efi:  pas,  dit-il  _,  le  fchifme  qui  engen- 
dre ,  mais  ce  que  le  fçhifme  tient  de  l'Eglife  Catholique.  Les 
fchifmatiques  peuvent  donc ,  ajoute-t  il ,  recevoir  le  Batéme  de 
l'Egiife ,  on  ne  les  rebatife  pas  quand  ils  y  reviennent ,  mais  le 
Sacrement  qui  leur  étoit  inutile  ,  commence  alors  à  fervir  à  leul: 
falut.  Les  Donatiftes  difoient^  fi  le  Batéme  de  Jefus-Chrifl  en- 
gendre des  enfans  à  Dieu  dans  le  parti  de  Donat ,  s'il  remet  les 
péchés ,  PEghfe  ell  donc  dans  le  parti  de  Donat ,  &  le  Saint- 
Efprit  y  efl  auiïi.  Saint  Auguflin  répond ,  que  ce  parti  n'engen- 
dre point  des  enfans  à  Dieu ,  par  l'endroit  qu'il  s'efl  féparé  du 
lien  de  la  charité  &  de  la  paix ,  mais  par  où  il  efl  uni  à-  l'Eglife, 
c'efl-à-dire  ,  par  l'unité  du  Batéme  ,  qui  quoique  conféré  chez^  ■'  -■ 
des  fchifmatiques  &  par  des  fchifmatiques  ^  n'efl  pas  leur  Baté- 
me, mais  le  Batéme  de  Dieu  &  de  fon  Eglife,  enquelque  lieu 
qu'il  foit  donné.  Il  établir  comme  une  maxime  certaine  ,  que  ce- 
lui qui  doutant  fi  le  Batéme  reçu  chez  les  .Donatifles  efl  utile  , 
le  reçoit  d'eux  tandis  qu'il  efl  alfuré  qu'on  le  reçoit  utilement 
dans  [■'Eglife  Catholique  ,  pèche  confidérablément  par  cela  feul 
que  dans  les  chofes  qui  regardent  le  falur  de  l'ame  ,  il  préfère 
Tome  XL  S  sss 
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l'incertain  au  cerrain.  Il  foutient  que  dans  toutes  les  commu- 
nions réparées  de  l'Eglife  ,  on  peut  recevoir  le  Batême  ,  pour- 
vu qu'il  fe  confère  &  qu'on  le  reçoive  dans  les  formes  ordinaires; 
mais  qu'il  ne  produit  la  rémiflion  des  péchés  ,  que  lorfque  le  ba- 
tifé  réconcilié  à  l'unité  de  FEglife ,  fe  dépouille  du  facrilege  du 
ïchifme ,  qui  tenoit  fes  péchés  comme  liés ,  &  empêchoit  qu'*ils  ne 
fuflerit  remis.  Sur  la  fin  de  ce  Livre  ,  il  entre  dans  l'examen  du 
fentiment  de  faint  Cyprien  touchant  le  Batême  des  hérétiques  , 
&  dit  d'abord  ,  que  Dieu  ne  voulut  pas  révéler  à  un  fi  grand 
Saint  que  ce  qu'il  foutcnoit  étoit  contraire  à  la  vérité  ^  afin  de 
rendre  plus  éclatante  l'humilité  &  la  charité  que  ce  Saint  fit  pa- 
roîrre  en  demeurant  dans  la  paix  de  l'Eglife  ,  &  que  fon  exem- 
ple profitât  non-feulement  aux  Chrétiens  de  fon  rems,  mais  en- 
core à  toute  la|poflérité ,  parce  que  le  corps  demeurant  entier  ^  s'il 
y  a  quelque  membre  malade  ,  il  peut  recouvrer  la  fanté  par  le 
moyen  des  autres  membres  qui  font  fains  Se  vigoureux  ;  au  lieu 
qu'un  membre  retranché  du  corps  efl:  mort  fans  remède.  Com- 
bien de  gens  ,  ajoute-t-il ^  lauroient-ils  fuivi ,  s'il  eût  voulu  fe 
féparer  ?  Combien  Ion  nom  feroit  -  il  devenu  célèbre  parmi  les 
hommes  ?  Combien  le  parti  des  Cyprianifles  feroit-il  plus  étendu 
que  celui  des  Donatifles  ;  mais  il  étoit  enfant  de  paix  ,  «Se  c'eft 
pour  cela  qu'étant  d'ailleurs  fi  éclairé  ,  il  y  a  eu  quelque  chofe 
qu'il  n'a  pas  vu  ,  afin  qu'on  vît  par  lui  une  autre  vérité  beaucoup 
plus  excellente  que  celle  qu'il  a  ignorée  ;  c'efi  celle  de  la  charité 
que  ce  Saint  a  coniervée  fi  humblement,  fi  fidellement,  fi  confia- 
ment ,  qu''il  a  mérité  de  recevoir  la  couronne  du  martyre  ,  afin 
que  s'il  s'étoit  élevé  quelque  nuage  de  la  fragilité  humaine  dans 
une  ame  fi  éclairée  ,  il  fût  difiipé  par  l'éclat  du  fang  qu'il  répan- 
dit pour  Jefus  Chrift  dans  la  paix  de  fon  cœur  &c  dans  l'unité  de 
ï'Eglife.  En  quoi  fa  conduite  a  été  bien  différente  de  celle  des  Do- 
natiftes ,  qui  ayant  abandonné  le  chemin  de  la  paix  8c  de  l'unité, 
.  j^  ne  l'ont  plus  connu  depuis, 

fécond  Livre'',  M-  ^^  Continue  dans  le  fécond  Livre .,  à  èxcufer  S.  Cyprien , 
f .  s^.  '  &  il  apporte  à  ce  fujet  i'eiemple  de  faint  Pierre  qui  fe  trompa 
dans  la  quefiiion  des  obfervances  légales.  Il  Fexcuie  encore  par 
l'otfcurité  de  la  queftion  que  ce  faint  Evêque  avoir  à  traiter  ;  & 
par  la  liberté  où  il  étoit  de  foutenir  fon  opinion ,  avant  que  cette 
queflion  eût  été  décidée  par  l'autorité  d'un  Concile  plénier  ou 
univerfel.  Il  établ  it, pour  régie,  tôuchahr  l'autorité  que  l'on  doit 
fuivre  dans  l'Eglife  ,  que  fEcriture  fainte  ,  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  TeHament ,  "eft  àu-defifiis  de  tout /&  qu'il  n'eft.pas 
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permis  de  difputer  de  la  vérité  ou  de  la  droiture  de  ce  qui  y  efl 
contenu  ;  que  les  écrits  des  Evêques  peuvent  être  corrigés  par 
d'autres  Evêques  plus  habiles  &  par  les  Conciles  ;  que  les  Con- 
ciles nationnaux  &  provinciaux  doivent  cédera  l'autorité  de  ceux 
qui  font  aflemblés  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien  ;  8s 
que  ces  Concilesmêmes  généraux  ou  pléniers  peuvent  être  corri- 
gés par  des  Conciles  poftérïeurs  _,  lorfque  l'on  vient  à  découvrir 
dans  la  fuite  quelque  chofe  qui  ctoit  demeuré  caché.  Il  fait  ad- 
mirer la  charité  &  l'humilité  de  faintCyprien,  qui  quoique  d'un 
fentiment  différent  de  plufieurs  de  fes  collègues ,  ne  fe  fépara  ja- 
mais de  leur  communion  5  &  ajoute  :  Avoir  une  fauffe  opinion  de 
quelque  chofe  ,  c'ed  une  tentation  humaine  ',  s'emporter  jufqu'à 
fe  féparer  de  communion  ,  &  faire  un  fchifme  ou  une  héréiie  fa- 
crilege ,  par  un  trop  grand  amour  de  fon  opinion  propre  ,  ou 
par  un  efprit  d'envie  contre  de  plus  gens  de  bien  que  foi  ;  c'efl 
une  préfomption  de  Démon  :  mais  ne  fe  tromper  jamais  en  rien, 
c'ed  une  pcrfedion  d'Ange.  D'où  il  infère  que  faint  Cyprien  n'a 
pu  erre  fouillé  par  l'erreur  dans  laquelle  il  étoit  tombé ,  parce 
qu'il  l'avoit  tellement  embraffée  qu'il  s^'toit  toujours  tenu  uni  à 
TEglife.  li  demande  aux  Donatiftes  pourquoi  ils  s^éroient  fcparés 
cgalemenr  de  ceux  qui  étoient  innocens  ,  comme  de  ceux  qui 
étoient  coupables  d'avoir  livré  les  Livres  faints  ',  &  leur  dit  de 
ne  point  pefer  les  chofes  fuivant  leur  caprice,  mais  au  poids  de 
i'Ecriture.  Ne  nous  fervons  pas  de  fauffes  balances  pour  y  pefer  ce 
qui  nous  plaît  &  quand  il  nous  plaît ,  en  difant  :  Ceci  efl  léger  ; 
mais  tirons  comme  des  tréfors  du  Seigneur  les  balances  de  fes 
feintes  Ecritures  ,  afin  de  trouver  le  vrai  poids  des  chofes  en  les 
y  pefant  ;  ou  plutôt  reconnoifTons-en  le  poids  comme  y  ayant  dé- 
jà été  pefées  par  le  Seigneur  même.  Ne  nous  objedcz  pas  Tau- 
r-orité  de  Cyprien  pour  la  réitération  duBatême  :  mais  confervez 
avec  nous  funité  à  fon  exemple.  La  queftion  du  Bîtéme  n'avoir 
pas  été  encore  alors  traitée  avec  exaêlirude  ;  mais  l'Eglifç  tenoic 
la  coutume  falutaire  de  corriger  ce  qu^il  y  avoir  de  mauvais  dans 
les  fchifmatiqucs  &  dans  les  îiérétiques,  &  de  ne  pas  réitérer  ce 
qui  leur  avoir  été  donné,  c^eft^à-dire  ,  le  Batême  :  &  je  crois  que 
4;ette  coutume  vient  de  la  tradition  des  Apôtres ,  comme  on  croit 
avec  fondement  ^  que  plufieurs  chofes  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  Epitres  des  Apôtres  ,  ni  dans  les  Conciles  qui  ont  de- 
-puis  été  tenus  ^  &  qui  néanmoins  s'obfervent  par  toute  l'Eglife  , 
viennent  de  la  tradition  «fe  de  l'ordonnance  des  Apôtres.  Saine 
.  Ajuguflin  fait  voir  enfuite  qye  faint  Cyprien  savoir  donné  da^S' 
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le  lendîTîenr  de  la  rebaptifation  que  fur  Fautoricé  d'Agrîppin  ; 
êi  croit  qu'il  ne  l'avoit  embraflee  ,  que  dans  la  difpofKion  d'en 
fuivrc  UR  meilleur  _,  s'il  venoit  à  le  connoîcre.  Ceft  ce  qu'il  prou- 
ve par  un  endroit  de  fa  lettre  à  Quintus,  où  il  dit  en  parlant  de 
la  rebaptilation  :  Agrippin  d'heureufe  mémoire  Ta  ordonné  ainfi 
après  une  mure  délibération  avec  les  autres  Evêques  qui  gouver- 
noient  alors  l'Eglife  de  notre  Seigneur  dans  la  province  d'A- 
frique &  de  Numidie  :  &  nous  avons  fuivis  le  règlement  qu'ils 
avoient  fait  en  Concile  ,  comme  faint  ,  jufte,  falutaire  &  con- 
forme à  la  foi  de  l'Eglife.  En  effet ,  cette  foumiffion  de  faint  Cy- 
prienaux  décrets  de  fes  prédéceffeurs,  montre  bien  que  s'il  y  avoic 
eu  fur  ce  fujet  une  décifion  d^un  Concile  univerfel ,  non-feule- 
ment il  en  auroit  fait  mention  ^  mais  il  l'auroit  encore  adoptée. 
Saint  Auguftin  preffe  les  Donatiftes  par  l'exemple  de  la  réunion 
qu'ils  avoient  déjà  faite  avec  les  Maximianifles  ,  de  fe  réunir 
eux-mêmes  avec  toute  l'Eglife  ,  d'y  ramener  même  ceux  qu'ils 
avoient  rebatifés ,  &  de  rendre  par-là  la  vie  de  la  charité  ,  à 
ceux  qu'ils  avoient  tués  en  les  engageant  dans  leur  fchifme.  Il 
remarque  que  la  tradition  de  l'Eglife  étoit  de  n'admettre  perfon- 
ne  à  l'autel ,  qu'il  n'eût  auparavant  reçu  le  Barème;  &  que  com- 
me c'était  aufîi  l'ufage  d'y  admettre  celui ,  qui  après  avoir  été 
rebaptifé ,  en  avoit  fait  pénitence  ,  c'éroit  une  preuve  que  l'on 
ne  doutoit  pas  de  la  validité  de  fon  premier  Batême. 
troifiTmé\i"  ^^'  -^^^  Donatiflcs  s'appuyoient  beaucoup  de  l'autorité  du 
vre,f,  107.  Concile  de  Carthage  affemblé  dans, la  caufe  delà  rebaptifation 
&  de  la  lettre  de  faint  Cyprien  à  Jubaïen.  L^examen  de  ces  deux 
pièces  fait  le  fujet  du  troifiéme  Livre  ^  où  faint  Auguftin  montre 
qu'elles  ne  peuvent  fervir  à  prouver  que  l'on  doive  rebatifer  les 
hérétiques.  En  effet ,  après  qu'on  eût  lu  dans  ce  Concile  la  lettre 
de  Jubaïen  à  faint  Cyprien ,  &  la  réponfe  de  faint  Cyprien  à  Ju- 
baïen touchant  le  Batême  des  hérétiques  ,  faint  Cyprien  quipré- 
fidoit  à  ce  Concile ,  dit  aux  Evêques  qui  étoient  préfens  :  Ce  qui 
refte  à  faire ,  c'eft  que  nous  difions  chacun  notre  avis  là-deilus, 
ne  condamnant  perfonne  ,  &  n'excommuniant  perfonne  pour  ce 
fujet,  quand  il  feroit  d'une  autre  opinion.  Car  aucun  de  nous  ne 
fe  conftitue  Evêque  des  Evêques,  &  ne  prétend  contraindre  tyran- 
niquement  fes  collègues  à  obéir  -,  puifque  tout  Evêque  eft  libre  de 
faire  ce  qu'il  lui  plaît, &  ne  peut  non  plus  être  jugé  par  un  autre  que 
juger  les  autres.Surquoi  S.  Auguftin  remarque  queS. Cyprien  non- 
feulement  ne  contraignoit  perfonne  à  regarder  comme  nul  le  Batê- 
me des  hérétiques ,  mais  qu'il  laifToit  encore  lajiberté  de  le  croire 
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bon'&  valide  jfans  fe  fdparer  de  communion  de  ceux  qui  fe  trou- 
veroient  fur  ce  point  ^  d'un  fentimenc  différent  du  lien.  Ce  Père 
avoue  qu'après  avoir  lu  la  lettre  à  Jubaïen  ,  il  feroit  volontiers 
entre  dans  le  l'entiment  de  faint  Cyprien  _,  s'il  n'en  avoit  été  dé- 
tourne par  l'autorité  de  beaucoup  d'autres  anciens  d'un  égal  ou 
même  d'un  plus  profond  fçavoir ,  foit  Latins  ,  foit  Grecs ,  foit 
de  quelque  autre  nation  :  non  qu'il  ne  foit  pofTible  que  dans  une 
q«ue(lion  aufli  difficile  que  celle-là  ,  le  petit  nombre  ne  penfâc 
mieux  que  le  plus  grand  ;  mais  parce  qu'il  eft  plus  fur  en  fait  de 
religion  ,  de  s'attacher  au  fenciment  du  plus  grand  nombre,  qu'à 
celui  de  quelque  particulier.  Il  ajoute  qu'il  avoit  trouvé  dans  les 
lettres  mêmes  de  faint  Cyprien  de  quoi  s'affermir  dans  la  doc- 
trine de  PEglife  ,  qui  tient  que  le  Batéme  de  Jefus  -  Chrifl  ne 
tire  point  fon  efficacité  du  mérite  de  ceux  qui  le  confèrent ,  mais  >«».  1,35* 
de  celui  dont  il  efl  écrit  :  C^/?  celui-ci  quihatife ,  c'efl- à-dire ,  de 
Jefus-Chrifl.  Le  pafTage  que  faint  Auguflin  apporte  _,  efl  tiré  de 
la  Lettre  à  Jubaïen  ^  où  nous  lifons  :  Mais,  dira  quelquun  ,  qiiar- 
river a-t-il  de  ceux  qui  venant  autrefois  de  l^héréfie  à  l'Eglife  ,y  ont 
été  reçus  fans  Batéme  ?  Paroles  qui  montrent  aflez  que  la  cou- 
tume de  l'Eglife ,  avant  TEpifcopat  d'Agrippin  ,  étoit  de  rece- 
voir les  hérétiques  qui  fe  réuniiloient  à  l'Eglife  ,  fans  les  obli- 
ger à  fe  faire  batifer  de  nouveau.  A  ce  pafTage ,  faint  Auguftin 
en  ajoute  piufieurs  autres  tirés  des  foufcriptions  du  Concile  de 
Carthage  ,  où  les  Evêques  reconnoiflent  en  termes  formels,  que 
le  parti  qu'ils  y  avoient  pris  de  rebatifer  les  hérétiques  ,  étoit 
contraire  à  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  l'Eglife  avant  ce  Concile. 
Il  avoue  avec  faint  Cyprien  ^  que  celui  qui  reçoit  le  Batéme  hors 
de  la  communion  de  l'Eglife  ,  n'en  reçoit  aucune  grâce,  s''il  efl 
uni  de  confentement  aux  hérétiques  ou  aux  fchifmatiques  ,  de 
qui  il  le  reçoit  ;  &  que  ceux-là  font  mal ,  qui  adminiflrent  le 
Batéme  hors  de  PEglife.  Mais  il  foutient  que  ce  Batéme  efl  vé- 
ritable ,  quoique  donné  &  reçu  iilicitement.  Il  convient  aufïi 
que  S.  Cyprien  faifoit  bien  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce  que  quelqu'un 
lui  obie£loit  :  que  les  Novatiens  rebatifoient  ceux  qui  paffoient 
de  l'Eglife  Catholique  dans  leur  parti  :  car  il  ne  feroit  pas  jufte, 
dit-il ,  que  les  Catholiques  s'abflinfent  de  faire  une  chofe ,  parce 
qu'à  leur  imitation  les  hérétiques  en  font  de  même.  Saint  Cy- 
prien j  pour  montrer  qu'en  ordonnant  la  rebaptifation  ,  il  n'a- 
voit  rien  ordonné  de  nouveau  ,  difoit  qu'elle  avoit  eu  lieu  àcs, 
i'Epifcopat  d'Agripprin.  D'où  faint  Auguflin  infère  que  cette 
pratique  étoit  nouvelle  du  moins  dans  le  tems  d'Agrippin.  Il  ne 
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trouve  pas  même  quelle  air  été  en  vigueur  univerfellement  dans 
toute  l'Afrique  :  autrement  Jubaïen  n^en  auroit  point  été  trou- 
blé comme  d'une  nouveauté  ,  &  les  Evêques  du  Concile  de  Car- 
thage  n'auroient  pas  dit  que  la  coutume  devoit  céder  à  la  vérité» 
Saint  Auguftin  examine  enfuite  une  qucflion  qu'il  avoir  déjà 
traitée  dans  le  premier  Livre ,  fçavoir  fi  le  Batéme  donné  par  les 
hérétiques  remet  les  péchés  *,  &  dit  que  s'il  les  remet  ^  ils  font 
contraàés  de  nouveau  par  TobrUnation  dans  le  fchifme  &  dans 
l'héréfie  ;  que  s'il  ne  les  remet  pas  à  caufe  du  défaut  de  charité, 
ceux  qui  l'ont  reçu  ,  obtiennent  feulement  la  rémifïïon  de  leurs 
péchés  ,  lorfqu  ils  viennent  à  la  paix  de  TEglife.  Il  eofeigne  au 
furplus  que  la  foi  de  celui  qui  reçoit  le  Batéme ,  ne  fait  rien  à  fon 
intégrité ,  c^eft-à-dire  ,  à  la  vérité  :  comme  il  eft  fort  pofTible 
qu'un  homme  fçache  de  mémoire  toutes  les  paroles  du  Symbole ,. 
quoiqu'il  foit  dans  l'erreur  fur  plufieurs  articles  ;  par  exemple  ,, 
fur  la  Trinité  ou  fur  la  Réfurredion.  Il  croit  de  même  que  pour 
la  vérité  du  Sacrement  ^  ni  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs  ne  font 
pas  néceffaires  dans  celui  qui  le  confère  v  &  qu'il  fuffic  que  le 
Batéme  foit  donné  par  les  paroles  de  l'Evangile  ,  au  nom  dut 
Fere  ,  du  Fils  ,  &  du  Saint-Efprit ,  quelque  mauvais  fens  que 
leur  donne  celui  qui  batife  ,  ou  celui  qui  efî  batifé.  C  eft  pour- 
quoi il  reconnoît  pour  valide  le  Batéme  conféré  par  «Marcion  ,. 
parValentin  _,par  Arius  &  par  beaucoup  d'autres  hérétiques,  po- 
fant  pour  principe  que  les  Sacremens  qui  fe  confèrent  de  la  mê- 
me manière  f ,  ont  par-tout  leur  intégrité  ,  nonobftant  les  mau- 
vais fentimens  &  le  défaut  de  charité  dans  les  miniftres  :  comme 
l'écriture  de  l'Evangile  ,  fi  elle  n'eft  point  altérée  ^  eft  entière 
par  -  tout  ,  quoiqu'on  la  falTe  fervir  à  appuyer   diverfes  er- 
reurs. 
Annlvfedu      V.  Dans  le  quatrième  Livre  ,  fainr  Auguftin  répond  aux  fai« 
quatrième  Li-  fonsquefaint  Cyprien  alléguoit  contre  le  Batéme  des  hérétiques. 
we ,  p.  HZ,   ç.^  p^j.^  difoit ,  que  PEgliie  eft  comme  le  Paradis  où  il  n'y  a  que 
des  arbres  qui  portent  de  bons  fruits  ;  que  l'eau  faince  ,  fidèle  8c 
falutaire  de  l'Eglife  ne  peut  être  corrompue  non  plus  que  l'Eglifc- 
même  qui  demeure  toujours  chafte  &  incorruptible  :  d'où  il  in- 
feroit  la  nullité  du  Batéme  des  hérétiques.  Saint  Auguftin  con- 
vient de  la  comparaifon  de  l'Eglife  avec  le  Paradis  terreftre  : 
mais  il  remarque  que  les  fleuves  qui  en  arrofoient  les  arbres  ,  ré- 
pandoient  auffi  leurs  eaux  au  dehors.  Il  ne  veut  pas  néanmoins 
qu'on  infère  de-là  que  la  félicité  de  la  vie  qui  fe  trouvoit  dans  le 
Paradis ,  fe  foit  trouvée  aufti  par- tout  ailleurs  où  ces  fleuves  cou- 
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loienr;mais  il  foutient  que  cette  comparaifon,dc  même  que  ceque 
S.  Cyprien diioit  de  l'eau  falutaire  de  TEglife,  nefaifoit  rien  à 
la  queflion  :  ce  qu'il  prpuve  par  faint  Cyprien  même  _,  qui  recon- 
noiflanc  dans  plufieurs  de  fes  Lettres  ,  que  les  avares,  les  ravif- 
feurs  &  les  autres  méchans  font  dans  l'Eglife  ,  ne  pouvoit  dou- 
ter que  le  Batême  qu'ils  donnoient  ou  qu'ils  recevoient  ne  fut 
bon.  H  dit  donc  que  l'eau  de  TEglife,  quoique  ikinte  ,  n'efl  fa- 
lutaire qu'à  ceux  qui  en  ufent  bien  ,  &  qu  elle  eft  inutile  à  ceux 
qui  en  ufent  mal ,  fait  qu'ils  foient  dedans  ou  dehors  de  l'Egli- 
fe. Ua  homme  batifé  dans  l'héréfie ,  difoit  faint  Cyprien  ,  ne 
devient  point  le  Temple  de  Dieu.  S'enfuit-il ,  répond  faint  Au- 
guftin  3  qu'on  ne  doive  pas  le  regarder  comme  batifé  ?  Un  avare 
qui  a  reçu  le  Batêm.e  dans  l'Eglife  Catholique  ,  n'efl  pas  non 
plus  le  Temple  de  Dieu,  s'il  ne  quitte  fon  avarice.  C'efl:  en  vain, 
àjoutoit  faint  Cyprien  ,  que  quelques  uns  ne  pouvant  réfifter  à  la 
raifon  ,  nous  oppofent  la  coutume  _,  comme  fi  la  coutume  étoic 
plus  confidérable  que  la  vérité.  Non  ,  dit  faint  Auguflin,  on  ne 
doit  point  préférer  la  coutume  à  la  vérité  :  mais  îorfque  la  vérité 
appuie  &  confirme  la  coutume ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  on  doive  s'at- 
tacher avec  plus  de  fermeté.  Saint  Cyprien  difoit  encore  :  Qu''on 
n'allègue  point  pour  fe  juflifier ,  la  tradition  des  Apôtres  ^  puif- 
qu'ils  ne  nous  ont  lailTé  qu'une  Eglife  &  qu'un  Batême  qui  n'efl 
que  dans  cette  Eglife,  Saint  Auguflin  répond  ',  que  la  coutume 
de  ne  point  rebatifer  les  hérétiques ,  étoit  regardée  comme  ve- 
nant des  Apôtres ,  non-feulement  par  les  Evêques  qui  vivoienc 
avant  faint  Cyprien  &  de  fon  tems ,  mais  qu'elle  a  encore  été 
jugée  telle  depuis  par  l'autorité  d'un  Concile  pîenier.  Sur  quoi 
il  fait  ce  raifonnement  :  Ce  que  la  coutume  de  l'Eglife  a  tenu 
dans  tous  lestems;  ce  que  la  difpute  fur  le  Batême  n'a  pu  em- 
pêcher d'être  obfervé  *,  ce  qui  a  été  autorifé  par  un  Concile 
•plcnier  ;  ce  qui  après  avoir  été  examiné  de  part  &  d'autre  , 
&'péfé  par  les  raifons  &  par  les  témoignages  de  l'Ecriture,  a  été 
trouvé  vrai ,  c'efl-là  le  fentiment  que  nous  fuivons.  II  répète  ce 
qu'il  avoit  déjà  dit  plus  haut,  que  dans  la  queflion  du  Batême  , 
il  ne  faut  pas  faire  attention  à  celui  qui  donne  ,  ni  à  celui  qui 
reçoit  ^  mais  à  ce  qu'on  donne  ^  à  ce  qu'on  reçoit ,  ou  à  la  ma- 
nière dont  on  le  pofTede  ,  fçavoir  11  c'ell  utilement  ou  inutile- 
ment. Ce  qu'il  montre  de  nouveau  par Texemple  des  méchans, 
qui,  de  l'aveu  de  faint  Cyprien,  peuvent  recevoir  ,  conferver  & 
donner  le  Batême  _,  &  par  l'exemple  de  ceux  qui  étant  dans  l'E- 
glife Catholique ,  combattent  contre  elle  en  vivant  mal.  Mais  , 
■ajouroit  faint  Cyprien ,  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  Epîtres  des 
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Apôtres,qu'ils  avoient  les  hérétiques  en  horreur,&  qu'ils  difoiene 
de  leur  Difcours  :  Il  gagne  comme  un  chancre.  Comment  donc 
les  hérétiques  peuvent  -  ils  donner  la  rémiiïion  des  péchés  ,  ne 
pouvant  y  avoir  rien  de  commun  entre  la  juftice  &  l'iniquité  ^ 
entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ?  Saint  Auguftin  répond  que  les 
.io»i,32,n-  Apôtres  ont  tenu  de  femblables  difcours  touchant  les  voluptueux 
&les  avares,  qu'ils  reconnoiflbient  cependant  être  dans  TEglire^ 
comme  on  le  voit  par  la  première  Epîrre  aux  Corinthiens.  Il 
ajoute  j  que  ceux  que  l'Apotre  reprenoit  dans  le  pafTage  cité  par 
faint  Cyprien  étoient  regardés  par  le  même  Apôtre  comme  des 
vafes  de  la  grande  maifon ,  c'efl-à-dire  ,  de  l'Eglife.  11  répète 
encore  5  que  le  Batême  donné  par  les  paroles  évangéliques  ,'  efl: 
bon  ,  en  quelque  manière  que  les  entende  celui  qui  batife  ,  ou 
qui  ell  batifé.  il  appelle  un  homme  véritablement  hérétique  ,  ce- 
lui qui  après  que  la  do6lrine  de  l'Egîiie  Catholique  lui  a  été  ma^ 
nifeilée  ,  aime  mieux  y  réfifler  que  de  s'y  ioumettre ,  &  fe  réfouc 
avec  choix  de  demeurer  dans  fa  croyance.  Sainr  Cyprien  difoit: 
Le  Batème  peut-il  avoir  plus  de  force  &  de  vertu  que  la  coii- 
feffion  &  le  martyre  î  Cependant  y  cette  forte  de  Batême  ne  fert 
de  rien  à  un  hérétique  pour  le  fauver ,  lorfqu  il  fouffre  le  mar- 
tyre hors  de  PEglife.  Saint  Auguflin  répond,  que  s'il  ne  fert  de 
rien  à  un  hérétique  de  fouffrir  le  martyre  ,  c^'efl  parce  que  le 
martyre  efl  inutile  fans  la  charité  l  qu'il  ne  profite  pas  même  à 
ceux  qui  font  dans  l'Eglife  fans  charité  ,,  quoique  le  Batême 
qu'ils  donnent  foie  bon  ,  félon  faint  Cyprien.  Tout  ce  qui  ap- 
partient donc  à  l'Eglife  ne  profite  pas  pour  le  falut  à  ceux  qui 
font  hors  de  l'Eglife  :  mais  c'efl  autre  chofe  de  n^avoir  pas  ce 
qui  efl  d'elle  ,  &  autre  chofe  de  ne  l'avoir  pas  utilement.  Celui 
qui  ne  l'a  pas ,  doit  être  batifé^  afin  qu'il  l'ait  :  celui  qui  ne  l'a  pas 
utilement ,  doit  fe  corriger  ,  pour  qu'il  l'ait  utilement.  Et  on  ne 
peut  pas  dire  que  l'eau  employée  dans  le  Batême  des  hérétiques 
foit  adultère ,  parce  que  la  créature  de  Dieu  n'efl  point  mauvaî- 
fe  ,  &  que  les  paroles  évangéliques  n'ont  rien  de  rcpréhenfibîe 
dans  la  bouche  de  ceux-là  même  qui  font  dans  l'erreur  :  on  ne 
doit  reprendre  que  l'erreur  qui  rend  leur  ame  adultère.  Ainfi  rien 
n'empêche  que  le  Batême  ne  nous  foit  commun  avec  les  héréti>- 
ques  ,  avec  qui  l'Evangile  nous  peut  être  commun  ,  quoiqu'il  y 
ait  une  différence  entre  notre  foi  &  leur  erreur.  Saint  Auguflia 
reconnoît  que  non-feulement  le  martyre  que  l'on  fouffre  pour  le 
nom  de  Jefus-Ghrifl  peut  fuppléer  au  défaut  du  Batême  ;  mais 
que  la  foi  même  &  la  converfion  du  cœur  y  peut  fuppléer  aufïi , 

lorfque 
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îorfque  la  néceffité  du  tems  ne  permet  pas  de  célébrer  le  myflere 
du  Batême.  Il  dit  que  c'étoit  une  tradition  dans  toute  l'Eglife  , 
que  les  enfans  pouvoient  être  batifés  -,  &  comme  on  auroit  pu  lui 
demander  ce  qu'il  entendoit  par  une  tradition  apoflolique  ^  il  la 
définit  ainfi  :  Ce  que  toute  l'Eglife  tient  ^  &  ce  que  l'on  ne  voit 
point  avoir  été  établi  par  aucun  Concile  ^  mais  qui  y  a  toujours  été 
obfervé  ,  c'eft  avec  grande  raiion  que  l'^on  croit  que  cela  ne 
vient  que  de  la  tradition  apoflolique.  Il  prouve  par  le  Batême 
des  enfans ,  que  la  validité  de  ce  Sacrement  ne  dépend  d'aucune 
difpofition  intérieure.  Car  aucun  Chrétien ,  dit-il ,  ne  dira  que 
leur  Batême  foit  inutile  ,  ni  qu'il  ne  fauve  pas  les  enfans  qui  rneu- 
rent  avant  que  de  pouvoir  croire  ^  &  faire  de  bonnes  œuvres.  Au 
contraire ,  la  foi  feule  &  la  charité  fauvent  celui  qui  ne  peut  rece- 
voir le  Batême  ,  comme  le  bon  Larron.  Mais  la  vertu  feule  ne 
fiiffit  pas  à  celui  qui  peut  être  batifé ,  parce  que  le  mépris  du  Ba- 
tême marqueroit  que  fa  converfion  ne  fcroit  pas  fmcere.  De  mê- 
me le  Batême  feul  ne  fufîit  pas  à  celui  qui  eflen  âge  de  pratiquer 
la  vertu.  Saint  Auguflin  dit  ici  plulîeurs  fois  que  le  bon  Larron 
fut  fauve  fans  avoir  reçu  le  Batême  *,  mais  dans  fes  Rétractations, 
H  marque  que  ce  fait  étoit  incertain. 

V I.  Il  examine  dans  le  cinquième  Livre  la  dernière  partie  de     Anaiyfe  du 
la  Lettre  de  faint  Cyprien  à  Jubaïen ,  celle  que  le  même  Evêque  cinquième  Li- 
écrivit  à  Quincus  ,  i'Epîtrc  Synodique  aux  Evêques  de  Numi-  ''^'^'^  ^'^''  . 
die  ,  &  une  autre  à  Pompeius.  Mais  quelqu'un  dira  peut  être  ^ 
(  c'eft  faint  Cyprien  qui  parle  )  ,  Que  deviendront  donc  ceux  qui 
ayant  quitté  les  Hérétiques  ont  été  reçus  ci   devant  dans  l'E- 
glife fans  y  avoir  été  batifés?  Saint  Auguflin  trouve  dans  ces 
paroles  de  quoi  mettre,  les  Donatiftes  hors  d'état  de  répondre. 
Car  fi  ceux  qui  venoient  de  l'héréfie  à  l'EgHfe  n'avoient  pas  un 
vrai  Batême ,  il  s'en  fui  vroit  de  deux  chofes  fune ,  ou  que  l'Eglife 
fouillée  par  la  comrnunication  de  ces  Hérétiques  non  batifés , 
étoit  périe  dès  avant  l'Epifcopat  de  faint  Cyprien  ,  ou  qu'elle 
n'avoir  reçu  aucune  tache  en  communiquant  avec  eux.  Les  Do- 
natifles  ne  pouvoient  pas  dire  que   l'Eglife  étoit  périe  alors  y 
puifque  dans  l'intervalle  qui  s'éeoula  entre  la  mort  de  ce  faint 
Evêque  ,  &  l'Edit  qui  ordonna  de  brûler  les  Saintes-Ecritures, 
ils  fe  féparerent  pour  faire  Schifme.  Et  en  avouant  que  la  com^ 
munion  des  méchans  ne  fouille  point  l'Eglife  ,  il  falloir  auflî 
qu'ils  avouaffent ,  que  c'étoit  fans  raifon  qu'ils  s'en  étoienr  fépa- 
rés.  Ils  répond  enfuite  à  l'objedion  que  fe  faiti faint  Cyprien, 
par  la  folution  que  ce  Père  y  fait  Iw-même  en  ces  termes  :  Dieu 
Tome  IX.  T  ttt 
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eft  puifTant  pour  leur  faire  miféricorde ,  &  leur  pardonner  leurs 
péchés  :  &  ceux  qui  ayant  ainfi  été  reçus  fimplement  dans  l'E- 
glife_,  y  font  morts  ,  ne  feront  pas  privés  des  grâces  que  Dieu  a 
accordées  à  leur  mère  _,  c'efl-à-dire ,  à  TEglife.  Si  les  Hérétiques 
voient ,  ajoute  faint  Cyprien ,  que  nous  confirmions  &  autori- 
fions  leur  Batême ,  ils  croiront  auili  avoir  FEglife  parmi  eux  ^ 
&  pofleder  juflement  &  légitimement  les  autres  grâces  qui  lui 
ont  été  faites.  Saint  Auguftin  remarque  que  cet  endroit  de  faine 
Cyprien  ne  pouvoir  fervir  aux  Donatiftes  ,  parce  qu  il  ne  dit 
pas  5  que  les  Hérétiques  croiront  -pofféder  les  grâces  faites  à  PE- 
glife  -,  mais  qu  ils  les  pojfederont  jujîemem  &  légitimement.  Or  y 
dit  faint  Auguflin ,  nous  n'accordons  pas  aux  Hérétiques  qu'ils 
pofTedent  jultement  &  légitimement  le  Batême,  quoique  nous 
ne  puiflions  pas  nier  qu'ils  ne  le  pofTedent ,  &  que  ceux  mêmes 
qui  font  dans  l'Eglife  &  qui  vivent  mal ,  4ie  le  poiTedent  pas 
légitimement ,  parce  qu'ils  n'en  n'ufent  pas  comme  il  faut.  Le 
Batême  des  Hérétiques  eft  donc  bon ,  mais  il  leur  eft  inutile 
pour  le  falut.  Saint  Auguftin  en  fait  ici  la   comparaifon  avec 
i'Euchariftie  :  Celui  qui  reçoit  indignement  ce  Sacrement  du 
Seigneur ,  ne  fait  pas ,  qu'à  caufe  qu'il  eft  mauvais  lui-même  ,  le 
Sacrement  le  foit  auffi  ;  ni  qu'il  n'ait  rien  reçu  ^  parce  qu^il  ne  l'a 
pas  reçu  pour  fon  falut ,  car  le  Corps  &  le  Sang  de  notre  Sei- 
gneur ne  laifTent  pas  d'être  aufti  à  l'égard  de  ceux  dont  l'Apôtre 
dit  qu'en  le  mangeant  indignement ,  ils  mangent  leur  condam- 
nation. Il  paffe  enfuite  à  ce  que  faint  Cyprien  difoit  du  Batême 
de  faint  Jean  :   Les  Hérétiques  ne  refiiferonî  pas  d'être  hatifés 
parmi  nous  ^  lorfqu^ils  auront  appris  de  nous  que  ceux  qui  avoient 
déjà  reçu  le  Batême  dejaint  Jean ,  ne  laifferent  pas  d'être  hatifés 
par  faint  Paul  ^  comme  nous  le  lifons  dans  les  A5ies  des  Apôtres, 
C'eft ,  dit  faint  Auguftin  ,  que  le  Batême  de  faint  Jean  n''étoic 
pas  le  Batême  de  Jefus-Chrift  ,  mais  de  faint  Jean  ;  au  lieu  que 
le  Batême  que  les  Apôtres  ont  donné  &  que  donnent  leurs  fuc- 
ceffeurs,  n'eft  pas  leur  Batême  ^  mais  le  Batême  de  Jefus-Chtift; 
c'eft  que  le  Batême  de  faint  Jean  n'a  été  que  pour  faire  paroître 
l'humilité  de  Jefus-Chrift  en  le  recevant  -,  qu'il  a  fallu  néanmoins 
que  d'autres  le  reçuflent ,  de  peur  que  fî  Jefus-Chrift  l'eût  reçu 
feuî ,  on  ne  fe  fût  imaginé  que  ce  Batême  étoit  plus  excellent 
que  le  fien  ^  qui  eft  donné  indifféremment  à  tout  le  monde.  Saine 
Auguftin  ajoute  ,  qu'il  ne  falloit  pas  aufli  que  tout  le  monde 
reçût  celui  de  faint  Jean ,  de  peur  que  le  Batême  de  Jefus-Chrift: 
ne  femblât  pas  fuftire  pour  le  falut  ;  que  de  ce  que  faint  Paul  a 
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rcbatifé  après  faine  Jean ,  cela  fait  voir  que  le  Batême  de  faine 
Jean  lui  ctoic  perfonnel ,  au  lieu  que  celui  de  Jefus-Chrifl:  efl 
indépendant  des  qualités  de  la  perfonne  qui  le  confère.  Il  té- 
moigne fon  étonnement  de  ce  que  faint  Cyprien  dit  dans  la 
même  Lctcre  à  Jubaïen  ,  que  le  Baiême  &  fEglife  ne  peuvent 
êtreféparésy  puifque_,  de  l'aveu  même  de  faint  Cyprien  ,  il  efl 
certain  que  ceux  qui  ont  été  batifés  dans  l'Eglife  &  qui  s'en 
réparent ,  ne  perdent  point  leur  Batême ,  mais  qu'ils  le  portent 
hors  de  TEglife  avec  eux ,  &  qu  il  en  e(l  féparé  comme  eux.  Les 
dernières  paroles  de  la  Lettre  à  Jubaïen  _,  qui  ne  refpirent  que 
la  paix ,  l'amour  fraternel  &  la  douceur  de  la  charité ,  donnent 
lieu  à  faint  Auguftin  de  s'étendre  fur  les  louanges  de  faint  Cy- 
prien -,  &  comme  il  ne  doutoit  pas  que  le  martyre  ne  l'eût  mis 
dans  la  gloire  _,  il  témoigne  une  grande  confiance  en  fes  prières. 
Il  remarque  que  Dieu  a  permis  l'erreur  de  ce  Saint  par  une 
grande  miféricorde  pour  les  hommes ,  à  qui  il  efl  utile  pour  les 
humilier  &  leur  faire  davantage  refpeder  l'Ecriture- Sainte, 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  reprendre  dans  les  Ouvrages  des 
Orateurs  Chrétiens  les  plus  pieux  &  les  plus  fçavans ,  pendant 
que  ceux  de  quelques  pauvres  pêcheurs  dont  il  s'efl  feivi  pour 
publier  fon  Evangile  ,  font  fans  faute ,  fans  erreur  5  &  entière- 
ment irrépréhenfibles. 

VII.  La  fuite  du  cinquième  Livre  efl  employée  à  l'examen  Suîte.>.  153. 
de  quelques  autres  Lettres  de  faint  Cyprien ,  &  des  raifons  qu'il 
y  employoit  pour  foutenir  la  nullité  du  Batême  des  Hérétiques. 
Saint  Auguflin  y  fait  voir  que  Dieu  fantifie  par  le  miniflere  des 
raéchans ,  comme  par  celui  des  bons  ,  parce  que  c'ell  lui  qui 
agit  dans  les  uns  &  dans  les  autres  ,  &  que  les  Sacremens  de 
Dieu  &  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  les  adminiflrcr,  nbnt 
rien  que  de  bon  ,  en  quelque  endroit  que  ce  foir.  L'Hérétique  , 
félon  vous,  dit-il  aux  Donatifles,  n'a  point  de  Batême,  parce 
qu'il  n'efl  pas  dans  la  véritable  Eglife  _,  quoiqu'il  proteile  que 
e'efl  par  le  moyen  de  cette  Eglife  qu'il  attend  la  rémiiïion  de  fes 
péchés.  Mais  ne  croit- il  pas  au  moins  être  dans  la  véritable 
Eglife  ,  &  n'eft-ce  pas  de  la  véritable  Eglife ,  de  l'Eglife  de 
Jefus  ■  Chrifl  qu'il  attend  cette  grâce  ,  quoiqu'il  fe  trompe  en 
attribuant  à  fa  Se6le  ce  qui  ne  lui  coiivienc  pas  ?  Dieu  n'efl-il 
pas  toujours  préfenc  à  fes  Sacremens,  &  aux  paroles  qu'il  a  éta- 
blies pour  les  conférer  ,  fans  que  la  méchanceté  des  hommes  y 
p.uiiTe  mettre  un  obilacle  ,  finon  que  ces  Sacremens  ne  leur  pro- 
£teront  de  rien  pour  leur  falut  éternel  l  Si  on  demande  au  Caté- 
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chumene  :  Croyez-vous  la  remijfton  des  péchés  par  la  fainte  EgUfe  ? 
On  lui  demande  encore  :  Ne  renoncez-vous  pas  aujft  au  ftécle  & 
àfes  pompes  ?  Suppolbns  donc  qu'un  Catéchumène  réponde  Oui 
à  cette  dernière  interrogation  ^  quoiqu'il  foit  réfolu  de  perfé- 
vérer  dans  fes  mauvaifes  habitudes ,  ie  menfonge  qu'il  fait  ren- 
dra-£-il  nul  ion  Bacême  ?  &  lorfqu'ii  viendra  à  le  corriger  ,  fau- 
dra-t-il  le  rebâti  fer  ?  Non  ,  fans  doute.  Il  en  efl:  de  même  de  celui 
qui  par  un  menfonge  a  fauflement  attribué  à  fa  Sede  le  nom 
&  la  qualité  d'Eghfe.  On  lui  donnera  ce  qu'il  n'a  voit  pas  ,   je 
veux  dire  l'Egliie^  mais  on  ne  réitérera  pas  ce  qu'il  avoir  reçu, 
c'eft' à-dire  ,  le  Batême.  Vous  dites  que  Dieu  n'exauce  point  les 
pécheurs;  que  perfonne  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas;  que 
les  Hérétiques  n'ayant  point  le  Saint-Efprit ,  ils  ne  peuvent  le 
conférer;  que  n'ayant  point  d'Autel,  ils  ne  peuvent  confacrer 
de  Chrême  :  mais  faites- vous  réflexion  qu''on  vous  peut  faire  les 
mêmes  objedions.  Celui  qui  hait  fon  frère  ,    dit  l'Ecriture,  efl 
un  homicide  :  &|,  de  votre  propre  aveu  ,  vous  avez  parmi  vous  plu- 
sieurs homicides  de  cette  nature.  Dieu  n'exaucera  donc  poinc 
les  prières  que  ces  mauvais  Minières  feront  fur  l'eau  du  Batême  , 
fur  le  Chrême  &  fur  la  matière  des  autres  Sacrcmens  ;  ils  nepour« 
ront  donner  le  Saint-Efprit  qu'ils  ont  chafle  de  leurs  cœurs» 
Comme  donc  vous  êtes  obligés  de  dire ,  que  Dieu  ne  laifTe  pas 
de  fe  fervir  des  paroles  de  cet  homicide  pour  fantifier  l'eau  & 
l'huile,  &pour  remettre  les  péchés,  fans  que  l'indignité  de  ce 
méchant  homme  l'en  empêche  :  vous  devez  avouer  la  même 
chofe  de  celui  qui  efl  dans  l'erreur  ,  fi  ce  n'efl  qu'on  veuille  dire , 
qu'un  morceau  de  bois,  c'eft-à-dire,  un  Autel,  car  on  ne  les 
faifoit  alors  que  de  bois,  pofé  malicieufement  hors  du  lieu  où  il 
doit  être ,  foit  un  plus  grand  obftacle  à  la  puiflance  de  Dieu  , 
qu'un  cœur  perverti  &  corrompu.  Il  faut  rebatifer  l'Hérétique  , 
dites-vous,  &  le  renouveller  lorfqu''il  vient  à  l'Eglife ,  afin  qu'il 
foit  fantifié  par  les  Saints.  Mais  fi  malheureufement  le  Prêtre  qui 
le  batifera  n'eft  pas  faint  ;  fi  c'efl  un  homme  plein  d'envie  &  de 
jaloufie  contre  fes  frères ,  le  Batême  qu'il  lui  donnera  fera  donc 
nul  auflî.  Vous  obje£lez  qu'il  n'y  a  qu'un  Batême ,  cela  eft  vrai  ; 
mais  comme  il  n'y  a  qu'un  Batême  _,  il  n*y  a  aufii  qu'un  Efpric 
&  une  Eglife.  Comme  donc  dans  l'Eglife  Catholique  &  le  jufte 
&  le  pécheur  n'ont  qu'un  Batême  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le 
même  efprit  -,   ainfi  l'Hérétique  &  le  Catholique  n'ont  qu'un 
Batême  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  la  même  Eglife.  Saint  Auguflin 
conclut  de  tout  cela  ,  que  Dieu  donne  le  Sacrement  de  fa  grâce; 
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par  les  méchans  mêmes  _,  quoiqu'il  ne  donne  la  grâce  que  par 
lui-même  ,  ou  par  fes  faints  Minières  qui  appartiennent  à  la 
Colombe  ,  dont  ils  font  les  membres.  Il  convient  avec  faint  Cy- 
prien  que  les  Hérétiques  ne  peuvent  remettre  les  péchés,  mais 
il  nie  qu'ils  ne  puiiTent  donner  le  Batême.  Il  efl  vrai ,  ajoute-t-il, 
que  ce  Batême  ne  fervira  que  pour  la  perte  &  la  confufion  de 
ceux  qui  le  donnent,  de  même  que  de  ceux  qui  le  reçoivent,  à 
caufe  des  mauvaifes  difpofitions  où  ils  fe  trouvent ,  &  de  Tabus 
qu'ils  font  des  dons  de  Dieu.  Mais  comme  dans  TEglife  ,  nî 
l'indignité  du  Miniftre  ,  ni  les  mauvaifes  difpofitions  du  Caté- 
chumène 5  n'empêchent  pas  que  celui-là  ne  donne ,  &  que  celui- 
ci  ne  reçoive  véritablement  le  Batême ,  quoiqu'il  ne  leur  ferve 
de  rien  pour  la  rémiflTion  de  leurs  péchés  ;  il  en  efl  de  même  du 
Batême  des  Hérétiques.  11  dit  enfuiteque  le  Pape  Etienne,  non- 
feulement  ne  donna  point  dans  le  fentiment  de  faint  Cyprien  , 
mais  qu'il  le  combattit  par  écrit,  s'appuyant  dans  le  fien  fur  la 
tradition  des  Apôtres ,  qui  efl ,  dit  -  il ,  une  règle  très-certaine 
de  connoîcre  la  vérité.  La  raifon  que  faint  Auguflin  rend  de 
l'impofition  des  mains  que  l'on  faifoit  aux  Hérétiques  lorfqu'ils 
revenoient  à  l'Eglife  _,  efl  qu'il  étoit  befoin  de  faire  connoître 
qu'ils  n  étoient  pas  exemts  de  fautes  ',  &  de  leur  conférer  le  don 
de  la  Charité  _,  fans  laquelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  faint  dans  l'hom- 
me ne  lui  profite  pas  pour  le  falut.  Enfuite  il  explique  en  quelle 
manière  l'Arche  de  Noé  a  été  la  figure  de  l'Eglife  &  du  Batême 
au  milieu  de  l'eau.  Elle  étoit  la  figure  de  l'Eglife  par  fon  unités 
&  parce  que  ^  comme  perfonne  ne  fut  fauve  que  ceux  qui  étoient 
dans  l'Arche ,  de  même  nul  n'efl  fauve  y  qu'il  ne  foit  dans  l'E- 
glife. Elle  étoit  la  figure  du  Batême ,  à  caufe  que  ceux  qui  furent 
iauvés  dans  l'Arche  ,  ne  le  furent  que  par  l'eau ,  comme  per- 
fonne n'efl  fauve  que  par  l'eau  du  Batême.  Mais  comme  ce  fut 
la  même  eau  qui  fauva  ceux  qui  étoient  dans  l'Arche ,  &  qui  fie 
mourir  ceux  qui  étoient  dehors  ;  c'efl:  auffi  par  le  même  Batême 
que  font  fauves  les  bons  Catholiques ,  &  que  périfTent  les  mau- 
vais Catholiques  ou  les  Hérétiques  ;  non  que  le  Batême  foie 
mauvais  dans  ceux-ci,  mais  parce  qu'ils  le  reçoivent  mal.  Il 
s'étoit  obje£lé  auparavant  ce  qu'on  lit  de  l"'Eglife  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  ,  qu'elle  efl  un  jardin  fermé  ^  la  fontaine 
fcellée  y  &  lafource  d'eau  vive.  Mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puifTe 
lui  appliquer  ces  qualités ,  qu'en  tant  qu'elle  efl  dans  les  Jufles 
&  dans  les  Saints ,  &  non  dans  les  avares  ,  les  trompeurs ,  les 
j:aYiffeurs  du  bien  d*autrui ,  les  ufuriers ,  les  yvrognes ,  les  en- 
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vieux ,  que  faint  Cyprien  reconnoît  avoir  été  mêlés  de  (on  tems 
dans  l'Eglife  avec  les  bons ,  ayant  le  Batême  commun  avec  eux  , 
&  non  la  Charité.  En  tant  donc  que  l'Eglife  efl  le  lis  au  milieu 
des  épines ,  elle  efl  feulement  dans  les  Juftes  qui  font  Juifs  en 
fecret  par  la  circoncifion  du  coeur.  Car  toute  la  beauté  de  la  fille 
du  Roi  efl  au  dedans.  Et  entre  ceux-là  efl:  le  nombre  des  Saints 
qui  efl:  arrêté  avant  la  création  du  monde.  C'eft  d'eux  qu'il  eft 
dit  que  le  Seigneur  connoît  ceux  qui  font  à  lui.  Saint  Auguftin 
dit  qu'il  y  en  a  qui  étant  encore  charnels  ^  travaillent  à  devenir 
fpirituels ,  que  l'on  doit  mettre  de  ce  nombre  \  Se  d'autres  encore 
qui  femblent  être  dehors ,  parce  qu'ils  font  encore  engagés  dans 
quelque  Se£le  d'Hérétiques  ou  dans  la  faufle  Religion  des  PayenSp 
ou  qui  font  déréglés  dans  leur  vie  ;  mais  qui  font  néanmoins 
dedans  dans  le  regard  ineffable  de  la  prefcience  de  Dieu ,  qui 
connoît  ceux  qui  font  à  lui» 
Anaîyre  du  V I H.  Le  fixiéme  &  le  feptiéme  Livre  du  Batême  renferment 
fîxiéme&fep-  les  réponfcs  de  faint  Auguftin  à  toutes  les  raifons  que  les  Evê- 
pÎ^iTJ&X/  9^^^  ^^  Concile  de  Carthage,  où  la  rcbatifation  fur  ordonnée  ^< 
alléguèrent  pour  la  foutcnir  ,  &  aux  pafTages  de  l'Ecriture  dont 
ils  s'appuyèrent.  Si  faint  Cyprien  fe  fut  trouvé  feul  dans  fon 
opinion ,  &  qu'il  n'eut  eu  perfonne  de  fon  côté  ,  on  auroit  pu 
dire,  qu'il  n'avoit  ofé  entreprendre  de  faire  un  Schifme,  &  de 
former  un  parti ,  de  peur  de  fe  voir  abandonné  de  tout  le  monde. 
Mais  avoir  ,  dit  faint  Auguftin  ,  un  fi  grand  nombre  de  faints 
Prélats  dans  fa  croyance  ,  voir  tant  d'Eglifes ,  tant  de  Provin- 
ces ,  tant  de  Peuples  fuivre  fon  fentiment  5  &  demeurer  néan- 
moins toujours  uni  avec  ceux  qui  en  avoient  un  contraire,  c'efl 
montrer  que  ce  n'eft  pas  la  crainte  d'être  fcul  de  fon  parti ,  mais 
un  fincere  &;  conftant  amour  de  la  paix  ,  qui  lui  a  fait  garder 
inviolablement  le  facré  lien  de  l'unité  avec  toute  l'Eglife  Catho- 
lique. Au  refte  les  raifons  de  ces  Evêques  reviennent  â  celles  que 
faint  Cyprien  avoit  données  lui-même.  Ils  foutiennent  que  le 
Batême  ne  peut  être  chez  ceux  qui  ont  abandonné  l'Eglife , 
Jirim,  1,^13;  conformément  à  cette  parole  de  Jérémie  :  Ils  mont  abandonné^  - 
moi  qui  fuis  la  four  ce  d'eau  vive  y  &  fe  font  creufe  des  citernes 
rompues  qui  ne  peuvent  contenir  de  l'eau  y  qu'étant  ncceflaire  de 
purifier  l'eau,  &  de  la  fantifier  avant  que  de  l'employer  au  Batême, 
cela  ne  pouvoit  fe'faire  chez  les  Hérétiques,  qui  font  impurs  j, 
&en  qui  le  Saint- Efprit  n'habite  point  ;  que  la  rémilîion  des 
péchés  ne  pouvoit  fe  donner  que  dans  PEglife,  &  non  par  les 
Hérétiques  qui  en  font  dehors  j  qu^il  n'étoit  pas  permis  ^  feloji 
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le  Prophète  ^  d'oindre  fa  tcce  par  l'huile  du  pécheur  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  les  Hérétiques  n'ayant  ni  Autel  ,  ni  Eglife ,  ils  n'é- 
toient  pas  en  droit  de  confacrer  le  Chrême  dont  on  fe  fervoic 
dans  le  Batême  ;  enfin  que  les  Hérétiques  n'ayant  point  leSaint- 
Efprit ,  ne  pouvoient  le  conférer  à  d'autres ,  perfonne  ne  don- 
nant &  ne  pouvant  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Saint  Auguftin  ré- 
pond ,  que  toutes  ces  objedions  font  également  contre  les  mau- 
vais Catholiques  _,  à  qui  toutefois  ces  Evêques  ne  contefloient 
pas  le  pouvoir  de  conférer  le  Batéme  :  &  il  répète  ce  qu'il  avoir 
déjà  dit  fi  fouvent ,  que  la  vérité  du  Sacrement  ne  dépend  ni  de 
la  foi ,  ni  des  bonnes  mœurs  de  ceux  qui  le  donnent  ou  qui  le 
reçoivent  ;  mais  que  l'un  &  l'autre  font  néceflaires  pour  l'effet  & 
l'utilité  du  Sacrement.  Il  invoque  faint  Cyprien  régnant  dans  le 
Ciel  ,  pour  imiter  fes  vertus  &  réfifter  aux  Hérétiques  &  aux 
Schifmatiques ,  qui  vouloient  abufer  de  fes  Ecrits  :  &  dit  à  ceux- 
ci  :  Si  c'efl:  un  facrilége  &  une  prévarication  de  recevoir  les 
Hérétiques  fans  les  batifer,  toute  l'Eglife  avant  Agrippin_,  étoit 
tombée  dans  la  prévarication ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'Eglife.  Saint  Cyprien  lui-même  n'aura  point  trouvé  d'Eghfe 
avec  qui  il  pût  s'unir  de  communion.  Mais  fi  la  réception  de  ces 
Hérétiques  n'a  pas  été  une  caule  de  féparation  ,  on  peut  donc 
communiquer  avec  les  pécheurs  :  &  les  Donatifles  ont  tort  de 
reprocher  aux  Catholiques  les  prétendus  crimes  de  Cécilien  ,  & 
d'en  faire  le  fondement  de  leur  Schifme.  Saint  Auguflin  remar- 
que que  lorfqu'il  fut  dit  dans  le  Concile  de  Carthage ,  que  touc 
Evêque  efl  libre  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît ,  cela  ne  doit  s'enten- 
dre que  pour  les  queflions  qui  ne  font  pas  encore  parfaitement 
éclaircies. 

§,  IIL 

Des  trois  Livres  conxre  les  Zexires  de  Fetilieno 

î.     A    P  R  e'  s  les  Livres  du  Batême ,  faint  Auguftin  met  dans  p^f«  comrg 
Jl\.  fes  Livres  des  Rétractations  {a) y  un  Ecrit  qui  avoit  p^erdu "^"quI 
pour  titre:  Réfutation  de  ce  qua  apporté  Ceniurius,  Il  en  efl  étoit Petiliem 
parlé  dans  le  Catalogue  de  Pofiidius  {h).  C'étoit  une  réponfe à 
certains  paflages  de  l'Ecriture ,  que  les  Donatifl:es  prétendoient 
être  pour  euX^  Ils  avoient  été  apportés  à  l'Eglife  par  un  Laïc 
d'entre  eux  nommé  Centurius.  Nous  n'avons  plus  cet  Ouvrage 


(«)  AuG,  /.  i  RetraStcap.  ip,  (*)  PossiD,  ,  h  Cataltg.  c<(f.  3. 
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de  faint  Auguftin ,  mais  nous  avons  encore  les  trois  Livres  qull 
écrivit  contre  les  Lettres  de  Petilien  ,  Evêque  du  parti  de  Do- 
nat.  Il  avoit  été  autrefois  Avocat ,  &  fe  vantoit  d'avoir  eu  beau- 
coup de  réputation  dans  le  Barreau  ,  jufqu'à  dire  (  c\)  qu'il  y 
avoit  acquis  la  môme  qualité  de  Paraclet  que  l'on  donne  au 
Saint-Efprit.  Né  de  parens  Catholiques ,  il  n'étoit  encore  que 
Catéchumène  ^  lorfque  les  Donatiftes  Tcnleverent  par  force  ,  le 
batiferent  &  l'ordonnèrent  Evêque  malgré  lui ,  voulant  l'enga-- 
ger  dans  leur  Schifmepar  le  lien  honorable  de  la  dignité  Epif- 
copale.  Conflantine  ou  Cirthe  qui  étoit  la  Métropole  civile  de 
la  Numidie  ^  fut  le  lieu  dont  ils  le  firent  Evêque  :  &  il  l'étoit  dès 
avant  la  mort  d'Optat.  Depuis  fon  ordination  il  devint  un  des 
plus  zélés  défenfeurs  des  Donatiftes ,  &  fut  un  des  fept  Evêques 
choifîs  pour  difputer  contre  autant  d'Evêques  Catholiques  dans 
la  Conférence  de  Carthage.  Il  y  employa  pour  le  menfonge 
tout  ce  qui  fe  peut  imaginer  d'efprit  y  de  chicane  &  d'obftina- 
tion  5  afin  de  prolonger  les  chofes  &  d'empêcher  de  terminer 
l'affaire  pour  laquelle  on  s'étoit  aflemblé.  Saint  Auguftin  dit  de 
lui  (d) ,  qu'il  paftbit  pour  exceller  au-deflfus  de  tous  ceux  de  fa 
Scûe  ,  en  érudition  &  en  éloquence  ,  &  que  fon  Difcours  avoic 
de  la  politefle  &  de  l'ornement:  mais  il  lui  reproche  une  Rhé- 
torique enflée  ,  propre  à  déclamer  devant  le  peuple,  &  à  faire 
beaucoup  de  bruit, 
lettre  de  H*  Long-tems  avant  la  Conférence  de  Carthage,  Petilien 
Petilien,  avoit  écrit  une  Lettre  ,  qui  fait  le  fujet  des  Livres  que  faint 
Auguftin  compofa  contre  lui.  Elle  étoit  adreflee  aux  Prêtres  & 
aux  Diacres  de  fon  Diocèfe ,  contre  l'Eglife  Catholique ,  qu'il 
chargeoit  fans  en  apporter  de  preuves ,  de  reproches  outrageuxy 
faifant  pafler  les  Catholiques  pour  Traditeurs  ou  fils  de  Tradi- 
teurs  *,  &  fe  plaignant  de  leurs  perfécutions ,  &  de  ce  qu'ils  avoient 
eu  recours  à  l'autorité  Impériale  pour  leur  ôter  les  Eglifes  dont 
ils  étoient  en  pofTeftion.  Il  prétendoit  auftî  montrer  que  les  Do- 
natiftes avoient  feuls  le  vrai  Batême  ,  &  y  difputoit  à  l'Eglife 
le  titre  de  Catholique.  Cette  Lettre  (e)  étoit  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  perfonnes  ,  qui  en  apprenoient  même  divers 
endroits  par  cœur,  comme  propres  à  combattre  lesCatholiques*. 
Ceux-ci  n'en  n'ayant  pu  trouver  une  copie  entière ,  préfenterent 
à  faint  Auguftin  ce  qu'ils  en  purent  découvrir.  Ce  n'étoit  que  le 

(c)  Lib.l  cent,  Petil.  cap.  lé.  |       (  «  )  ^'^'  ^'  Uttif.  rap.  r. 

{à)  Lilfi  l  cm,  Pttili  f.  l,^  l,iiC,ï6.  I 

commencement 


'     ET  DOCTEUR  DE L^EGLÎSE.  Art.  X.      '705 

commencement  &  une  fort  petite  partie  de  la  Lettre  de  Peti- 
licn.  Mais  il  fe  réfolut  d'y  répondre  ,  &  le  fit  avec  le  plus  de 
promtitude  &  de  clarté  qu'il  put ,  dans  la  crainte  que  les  pcr-^ 
nés  moins  habiles  ne  crullent  que  cette  Lettre  contenoit  quelque 
chofe  de  folide  contre  l'Egliie  Catholique.  C'efl  ce  qu'il  fait 
dans  fon  premier  Livre  contre  Petilien ,  écrie  en  forme  de  Let- 
tre adreflee  aux  Fidèles  de  fon  Diocèfe. 

lîL  Comme  il  parle  dans  ce  Livre  de  la  mort  de  Gildon  &  Analyfec^u 
d'Optat  fon  Satellite  ,  il  ne  peut  l'avoir  écrit  au  plutôt  que  fur  la  écH^verli'an 
fin  de  Tan  398  ,  &  s'il  ne  le  compola  qu'après  fa  Lettre  à  Gène-  400, />,  zo6. 
rofus  fous  le  Pontificat  d'Anaitaie ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire , 
on  ne  le  peut  mettre  avant  399  ,  i'éledion  de  ce  Pape  n^ayane 
été  faite  qu'à  la  fin  de  398.  Âinli  on  ne  le  peut  mieux  placer 
qu'en  i'an  400  ,  immédiatement  avant  les  Livres  contre  Parme- 
nien.  Pour  montrer  que  les  Catholiques  n  avoient  pas  le  vrai 
Batême  y  qu'ainfi  lorfqu'on  le  leur  donnoit  dans  le  parti  de  Do- 
nat  _,  ce  n''étoit  pas  les  rebatifer ,  mais  leur  donner  ce  qu'ils 
n'avoient  pas ,  ils  difoient  que  l'on  devoit  faire  attention  a  la 
confcience  de  celui  qui  le  donne ,  parce  que  quiconque  reçoit 
la  foi  d'un  perfide ,  ne  reçoit  point  la  foi ,  mais  fe  rend  coupable 
de  fon  péché.  Mais ,  répond  laint  Auguftin ,  Ci  Fon  ne  connoît 
point  la  confcience  de  celui  qui  donne  le  Batême ,  ou  fî  elle  efl 
impure ,  comment  pourra- t-eile  laver  celle  du  batifé?  Ou  fi  l'on 
dit  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  la  confcience  du  Miniflre_, 
ne  regarde  point  celui  qui  reçoit  le  Batême,  peut  être  s'enfui- 
vra-t-il  que  l'ignorance  de  celui-ci  l'empêchera  de  participer  au 
péché  de  l'autre.  Suppofons  donc  que  celui  qui  fe  préfente  pour 
être  batifé,  ignore  la perOdie  de  celui  qui  le  doit  batifer^  que 
recevra-t-il  ?  Sera-ce  la  foi ,  ou  la  faute  ?  Si  vous  dites  qu'il  re- 
cevra la  foi ,  il  faut  donc  avouer  qu^on  peut  la  recevoir  d'un  Mi- 
nière perfide.  Si  vous  dites  qu'au  lieu  de  la  foi  ^  le  Miniflre 
communique  fa  faute  &  fon  péché  ;  il  eft  donc  nécefîàire  que  les- 
Donatifles  rebatifent  ceux  qui  ont  été  batifés  par  les  Maximia- 
nifles  &  autres  fcélérats  convaincus ,  &  condamnés  pour  leurs 
crimes.  Saint  Auguftin  ajoute,  que  dans  le  principe  de  Petilien 
ce  feroit  mettre  fon  cfpérance  dans  l'homme  ;  ce  qui  eil  contraire 
à  l'Ecriture  où  nous  lifons  :  Quiconque  met  [on  efférance  dans  un' 
homme ,  quelque  jufle  &  innocent  qu'il  le  connoifTe ,  ejl  maudît, 
Petilien  après  avoir  dit  que  celui  qui  reçoit  la  foi  d'un  perfide  , 
ne  la  reçoit  pas,  mais  fon  crime,  en  donnoit  pour  raifon  ,  que 
toute  chofe  prend  fa  force  ou  fon  être  de  fon  origine  8c  de  fa 
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racine  ,  &  que  celui  qui  eil:  fans  chef  n  ell  rien.  Sur  quoi  faînt 
Auguitin  lui  fait  voir  que  quiconque  reçoit  le  Batême  _,  (bit  que 
le  Miniftre  foie  fidèle  ou  perfide,  ce  n'ell  pas  de  lui  qu'il  reçoit 
la  foi ,  mais  de  Jefus-Chriil ,  qui  dès-lors  devient  l'origine  ,  la 
racine  &  le  chef  du  batifé.  Cell  lui  feul  qui  fait  Thomme  inno- 
cent ,  lui  feul  étant  mort  pour  nos  péchés  &  reilufcité  pour  no- 
tre jullification.  Perfonne,  autre  que  ie  Verbe  de  Dieu  ,  n'eil  la 
femence  par  laquelle  nous  fommes  régénérés  :  &  ce  n'efl  ni  celui 
qui'plante,  ni  celui  qui  arroiequi  nous  fait  porter  de  bons  fruits, 
mais  Dieu  qui  donne  Taccroiffement.  Il  eil  écrit ,  difoit  Petilien, 
que  le  Batême  ne  fert  de  rien  à  celui  qui  après  avoir  touché  un 
mort  le  touche  de  nouveau.  L'Ec-iture  ne  dit  pas  ,  remarque 
faint  Auguftin  ,  li  c'eft  un  mort  connu ,  mais  abiolument  un 
mori:;  ainii  Ci  par  ce  mort,  Ton  entend  un  Miniilre  pécheur  j  il 
s'enfuivra  que  celui  qui  eft  batifé  par  un  impie  fecret,  le  fera  inu- 
tilement ,  comme  s  il  l'avoit  été  par  un  impie  connu.  Il  dit  donc 
que  par  ceux  qui  font  batifés  par  les  morts ,  il  faut  entendre  ceux 
qui  font  batifés  dans  les  Temples  des  idoles  :  mais  qu'à  l'égard 
du  Batême  de  l'Eglife  ,  c'eft  Jefus-Chrill  qui  le  donne  ,  lui  qui 
ne  meurt  plus  ,  &  fur  qui  la  mort  n''aura  plus  d''empire.  Il  ajoute 
que  fi  par  le  mort  dont  parle  l'Ecriture  _,  il  faut  entendre  le  pé- 
cheur connu  5  les  Donatiiles  auroient  bien  du  rebatiiér  ceux  que 
le  fcélérat  Optât ,  dont  les  crimes  étoient  publics  _,  &  ceux  que 
les  Maximianiiles  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai  ,avoienc 
batifés  ,  ce  que  toutefois  ils  n'ont  pas  fait ,  les  ayant  reçus  à  leur 
communion  fans  les  rebatiferde  nouveau.  Il  fiit  la  même  rcpcnfe 
à  ce  que  Petilien  difoit  que  celui  qui  n''a  jamais  eu  la  vie ,  &  celui 
qui  après  l'avoir  eue  l'a  perdue  ,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  la  vie 
du  Batême.  En  effet  ^  Félicien  fe  Prétextât  avoient  ^  félon  le 
principe  de  Petilien  ^  perdu  la  vie  du  Batême  ,  &  ils  ne  pou- 
voicnt  l'avoir  donnée  à  ceux  qu'ils  avoient  batifés  dans  leurfchif- 
me.  Toutefois  les  uns  &  les  autres  avoient  été  reçus  fans  un  nou- 
veau Batême  dans  le  parti  de  Donat.  Saint  Auguilin  témoigne 
M«tf.  13  34.^^  P*^^  concevoir  ce  que  vouloit  dire  Petilien  par  ce  paiTage  de 
*  l'Evangile  qu'il  avoit  inféré  dans  fa  Lettre  :  J'envoie  vers  vous 
des  Prophètes  _,  des  Sages  &  des  Scribes  ,  &  vous  en  tuerez ,  &€, 
Car  fi  ,  die  ce  Père  ^  ils  le  croient  les  Prophètes  &  les  Scribes , 
&  nous  les  perfécuteurs  des  Prophètes  ;  pourquoi  ne  veulent-ils 
pas  parler  avec  nous ,  puifqu''ils  font  envoyés  vers  nous?  Il  y  avoit 
mis  encore  cet  autre  pafTage  :  Vous  les  connoîtrez  par  leurs  fruits. 
D'où  faint  Augullin  prend  occafion  de  parler  des  crimes  des  Do- 
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natiftes ,  &  en  particulier  de  Silvain  Evêque  de  Cirthe  _,  faic 
Evêque  de  cette  ville  par  les  Traditeurs ,  après  avoir  lui-même 
livré  les  vafes  facrés ,  &  s'être  rendu  coupable  du  fchifme  de  l'A- 
frique ,  de  fimonie  &  de  plufieurs  autres  fautes.  Il  parle  auiïi  des 
tyrannies  qu'ils  avoient  exercées  fur  les  Catholiques  y  des  excès 
&  des  prophanarions  de  leurs  Circoncellions.  Puis  après  avoir 
touché  encore  quelque  chofe  de  Phifloire  d''Optat  &  des  Maxi- 
mianifles  ,  il  exhorte  fon  peuple  à  bien  fçavoir  cette  dernière  , 
comme  très-propre  pour  réfuter  fans  peine  roue  ce  que  les  Do- 
natiftes  pou  voient  objeder ,  &  ajoute  :  Souvenez -vous  de  ces 
chofes ,  mes  frères ,  &  publiez-les  par-  tour ,  mais  avec  non  moins 
de  douceur  que  de  zélé.  Aimez  les  pcrfonnes  ,  en  perfécutant  & 
détruilant  leurs  erreurs.  Soyez  ravis  d'être  dans  la  vie  de  la  vé- 
rité -,  mais  n'en  foyez  pas  fuperbes.  Combattez  pour  fes  intérêtsv 
mais  ne  la  deshonorez  pas  par  aucune  animofité.  Réfutez  &  con- 
vainquez ces  adverfaircs  ;  mais  en  même-tems,  priez  Dieu  de  leur 
faire  la  grâce  de  fe  corriger, 

IV.  Saint  Auguftin  ayant  depuis  recouvré  la  Lettre  de  Peti-  Analyfe  du 
Hen  toute  entière  ,  il  y  répondit  plus  exadement,  &  interrompit  ^^^^^^t^^^^* 
même  pour  ce  fujet  fes  Livres  fur  la  Trinité  &  fur  la  Genefe.  Ce 
n'étoit  pas  que  Petilien  eût  dit  quelque  chofe  de  nouveau  ,  & 
qui  n'eût  pas  déjà  été  réfuté  plufieurs  fois  ;  mais  faint  Augudin 
le  fit  pour  s'accommoder  aux  perfonnes  les  moins  intelligentes  y 
&  qui  n'avoient  pas  affez  de  lumière  pour  appliquer  à  un  endroit 
ce  qui  avoit  été  dit  fur  le  même  fujet  dans  un  autre.  Il  s'engagea 
même  ^  à  la  prière  de  fes  amis ,  à  fuivre  pied  à  pied  la  Lettre  de 
Petilien  ,  mettant  d'abord  les  paroles  de  ce  Donatifle  ,  puis  fes 
propres  réponfes  ,  comme  fi  c'eût  été  un  dialogue  où  ils  eufi^enc 
difputé  l'*un  contre  l'autre,  &  que  des  Notaires  eufifent  écrit  ce 
qu"'ils  avoient  dit  tous  deux.  C'étoir  le  moyen  d'empêcher  qu'on 
ne  l''accufât  d'avoir  pafl!e  quelque  chofe  de  la  Lettre  de  Petilien, 
fans  y  répondre ,  &  conférer  en  quelque  manière  par  écrit  avec 
les  Donatiftes  qui  ne  vouloient  point  conférer  de  vive  voix  avec 
les  Catholiques,  &  leur  faire  voir  qu'ils  n  avoient  rien  à  objedier 
qui  pûc  échapper  à  la  lumière  &  à  la  force  de  la  vérité.  11  n'écri- 
vit ce  fécond  Livre  qu'environ  deux  ans  après  le  premier ,  c'eft- 
à-dire ,  en  40  2  au  plus  tard  ,  puifqu'il  y  parle  du  Pape  Anaflafe 
comme  occupant  encore  le  faint  Siège  {a).  Le  commencement 
de  ce  Livre  efl:  employé  à  réfuter  celui  de  la  Lettre  de  Petilien  y 
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7o8  S.  AUGUSTIN  ,  EVESQUE  D'HIPPONE , 
auquel  il  avoit  déjà  répondu  ;  ce  qu'il  y  ajoute  ,  regarde  rint- 
cription  de  fa  Lettre,  dans  laquelle  il  ialuoic  fes  frères,  les  Prê- 
tres &  les  Diacres  de  fon  Diocèfe ,  avec  les  mêmes  paroles  donc 
faint  Paul  s'ctoic  fervi  en  écrivant  aux  Romains  ^  aux  Corin- 
thiens ,  aux  Galates  &  aux  autres  Eglifes.  Quelle  folie  n'efl-cc 
pas  à  vous ,  lui  dit-il ,  de  ne  pas  vouloir  communiquer  le  ialuc 
de  la  paix  avec  ces  Eglifes  dont  les  Lettres  vous  ont  appris  la 
manière  de  donner  le  lalut  de  paix  î  II  foutient  que  comme  -ce 
n'efl:  pas  1  eau  verfée  par  un  mauvais  Miniftre  ,  qui  fouille  ,  ce 
n'efl:  pas  non  plus  celle  que  verfe  un  Miniftre  faint ,  qui  purifie  ; 
mais  que  Feau  donnée  au  nom  du  Père  ,  du  Fils  _,  &  du  Saint- 
Efprit ,  efl  de  celui  fur  qui  defcendit  la  colombe^  .&  qui  batife 
dans  le  Saint-Efprit.;  que  les  Donatiftes  n'étoient  point  excufa- 
Jbles  de  s'être  féparés  de  ceux  qu'ils  accufoient  d'avoir  livré  les 
divines  Ecritures,  tandis  qu'ils  fe  féparoient eux-mêmesde tou- 
tes les  nations  ,  qui ,  félon  ces  mêmes  Ecritures ,  appartiennent 
à  l'Eglife  \  que  les  fautes  des  particuliers  ne  peuvent  préjudicier 
à  la  promeffe  faite  à  Abraham  ,  que  toutes  les  nations  feroient 
bénies  dans  fa  race  ;  que  les  Donatifles  feroient  moins  blâmables 
d'avoir  percé  avec  le  fer  ,  les  Prophètes ,  que  de  tenter  d'anéantir 
leurs  prophéties  qui  marquent  en  tant  d'endroits  l'établiffement 
de  l'Eglife  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  qu'ils  ne  peuvent  niei: 
que  leur  parti  nefoitun  parti  fchifmatique ,  puifqu''il  n'efl  point 
uni  de  communion  avec  toutes  les  nations,  &  les  Eglifes  fondées 
par  les  travaux  apofloliques  ;  que  s'ils  fe  plaignent  de  foufïrir  per- 
îecution  de  la  part  des  Catholiques ,  il  e.ft  aifé  de  les  convaincre 
par  les  a£les  proconfulaires  &  municipaux ,  de  celles  qu'ils  ont 
fait  fouffrir  aux  Maximianifles  ;  qu'ils  ne  peuvent  produire  au^ 
cune  Loi  des  Empereurs  ,  follicitée  par  les  Catholiques ,  pour^ 
févir  contre  eux  jufqu'à  la  mort  ;  que  ce  font  eux-mêmes  qui  fc 
donnent  une  mort  véritable ,  en  fe  féparant  de  la  vive  racine  de 
l'unité  ;  qu'en  vain  ils  fe  flattent  d'être  batifés  dans  leur  fang ,  le 
royaume  des  cieux  n'appartenant  qu'à  ceux  qui  répandent  leur 
fang  pour  la  juflice  *,  que  c'étoit  eux  qui  reconnoiffoient  deux 
Baiêmes  -,  l'un  des  jufles ,  l'autre  des  impies,  &  non  pas  les  Ca- 
tholiques y  qui  n'en  admettent  qu'un  y  Jefus-Chrifl ,  félon  eux  y 
batifant  dans  les  uns  &  dans  les  autres',que  ce  que  le  Prêtre  donne 
ne  laiiïe  pas  d'être  véritable ,  quoiqu'il  foit  lui-même  un  men- 
rcur  ,  parce  qu'il  donne  ^  non  ce  qui  lui  appartient ,  mais  ce  qui 
eft  de  Dieu  :  comme  la  prière  d'un  mauvais  Prêtre ,  ne  laifTe  pas 
d'être  vraie  ,  lorfqu'il  la  fait  avec  les  paroles  marquées  dans  V^: 
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vangile  ,  quoiqu'il  foit  lui-même  un  prophane  ;  que  la  vraie  E- 
glife  n'eft  cachée  aux  yeux  de  perfonne ,  étant  félon  TEvangile , 
une  ville  fituée  fur  une  haute  montage  ,  au  lieu  que  le  parti  de 
Donat  étoit  inconnu  à  un  nombre  infini  de  nations  ;  que  le  Ba- 
tême  de  faint  Jean  n'ayant  rien  de  commun  avec  celui  de  Jdus- 
Chrifl ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  faint  Paul  ait  batifé  du  Ba- 
tême  de  Jefus  -  Chrifl:  ceux  qui  n'avoient  reçu  que  celui  de  fon 
Précurfeur  >  que  la  Circoncifion  de  mcme  que  le  Batême  de  faint 
Jean  ne  nous  font  point  néceffaires  ^  parce  que  nous  avons  reçu 
Jefus-Chrill ,  que  l'une  &  l'autre  annonçoient.  Petilien  préten- 
Goit  que  4e  Pfalmille  avoit  fait  Téloge  du  Batême  des  Donatif- 
tes  dans  le  Pfeaume  vingt- deuxième^  où  nous  lifons  :  C'ejî  le Sei-  pfaim,  n  ,t, 
gneur  qui  me  -nourrir ,  rien  ne  pourra  me  manquer  :  il  m^a  établi 
dans  un  lieu  abondant  en -pâturages.  Il  m'a  élevé  près  d'une  eau  for^ 
tifiante  :  Ù"  il  a  fait  revenir  mon  ame  ,  Ô'c.  Saint  Auguflin  ré- 
pond ,  que  ce  Pfeaume  doit  s'entendre  de  ceux  qui  reçoivent  le 
Batême  comme  on  le  doit ,  &  qui  ulent  faintement  d'une  chofe 
fainte  ;  &  non  pas  de  ceux  qui ,  comme  Simon  le  Magicien ,  le 
reçoivent  dans  de  mauvaifes  difpofitions.  Car  il  y  en  a  ,  dit-il  , 
qui  prennent  la  vie  fur  la  table  du  Seigneur  ,  ainfi  que  fit  Pierre^ 
&  non  leur  jugement  ,  ainfi  que  Judas  ;  ce  ne  fut  néanmoins 
pour  tous  deux  qu'une  même  table  *,  mais  elle  ne  fit  pas  en  tous 
deux  un  même  effet ,  parce  qu'ils  n  étoient  pas  tous  deux  une  mê- 
me chofe. 

V.  Petilien  difoit  aux  Evêques  Catholiques  qu'ils  étoient  afiîs  S^^'**^'  ^^^ 
fur  la  Chaire  que  David  nomme  peftilentielle.  Comme  il  n'en 
donnoit  aucune  preuve  ^  faint  Auguflin  lui  dit  :  Que  vous  a  fait 
ia  Chaire  de  l'Eglife  Romaine ,  fur  laquelle  Pierre  s'eft  affis,  &  qui 
cft  aujourd'hui  remplie  par  Anaflafe?  Que  vousa  fait  celle  de  Jé- 
rufalem,  fur  laquelle  Jacques  s'efl  aflis,  &  qui  eft  aujourd'hui  rem- 
plie par  Jean  ,  avec  lefquels  nous  fommes  unis  dans  Punité  Ca- 
tholique ,  &  dont  vous  vous  êtes  féparé  par  une  fureur  crimi- 
nelle ?  Pourquoi  appeliez- vous  Chaire  de  peflilence  ,  la  Chaire 
Apoflolique  ?  Si  vous  en  ufez  ainfi  ,  parce  que  vous  croyez 
que  ceux  qui  y  font  affis  prêchent  la  loi  &  ne  la  pratiquent 
pas  ;  efl-cc  ainfi  que  Jefus  -  Chrift  en  a  ufé  î  A-t-il  appelle  ain- 
îi  la  Chaire  de  Moyfe  ,  parce  que  les  Pharifiens  qui  y  étoient 
aflîs  y  ne  faifoient  pas  le  bien  qu'ils  enfeignoient  aux  autres  ? 
IN'a-t-il  pas,  au  contraire ,  confervé l'honneur  de  cette  Chaire, 
îorfqu'en  reprenant  les  Pharifiens  ,  il  a  dit  pour  appuyer  leur 
.doûrine  ;  Faites  ce  quilsvous  difem*  Petilien  avouait  en  quelque 
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iorte  que  les  Catholiques  chafToient  les  démons  :  mais  il  ajoutoît 
auffi-tôt  qu'ils  n'étoient  chaffés  qu'au  nom  de  Jefus-Chrifl.  Saine 
Auguflin  profitant  de  cet  aveu  ,  en  infère  que  ce  nom,  quoique 
invoqué  par  des  pécheurs  ,  efl  utile  pour  le  falut  des  autres  , 
qu'ainfi  les  péchés  d'autrui  ne  nuifent  point  au  falut  de  ceux  fur 
qui  le  nom  de  Jefus-Chrift  efl  invoqué.  Il  juflifie  la  conduite 
des  Catholiques  à  l'égard  des  EglifesdupartideDonatqui  leur 
avoient  été  reftituées  par  les  loix  des  Empereurs:&  comme  Petilien 
leur  reprochoit  qu'ils  n'a  voient  pas  la  paix  dont  il  efl  parlé  dans 
le  Prophète  Jcrémie ,  faint  Auguflin  répond  qu'elle  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  parti  de  Donat ,  inconnu  à  un  grand  nombre  de  na- 
tions Chrétiennes  ;  qu'il  n'efl  point  cette  ville  ,  qui  placée  fur 
une  montagne  _,  n'efl  cachée  aux  yeux  de  perfonne  ;  mais  que 
cette  paix  efl  véritablement  dans  l'Eglife  Catholique  ^  dont  ce- 
Ifhef.  z,  14.  lui-là  efl  la  paix  ,  qui  des  deux  peuples  n'en  a  fait  quun  -,  &  non 
Donat ,  qui  d'un  en  a  fait  deux.  Il  ajoute  ,  qu'on  ne  fçaurois 
conferver  la  charité  chrétienne  que  dans  l'unité  de  l'Eglife  \  que 
les  Donatifles   ne  l'ayant  point  ,  ne  font  rien  du  tout  quoi- 
qu'ils aient  le  Batême  &  la  Foi  ,  &  que  leur  foi  foit  même  ca- 
pable de  tranfporter  les  montagnes  d^un  lieu  à  un  autre.  Les  Do- 
natifles fe  faifoient  honneur  de  ne  contraindre  perfonne  à  em- 
braffer  leur  foi.  Saint  Auguflin  convient  de  la  bonté  du  princi-^ 
pe  j  difant  avec  eux  que  nul  ne  doit  être  conduit  par  force  à  la 
foi  ;  mais  _,  ajoute  - 1  -  il  _,  l'incrédulité  &  la  perfidie  efl  d'or- 
dinaire châtiées  de  Dieu  par   la  rigueur  ,  ou  plutôt  par   la 
.  miféricorde   des   tribulations  temporelles.   Et  feroit  -  il   jufle 
qu'à  caufe  que  la  bonne  vie  doit  être  embraffée  par  une  libre 
éledion  de  la  volonté  y  la  mauvaife  vie  ne  doive  pas  être'  punie 
par  la  jufle  rigueur  des  loix?  Il  approuve  donc  celles  que  les  Prin- 
ces avoient  faites  pour  réprimer  l'audace  &  la  fureur  des  fchif-^ 
matiques ,  &  dit  que  l'utilité  de  ces  loix  efl  évidente  en  ce  qu'el- 
les rappellent  à  fon  devoir  celui  qu'elles  punifTent  pour  s'en  être 
écarté.  Petilien  trouvoit  mauvais  que  les  Catholiques  fuffent  liés 
d'^amitié  avec  les  Princes  dufiécle ,  toujours  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Saint  Auguflin  fait  un  dénombrement  des  anciens  jufles 
qui  ont  été  favorifés  des  Princes  fous  le  régne  defquels  ils  ont 
vécu  :  &  pour  combattre  Petilien  par  lui-même  ,  il  lui  demande 
pourquoi  ceux  de  fon  parti  s'étoient  adreflés  à  Julien  l'Apoflae 
J'ennemi  du  chriflianifme  ,  pour  obtenir  de  lui  des  Eglifes.  II 
ajoute ,  que  ce  même  Prince  leur  avoit  fait  rendre  les  Bafiliques 
ijue  Conflantin  leur  avoit  ôtées.  Les  Rois ,  lui  dit-il  encore^ 


ET  DOCTEUR  DE  L'EGLISE.  Art.  X.  711 
doivent  même  Icrvir  Dieu  d'une  manière  particulière^,  en  failant, 
félon  leur  condition ,  des  chofes  que  des  particuliers  ne  peuvent 
faire  j  Si.  cela  à  l'honneur  de  Dieu.  Petilien  difoit  en  faifant  al- 
Jufion  aux  Catholiques  :  U huile  du  pécheur  n^ oindra  pas  ma  tête. 
Saint  Auguftin  lui  fait  remarquer  que  David ,  de  qui  font  ces 
paroles  ^  ne  dit  pas  l'huile  des  ^Traditeurs ,  l'huile  de  ceux  qui 
offrent  de  l'encens  aux  idoles  ,  l'huile  du  perfécuteur  ^  mais  l'huile 
du  pécheur.  Voyez  donc ,  lui  dit- il ,  premièrement  fi  vous  n'êtes 
pas  vous-mêmes  pécheurs ,  &  comment  n'étant  même  coupables 
que  de  quelques  péchés  légers  _,  on  ne  peut  dire  de  vous  5  l'huile 
du  pécheur.  Je  vous  demande,  fi  vous  récitez  l'Oraifon  Domi- 
nicale ;  &  fi  vous  la  récitez ,  comment  vous  dites  :  Remettez- 
nous  nos  dettes  comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs.  Car  ne 
s'agiiTant  pas  dans  ces  paroles  ,  des  péchés  qui  nous  ont  été 
remis  dans  le  Batême ,  ou  elles  ne  vous  permettent  pas  de  faire 
à  Dieu  cette  prière  ,  ou  elles  font  connoître  que  vous  êtes  pé- 
cheurs. 

VI.  Petilien  ayant  vu  le  premier  Livre  de  faint  Augufi:in ,  y  Analyfedu 
fit  une  réponfe  ,  où  faute  de  raifons  il  le  chargeoit  d'injures  ,  lui  "°J  ^^l^^]' 
reprochant  quantité  de  chofes  ,  ou  qui  étoient  abfolument  fauf- 
fes  ,  ou  qui  ne  le  regardoient  plus  depuis  fon  Batême.  Il  lui  re- 
prochoit  entre  autres5d''avoir  été  Prêtre  des  Manichéens(^), dont 
il  lui  attribuoit  toutes  les  infamies.  11  l'accufoit  d'avoir  été  banni 
d'Afrique  comme  Manichéen ,  &  d'en  avoir  toujours  confervc 
la  do£lrine(è).  Il  lui  faifoit  un  crime  d'avoir  été  l'inftituteur  des 
Moines  dans  l'Afrique  ,  &  beaucoup  d'autres  reproches  qu'il  eft 
inutile  de  rapporter  (c).  A  l'égard  des  preuves  que  faint  Augufl:in 
avoit  tirées  de  l'hiftoire  des  Maximianifles  contre  le  parti  de 
Donat ,  Petilien  en  renvoyoit  l'examen  à  un  fécond  Livre  qu'il 
promettoit  &  qu'il  ne  fit  jamais  {d).  Il  laiflbit  beaucoup  d'autres 

Î)reuves  du  Saint  fans  y  répondre  en  aucune  manière, &  ne  touchoic 
es  autres  que  fort  légèrement  {e).  La  réplique  de  S  Auguflin  à 
ce  Livre  de  Petilien  ,  fait  le  troifiéme  contre  ce  Donatifte.  Il  y 
montre  d'abord  qu'en  difputes  de  religion  tous  les  reproches  per- 
ibnnels  font  inutiles ,  &  qu'on  y  doit  compter  pour  rien  l'autorité 
de  Fhomme.  Enfuite  il  déclare  qu'il  condamne  abfolument  tout 
ce  qui  s'étoit  pafie  avant  fon  Batême ,  fe  contentant  de  bénir  le 
Médecin  qui  l'avoit  guéri.  A  l'égard  de  fa  conduite  depuis  fon 
Batême ,  il  en  fait  juge  les  enfans  de  PEglife  ,  &  protefle  que 
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quoiqu'il  ne  puiffe  dire  avec  l'Apôtre  ,  Je  ne  me  fens  coupable  d'e^ 
rien  ^  il  peut  néanmoins  avancer  avec  vérité  en  la  prélence  de 
Dieu ,  qu'il  ne  fe  connoifToic  coupable  d'aucune  des  fautes  donc 
Petilien  l'accufoit.  Petilien  abufanc  de  ce  que  faint  Auguftin  en- 
feignoit  dans  fes  écrits,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  quitter  la  com- 
munion de  TEglife  fous  prétexte  de  le  féparer  des  mcchans ,  pré- 
tendoit  qu''on  ne  punilToit  point  le  crime  parmi  les  Catholiques  ^ 
&  citoit  pour  cela  un  Evêque  qui  après  avoir  été  dcpofé  pour 
crime  ,  avoit  été  rétabli  dans  l'Epifcopat.  Il  citoit  auflTi  un  nom- 
mé Quodvultdeus ,  qui  quoique  chafTé  par  les  Donatifles  comme 
convaincu  de  deux  adultères ,  avoit  été  reçu  ou  à  la  communion ,, 
ou  même  à  l'état  Eccléfiaflique  par  les  Catholiques.  Sur  le  pre- 
mier chef,  faint  Auguftin  le  contente  de  dire  à  Petilien  _,  qu'il 
ne  fçavoit  ce  qu'il  diloit.  Sur  le  fécond  il  répond  que  Quodvult- 
deus ne  fut  admis  à  la  communion  ou  à  l'état  eccléliaftique  qu'a- 
près qu'il  eût  prouvé  fon  innocence.  Pour  preuve  que  la  difci- 
pline  étoit  mieux  obfervée  chez  les  Catholiques  que  parmi  les 
Donatiftes,  il  y  a  ^  dit-il  à  Petilien  ,  une  infinité  d'exemples  de 
perfonnes  qui  ayant  été  dans  l'Epifcopat ,  ou  dans  quelque  autrs 
degré  eccléliaftique  ,  en  ont  été  dépofés ,  &  qui  après  cela  fs 
font  retirés  de  honte  en  d'autres  pays  ,  ou  ont  pafTé  dansvotrs 
parti  ou  dans  celui  de  quelques  autres  hérétiques.  11  y  en  a  qui 
font  demeurés  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  étoient ,  &  ils  y  font 
connus  de  tout  le  monde.  Il  nomme  Honorius  de  Mileve,  &  un 
Splendonius  dépofé  du  Diaconat  dans  les  Gaules  ,  qui  étant  venu 
à  Conftantine  ou  à  Cirthe ,  y  fut  rebatifé  &  fait  Prêtre  par  Pe- 
tilien *,  ce  qui  obligea  Fortunat  Evêque  Catholique  de  cette  vills 
de  faire  afficher  publiquement  les  ades  de  la  dépofition  de  Splen- 
donius. Petilien  fut  obligé  lui-même  de  l'excommunier  dans  la 
fuite ,  l'ayant  convaincu  d'une  perfidie  horrible.  Saint  Auguftin 
nomme  encore  un  Cyprien  Evêque  de  Tuburficubine  du  parti  des 
Primianiiles  ,  qui  ayant  été  furpris  dans  un  lieu  infâme  fut  con- 
damné &  excommunié  par  Primien,  fans  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
avoit  batiiés ,  fût  rebatifé  par  les  Donatifles  ,  lors  de  leur  réu- 
nion. Ce  Père  fait  enfuite  un  précis  des  objedions  de  Petilien  ^ 
&  des  réponfes  qu'il  y  avoit  données  dans  les  deux  Livres  pré- 
cédens ,  &  montre  que  non-feulement  il  n  avoit  pas  répondu  aux, 
preuves  dont  la  vérité  Catholique  eft  foutenue  ,  mais  qu'il  n'a- 
voir même  rien  dit  qui  touchât  le  fond  de  la  caufe  dont  il  s'a- 
giffoit.  11    ait  ce  Livre  par  ces  paroles  adreffées  aux  Donatiftes 
en  général  ;  5'çavez  -  vous  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  un 

difcours 
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difcours  folide  d'avec  une  vaine  déclamation  ,  l'efprit  de  paix 
d'avec  refpric  de  diflenfion  ,  les  divines  prophéties  d'avec  les  ima- 
ginations des  hommes ,  les  preuves  claires  d'avec  les  accularioris 
vagues ,  les  a£les  autentiques  d'avec  les  lirions,  ceux  qui  dé- 
montrent ce  qui  efl  en  queftion  d^avec  ceux  qui  évitent  même 
d'entrer  dans  la  queftion  ?  Si  vous  fçavez  faire  ce  difcernemenr, 
à  la  bonne  heure  :  Ci  vous  ne  le  pouvez  faire ,  nous  ne  nous  re- 
pentirons pas  néanmoins  du  foin  que  nous  prenons  de  vous ,  par- 
ce que  fi  votre  cœur  ne  fe  tourne  pas  à  la  paix  ^  notre  paix  ,- fé- 
lon que  le  dit  l'Evangile  ^  reviendra  à  nous. 

§.  IV. 

Livre  de  f  unité  de  l'Eglife  ^  ou  Eptrre  contre  les  Donatijîes, 


I.  T^  Ans  le  rems  même  que  faint  Auguftin  publia  fon  fe-  Ce  Livre  eft 
1^  cond  Livre  contre  Petilien ,  &  avant  que  de  travailler  au  ^^^(^'"^  j|-'^-' 
îroifiéme  5  il  adrelTa  une  Lettre  Paftorale  à  tous  les  fidèles  de  fS 'écrk  en 
fon  Diocèfe  ,  qui  dans  plufieurs  manufcrits ,  efl  intitulée  :  Livre  4o»- 
de  r unité  de  VEglife,  Saint  Auguflin  n'en  dit  rien  dans  fes  Ré- 
traftations  ;  peut-être  ,  parce  quecefl  proprement  une  Lettre , 
quoiqu'elle  foit  fort  longue,  &  non  un  Livre.  Ec  s'il  y  met  fon 
premier  Livre  contre  Petilien  qui  efi:  auffi  en  forme  de  Lettre 
e'efl  fans  doute  à  caufe  qu'il  a  toujours  fait  corps  avec  le  deuxiè- 
me &  le  traifiéme.  Pofi^rdius  {a)  cite  le  Traité  de  l'unité  dans  le 
catalogue  des  Livres  de  faint  Auguftin ,  en  ces  termes  :  Lettrs 
contre  les  Donatifles  aux  frères  Catholiques  y  8c  dit  que  cette  Let- 
tre faifoit  un  Livre  ;  ce  qui  ne  laifi^e  aucun  lieu  de  douter  qus 
faint  Augufiin  n'en  foit  l'auteur  ,  d'autant  qu'on  y  trouve  fon 
génie  &  fa  manière  d'écrire  ,  &  qu'il  y  cite  (b)  fon  premier  & 
fon  fecond  Livre  contre  Petilien    On  ne  laiffe  pas  de  trouver 
dans  cet  écrit  quelques  exprefiîons  moins  élégantes  &  moins  pro- 
pres y  que  dans  les  autres  ouvrages  de  faint  Auguftin.  On  y  trou- 
ve encore  quelques  pafifages  de  l'Ecriture  cités  autrement  que  fé- 
lon la  verfion  ordinaire.  Il  eft  dit  dans  un  endroit ,  que  le  royau- 
me d'Ifrael  n'étoit  pas  une  héréfie  du  tems  d'Elie  ,  ce  qui  ne  s'ac 


(a)  Epiftola  contra  Donatiftas  ad  Ca- 
tholicos  fratres  liber  unus.  Pqssid.  t»  ca- 
talog .  c.  3 , 

.  (  b)  Meminiftisj  fratres  ,  Petiliani  per- 
parvam  Epiftols  partem  in  manus  noftras 
aliquando  venifle ,  eigue  particule  guod  |  c*/.  i. 
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corde  pas  avec  ce  que  dit  faint  Auguflin  dans  fon  premier  Livre 
contre  Crefconius ,  que  les  Samaritains  ,  du  tems  de  notre  Sei- 
gneur ,  étoient  hérétiques  à  l'égard  des  Juifs.  On  y  lit  qu''ua 
homme  qui  fait  des  a£lions  criminelles ,  n'ell  retranché  de  la  ra- 
cine de  l'Eglife ,  que  lorfqu'il  réfifte  à  la  vérité  qu'on  lui  oppofe 
clairement,  &  loriqu'il  la  hait  :  ce  qui  paroît  contraire  à  ce  qu''il 
enfeigne  dans  le  fécond  Livre  contre  Crefconius ,  qu'un  homme 
endurci  dans  le  péché  efl  hors  de  l'Eglife  ,  quoiqu'il  paroifTe 
être  dedans.  Enfin  la  falutation  qui  eli  au  commencement  de 
cette  Lettre  n'eft  point  ordinaire  à  faint  Auguflin  :  elle  efl  en 
ces  termes  :  Le  falut  qui  efl  en  Jefus-Chriil  &  la  paix  de  l'unité 
&  de  fa  charité ,  foit  avec  vous.  Mais  ces  difficultés ,  qui  d'ail- 
leurs ne  font  pas  fans  folution  ,  ne  détruifent  point  la  preuve  ti- 
rée du  témoignage  de  PoQidius ,  ni  celle  que  l'on  tire  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  le  commencement  de  ce  Livre ,  &  les  deux  pre»- 
miers  de  faint  Auguflin  contre  Petilien.  Il  n'efl  pas  furprenanc 
que  dans  un  écrit  où  ce  Père  s'adrefToit  à  fon  peuple ,  &  où  il 
vouloit  fc  faire  entendre  de  tout  le  monde  _,  il  ait  moins  travaillé 
fon  flyle  que  celui  de  la  plupart  de  fes  autres  ouvrages.  Le  Pfeau- 
me  contre  le  parti  de  Donat,  n'efl- il  pas  compofé  de  termes  vul- 
gaires &  populaires  _,  parce  qu'il  s'y  agifToit  d'apprendre  aux  plus 
limpies  de  quoi  il  écoit  queflion  entre  les  Catholiques  &  les  Do- 
natifles  ,  &  d'exhorter  ceux-ci  à  l'unité?  Lorfque  faint  Au- 
guflin met  les  Samaritains  au  nombre  des  hérétiques  de  la  na* 
tion  Juive,  il  ne  veut  point  parler  des  Samaritains  du  tems  d'Eiie, 
mais  de  ceux  qui  vivoienc  en  même-tems  que  Jefus  -  Chrifl.  S'il 
cite  quelques  pafTages  de  l'Ecriture  dans  des  termes  un  peu  dif- 
férens  de  ceux  qu'  il  cite  ailleurs  ;  c'efl  apparemment  qu'il  n'a- 
voit  pas  toujours  en  mains  les  mêmes  exemplaires  ,  n'y  ayant 
point  alors  de  verfions  autentiques  ,  &  reçues  généralement  de 
tout  le  monde.  A  le  bien  prendre,  ce  qu'il  dit  dans  le  Livre  de  l'u- 
nité de  l'Eglife  toiichant  l'endurcilTement  du  pécheur ,  n'a  rien 
de  contraire  à  ce  qu'il  en  dit  dans  fon  fécond  Livre  contre  Cref- 
conius. Ne  peut  -  on  pas  dire ,  en  effet ,  que  tout  péché  mortel 
nous  fépare  de  Jefus -Chrifl  ;  &  que  quoique  ceux  qui  en  font 
coupables  foient  encore  félon  le  corps  dans  l'unité  de  l'Eglife  ^  ils 
en  font  féparés  félon  l'efprit  par  le  défordre  de  leur  vie.  L'en- 
durcilTement dans  le  péché  ,  la  réfiflance  à  la  vérité  qu'on  nous 
montre ,  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglife ,  le  fchifme  qui 
forme  une  fauffe  Eglife ,  font  autant  de  nouveaux  dégrés  de  fe- 
paration.  A  l'égard  de  la  falutation  qui  fe  trouve  au  commeOf 
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cernent  du  Livre  ou  de  la  Lettre  _,  elle  n'eft  pas  indigne  de  (aint 
Auguflin  :  &  quoiqu'il  ne  s'en  foit  pas  fervi  ailleurs  ,  il  a  pu  l'em- 
ployer ici.  Il  y  a  des  chofes  dans  ce  Livre  (a)  ,  par  exemple ,  ce 
qu'il  dit  des  perfécutions  ^  qui  femblent  convenir  aux  loix  d'Ho- 
ïiorius  en  40  5 .  Mais  comme  on  peut  aufïi  les  rapporter  aux  loix 
précédentes ,  foit  contre  les  Donatiftes  en  particulier  ,  foit  con- 
tre tous  les  hérétiques  en  général ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  le 
place  vers  le  même  tems  que  le  fécond  Livre  contre  Petilien,  c'ed- 
à-dire_,en  402. 

IL  Saint  Auguflin  traite  dans  ce  Livre  la  queftion  de  la  vraie     ARzWiedc 
Eglife  j  &  laiffant  à  part  toutes  les  difputes  fur  les  faits ,  il  n'em-  ce  Lme,  p. 
ploie  que  les  paiïages  les  plus  clairs  &  les  plus  décififs  de  l'Écriture. 
Où  efl  l'Eglife  ,  dit-il  d'abord  ,  cR-ce  chez  nous  ^  où  chez  les 
Donatifles  j'  Cette  Eglife  eft  une,  &  nos  anciens  l'ont  nommée- 
Catholique,  afin  de  taire  voir  par  fon  nom  même  qu'elle  efl  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  Cette  Eglife  Catholique  efl  le  corps 
de  Jefus-Chriil ,  ain(î  que  le  dit  FApôtre.  Celui  qui  n'efl:  point 
membre  de  ce  corps  ne  peut  donc  avoir  part  au  falut  promis  aux    ''''^'  '  '  *''* 
Chrétiens.  Pour  fçavoir  où  efl  cette  Eglife ,  faint  Auguflin  dit 
qu'il  ne  faut  pas  s'embarrafTer  de  s'afTurer  (i  les  crimes  que  les 
Évêques  d'Afrique  ,  Catholiques  &  Donatifles  ,  s'objeâoicnc 
mutuellement,  étoient  véritables  ,  parce  qu'ils  n'intéreffoient  pas 
les  autres  Eglifes  du  monde  *,  mais  chercher  uniquement  dans  les 
Livres  canoniques  de  quoi  montrer  où  eft  cette  Eglife.  En  effet, 
fi  l'on  pouvoit  prouver  par  les  divines  Ecritures ,  que  l'Eglife 
efl  dans  l'Afrique  feule  ,  ou  dans  quelques  Montagnards  qui 
rendent  à  Rome  ,  ou  dans  la  maifon  de  Lucile  ,  cette  femme  qui 
a  comme  donné  naiffance  au  fchifme  des  Donatifles  ;  il  faudroic 
reconnoître  qu'eux  feuls  ont  l'Eglife.  Si  au  contraire,  on  montre 
par  l'Ecriture  qu'elle  efl  placée  chez  les  Maures  de  la  province 
Céfarienne  ,  il  faudra  paffer  chez  les  Rogatifles.  Si  on  la  m:c 
dans  la  Byzacene  ,  nous  ferons  obligés  de  dire  que  les  Maxi- 
mianides  font  en  poflefiTion  de  l'Eglife.  Si  on  la  place  dans  les 
feules  provinces  de  l'Orient,  il  faudra  la  chercher  parmi  les  A- 
riens  y  les  Eunomiens  ,  les  Macédoniens  &  autres  hérétiques  de 
ces,  cantons.  Mais  s'il  efl  bien  prouvé  par  des  témoignages  cer- 
tains des  Ecritures  canoniques  ^  que  l'Eglife  efl  répar^due  dans 
routes  les  nations ,  on  ne  pourra  fe  diipenfer  de  convenir  que 
celle  là  efl  la  feule  Eglife  ^  qui  s'y  trouve  effcdivement  répandue 
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(a)  Lih,  de  unit,  (,  io. 
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Un  autre  principe  de  faine  Auguflin  ^  c'eft  que  pour  décider 
cecre  queflion  y  on  ne  doit  poinc  avoir  recours  aux  paflages  de 
l'Ecriture  qui  font  ou  obfcurs  ,  ou  qui  fc  doivent  prendre  dans 
un  fcns  figuré,  ou  qui  font  conçus  de  façon  qu'ils  peuvent  être 
allégués  par  les  deux  partis  ',  mais  à  ceux-là  feuls  qui  doivent  fe 
prendre  dans  le  fens  littéral.  Il  trouve  l'Eglife  Catholique  bien 
Gtff.  it,  18.  marquée  dans  ces  paroles  de  Dieu  à  Abraham  -.Toutes  les  nations 
de  la  terre  feront  bénies  par  celui  quifortira  devons  ^  parce  que  vous 
avez  obéi  à  ma  voix^  Car  on  ne  pouroit  dire  avec  les  Juifs  , 
qu'elles  doivent  s''entendre  du  feul  peuple  qui  efl  né  d'Abraham 
félon  la  chair  ,  puifque  faint  Paul ,  dont  les  Donatiftes  liioient 
les  Epîtres  dans  leurs  aflemblées ,  foutient  que  les  promefTes  de 
Dieu  à  Abraham  ont  été  accomplies  dans  les  Gentils  comme 
dans  les  Juifs  j  &  qu'il  remarque  à  cet  effet ,  que  lorfque  l'Ecri- 
ture  parle  de  ces  promefTes  ;  elle  ne  dir  pas  qu'elles  ont  été 
faites  à  ceux  de  la  race  d'Abraham  ,  comme  s'il  en  eût  voulu  mar^ 
quer  plufteurs  ;  mais  à  fa  race  _,  c'eft  -à-  dire  _,  à  lun  de  fa  race 
qui  eft  Jefus  -  Chrift  ',  marquant  par  -  là  qui  étoit  celui  en  qui 
toutes  les  nations  dévoient  être  bénies.  Ce  Père  rapporte  aufli 
d'autres  promefTes  ^  mais  tout-à-fait  femblables  à  celles-là  ,  faites 
i3eu.z6,  u^  en  d'autres;  occafions  à  Ifaac  fils  d'Abraham ,  &  à  Jacob  fils  d'I- 
bs.  lor         ç^^^  .  pyj5  paiTant  aux  Prophètes  ,  il  montre  que  félon  Ifaïe  : 
Jpi  II,  9^  La  terre  doit  être  remplie  de  la  connoiffance  du  Seigneur  ,  comme 
^°'  la  mer  des  eaux  dont  elle  eft  couverte  -,  &  que  le  rejetton  de  Jefféfera 

expofé  comw.e  un  étendart  devant  tous  les  peuples  ;  quil  dominera 
fur  les  nations ,  &  que  les  nations  efpéreront  en  lui.  Quel  efl  ce  re- 
jetton ?  Tout  le  monde  convient  que  c'eft  Jefus-Chrift  qui  efl: 
né  de  David  félon  la  chair.  Si  l'on  en  doute ,  que  l'on  confulte 
^om.  15, 11.  l'^p^j-i-e  ^  qui  dans  fa  Lettre  aux  Romains ,  cite  ce  palTage  d'I- 
faïe ,  pour  prouver  que  Jefus-Chrift  a  été  promis  aux  Juifs  ,  & 
donné  par  grâce  aux  Gentils.  Qui  des  Chrétiens  a  jamais  douté 
que  le  deuxième  Pfeaume  ne  dût  s'entendre  de  Jefus  -  Chrifl  , 
&  que  l'on  ne  doive  également  entendre  de  l'Eglife  l'hérita- 
P/»/.  ^\  7'     gg  q^jg  Ç.Ç.  Pfeaume  promet  en  ces  termes  :  Ze  Seipieur  m'a  dit  : 
Vous  êtes  mon  fis  _,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui.  Demandez-moi 
&  je  vous  donnerai  les  nations  pour  votre  héritage  ,  &  j'étendrai 
votre  pojfejjhn  jufquaux  extrémités  de  la  terre.  Il  n'y  a  perfonne 
p/a/.zi,i7.  q^iine  reconnoilTe  que  c'eft  de  Jefus-Chrift  donc  il  eft  dit  :  Ils 
ont  percé  mes  mains  &  mes  pieds  ,  &  ils  ont  compté  tous  mes  os. 
llsfe  font  appliqués  à  me  regarder  &  àme  confiderer;  ils  ont  par^ 
îagé  entre  ^HX  mes  habits ,  &  ils  ont  jette  le  fort  fur  ma  robe,  Cefl 
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donc  aufîi  de  lui  qu'il  eft  dit  enfuite  ,  que  pour  le  prix  de  fon 
fang,  la  terre  dans  toute  fon  étendue  fe  convertira  au  Seigneur; 
&  que  tous  les  peuples  différens  des  nations  feront  dans  l'adora- 
tion en  fa  préfence  ;  parce  que  le  règne  eft  au  Seigneur  ,  &  que 
c'efl:  lui  qui  régnera  fur  les  nations.  N'eft-il  pas  dit  auiïi  dans  le 
Pfeaume  foixante  &  onzième ,  qui  quoique  intitulé  deSalomon,  ^  ^^  ^  , 
doit  s'entendre  de  Jefus-Chrifl:  &  de  fon  Eglife  :  Il  régnera  de-  ^c,  '  *  * 
puis  une  mer  jufquà  une  autre  mer  :  &  depuis  le  fleuve  jufqu'aux 
exîrémités  de  la  terre»  Les  Ethiopiens ^e  profierneront  devant  hii  , 
les  Rois  de  Tharfe  &  les  Ifles  lui  offriront  despréfens  :  tous  les  Rois 
de  la  terre  l'adoreront  :  toutes  les  nations  lui  feront  ajfujetties  :  tous 
les  peuples  de  la  terre  feront  bénis  en  lui  :  toutes  les  nations  rendront 
gloire  à  fa  grandeur. 

IIL  Les  Donatiftesne  pouvant  contefler  la  vérité  de  toutes  Suite,/,  jj?. 
ces  promeiïes ,  fe  réduifoient  à  dire  qu'elles  n'avoient  pas  eu  leur 
accompliflement ,  parce  que  les  hommes  i'avoient  empêché  en 
s'oppoiant  au  progrès  de  TEglife,  &à  ce  qu'elle  fut  répandue 
dans  toute  la  terre.  Saint  Auguftinne  nie  pas  que  l'homme  ne 
foit  en  pouvoir  de  faire  le  mal  ou  de  s'en  abflenir  :  &  il  convient 
que  fi  Judas  avoit  voulu  ,  il  n'auroit  pas  trahi  le  Seigneur  :  mais  il 
foutient  que  Dieu  ayant  prévu  les  volontés  de  l'homme ,  a  pu 
annoncer  certainement  par  fes  Prophètes  ce  qui  devoit  arriver  , 
quoique  dépendamment  de  la  volonté  des  hommes  ;  qu'ainlî 
fçachant  que  les  hommes  embrafieroient  le  Chriflianifme ,  il  a 
pu  prédire  qu'ils  l'embrafferoient  en  effet  ,  quoiqu'ils  dulTent 
l'embralTer  librement.  Il  fait  donc  voir  aux  Donatiftes  par  di- 
vers témoignages  de  l'Evangile,  que  les  promefles  de  l'Ancien 
Teflament  touchant  Jefus-Chrifl  &  fon  Eglife ,  ont  eu  leur  en- 
tier accompUflement  -,  &  que ,  félon  que  le  dit  Jefus-Chrifl  à  fes 
Difciples  ,  qu'il  étoit  néceflaire  pour  accomplir  les  Ecritures  , 
qu^ on  prêchât  en  fon  nom  la  pénitence  Ù'  la  rémijfion  des  péchés  luc^^-^/^^^ 
dans  toutes  les  Nations  ^  en  commençant  par  Jerufalem  ,  rEglife45  t  47* 
avoit  commencé  dès  cette  Ville  à  fe  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre ,  comme  on  le  voit  par  les  A£les  des  Apôtres , 
dont  faint  Auguflin  rapporte  un  grand  nombre  de  pafliages. 

IV.  Nous  lifons  ,  difoient  les  Donatifles,  qu'Enoch  ayant  Sahè;.  3^0* 
été  enlevé  de  ce  monde,  parce'qu'il  étoit  agréable  à  Dieu,  le  refle 
des  hommes  périt  par  le  Déluge  ;  que  Loth  fut  feul  délivré  de 
Sodome  avec  fes  filles  ;  qu'excepté  Abraham ,  Ifaac  &  Jacob  , 
il  y  avoit  alors  peu  de  perfonnes  dans  ces  terres  étrangères  qui 
plufTent  à  Dieu  ;  que  des  douzes  Tribus  d'Ilraël  il  n'y  en  eut  que 
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deux  qui  demeurèrent  attachées  au  Royaume  du  fils  de  Salomon 
&  que  tout  le  monde  ayant  apoftafié  du  tems  des  Donatifles  ,  ils 
écoient  demeurés  feulsdans  PEglife.  Nous  ajoutons  foi  à  tous  ces 
endroits  de  l'Ecriture ,  leur  répond  faint  Auguftin  ;  croyez  donc 
aufïi  à  ce  que  dit  le  Seigneur,  qu^il  faut  que  la  pénitence  &  la 
rémiffiondes  péchés  foit  prêchéc  parmi  toutes  les  Nations,  en 
commençant  à  Jerufalem.  Il  ajoute  que  mal- à -propos  ils  alle- 
guoient  pour  exemple  de  leur  féparation  la  divifion  des  Tribus  ; 
que  celles  d'Ifraëlen  fe  féparantdu  Royaume  de  Juda ,  ne  furent 
pas  pour  cela  Schifmatiques ,  Dieu  ayant  commandé  cette  divi- 
Hon  par  rapport  au  Royaume  de  Juda ,  &  non  par  rapport  à  la 
Religion  ;  qu'au  refte  il  s'étoit  trouvé  de  faints  Prophètes  dans 

'  '^'  '  *  CCS  dix  Tribus  ,  &  que  Dieu  s'y  réferva  dans  la  fuite  fept  mille 
hommes  qui  ne  fléchirent  point  le  genou  devant  Baal.  Il  prouve 
par  divers  endroits  de  PEcriture,  que  les  bons  font  mêlés  avec 
les  méchans  dans  PEglife  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  :  &  parce  que 
les  Donatifles  fe  faifoient  honneur  de  leur  petit  nombre  ^  il  leur 
dit  qu'en  ce  cas  on  devoir  leur  préférer  lesRogatiftes  &  les  Ma- 
ximianifles  ,  dont  le  nombre  écoit  encore  moins  grand  ;  que 
quoique  ,  félon  l'Evangile ^  le  nombre  des  bons  foit  petit,  ce 
n'eflque  par  rapport  au  grand  nombre  des  méchans ,  l'Ecrirure 
marquant  plufieurs  fois  que  le  nombre  des  bons  ell:  confidérable  :- 
d'où  vient  qu''elle  compare  les  enfans  d'Abraham  aux  étoiles  du" 
Ciel,  &  aux  grains  de  fable  de  la  mer.  H  efl  écrit,  difoient  les 

ytu  zo'  i6.  I^^i^atifles ,  que  les  premiers  feront  ks  derniers  :  or  l'Evangile 
n'a  été  prêché  en  Afrique  qu'après  avoir  été  annoncé  aux  Orien- 
taux &  à  toutes  les  autres  Nations.  C'efI:  encore  de  l'Afrique  y 

Ciuit,  i,c.  ajoutoient-iîs  _,  quil  eft  dit  dans  le  Cantique  des  Cantiques:  0 
^fous  qui  êtes  la  bien  aimée  démon  ame ,  apprenez-moi  ou  vous  vous 
repofez  à  mJdi,  Saint  Auguftin  leur  fait  voir  que  cet  endroit  de 
PÉvangile  peut  également  s'entendre  des  Juifs  &  des  Gentils 
qui  ne  font  pas  encore  convertis  -,  que  plufieurs  Nations  barbares 
ont  reçu  l'Evangile  depuis  qu'il  a  été  prêché  en  Afrique  ;  qu'ainfi 
cette  partie  du  monde  ne  doit  pas  être  regardée  comme  la  der- 
nière dans  l'ordre  de  la  foi.  Quant  à  ce  qui  efl  dit  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques,  i!  montre  que  cela  le  peut  entendre  égale- 
ment de  toutes  les  autres  Eglifes  comme  de  celles  dAfrique ,  le 
terme  de  midi  étant  mis  en  cet  endroit ,  pour  marquer  la  grande 
charité  de  Jefus-Chrifl  pour  fon  Epoufe  qui  efl  l'Eglife  ;  qu'en 
le  prenant  à  la  lettre ,  il  vaudroit  mieux  l'entendre  de  PEgypte, 
qui  efl  plus  méridionale ,  &  où  l'Eglife  fe  connoît  bien  mieux 
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^par  des  milliers  de  Serviteurs  de  Dieu  qui  pratiquent  dans  les 
Déferts  la  pauvreté  évangélique  dans  toute  ion  étendue.  11  leur 
porte  le  défi  de  produire  autant  de  témoignages  de  l'Ecriture 
d'où  l'on  puifle  inférer  que  l'Eglife  efl:  anéantie  par  tout ,  qu'il 
en  avoit  allégués  pour  montrer  qu  elle  efl  répandue  dans  toute 
la  terre  i  &  de  montrer  que  l'Egiife  efl  refiée  dans  l'Afrique 
feule ,  en  forte  que  la  foi  lui  ait  été  communiquée  non  de  Jerufa* 
lem ,  mais  de  Carthage  où  ils  ont  en  premier  lieu  élevé  un  Epif- 
copat  contre  i'Epifcopat.  Que  il  vous  répondez ,  ajoute-t-il ,  que 
la  foi  prêchée  par  les  Apôrres  étant  périe  dans  les  lieux  où  ils 
î'avoient  femée  _,  il  eft  nécefTaire  de  la  femer  de  l'Afrique  dans 
les  autres  Provinces  ,  nous  vous  demandons  de  le  prouver  par 
quelques  témoignages  des  oracles  divins.  Il  donne  un  précis  des 
Adles  municipaux  par  lefquels  il  étoit  confiant  que  leurs  Auteurs 
avoient  été  Traditeurs ,  &  montre  que  nul  ne  parvient  à  la  vie 
éternelle ,  qu'il  n'ait  pour  chef  Jefus-Ghrifl  ;  8c  que  nul  ne  le  peut 
avoir  pour  chef,  s'il  n'efl  dans  fon  corps  qui  efl  l'Egiife  j  c'efl 
pourquoi  il  dit  aux  Donatifles  d'employer  l'autorité  refpedable 
de  l'Ecriture,  pour  montrer  qu  ils  font  dans  l'Egiife ,  difant  que 
les  Catholiques  n'exigeoient  pas  qu'on  les'  crût  dans  l'Egiife  de 
Jefus  -  Chrifl ,  parce  qu'ils  tiennent  la  même  foi  qu'ont  tenue 
Optât  de  Mileve ,  Ambroife  de  Milan  &  un  nombre  infini  d'E- 
vêques  de  leur  communion  ,  ou  parce  qu'elle  a  été  préconifée 
dans  les  Conciles  ;  ou  parce  qu'il  fe  fait  par-tout  le  monde  dans 
les  lieux  de  leur  communion  ,  des  miracles  dans  les  lieux  faints 
où  repofent  les  corps  des  Martyrs  ^  mais  parce  qu'ils  font  en  état 
de  montrer  par  l'autorité  des  Livres  facrés  ,  que  FEglife  dans 
laquelle  ils  vivent  _,  efl  la  véritable. 

V.  Les  Donatifles  fe  plaignoient  des  perfécutîons  que  leur  Suite, ^.  37;. 
faifoient  les  Catholiques  pour  les  engager  à  fe  réunir.  Saint  Au- 
guflin  répond  qu'il  arrive  tous  les  jours  qu'un  fils  fe  plaint  de 
ion  père  comme  d''un  perfécuteur ,  de  même  qu'une  feffime  de 
fon  mari ,  &  un  ferviteur  de  fon  maître ,  quoique  le  père  ,  le 
mari  &  le  maître  n'emploient  les  châtimens  que  pour  la  corre- 
dion  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ;  qu''on  n'appelle  perfécuteurs, 
que  ceux  qui  font  du  mal  aux  bons  pour  les  engager  dans  le  mal , 
&  non  ceux  qui  ne  châtient  les  méchans  que  pour  les  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  ;  que  les  peines  que  les  Empereurs  ont  fait 
fouffrir  aux  Donatifles  en  les  privant  ou  des  lieux  où  ils  s'afTem- 
bloient ,  ou  des  honneurs  dont  ils  jouïflbient  ,  ou  de  leur  ar- 
gent ,  iont  douces  eo  comparaifon  de  leurs  fafcriléges  -,  &  qu'ils 
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ne  les  ont  même  employées  que  pour  les  retirer  du  crime  ,  & 
les  préierver  de  la  damnation  éternelle  ;  qu'au  refle  un  méchant 
fils  perfécute  plus  fon  père  par  fa  mauvaife  vie ,  qu^un  bon  père 
ne  perfécute  fon  fils  par  fes  corre£tions  ;  que  la  fervante  de  Sara 
periécutoit  plus  fa  maîtrefle  par  Tiniquité  de  fon  orgueil ,  que 
Sara  ne  perfécutoit  fa  fervante  par  un  jufte  châtiment  ;  &  que 
ceux  à  l'égard  defquels  il  efl  écrit  :  Le  zèle  de  votre  maifoti  n^a. 
co»/mw/,  perfécutoient  plus  cruellement  notre  Seigneur  ^  qu'il  ne 
les  perfécuta  lui-même ,  lorfqu^il  renverfa  leurs  tables ,  &  qu'il 
les  chaffa  du  Temple  avec  un  fouet. 

Suite,^  %'j'j,  V I.  La  dernière  difficulté  des  Donatifles  regardoit  la  manière 
dont  ils  feroient  reçus  des  Catholiques ,  s'ils  fe  réunifibient  :  fur 
quoi  faint  A  uguflin  fait  voir  que  les  Hérétiques  ayant  les  mêmes 
Sacremens que TEglife  Catholique,  ils  y  étoient  reçus  en  corri- 
geant leurs  propres  erreurs ,  &  non  en  violant  le  Sacrement  de 
Jefus-Chrifl ,  c'efl  à-dire ,  non  en  fe  faifant  batifer  de  nouveau , 
mais  en  embraflant  le  lien  de  la  paix  &  de  la  charité  qu'ils  n'a- 
voient  pas  ,  &  fans  laquelle  le  Batême  qu'ils  avoient  ne  pou- 
voir leur  être  utile  :  car  l'un  &  l'autre  font  néceflaires  au  falut , 
le  Batême  &  la  juftice  qui  efl  inféparable  de  la  charité  &  du  lien 
de  la  paix.  Il  avoue  qu^'il  n'y  a  rien  de  clair  dans  TEcriture  tou- 
chant k  manière  de  recevoir  les  Hérétiques  dans TEglife, parce 
que  nous  n'y  lifons  point  que  quelqu'un  foit  pafle  de  l'héréfie  à 
l'unité  ;  mais  il  dit  que  toutes  les  Nations  en  commençant  à 
Jerufalem ,  devant  recevoir  la  pénitence  &  la  rémifllon  des  pé- 
chés au  nom  de  Jefus-Chrifl ,  il  efl;  vifible  qu'on  peut  auflî  l'ac- 
corder aux  Hérétiques  lorfqu'ils  la  demandent  fincerement  & 
fans  détour.  Il  explique  de  la  Charité  &  non  du  Batême  vifible 

liAv.  8, 15.  ce  qui  efl  dit  dans  le  Livre  des  Proverbes  :  'Qûvez  de  Peau  de 
votre  citerne  &  des  ruijjeaux  de  votre  fontaine  y  &c^  8c  montre 
que  cette  eau  qui  manque  aux  Hérétiques  lorfqu'ils  reçoivent 
le  Batême  ,  leur  efl  accordée  lorfqu'ils  reviennent  à  l'unité  de 
l'Eglife.  Ils  ont  néanmoins  l'eau  figurée  par  celle  qui  fortit  du 
jcôté  de  Jefus-Chrifl:,  c'efl.-à-dire  ,  le  Batême,  qui  quoique  de 
l'Eglife  efl  pafTée  à  ceux  qui  en  font  dehors.  Il  revient  à  l'argu- 
ment que  les  Donatifles  tiroient  de  leur  fîtuation  au  Midi  *,  & 
prouve  par  plufieurs  endroits  des  Pfeaumes ,  que  non-iéulement 
les  Peuples  qui  font  au  Midi  j  mais  ceux-là  aufïï  qui  font  au 
Nord  &  au  Couchant  font  citoyens  de  la  Cité  du  grand  Roi  -,  enfin 
qu'il  n  y  a  aucune  partie  du  monde  où  l'Evangile  ne  doive  être 
prêché  avant  la  fia  du  monde,  Il  conclut  en  diiant  qu'il  n'eil  pas 
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à  croire  qu'une  Eglife  ^  qui ,  comme  le  diioient  les  Donatiftes , 
devoir  fi-tôc  périr  quoique  répandue  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre ,  ait  été  relevée  par  tant  de  témoignages  de  l'Ecriture  ,  & 
qu'il  ne  foit  rien  dit  de  celle  de  Donat ,  qui ,  félon  eux ,  devoiî 
demeurer  jufqu  à  la  fin  des  fiécles. 

§.   V. 
Des  ^uattre  Livres  contre  Crefconius, 

ï.  r  T  N  Doriatifle  nommé  Crefconius ,  ayant  trouvé  l'Ecric  ^?-,^^^^" 
KJ  de  faint  Auguftin  contre  le  commencement  de  la  Lettre  en  4o^^oTen- 
de  Petilien  ,  c'efl -à-  dire  j  fon  premier  Livre ,  y  fit  une  repli-  viron. 
que  dans  laquelle  il  entreprenoit  de  défendre  fon  parti ,  &  dé 
loutenir  ce  que  Petilien  avoir  avancé  dans  fa  Lettre.  Crefconius 
étoit  un  fimple  Laïc ,  &  Grammairien  de  profeiïion.  Il  adrefia 
fon  Ouvrage,  qui  étoit  en  forme  de  Lettre  ,  a  faint  Auguftin 
même  ,  qui  lui  répondit  en  trois  Livres.  Mais  voyant  dans  la 
fuite  que  le  feul  argument  de  leur  Schifme  entre  Maximien  & 
Frimien,  fuffifoit  pour  répondre  à  tout,  il  le  traita  en  particu- 
lier dans  un  quatrième  Livre  qui  eft  aufTî  intitulé  :  Contre  Cref- 
conius. Ces  quatre  Livres  ne  furent  faits  que  long-tems  après 
rOuvrage  de  Crefconius  _,  faint  Auguftin  ne  l'ayant  reçu  que 
fort  tard.  Il  marqué  lui-même  (a)  que  lorfqu'il  les  écrivit/  l'Em- 
pereur Honorius  avoit  déjà  donne  fes  Loix  contre  les  Dona- 
tiftes ,  mais  qu'elles  étoient  encore  toutes  récentes.  C''étoit  donc 
vers  l'an  406:  car  ces  Loix  furent  données  en  405:  après  le 
meurtre  de  Maximien  Evêque  Catholique ,  comme  le  marque  le 
même  Saint  dans  fon  troifîéme  Livre  (  h  ). 

1 1.  Il  commence  le  premier  par  juftifier  l'éloquence  &  la  dia-     Analyfe  cfu 
ledique  contre  les  calomnies  de  Crefconius,  qui  foutenoit  que  P^^™^^' 
les  Chrétiens  ne  dévoient  point  en  ufer ,  Se  montre  que  ni  l'une  Crefconîu 
ni  l'autre  ne  doivent  point  empêcher  les  défenfeurs  de  la  vérité  h  '-^^ 
de  combattre  la  faulTeté  ;  étant  permis  de  reprendre  ceux  qui  fe 
trompent ,  &  même  d'ufer  de  véhémence  en  les  attaquant ,  félon 
que  la  charité  le  demande.   Il  fait  fcntir  combien  l'excufe  de 
Crefconius  étoit  vaine ,  lorfqu'il  fe  difoit  beaucoup  au  -  deflbus 
de  lui  dans  l'art  de  bien  dire  ,  &  peu  inftruit  dans  la  doctrine 
de  la  Religion  Chrétienne.  A  quoi  bon ,  lui  dit  -  il  ^  cette  ex- 
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cufe?  Vous  ai-je  contraint  de  réfuter  mes  Ouvrages  ?  Il  fait  voir 
que  faint  Paul  &  Jefus-Chrifl  même  ont  employé  la  diale£lique 
clans  leurs  Ddcours.  Puis  pafTant  à  la  queflion  du  Batême  ,  il 
montre  que  fi  les  Catholiques  reconnoiflent  pour  valide  celui  des 
Donatiftes  ,  ceux  -  ci  ne  peuvent  en  conclure  qu'il  faille  le  rece- 
voir d'eux  ;  que  la  raifon  de  le  reconnoître  pour  bon  chez  les 
Donatiftcs ,  c'efl  qu'il  ed  le  même  que  celui  qui  fe  confère  dans 
l'Eglife  Catholique  :  avec  cette  dinèrence  que  donné  chez  eux 
il  elt  inutile  ,  &  utile  chez  les  Catholiques  où  fe  trouvent  la  foi  & 
la  piété.  II  n'y  a ,  dit-il ,  qu'un  Dieu ,  qu^une  Foi  y  qu'un  Ba- 
tême ,  &  qu''une  Egîife  Catholique  qui  ne  peut  être  corrompue  , 
non  dans  laquelle  ieule  on  fert  &  on  honore  un  feul  Dieu ,  mais 
dans  laquelle  feule  on  le  fert  &  on  l'honore  avec  une  vraie  piété  : 
non  dans  laquelle  feule  on  garde  une  feule  foi ,  mais  dans  laquelle 
feule  on  a  une  feule  foi  accompagnée  de  charité  :  non  dans  la- 
quelle feule  on  ne  reçoit  qu'un  Batême ,  mais  dans  laquelle  feule 
on  le  reçoit  falutairement.  On  convenoit  de  part  &  d'autre  qu'il 
n''y  avoit  qu'une  Eglife.  Crefconius  en  concluoit  que  ceux  qui 
ne  font  pas  dans  cette  Eglife  unique ,  ne  pouvoient  pas  avoir  le 
Batême  unique.  Mais  faint  Auguxlin  répond ,  qu'il  peut  y  avoir 
pluficurs  chofes  appartenantes  à  la  Loi  de  Dieu  ,  parmi  des  gens 
qui  ne  feront  pas  dans  cette  même  Eglife ,  c'efl -à  -  dire  ,  parmi 
des  Hérétiques  -,  &  que  le  Batême  en  efl:  une.  Ne  pouvant  pro- 
duire d'exemples  ti  rés  du  Nouveau  Teflament,  pour  prouver  qu'on 
ne  doit  point  rebatifer  les  Hérétiques ,  il  en  rapporte  de  l'An- 
cien 5  &  demande  à  Crefconius  _,  fi  un  homme  circoncis  chez  les 
Samaritains  recevoir  une  féconde  fois  la  Circoncifion  lorfqu'il 
pafToit  chez  les  Juifs.  Il  ajoute  ,  que  fi  quelqu'un  des  Juifs  fe 
mettoit  du  parti  des  Nazaréens  qui  font  enmême-tems  circoncis 
Se  batifés ,  on  ne  l'obligeroit  point  de  fe  faire  circoncire  de  nou- 
veau. Il  prefTe  Crefconius  de  montrer  par  ^autorité  de  PEcri- 
ture  y  que  l'on  ait  batifé  quelqu'un  venant  de  l'héréfie  à  l'Eglife 
Catholique.  Et  comme  il  n'étoit  pofiible  ni  aux  Donatifles  ni 
aux  Catholiques  de  s'appuyer  par  quelques  exemples  tirés  de 
l'Ecriture ,  il  dit  qu'il  faut  s'en  rapporter  au  fentiment  de  l'E- 
glife univerfelle  ,  dont  l'autorité  eft  établie  dans  les  fainres  Ecri- 
tures ,  &  que  nous  devons  confulter  fi  nous  ne  voulons  pas  être 
trompés  dans  une  queflion  obfcurc.  Car  comme  la  fainte  Ecri- 
ture ne  peut  tromper  -,  quiconque  craint  d'être  trompé  fur  l'ob- 
fcurité  de  cette  queflion  touchant  la  vraie  Eglife ,  doit  confulter 
fur  cela  cette  même  Eglife ,  que  l'Ecriture  nous  fait  conaoître 
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fans  aucune  ambiguïté ,  être  i'Eglife  véritable.  Saint  Auguftin 
oiïre  à  Crefconius  de  lui  prouver  par  des  témoignages  clairs, 
que  la  vraie  Eglife  efl  celle-là  qui  efl:  répandue  dans  toute  la 
terre. 

III.  Il  montre  dans  le  fécond  Livre,  que  ce  Grammairien     a^^ .r  , 
n'avoir  en  aucune  manière  refuté  fon  Ecrit  contre  Pctiîien  ;,  fi  ce  fécond  Livret 
n'efl  peut-être  parce  qu'il  lui  avoir  appris  qu'il  falloir  appellera' 413., 
Donatiens ,  &  non  pas  Donatiflcs  ceux  du  parti  de  Donar.  11  lui 
paffe  fans  peine  ces  remarques  grammaticales ,  difant  que  lorf- 
que  les  chofes  étoient  confiantes ,  on  devoit  peu  s'inquiéter  des 
noms&  des  termes.  Il  prouve  par  la  définition  même  de  Crefco- 
nius _,  que  les  Donatiens  étoient  en  même  -  tems  Hérétiques  & 
Schifmatiques  :  &  parce  qu"'il  faifoit  un  reproche  aux  Catholi- 
ques d'avoir  reçu  au  nombre  des  Evêques  ceux  qui  l'avoicnt  été 
dans  le  parti  de  Donat,  il  le  bat  par  lui-même  ,  ayant  reconnu 
dans  fa  définition,  que  les  Catholiques  &  les  Donatiens  avoienc 
une  même  Religion  &  les  mêmes  Sacremens.  Il  ajoute  que  quoi- 
que dans  leur  Ordination  on  invoque  fur  eux  le  nom  de  Dieu  ^ 
&  non  celui  de  Donat ,  on  ne  les  recevoir  néanmoins  dans  leur 
degré  d'honneur  lorfqu'ils  revenoient  à  I'Eglife  _,  qu'autant  qu'il 
étoit  utile  pour  la  paix  &  le  bien  de  cette  Eglife.  Car  ce  n  eft 
pas  pour  nous,  dit -il,  que  nous  fommes  Evêques  ,  mais  pour 
ceux  auxquels  nous  adminiflrons  la  Parole  &  le  Sacrement  du 
Seigneur;  de  forte  que  félon  que  la  nécefiité  le  demande ,  &  que 
la  crainte  de  fcandalifer  &  de  nuire  à  ceux  que  nous  avons  à  gou- 
verner ,  le  permet ,  nous  devons  être  prêts  à  être  ,  ou  à  n'cire  pas 
ce  que  nous  ne  fommes  que  pour  les  autres  Se  non  pas  pour  nous. 
D'où  vient  queplufieurs  Evêques  pleins  d'une  fainte  humilité, 
étant  touchés  à  ia  vue  de  quelques  défauts  qui  étoient  en  eux  j  fe 
font  rendus  dignes  de  louange  en  fe  démettant  de  l'Epifcopat ,  ne 
l'ayant  fait  que  par  un  religieux  fentiment  de  piété ,  bien  loin 
d'avoir  failli.  Saint  AiJg,ufi:in  foutient  donc  que  lorfqu'il  s'agit 
de  l'utilité  des  peuples ,  il  convient  de  recevoir  dans  le  degré 
d'Epifcopat ,  ceux  qui  occupoient  le  même  degré  chez  les  Héré- 
tiques ,  la  charité  étant  la  feule  qui  ne  fe  trouve  point  hors  de 
I'Eglife.  Crefconius  s'efForçoic  de  montrer  que  Petilien  avoit  eu 
raifon  de  dire  que  dans  l'adminiflration  des  Sacremens  il  falloir 
faire  attention  à  la  bonté  de  la  confcience  de  celui  qui  les  con- 
fère. Et  parce  que  Petilien  ne  s'étoit  point  afiTez  expliqué  fur  la 
manière  de  connoître  cette  bonne  confcience  ,  Crefconius  difoic 
que  l'on  pouvoir  en  juger  par  la  réputation  que  le  Miniflre  avoii 
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dans  le  public.  Mais  faine  Auguftin  lui  fait  voir  qu'il  y  avoit  de 
h  folie  dans  cette  exception ,  puifqu'il  étoit  très-poITible  qu''un 
homme  de  bonne  réputation  eût  la  confcience  mauvaife  ;  qu'ainfî 
il  falloit  tenir  pour  certain  que  les  mauvais  comme  les  bons  ad- 
miniilroient  également  le  Sacrement  deBatême,  quant  à  ce  qui 
eft  vifîble  &  fenfible ,  &  qu'à  celui-là  (eul  appartient  de  laver  & 
de  purifier  la  confcience ,  qui  eft  toujours  bon ,  qui  eft  l'Auteur  du 
Barème  vifible  &  de  la  grâce  invifible.  Quant  aux  perfécutions 
dont  Crefconius  accufoit  les  Catholiques  ^  &  aux  crimes  de 
Traditions  &  d'Idolâtrie  qu'*il  leur  objedoit ,  faint  Auguftin 
répond  que  s'ils  en  ont  été  coupables  ,  on  ne  doit  en  acculer  que 
ceux  5  qui  dans  l'Eglife  font  regardés  comme  la  paille  de  Taire  , 
c'eft-à-dire  ,  les  mauvais  Catholiques  ;  mais  que  ce  n'a  pas  été 
une  raifon  aux  Donatiftes  de  quitter  l'aire  du  Seigneur  avant  la 
Suite,  6.  423.  féparation  du  bon  grain  d'avec  la  paille. 

IV.  Crefconius  objedoit  ces  paroles  du  Pfeaume  140  :  Uhuile 
dupecheur  n^ oindra  pas  ma  tête.  Saint  Auguftin  repond ,  qu'elles 
faifoient  également  contre  les  Donatiftes  qui  ne  rebatifoient  pas 
ceux  qui  avoient  été  batifés  par  des  pécheurs  cachés ,  dont  les 
crimes  venoient  enfuite  à  fe  manifcfter.  Il  ajoute  que  ces  autres 
paroles  de  l'Ecriture:  Celui  qui  efl  baîifé  par  un  mort  ^  que  lui 
ferîfon  Batême ,  ne  faifoient  pas  moins  contre  les  Donatiftes,  puif- 
qu'elles  regardoient  également  le  pécheur  caché  ou  connu  ;  l'E- 
criture ne  faifant  aucune  diftindion  de  Tun  d'avec  l'autre.  Et 
fur  ce  que  Crefconius  infiftoit  beaucoup  fur  la  Lettre  de  faint 
Cyprien  à  Jubaïen  ,  où  le  Batême  des  Hérétiques  eft  regardé 
comme  nul ,  faint  Auguftin  lui  répond ,  qu'il  n'eft  point  frappé 
de  l'autorité  de  cette  Lettre  ;  qu'il  ne  regarde  pas  non  plus  les 
autres  Lettres  de  ce  Père  comme  canoniques  i  qu'il  en  reçoit  ce 
qui  eft  conforme  aux  divines  Ecritures  ,  rejetrant  ce  qui  y  eft 
contraire.  Si  les  méchans ,  ajoute-t-il ,  perdent  les  bons  à  caufe 
de  la  communication  des  Sacremens ,  il  eft  hors  de  doute  que 
ceux  qui  avant  faint  Cyprien  font  pafles  de  Théréfie  dans  l'Eglife 
Catholique ,  fans  y  avoir  été  batifés  de  nouveau ,  y  ont  corrompu 
les  bons  par  leur  contagion.  Il  n'y  avoit  donc  plus  alors  d'Eglife 
à  laquelle  faint  Cyprien  pût  s'attacher ,  ni  d'où  Donat  pût  fortir 
enfuite.  Mais  fi  cette  contagion  n'a  pas  corrompu  les  bons ,  celle 
des  Traditeurs  n'a  pu  non  plus  corrompre  tout  le  monde  Chré- 
tien. D'où  il  infère  que  les  Donatiftes  n'ont  eu  aucune  raifon  de 
fe  féparer  de  TEglife ,  qui  paroît ,  dit-il ,  vifible  &  reconnoifTa- 
bleaux  yeux  de  tous;  puifqu'elle  eft  cette  Ville,  qui  étant  lituée 
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fur  la  montagne ,  ne  fçauroic  être  cachée  ;  &  par  laquelle  le  Sei- 
gneur règne  depuis  une  mer  jufqu'à  l'autre ,  8c  depuis  le  fleuve 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre ,  félon  l'expreflTion  de  l'Ecriture. 

V.  Saint  Auguflin  prouve  dans  le  troifiéme  Livre  ^  qu'en  vain     A-naîyfe  du 
Crefconius  s'autorifoit  du  nom  de  faint  Cyprien  ,  puil'que  non-  Yr°e',^^J^^'" 
feulement  un  grand  nombre  d'Evêques  étoient  alors  d'un  fenti- 
ment  contraire  ^  mais  que  ce  Père  laiiîoit  à  ceux  qui  ne  penfoient 
pas  comme  lui  fur  le  Batême  des  Hérétiques ,  la  liberté  de  pen- 
fer  autrement  _,  fans  pour  cela  fe  icparerde  leur  communion.  Il 
réfute  de  fuite  &  par  ordre  les  objeclions  de  ce  Grammairien  ^ 
qui  revenoient  à  celles  de  Petilien  déjà  refutées  dans  les  Livres 
contre  ce  Donatifte.  Il  les  réduit  à  trois  chefs.  Crefconius  accu- 
foit  les  Catholiques  d'avoir  pour  Auteurs  des  Traditeurs  -,  de 
s'être  fervi  de  l'autorité  des  Empereurs  pour  perfécuter  les  Dona- 
tifies  ;  &  de  croire  que  le  Batême  de  l'Eglife  peut  être  donné 
hors  de  l'Eglife.  Saint  Auguftin  repond  au  premier  chef,  (|ue 
les  Donatiftes  avoient  aufli   accufé  les   Maximianifles  d'être 
Traditeurs  ;  que  toutefois  il  les  avoient  reçus  dans  leur  commu- 
nion :  au  fécond ,  qu'ils  avoient  exercé  de  très-grandes  crautés 
envers  les  Maximianifles ,  fous  l'autorité  des  Juges  commis  par 
les  Empereurs  :  au  troifiéme ,  qu'ils  avoient  reconnu  pour  bon 
le  Batême  donné  dans  le  Schifme  par  les  Maximianifles ,  puif- 
qu'ils  n'avoient  pas  rebatifé  ceux  qui  l'avoient  été  hors  de  leur 
Eglife ,  &  dans  celle  des  Schifmatiques.  Il  prouve  tous  ces  faits 
par  les  A£les  des  Conciles  de  Cirthe  &  de  Bagai ,  &  par  les  Pro- 
confulaires  &  Municipaux.  Enfuite  pour  convaincre  de  fchifme 
les  Donatifles ,  il  en  apporte  un  argument  fenfible  ,  fçavoir ,  le 
défaut  de  communion  avec  l'Eglife ,  qui  s'étend  &  s'accroît  par 
tout  k  monde.  Car  cette  étendue  cft  une  marque  qui  diflingue 
vifiblement  la  vraie  Eglife  des  fociétés  Hérétiques.  Etant,  dit-il , 
les  uns  dans  un  lieu ,  &  les  autres  en  un  autre  ,  ils  combattent 
contre  l'unité  Catholique  qui  efl:  répandue  par- tout.  L'Eglife  , 
dont  ces  Hérétiques  font  fortis ,  eft  par-tout  :  mais  eux  ne  peu- 
vent être  par-tout,  puifquil  efl  prédit  qu'ils  diront:  Voici  Jefus- 
Chrifi  ici ,  le  voici  là.  Donc  le  parti  de  Donat  n  efl  point  lié  de 
communion  à  cette  Eglife  qui  fe  répand  par-tout  par  de  grands 
accroiffemens.  La  vraie  communion  n'eft  pas  celle  que  toutes  les 
Se£les  d'Hérétiques  ont  enfemble  ;  c'efl  celle  que  les  Hérétiques 
n'ont  pas  avec  les  Catholiques ,  &  que  les  Catholiques  ont  entre 
eux  ;  c'efl  celle  qu'ont  avec  l'Eglife  Catholique  les  Juiles  &  les 
pailles  ietérieures ,  &  non  pas  ceux  qui  font  hors  de  l'Eglife  ,  & 
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que  faint  Auguflin  appelle  les  pailles  Hérétiques  féparées  de' 
l'aire  du  Seigneur. 
Anaîyfe  du  V I.  G'eft  aufli  par  cette  marque  que  faint  Auguflin  diflingue 
r!?i^"^^^*'  ^^^^  ^^  quatrième  Livre  ,  la  vraie  Èglife_,  non  -  feulement  des 
Donatiftes  ,  mais  aufli  desNovatiens  ^  des  Ariens  ^  des  Patro- 
paffiens,  des  Valentiniens  ,  des  Appellifles  &  des  Marcionites. 
L'Eglife ,  dit-il ,  efl  par-tout  où  font  ces  hcrcfies  ;  comme  elle 
eft  dans  l'Afrique  où  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  pas  par-tout  où 
elle  efl  ni  aucune  de  ces  héréfies.  Et  c'efl  de-là  qu'il  paroît  qu'elle 
eft  cet  arbre  qui  étend  fes  branches  par  toute  la  terre ,  &  qui 
font  fes  branches  rompues  qui  n'ont  point  la  vie  de  la  racine  ^  Se 
qui  tombent  chacune  dans  les  lieux  où  elles  féchent.  Dans  ce 
quatrième  Livre  ,  ce  Père  réfute  de  nouveau  la  Lettre  entière 
de  Crefconius  ^  &  il  le  fait  par  la  feule  hiftoire  des  Maximia- 
niftes,  qui ,  félon  lui ,  fourniffoient  des  folutions  fans  réplique  , 
à  toutes  les  objedions  que  Crefconius  &  les  autres  Donatiftes 
faifoient  contre  les  Catholiques.  En  efïèt ,  fi  les  Donatiftes  trou- 
voient  mauvais  que  les  Princes  fe  mêlaffent  dans  les  affaires  Ec- 
cléfiaftiques ,  ils  s'étoient  eux-mêmes  adreffés  aux  Juges  commis 
par  les  Princes ,  contre  les  Maximianiftes.  S'ils  fe  plaignoient  de 
la  rigueur  des  Loix  faites  contre  eux  5  il  les  avoient  employées 
contre  les  Maximianiftes.  S''ils  difoient  qu'il  eft  injufte  de  perfé- 
eurer ,  &  glorieux  de  fouffrir ,  les  Maximianiftes  avoient  fouftert 
de  leur  part,  toutes  fortes  de  perfécutions  ;  fi  la  communion  avec 
les  pécheurs  rend  les  innocens  coupables ,  ils  avoient  reçu  Féli- 
cien &  Prétextât  dans  leur  communion,  fans  fatisfadion  &  fans 
pénitence  ,  après  les  avoir  condamnés  dans  le  Concile  de  Bagai , 
comme  Ordinateurs  de  Maximien ,  &  les  avoir  pourfuivis  devant 
le  Proconful ,  pour  être  dépoffedès  de  leurs  Eglifes.  Si  tout  Ba- 
tême  donné  hors  de  l'Eglife  Catholique  doit  être  réitéré  comme 
nulj  pouvoient  -  ils  douter  de  la  nullité  du  Batême  donné  par 
Félicien  &  Prétextât ,  &  par  les  autres  de  la  communion  de  Ma- 
ximien î  Toutefois  quoiqu'ils  le  regardafTent  comme  donné  hors 
de  l'Eglife  ,  ils  Tavoient  ratifié,  en  recevant  ceux  de  ce  parti 
fans  les  batifer  de  nouveau.  Il  eft  vrai  que  Crefconius  &  les  au- 
tres Donatiftes  répondoient  qu'Optât ,  dit  le  Gildonien  ,  les  y 
avoit  obligés  ;  que  d'ailleurs  Félicien  &  Prétextât  étoient  reve- 
nus dans  le  lems  que  le  Concile  leur  avoit  donné  ;  mais  faint 
Auguftin  fe  mocque  avec  raifon ,  d'une  pareille  rcponfe  ^  diianc 
que  la  crainte  d'Optat  n'avoit  pas  dû  les  obliger  à  agir  contre 
leurs  principes.  Quant  à  ce  qu'ils  difoient  du  retour  de  Félicien 
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iz  de  Prétextât ,  il  fait  voir  par  les  A£tes  Proconfulaires  ,  qu'ils 
ne  revinrent  qu''aprcs  le  terme  qu'on  leur  avoir  donné.  Comme 
ils  n'avoient  pas  non  plus  rebatifé  ceux  à  qui  cet  Optât  avoic 
conféré  le  Batême ,  il  leur  dit  :  Que  fi  le  Batême  donné  de  la  part 
d'un  fi  méchant  homme  leur  paroifToit  bon ,  il  étoit  honteux  à 
eux  de  ne  pas  recevoir  comme  valide  celui  qui  étoit  donné  dans 
les  Eglifes  des  Corinthiens  ^  des  Galates  ,  des  Ephefiens  ,  & 
autres  fondées  par  les  Apôtres ,  où  les  accufatîons  formées  con- 
tre Cecilien  ,  non-feulement  n'ont  pas  été  connues  \  mais  où  l'on 
n'a  peut-être  jamais  entendu  parler  de  lui.  Mais  quoiqu'il  fou- 
tienne  que  le  Batême  donné  par  un  bon  ou  un  mauvais  Minî- 
flre ,  dedans  ou  dehors  de  l'Eglife  foit  valide  ,  il  croit  toutefois 
qu'il  y  a  de  l'avantage  de  le  recevoir  d'un  Miniflre  de  probité  ; 
non  que  le  Sacrement  en  foit  meilleur,  mais  parce  qu'envoyant 
les  bonnes  mœurs  de  celui  de  qui  on  reçoit  le  Batême ,  on  efl 
porté  à  les  imiter.  Poflidius  fait]  mention  (a)  des  quatre  Livres 
contre  Crefconius ,  &  d'une  Lettre  écrite  à  un  Grammairien  de 
même  nom.  C'étoit  apparemment  le  même  qui  avoit  pris  la  dé- 
fenfe  de  la  Lettre  de  Petilien  _,  &  que  faint  Auguftin  réfuta  dans 
les  quatre  Livres  dont  nous  venons  de  parler.  Le  premier  avoit 
pour  titre  :  Preuves  &  témoignages  contre  les  Donatifles.  Le  ie- 
cond  étoit  intitulé  :  Contre  je  ne  fçais  quel  Donatifle,   Voici 
quelle  en  fut  l'occafion:  Il  avoit  promis  à  ceux  de  ce  parti  de  leur 
fournir  toutes  les  pièces  &  tous  les  Aâes  foit  Eccléfiaftiques , 
fois  civiles ,  &  tous  les  paflages  de  l'Ecriture ,  nécefîaires  pour 
décider  la  queftion  du  Schifme ,  afin  de  les  exciter  à  les  deman- 
der. Un  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  cette  promeffc  tomba , 
fit  un  écrit  contraire ,  où  il  ne  prenoit  d'autre  nom  que  celui  de 
Donatîfle.  Ce  qui  engagea  faint  Auguftin  dans  la  réponfe  qu'il 
lui  fit  de  ne  lui  point  donner  d'autre  nom.  Le  troifiéme  parut  fous 
le  titre:  D'avis  aux  Donaîijîes  y  touchant  les  Maximianiftes , 
parce  qu'il  y  faifoit  voir  par  la  feule  hiftoire  de  ces  derniers  ^ 
que  le  parti  de  Donat  n'étoit  foutenable  en  aucune  manière. 

§.  VL 

De  lunité  du  Batême  contre  Pâtilien, 

î.  T    E  Livre  de  l'unité  du  Batême  fut  compofé  avant  la  Con-   LMedera» 
1  4  ference  de  Carthage ,  c'efl- à-dire  ,  avant  le  mois  de  Juin  nité  du  Batê- 
de  l'an  411.  Cela  fe  prouve  non  -  feulement  parce  qu'il  n'y  efl  ^.^//^" 
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rien  dit  de  cette  Conférence  ^  mais  encore  parce  que  faint  Au-^ 
guilin  y  dit  que  les  Donatifles  n'apportoient  aucune  preuve  des 
reproches  qu'ils  faifoient  au  Pape  Marcellin  &  à  fes  Prêtres  Mel- 
chiade ,  Marcel  &  Sylveftre  ,  d'avoir  livré  les  faintes  Ecritures  ^ 
&  offert  de  l'encens  aux  Idoles.  Car  ils  en  alléguèrent  quelques- 
unes  dans  la  Conférence  ,  quoique  fauflcs  &  lans  aucun  fonde-^ 
ment.  On  y  voit  encore  que  ce  Père  ne  s^étoit  pas  corrigé  d'une 
erreur  de  fait  dans  laquelle  il  étoit  déjà  tombé  plulieurs  fois ,  qui 
étoit  de  ne  mettre  le  jugement  de  Félix  d'Aptonge  qu'après  celui 
que  l'Empereur  Conftantin  rendit  en  faveur  de  Cecilien  *,  erreur 
qu'il  corrigea  fur  la  fin  de  l'an  41 1  ^  lorfqu  il  fit  l'abrégé  de  la 
Conférence  de  Carthage ,  après  s'être  mieux  inflruit  de  la  vérité 
de  ce  fait ,  par  Texamen  des  Ades  qui  regardoient  l'affaire  ds 
Cecilien. 
Occafion  de  1 1.  Ce  qui  l'engagea  à  traiter  enco-re  une  fois  la  queftion  du 
ce  Livre.  Batême ,  fut  la  prière  (  c  )  qu'un  de  fes  amis  nommé  Conftantin  ^ 
lui  fit  de  répondre  à  un  Livre  que  l'on  venoit  de  rendre  public  ^ 
où  l'Auteur ,  que  l'on^  difoit  être  Petilien  de  Cirthe  ,  entre- 
prenoit  de  montrer  que  le  Batême  ne  fe  pouvoit  donner  que  dans 
la  Sede  des  Donatiftes,  Quoiqu'il  eut  fouvent  traité  la  même 
matière  5  il  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  aux  inftances  de  cet  ami  ^ 
dans  la  perfuafion  qu'il  étoit  utile  de  multiplier  les  bons  Livres  9 
afin  qu'ils  tombaffent  plus  aifément  entre  les  mains  de  tout  le 
monde;  &  auflî  pour  fatisfaire  les  moins  intelligens  {d)  ,  qui 
s'imaginent  qu'une  raifon  eft  nouvelle  j,  lorfqu'on  la  dit  d'une 
nouvelle  manière. 
Analyfede  I H.  Petilien  difoit  que  le  Batême  appartenoir  tellement  aus 
ce  Livre,/»^.  Donatiftcs ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  être  réitéré  par  les  facri- 
**7-  léges  yc'eft  à-dire ,  par  les  Catholiques.  Saint  Auguftin  répond  , 

que  celui-là  n'eft  pas  facrilége  ,  qui  n'ofe  pas  réitérer  l'unique 
Batême,  qui  eft  non  des  Donatiftes  ^  mais  de  Jefus-Chrift.  Il 
fait  voir  que  comme  les  Juifs  font  mauvais  dans  une  bonne  Loi  ^ 
de  même  les  Donatiftes  font  mauvais  avec  un  bon  Batême  ;  & 
que  comme  on  ne  détruit  pas  dansun  Juif ,  lorfqu'ilfe  fait  Chré- 
tien ,  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'cft-à-dire ,  la  Loi  ;  de  même  lorfque 
les  Hérétiques  &  les  Schifmatiques  reviennent  à  FEglife  ,  on  ne 
viole  point  en  eux  les  Sacremens  en  les  réitérant ,  fi  toutefois  ils 
l'es  ont  reçus  dans  la  forme  ufitée.  Il  ajoute,  que  dans  les  Payena 
mêmes ,  qui ,  félon  faint  Paul ,  ont  connu  Dieu  par  fes  œuvres , 
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îl  y  a  quelque  chofe  de  bon ,  c'eft-à-dirc  ,  cette  connciflance  de 
Dieu,  &  qu'il  ne  s'agir  lorfqu''ils  fe  convertifTcntque  de  les  dé- 
tromper fur  les  menionges  par  lefquels   ils  ont  obfcurci  cette 
connoiflance.  Petilien  fe  fondoit  fur  l'endroit  des  A£tes  où  nous 
lifonsque  faint  Paul  fit  batifer  au  nom  de  Jefus-Chrift  ceux  qui 
n'avoient  reçu  que  le  Batême  de  faint  Jean.  Montrez-nous,  lui 
répond  faint  Auguftin^,  que  faint  Jean  a  été  ou  Hérétique  ou 
Schiimatique  _,  ou  que  faint  Paul  a  donné  une  féconde  fois  le 
Batême  de  faint  Jean  à  ceux  qui  l'avoient  déjà  reçu.  Vous  n'ofe- 
riez  dire  que  faint  Jean  ait  été  ni  Hérétique  ni  Schifmatique  :  & 
ilparoîtpar  l'Ecriture  que  faint  Paul  ne  donna  pas  le  Batême 
de  faint  Jean  à  ceux"  qui  l'avoient  déjà  reçu  ,  mais  qu'il  les  batila 
du  Batême  de  JefusChrift.  Ainfi  vous  ne  pouvez  rien  tirer  de-là 
pour  la  rebaptilation.  Petilien  comparoit  ceux  qui  batifolent  hors 
du  parti  de  Donat ,  à  ceux  qui  après  avoir  chafTé  les  démons  au 
nom  de  Jefus  -  Chrifl ,  entendront  de  lui  au  jour  du  Jugement  : 
Je  ne  vous  cannois  point ,  retirez^vous  de  moi  vous  qui  faites  l'ini' 
quité.  Saint  Auguflin  répond  ,  que  Jefus-Ghrifl  à  caufede  l'ini- 
quité des  méchans  ne  méconnoîtra  pas  pour  cela  la  vérité  que 
ces  méchans  auront  retenue  dans  leur  iniquité  j  mais  qu'il  ne  re- 
cevra pas  non  plus  dans  fon  Royaume  tous  ceux  en  qui  il  aura 
trouvé  quelque  vérité  :  mais  ceux-là  feulement  qui  auront  con- 
fervé  la  charité  convenable  à  la  vérité  ',  qu'ainfi  comme  il  ne  ferc 
de  rien  aux  lacriléges  d'opérer  des  merveilles  au  nom  de  Jefus* 
Chrifl ,  c'efl  de  même  une  chofe  inutile  aux  Hérétiques  de  ce 
qu'ils  batifcnt ,  ou  font  batifés  du  Batême  de  Jcfus-Ghrift  :  ce 
qui  n'empêche  pas  que  le  Batême  donné  au  nom  de  Jefus-Chrift 
par  les  Schifmatiques ,  ne  foit  un  vrai  Batême  ^  comme  il  efl  vrai 
que  c'efl  en  fon  nom  que  les  démons  font  chalTés  par  ceux  -  là 
mêmes  qu'il  méconnoîtra  dans  le  dernier  jour.  Il  n'y  a ,  difoit 
Petilien  j  qu'un  Dieu,  qu'une  Foi,  qu'un  Batême.  S.  Auguflin 
n'en  difconvient  pas  ',  mais  il  dit  que  Pon  trouve  qu'il  y  en  a 
hors  dePEgîife  qui  adorentle  même  Dieu  que  nous,  qui  croient 
de  Dieu  ce  que  nous  en  croyons  ;  qu'il  efl:  donc  aulTi  poffible  que 
l'on  trouve  le  vrai  Batême  hors  de  i'Eglife ,  comme  on  y  trouve 
le  véritable  Evangile.  Il  veut  que  puifqu'il  n'eft  rien  décidé  dans 
les  Ecritures  Ganoniques  fur  la  rebaptifation  de  ceux  qui  paflent 
de  l'héréfie  à  I'Eglife  Catholique*,  ni  fi  l'on  doit  les  recevoir 
(ans  les  batifer  de  nouveau  ,  l'on  s'en  rapporte  à  l'ufage  de  I'E- 
glife Catholique'qui  a  en  horreur  la  rebaptifation.  Petilien  obje- 
Soit  le  Décret  du  Concile  des  Evêques  d'Afrique  &  de  Numidia 
Toin^  Xh  Z2Z2 
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foiiS  Agrippin.  Sur  quoi  faint  Auguflin  lui  dit  que  l'erreur  dé 
ces  grands  hommes  n'étoit  point  à  imiter ,  mais  leur  vertu^,  &  fur- 
tout  leur  charité  qui  a  étéfi  grande ,  qu'ils  ne  fe  font  jamais  fépa- 
rcs  de  communion  d'avec  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux 
fur  la  queftion  du  Batêm*e.  Il  demande  à  Petilien  ,  qui  en  nom- 
mant par  ordre  tous  les  Evêques  de  l'Eglife  Romaine  ,  avoit 
nommé  Etienne ,  pourquoi  ce  Pape  qui  non-feulement  ne  reba- 
tifoit  pas  les  Hérétiques ,  mais  qui  vouloir  encore  que  l'on  excom- 
muniât ceux  qui  les  rebatifoient  ^  fe  conduifit  néanmoins  de  telle 
forte  à  l'égard  de  faint  Cyprien ,  qu'ils  conferverent  toujours  en- 
femble  la  charité  &  l'unité  ?  Car  s'il  eft  vrai  ^  comme  le  difenc 
les  Donatifles ,  que  les  mauvais  corrompent  les  bons  dans  la  par= 
ticipation  des  mêmes  Sacremens ,  il  faut  avouer  que  l'Eglife  étoit 
périe  dès  le  tems  d'Etienne  &  de  Cyprien  ,  &  qu'il  n''y  en  a  point 
eu  dans  la  fuite  où  Donat  ait  pu  acquérir  une  naiflance  fpirituelle. 
Que  s'il  n'efl:  pas  permis  de  penfer  que  l'Eglife  foit  perie  _,  par  la 
communion  des  Sacremens  de  Jefus-Chrift  entre  les  bons  &  les 
mauvais;  elle  a  donc  pu,  cette  Eglife,  &  pourra  dans  la  fuite, 
demeurer  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  ainfi  qu'il  a  été  pré- 
dit ,  fans  que  le  mélange  des  bons  &  des  mauvais  puilTe  lui  nuire, 
La  confcqucnce  qu'il  en  tire ,  eft  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  raifon  au 
parti  de  Majorin  ou  de  Donat  y  de  fe  féparcr  de  celui  de  Ceci- 
lien.  Petilien  accabloit  de  reproches  Marcellin ,  &  fes  Prêtres 
Meîchiade ,  Marcel  &  Sylveftre  :  mais  comme  il  ne  donnoit  au- 
cune preuve  qu'ils  fuffent  coupables  des  crimes  dont  il  les  accu- 
foit ,  faint  Auguflin  lui  répond  fimplement  :  Je  les  crois  inno- 
cens.  Il  juflifie  néanmoins  en  particulier  Meîchiade  _,  qui  occu- 
poit  le  faint  Siège  lorfque  l'Empereur  Conflantin  lui  renvoya 
l'affaire  deCecilien.  II  fait  voir  que  les  Donatifles  avoient  tort 
de  l'acçufer  d'avoir  livré  les  Ecritures  &  offert  de  l'encens ,  puif- 
qu'*ils  ne  lui  objedoient  rien  de  fembiable ,  lorfqu'il  fut  commis 
Juo-e  de  cette  affaire ,  ni  même  après  qu'il  eut  rendu  un  jugement 
favorable  pour  Cecilien.  Il  ajoute,  que  quels  qu'aient  été  Mar- 
cellin ,  Marcel ,  Menfurius  &  Cecilien  ,  &  tous  ceux  que  les 
Donatifles  chargeoient  de  reproches ,  cela  ne  portoit  aucun  pré- 
judice à  l'Eglife  répandue  dans  toute  la  terre  _,  parce  que ,  comme 
nous  ne  fommes  point  couronnés  par  la  fainteté  &  l'innocence 
des  autres  ,  nous  ne  ferons  pas  non  plus  damnes  à  caufe  de  leur 
iniquité.  S'ils  ont  été  bons,  ils  ont  été  féparés  de  la  paille  com- 
me le  bon  grain  dans  l'aire  de  l'Eglife  Catholique  ',  s'ils  ont  été 
mauvais  j  ils  y  ont  été  hachés  par  le  menu  comme  de  la  pailla 
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Les  bons  &  les  mauvais  peuvent  être  enfemble  dans  cette  aire  ; 
mais  les  bons  ne  peuvent  être  au  dehors  d'elle.  Après  le  Livre 
De  l'Unité  du  Batêmc  j  faint  Augufiin  en  met  un  dans  fcs  Re- 
tradations  (  «  )  ,  qui  avoir  pour  titre  ;  Des  Maximianiftes  contre 
ks  Donatifles.  Il  efl  perdu. 

§.  VIL 

Abrège  de  la  Conférence  avec  les  Donatifles.  Livre  aux  Donatifles 

après  la  Conférence, 

L     A    Ussi-tÔt  après  que  la  Conférence  entre  les  Catholî-^    Abrégé  Je 
^  Xjl  ques  8c  les  Donatiftes  fut  finie ,  le  Tribun  Marcellin  queiaConférence 
^Empereur  Honorius  avoir  commis  pour  la  faire  tenir ,  en  rendit  f^"^  ^^"^^  ^'^'^ 
ks  Acles  publics.  Comme  ils  étoient  extrêmement  longs  ^  em-  '^^  °^^^ 
barrafles  &  ennuieux  à  lire  _,  Marcel  (  b  )  qui  avoir  eu  quelque 
part  dans  l'affaire  ,  fut  prié  par  Severien  &  Julien  ,  Catholiques 
comme  lui ,  d'en  faire  l'abrégé.  Il  le  fit ,  &:  mit  par  tout  des  chi- 
fres  pour  répondre  aux  articles  des  AÛes ,  afin  qu'on  pût  y  re- 
courir ,  &  trouver  aife'menc  ce  que  l'on  fouhaiteroit.  Cet  abrégé 
qui  eft  fort  obfcur ,  ne  parut  pas  apparemment  lufi[ifant  à  faine 
Augu(l;in(c)  ,  qui  en  fit  un  autre  que  nous  avons  encore ,  di- 
vifé  en  trois  parties  ,  félon  les  trois  féances  ou  les  trois  jours 
que  dura  la  Conférence.  Ce  travail  lui  fembîa  utile ,  parce  qu'on 
y  pouvoir  voir  fans  peine  ce  qui  s"*étoit  pafle  dans  cette  AfTem- 
blée.  Mais  afin  que  ceux  qui  voudroient  confulter  les  Ades  en- 
tiers ,  puffent  le  faire  commodément ,  il  mit  dans  fon  Ouvrage  9 
ainfi  que  Marcel  avoir  fait  dans  le  fien  ,  des  chifres  qui  ren- 
voyoient  aux  articles  de  la  Conférence  rapportés  au  long  dans 
îes  Adles  originaux.  Saint  Auguflin  parle  de  cet  abrégé  dans  fa 
Lettre  à  Marcellin  (d)y  oùïl  témoigne  que  ce  travail  lui  coûta 
beaucoup  de  peine  >  mais  qu'il  ne  put  s'en  exemter  ,  voyant  que 
perfonne  ne  vouloir  prendre  la  peine  de  lire  une  pièce  aufli  lon- 
gue qu'étoient  ces  Ades.  Il  renvoie  auffi  le  Comte  Boniface  à 
cet  abrégé ,  qu'il  ne  fit  au  plutôt  que  fur  la  fin  de  l'an  41 1 ,  la 
Conférence  s'étant   tenue  au  mois  de  Juin  de  la  même  année 
Monfieur  Balufe  (^)nous  a  donné  les  Adlesdes  deux  premières 
Conférences  &  une  partie  de  la  troifiéme ,  en  fuppléant  à  ce  qui 

{a)  AuG.  /.  1  RetraB,  cap.  jj*.  j       (J)  Epiji.  i  gp  ,  «.  3. 

ib)Tom.  zCofic.  p.  11^7,  I       le)B\LVS,Co»c,p.  ïl2. 

(f)  Lih,  1  Rtn^a,  çap,  3p,^  I 
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y  manque  ,  par  ce  qu'on  en  trouve  dans  l'abrégé  du  troîfiéme 
jour  par  faint  Auguftin.  Il  nous  a  donné  aufli  la  Lettre  &  Pa- 
bregé  de  Marcel ,  «&  toutes  les  autres  Pièces  qui  ont  rapport  à 
cette  AfTemblée.  La  dernière  efl  la  Sentence  que  Marcellin  ren- 
dit après  avoir  ouï  les  Parties.  On  trouve  auffi  la  plupart  de  ces 
Pièces  dans  le  fécond  tome  des  Conciles. 
cet  Abrégé  ^      H.  Ce  fut  chez  Marcellin  que  les  Evêques  Catholiques  & 
f.  HT-.         Donatifles  s'afTemblerent  à  Carthage  par  [ordre  de  l'Empereur 
^J^^^^^j^^^lKonovïus y  ie  premier  de  Juin  de  Tan  411.  Les  Donatifles  qui 
rence.  fçavoient  que  leur  caufe  n'étoit  pas  bonne ,  firent  tout  leur  pofli- 

ble  pour  empêcher  que  cette  Conférence  n''eût  lieu  5  &  qu'on  ne 
ti-aitât  la  qucflion  qui  étoit  entre  eux  &  les  Catholiques:  mais 
voyant  qu'ils  n'en  pouvoient  venir  à  bout ,  ils  en  multiplièrent 
les  Ades  autant  qu'ils  le  purent,  afin  d'ôter  du  moins  par  leur 
longueur ,  l'envie  de  les  lire.  Les  Evêques  des  deuî^  partis  étant 
entrés  j  le  Tribun  Marcellin  _,  fit  lire  le  Refcrit  de  l'Empereur 
qui  ordonnoit  cette  Conférence ,  &  l'Edit  qu'il  avoit  envoyé  lui- 
même  dans  toutes  les  Provinces ,  pour  faire  fçavoir  à  tous  les 
Evêques  d'Afrique  ,  tant  Catholiques  que  Donatifles ,  de  fe  trou- 
ver à  Carthage  le  premier  jour  de  juin  ,  pour  y  tenir  un  Con- 
cile. Il  déclaroit  dans  cet  Edit  ou  Ordonnance ,  que  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  d'ordre  de  l'Empereur ,  on  rendroit  aux  Evêques 
Donatifles ,  qui  promettroient  de  fe  trouver  à  ce  Concile ,  les 
Eglifes  qui  leur  avoienc  été  ôtées  ;  &  leur  permcttoit  de  choifir 
un  autre  Juge,  pour  être  avec  lui  Parbitre  de  cette  difpute.  Oa 
lutenfuite  une  féconde  Ordonnance  de  Marcellin  faite  aux  Evê- 
ques préfens ,  qui  leur  prefcrivoit  le  lieu  &  la  manière  de  la  Con- 
férence. Mais  comme  les  Evêques  du  parti  de  Donat  deman- 
doient  que  les  Catholiques  propofafTent  avant  toutes  chofes  quel 
éroit  le  iujet  de  leur  AfTemblée  ,1e  Tribun  différa  à  leur  accorder 
ce  qu'ils  demandoient  ,  voulant  d'abord  que  l'on  lût  par  ordre 
tout  ce  qui  s'étoit  palTé  avant  le  jour  de  la  Conférence.  Il  fit  donc 
lire  la  Lettre  des  Donatifles  dans  laquelle  ils  difoient  qu'ils  ne 
pouvoient  approuver  ce  que  Marcellin  avoit  flatué ,  que  ceux-là 
feulement  alTifleroient  à  la  Conférence  qui  auroient  été  choifis 
pour  plaider  leur  caufe  ',  &  demandoient  à  y  être  tous  admis , 
pour  convaincre  de  faufTeté  les  Catholiques  ^  qui  leur  repro- 
choient  leur  petit  nombre.  On  lut  après  cela  les  Lettres  des  Evê- 
ques Catholiques  adrefTées  au  Tribun  Marcellin ,  à  qui  ils  décla- 
roient  qu'ils  confentoient  à  tout  ce  qui  étoit  porté  dans  fon  Or- 
donnaaçe.  Ils  ajoutoient  dans  ces  Lettres^  que  (i  les  Donatifles 
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pouvoient  montrer  que  rEglilb  n'eft  demeurée  que  dans  le  feul 
parti  de  Donat^  ils  leur  cederoienc  l'honneur  de  l'Epifcopac,  & 
fe  rangeroienc  fous  leur  conduite.  Mais  fi  nous  leur  montrons  ^ 
concinuoient-ils  ,  que  la  vérité  eft  dans  notre  communion ,  nous 
ne  leur  refuferons  pas  même  Thonneur  de  l'Epifcopat ,  &  nous 
confentons,  pour  le  bien  de  la  paix ,  qu'en  fe  réunifiant  à  nous  ils 
confervent  leur  degré  d'honneur ,  afin  que  l'on  voie  que  nous  ne 
détefl:ons  pas  en  eux  les  Sacremens ,  mais  leurs  erreurs.  Que  fi 
les  peuples  ne  peuvent  fouffirir  de  voir  enfemble  deux  Evoques , 
ils  ie  retireront  l'un  8c  l'autre ,  &  l'on  n'en  mettra  qu'un  qui  fera 
ordonné  par  les  Evêques  qui  feront  fans  Compétiteurs  dans  leurs 
Eglifes.  On  lut  aufii  d'autres  Lettres  des  Catholiques  pour  ré- 
ponfe  à  la  Déclaration  des  Donatifi:es  _,  dans  lefquelles  ils  confen- 
toîent  que  fi  la  multitude  étoit  nécefîaire  pour  la  réunion ,  les 
Evêques  des  deux  partis  s'y  trouvafient  tous ,  confentant  en 
même-tems  à  ne  s'y  rendre  de  leur  part  qu'au  nombre  marqué 
par  l'Ordonnance  du  Tribun  ;  afin  que  s'il  arrivoit  quelque  tu- 
multe ,  il  ne  fût  pas  imputé  aux  Catholiques  qui  n'étoient  qu'en 
petit  nombre:  mais  aux  Donatifi:es  qui  avoient  amené  avec  eux  une 
multitude  ,  c'efl-à-dire ,  tous  les  Evêques  de  leur  parti ,  excepté 
ceux  que  la  maladie  ou  l'extrême  vieilleflTe  avoient  ou  retenus  chez 
eux.jOu  arrêtés  en  chemin.  Les  Catholiques  plaidoient  auffi  dans  ces 
Lettres,  la  caufe  entière  de  l'Eglife  Catholique,  montrant  qu'elle 
nepouvoit  être  dans  le  parti  de  Donat ,  mais  que  c'efl  celle  qui 
eft:  répandue  par-tout  le  monde  _,  &  qui  s'eft  accrue  en  commen- 
çant à  Jerufalem ,  fuivant  qu'il  eft  marqué  dans  l'Ecriture.  Us  y 
montroient  encore  que  les  méchans  ne  rendent  pas  coupables  les 
înnocens  en  communiquant  avec  eux  *,  que  Ceciiien  avoit  été 
abfous  foit  dans  des  Tribunaux  Eccléfiaftiques ,  foit  devant  l'Em- 
pereur où  il  avoit  été  traduit  par  les  Donatiftes  *,  enfin  ils  y  par- 
loient  des  Maximianiftes,  dilant  que  quoique  perfécutés  &  con- 
damnés par  les  Donatiftes  ,  ceux-ci  n'avoient  pas  laifl'é  de  les 
recevoir  &  de  reconnoître  pour  bon  le  Batême  qu'ils  avoient 
donné  ou  reçu  dans  le  Schifme. 

II L  Après  la  ledure  de  ces  Lettres ,  Marcellin  demanda  fi  P*i~'S^7* 
les  Donatiftes  avoient  choifi  leurs  députés  comme  les  Catholi- 
ques. Les  Donatiftes  répondirent  que  les  Catholiques  avoient 
déjà  plaidé  la  caufe  ,  avant  que  l'on  eût  réglé  les  qualités  des 
Parties.  Ce  qu'ils  difoient  à  caufe  des  Lettres  dont  nous  venons 
de  parler ,  qui  contenoient  fommaircment  toute  la  qucftion.  Us 
deroanderent  donc  que  l'on  traitât  dy  cems ,  de  la  procuration , 
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delà  perfonne,  de  la  eaufe,  avant  que  d'en  venir  au  fond.Lc  Tri- 
bun répondit  que  la  caufe  écoit  en  fon  entier ,  &  demanda  une 
féconde  fois  fi  on  avoit  obéi  à  fon  Ordonnance ,  en  choififfanc 
le  nombre  des  députés ,  qui  dévoient  tout  traiter.  Mais  les  Dona- 
tifles  commencèrent  à  parler  du  tems,  &  à  dire  que  la  caufe  ne 
pouvoit  plus  être  agitée  _,  parce  que  le  jour  en  étoit  pafTé.  Car  les 
quatre  mois  portés  par  la  première  Ordonnance  du  Commiflaire 
Marcellin  étoient  accomplis  le  19  de  Mai  ^  cette  Ordonnance 
étant  datée  du  1 4  des  Calendes  de  Mars  _,  c'efl-â-dire ,  du  1 6 
de  Février  411:  &  ^Empereur  avoit  ordonné  que  Taffaire  fût 
traitée  dans  quatre  mois:  d'où  les  Donatiftes  concluoient  que  le 
terme  étoit  pafle ,  8c  demandoient  que  les  Catholiques  fuffent 
condamnés  comme  défaillants  ^  quoiqu'ils  fufTent  préfens  &  n'euf- 
fent  jamais  été  interpellés  de  procéder  plutôt.  Marcellin  répon- 
dit, que  les  Parties  étoient  convenues  du  premier  de  Juin ,  & 
que  fi  elles  n'euffent  pas  été  préfentes  _,  PEmpereur  lui  avoic 
donné  pouvoir  d'accorder  encore  deux  mois.  Mais  parce  qu'il  die- 
en  même- tems  que  l'exception  fondée  fur  le  tems  ,  convenoit 
mieux  à  un  Tribunal  féculier  qu'à  un  jugement  Epifcopal ,  les 
Donatiftes  en  prirent  occafion  de  dire  _,  que  l'on  ne  devoir  point 
agir  contre  eux  par  les  Loix  féculieres ,  mais  feulement  par  les 
Ecritures  divines.  Sur  quoi  le  CommiiTaire  demanda  le  fentiment 
des  deux  partis.  Les  Catholiques  le  prièrent  de  faire  lire  leur 
procuration  ,  affurant  que  l'on  y  verroit  qu'ils  traitoient  cette 
affaire  par  les  Ecritures  divines,  &  non  par  les  formalités  judi- 
ciaires. Les  Donatiftes  s'oppoferenc  à  cette  Icdure  ^  &  chicanè- 
rent quelque-tems  fur  ce  point  :  mais  les  Catholiques  l'emportè- 
rent ,  &  la  Procuration  fut  lue.  Cette  Procuration  ou  Mande- 
ment des  Catholiques  contenoit  ce  qu'ils  avoient  de  plus  confi- 
dérable  à  dire  en  faveur  de  l'Eglife  Catholique  :  &  ils  l'avoient 
fait  à  defl'ein ,  parce  que  le  bruit  couroit ,  que  les  Donatiftes 
employeroient  des  exceptions  &  des  chicanes ,  pour  avoir  pré- 
texte ,  fi  on  les  refufoit_,  de  rompre  la  Conférence  :  &  les  Catho- 
liqnes  vouîoient  qu'il  parût  dans  les  Ades  qui  demeureroient  ^ 
que  la  caufe  de  l'Eglife  avoit  été  traitée  au  moins  fommairement  ^ 
&  que  les  Donatiftes  n'avoient  pas  voulu  entrer  en  conférence  , 
dans  la  crainte  de  fuccomber  &  de  demeurer  fans  réplique.  Il 
s'éleva  uîie  conteftation  entre  les  Parties  qui  dura  quelque  tems» 
Les  Donatiftes  demandoient  que  tous  ceux  qui  avoient  foufcrît 
la  Procuration  fe  préfentaflent  ,  foutenant  que  les  Catholiques 
avoient  pu  furprendreleCommiffaire^enfaifantparoître  devant  hl 


ET  DOCTEUR  DE  UEGLÎSE.  Art.  îX.  7  3  ç 
des  gens  qui  pouvoient  n'être  pas  Evêques^,  &  qu'ils  avoient  ajouté 
de  nouveaux  Evêques,  outre  ceux  des  anciens  Sièges ,  pour  aug- 
menter leur  nombre.  Les  Catholiques  foutenoienc  que  leurs 
Confrères  ne  dévoient  point  fe  préfenter ,  craignant  que  les  Do- 
natiftes  ne  vouluiïent  faire  du  tumulte  à  la  faveur  de  la  foule  ,  6z 
rompre  la  Conférence.  Car  leurs  chicanes  faifoient  afTcz  voir  , 
qu'ils  n*en  vouloient  point  du  tout  :  Se  on  croyoit  qu'ils  n'avoienc 
point  encore  ofé  faire  de  défordre,  parce  que  la  multitude  n'é- 
tant que  de  leur  côté  ,  on  n'eût  pu  s'en  prendre  qu'à  eux.  Toute- 
fois les  Catholiques  cédèrent  :  ilsconfentirent  que  l'on  fit  entrer 
tous  ceux  qui  avoient  figné  leur  Procuration ,  &  il  parut  que  les 
Donatiftes  ne  croyoient  pas  qu'il  en  fût  venu  à  Carth.?ge  un  fi 
grand  nombre  ,  parce  qu'ils  y  croient  entrés  modeflement  &  à 
petit  bruit.  On  fit  donc  entrer  les  Evêques  Catholiques ,  qui 
avoient  foufcrit  la  Procuration  :  &  à  mefure  qu'ils  étoient  nom- 
més y  ils  s'avançoient ,  &  étoient  reconnus  par  les  Donatiftes  du 
même  lieu  ou  du  voifmage;  &  par- là  on  connut  auffi  les  lieux  où 
il  n'y  avoit  point  de  Donatiftes.  Tous  les  Catholiques  qui  avoient 
foufcrit  fe  trouvèrent  préfens ,  &  chacun  fortit  aufti  -  tôt  qu'il 
eut  été  reconnu,  exceptés  les  dix-huit  Députés.  Quand  on  appella 
Viâorin  Evêque  Catholique  de  Muftite,  il  dit  :  Me  voici,  j'ai 
contre  moi  Félicien  de  Muftice  &  Donat  de  Ture.  Alors  Aly- 
pius  dit:  Remarquez  le  nom  de  Félicien.  Eft-il^dans  la  commu- 
nion de  Primien.?  G'eft  que  Félicien  avoit  été  condamné  comme 
Maximianifte  par  le  grand  parti  des  Donatiftes  dont  Primien 
ctoit  le  chef  :  &  ceft  pour  cela  que  les  Catholiques  exigè- 
rent qu'il  fût  conftant  par  les  A  des  que  Félicien  étoit  dans 
îâ  communion  de  Primien ,  &  qu'il  avoit  été  reçu  en  fa  qualité 
d'Evêque ,  fans  qu'on  eût  rebatifé  ceux  qu'il  avoit  batifésdans  le 
Schifme  de  Maximien.  Les  Donatiftes  ne  voulurent  point  ré- 
pondre à  ce  que  les  Catholiques  leur  demandoient  touchant  Pri- 
mien ,  difant  que  cela  regardoit  le  fond  de  l'affaire.  Sur  quoi 
Marcellin  ordonna  que  l'on  continueroit  de  vérifier  les  fouf- 
criptions.  Après  qu'on  eut  lu  les  noms  de  tous  les  Evêques  Ca- 
tholiques qui  avoient  foufcrit  la  Procuration  ,  Marcellin  pria 
ceux  qui  étoient  préfens  de  s'afl"eoir>  Les  Donatiftes  refuferenc 
cette  civilité ,  en  lui  donnant  beaucoup  de  louanges ,  l'appellant 
jufte ,  plein  de  modération ,  &  de  bonté  :  mais  en  même  tems  ils 
auroient  bien  fouhaité  qu'il  ne  fût  pas  le  Juge  d'une  affaire  pour 
laquelle  tant  de  perfonnes  s'étoient  aflemblées. 
IV.  On  lut  enfuite  la  Procuration  des  Donatiftes  avec  les  ^''i-S^^* 
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loufcriptions  :  &  à  la  requificion  des  Catholiques ,  on  les  vérifia 
toutes ,  en  faifant  approcher  tous  les  Evêques  Donatifles ,  à  me- 
fure  qu'ils  étoient  nommés ,  afin  qu'il  fût  confiant  s'ils  avoienî 
foufcrit  étant  à  Carthage.  En  récitant  leurs  noms  il  s'en  trouva 
plufîeurs  qui  n'étoient  point  du  tout  venus  à  Carthage  ,  pour  qui 
d'autres  avoient  foufcrit ,  afin  de  groffir  le  nombre.  Toutes  les 
foufcriptions  vérifiées ,  le  Tribun  fit  compter  par  fes  Officiers  le 
nombre  des  Evêques  de  part  &  d'autre.  Il  s'en  trouva  des  Dona- 
tifles  deux  cents  foixante  &  neuf,  en  comptant  les  abfens  pour 
qui  d'autres  avoient  ligné  ^  &  même  Quodvultdeus  Evêque  de 
SefTite  en  Mauritanie  ,  que  Petilien  difoit  être  mort  en  chemin. 
Des  Catholiques  il  s'en  trouva  deux  cents  foixante  fix  qui  avoient 
foufcrit  la  Procuration ,  &  vingt  autres  qui  l'approuvèrent  de 
vive  voix  :  ce  qui  faifoit  deux  cents  quatre-vingts  fix.  Ainfi  dans 
la  lupputation  que  l'on  fit  de  tous  les  Evêques  préf^ns  ,  le  nom- 
bre des  Catholiques  fe  trouva  plus  grand  que  celui  des  Dona- 
tifies.  Enfuite  tous  les  Evêques  ^  exceptés  ceux  qui  étoient  né- 
cefTaires  pour  la  Conférence ,  étant  fortis  ,  Marceîlin  du  confen- 
tement  des  Parties ,  la  remit  au  fur-lendemain  ^  c'efl-à-dire  ,  au 
croifiéme  jour  de  Juin. 
Second  jour      y^  j^e  jour  marqué  étant  venu ,  on  s'afifembla  au  même  lieir. 
ïence,^°;/i'  Marcellin  pria  encore  les  Evêques  de  s'afi^eoir  :  &  les  Catholi- 
ques le  firent  auffi-tôt  -,  mais  les  Donatifies  le  refuferent ,  difanc 
que  la  Loi  divine  leur  défendoit  de  s'afTeoir  avec  de  tels  Adver- 
faires.  Les  Catholiques  laifTerent  pafTer  cette  marque  de  vanité 
des  Donatifles ,  fans  y  répondre  y  pour  ne  fe  pas  arrêter  inutile-- 
ment.  Et  Marcellin  voyant  qu'ils  fe  levoient ,  fit  ôtcr  fon  fiége  , 
en  difant  qu'il  demeureroit  debout  jufqu'au  Jugement  de  ràffaire. 
Il  fit  lire  une  Requête  que  les  Donatifles  avoient  donnée  le  jour 
précédent ,  par  laquelle  ils  demandoicnt  communication  de  la 
Procuration  des  Catholiques ,  pour  venir  préparés  à  la  Confé- 
rence, parce  que  les  Ecrivains  ne  pourroient  avoir  mis  les  Aûes 
au  net.  Au  bas  de  cette  Requête  écoitle  Décret  du  Tribun  ,  qui 
leur  accordoit  leur  demande.  Enfuite  il  demanda  s'ils  étoient 
d'accord  de  foufcrire  à  tout  ce  qu'ils  avoient  dit ,  comme  il  avoir 
marqué  dans  la  féconde  Ordonnance.  Les  Catholiques  dirent , 
qu'ils  avoient  déclaré  par  leurs  Lettres ,  qu'ils  en  étoient  d'ac- 
cord :  mais  les  Donatifles  émus  par  cette  demande ,  répondirent 
que  c'étoit  une  chofe  nouvelle  &  extraordinaire.  Marcellin  leur 
ayant  demandé  enfuite  s'ils  étoient  contens  des  gardiens ,  que 
l'on  avoit  donnés  pour  la  fureté,  des  A6tes,  ils  demandèrent  qu'on 
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leur  donnât  communication  de  ces  A^les  mis  au  net ,  avant  qu'ils 
fuilent  obligés  de  répondre.  Sur  quoi  il  y  eut  une  longue  conte- 
flation  entre  eux  &  les  Catholiques.  Marcellin  repréfenta  aux 
Donaciftcs ,  que  dans  leur  Requête  du  jourprccédent ,  ils  avoienc 
demandé  la  Procuration  des  Catholiques  5  pour  fuppléer  aux 
A£les  qui  ne  pourroient  être  tranfcrits  ;  mais  perfiftant  toujours 
à  les  demander,  ils  revinrent  à  leur  première  chicane ,  en  di- 
fant  que  le  terme  de  la  Conférence  étoit  palTé ,  puifqu'il  finifToit 
au  dix-neuviéme  de  Mai.  Mais  les  Catholiques  leur  repréfente- 
rent  que  les  Donatiiles  avoient  eux-mêmes  agi  depuis  ce  terme  , 
en  faifant  leur  procuration  le  vingt -cinquième  du  même  mois. 
Toutefois  l'opiniâtreté  des  Donatifles  Pcmporta  ;  &  le  délai 
qu''ils  demandoient  leur  fut  accordé.  Le  Tribun  demanda  aux 
Ecrivains  dans  quel  tems  ils  pourroient  donner  les  Ades  mis  au 
net  :  ils  demandèrent  fix  jours  y  qui  leur  furent  accordés.  Ainfi 
]a  Conférence  fut  remife  au  fixiéme  des  Ides  de  Juin,  c'eft-à- 
dire  ,  au  huitième  du  même  mois  ;  &  les  Parties  promirent  d'être 
prêtes  ce  jour-là. 

VI.  La  Conférence  fe  tint  de  grand  matin  -,  &  les  Parties  .    TroJiîénje 
étant  entrées^  le  Tribun  demanda  en  premier  lieu  fi  on  avoir  confère^]    ^^ 
donné  les  copies  des  A£les  des  deux  journées  précédentes:  &  il;.  564. 
fe  trouva  qu'elles  avoient  été  fournies  un  jour  plutôt  qu'on  n'a- 
voit  promis ,  c'efl-à-dire ,  le  fixiéme  de  Juin ,  au  lieu  du  feptiéme. 
Les  Donatiiles  les  avoient  reçus  ce  jour-là  à  neuf  heures  du  ma- 
tin ;  les  Catholiques  à  onze  heures.  Marcellin  demanda  que  l'on 
vînt  au  fond  de  la  quefîion  :  fur  quoi  les  Catholiques  dirent  qu'il 
falioit  que  les  Donatiftes  donnaflent  des  preuves  des  accufations 
qu'ils  avoient  coutume  de  former  contre  l'Eglife  répandue  dans 
toute  la  terre.  Mais  les  Donacides  foutinrent  qu'il  falioit  exa.T.î- 
ner  auparavant  qui  étoient  les  demandeurs  &  les  défendeurs  ^  & 
voir  à  cet  effet  qui  avoit  demandé  la  Conférence ,  &  ils  influè- 
rent beaucoup  fur  cela,  prétendant  que  les  Catholiques  étoient 
demandeurs  ^  pour  avoir  droit ,  félon  les  formes  du  Barreau  _,  de 
chicanner  fur  leurs  pcrfonnes  ,  ce  qui  eut  produit  des  longueurs 
&  des  embarras  infinis.  Pour  y  obvier ,  Marcellin  fi:  relire  le  Ref- 
crit  de  l'Empereur  ,  qui  contenoit  facommiflion  ,  où  il  paroifToic 
que  les  Catholiques  avoient  demandé  la  Conférence.  Ils  en  con- 
venoient  ;  mais  foutenant  qu'ils  ne  l'avoient  demandée  que  pour 
défendre  l'Eglife  ,  ils  infiltoient  à  ce  que  fans  entrer  dans  les 
difcuflTions  que  propofoient  les  Donatiftes ,  on  en  vînt  prompte- 
ment  à  la  caufe  principale.  Cependant  il  ï\^i  quefîion  du  nom  de 
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Catholique  :  les  Donatifles  précendircnc  qu'il  leur  appartenôît:; 
mais  le  CommifTaire  déclara  que  fans  préjudice  aux  Parties ,  il 
nommoic  Catholiques  ceux  que  TEmpereur  nommoic  ainfi  dans 
fa  commifTion.  On  lut  certains  Afles  faits  devant  le  Préfet  du 
Prétoire  en  406  ,  afin  de  connoître  quels  ctoient  les  demandeurs, 
&  quelques  Ades  des  Catholiques  faits  avant  cette  année_,  & 
quelques  autres  Pièces,  entre  autres,  une  Lettre  que  les  Donatiftes 
avoient  compofêe  depuis  la  première  Conference,pour  répondre  à 
la  Procuration  des  Catholiques.  Ceux  -  ci  avoient  prouvé  dans 
leur  Procuration  par  des  témoignages  tirés  de  la  Loi ,  des  Pro- 
phètes, desPfeaumes,  des  Evangiles  &  des  Epîtres  Apoftoli- 
ques  ,  que  l'Eglife  Catholique  doit  être  répandue  dans  tout  le 
monde.  Mais  les  Donatifles  ne  firent  aucune  réponfe  à  tous  ces 
témoignages  :  ils  fe  contentèrent  d'en  alléguer ,  pour  montrer 
qu  il  n'a  pas  été  prédit  que  l'Eglife  doive  être  compofêe  de  bons 
&  de  mauvais.  Toutefois  quand  on  leur  objedoit  la  Parabole 
Evangélique ,  où  il  cft  dit  que  les  bons  &  les  mauvais  poiffons 
fe  trouvèrent  enfemble  dans  les  filets  lorfqu'on  les  tira  de  la  mer , 
de  même  que  celle  de  la  zizanie  mêlée  parmi  le  bon  grain ,  ils. 
ne  purent  difconvenir  que  les  méchans  ,  du  moins  ceux  qui  l'é- 
toient  en  fecret ,  ne  fufTent  mêlés  dans  l'Eglife  avec  les  bons. 
Aux  paiïages  qu'ils  alleguoient  pour  montrer  que  ce  mélange  ne 
peut  fe  rencontrer  dans  l'Eglife  ,  les  Catholiques  dirent  qu'il 
falloir diftinguer  les  deux  états  de  l'Eglife:  celui  de  la  vie  pré- 
fente y  OÙ  elle  e(l  mêlée  de  bons  &  de  mauvais  :  &  celui  de  la  vie 
future ,  où  elle  fera  fans  aucun  mélange  de  mal  ^  &  où  fes  enfans 
ne  feront  plus  fujets  au  péché  ni  à  la  mort.  Ils  montrèrent  audi 
comment  on  efl  obligé  en  ce  monde  à  fe  féparer  des  méchans  : 
c'eft-à-dire ,  par  le  cœur ,  en  ne  communiquant  point  à  leurs  pé- 
chés ,  mais  non  pas  toujours  en  fe  féparant  extérieurement.  Ce 
fut  à  cette  occafion  que  faint  Auguflin ,  qui  parloit  pour  les  Ca- 
tholiques ,  répondit  à  la  chicanne  des  Donatifles ,  qui  avoient 
refufé  de  s'afTeoir  dans  la  Conférence  ,  fous  prétexte  qu'il  efl 
?/«/.  ij  M.  ^^^^^  •  *^^  ^^  me  fuis  point  ajfis  dans  Pafemhlée  des  impies  :  &  n'a- 
voient  pas  laifTé  d'entrer  avec  les  Catholiques ,  quoique  l'Ecri- 
ture ajoute  :  Et  je  n'entrerai  point  avec  ceux  qui  commettent  Pini" 
quité.  Comme  ce  Père  avoit  diftingué  l'état  préfent  de  l'Eglife 
où  elle  efl  compofêe  de  bons  &  de  méchans  ,  &  Pétat  futur  où 
elle  n'aura  plus  que  des  Saints  glorieux  &  immortels ,  les  Dona- 
tifles accuferent  les  Catholiques  d'avoir  dit  qu'il  y  avoit  deux 
Eglifes.  Mais  ^int  Auguflin  les  réfuta  aifément ,  en  montrant 
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me  ce  font  feulement  deux  différens  états  de  la  même  Eglife. 
V'IL  La  caufe  de  l'Eglife  ayant  été  ainiî  terminée  conformément  p^^  .^, 
à  l'intention  des  Catholiques,  Marceilin  voulut  que  l'on  traitât 
la  première  caufe  du  Schilme^,  c'ell-à  dire^  laffàire  de  Cecilien. 
On  lut  donc  les  deux  Relations  d'Anulin  à  l'Empereur  Gon- 
ftantin  ;  les  Lettres  de  ce  Prince  aux  Evêques ,  qui  leur  ordon- 
noit  de  prendre  connoiflance  de  l'accufation  formée  contre  Ge- 
cilien;  &  le  Jugement  du  Pape  Melchiade,  &  des  autres  Evê- 
ques de  Gaule  &  d'Italie  affemblés  à  Rome.  On  n'a  voit  encore 
lu  que  les  Ades  de  la  première  journée  de  ce  Concile,  lorfque 
les  Donatifles  demandèrent  qu'on  lût  auflTi  les  Pièces  qu'ils  pro- 
duifoient  pour  la  défenfe  de  leur  caufe.  C'étoit  des  Lettres  mifll- 
ves  de  Menfurius  Evêque  de  Carthage ,  prédécefleur  de  Ceci- 
lien ,  &  de  Second  de  Tigifi  ,  par  lefquelles  ils  précendoient 
prouver  que  Menfurius  avoit  livré  les  laintes  Ecritures  ^  pen- 
dant la  perfécution  de  Diocletien  :  mais  ces  Lettres  ne  le  prou- 
voient  pas.  Ils  lurent  auflî  les  A  des  du  Concile  tenu  à  Carthage  ^ 
où  ils  avoient  condamné  Cecilien  quoique  abfent ,  comme  ayant 
été  ordonné  par  les  Traditeurs.  Les  Catholiques  de  leur  côté' 
rapportèrent  les  A£les  du  Concile  de  Cirthe  y  où  préfidoit  Je  même 
Second  de  Tigifi,  par  lefquelles  il  croit  prouvé  que  cet  Evêque 
&  plufieurs  autres  du  Concile  de  Carthage  ,  où  Cecilien  avoit 
été  condamne ,  étoient  eux-mêmes  Traditeurs.  Les  Donatides 
objedoient  contre  ce  Concile,  que  la  date  en  prouvoit  la  fauf- 
feté ,  puifque  les  Conciles  n'en  dévoient  point  avoir  ^  à  quoi  ils 
ajoutoient  qu'il  ne  pouvoit  avoir  été  tenu  ^  puifqu'on  n'en  tenoit 
point  pendant  la  perfécution.  On  leur  répondit  que  les  Conciles 
des  Catholiques  avoient  toujours  été  datés  du  jour  &  de  l'année  ; 
&  on  leur  prouva  par  des  A£les  de  Martyrs ,  que  le  peuple  fidèle 
ne  laifToit  pas  de  tenir  les  CoUedes  ou  Aflemblées  Eccléfiafti- 
ques  pendant  la  perfécution;  &  quainfi  douze  Evêques  avoient 
bien  pu  s'afTembler  dans  une  maifon  particulière.  A  l'égard  du 
Concile  de  Carthage  que  les  Donatifles  vouloient  faire  valoir, 
les  Catholiques  répondirent  qu'il  ne  devoit  pas  faire  plus  de  pré- 
judice à  Cecilien ,  que  le  Concile  des  Maximianiftes  en  avoit 
fait  à  Primien  leur  Evêque,  qui  avoit  été  condamné  abfent  par 
le  parti  de  Maximien  ^  comme  Cecilien  avoir  été  autrefois  con- 
damné abfent  par  le  parti  de  Majorin.  Après  quelques  autrei^^ 
conteftations  _,  on  acheva  la  ledure  du  Concile  de  Rome,  qui 
avoit  abfous  Cecilien  *,  &  le  CommilTaire  prefTa  les  Donatifles 
de  dire  quelque  chofe,  s'ils  pouvoient ,  contre  ce  Concile.  Ils 
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dirent  que  Melchiade qui  y  avoic  préfidé ,  écoit  lui-même  Tra- 
diceur  :  mais  les  Aâ:es  qu'ils  produilirent  en  preuve  de  ce  fait  ^ 
ne  prouvoienc  rien.  On  lut  enfuite  le  Jugement  de  l'Empereur 
Conilantin  ,  c'efl-d-dire  ,  ù  Lettre  à  Eumalius  Vicaire  d'Afri- 
que _,  où  il  témoignoit  qu'il  avoit  trouvé  Ceciliea  innocent,  8c 
les  Donatiftes  calomniateurs.  Les  Donatiiles  prefles  de  répondre 
à  cette  Lettre  ^  lurent  un  paflage  d'Optat  de  Mileve  ,  qui  ne 
prouvoit  rien  ,  &  dont  la  fuite  montroit  au  contraire  que  Ceci- 
lien  avoit  été  déclaré  innocent.  Ils  firent  lire  encore  d'autres 
Pièces ,  dont  une  donna  occafion  à  la  ledure  des  Atles  de  la  juili- 
fication  de  Félix  d^'Aptonge  ordinateur  de  Ceciîien. 
>F'  J73»      y  III.  Le  Tribun  Marcellin  voyant  que  les  Donatiftes  n'a- 
voient  rien  de  bon  à  oppofer ,  pria  tous  les  Evêques  préfens  de 
fortir ,  afin  que  l'on  pût  écrire  la  Sentence  qui  prononçât  fur 
tous  les  Chefs.  Lorfqu'il  l'eût  drefTée ,  il  fit  rentrer  les  Parties  , 
&  leur  en  donna  la  Icdure.  Il  y  déciaroit  que  comme  perfonne 
ne  doit  être  condamné  pour  la  faute  d'autrui ,  les  crimes  de  Ce- 
ciîien y  quand  même  ils  auroient  été  prouvés ,  n'auroient  porté 
aucun  préjudice  à  l'Eglife  univerfelle;  qu'il  étoit  prouvé  que 
Donat  étoit  l'auteur  du  Schilme  ;  que  Gecilien  &  fon  Ordinateur 
Félix  d'Aptonge  ,  avoient  été  pleinement  juftifics.  Enfuite  il 
ordonnoit  que  les  Magiflrats ,  les  Propriétaires  &  Locataires 
des  terres  empêcheroient  les  AlTemblées  des  Donatifles  ^  dans 
les  Villes  &  en  tous  lieux  ;  &  que  ceux-ci  dclivreroient  aux  Ca- 
tholiques les  Eglifes  qu'il  leur  avoit  accordées  pendant  fa  com- 
mifïïon  ',  que  tous  les  Donatifles  qui  ne  voudroient  pas  fe  réunir 
à  l'Eglife ,  demeureroient  fujets  à  toutes  les  peines  des  Loix  :  8c 
que  pour  cet  effet  tous  leurs  Evêques  fe  retireroient  incefTamenc 
chacun  chez  eux ,  enfin  que  les  terres  où  Ton  retireroit  des  trou- 
pes de  Circoncellions ,  feroient  confifquées. 
Livre  aux      JX.    Quoique  le  JTribun  Marcellin   n'eût    fait  que    fuivre 
^ulsk  wnf/-  ^^^^  ^^  Sentence  ,  ce  que  les  Donatifles  avoient  jugé  contre  eux- 
rence,  mêmes  _,  foit  par  les  Pièces  (a)  qu'ils  avoient  données ,  foit  par 

la  défiance  qu'ils  avoient  témoignée  de  leur  caufe ,  ils  ne  lailTe- 
rent  pas  d'en  appeller ,  fans  s'arrêter  à  ce  qu'on  leur  repréfenta  , 
que  leurs  propres  paroles  les  condamnoient.  Ils  lignèrent  toute- 
fois les  A6les  de  la  troifiéme  Conférence  ,  comme  ils  avoient 
fait  ceux  des  deux  premières ,  ajoutant ,  que  c'étoit  fans  préju- 
dice de  leur  appel.  On  ne  fçait  fi  leur  A6le  d'appel  efl  l'Ecrit 
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qu'on  difoit  que  les  Evêques  Donatifles  avoient  figné  après  la 
Conférence.  Saint  Auguftin  parle  de  ce:  Ecrit ,  &  il  y  a  appa- 
rence que  c'efl  celui  qu'il  réfute  dans  le  Livre  intitulé  :  Aux  Do- 
nattfles  après  la  Conférence,  Ils  y  répétoient  les  pafTages  de  l'Ecri- 
ture qu'ils  avoient  employés  dans  la  Lettre  qui  fut  lue  dans  la 
Conférence ,  &  auxquels  les  Catholiques  avoient  répondu.  Ils 
tâchoient  d'y  expliquer  ce  qu'ils  avoient  avancé  dans  la  féance 
du  troifiéme  jour  ,  qu'une  affaire  (  c  )  où  une  perfonne  ne  fait 
point  de  préjugé  contre  une  autre  affaire  ou  une  autre  perfonne  ; 
maxime  qui  favorifoit  les  Catholiques ,  &  dont  ils  avoient  même 
coutume  defe  (ervir  contre  ks Donatifles,  pour  montrer  que  les 
crimes  de  Ceciiien  ,  quand  ils  auroient  été  prouvés ,  ne  tiroienc 
point  à  conféquence  contre  fes  fucceffeurs,  &  les  autres  Evêques 
d'Afrique,  &  beaucoup  moins  contre  l'Églife  univerfelle.  Les 
Donatifles  difoient  encore  que  Donat  accufateur  de  Ceciiien, 
n'étoit  pas  celui  de  Carthage  ,  mais  l'Evêque  des  Gif  es  Noires. 
Enfin  iis  s'y  plaignoient  de  ce  que  la  Sentence  avoit  été  prononcée  - 
durant  la  nuit  ;  qu'on  les  avoit  tenus  enfermés  comme  dans  une 
prifon  ,  &  qu''on  ne  leur  avoit  pas  permis  de  dire  tout  ce  qu'ils 
auroient  voulu,  parce  que  Marcellin  qui  étoit  Catholique ,  favo- 
rifoit ceux  de  fa  communion.  Ce  font  là  les  calomnies  que  faine 
Auguflin  entreprit  de  réfuter  dans  le  Livre  qu'il  adreffa  aux 
Donatifles  laïcs. 

X.  Il  y  relevé  tous  les  avantages  que  les  Evêques  Catholiques  Analyse  de 
avoient  eus  dans  la  Conférence _,  &le  bien  qui  en  étoit  revenu  à  ce  Livre,  f» 
PEglife  -,  les  vains  efforts  des  Donatifles  pour  empêcher  qu'elle  ^S». 
ne  fe  tint  ;  les  chicanes  dont  ils  avoient  ufé  pour  ne  point  entrer 
en  matière  ;  &  les  plaintes  qu''ils  avoient  faites  qu'on  les  y  faifoic 
entrer  malgré  eux.  Comme  ils  y  avoient  été  convaincus  par  leurs 
propres  paroles  &  par  les  pièces  mêmes  qu'ils  y  avoient  produi- 
tes ,  faint  Auguflin  en  prend  occafion  d'avertir  ces  Donatifles 
laïcs ,  de  ne  plus  fe  laiffer  féduire  par  leurs  Evêques  ,  vaincus 
dans  la  Conférence  de  Carthage  par  leurs  propres  armes.  C'efl  ce 
qa'il  juflifie  par  le  narré  de  ce  qui  fe  pafTa  dans  cette  Conféren- 
ce. Après  quoi  venant  à  la  maxime  qu'ils  y  avoient  avancée  , 
qu'une  affaire  ne  fait  point  de  préjugé  contre  une  autre  affaire , 
ni  une  perfonne  contre  une  autre  perfonne  :  combien ,  dit  faint 
Auguflin  ,  aurions-nous  donné  de  montagnes  d'or  ,  pour  leur 
faire  faire  cette  réponfe  qui  décide  entièrement  notre  diffèrent  ? 

(•»)  Lib*  »,  caf,  i^. 
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En  effet ,  il  fuivoit  de-la  que  quand  même  Cecilien  auroit  ëcé 
coupable ,  fon  crime  nauroic  point  taché  ceux  qui'  étoienc  de- 
meurés dans  fa  communion.  Il  détruit  après  cela  tout  ce  qu'ils^ 
difoient  dans  le  public  &  dans  divers  écrits  contre  le  jugemenc 
rendu  par  Marcellin  ;  &  s  arrêtant  fur  Taffèàation  qu'ils  firenc 
paroître  à  empêcher  qu^on  ne  vînt  au  fond  de  l'affaire ,  &  à  aU 
fonger  par  leurs  difcours  fuperflus  les  a£les  de  cette  Conférence  ,< 
Je  ne  fiçais ,  dit-il ,  s'ils  ont  fait  cela  par  un  tour  d'adrefle  ,  ou 
parce  qu'ils  étoient  abandonnés  de  la  vérité.  Mais  affurément , 
c'efl  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  en  faveur  d'une  fi  méchante  eau- 
fe ,  qu'ils  euffent  encore  mieux  fait  d'abandonner.  Que  fi  ceux 
de  leur  parti  les  accufoicnt  de  s'être  laifles  corrompre  par  nous 
pour  fortifier  notre  caufe  &  infirmer  la  leur  propre  ^  par  tant  de 
chofes qu'ils  ont  dites  &  produites  contre  eux-mêmes  dans  le  pro- 
cès, je  ne  fçais  pas  comment  ils  pourroient  mieux  fe  juftifier  , 
qu'en  repréfentant  que  s'ils  avoient  été  gagnés  par  nous ,  ils  au- 
roient  bien-tôt  terminé  une  fi  méchante  caufe  ,  qu'eux  &  nous^ 
avons  fi  bien  montré  être  infoutenable.  Néanmoins  c'efl:  à  Dieu'^ 
que  nous  en  rendons  grâces  ,  &  non  à  eux  ,  puifque  la  charité 
ne  les  a  pas  portés  à  nous  rendre  ce  fervice ,  mais  que  la  vérité  les- 
y  a  forcés.  Il  donne  le  nom  de  frères  à  ces  Donatifl:es  laïcs  ,  re=- 
marquant  que  les  Evêques  de  leur  parti  avoient  trouvé  mauvais 
dans  la  Conférence  qu'on  leur  donnât  ce  nom. 

§.  VIÏL 

Du  Difcours  ou  de  la  Conférence  en  prefence  d'Emerite. 

Difcours  au  I.     A    U  fortir  de  Garthage  faint  Auguffiîi  fut  obligé  en  4 1 S^ 
peuple  de  Ce-      JTjL  d'aller  en  Mauritanie  pour  quelaues  affaires  que  le  Pape 

Iareeen4i8  ri-  •  i/^«^'i  t-" 

jr.  518.  Zolime  lui  avoit  recommandées  &  a  quelques  autres  iLveques 
d'Afrique*  Comme  ils  étoient  à  Céfarée ,  on  vint  dire  à  laine 
Auguftin  qu'Emerite,  l'un  des  Evêques  Donatiftes  qui  s'étoienc 
fignalés  dans  la  Conférence  de  Garthage  pour  la  défenfe  de  fon 
parti ,  y  étoit  auffi.  Ce  Saint  alla  aufii-tôt  au-devant  de  lui ,  & 
l'ayant  trouvé  dans  la  place  publique  ,  il  le  pria ,  après  qu'ils  fe 
furent  falués ,  de  venir  à  PEglife.  Emerite  n'en  fit  aucune  diffi- 
culté ,  en  forte  que  faint  Auguftin  croyoit  qu'il  étoit  tout  dif- 
pofé  à  embraffer  la  communion  Catholique.  Dès  qu'il  y  fut  entré^^ 
faint  Auguftin  commença  à  parler  au  peuple  :  il  s'étendit  fur-tour 
liir  la  charité  5  la  paix  &  l'unité  de  l'Eglife  Catholique.  Daas  ion 
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Difcours  j  tantôt  il  adreffoit  la  parole  au  peuple ,  &  tantôt  à  Eme- 
rîte.  Le  peuple  charmé  de  l'entendre  ,  l'interrompit  en  témoi- 
gnant à  haute  voix  fouhaiter  qu'Emerite  fe  réunit  fur  le  champ 
îans  attendre  davantage.  Saint  Auguftin  dit  qu'il  le  fouhaitoic 
auffi ,  &  ratera  les  offres  faites  par  les  Catholiques  dans  la  Con- 
férence, de  recevoir  les  Evêques  Donatiftcs  en  qualité  d'Evê- 
ques  ;  &  il  le  promit  de  la  part  d'Eutherius  Evêque  Catholique 
de  Céfarée.  Comme  plusieurs  des  Donatiftes  qui  etoient  préfens, 
mais  qui  n'étoient  pas  bien  inftruits ,  trouvoient  à  redire  que  l'on 
reçût  dans  TEglife  Catholique  ceux  qui  quittoient  le  fchifme  ou 
îhéréfie  _,  fans  les  batifer  ou  les  ordonner  de  nouveau  ^  faint  Au- 
guftin en  prit  occafîon  de  montrer  que  foit  le  Batême ,  foit  l'Or- 
dination ,  on  ne  pouvoir  les  réitérer ,  parce  que  le  Batême ,  n'é- 
toit  point  des  hérétiques  ni  des  fchifmatiques ,  mais  de  Jefus- 
XDhrift  -,  &  que  l'orfqu'on  ordonnoit  un  Evêque  ,  on  invoquoic 
fur  fa  tête  en  lui  impofant  les  mains  ,  non  le  nom  de  Donat , 
mais  le  nom  de  Dieu.  Le  foldat  qui  déferte  >  eft  coupable  de 
crime  de  défercion  ,  mais  le  caraâere  qu  il  porte  n'eft  pas  le  (ien, 
c'eft  celui  de  l'Empereur.  Si  lorfque  Donat  a  fait  fchifme  _,  il 
avoit  batifé  en  fon  nom  ,  je  ne  recevrois  point  ce  Batême  ,  je 
l'aurois  en  horreur  :  mais  ce  déferteur  a  imprimé  à  ceux  qu'il  a 
i>atifés  le  fceau  de  fon  Prince,  c'eft-à-dire ,  de  Dieu.  Nous  ne  pou- 
^ronSjdonchaïreneux  ce  qui  eftdeDieu,c'cft-à-dire,le  Batême  , 
ni  les  haïr  eux-mêmes ,  parce  qu'en  tant  qu'hommes  ils  font  de 
Dieu ,  comme  c'eft  aufli  de  Dieu  qu'ils  ont  l'Evangile  &  la  foi. 
Si  vous  me  demandez  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  ayant  le  Batême  &  la 
Foi  de  Jefus-Chrift,  je  vous  répondrai  qu'ils  n'ont  pas  la  chari- 
té _,  fans  laquelle  l'Apôtre  dit  que  tous  les  dons  de  Dieu  font  inu- 
tiles. La  marque  du  falut  eft  la  charité  :  fans  elle  vous  pouvez 
avoir  'e  fceau  du  Seigneur  ,  mais  il  ne  vous  fervira  pas.  On  peut 
donc  hors  de  l'Eglife  avoir  l'honneur  de  TEpifcopat  &  le  Sacre- 
ment de  Batême ,  on  peut  chanter  Alléluia  8c  répondre  Amen  ^ 
4Dn  peut  fçavoir  l'Evangile  ,  avoir  la  foi  &  la  prêcher  au  nom  du 
i*ere  ,  du  Fils ,  &  du  Saint  -  Efprit  :  mais  on  ne  pourra  jamais 
trouver  le  falut  que  dans  l'Eglife  Catholique.  Il  y  a  plus  ,  c'eft 
que  celui  qui  répand  fon  fang  plutôt  que  d'adorer  les  idoles  »  ne 
peut  recevoir  la  couronne ,  s'il  eft  hors  de  l'Eglife;  parce  que  Je- 
Îus-Chrift  a  dit ,  que  ceux-là  feulsfont  bienheureux  quifouffrent- 
perfecution  pour  lajuftice.  Il  finit  fon  Difcours  en  témoignant  qu'ail 
«fpéroit  de  la  miféricorde  de  Dieu  la  converfion  d'Emcritc^^  8e 
invite  les  aififtans  à  la  demander  par  leurs  prières.  Cet  Evêque 
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ne  fe  convertit  pas  néanmoins  après  ce  Difcours  :  mais  comme 
faint  Auguflin  n'en  défefpéroit  pas  tout- à-fait,  on  lui  donna  du 
délai. 
ç    ç,  II.  Deux  jours  après ,  c'eft-à  dire ,  le  20  de  Septembre  418, 

en  préfence  Euthcrius  Evêquc  de  Céfarée ,  avec  Alypius  de  Thagafte  ,  Au- 
d'E mérite,  en  guftin  d'Hipponc ,  EofTidius  de  Calame  ,  Ruflique  de  Cartenne, 
<^  ,p'  3.  *  Pallade  de  Sigabite  ^  &  les  autres  Evêques  ,  étant  venus  dans 
une  falle  en  préfence  des  Prêtres  ,  des  Diacres ,  de  tout  le  Clergé 
&  d'un  peuple  nombreux  ,  en  préfence  auflfi  d'Emerite  Evcque 
du  parti  de  Donat ,  Auguflin  Evêque  de  l'Eglife  Catholique  , 
dit  :  Mes  frères  ,  vous  qui  avez  toujours  été  Catholiques ,  &  vous 
qui  êtes  revenus  de  l'erreur  des  Donatiflcs  ,  ou  qui  doutez  enco- 
re de  la  vérité  5  écoutez-nous ,  nous  qui  cherchons  votre  falut  pac 
une  charité  pure.  Il  raconta enfuite  ce  qui  s'étoit  pâlie  deux  jours 
auparavant,  comment  il  avoit  invité  Emerite  à  venir  à  l'Eglife, 
ce  qu'il  avoit  dit  en  fa  préfence  fur  la  paix ,  la  charité  8c  l'unité 
de  l''Eglife  ,  &  les  marques  d'obflination  que  cet  Evêque  avoic 
données ,  &  ajouta  :  Puifqu'il  fe  trouve  ici  avec  nous ,  il  faut  que 
fa  préfence  foit  utile  à  l'Eglife ,  ou  par  fa  converfion ,  comme 
nous  le  fouhaitons,  ou  du  moins  pour  le  falut  des  autres.  Il  re- 
m:irqua  que  depuis  la  Conférence  de  Carthage  ,  prefque  tous  les 
Donatiftes  de  l^un  &  de  l'autre  fexe  s'étoient  convertis  ;  &  fit 
voir  la  fauffecé  de  ce  qu  on  leur  avoit  dit  que  dans  la  Conféren- 
ce les  Catholiques  avoient  acheté  la  Sentence  du  Commif- 
faire  &  qu'il  n'avoit  pas  permis  aux  Donatiftes  de  dire  tout  ce 
qu'ils  vouloient.  Puis  s'adreiïant  à  Emerite ,  Vous  avez ,  lui  dit- 
il  j  aflifté  à  cette  Conférence  ;  i\  vous  y  avez  perdu  votre  caufe  , 
pourquoi  êtes-vous  venu  ici  ?  Ci  vous  ne  croyez  pas  l'avoir  per- 
due ,  dites-nous  par  où  vous  croyez  la  devoir  gagner  ?  Si  vous 
croyez  n'avoir  été  vaincu  que  par  la  puilTance  ,  il  n'y  en  a  point 
ici.  Si  vous  fentez  que  vous  avez  été  vaincu  par  la  vérité ,  pour- 
quoi rejettez-vous  encore  l'unité  ?  Emerite  répondit  :  Les  actes 
montrent  fi  j'ai  perdu  ou  gagné  ,  fi  j'ai  été  vaincu  par  la  vérité 
ou  opprimé  par  la  puiflance.  Saint  Auguftin  le  prefla  beaucoup 
de  dire  pourquoi  il  étoit  venu  ,  &  voyant  qu'après  une  réponie 
fort  équivoque  ,  il  s'obftinoit  à  ne  plus  parler  _,  il  s'adreiîa  aa 
peuple  j  à  qui  il  fit  remarquer  le  filence  de  cet  Evêque  Donatifie. 
Il  recommande  à  Euterius  de  faire  lire  tous  les  ans  dans  fon 
Eglife  les  a£tes  de  la  Conférence  tout  au  long  pendant  le  Carê- 
me à  l'imitation  des  Eglifes  de  Carthage ,  de  Thagafie ,  de  Cort- 
flantine  ^  &  de  toutes  celles  qui  étoient  les  mieux  réglées. 

IIL 
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ill.  Après  quoi  faint  Alypius  lut  la  lettre  que]  les  Evêques  Ca«  ^ ^i.  ^18- 
fholiques  avoient  adreflee  au  Tribun  Marcellin  avant  la  confé- 
rence. Elle  étoit  fignée  au  nom  de  tous  par  Aurele  de  Carthage  & 
parSilvain  de  Summe  Doyen  &  Primat  de  Numidie.Ces  Evêques 
y  témoignoient  que  leur  deflein  dans  la  Conférence  étoit  de  mon- 
trer que  i'Eglife  répandue  par  toute  la  terre ,  ne  peut  périr,  quel- 
que péché  que  commettent  ceux  dont  elle  efl  compcfée*,  que  l'af- 
faire de  Cecilicn  étoit  terminée ,  puifqu'il  avoit  été  déclaré  in- 
nocent &  fes  accufateurs  reconnus  pour  calomniateurs  -,  que 
tous  les  autres  auffi  que  les  Donatifles  accufoient  ,  étoient  inno- 
eens  ,  ou  que  leurs  fautes  ne  pouvoient  porter  de  préjudice  à 
TEglife,  Ils  y  déclaroientaufîique  il  lesDonatifles  pouvoient  prou- 
ver que  l'Egliie  efl  réduite  à  leur  communion  ^  ils  fe  foumet- 
troient  abfolument  à  eux  fans  prétendre  rien  conferver  de  la  di- 
gnité Epifcopale  *,  &  que  (î  les  Catholiques  montroient  au  con- 
traire ,  comme  ils  l'efpéroient ,  que  les  Donatiftes  avoient  tort  ^^ 
ils  leur  conferveroient  l'honneur  de  TEpiicopat  :  en  forte  que 
dans  les  lieux  mêmes  où  il  fe  trouveroit  un  Evêque  Catholique 
&  un  Donatifle^  ils  feroient  alternativement  aflis  dans  la  Chaire 
Epifcopale ,  l'autre  demeurant  un  peu  plus  bas  auprès  de  lui  y 
qui  étoit  la  place  que  l'on  donnoit  aux  Evêques  étrangers  ;  ou 
bien  que  l'un  auroit  une  Eglife  ,  &  l'autre  une  autre  _,  &  cela  juf- 
qu'à  ce  que  Tun  des  deux  étant  mort ,  l'autre  demeurât  feul  Eve» 
que  félon  l'ordre  ancien  ;  ou  que  fi  les  peuples  avoient  trop  de 
peine  à  voir  deux  Evêques  dans  une  Eglife ,  tous  les  deux  fe  dé- 
mettroient,  &  ceux  qui  feroient  trouvés  fans  compétiteurs ,  en  or- 
donneroient  un  autre.  Pouvons -nous  en  effet ,  ajoutoient  ces' 
Evêques  Catholiques,  faire  aucune  difficulté  d'offrir  ce  facrifice 
d'humilité  au  Sauveur  qui  nous  a  rachetés  ?  Il  efl  defcendu  du 
ciel ,  &  a  pris  un  corps  femblable  à  nous ,  afin  que  nous  fuffions 
fes  membres,  &  nous  ne  voudrons  pasdefcendre  de  nos  Chaires 
pour  ne  pas  laifTer  fes  membres  fe  déchirer  par  un  cruel  fchifmel 
Il  nous  fuffit  pour  nous  -  mêmes  d'être  des  Chrétiens  fidèles  & 
fournis  à  Jefus-Chrifl.  C'efl  ce  que  nous  devons  être  aux  dépens 
de  toutes  cho fes.  Que  fi  nous  fommes  Evêques  _,  c'efl  pour  le  fer- 
vice  du  peuple  Chrétien.  Ufons  donc  de  notre  Epifcopat  en  la, 
manière  qui  eft  la  plus  utile  au .  peuple  ,  pour  y  établir  l'u- 
nion &  la  paix  de  Jefus  -  Chrift.  Si  nous  cherchons  le  profit  de 
notre  maître  5  pouvons-nous  avoir  delà  peiae  qu'il  fafTe  un  gain 
éternel  _,  aux  ^dépens  de  nos  honneurs  pafTagers  ?  La  dignité  de 
TEpifcopat  nous  fera  bien  plus  avantageufe  ,  fi  en  la  quittant 
Tome  XI  Bbbbb 
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nous  réuniflbns  le  troupeau  de  Jefus-Ghrift  ,  que  fi  nous  le  dîfïî- 
pions  en  la  confervanr.  Et  ferions-nous  aflez  impudens  pour  pré- 
tendre à  la  gloire  que  Jefus-Chrift  nous  promet  dans  l'autre  vie, 
il  notre  attache  à  la  gloire  du  ficelé  étoit  un  obfl:ade  à  la  réunion 
des  fidèles  ?  Saint  Augufl:in  interrompit  la  ledure  de  cette  Lettre 
pour  faire  part  à  ceux  qui  étoient  prélens  d'une  chofe  bien  agréa- 
ble &  bien  confolante  qui  lui  étoit  arrivée.  Avant  la  Conféren- 
ce ,  dit-il ,  nous  nous  rencontrâmes  un  jour  quelques  Evêques 
enfemble  ,  &  nous  nous  entretenions  de  cette  vérité  :  Que  c'efl 
pour  la  paix  de  Jefus-Chrifi:  &  le  bien  de  l'Eglife  qu'il  faut  être 
Evêque  ,  ou  cefi^er  de  l'être.  Je  vous  avoue ,  ajoute-t-il  ,  qu'on 
jettant  les  yeux  fur  les  uns  &  les  autres  de  nos  Confrères  ,  nous 
n'en  trouvions  pas  beaucoup  qui  nous  paruffent  être  difpofés  à 
faire  ce  facrifice  d'humilité  au  Seigneur.  Nous  difions ,  comme 
cela  fe  fait  ordinairement  en  ces  fortes  de  rencontres  :  ce- 
lui-ci le  pourroit  faire ,  celui-là  n'^n  eil:  pas  capable.  Un  tel  le 
voudroit  bien  :  un  tel  n'y  confentira  jamais.  En  cela  nous  fuivions 
nos  conje£lures  ,  ne  pouvant  voir  leurs  difpoGtions  intérieures. 
Mais  quand  on  vint  à  le  propofer  dans  notre  Concile  général  , 
qui  étoit  compofé  de  près  de  trois  cents  Evêques^  tous  l'agréè- 
rent d'un  confentement  unanime  ,  &  s'y  portèrent  même  avec 
ardeur  ,  prêts  à  quitter  l'Epifcopat  pour  l'unité  de  Jefus-Chrift  , 
croyant  non  le  perdre  ,  mais  le  mettre  plus  fûrement  en  dépôt 
entre  les  mains  de  Dieu  même.  11  n'y  en  eut  que  deux  à  qui  cela 
fit  de  la  peine  *,  l'un  qui  étoit  fort  âgé  &  qui  ne  craignit  pas  de 
l'avouer  -,  &  l'autre  qui  marqua  fur  fon  vifage  ce  qu'il  penfoic 
dans  Ton  cœur.  Mais  tous  nos  Confrères  s'étant  élevés  contre  ce 
vieillard  ,  il  changea  aufli-tôt  de  fentiment  &  l'autre  changea 
aufli  de  vifage.  Saint  Augufi:in  expliqua  enfuite  ce  qui  s'étoit 
pafl^e  entre  les  Donatifi:es  à  i'occafion  du  fchifme  de  Maximien 
qui  avoit  duré  environ  trois  ans  ,  faifant  remarquer  comment 
après  avoir  perfécuté  avec  cruauté  Félicien  &  Prétextât ,  tous 
deux  Maximianiftes ,  ils  les  avoient  reçus  pour  Collègues  dans 
i'Epifcopat  ;  8c  tous  ceux  qu''ils  avoient  batifés  dans  le  fchifme  , 
fans  les  batifer  de  nouveau.  Comme  Emerite  étoit  un  des  chefs 
des  Primianifles ,  &  que  c'étoit  lui  qui  avoit  di£lé  la  Sentence 
du  Concile  de  Bagai  contre  Maximien  &  fes  fedateurs  ;  il  l'in- 
terpella de  le  démentir  ,  s'il  avançoit  quelque  chofe  contre  la 
vérité.  Mais  Emerite  s'opiniâtra  dans  fonfilence  ^  quelques  inftan- 
ces  que  lui  fiflent  fes  concitoyens,  de  répondre  ,  &il  ne  voulut 
jamais  reconnoître  pour  frère  TEvêque  Deuterius^  quoiqu'il  fûç 
d'ailleurs  fon  parent. 
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§.  IX. 

Des  deux  Livres  contre  Gaudense^ 

I.  T  T  Ers  l'an  420  ,  Dulcitius  Tribun  &  Notaire  de  l'Empe--  Livre  contre 
V  reur  ,  fe  trouvant  en  Afrique  pour  faire  exécuter  les-  ^^""j?"^^  ' 
îoix  contre  les  Donatifles  ,  &  travailler  â  leur  réunion  ,  en  écri- 
vit à  GaudenceEvêque  de  Thamugade,  quiavoit  été  un  de  leurs 
CommilTaires  dans  la  Conférence  dejCarthage  {a).  Ceux  de 
Thamugade  étoient  plus  opiniâtres  que  les  autres  dans  le  fchif- 
me ,  &  Gaudence  leur  Evêque  y  étoit  fi  fort  attaché  ,,  qu'il  me- 
nacoit  de  fc  brûler  lui-même  &  les  Tiens  avec  fon  Eglife  ,  en  cas 
qu'on  voulût  les  contraindre  à  fe  réunir.  Dulcitius  qui  avoic 
beaucoup  de  douceur  y  n'omit  rien  dans  fa  Lettre  pour  détour-- 
ner  Gaudence  de  fe  brûler  lui-même,  &  d'entraîner  avec  lui  des 
rriférables  dans  une  mort  fi  funefte ,  à  laquelle  peut-être  ils  n'é- 
îoient  nullement  difpofés.  Il  lui  repréfente  auffi  qu'il  feroit  étran- 
ge qu'il  eût  bruIé  un  aufli  bel  édifice  qu'étoit  leur  Eglife,  où  il 
avoit  fi  fouvent  invoqué  le  nom  de  Dieu  -,  que  s'il  fe  croyoit  in-^ 
Hocent  5  il  devoit  plutôt  s'enfuir  fuivant  le  précepte  de  Jefus- 
Chrift  ,  que  de  fe  brûler.  Gaudence  ayant  reçu  cette  Lettre  ,  y 
repondit  à  I  heure  même  ,  mais  en  peu  de  mots ,  de  peur  difoit-- 
ï\y  de  retarder  ceux  qui  dévoient  porter  fa  réponie.  Il  y  déclaroit 
que  pour  lui  il  étoit  réfolu  fi  on  lui  faifoit  violence ,  de  finir  fa 
vie  par  le  feu  avec  fon  Eglife  \  mais  que  pour  les  autres ,  il  ne 
penfoit  nullement  à  les  contraindre  â  un  femblable  genre  ds 
mort  ;  qu^au  contraire ,  il  avoir  exhorté  tous  ceux  qui  en  auroieno 
de  i'éioigneraent  y  de  le  dire  publiquement  fans  craindre ,  &  de 
l'éviter.  Le  lendemain  il  écrivit  une  féconde  lettre  à  Dulcitius  , 
mais  plus  longue  ,  où  pour  juft:ifier  fa  fureur  par  l'autorité  des 
Ecritures ,  il  alléguoit  entre  autres,  l'exemple  de  Razias  y  dont  la 
mort  efi:  rapportée  dans  le  fécond  Livre  des  Machabées.  Le  Tri* 
bun  envoya  ces  deux  Lettres  à  faint  Auguftin  ,  le  priant  d'y  ré* 
pondre  lui-même.  Ce  Saint  s'en  excufa  d'abord  par  une  lettre  où 
il  fe  dit  accablé-  d'occupations ,  ajoutant  qu'il  avoit  déjà  réfuté 
les  vains  difcours  des  Donatifl:es  dans  plufieurs  autres  ouvrages.. 
Toutefois  il  lui  promet  fur  la  fin  de  fa  lettre  ^  de  réfuter  les  deux. 
de  Gaudence  à  fon  premier  loifir, 

(»)  AuG,  L.  X  RetraS,  c,  ^g,  ^  Lib,  3  c0Ht.  Qnuiem. 
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Analyfe  du  II.  Il  fit  pour  cela  un  Livre  donc  il  parle  lui-même  dans  fes  Ré- 
pi-mier  U-  tradations.  Il  met  d'abord  le  texte  de  Gaudence  ,  &  eniuite  fa 
^^-P-  3y-  j-^ponfe  ,  afin  que  les  moins  intelligens  ne  puffcnt  douter  quil 
n'eût  répondu  à  tout.  Il  avoit  fuivi  la  même  méthode  en  répon- 
dant à  Petilien  ,  &  avoit  mis  à  chaque  article:  Petilien  a  dit  ;  &: 
enfuite:  Auguftin  a  répondu.  Mais  Petilien  l'avoit  acculé  de  men- 
fonge  ,  foutenant  qu'il  n'avoit  jamais  difputé  avec  lui  de  vive 
voix.  Afin  donc  que  Gaudence  ne  lui  fit  pas  un  femblabîe  re- 
proche ,  i!  met  :  Paroles  delà  Lettre  î  &  ensuite ^Reponfe,  Com- 
me Gaudence  n'avoit  rien  dit  de  nouveau  en  faveur  de  fon  par- 
ti ,  faint  AugUilin  lui  répond  auffi  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'il  avoit  fait  aux  autres  Donatiftes.  Il  fait  voir  à  Tocca- 
fion  de  Gabinus  qui  étoit  pafTé  du  parti  de  Donat  à  l'Eglife  Ca- 
tholique ,  que  Pon  ne  doit  point  rebatifer  les  hérétiques  qui  re- 
viennent à  l'unité  ,  &  qu'ils  n'ont  befoin  que  d'être  purifies  par 
la  charité  de  l'unité  de  l'Eglife  ;  que  les  loix  des  Empereurs  qui 
tendent  à  empêcher  le  déiordre  ,  ne  font  point  contraires  à  la  li- 
berté y  que  pour  foufFrir  avec  quelque  mérite  les  perfécutions  de 
la  part  des  hommes  ^  il  faut  les  foutfrir  pour  la  juftice  ;  que  l'on 
peut  ufer  d'une  efpéce  de  contrainte  pour  engager  les  hommes  à 
faire  le  bien  &  à  recevoir  la  vérité  :  ce  qui  paroît  par  l'ordre  que 
joan.  37.  le  Roi  de  Ninive  donna  aux  habitans  de  cette  ville  de  jeûner  Se  de 
Luc  14,  il.  prier  ,  &  par  celui  que  le  pcre  de  famille  donna  à  fes  ferviteurs 
de  contraindre  tous  ceux  qu'ils  trouveroient  dans  les  places  8c 
fur  les  grands  chemins  d'entrer  dans  la  falle  du  feflin,  Qu'en- 
vain  les  Donatifies  fe  tuoient  eux-mêmes,  ou  fe  préfentoient  vo- 
lontairement aux  payens  pour  en  recevoir  la  mort ,  dans  le  def- 
fein  j  difoient-ils ,  de  remplir  le  nombre  des  Martyrs  ^  marqués 
dans  i'Apocalypfe ,  puifque  ce  nombre  ne  fera  accompli  qu'au 
tems  de  l'Antechrifl.  Mais  ce  Père  réfute  plus  au  long  l'exemple 
de  Razias  ,  dont  Gaudence  s'autorifoit.  Il  remarque  que  l'hif- 
toire  des  Machabées  n'a  pas  été  reçue  inutilement  par  l'Eglife  , 
fur- tout  à  caufe  de  ces  grands  Saints  qui  fouffrirent  de  fi  horri- 
bles perfécutions  pour  la  Loi  de  Dieu  comme  de  véritables  Mar- 
tyrs. Mais  il  veut  qu'on  la  life  avec  précaution  ,  &  qu'on  l'en- 
tende comme  on  doit  l'entendre.  Il  fait  voir  par  l'autorité  de 
faint  Cyprien  _,  que  ceux  qui  du  tems  des  perfécutions  _,  préve- 
noient  l'arrêt  des  perfécuteurs ,  &  fe  jettoient  dans  les  fiâmes  fans 
avoir  été  condamnés ,  ne  le  faifoienc  pas  par  un  confeil  de  fa- 
gefl"e  5  mais  par  une  folie  pleine  de  fureur.  U  allègue  l'exemple 
de  Job ,  qui  tout  couvert  d'ulcères ,  auroit  pu  tout  d'un  coup  fe 
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délivrer  d'une  vie  fi  infupportable  ,  s'il  Tavoir  voulu ,  mais  qui 
ne  le  voulut  pas,  parce  que  la  juflice  ne  lé  lui  permettoit  pas.  Il 
eft  vrai ,  ajoure-c-il ,  que  les  faintes  Ecritures  ont  donné  des  louan- 
ges à  Razias.  Mais  comment  cfl:  -  il  loué  ?  Parce  quil  aimoit  fa 
ville.  Ne  l'a-t-il  pas  pu  faire  charnellement ,  en  aimant  la  Jéru- 
falem  terreflre  qui  efl:  efclave  avec  fes  enfans ,  &  non  celle  qui 
eft  d'enhaut,  qui  efl  libre ,  &  notre  vraie  mereî  11  a  été  loué  com- 
me s' étant  confervé  fur  dans  le  Judaifme  ^  mais  c'efl  ce  que  TA-  Pbn.  j ,  8< 
pôtre  a  regardé  comme  une  perte  &  comme  du  fumier ,  en  com- 
paraifon  de  la  juflice  chrétienne.  II  a  été  loué,  parce  que  tous  le 
nommoicnt  le  père  des  Juifs  ;  Mais  qu'y  a-t-il  d'étonnant  _,  fi  étant 
homme  il  s'efl  élevé  &  plu  fuperbement  en  lui-même  fur  ce  fujet  : 
&  Cl  au  milieu  de  cette  gloire  dont  il  jouifToit  parmi  fes  conci- 
toyens ,  il  a  mieux  aimé  fe  tuer  de  fa  propre  main  _,  que  de  tom- 
ber dans  une  honteufe  fervitude  entre  les  mains  de  fes  ennemis  ? 
De  quelque  manière  donc  qu'on  veuille  entendre  les  louanges  qui 
font  données  dans  l'Ecriture,  àpa  vie  de  Razias,  fa  mort  ne  peut 
être  louée  par  la  fagefTe  ,  puisqu'elle  n'efl  point  accompagnée  de 
îa  patience  qui  convient  aux  vrais  ferviteurs  de  Dieu  :  &  c'efl  à 
lui  qu'on  doit  appliquer  plutôt  cette  parole  de  la  fagefTe  même 
qui  ne  tend  pas  à  louer  fa  mort ,  mais  à  la  faire  décefler  :  Mal- 
heur à  ceux  qui  ont  perdu  la  patience.  ReconnoifTons  que  l'Ecri- 
ture nous  a  plutôt  raconté  la  mort  deRazias  comme  un  événement 
qui  pouvoit  nous  étonner  ,  qu'elle  ne  nous  l'a  propofée  comme 
un  exemple  louable  de  fagefTe  qu'on  pût  imiter.  Ainfi  quand  il 
efl  dit  5  quil  choifit  de  mourir  noblement  ,  il  faut  entendre  qu'il 
auroit  fait  un  meilleur  choix  de  mourir  plutôt  humblement ,  par- 
ce qu'il  l'eût  fait  utilement  :  les  hifloires  profanes  ont  accoutumé 
de  fe  fervir  de  ces  fortes  d'expreflîons  pour  louer ,  non  les  Mar- 
tyrs de  Jefus-Chrifl ,  mais  les  Héros  de  ce  fiécle.  Qu'auroit  donc 
dû  faire  alors  Razias ,  demande  faint  Auguflin  ?  Ce  que  nous 
îifons  dans  le  même  Livre  de  l'Ecriture,  que  firent  les  fept frères 
Macchabées  ,  à  l'exhortation  même  de  leur  mère.  Etant  pris,  il 
auroit  dû  demeurer  inviolablement  attaché  à  la  Loi  fainte  du 
Seigneur ,  accepter  tout  ce  qui  lui  feroit  arrivé ,  fe  foutenir  hum- 
blement dans  fa  douleur  ,  &  conferver  la  patience  dans  fon  hu- 
miliation. N'ayant  donc  pu  fupporter  la  confufîon  de  tomber  en. 
tre  les  mains  de  fes  ennemis ,  il  a  donné  un  exemple  ^  non  de  fa- 
gefTe ,  mais  de  folie  ,  &  un  exemple  qui  ne  peut  être  imité  par 
les  Martyrs  de  Jefus  -  Chrifl.  Ce  Père  avoue  toutefois  que  cet 
exemple  de  Razias ,  ne  laifTe  pas  d'avoir  fon  utilité ,  non-feule* 


750  S.  AUGUSTIN,  EVKSQUE  D'HI^PONE, 
ment  pour  nous  exercer  refprit ,  en  nous  donnant  lieu  de  juger 
des  chofes  que  nous  lifons  ,  par  la  lumière  de  la  vérité  ,  &  noa 
point  par  l'apparence  ;,  mais  encore  pour  nous  apprendre  ce  qu'ua 
Chrétien  eft  obligé  de  foufFrir  de  fes  ennemis  par  le  mouvement 
d  une  charité  ardente  ,  puifque  ce  Juif  a  tant  iouffert  de  lui-mê- 
me par  la  crainte  feule  d'une  humiliation  humaine.  Mais  cette 
ardeur  de  la  charité  efl:  un  effet  de  la  fublimité  de  la  grâce  divi- 
ne ;  au  lieu  que  la  crainte  de  l'humiliation  naît  du  défit  des  louan» 
ges  des  hommes.  C^efl  pourquoi  celui-là  efl  victorieux  par  la. 
patience  :  au  lieu  que  ce  Juif  pécha  &  fut  vaincu  par  fon  impa- 
tience. 
Analvredu      jjj^  Gaudence  ayant  vu  ce  Livre  ,  récrivit  à  faint  Auguftin, 

fécond  Livre,  i        /r  •  •  i   ^ 

p.  855.  ^^^  P'^^^  1^  réfuter  ,  mais  uniquement  pour  ne  pas  demeurer, 

muet ,  &  afin  qu'on  ne  dît  pas  qu'il  avoit  été  convaincu,  li 
prétendit  prouver  dans  fa  réponfe  par  quelques  témoigna- 
ges tirés  des  écrits  de  faint  Cyprien  ,  que  l'Eglife  du  parti 
de  Donat ,  étoit  la  Catholique  :  &  il  alléguoit  auiïi  pour  le 
montrer  ,  que  Dulcitius  ^  en  lui  écrivant  ^  l'avoit  traité  de  pié- 
té. 11  alléguoit  aufli  le  nom.  de  faint  Cyprien  ^  pour  autoriferJ[la 
rebaptifation  parmi  les  Donatiftes.  Saint  Auguflin  ne  crut  pas 
devoir  laifTer  cette  Lettre  Hms  réponfe  ,  &  il  en  fit  une  petite  ré- 
futation ,  qui  pafiTe  pour  le  fécond  Livre  contre  Gaudence.  Il  y 
fait  voir  par  faint  Cyprien  même  que  PEglife  Catholique  efl;  celle- 
là  qui  répand  les  rayons  de  fa  lumière ,  qui  eft  celle  de  Dieu 
même  dans  toute  les  parties  du  monde  ,  &  qui  les  arrofe  de  fes 
eaux  falutaires  -,  cette  érendue  étant  même  marquée  par  le  mot  de 
Catholique.  Il  prouve  encore  par  le  même  faint  Cyprien  que  les 
péchés  des  autres  ne  fouillent  point  même  ceux  qui  les  connoif- 
fent ,  au  lieu  que  Gaudence  prétendoit  qu'ils  fouillent  ceux  mê- 
mes qui  ne  les  connoilTenrpas.  Quant  à  ce  que  Gaudence  difoit 
que  le  Batême  ne  pouvoit  fe  donner  que  dans  l'Eglife  de  Donat ^ 
il  le  convainc  du  contraire  par  l'hiftoire  des  Maximianiftes reçus 
dans  ce  parti  fans  avoir  été  batifés  une  féconde  fois.  Il  répond  au 
fait  d'Agrippin  &  de  faint  Cyprien ,  que  quoique  d'un  fentimenc 
différent  du  Pape  Etienne ,  ils  n'avoient  jamais  rompu  l'unité  ca-^ 
tholique  ;  qu'au  refte  fi  l'Eglife  Catholique  recevoir  comme  bon 
le  Batême  donné  par  des  hérétiques ,  c^eft  que  ce  Batême  étoic 
non  des  hérétiques ,  mais  de  l'Eglife  Catholique.  II  convient 
que  le  Tribun  Dulcitius  qui  étoit  un  laïc  &  homme  d'épée,  n'au-p 
roit  pas  dû ,  en  écrivant  à  Gaudence  qu'il  fçavoit  être  hérétf- 
que ,  fc  fervir  de  ces  termes ,  Votre  pieté  ou  votre  religion  :  mais 
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«n  même-tems  ^  il  en  tire  un  argument  contre  Gaudence  mcme, 
qui  en  répondant  à  Dulcitius  ,  a  voit  comrnencé  fa  Lettre  par  ces 
mots  :  Votre  pété.  Car  s'il  n'y  a  point  de  pieté  que  dans  la  vérité, 
il  falloit  que  Gaudence  reconnût  que  Dulcitius  qui  étoit  Catho- 
lique _,  fût  dans  la  vérité ,  &que  lui  au  contraire  fût  dans  l'erreur. 
Gn  a  joint  à  ces  deux  Livres  un  Difcours  touchant  le  Soûdia-  Pag,  67Z, 
cre  Rufticien  ,  rebatifé  &  ordonné  Diacre  par  les  Donatifles. 
Mais  le  ftyle  feul  fait  voir  qu'il  n  efl  point  de  faint  Auguftin. 
Il  n''a  rien  ni  de  fon  génie ,  ni  de  la  nobleffe  de  fes  exprcflîons. 
On  y  confond  d'ailleurs  des  faits  arrivés  à  différentes  perfonnes 
&  en  diiHrens  rems  -,  l'hifloire  de  Ruflicien  Soûdiacre  dans  le 
Diocèfe  d^Hippone  avec  celie  de  Rufticien  ,  Diacre  de  Mutu- 
gène  -,  la  Lettre  de  laint  Auguftin  à  Macrobe ,  avec  celle  qu'il 
écrivit  à  Maxinain. 

§.  X, 

Des  Ouvrages  fuppofds  à  faim  Auguftin* 

î.  f^  N  peut  encore  juger  par  le  flyle  feul  du  Livre  contre  Livre  contre 
V-/  Fulffence  le  Donatifte  ,  qu'il  n'efl  point  de  faint  Augu,  J"igence    le 
itin.  On  n  y  remarque ,  m  ion  éloquence  m  ion  érudition  :  les  j.  ,„  Appaid. 
penfées  pour  la  plupart  en  font  baffes  ,  &  l''auteur  ne  fe  foutient  «•  P« 
point  dans  fes  explications  de  l'Ecriture ,  donnant  tantôt  un  fens 
tantôt  un  autre  à  un  même  paffage.  A  quoi  il  faut  ajouter  qu'il 
n''y  a  dans  cet  ouvrage  ni  fuite  ni  méthode.  Il  commence  à  trai- 
ter d'une  matière  ^  puis  il  la  quitte  pour  en  traiter  une  autre  ; 
enfuite  il  revient  à  celle  qu'il  avoir  entamée  d'abord.  Par  exem- 
ple ,  après  avoir  commencé  à  parler  du  Batême  ,  il  paffe  à  la 
queftion  du  mélange  des  bons  Se  des  méchans  ,  puis  il  revient  à 
celle  du  Batême.  L'auteur  étoit  Africain  &  très-ancien,  puifqu'il 
avoir  vu  le  Concile  de  Carthage  en  3  1 2  ,  où  Cecilien  fut  con- 
damné par  les  foixante  &  dix  Evêqucs  du  parti  de  Donat.  Il  cite 
la  Sentence  que  Marcien  l'un  de  ces  70  Evêques  prononça  con- 
tre Cecilien ,  fentence  qui  ne  fe  trouve  citée  dans  aucun  des  écrits 
de  faint  Auguftin  ,  quoiqu'il  en  ait  eu  occafion. 

1 1.  Suivent  dans  1"' Appendice  du  neuvième  tome  y  diverfes     Monumens 
pièces  qui  appartiennent  à  l'hiftoire  des  Donatiftes  ,  &  nécef-  pourThiftoire 
laires  pour  bien  entendre  les  écrits  de  faint  Auguftin  contre  les  J^^^/  {^o^ani; 
fchifmatiques  •,  l'origine  du  fchifme  de  Donat ,  ainfi  que  l'a  rap- 
portée Optât  de  Mileve  ;  la  Lettre  de  l'Empereur  Conftanrin  à 
Cecilien ,  par  laquelle  ce  Prince  lui  mande  qu'il  le  chargeoit  de 
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diflribuer  une  certaine  fomme  d'argent  à  divers  miniftres  de  l'Ë- 
glife  Catholique  fuivant  le  billet  d'Ofius  j  la  Lettre  de  Condan- 
tin  à  Anulin  pour  décharger  des  Clercs  de  TEglife  Catholique 
à  laquelle  Cecili^n  préfidoit ,  de  toutes  fon£lions  publiques  ;  la 
relation  que  fit  Anulin  de  ïon  exnditude  à  faire  i'çavoir  à  Ce- 
cilien  &  aux  Eccléfiaftiques  de  fa  communion  ^  la  Loi  de  Con- 
flantin  qui  leur  accordoit  rimmunitc  5  la  Requête  des  Evêques 
Donatiftes  par  laquelle  ils  prioient  Conftantin  de  leur  donner 
des  Juges  dans  les  Gaules  ^  difant  qu'elles  n'étoient  pas  encore 
tombées  dans  le  crime  où  tomboient  ceux  qui  livroient  leschofes 
facrées  *,  la  Lettre  de  Conflantin  au  Pape  Melchiade  pour  juger 
l'affaire  de  Cecilien  conjointement  avec  Marc ,  &  trois  Evêques* 
des  Gaules ,  faint  Materne  de  Cologne ,  fainr  Marind'Arles  ,  8z 
faint  Retice  d'Autun  \  le  jugement  qui  fut  rendu  à  Rome  en  fa- 
veur de  Cecilien  fous  le  Pape  Melchiade  •,  la  relation  du  voyage 
des  deux  Evêques  Eunomius  &  Olympius  en  Afrique ,  pour  oter 
les  deux  contendans  de  l'Evêché  de  Carthage ,  &  en  ordonner  un 
rroifiéme,  &  pour  prononcer  quel  parti  étoit  celui  de  PEgîife  Ca- 
tholique ',  Tordre  que  Conftantin  donna  après  la  juflilication  de 
Cecilien  ,  à  Verus  ,  Vicaire  des  Préfets  dans  l'Afrique  _,  d'inf- 
truire  l'affaire  de  Félix  d'Aptonge  Ordinateur  de  Cecilien  ',  les 
ades  proconfulaires  de  ce  qui  fe  pafTa  dans  cette  information  ^ 
qui  tourna  à  l'avantage  de  Félix ,  déclaré  innocent  par  le  juge- 
ment de  Verus  y  Pordre  des  Empereurs  à  Probien  Proconful  d'A- 
frique pour  leur  envoyer  Ingentius  accufateur  de  Cecilien  ,  & 
convaincu  de  faux  par  les  a£tes  proconfulaires  ;  l'ordre  de  Conf- 
tantin  à  Ablavius  Vicaire  d'Afrique  _,  pour  envoyer  à  Arles  Ce- 
cilien &  fes  adverfaires  ,  pour  y  finir  les  divifions  qui  étoient 
entre  eux  dans  le  Concile  qui  devoit  s'y  afîembler  ;  la  Lettre  du 
même  Prince  à  Chrefl  ou  Crefcent  Evêque  de  Syracufe  ,  pour 
l'invitera  ce  Concile*,  les  ades  de  ce  Concile  ou  la  Lettre  Sy- 
nodale adreffée  au  Pape  Silveflre  :  celle  que  Conflantin  écrivit 
aux  Evêques  Catholiques  du  Concile  d^Arles  ,  où  après  leur 
avoir  témoigné  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Dieu  a  voit  fait  pa- 
roître  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres  dont  orr  avoit  voulu  Tob-- 
fcurcir ,  il  leur  difoit  qu'ils  pouvoient  s'en  retourner  à  leurs  E- 
glifes  -,  l'ordre  de  ce  Prince  aux  Evêques  du  parti  de  Donat  de 
le  trouver  avec  Cecilien  pour  finir  l'affaire  qui  étoit  entre  eux  ; 
la  promefTe,  qu'il  fit  à  Celfe  Vicaire  d'Afrique ,  de  s'y  rendre  en 
perfonne  afin  d'y  examiner  Paffaire  de  Cecilien  &  de  Donat  y- 
une  Lettre  des  Préfets  du  Prétoire  à  Celfe  ïur  la  même  affaire  ; 
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le  Jugement  queConftantin  rendit  à  Milan  en  faveur  de  Cecilien; 
faLettre  à  tous  lesEvêques  &  au  peupleCatholique  d'Afrique ;ceîie 
qu"*!!  écrivit  aux  Evêques  Catholiques  de  Numidie  en  réponfede 
la  Lettre  qu''ilen  avoit  reçue  ,  où  ils  le  prioient  de  leur  accorder 
une  place  du  Domaine  à  Cirthe  ou  Conftantine  pour  y  bâtir 
une  Eglife  ,  celle  qu'ils  y  avoient  étant  entre  les  mains  des  Do- 
natifles  qui  s*en  étoient  emparés  avec  infolence.  Ce  Prince  leur 
accorda  non-feulement  la  place  qu'ils  demandoient  ',  mais  il  vou- 
lut encore  que  TEglife  fût  bâtie  aux  dépens  du  Fifc ,  &  il  écri- 
vit pour  cela  au  Gouverneur  de  la  Numidie.  Il  témoigne  aufli 
dans  cette  Lettre  fon  extrême  defir  pour  le  retour  des  fchifmati- 
ques  ,  voulant  que  les  Evêques  de  Numidie  y  travaillaffent  par 
des  avertiffemens  &  des  exhortations  continuelles.  Cette  Lettre 
finit  ainfi  :  Quoi  qu'ils  faffent ,  pour  nous  ,  mes  frères ,  attachons- 
nous  à  notre  devoir  ^  appliquons-nous  à  ce  que  Dieu  nous  ordon- 
ne y  gardons  fes  divins  préceptes  ^  méritons  par  nos  bonnes  œu- 
vres de  ne  point  tomber  dans  l'erreur ,  &  par  le  fecours  de  la  mi* 
féricorde  divine  ,  conduifons  nos  pas  dans  la  voie  droite  de  l'E- 
vangile. 

m.  On  trouve  en  fuite  les  acles  de  ce  qui  fe  paffa  devant  le  Suite, f.z8. 
Confulaire  Zenophile  par  lefqueis  on  voit  que  Silvain  de  Cirthe 
dénoncé  par  Nondinaire,  fut  convaincu  d'avoir  livré  les  faintes 
Ecritures  &  enfuite  banni  ;  divers  extraits  des  monumens  qui 
regardent  la  liberté  que  Conflantin  accorda  aux  Donatifles  ,  8c 
leur  rappel  de  leur  exil  ;  le  récit  des  mauvais  traitemens  que  les 
Donariftes  firent  à  Paul  &  Macaire  ,  envoyés  en  Afrique  par 
l'Empereur  Confiant  pour  travaillera  leur  réunion,  &  diftribuer 
des  aumônes  aux  pauvres  des  Fglifes  de  cette  Province  ;  l'avis  de 
Gratus  dans  le  premier  Conc'  le  de  Carthage  _,  vers  l'an  3  48  ,  & 
deux  Canons  de  ce  Concile  contre  les  Donatiftes  ;  Ce  que  die 
Optât  de  Mileve  touchant  la  liberté  que  Julien  l'Apoflat  accor- 
da aux  Donatiftes  de  retourner  dans  leurs  Eglifes ,  &  les  crimes 
qu'ils  commirent  depuis  leur  retour  ',  l'Evêque  qu'ils  avoient  à 
Rome  &  la  caverne  qui  leur  fervoit  d'Eglife  hors  de  cette  ville. 
Suivent  les  Loix  des  Empereurs  contre  ceux  qui  rebatifoient  les 
hérétiques  ;  le  décret  du  Concile  d'Hippone  pour  recevoir  les 
Clercs  Donatiftcs  au  nombre  des  laïcs  ;  la  Lettre  du  Concile  de 
Cabarfuffe  dans  la  Bvfacéne  contre  Primien  Evêque  Donatiftede 
Carthage-,  la  fentence  de  celui  de  Bagai  contre  Maximien  8c  fes 
ordinateurs;  un  autre  décret  du  Concile  de  Carthage  touchant  les 
cnfans  bâti  lés  chez  les  Donatilks  j  uae  Loi  d^Honorius  contre 
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ceux  qui  s'ctoienc  empares  des  Eglifes  &  y  avoient  fait  irrup- 
tion y  la  revocation  du  décret  obteaiu  de  Julien  l'Apollat  ,  par 
les  Donatifics  ;  la  légation  du  Concile  de  Carchage  pour  con- 
fulcer  Anaftafe  &  Venerius  s'il  étoit  permis  d'ordonner  Clercs 
dans  l'Eglifc  Catholique  ceux  qui  étant  enfans  ^  avoient  été  ba- 
tiféschez  les  Donatifles  :  les  décrets  du  Concile  général  d'A- 
frique aflemblé  à  Carthage  touchant  la  manière  de  reconcilier 
les  Donatiftes  qui  revenoient  à  l'Eglife  ;  la  légation  d'un  autre 
Concile  de  la  même  ville  à  l'Empereur  Honorius  contre  les  Do- 
natifles ',  une  Loi  de  ce  Prince  contre  ceux  qui  rebatifoient  ; 
deux  décrets  de  deux  Conciles  de  Carthage  dont  le  dernier  re- 
garde les  peuples  qui  avoient  abandonné  le  fchifme  des  Dona- 
tifles ;  diverfes  Loix  du  même  Empereur  qui  confirment  celles 
qui  avoient  été  portées  auparavant  contre  les  Donatifles  ,  ou  qui 
révoquent  la  liberté  qui  leur  avoit  été  accordée  de  s'afTembler. 
Les  dernières  pièces  de  l'Appendix  regardent  les  trois  féances 
de  la  grande  Conférence  de  Carthage  ,  «Se  ce  qui  fut  ordonné 
contre  eux  par  l'Empereur  Honorius  depuis  cette  Conférence. 
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Celicoles  ,  ce  que  c'eft  ,  148. 

C?//è ,  Vicaire  d'Afrique ,  _   ^     .  7^*. 

Ceretius   ,  Lettre  contre  les  Prifcillianiftes  , 

Chair ,  comment  Jefus-Chrift  eft  connu  félon 
la  chair  ,  <îi^. 

Charité  ,  Exhortation  à  faire  la  charité  ,  xo/.' 
Infpirée  de  Dieu ,  p.  290.  Ce  qu'elle  opère  , 
p.  ip\.  Devoirs  de  la  charité,p.  apy.  Du  bien 
de  rEglife,p.  349.  Son  excellence ,  41  o,  474, 


DES    MA 

Cha^eté ,  don  de  Dieu ,'  z  j  3 

Chute  defaint  Auguftin  ,  p.  4-  Caufe  de  celle 
des  Anges  ,  ^  jo  ,  1 13  ,  468 

Ciel ,  Les  ignorans  raviffent  le  Ciel  ^  p.  1 1 .  Ce 
qu'il  entend  par  fa  création  ,  63 

Circoficelttonsyleur  irruption  dans  l'Eglife  d'Hip- 
pone,/>.  137.  Leur  cruauté  ,  174,110 

Circoncijton  ,  ce  que  c'eft  ,  Ç66 

Cité ,  Livre  de  la  Cité  ,  p.  fio.  Occafion  de  ce 
Livre  ,  p.  521.  Les  deux  Cités ,  p.  550.  En 
quoi  confifte  leur  différence  ,  5^3 

Clerci ,  ne  peuvent  pafTer  d'une  Eglife  à  une  au- 
tre ,  p.  161.  Mœurs  des  Clercs,  439 

Codicile  fur  la  Continence ,  346 

Commentaires  fur  les  Pfeaumes  ,  418 

Communie»  avec  les  méchans  »  681 

Concile  de  Carthage  ,  défauts  de  ce  Concile  ,  p. 
145".  De  Rome  ,  ibid. 

Cencuptfcence  ,  Combien  de  fortes ,  60 

Confértnce  avec  les  Manichéens,  ;>.  611  ^  fu!v. 
avec  les  Ariens ,  p.  648.  Avec  Emerite  ,  fur 
l'unité  de  l'Eglife  ,  741 

ConfeJJer ,  Dieu  eft  dans  le  cœur  de  ceux  qui  con- 
felîent  leur  mifere  ,  1 3 

Conférions ,  Le  but  de  ces  Livres,/».  44.  Quand 
écrits  ,  p.  45*.  Leurs  divifions  ,  Ihid,  De  la 
grandeur  de  Dieu  ,  Ibid.  uans  le  fécond  Li- 
vre déplore  les  déréglemens  de  fa  jeunefle  , 
p.  48  :  dans  le  troifiéme  ,fes  inclinations  ,  /». 
49  :  dans  le  quatrième  ,  le  tems  qu'il  a  palle 
dans  l'erreur  des  Manichéens  ,  ^.  ji  :  le  cin- 
quième comprend  l'hiftoire  de  ce  qui  lui  ar- 
riva la  vingt  -  neuvième  année  de  fon  âge  > 
p.  13  :  dans  le  fixiéme,  il  traite  des  obiations 
qu'on  faifoit  fur  les  tombeaux  des  Saints  ,  p. 
54:  dans  le  feptiéme,  on  r'^nnoîtla  fîtuation 
de  faine  Auguftinàla  trentième  année  de  (on 
âge  y  p.  56  :  dans  le  huitième  ,  l'hiftoire  de 
fa  converfîon ,  f .  T  7  :  dans  le  neuvième  ,  rend 
grâce  à  Dieu  de  fa  converfion  ,  f .  58  :  dans 
le  dixième ,  ce  qu'il  étoit  en  écrivant  fesCon- 
feflîons  ,  fon  motif,  p,  ^9  :  dans  l'onzième  , 
de^ïiande  l'intelligence  de  l'Ecriture  fainte  , 
p,6ii  dans  le  douzième ,  il  explique  la  Ge- 
nefe  ^  p.  6$  :  dans  le  treizième  ,  fait  voir  que 
l'on  trouve  les  trois  Perfonnes  de  la  Trinité, 
dans  les  premiers  verfets  de  la  Genefe  ,      éjT 

Cenneiffance ,  Défaut  de  notre  connoifîance  ,  />. 
631,  Des  Anges,  37i 

Confcitme  ,  Liberté  accordée  par  Honorius , 

Confentinsy  homme  d'étude,  adreiTe  (es  Ouvra- 
ges à  faim  Auguftin  ,/>.  104  ,  demande  d'être 
inftruit  ,  20^  ,  309 

Cenfohtion ,  Lettre  de  confolaiion ,  178 

Conftantiveple  ,  menacée  du  feu  du  Ciel ,      j  14 
Confîantin  ,  ami  de  faint  Auguftin  ,  728 

Cenfukftantialité  du  Père  &  du  Fils ,  647 
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Continence  entre  gens  mariés,  f.  ir  i ,  z^e  ;  dcn 
de  Dieu  ,  p.  zço  :  Livre  de  la  continence  ^  p- 
480 ,  484:  quand  elle  eft  une  vertu  ,         566 
Corneil  (ur  les  débauches  ,  344 

Comtiion/raternelle  i  p.  312:  comment  elle  fe 
doit  faire,  p.  408  :  des  pécheurs, /?.  414  :  iui- 
vant la  qualité  des  fautes  ,  431 

Crainte  y  celle  qui  eft  falu taire,  p.  234  :  fon  u- 
tilité,  41  r 

Création  ,  quelle  étoit  la  vue  de  Dieu  dans  la 
création,  iijf 

Crédibilité ,  motif  de  crédibilité ,  459 

Crefcent ,  Evêque  de  Syracufe  ,  j^x 

Crefionuts  y  à  qui  faint  Auguftin  écrit  ,'  îoz 

Crefconius ,  Donatifte  ,  p.  721  •"  propofe  des  dif- 
ficultés fur  le  Batême  ,  &c.  Utd. 
Criminels ,  Si  les  Evéques  peuvent  intercéder 
pour  eux ,  246 
Cri  pin  y  Evéque  Donatifte,  contraint  des  Ca- 
tholiques à  fe  laifler  rebatifer,       »53  C5  /«'«'» 
Croire  ,  motifs  de  croire  ,                                Ê04 
Cruauté  des  habitans  de  SufFede,  150 
Cyprien  (  Saint  )  ce  qu'en  penfe  laint  Auguftin, 

699 

CuUi  des  reliques,  f.  108,  611  :  des  Idoles ,  p» 

?H  >  ?P2  '  ^^5  Saints,  435  :  à  qui  le  culte 

de  latrie  eft  du  ,  548 


DArdanus,  Saint  Auguftin  répond  à  fes 
fîifficultés,  287 

Débouchés  y  344 

Déluge ,  fon  tems ,  j;6^ 

Demctriaie ,  fille  d'Olybrius ,  Conful  >  reçoit  le 
voile  de  i'Evêque  Aurcle,  31 

Demi-  Féhgient  abufent  d'une  expreflîon  de  faint 
Auguftin  ,/>.  193.  Leurs  erreurs,  520 

Démocrate ,  Maître  de  Rhétorique  de  faint  Au- 
guftin ,  3 
Démons ,  Comment  ils  peuvent  agir  fur  notre 
ame,                                                       i^J 
Deogratias  ,                                                           191 
Deuterittt ,  Métropolitain  de  Cefarée  >         3  3  tf 
Diable  ,  Supplice  des  diables,                          579 
Dieu  y  comment  il  eft  par-tout ,  p.  4f  :  il  faut 
faire  tout  ce  qu'il  ordonne,  />.  ji  :  différence 
de  l'ouvrage  de  Dieu  à  celui  des  hommes  , 
p.  6\  :  de  la  vifion,  p.   135:  comment  les 
Saints  de  l'ancien  Teftament  ont  vu  Dieu  > 
p.  X37  :  volonté   de  Dieu  ,  p.  471  ;  Com- 
ment il  fe  repofa  ^  p.  $$6  i  en  ffois  Per- 
fonnes ,                                                     ^4^ 
Dieux ,  mépris  qu'on  doit  avoir  Aes  faux  dieux, 
p.  $11  :  choifîs  ,                                            54* 
Diefcore ,  Saint  Auguftin  !«»  reproche  fa  vanité, 

102, 

Difciplint  chïéùennç  i  îs* 
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Divinité dn  Fils  &  du  Siint-Efprit,/>.  x6s>  :  fer- 
mon  fur  la  divinité  de  Tefus-Chrift,  p.  437  : 
mépris  des  faufîes  Divinités  ,  p.  J31  :  des 
peiTonnes  ,  649 

D<»««,  ProconfuI  d'Afrique  ,/>.  30,  190  :  quitte 
la  charge ,  _  ^  201 

Donat ,  prêtre  Donatifte,  fe  précipite  dans  un 
puit  ,  271 

Do^/a:ifîe!  ,  attentent  à  la  vie  de  faint  Auguflin> 

f>_  zi  :   perlecutent    les  Catholiques  ,  p,  253  : 

"  rebatilént , /■.  146:  Convaincus  de  fchifme  , 

p.  zji  :  convertis,  p.  233  :    combattus,  p, 

404  :  abufent  d'un  paffage  de  faint  Cyprien  y 

p.  (5p8:  propofent  des  difficultés,  p.  715» 

731  Ç5  J»iv, 

DoBrine  de  Jefus  Chrift  ,^.  227  :  Comment  elle 
profite,  p.  Jit  -  expliquée  aux  payens ,  p. 
334  :  chrétienne  ,  3|4 

Dulcitus  ,  Tribun  &  Notaire  ,  propofe  di- 
verfes  queftions  »  45/ 


ECRITURES  (  Saintes  )  le(5lure  recom- 
mandée,;?. 116:  tradudion  , />.  134:  ex- 
hortation à  étudier  l'Ecriture  fainte  y  p. 119  » 
3  59  :  ce  qu'on  y  apprend  ,  />.  3  é  i  :  les  moyens 
de  l'entendre ,  />.  3  ^1  Ç^  fuiv.  les  fens  ^  p.  167 
^  fuiv.  comment  on  l'expliquoit  dans  l'Egli- 
se >  P'  3PP  :  f^n  autorité,  6po 

éducation  de  faint  Auguftin,  p.  i  :  des  enfant, 

A7 

Egalité  du  Père  &  du  Fils  »  401 

Bglife ,  ce  qu'elle  enfcigne,;>.  \o$  t<  [itrv.  fon 
pouvoir  ,  p.  356  ^^  juiv.  fa  conduite  envers 
les  Hérétiques ,  p,  406  :  ce  que  c'eft  ,/.  408  : 
hors  de  TEglife  point  de  remiflîon,  p.  431  : 
fon  autorité, ;>.  éoj  :  fon  unité,     712  ^fuiv. 

Iteilitn  d'Heraclius  pour  fucceder  à  faint  Augu- 
ftin, 316 

Elpiiius  ,  Les  erreurs  des  Ariens ,  3^9 

^mérite ,  Bvêque  Donatifte ,  homme  d'un  bel 
efprit,  172 

Impire  de  TOtient,  571 

Enjkns ,  On  ne  doit  pas  retarder  le  batême  ,  p. 
47  :  leur  jalcufîe,)'.  46  :  défauts  ordinaires, 
f.  48  :  quel  eft  leur  mérite  ,  ;>.  98  :  en  quoi 
confifte  leur  foi ,  p.  99  :  s'ils  pèchent  par  la 
fuperftition  de  leurs  pères  &  mères ,  p.  188  ; 
morts  fans  batéme  ,  18  5 

^noch  ,  enlevé  ,  p.  ^ê6.  S'il  a  écrit.  li^id. 

Eraclns  ,  urètre  dé/îgné  pour  fucceder  à  faint 
Auguftin,  3d 

offrit ,  deux  fortes  de  mauvais  efpràts  ,  73 

Eternité  j  idée  de  ce^^ue  c'eft  ,  62  ;  des  peines, 
1^4-,  de  félicité  ,      ^  557  >  583 

itsjttite  (  Saint  )  fes  reliques  à  Hippone ,       34 


BLE 

Etre ,  ce  que  c'«ft  ,"/>.  1 27.  Souverain  ,        jjtf 
JEr«</?  ,   ce  qu'on  doit  faire  étudier  aux  enfans , 

47,48 
£î/<i«^//# ,  accord  des  Evangiles,  J91.  Ordre, 
^92.  Autorité, /^ii.  en  quelle  langue  écrittihid, 
Euchariflie  ,  comment  &  quand  il  faut  la  rece- 
voir ,  1 5  4  ey  fttiv, 
Eudoxe  y  Abbé  d'un  Monaftere  de  Caprarie,i49 
Evèques ,  Catholiques  confentant  de  quitter  i'È- 
pifcopat  pour  le  bien  de  la  paix ,  214 
Eum.ilius ,  bveque  d'Afrique  ,  740 
Evodttts ,  jeune  homme  de  Tagafte ,  retourne 
en  Afrique  avec  faint  Auguftin,   p.  15  ,  pro- 
pofe des  difficultés  fur  le  libre  arbitre,^.  5?  j . 
Si  l'ame  a  un  corps  après  la  mort  ,256,  267. 
Ettevius,  Evéque  deCefarée  ,                       744 
Excommunication yCon  eft'et  ,^,  34t.  Son  ufage, 

4(^3 
F. 

FAbles,  faint  Auguftin  blâme  l'ufage  où 
l'on  eft  d'apprendre  les  fables  aux  enfans,47 
Tard  ,  défendu ,  3  41 

Faventius,  fe  réfugie  dans  l'Eglifè  d'Hippone  , 
p.  202,  Il  eft  arrcté  pour  dettes  ,  tl'iJ» 

Faujle ,  Manichéen  ,  45 

Faute  ,  différente  du  péché  ,  383 

Felicie  ,  Vierge,  faint  Auguftin  la  confole,  310 
Tslicien  ,  fa  condamnation  ,  164 

Félix  y  faint  Auguftin  lui  écrit  au  fujet  d'une 
difÉcuité  entre  le  Prêtre  Bonifàce  &  le  Moine 
Spés ,  i66 

Félix  d' Aptonge  y  Ordinateur  de  Cecilien,      740 
f^?;f4»5  ,  leur  portrait ,  503 

Ftfius,        ^  ^  ^  17  J 

Florent ,  Evêque  député  à  la  Cour ,  30 

Florentine  3  549 

J<j;,  des  enfans,  f.  98.  De  qui  elle  vient,/».  2^1. 
Si  elle  juftifie  ,;>.  192.  Si  les  oeuvres  fans  la 
foi  font  bonnes  »  p.  298.  Expofition  de  la  foi , 
/>.  337.  Don  de  Dieu  ,  p.  449 ,  467.  Son  uti- 
lité ,  600 
Force ,  ce  que  c'efi ,  ^  88.  Quand  elle  eft  vertu , 

105 
Fortune ,  C\  elle  peut  aider  l'homme  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  69 
Fortunat ,  Evêque  de  Cirthe,  loa 
Fortunatien  y  237 
Frénétiques  y  hiftoires  de  plufieurs  Frénétiques, 

177 
Fuifi  s'il  eft  permis  de  fuir  dans  la  perfécution  , 

G. 

GAbinus  ,  converti ,  748 

GaiHS  y  127 

Citudence ,  EvéquC  de  Tamugade ,  deux  Livres 
contre  lui ,  747, 
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Genethliusy  20 

Genferic ,  Roi  (les  Vandales ,  affiége  Hippone , 

G?'»eV«»f««  t^e  Jefus  Chf  ift ,         ^  _  425» 

Gemrojiis ,  Gouverneur  deNumidie  ,  aoi 

Genefe,  expliquée  ftlcn  la  lettre, />.  J^5,36g, 
La  Trinité  dans  la  Genefe  ,  g^p 

'Gfrî'rt/V  (  Saint;  &  Protais,  le  Iku  où  repo- 
foient  leurs  corps  révélé  à  làint  Ambroife  , 
p.  59.  Miracle  ,  436 

Grâce  de  h  nouvelle  alliance,  p.  219.  Ne  ruine 
point  le  libre- arbitre, />.  2ji.  Sa  force,  p. 
274.  Abus  que  Pelage  en  fait ,  p.  27^.  Sa 
néceffité ,  p.  i8i.  Gratuite  , /?.  281,  28<5. 
Donnée  fans  aucun  mérite,  p,  is»7.Si  on  peut 
fans  elle  faire  quelque  chofe  de  tien,  ;?.  j  1 8  , 
|ii.  Ce  qu'on  doit  croire  fur  la  Grâce,/?.  322. 
DesSacremens , /?.  385.  Nécellaire, />.  40^. 
Si  elle  efl  donnée  en  coniîdération  des  méri- 
tes, 4'iP2j/«/v. 
Grandeur  de  Di  eu  ,  4  j 
H. 

HEraclius  ,  élu  pour  fUcceder  à  fàint  Au- 
guftin ,  3  i  d 

Htf rcM/f  ,  flatue  brifée  par  des  Chrétiens,      150 

Héréjies  ,  Traité  des  Héréfîes  ,  p.  55)6.  Il  y  en  a 
quatre-vingt  huit. 

Hérétiques  ,  contînire  f^e  l'Eglife  envers  les  Hé- 
rétiques ,  p.  407.  Quand  on  doit  les  regarder 
comme  tels,  575  ?  JPii  >  ^P<5 

lîermogenius  ,  ami  d-e  faint  Auguftin  ,  71 

Heureux,  pour  l'être  il  faut  connoître  la  vérité, 
p.  68,  75.  Dieu  feulpeut  rendre  heureux, 554 

Bierius ,  Orateur  ,  5  j 

Uilaire ,  demande  à  faint  Auguftin  fes  Livres 
des  Rétractations  ,  4j  ,  251 

Uipponey  Ville  maritime,  p.  18,  AfTiégée  par 
les  Vandales ,  ^.  5 15.  Incendiée .  39 

Ho  mettes  (ur  faint  Jean  ,  JÇp  îèft^'v. 

Hamiciiiey  qu'il  n'eft  pas  permis  ,  ^.  308.  De 
foi-méme,  J2<5 

Homme  f  Ton  origine,  f.  155.  Différence  entre 
les  hommes  &  les  Anges  ,  Ç57 

Honorât ,  engagé  dans  l'erreur  par  S.  Auguftin  , 
p,  6.  Eveque  Donatifte  ,  14P  ,  txp  ,  jip 

Honorius  Empereur  ,  donne  des  loix  contre  les 
Donatiftes  ,  p,  29.  Contre  les  Hérétiques  , 
f.  174.  Ordonne  aux  Evéques  de  foufcrire  à 
la  condamnation  de  Pelage  «t  Celeftius  ,  p. 
J07.  Accorde  la  liberté  deconfcience,/?.  ipS 

Hôpital ,  bâti  par  faint  Auguftin  pour  les  Etran- 
gers ,  1  ç 

Hortencft  Livre  de  Ciceron  ,  ce  qu'il  contient , 
change  le  cœur  de  faint  Auguftin  ,  jo 

Humiltté  de  faint  Auguftin,  p.  J49.  De  Jefus- 
Chrift  ,^.  405.  Sa  néceffité,  484 

Hjdromancie  par  Numa  ,  f  44 

Hfffpfiafe ,  ce  que  c'eft  t  661 
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J. 


JANVIER  ,  Prêtre,  fait  un  legs  en  faveur  de 
l'Eglife  d'Hippcne  »  34 

J<'j7«  de  Jerufalem ,  2.7^ 

Jérôme ,  S.  Auguftin  lui  fait  des  reproches  fur 
les  fentimens  qu'il  avoit  de  la  difpute  de 
faint  Pierre  &  faint  Paul,  1(^4 

Jefits-Chrifl ,  vrai  Médiateur,  p.6i.  Sa  divinité, 
p.  4^7.  Connu  lèiôn  la  cha;r,/?.  616.  Annon- 
cé par  les  Prophètes ,  ibid. 
Jeunejje ,  défordres  de  la  jeuneffe ,  48 
Jeune  du  Samedi  &  du  Dimanche,  p.  141   ^ 
ftiiv,  Différens  ufages  fur  le  Jeune,  p.  \^^. 
Autorifé  par  l'Ecriture -Sainte,  p.  ijô.  hn 
quoi  il  con/îfte ,  p.  398.  Utilité  du  Jeûne,  511 
Imagination,  bien  des  chofes  qui  ne  dépendent 
point  de  l'imagination  ,                             121 
JncArnatioftfCe  que  c'eft ,  p.  114.  Ce  qu'elle  a 
produit  ,  ibid.  Difficultés  propofées  ,  p.  î2i 
^  futv,  z5o,  3  31.  Livre  de  l'Incarnation.éjp 
Jngefitius ,  accufateur  de  Cecilien ,               75" i 
Innocent ,  Avocat  guéri  de  la  fiftule  par  un  mi- 
racle, 17 
Inquiétudes ,  font  inféparables  d'un  cœur  livré  à 
l'iniquité,                                                        5  3 
Intelle^uelles  ,  facultés,  leur  détail ,                59 
Interdit,  Lettre  de  faint  Auguftin  à  Celeftin  fur 
l'interdit,                                                       311 
Jouir ,  ce  dont  on  doit  jouir  ,                          355' 
Jovinien ,  Réponfe  aux  objedions  de  Jovinien 
fur  la  Continence  ,                                     484 
Italique ,  faint  Auguftin  la  confole  de  la  mort 
de  fon  mari ,                                                178 
Jugmenty  fur  quoi  jugé,  p.  4^1-  L'heure  incer- 
taine, p.  424.  La  foi  de  PEglife  fur  le  Juge- 
ment dernier,                                    57^' 581 
Juifs,  application  des  paroles  du  Pfeaume  i5, 
p.  238.  Témoins  de  la  vérité  ,  p.  239.  Leur 
cérémonie  condamnée  ,  p.  141.  Traité  con- 
tre les  Juifs ,  p,  $99.  Leur  réprobation  ,  ibid, 
/«/if«  l'Apoftat,                 _                            5}7 
Julienne ,  Mère  de  Demetriade  ,                     3  r 
Jufiice-,  ce  que  c'eft,/».  88,  loy.  En  quoi  elle 
confîfte,  p.  îpS.  La  vraie  ,  /».  413-  Quand  elle 
eft  bannie  d'un  Royaume  ce  qu'il  en  arrive  , 

534 
Jujfificatio»  ,  Jefus-Chrift  mof  t  pour  la  juftifica- 

tion  des  im.pies  »  ^97 

Italique,  DameRomaine,  reçoit  une  Lettre  de 

confolation  de  faint  Auguftin  ,  178 

Ivrognerie ,  quel  crime ,  i  }5 

L. 

LAmpadius.  /•  34Ï 

trtr^Mî  Proconfiil  d'Afî'ique  ,  ^    308 

Latrie  fi  qui  on  doit  rendre  le  culte  de  Latrie,;  4$ 
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Laurent ,  ce  qu'il  étok,  /,  45j.  Demande  d'être 
inftruit,  ^  466 

Itgi ,  comment  il  faut  les  recevoir ,  ^.34 

Lettres  à  Hermogenien.  Saint  Auguftin  expli- 
que le  delîein  qu'il  avoit  en  écrivant  les  trois 
Livres  contre  les  Académiciens,  p.  119.  A 
Zenob'us ,  il  fait  connoître  fon  caradere  à 
l'égard   de  fes  amis  ,  p.  110.   A  Nebridius , 
fait  voir  que  l'ignorance  eft  un  obftacle  à  la 
vie  heureufe ,  p.  1 20.  Au  même  ,  qu'il  y  a 
des  chofes  qui  ne  dépendent  point  de  l'ima- 
gination ,  p.  I  si.  Comment  les  Démons  peu- 
vent agir  fiar  nôtre  ame  ,  p.   izj.    Quelle 
étoit  la  vue  de  Dieu  dans  la  Création ,  p.  izj". 
A  Romanien  ,  qui  eft  une  exhortation  à  pro- 
fiter du  loifir  que  Dieu  lui  procuroit,  p.  iiy  : 
3.  Maxime ,  lui  montre  combien  le  Paganif- 
me  eft  ridicule,  p.  iz6  :  à  Celeftin,  Cjaius 
&  Antonin  ,  fur  les  êtres ,  y  établit  cette  ma- 
xime ,  que  c'eft  un   grand  bien  d'aimer  le 
bien  y  p.  1 17  :  à  Valere ,  lui  demande  permiC- 
fion  de  Ce  retirer   quelque  tems ,  p.  127:  à 
Aurele  ,  l'exhorte  à  cortiger  l'abus  qui  s'étoit 
introduit  en  Afrique  dans  lesFeftins  des  Mar- 
tyrs ,  p.  1 19  :  à  Maxime  ,  au  fujet  d'un  Dia- 
cre rebâti fé  ,  p.    130  <é^  fuiv.   à   Licentius, 
l'exhorte   à  fe  donner  à  Dieu  &  à  rompre 
les  chaînes  qui  i'attachoient  au  monde  ,  p, 
1 3 1  :  à  faint  Paulin  »  qui  eft  un  éloge  de  fes 
vertus,  />.  13Î  :  à  lâint  Jérôme,  le  prie  de 
traduire  en  latin  les  meilleurs    Interprêtes 
Grecs  de  l'Ecriture-Sainte ,  p.  134:  à  AJy- 
pius ,  lui  marque  que  i'ufage  Aqs  FelHns  fur 
les  Tombeaux  des  Martyrs  étoit  aboii,  p.il$' 
à  faint  Paulin,  l'invite  de  venir  en  Afrique  , 
f.  137  :  à  Proculien  ,  lui  offre  la  conférence 
qu'il  fbuhaitoit ,  p.  1  j8  :  à  Eufebe  ,  au  fujet 
d'un  jeune  homme  qui  battoit  fa  mère,  p. 
1  jp  :  à  Cafulan,  où  il  parle  du  jeûne  du  Sa- 
medi ,  p.  140  G?  /?«>.  à  Simplicien  ,  qui  eft 
une  exhortation  à  ne  point  préférer  le  repos 
au  befoin  de  l'Eglife ,  p.  1^9  x  à  Honorât, 
dans  laquelle  il  accepte  de  traiter  par  lettres 
l'affaire  du  Schifme,  p.  14P:  aux  Habitans 
de  Suffeâe  ,   faint  Auguftin  leur  reproche 
leur  cruauté  ,  p.  m  ©  :  à  Chrifpin  de  Calame  , 
touchant  les  Donatiftes  ^  p.  150:3  Severin  , 
pour  l'engager  à  quitter  l'héré/îe,  f.  i yi  :  à 
Generofus ,  oii  il  prouve  la  fuccelTion  des 
Evêques  depuis  les  Apôtres,  p.  1  ji  :  à  Jan- 
vier ,  fait  voir  ce  qui  s'obferve  uniformément 
dans  toutes  les  Eglifes,  differensde  ce  qui  eft 
en  ufagc ,  ;>.  1 5-4  :  à  Celer ,  l'exhorte  à  celTer 
tout  commerce  avec  les  Donatiftes,  p.  içK  : 
àPammaque>ii  loue  fon  zèle  pour  l'Eglife 
Catholique,  /».  158,   159:  à  Vidorin,  fça- 
Toir  à  qui  appartenoit  la  Primatie  de  Numi- 
die,  p^  160  :  à  Aurele,  lui  liait  des  repro- 
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ches  d'avoir  élevé  un  Moine  à  la  Clerica- 
ture  ,  p.  \6o:  à  Théodore  ,  il  explique  l'in- 
dulgence avec  laquelle  il  recevroit  les  Dona- 
tiftes,/». 1(5 1  :  àSevere,  au  fuiet  du  chan- 
gement d'un  Ledeur  d'une  1  glife  à  une  au- 
tre ,  p.  léiz,  163  :  à  Xantippe  ,  lui  rend 
compte  de  la  dépofîtion  d'Abondantius .  p. 
16}:  à  Crifpin  ,  lui  reproche  d'avoir  forcé 
des  perfonnes  à  fe  laiffer  rebatifer  ,  ;>,  163: 
à  faint  Jérôme ,  lui  fait  des  reproches  fiir  les 
fentimens  qu'il  avoit  de  la  difpute  de  faint 
Pierre  &  de  faint  Paul ,  ^.  164  :  à  Caftorius  », 
l'exhorte  à  accepter  l'Epifcopat  ,  p.  1 64  :  à 
Nancelion  ,  au  fujet  de  la  condamnation  de 
Félicien,/?.  164,  165:  aux  Donatiftes,  leur 
fait  voir  que  lavérité  &  le  falut  ne  fe  trouvent 
que  dans  l'Eglife  Catholique ,  />.  t6î  :  à  Félix 
&  au  Clergé  d'Hippone ,  au  fujet  d'une  dif- 
ficulté entre  le  Prêtre  Boniface  &  le  Moine 
Spés  ,  qui  s'accufoient  réciproquement  d'un 
crime  infâme  .  166  :  à  un  Prêtre  Manichéen  , 
qui  fe  vantoit  de  ne  point  craindre  la  mort,  p, 
166  :  à  faint  Paulin  ,  comment  il  faut  quit- 
ter fà  volonté  quoique  bonne,  pour  faire  celle 
de  Dieu,  p.  168:  à  Alypius ,  au  fujet  du 
bien  des  Moines,  p.  169:  à  Novat,  pour 
l'engager  à  lui  laiffer  Lucille  Diacre,  p.  170  : 
à  Paul  Evéque  de  la  NumiJic,  lui  reproche 
fes  mœurs  déréglées  ,  p.  \yi  :  à.  Cecilien  , 
Gouverneur  de  Numidie  ,  le  prie  de  répri- 
mer l'orgueil  des  Donatiftes ,  p.  171  :àEme- 
rit ,  tâche  de  le  tirer  du  Schifme  des  Dona- 
tiftes ,  demande  (î  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  eft: 
celle  des  Donatiftes,  ou  celle  des  Catholi- 
ques,/». 172,  :  à  Janvier,  plainte  des  Catho- 
liques contre  les  Donatiftes  ,  p.  173  ,  174:  à 
Feftusdu  Miniftre  du  Batême,  ^.  175  :àNe- 
daire,  fe  plaint  de  laperfécution  des  Payens, 
ibid.  à  Italique  ,  fur  la  mort  de  fon  mari ,/?. 
178  :  àVincent  leRogatifte,qui  eft  une  réponfe 
aux  difficultés  de  ce  Schifmatique,  p.  180, 
181  :  à  faint  Paulin  ,  fur  ce  que  les  Bienheu- 
reux feront  après  cette  vie,  p,  185"  Ç5  fuiv, 
à  Olympius ,  pour  l'engager  à  obtenir  à  Bo- 
niface la  grâce  qu'il  demandoit  à  l'Empereur, 
p.  187  ,  i  exhorte  à  foutenir  la  rigueur  des 
Loix  ,  p.  188  :  à  Boniface  ,  réponfe  à  fes 
difficultés,  p  188:  à  Donat  Proconful  d'A- 
frique, le  prie  de  faire  exécuter  les  Loix  des 
Empereurs  contre  les  Schlfmatiques ,  p.  190  : 
à  Deogratias,  fur  différentes  matières ,  p.  1 91  ; 
aux  Donatiftes ,  que  les  Loix  des  Empereurs 
font  juftes,  p.  iï>6  :  à  Macrobe,  lui  reproche 
d'avoir  rebatifé  un  Soudiacre  ,  p.  1^7;  à 
Severe  ,  preuve  de  fon  humilité  ,  p.  199  :  à 
Vidorien  5  cruautés  des  Barbares,/».  200:  à 
Donat  ,  contre  la  vanité  ,  p.  ioi  :  à  DioC- 
çore ,  lui  reproche  fa  vanité ,  p.  zoz  :  à  Con- 

fentius 
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fentius  t  fnt  la  foi  >  &c.  p,  104  :  Lettre  fur!  le 
ferment»  p.  aoS  ^fuiv.  à  Armentaire,  exhor- 
tation à  la  continence  ,  p.  zii  :  à  Marcellin , 
règlement  d'une  Conférence  entre  les  Catho- 
liques &  les  Donatiftes ,  />.  iiz   (^  fuiv.  à 
Proba,  inftrudion  pour  les  Veuves ,  ;;.  2I) 
i^fuiv,  à  Volufien  ,  l'exhorte  à  étudier  l'E- 
criture-Sainte  ,  p.  219:  à  Marcellin  le  prie 
de  ne  point  punir  les  Donatiftes  félon  la  févé- 
jrité  des  Loix,  p.  zio  :  à  Marcellin,  de  l'a- 
tolition  de  la  Loi  ancienne,  ^.  xl6  :  à.  Ho- 
norât ,  grâce  de  la  nouvelle  alliance ,  p.  izp  : 
à  Marcellin,  du  miracle  d'eau  changée   en 
lang  ,  />.  z  3 1  :  à  ceux  de  Cirthe ,  témoigne  la 
joie  qu'il  a  de  la  converfion  des  Donar:fl:es  , 
^.233:2  Anaftafe ,  les  peines  préférables  aux 
careiies  du  monde  ,  ^.  23  j  :  à  Pauline  ,  de  la 
vifion  de  Dieu,  p,  137  :  à  Fortunatien,  fur 
la  même  matière,  ihid.  à  faint  Paulin,  fur 
quelques  paiTages  des  Pfeaumes ,  /?.  2  3  8  :  à 
Proba  &  Julienne,  au  fujet  de  Demetriade 
qui  f.'.it  profeflion  de   virginité,  p.   241  ,   à 
Marcellin  arrêté  par  les  Donatiftes  ,  />.  2  14  : 
à  Macedonius ,  intercède  pour  les  criminels , 
p.  245:  la  grâce  accordée,/?.  249;  à  Hilaire, 
contre  les  Pélagiens  p.  2)i  :  à  Evodius,  fi 
l'ame  a  un  corpc  après  la  mort  :  p.  zî6  :   fur 
la  Trinité  ,  p.  259  :  à  faint  Jérôme  ,  fur  l'o- 
rigine de  l'ame  ,  p.  xéi  :  à.  Evodius,  fur  la 
Trinité,/».  267:   à  Maxime,  lur  la  divinité 
.du  Fils  &  du  Saint-Lfprit,  p.  z6$)  :  Lettre  à 
Peregtin  au  fujet  de  Maxime  ,/>.  271  :  à  Jean 
de  Jerufalem  contre  Icb  Pélagiens  ,  p.  174  :  à 
Oceanus ,  faint  Paul  réfifte  à  faint  Pierre , 
f .  275  :  à  Boniface ,  en  quoi  différent  les  Do- 
natiftes des  Ariens  ,  p  276  :  à  Paulin  ,  de  la 
Prédeftination  &  de  la  grâce ,  p.  28 1  :  à  Dar- 
danus  ,  réponfe  à  fes  difficultés,  p.   287;  à 
Julienne,  fur  la  Grâce  contre  un  Livre  que 
Pelage  avoir  adreffé  à  Demetriade,  p.  285^  : 
à  Boniface  ,  inftruâion  pour  la  profeffion  des 
armes,  p.  29 1  :  à  Optar,  de  l'origine  de  l'Ame, 
p.  292  :  à  Sixte  ,  le  félicite  de  ne  point  favo- 
rifer  Terreur  des  Pelagitns ,  p,  294  :  à  Celé- 
flin  ,  fur  les  devoirs  de  la  charité  ,  p,  zyy  :  à 
Mercator  ,  contre  les  Pélagiens  ,  p.  2515  :  à 
Sixte  fur  la  Grâce  ,  p.  zpy  :  à  Afellicus,  qu'il 
eft  défendu  aux  Chrétiens  de  judaifer,/?.  j02  : 
a  Helychius,  fur  la  fin  du  monde,  p-  J03  :  à 
Valere,  du  Mariage,/?.  507:  à  l  argus ,  du 
mépris  des  richeïïes  ,  p.  jo8  :  à  Confentius  , 
du  corpsde  Jefus-Chrift  ,  p.  509:  à  Felicie, 
fur  le  Icandale  , /?,  50:  àCeleftin,  fur  l'in- 
terdit ,  /?.  3  1 1  :  à  Félicité  ,  de  la  correftion 
fraternelle,  p.  y_z:  à    Quintillien  ,p.  jid: 
életîlion  d'Heraclius  pour  fiic  .cd<'r  à  faint  Au- 
guftin  :  p.  3.6  î  à  Vab.ntin,  explication   de 
ia  Lettre  au  Prêtre  SiÀte,  j?.  317  ;  à  Vital, 
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combat  l'erreur  des Semipelagiens,  p.  320:  à 
Palatin ,  établit  la  doftrine  de  la  Grâce  ,  p. 
325  :  à  Proculus  ,  fur  la  converfion  de  Leno- 
rius,  p.  i%6  :  à  Boniface,  exhortation  a  la 
perfévérance,  p.  516  :  à  Honorât  .^  s'il  eft 
permis  de  fuir  dans  les  perfécutions  ,/>.  329  : 
aux  habitans  de  Madaure  ,  les  exhorte  à  em- 
brafter  la  véritable  Religion,  /?.  534,  à  Lon- 
ginien  ,  pour  l'engager  à  quitter  le  culte  des 
Idoles ,  p.  3  35  :  à  Ceretius  contre  les  Prifcil- 
lianiftes  ,  p.  336  :  à  Pafcentius  contre  les 
Ariens  ,  />.  337  :  à  tlpidius ,  combat  les  er- 
reurs des  Ariens ,  ^.  3  j9  :  à  Poffidius  contre 
le  luxe,  ^.  340:  à  Lampadius,  comre  la  fu- 
perftition  de  l'Aftrologie  ,  p.  341  :  à  Auxi- 
lius,  fur  l'anathéme,  p.  342  :  à  Corneille, 
fur  \qs  débauches ,/?.  314  :  ^  Codicile,  fur  la 
continence,  p.  346  :  à  Sapida,  pour  la  con- 
foler  ,  ^.  3J7  :  à  Maxime  ,  approuve  fa 
croyance  ,  p.  347:  à  Seleucienne  ,  contre  ua 
Novatien,p.  348:  à  Florentine  ,  une  grande 
humilité  de  la  part  de  faint  Auguftir,  p.  349  : 
à  Pierre  &  Abraham  ,  du  Batéme  des  enfans  , 
/?.  3îo:  à  Optât,  de  l'origine  de  l'ame,  p. 
3JI  :  à  Maxime  ,  comment  on  peut  fe  fanti- 

Leporius  ,  faint  Auguftin  juftifie  fa  conduite , 

/».  3  5"  :  Retraélc  fcs  erreurs  ,  326 

Licentins,  dilciple  de  faînt  Auguftin  ,       13  ^67 

Littéral ,  fens  littéral  fur  la  Genefe  ,  100 

Lo;,  abolition  delà  Loi  ancienne ,  p.  226.  Si 

l'homme  peut  accomplir  la  Loi,  p.  252:  les 

œuvres  de  la  Loi  ne  juftifient  perfonne  ,  p, 

303  :  ce  que  la  Loi  de  grâce  opère ,  /».  3  62  ; 

contre  les  ennemis  de  la  Loi ,  641 

X/»/Ar  contre  les  Hérétiques,         174,  188,190 

Lengitiieny  Pontife  du  Paganifme,/?,  28  :  Lettre 

de  faint  Auguftin  à  Longinien  ,  337 

I«i  utlus ,  bâtit  un  Tnmple  à  la  Félicité  ,      5  3  (î 

L«a;«  défendu ,  340 

M, 

MAcEDOKius ,  faint  Auguftin  lui  demande 
grâce  pour  les  crinsinels ,  14J 

Macrobe  ,  Donatifte  ,  i^j 

Madaure  ,  Lettre  aux  habitans  de  Madaure,  ex- 
hortation à  embrafler  la  véritable  Religion  , 

Magie  ^    Lrvres  de  Magie  attribués   à  Jclus- 
Chrift ,  3PJ 

Magicien  ,  leur  pouvoir  ,  6'i9 

Maitrcy  Livre  du  Maître  ,  S8  é^  Jutv. 

Mal ,  fon  origine  ,  5:0  ,  92  ,  109 

Maltcey  Dieu  fait  ufage  de  l'f  nî^iice  des  pé- 
cheurs, 53 
Manichéens  ,  leur   génie,   f-   ')<>■,  Ï03.   Obje- 
ctions furie  péché  criginrl  y  p.  36  ■,  loi.  Li- 
vres contre  les  Manichéens,  p.  op.  Erreurs 

Ddûdd 
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touchant  îa  Divinité,  ^  toi;  fur  l'origine 
du  mal ,  p.  io9  :  ce  qu'ils adoroient, p.  îl6: 
difficultés  folues  ,f.  S (56;  combattus,/?.  401, 
4(5o  ,  505  :  leurs  abominations,  63 S 

Manne  ,  ce  quelle  repréfente  ,  ^^i 

Marcellin  Tribun  ,  fa  priion ,  144  :  affemble  les 
Evéques Catholiques  &  Donatiftes,  73 * 

Mari»i^e  ,  ce  que  l'on  y  doit  obferver  ,  p.  327 , 
34e;:  fa  fin,  p.  4zp  :  bien  du  mariage,  p. 
48  i  :  indiffoluble  ,  ;?.  483  :  d'une  Vierge  s'il 
eft  valide  ,  />.  4po  :  adultères ,  p.  451 1  :  des 
infidèles ,  /».  491  :  des  parens ,  défendu ,  %66 

Martmien  Éréque  ,  afllfte  à  l'éleclion  d'hra- 
clius,  i^ 

"Martyrs ,  défordres  fur  leurs  tombeaux  ,  p.  i  z^  , 
436:  abolis  à  Hippone  ,  p.  135':  comment  il 
faut  les  honorer ,  p.  43<5  :  culte  des  Martyrs: 

Matière  ,  divifible  à  l'infini ,  ï  iO  ,  370 

Maxime  ,  Grammairien,  lîj',i6i?,  347 

Maximien ,  renonce  à  l'Epifcopat ,  1 64 

Maximin ,  de  Sinite ,  130 

Memoir£ ,  fi  elle  dépend  de  l'imagination ,    1  z  i 
Memoriui ,  Evéque  ,  87 

Mentir ,  il  n'eft  jamais  permis  de  mentir  ,134, 
144,  18^,276,  4p8  ,  permis  par  les  Prif- 
cillianiftes ,  337 

Manfttrius ,  Evêque  de  Carthuge ,  fuccéfleur  de 
Cecilien  ,  719 

Menfinge ,  diftinâion  du  menfonge  ,  p,  467  ; 
Livre  du  Menfonge ,  ^  495' 

Mercatory  faint  Auguftin  lui  écrit  contre  les 
Pelagiens,  _  IÇS 

Milan ,  établiiTement  de  la  pfalmodie  dans  !'£- 
glife  de  Milan  ,  jg 

Mtnijîre  du  Batême  ,  17J' 

Miracle ,  à  qui  on  doit  les  rapporter  »  p.  34  : 
fentiment  de  faint  Auguftin ,  ^.  m  :  d'une 
Efclave  chez  les  Barbares ,  f.  200  :  fur  un 
Payen  ,  p.  jip  :  des  Martyrs ,  p,  43^  :  de 
l'Arche  d'alliance,/'.  5*49  :  attribués  aux  faux 
Dieux  )  p.  5*36  :  pourquoi  ils  ne  font  plus  fi 
fréquents ,  p,  58  j*  :  faits  à  l'ouverture  du  tom- 
beau de  faint  Etienne  »  ^-pi 
Miferes ,  fources  des  miferes ,  559 
Miféricorde  ,  comment  Dieu  fait  fentir  fa  mifé- 
ticorde  ,  p.  4^  :  remède  aux  maux  de  cette 
vie  ,  p.  395  :  mérite  la  gloire  ,  p.  430  :  de 
Dieu ,  p.  4ji  :  effets  de  la  miféricorde  ,  411 , 

Mœurs ,  famt  Auguflin  donne  des  règles  à  fes 
difciples  povr  les  mœurs  ,  p,  76  :  des  vrais 
Fidèles,  p.  105  :  des  Manichéens  ,  ihid.  pu- 
reté des  mœurs  de  l'Eglife  ,  p.  604 

Meines ,  élevés  à  la  clèricature  ,/».  i5o  :  fi  leur 
bien  appartient  au  Monaflere  ,/j.  169  ^fttiv. 
contre  l'oifiveté  des  Moines ,  p.  500;  por- 
traits des  Moines  faineansj  j'qj 
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Monde  ^  fa  fin  ,  p.  305"  ^fuiv»  fa  création,  f, 

i^9  1  J^i  t  différents  âges  ,  47^, 

Monique  (  fainte  )  mère  de  faint  Auguflin,  p.z  ^ 

fa  mort ,  '  ig, 

Merale  ,  précepte  ,  y 6  &fuiv. 

Mort ,   peine  du  péché  ,  p.  iç6:  Jefus-  Chrift 

mort  pour  la  juftification  des  impies ,  p.  1^7  ^ 

317:  prier  pour  les  morts,  432:  comment 

la  prière  profite  aux  morts ,  p.  4^6  -  du  foia 

qu'on  doit  avoir  des  morts  ,  jo^ 

MuJîqHe  y  Livre  de  la  Mufique  ,        8j  &fuiv. 
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NAncelion  ,  faint  Auguflin  lui  écrit  au 
fujet  de  la  condamnation  de  Félicien  , 

J  74  £S? /?"■«'. 
'Nature  du  bien ,  p.  6^4-  :  pourquoi  mauvaife , 
/>.  636,  du  Père  &  du  Fils,  ^47 >  650 

Navire  ,  frère  de  faint  Augufiin,  1 ,  ^7 

NebriJius ,  fon  fentiment  fur  les  Lettres  de  faint 
Auguflin  ,  p.  ixo  :  fa  converfion ,  y  8 

Neëaire  ,  Payen ,  ce  qu'il  penfe  d'un  Evêque , 

lyô 

Noces ,  fécondes  permifes ,  48^ 

Novatie»  ,  fes  erreurs ,  34S 

Nâvat ,  Lettre  de  faint  Auguflin  pour  l'engager 

à  lui  laîlTei"  Lucille  ,  Diacre  ,  i^q 
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Oelrede ,  Abbé  de  Revcrbis  en  Angleterre , 

118 
Oi^ve/e  des  Moines  j  yoo 

Olybritis  ,  Gonful ,  3 1 

Olympius  fuccede  à  Stilicon,  30  ,  187 

Optât ,  de  l'origine  de  l'ame  .  351 

Orateur  ,  qualité  d'un  Orateur.'  354 

Ordre ,  Livre  de  l'Ordre ,  7  j 

Orgueil ,  moyen  de  le  détruire  ,^.  6'^,  395,  des 

Philofbphes,  406 

Origene  ,  fon  fentiment  fur  l'ame ,  x6i 

Origeniftes ,  Livre  contre  eux ,  ^61 

Originel  ,  péché  originel ,  renferme  tous  les 

autres ,  4^9 

Ouvrages  fuppofés  à  faint  Auguflin  ,  353 

P. 

PAcANtsME  ,  combien  ilefl  ridicule»      IZ6» 
Paix  ■,  les  Evéques  Catholiques  confentent  à 
quitter  l'Epifcopat  pour  le  bien  de  la  paix,  114 
Palatin ,  S.  Auguflin  lui  écrit  fur  la  Grâce  ,315^ 
Pammaque ,  faint  Auguflin  loue  fon  zele  pour 
l'Eglife  Catholique ,  158 

Tarden ,  on  ne  doit  pas  défefperer  du  pardon  de 
fes  péchés  a  ^05) 


DES    MA 

Tafcetit'tus  Arien»  demande  une  Conférence  à 
faint  Auguftin ,  3  3  7  ^  377 

Faffions^  ce  qui  les  rend  bonnes  ou  mauvaifes, 
f.  5  6o  :  comment  on  les  attribue  à  Dieu  > 
p.  6i9  :  punition  des  péchés  »  64O 

Tatience ,  Livre  de  la  patience,^.  ^09  :  Don 
de  Dieu  ,  ibid.  celle  de  Dieu  différente  de 
celle  des  hommes ,  ibid.  abus  que  les  Péla- 
giens  en  faifoient ,  510 

Tatricet  père  de  faint  Augiiftin  ^  p.  z  :  meurt ,  4 

FatripaJUens  t  leurs  erreurs,  419 

HPauly  jeune  homme  de  Cefarée  guéri  par  Tin- 
terceflion  de  faint  Etienne  >  34 

Tml ,  Evéque  de  Numidie  ,  eil  féparé  de  la 
communion,  lyz 

^]Paulift  (  faint  )  fbn  fentiment  fur  les  Ouvrages 
de  faint  Auguflin ,  f.  iio:  Lettre  à  faint 
Auguftin  ,  132  >   i8j 

P^^'fw  converti , />.  28:  fentiment  d'un  Payen 
pour  un  Evéque,  />.  176  :  batifé,  ^zp 

l'éché  ,  objedions  des  Manichéens  contre  le 
péché  originel,  p.  5)6  :  ce  qui  rend  une  adion 
péché  y  p.  III  ,  114,  4p8  :  d'Adam  ,15:}: 
û  tous  font  égaux  ,  p.  264,'  difFerent  de  la 
faute  ,  p.  383  :  ne  pas  négliger  les  petits  pé- 
chés, p.  41 1  :  comment  on  les  racheté  ,  p. 
417:  de  fnihlpflp  ,  d'ignorance,  de  malice, 
p.  444-  de  penfées ,  p.  481,  é6^'.  s'il  eft 
permis  de  faire  un  petit  péché  pour  en  éviter 
un  plus  grand,  4P9 

Téchettrsy  en  vain  ils  fuient  Dieu,  p,  $^  ■>  cor- 
redion  des  pécheurs,  41  j 

Teints  utiles ,  />.  23  }  :  comment  les  fupporter , 

Teintures ,  ui^ge  approuvé  ,  1  o  S 

Telage ,  combattu,  p.  33  :  donne  un  mauvais 
fens  aux  expreflions  de  faint  Auguftin ,  p.  p  i  : 
fes  erreurs,  p.  lox,  181  ,  185  ,  zp4 ,  297  : 
adrefleun  Livre  à  Demetriade,  p.  iSp:  Chaf- 
ié  de  la  communnion  Catholique  ,  J03 

Ttlagien ,  Héré/îe,  />,  iji  :  combattue,  />.  33  , 
a74,  404:  différence  entre  eux  &  les  A- 
riens  j  p.  176  :  objedions  ,  />,  183  ^  fuiv,  à 
quoi  ils  réduifent  la  Grâce  ,  zpo 

Ténitence-,  don  de  Dieu,  186 

Ttrtgrin,  faint  Auguflin  lui  écrit  au  fujet  de 
Maxime,  271 

Terfonms ,  un  feul  Dieu  en  trois  perfonnes , 
^.  ^4©  :  égalité ,  5jç 

Terféattio» ,  des  Donatifles ,  p.  29  ,  z^ç  :  des 
Circoncellions,  p.  137  ,  174;  des  Barbares, 
p.  2Co:  s'il  efl  permis  de  fuir,  330 

Tetjlitn  Donatilie  ,  fa  Lettre,  p.  704  :  répon- 
due ,  707 

Jhilofophes  combattus  ,'  67  ,  40(5  ,  ^j^ 

Tiéte  ,  incompatible  avec  le  menfonge  ,  p.  54  : 
comment  elle  commence ,  114 

Tlthagoricims ,  ce  qu'ils  penfent  de  l'arae  ^    i6î 
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Phijirs ,  ceux  qui  font  permis ,  ji  j 

Platon  t  fon  fentiment  fur  l'exiflence  de  Dieu , 

Platoniciens ,  ce  que  contiennent  leurs  Livres , 
p.  $6  :  ce  qu'ils  penfent  de  l'ame  ,  p.  z6i  : 
préférables  aux  autres  Philofophes ,  p.  544  : 
ils  ont  eu  quelque  notion  de  la  Trinité  ,  p. 
550  :  combattus,  J59 

Toï-tes ,  faint  Auguftin  condamne  l'ufage  de 
donner  les  Poètes  aux  jeunes  gens  47 

Tonticien ,  Africain ,  Officier  de  l'empereur,  lo 

ToTculien^  Evéque  Donatifte  ,  28,  13^ 

Tcffidius ,  difciple  de  faint  Auguflin  ,  témoin 
oculaire  de  fes  adions ,  p,  40  ;  S.  Auguftin 
lui  écrit  contre  le  luxe ,  340 

Trédiâions  des  Démons  ,  p.  505:  leur  diffé- 
rence avec  celles  des  Prophètes ,  504 

Trecher ,  faint  Auguftin  n'étant  que  Prêtre ,  prê- 
che en  préfence  de  l'Evéque  Valere ,  contre 
la  Coutume  d'Afrique  ,  ï<> 

Trefcieuce ,  comment  la  liberté  s'accorde  avec 
la  prefcience ,  p.  P4  •  Dieu  voit  le  nombre 
des  Saints,  p.  285:  accord  de  la  prefcience 
avec  le  repentir  ,  /j.  45  3  :  avec  le  libre  arbi- 
tre ,  538 

Trhre ,  quelles  font  fes  fondions ,  p.  118:  fes 
difpofîtions ,  ibid,. 

Prières  ,  inflru<5lîons  pour  la  Prière  ,  p.  H^  C^ 
fmv»\^c  quec'eft,   p.  3^2  ;  pour  les  Morts, 

Trifdlliar.ifles ,  leurs  erreurs  combattues ,  33^ 

641 

Primat ,  comment  cette  dignité  fe  regloit  en 

Afrique,  1^0 

Pritnierty  dépofé,  p.  67 i  :  origine  du  fchifme  , 

674 

Proha  ,  ayeule  de  Demetriade ,  31  j  241 

Vrobien  ,  Proconful  d'Afrique,  7J2 

Proculien  ,  Evcque  Donatifte  s  158 

proetilus ,  Lettre  à  Proculus  fur  la  conver/îon 

de  Leporius ,  3x5 

Prophètes ,  annoncent  Jefus-Chrift  ,^  616 

Projper  ,  demande  à  faint  Auguftin  les  Livres 

des  Rétradations  ,  4? 

Providence  de  Dieu  ,  5*37 

Pfaîmedie  ,   fon  établifTement  dans  l'Eglife  de 

Milan  ,  p.  5  8  :  pratique  d'Alexandrie  pour  la 

pfalmodie ,  p.  60  x  fentiment  qu'on  doit  avoir, 

4io 
Pfeaumes,  propres  à  guérir  l'orgueil,;».  58  :  pra- 
tique de  faint  Athanafe  pour  le  chant  des 
Pfeaumes  ,p.  60:  explication  ^fes  Pfeaumes , 
p.  416  :  fa  méthode,  p.  41S  •  PAuteur,  p. 
569:  abécédaires  ,  ^7^ 

Prudence  J  ce  que  c'eft  ,  8S  ,  loj 

Fubltcola ,  propofe  à  /«unt  Auguftin  dix-huit 
diiîîcultés,  «4^ 
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Rehatifé,  Diacre  rebatifé  ,  130,  728 
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Severin  ,  faint  Auguftin  l'engage  à  quitter  l'hé- 
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Socrate  ,  ce  qu'il  penfe  des  fauffes  Divinités  ,  1 1 1 
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Tempérance  ,  ce  que  c'eft,                             88  ,  10^ 
Tems ,  ce  que  c'eft  ,                                           61, 
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à  qui  adrelfé  ,  p.  y%  :   en  quoi  elle  confifte, 
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eft  fon  crime,  ^^  ,  4i^o 

Vincent,  Rogatifte  ,  igo 
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détromper  faint  Auguftin  ,  j 

Virginité,  Livre  de  la  Virginité,/».  48^:  fon 
mérite ,  ibid.  préférable  au  mariage ,        489 

yital,  faint  Auguftin  lui  écrit  au  fujet  desSemi- 
pelagiens,  ^  310 

Vœux  y  comment  on  doit  les  accomplir,  p.  4*3  : 
transgreffé ,  quel  péché  ,  490 

Vol,  jugement  de  faint  Auguftin  fur  fon  vol,  49 
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pour  faire  celle  de  Dieu ,  p.  1 68  :  Dieu  pré- 
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de  fauver  tou;  les  hommes,  />.  472  :  des  hom- 
mes dans  l'ordre  des  chofes ,  p.  538  :  occa- 
fion  de  la  chute  des  Anges  ,  p.  Î53  :  caufe 
des  mauvaifes  adions ,  p.  554  ;  la  volonté  de 
Dieu  prévient  l'homme  pour  le  bien ,      ^j'p 

Volufien  ,  faint  Auguftin  l'exhorte  à  étudier 
i'Ecriture-Sainte ,  219 

XJnioH  de  la  nature  divine  &  la  nature  humaine , 

Unité  de  l'Eglife  ,p.  j  1 2  ^Juiv,  Livre  de  Fu- 

nité,  713  ^  fuiv. 

t7/êr,  cedont  on  doit  ufer ,  35  j 

t//Kfc  défendue  ,  411 

Ufuriets ,  obligés  à  reftitution ,  148 
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ZEnobius  ,  homme  d'efprit  ami  de  faint 
Auguftin , 
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Fin  de  la  Table  des  Matières, 


Addition  a  ï Errata  du  cinquième  Tome, 

Ligne  dernière  :  on  le  trouve  tout  entier  dans  faint  Epiphane  mort  plufieurs  années , 
<xc.  life'L  :  on  le  trouve  tout  entier  dans  i'Ancorat  de  faint  Epiphane  écrit  plu- 
fieurs années ,  &c. 
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£RRR^r^  DE    L^ON  ZIÉME   To  ME^ 


refroiflbit  ,  /;/  refroidilToit. 

difconrs  ,  /;/.  difcours. 

qu'il  le  prononcea,  ///^  qu'il  prononça; 

^upeieur  ,  lif.  Supérieure. 

retradations ,  lij.  rétraftations. 

devoit ,  lif.  devoir. 

qui  créé  ,  iif.  qui  a  créé. 

interrompot ,  lif.  interrompoit, 

la  à  vieillefle  ,  /;/.  à  la  vieillelTe.' 

autre  ,  ///.  autres. 

qui  en  demandoient ,  /;/.  qui  demandoient» 

queftion,  ///.  difcufllon. 

l'Eglife  ,  lij.  de  l'Eglife. 

toute  terre  .  lif.  toute  la  terre._ 

en  DemetriiiJc  5  itj.  a  Demetriade» 

ou  viendra,  lif.  on  viendra» 

il  ,  /;/.  ils  font. 

-bonnes,  lif.  bornes. 

morps ,  I2J.  morts. 

ujorpris ,  ///  compris. 

Samuel,  /;/  Saiil. 

Taventr  ,  ///.  l'avenirc 

1ns ,  lif-  les. 

ude ,  lif.  une, 

ds ,  lif.  des. 

rien  dit ,  lif.  dit  rien. 

faucond  ,  lij.  au  fond. 

achune ,  lif.  acheva, 

la,  lif.le. 

lif.  devons  donc  pas. 

renconbes ,  /;/.  rencontrâmes.  /.  13  ",  trouxîons ,  ///.  trouviofls.  /.  3P ,  opia* 
tre  )  lij.  opiniâtre. 

Oaudence,  hf.  Gaudence.  /.  27 ,  Bazias  ,  ///.  Razias. 
.  fonnées,  ///.  font  données,  /.  i-i ,  faite  ,  lif.  faire. 
'.  étendu  ,  Uf.  étendue.  /.  3^,  recevroic ,  /;/;  TCcevoit, 
\  verit.  lif  vérité,  l.  19  »  fes,  ///.  fens. 

prononcer  parti ,  ///.  prononcer  quel  parti.  /.  22,  PrOVOnfulaire ,  /'/.  Prô- 
4onfuiaire,  /.  27 ,  Caftîique ,  ///.  d'Afrigue^ 
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